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^IlDDEXDORP  (Jacques),  plâ- 
loiogm-,  nd  en  i^SS,  k Oolincr- 
smn  dans  rOvcr-Ysscl , ayant  fait 
ses  premières  éludes  avec  succès, 
vint  aclievcc  ses  cours  de  pliiloso- 
pliic  et  de  jurisprudence  à (adognc. 
Il  embrassa  ensuite  l’état  ecclésiasti- 
fpie , et  fut  cliargé  do  professer  la 
philosophie  dans  dilTércuts  collèges. 
Les  talents  qu’il  dés'eloppa  lui  méri- 
tèrent des  protecteurs  qui  lui  procu- 
rèrent une  chaire  à l’anivcrsité  de 
Cologne,  dont  il  fut  élu  recteur  en 
i58o.  11  fut  pourvu,  quel((uc  temps 
après,  d’un  cauonicat  de  la  collé- 
giale de  Saint-.Vudré,  et  d’un  autre 
de  la  cathédrale;  il  mourut  , doven 
de  Saint-André,  le  1 3 janvier  lüi  i , 
et  fut  itihuiné  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale,  où  l’on  voyait  son  épi- 
taphe , rapportée  par  Hartzheim  , 
Bibl.  Colon.,  p.  i5o;  elle  est  très- 
honorable.  Middendorp  était  labo- 
rieux et  instruit;  mais,  manquant  de 
critique,  il  est  fort  sujet  à prendre 
pour  des  vérités  les  rêves  de  son  ima- 
gination. On  a de  lui  : I.  Academiæ 
célébrés  in  universo  terramm  orbe 
libri  II  . Cologne,  1567,  in-é®.;  nou- 
velle édit,  augmentée , sous  ce  titre  : 
Acculemianim  celehrium  universi 
orhis  libri  y tu, Mà.,  160a,  tt  part. 
in-8  >.  Cet  ouvrage  a été  in.séré  dans 
le  Chromcon  chivnicor. , de  J.  Gru- 
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ter,  Fr.incforl,  1614.  L’auteur  y 
débite  beaucoup  de  fables  et  d’idées 
singulières  sur  les  académies  dont  il 
recule  l’origine  jusqu’au  déluge  de 
Noë,  et  à la  prtyicatiou  des  apdtrcs 
chaînés  d'enseigner  les  natious.  Con- 
ring , dans  la  préface  de  la  seconde 
cMit.  des  Anliquilales  acatlemicx , 
a jugé  avec  trop  d’indulgence  l’ou- 
vrage de  Middendorp  ; mais  J.  Henri 
de  Seclen  a relevé  quelques-unes 
de  scs  erreurs  dans  son  livre  De 
academiis,  Liibcc  , I7.'>6,  in-J". 
( Seele.x.  ) il  De  ofjiciis  scho- 
lasticis  Wri  ÙMo,  Cologne,  i3io 
in-8".  III.  Imperatorum  , reguin  et 
jirincipum , clarissimnrnmque  viro- 
rum  quœstiones  theologicæ , juridi- 
cie  et  polilicæ,  cum  pulcherrimis 
responsionibus  selectœ,  ctc.,ibid. 
i(>o3,  in-8".  IV.  Historia  monasli- 
ca  quæ  religiosæ  et  solitariœ  vitœ 
originem , progressiones , incremen- 
ta  et  naturam  demonstrat , Wnd. 
iGo3,  in-8".;  réimprimé,  suivant 
Lcnglct-Dufresnoy,  sous  ce  titre  : 
Sylva  originum  anachorelicarum  , 
ibid. , i6i;>,  in-8".  On  doit  encore 
à Middendorp  une  édition  gr.  et  lat. 
de  I Histoire d vi/rfitee, avecun com- 
mentaire , 1578  ( F.  AnisTÉE  ). 

W s 

MmDLETON(  Henri)  , naviga- 
teur anglais,  fut  choisi  par  la  com- 
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reaDg1abc,  pour  commaiidcr 
;cde  quatre  vaisseaux,  qu’elle 
expédia  aux  Indes , apres  le  retour 
de  Jacques  Lancaster,  dont  les  con- 
seilsdirigeaienl  res  armements.  Mid- 
dleton  partit  de  Gravesend,  le  a 
avril  iüo4,cntralea3dccerabredaus 
la  rade  de  Baiitam,  renvoya  deux 
de  scs  vaisseaux  ricliement  chargés, 
puis  alla  aux  Moluqiies , Ht  un  com- 
merce avantageux  à Ternatc  et  à Ti- 
dor , expédia  un  navire  à Banda , et 
revint  ru  Angleterre,  le  6 mai  iGoG. 
Il  retourna  dans  les  mers  de  l’In- 
de, avec  troVs  vaisseaux , en  iGio. 
Ayant  appris,  en  relâchant  à Soco- 
tora,  qu’il  trouverait  il  Moka,  un 
facile  dc1)it  de  ses  marchandises , il 
gagna  ce  port , et  y fut  d’abord  très- 
bien  reçu  ; mais,  peu  apres,  les  Ara- 
bes le  saisirent  en  trahison  avec  plu- 
sieurs de  ses  gens , en  tuèrent  quel- 
ques-uns, et  essayèrent  de  s’emparer 
des  b.îtimcnts  ; mais  ils  furent  re- 
pousses avec  un  grand  carnage.  Ce- 
pendant Middlcton  fut  conduit  à 
^nam  , dans  l’intérieur  des  ter- 
res , et  ensuite  ramené  à MoLi  : il 
parvint  .i  s’évader.  Il  av.iit  demandé 
une  forte  somme  , en  indemnité  des 
marchandises  qu’onlui  avait  pillées; 
n'ayant  pu  en  ohtenirqu’unc  partie, 
il  résolut  de  se  venger  en  arrêtant  un 
riche  vaisseau  que  les  Arabes  atten- 
daient : les  vents  contrarièrent  ce 
dessein  , et  Middlcton  fit  voile  pour 
Surate,  où  il  débita  une  partie  de 
ses  marchandises;  il  revint  dans  la 
mer  Rouge,  et  y fut  joint  par  le 
capitaine  .Saris  : ils  retinrent  beau- 
coup de  bâtiments.  Middlcton  reçut 
aloi-s  satisfaction  des  Arabes  , et 
se  rendit  à Bantam.  Il  avait , en 
iGi3,  fait  p;irtir  pour  l’Angleterre 
deux  vaisseaux  richement  chargés  , 
et  s’élait  rois  en  route  pour  y retour- 
ner. Sou  navire  échoua , et  fut  brisé; 


une  grande  partie  de  son  équipage 
fut  emportée  par  les  maladies  : cette 
double  calamité  lui  causa  un  chagrin 
violent , qui  le  conduisit  en  peu  de 
jours  au  tombeau.  — Son  frère, 
David  Middlf.ton  , suivit  la  même 
carrière  ; il  fit  trois  voyages  à Bau- 
tain et  à Banda,  de  1G07  à iGi5.lI 
entreprit  à cette  époque  d’établir  un 
comptoir  à Soccadonia  dans  l’ilc  de 
Java  ; ce  projet  n’eut  pas  de  suite  : 
étant  arrivé  à Bantam , en  février 
iGi4,  il  y apprit  la  mort  de  sou 
frère.  Cette  nouvelle  le  troubla  ,<i 
fort,  qu'il  prit  la  résolution  de  re- 
tourner en  Angleterre;  il  partit  avec 
la  (lutte  qui  ramena  Floris.  On  trou- 
ve les  relations  des  divers  voyages 
des  deux  Middlcton  dans  Pnrehas  ; 
elles  contiennent  jicii  de  faits  intéres- 
sants pour  la  géographie,  et  ne  sont 
bonnes  à consulter  que  pour  l’his- 
toire du  commerce  anglais  dans  les 
Indes.  L’abbé  Prévost  les  a insérées 
dans  l’Histoire  générale  des  voya;jcs , 
où  elles  sont  mêlées  avec  celles  d au- 
tres navigateurs  qui  commandaient 
des  vaisseaux  de  leurs  (lottes;  toutes 
rapportent  à - pen  - près  les  mêmes 
choses  : les  unes  n’achèvent  pas  1rs 
récits , d’autres  les  donnent  incom- 
plets d’une  manière  dilTcrcntc  ; ce 
qui  cause  une  confusion  singulière. 
— Middletov  ( Jean  ) , parent  des 
précédents , avait  commande  , en 
1601,  un  vaisseau  de  la  (lotte  de 
I.aucaster;  il  mourut  devant  Bau- 
tam,en  i6o3.  E — s. 

MIDDLETON  (Sir  Hit.ot  s)  . in- 
génieur anglais,  né  à Denbigh,  dans 
la  partie  nord  du  pays  de  Galles, 
exerça  d’abord  la  profession  d’or- 
fèvre, à Londres.  Les  divers  projets 
dont  ou  s’était  occujic  pour  proemer 
de  l’eau  de  source  à la  population 
nombreuse  de  cette  grande  œélropo- 
le , portèrent  l’attention  de  Midule- 
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ton  snr  cet  objet  : il  abandonna  sa 
profession , et  cherclia  les  moyens 
de  conduire  à Londres  les  eaux  des 
environs.  Après  avoir  examine'  tou- 
tes les  rivières  du  Middiesex  et  du 
Hertfordshire,  il  s’arrêta  aux  deux 
ruisseaux  d’Amwcll  et  Ware,  auprès 
de  Hertford , à environ  vingt  milles 
anglais  de  la  capitale.  Muni  du  pri- 
vilège accordé  par  le  parlement  à 
la  cite  de  Londres,  et  transfère  par 
celle-ci  à Middietou  et  à scs  héri- 
tiers, il  se  chargea,  en  iGo8,  des 
travaux  nécessaires  pour  unir  les 
deux  ruisseaux,  et  les  conduire  à 
travers  les  terrains  de  ijualilc  et  de 
niveau  dilTérents  : il  vainquit  heu- 
reusement les  nombreux  obstacles 
qui  s’opposaient  à l’exécution  de 
cette  grande  entrepnse;  mais  elle 
avait  absorbé  sa  fortune , lorsque  le 
canal  n’avait  encore  atteint  que  le 
voisinage  d'Enfield.  Sur  le  refus  de 
la  commune  de  l.ondres  de  venir  à 
son  secours,  Middleton s’adressa  di- 
rectement au  roi.  Jacques  I"’.  con- 
sentit à entrer  de  moitié  dans  les 
dépenses  et  les  bénéfices.  En  consé- 
quence , les  travaux  furent  repris  en 
1613,  et  continués  justpi’au  réser- 
voir d’Islington  ( faubourg  de  Lon- 
dres ),  où  ils  furent  achevés  l’année 
suivante.  On  construisit  un  grand 
nombre  de  ponts  sur  le  nouveau  ca- 
nal , ainsi  que  des  aqueducs,  dont  les 
uns  firent  passer  sous  le  canal , et 
les  autres  dessus,  les  sources  et  les 
égoûts  qui  traversaient  le  terrain. 
Indépend  animent  des  grands  frais 
d’éunsiisseraent , Middleton  avait  eu 
fréquemment  à lutter  contre  la  ja- 
lousie et  les  intrigues  : il  n’y  re- 
cueillit pas  les  bénéfices  qu’il  avait 
attendus  de 'ses  travaux  et  de  scs 
avances.  Ayant  obtenu,  en  1619, 
pour  lui  et  scs  associés , k.  patente 
de  Compagnie  privilégiée  de  la 


MID  3 

nouvelle  rivière , il  exploita  la  four- 
niture d’eau  de  la  capitale  par  ac- 
tions , qui  se  vendaient  à raison  de 
100  liv.  sterl.,  mais  qui  ne  rappor- 
tèrent aucun  dividende  du  vivant 
de  l’entrepreneur.  Gdui-ci  n’obtint , 
pour  récompense  du  service  qu’il 
av.iit  rendu  à la  capitale,  que  le 
titre  de  baronet,  dont  il  fut  gratifié, 
en  iC'i3;  il  fut  même  obligé  d’ac- 
cepter , pour  vivre,  une  place  d’ins- 
pecteur des  travaux  publics:  il  mou- 
rut en  i63i.  Son  entreprise  parut 
d’abord  tomber  avec  lui;  du  moins 
elle  languit  pendant  quelque  temps  : 
aussi  le  roi  jugea-t-Û  à propos  de 
se  retirer  de  l’association.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  suite  qu’elle  rapporta  les 
bénéfices  calculés  par  l’inventeur; 
ou  en  peut  juger  par  la  valeur  des 
actions  qui,  de  100  liv.  sterl.,  sont 
montées  à i5,ooo  liv.  Mais  récem- 
ment elles  sont  tombées  à la  moitié, 
par  suite  de  la  création  de  nouvelles 
compagnies.  U — c. 

MIDDLETON  (Cokyers),  .savant 
théologien  et  littérateur  anglais , na- 
quit à Itichmond  , le  37  décembre 
( ou  suivant  Cole,  le  3 août  ) i683. 
Son  père,  ministre  de  campagne,  qui 
jouissait  d’un  revenu  honnête,  vou- 
lut lui  donner  une  éducation  libé- 
rale, et  le  fit  entrer  au  collège  de  la 
Trinité,  dans  l’université  de  Cam- 
bridge. Le  jeune  Middleton  y obtint 
une  bourse , y prit  ses  degrés , et  dé- 
buta dans  les  fonctions  ecelésiasti- 
ques.La  musique  paraissait  l’occuper 
alors,  beaucoup  jilus  que  scs  livres; 
mars  le  docteur  Bentley , son  supé- 
rieur, l’ayant  traité  un  jour  de  méné- 
trier, l’étude  reprit  sur  lui  tousses 
droits , et  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  porter  à Bentley  la  peine  de 
ses  mépris.  Pour  se  soustraire  à la 
condition  qui  le  subordonnait  à sou 
adversaire , il  épousa  M“*.  Drake , 
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veuve  d’un  conseiller  de  Cambridge, 
qui  lui  apporta  des  Liens  assez  con- 
sidérables ; mais  ce  mariage  lui  fit 
perdre  sa  place  d’associé  (/eWow’ ) 
au  college  de  la  Tiinitc.  11  se  confina 
dans  l'ile  d’Ëly , où  était  située  une 
partie  des  possessions  de  sa  feiunie, 
et  y dirigea  iiiie  petite  paroisse,  que 
l’insalubritéde  la  contrée  lui  fit  quitter 
au  bout  d’uu  an.  George  l'e.  ayant 
visité  Tuniversité  de  Cambridge,  eu 
l'ji'j,  fit  plusieurs  uoininalions  de 
docteurs  eu  theùilogie,  an  nombre 
desquels  fut  compris  Middlelon.  Ce- 
lui-ci , de  retour  à Cambridge , ue 
se  retrouva  pas  plutôt  en  présence 
de  Bentley,  que  leur  inimitié  se  ré- 
veilla tonte  entière.  Middlelon  aigui- 
sant adroitement  les  ressentiments 
de  ses  confrères,  choqués  par  la 
dureté  hautaine  et  par  la  gestion 
arbitraire  de  Bentley  , le  lit  ex- 
clure de  runiversité.  Celle  cause , 
dont  les  passions  politiques  s’empa- 
rèrent, fut  portée  au  tribunal  de  l’o- 
pinion publique;  et  Middlelon  prit 
la  ]ilume  pour  exposer  les  griefs  ipii 
luotivaieullaconduitedcruniversité. 
Il  lança  sncressiveincnt  deux  nou- 
veaux pamphlets,  où  les  talents  lit- 
téraires de  Bentley  étaient  amère- 
ment dénigrés,  et  dont  l’efTct  fut  de 
forcer  ce  dernier  à renoncer  au  pro- 
jet d’une  (tdition  de  la  Bible,  eu  grec 
et  en  latin.  Il  préludait  ainsi  aux 
exerrires  polémiques  qui  devaient 
absorber  une  si  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qui  doniicreut  à .scs  écrits  un 
caractère  d’aigreur  et  d’arrogauce, 
contrastant  d’une  manière  frappnlc 
avec  les  habitudes  de  dignité,  la 
douceur  et  le  ton  poli  qu’il  portait 
dans  la  société.  I.c  don  fait  par  le 
roi  à runiversité  de  Cambridge  des 
livres  de  révè|ue  Moore,  rendant 
nécessaire  la  création  d’une  charge 
de  premier  bibliothécaire,  Middle- 


tou  y fut  nomme , et  publia , eu 
l’J'iS,  une  brochure  dictée  par  ses 
nouveaux  de\oivs:  BibUotht  cæ  Can- 
tabrifiemii  otdinandœ  Methodus. 
Devenu  veuf  l’année  suivante,  il  en- 
treprit, dansrintérél  de  sa  santé,  de 
voyager  en  France  et  en  Italie , ac- 
compagné de  lonl  Coleraine,  anti- 
■quaire  distingué.  Bien  qu’il  fût  géné- 
ralement connu  comme  membre  de 
l’église  anglicane,  tout  ce  qu’il  y avait 
à Rome  de  personnages  éminents  l’ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  considé- 
ration. Le  désir  de  répondre,  par  l'é- 
clat de  la  rcpré.scnlalion,  à ces  mar- 
ques de  bienvedlance,  le  jeta  dans 
une  dépense  considérable,  qu’accrut 
encore  sa  pa.ssiou  pour  les  antiqui- 
tés. Son  retour  ru  Aiiglcterre  fut 
signalé  ]>ar  la  publication  d’une  dis- 
sertation latine  sur  la  condition  de 
ceux  qui,  dans  l’ancienne  Rome,  se 
livraient  à la  pratique  delà  médecine: 
il  y soutenait , contre  l’opinion  de 
Spon  et  de  Mead,  que  l’exercice  de 
cet  art  était  abamlonnc  aux  esclaves 
et  incompatible  avec  les  prufes.sions 
libérales.  Cet  écrit  excita  la  suscep- 
tibilité de  la  faculté  de  médecine  de 
Cambridge,  qui  se  crut  personnelle- 
ment oflèusée.  Parmi  les  pamphlets 
auxquels  cette  querelle  donna  lieu  , 
ondistiugna  uuerépoiiseà  Miildlrtoii 
j>ar  le  professeur  VN'artl , que  Mead 
avait  mis  en  avant.  Middleton  fit  uim 
première  réplique;  mais  s’étant  ré- 
concilié dans  l’intervalle  avec  Mead, 
il  garda  dans  sou  portefeuille  la  der- 
nière n-ponse  qu’il  préparait  à ses 
contradicteui  s : le  docteur  Ilebcrdeii 
la  donna  au  public  eu  1761,  in-4°. 
En  ^7'iQ,  Middleton  fit  paraître  une 
Lettre  sur  Home , où  est  démontrée 
l'exacte  conformité  du  papisme  et 
du  paganisme , ou  la  religion  des 
Romains  d'aujourd'hui  dérivant 
de  celle  de  leurs  ancêtres  païens. 
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Cctfc  hoslilite  ronirc  la  communion 
rumaino  fut  il(;sap|irouvéc  par  les 
protestants  eux-mêmes.  Us  cuiidam- 
nèrent  dans  cette  production  un  es- 
prit gênerai  d’iucrcdiilitê  et  de  légè- 
reté, qui  discréditait  les  miracles  en 
masse.  Middleton  essaya,  dans  les 
éditions  suivantes,  d’ctlaccr  ces  im- 
])rcssLons  fâcheuses  : il  déclara  qu’il 
faisait  abstraction  des  miracles  du 
judaisme  et  du  christianisiue  ; et, 
dans  la  quatrième  éditiunde  sa  lettre, 
il  en  défendit  les  assertions  contre 
le  pieux  et  savant  Clialluner,  cpii  les 
avait  attaquées  dans  le  C/irêtien  ca- 
tholii/iie  irulruit.  Jusque-là,  IMiddlc- 
ton  avait  joui  d’une  existence  cons- 
tamment honorable  : l’étendue  de  ses 
connaissances,  ses  talents  littérai- 
res , et  l’élégance  de  ses  manières,  lui 
avaient  concilié  de  nombreux  suffra- 
ges ; mais  son  penchant  à la  contro- 
verse, ses  hauteurs,  et  la  témérité  de 
ses  opinions,  rentrainerent  dans  des 
voies  imprudentes,  ruinèrent  toutes 
ses  espérances  d’avancement,  et  trou- 
blèrent, par  d’implacahles  inimitiés, 
le  reste  lie  sa  vie.  Le  Cliristiunisine 
auiii  ancien  que  (e  monde , où  Tin- 
dal  élevait  la  religion  natiirrllc  sur 
les  ruiues  de  la  révélation , avait 
été  combattu  avec  chaleur  par  Wa- 
terland.  Middleton,  mécontent  du 
livre  consacré  par  ce  dernier  à la 
défense  de  l'Ecriture  , lui  adressa, 
sans  y attacher  son  nom  , une  lettre 
dédaigneuse,  où  il  mettait  en  lumière 
un  Essai  apologétique  conçu  dans 
des  vues  tontes  différentes.  Pcarce , 
évêque  de  Rochester , vint  au  secours 
de  Watei  lanJ , et  dénonça  son  adver- 
saire comme  un  ennemi  caché,  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  le  christia- 
nisme, lui  portait  des  coups  perfi 
des.  Middleton, recou  imeufincomme 
le  premier  auteur  de  ces  .scandaleux 
dcliats  , fui  sur  le  point  d’être  éli- 
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mine  de  runiversité  de  Cambridge. 
11  ne  parvint  qu'avec  peine  a détour- 
ner l’orage,  au  moyen  ilc  la  promesse 
de  repousser  , par  une  justification 
catégoriipie  et  complète  , les  impu- 
tations dont  on  le  cliargeait.  Sa 
soumission  explicite  aux  principes 
orthodoxes  de  son  Église,  lui  assura 
la  conservation  de  ses  emplois,  mais 
ne  dissipa  point  les  soupçons  qui 
s’étaient  élevés  contre  lui.  Le  clergé 
le  regardait  comme  un  faux  frère  : 
Vanti  et  Williams  r.iltaquèreiit  ayee 
chaleur;  et  Middleton  leur  répondit 
avec  beaucoup  d’esprit  et  d’adresse. 
Dans  riulcrvalle  de  ces  discussions, 
il  avait  été  choisi  pour  occuper  la 
chaire  d’histoire  naturelle,  fondée 
par  Woodward,  et  avait  passé  à de 
secondes  et  de  troisièmes  noces.  11 
donna  , en  ii3b , une  Dissertation 
sur  l’origine  de  l’imprimerie  en  A.u- 
gleterre;  il  établit  que  Caxton  répan- 
dit le  premier  à.  Westminster  les 
procédés  de  cet  art , et  que  l'upiiiion 
qui  place  le  berceau  de  l’imprimerie 
anglaise  à Oxford  , où  l’aurait  intro- 
duite lin  étranger,  ne  repose  sur  au- 
cun fondement  solide  (/'.Caxton  ). 
Middleton,  encouragé  par  r.iniitié 
active  de  lord  Ilcrvey,  qui  ne  dé- 
daigna pas  de  l’aider  dans  ses  tra- 
vaux littéraires , mit  le  sceau  à sa 
réputation  par  sa  f^ie  de  Cicéron, 
dont  le  brillant  succès  dut  le  con- 
soler du  désagrément  qu’il  s’était 
attiré  "par  ses  autres  écrits.  Cet 
ouvrage  important  fut  publié  par 
souscription , D ibliii , 17  ji,  -i  vol, 
in-B**.  Le  produit  consi^able  de 
la  première  édition  fonrah  à l'au- 
teur les  moyens  de  doter  deux  niè- 
ces , qu’il  avait  recueillies  dans  leur 
imligeuce,  et  d’.<clicter  pour  lui  une 
petite  terre  a Hildersham  ( a six 
milles  de  Cambridge  ) , où  ü passa , 
depuis,  tous  les  étés.  Lord  Lyt- 
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telton  avait  publié,  vers  le  même 
temps  , des  Observations  sur  la  f'ie 
de  Cicéron , où  les  faiblesses  du 
consul  romain  étaient  saisies  avec 
assez  de  justesse,  et  mises  en  oppo- 
sition avec  les  admirables  facultés  de 
son  esprit.  MiddJeton , au  contraire , 
emporté  par  son  enthousiasme  p/oiir 
sou  héros,  le  peint  avec  la  complai- 
sance d’un  auteur  qui  s’est  créé  nu 
modèle  idéal,  et  il  ne  piésente  point 
les  omhres  du  tableau,  üu  peut  lui 
repi  ocher  encore  d’avoir  donné  de 
trop  larges  proportions  à l’homme 
d’état , au  préjudice  de  l’écrivain , et 
surtout  du  philosophe,  et  de  n’avoir 
pas  fait  preuve  il’unc  critique  assez 
rigoureuse  dans  l’admission  des  faits. 
Son  style,  en  général  élégant  et  pur, 
est  fatigant  par  la  longueur  des  pé- 
riodes, et  embarrassé  de  réflexions 
parasites.  Cette  part  faite  à la  criti- 
que, il  convient  d’apprécier  l'intérêt 
des  recherches  du  savant  biographe, 
la  sagacité  avec  laquelle  il  eu  a coor- 
donué  les  résultats  , l’exactitude  de 
scs  jugements  sur  les  hommes  qu’il 
inet  en  scène  (et  ces  hommes  sont 
Pompée,  César,  Caton  , liriilus,  An- 
toine, Octave,  qu'il  groujie  habile- 
ment autour  de  sa  ligure  principale); 
le  mouvement  qu’il  a su  donner  à sa 
narration  sans  s’écarter  de  sa  marche 
scrupuleusement  chronologique,  l’é- 
lévation des  sentiments  qu'il  expri- 
me, et  le  soin  qu’il  prewl  de  rap- 
peler à l'intelligence  des  lecteurs  les 
usages  qui  expliquent  les  événements. 
Les  sources  principales  où  il  puise 
les  éléments  de  son  travail  sont  les 
ouvrages  mêmes  de  Cicéron,  et, 
armi  les  modernes  , Corradu  , Fa- 
ricius , Belleodcn  et  Morabin.  Cette 
belle  production  fut  suivie,  en  1743, 
d'une  traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
ron a Brutus  et  de  Brutus  à Gcérou , 
avec  le  latin  cu^regard,  des  notes  en 
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anglais  sur  chaque  lettre, et  unedisser- 
tation  préliminaire  sur  l'autorité  de 
cette  correspondance  , dont  Middle- 
toD  avait  fait  un  fréquent  usage  dans 
sa  Vie  de  Cicéron,  et  dont  l'authen- 
ticité était  niée  par  Tiiiistal,  jeune 
docteur  de  Cambridge.  Ce  dernier 
regardait  ces  lettres  comme  une  falsi- 
lication  de  quelque  sophiste;  décri- 
vit pour  étayer  de  nouvelles  raisons 
sou  opinion  , qui  fut  part  igée  et  dé- 
fendue par  Marhiaiid.  Cette  question 
ne  fut  point  encore  épuisée  par  eux  ; 
et  on  l'agita  de  nouveau  en  Allema- 
gne ( f.  Marklano}.  Eu  1745  et 
1747,  Middleton  lit  sortir  de  son 
portefeiidU;  deux  morceaux  d’his- 
toire, fruit  de  son  séjour  en  Italie, 
le  premier  en  latin  : Germanarjuæ- 
dam  antiquitatis  eruditœ  monu- 
menta  quibus  Homatiorum  veterum 
nlus  varii,  tam  sacri  quàm  pro- 
fani,  tum  Grœcorum  alque  Ægjrp- 
tiorum  nonmdli  , illustrant ur ; le 
deuxième  en  anglais  : TreatGe  on 
the  roman  sénat e , divisé  en  deux 
parties , où  il  s’attache  à prouver 
que  la  composition  et  les  prérogati- 
ves du  sénat  romain  ne  cessèrent 
pas  d’émaner  de  la  souveraineté  po- 
pulaire jusqu’à  la  chute  de  la  répu- 
blique. Cet  écrit  n’était  que  l’extrait 
de  lettres  adressées  par  l’auteur  à 
lord  Hervey , lesquelles  demeurèrent 
inédites  jusqu'en  1778,  et  parurent 
alors  , iu-4“.,  par  les  soins  du  doc- 
teur Knowles.  Middleton  afllrouta  en- 
core, en  1747,  les  sentiments  rrçus 
dans  son  église  et  dans  toutes  les 
communions  chrélieuues,  par  son  In- 
troduction à un  plus  (-rand  ouvrage 
sur  le  don  des  miracles  que  l'on  pré- 
tend avmr  subsisté  dans  laprimitive 
Eglise  pendant  plusieurs  siècles , 
tandis  qu'on  n'est  pas  sufisamment 
fondéàcroire,  d'après  l'autorité  des 
Eères , qu'un,  tel  pouvoir  ait  résidé 
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dans  l’Église  postérieurement  aux 
apôtres.  Les  docteurs  Stcbbing  et 
Chapman  combattirent  cet  ouvrage, 
qui  sapait  une  des  principales  preu- 
ves de  la  religion.  Middieton  leur 
avait  à peine  répondu , qu’il  lit  pa- 
raître ses  Libres  recherches  sur  le 
don  des  miracles  , dont  il  avait 
jeté  les  pierres  d’attente  dans  son 
Introduction.  11  y soutient  que  les 
miracles  de  la  primitive  Église  sont 
des  fictions;  et  il  accuse  les  Pères  de 
les  avoir  accréditées  par  faiblesse  ou 
par  politique.  Un  tel  système  ré- 
volta tous  les  théologiens  ; ou  écri- 
vit et  on  prêcha  contre  Middieton  ; 
Guillaume  Dodwell  et  Church  se 
signalèrent  dans  cette  controverse  ; 
ce  qui  leur  mérita  le  titre'de  docteur, 
que  l'université  d’Oxford  leur  con- 
féra. Middieton  se  proposait  de  pu- 
blier une  réponse  à toutes  les  objec- 
tions faites  contre  son  système;  mais 
il  n’achova  point  cct  ouvrage  qui  fut 
publié  imparfait  après  sa  mort.  En 
1 7 5o , il  fit  paraître  un  Examen  des 
Discours  de  Sherlock  sur  l’usage  et 
T esprit  des  prophéties , smvi  d'une 
Dissertation  sur  le  récit  de  la  chute 
de  Vhomme  dans  la  Genèse.  L’évê- 
que de  Londres  s’était  proposé , dans 
ses  discours  , de  faire  voir  qu’il  y a 
entre  les  prophéties  de  chaque  âge , 
une  connexion  évidente , et  qu’elles 
forment  une  chaîne  qui  montre  le 
dessein  de  la  providence.  Middie- 
ton ne  voit  là  qu’un  roman  ; et  l’É- 
▼angilo  , suivant  lui , ne  repose  que 
sur  des  prédictions  particulières  et 
détachées.  Il  n’est  pas  moins  hardi 
sur  le  récit  de  Mdise , dans  le- 
quel il  ne  voit  qu’une  allégorie 
morale.  Gomme  il  y avait  plus  de 
vingt  ans  que  les  discours  de  Sher- 
lock avaient  paru  , on  fut  étoimé  de 
cette  agression  tardive  ; et  plusieurs 
prêtèrent  à Middieton  des  motifs  peu 
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honorables , qu’il  désavoua  cons- 
tamment. 11  mourut  dans  sa  maison 
de  campagne  d’Hildersham , le 
juillet  1750,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Il  avait  souscrit  quelque  temps 
auparavant , pour  posséder  im  béné- 
fice , aux  trente-neuf  articles  qui  for- 
ment le  Symbole  de  l’Église  angli- 
cane , quoiqu’il  se  rapprochât  beau- 
coup , par  l’indépendance  de  ses 
opinions  , de  ces  déistes  mitigés  , 
qui  se  couvraient  en  Angleterre  du 
nom  de  Chrétiens  rationnels.  Cette 
souscription  lui  fut  vivement  repro- 
chée par  ses  ennemis,  qui  le  taxèrent, 
à cette  occasion  , de  duplicité  et 
d’hypoc.risie.Toutes  ses  productions, 
l’Histoire  de  Cicéron  exceptée  , ont 
été  recueillies  sous  le  titre  d’ Œuvres 
mêlées,  i qSi , 4 in-4'’-  > et  de- 

puis en  5 vol.  in-8<’.  Les  pièces  les 
plus  intéressantes  de  ce  recueil , que 
nous  n’ayons  pas  encore  indiquées , 
sont  : 1°.  Des  liéfiexions  rapides  snr 
le  dilTérend  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  à Antioche.— D'autres  Ré- 
flexions sur  les  variations  et  les 
contradictions  des  évangélistes  dans 
l’exposé  des  mêmes  faits.  — 3®.  Un 
Essai  sur  la  iiature'du  don  des  lan- 
gues , d’après  les  termes  de  l’Ecri- 
ture et  l’opinion  des  savants.  — 4“- 
Des  Remarques  succinctes  sur  saint 
Jean  l’évangéliste  et  sur  l’hérésiar- 
queGérinthe. — 5®.  Une  Explication 
allégorique  et  littérale  du  récit  de  la 
création  et  de  la  chute  de  l’homme 
par  Mdise.  — 6®.  Une  Dissertation 
sur  la  prononciation  des  lettres  lati- 
nes.— 7°.  Une  Défense  de  scs  Libres 
recherches.  L’abbé  Prévost  a donné 
en  français  une  traduction  très-libre 
de  {'Histoire  de  Cicéron  ; et  il  a em- 
prunté à Middieton  la  plus  grande 
partie  de  ses  notes  sur  les  Ia:ttrcs  de 
Cicéron  et  de  Bnitus.  Le  Traité  du 
Sénat  de  Rome  a été  traduit  par  le 


8 MID 

presicl.  J'Orbcssan;  et  la  Lettre  sur 
Jioine , par  un  aiiunvmc , à la  suite 
de  la  Conformité  îles  cérémonies 
(de P.  Miissaid),  Amsterdam,  174  i, 
•2  vul.  lu- l'a.  MiddJetüii  avait  ruiii- 
posc  un  livre  sur  l'inutilité  de  la 
prièie.  Le  docteur  liéberden,  eu  étant 
lufurmé,  courut  chez  sa  veuve,  et 
lui  demauda  le  manuscrit.  Sur  la  ré- 
ponse de  celle-ci.  qu’elle  était  «n 
marché  avec  un  libraire  , qui  en 
offrait  5o  liv.  sterling , le  docteur 
lui  eonipta  cette  somme,  et,  s’emp.i- 
rant  du  cahier , le  jeta  au  l'eu.  I.a 
veuve  de  Middleton  lui  légua  , de- 
puis , tous  les  autres  manuscrits  de 
Bon  mari.  F — t. 

MIDDI.ETON  (Chbistopoe),  na- 
vigateur anglais , est  un  de  ceux  qui 
ont  essavé  de  trouver  le  jiassage  au 
nord-ouest.  Comme  il  avait  long- 
temps voyagé  dans  la  haie  d'Hudson 
au  serviee  de  la  Compagnie , .Arthur 
Dohhs,  riche  particulier,  qui  avait 
pris  à CŒurlaitécnuverledu  passage, 
le  consulta  sur  ce  point,  et  trouvant 
son  opinion  copformc  à celle  qu’il 
avait  conçue,  il  fît  tant , p.ar  ses  sol- 
licitations auprès  de  l'amirauté' , 
qu’elle  arma  une  galiote  à bombes 
et  une  flûte.  Middleton  commanda 
la  première,  Cuillaurac  Moor  la  se- 
conde. Déjà  Dubbs  avait,  en  1737  , 
fait  entreprendre  a la  compagnie  de 
la  baie  d’Hudson,  une  expédition 
semblable,  qui  n’avait  produit  aucun 
résultat  satisfaisant  : les  deux  bâti- 
ments ne  s’élaieut  élevés  qu’à  ° 
5o  ' de  latitude  nord  ; les  glaces  les 
y avaient  arrêtés  : d’ailleurs  ils 
confiriuaieul  ce  que  les  navigateurs 
précedeots  avaient  dit  de  la  marée 
qui  venait  du  nord;  particularité 
qui  donnait  a Dobbs  et  au  public 
les  plusmudes  espérances:  elles  de- 
vinrent bien  plus  vives  quand  un 
navigateur  du  mérite  de  Middleton, 
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qui  les  partageait,  fut  charge  d’aller 
les  réaliser.  Ce  fut  sous  ces  auspices 
favorables , que  Middleton  partit 
d’Angleterre,  en  mai  i74i,pa.ssa 
l’hiver  à rentrée  du  ChurclàU-Iiiver, 
dans  la  baie  d'Hudson,  et  remit  a 
la  voile  le  l'c.  juillet  1742.  H alla 
plus  loin  au  nord  que  ceux  qui  l’a- 
vaient pir'cédé.  -Apres  avoir  décou- 
vert par  (J5  U la'  noni,  et  86  “ 6' 
ouest  ( de  Greenwich),  le  eap  Dobbs 
à la  côte  de  la  baie  Wellcome,  qui 
était  remplie  déglaces  flottantes,  il 
entra  daiu  le  fVager- River,  et  s’a- 
vança vers  l’ouest  jusqu’à  88  en- 
suite il  revint  au  nora-est,  et  ayant 
bien  examiné  toutes  les  ouvertures 
qui  donnaient  dans  un  bras  de  mer 
où  il  était  arrivé , il  se  trouva , le  5 
août , dans  une  baie  située  près 
du  67''.  degré  nord,  qu’il  nomma 
RepuLe-Bryr , parce  que  les  terres 
et  les  ghaces  ne  lui  permirent  pas 
d’aller  plus  loin.  Le  (),  il  lit  voile 
pour  r.Angletcrre;  il  avait  dit  dans 
son  rapport  qii’apri-s  avoir,  pendant 
trois  semaines,  f'aitdes  observations 
réitérées  sur  les  marées , et  des  tenta- 
tives pour  découvrir  la  nature  et 
l’étenaiie  de  rouvertiire  vue;  entre 
les  65'.  et  66®.  parallèles,  il  avait 
reconnu  que  la  marée  venait  cons- 
tamment de  l’est , et  que  cette  ou- 
verture n’était  qu’un  grand  fleuve. 
Dobbs  parut  d’abonl  persuadé  de 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  satis- 
fait de  la  conduite  de  Middleton; 
mais  une  lettre  anonyme  le  lit  bien- 
tôt changer  d’opinion.  On  a su  de- 
puis, qu'elle  avait  été  écrite  parle 
chirurgien  de  l’expédition , et  le 
commis  du  capitaine;  elle  accusait 
Middleton  d’avoir  soutenu  fausse- 
ment que  le  détroit  du  Repulse-Bay 
était  gelé,  et  rempli  son  rapport  de 
mensonges.  Dobbs  alla  aux  informa- 
tions ; elles  le  convainquirent  de  la 
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V(M  itc  de  l'inculpatiou  : il  dénonça 
Midiilcton  comme  sVtaiil  l.iissc  cor- 
rompre par  la  compagnie,  <pii  lui 
avait,  disait-on,  donne  5ouo  livres 
.sirriiiig,  pour  ne  pas  faire  la  decou- 
verte projetée.  La  dispnir  fut  soute- 
nue avec  beaucoup  d’aigreur.  Dobbs 
dis.iit  que  l’ouverture  vue  par  Midd- 
letoii  était  uu  détroit  , et  iioii  un 
fleuve,  et  que  s’il  l’eût  examinée 
convenablement,  il  y eût  trouvé  le 
]>assage.  Quelques  olliciers  de  Midd- 
feton  prirent  parti  contre  lui;  l’anii- 
rauté  fut  peu  satisfaite  de  sa  jiistili- 
cation , et  embrassa  l'avis  de  Dublis 
sur  la  probabilité  du  passage , puis- 
qu’eni743,  un  acte  du  parlement 
assura  une  récompense  de  vto,ooo 
livres  sterling  , au  navigateur  qui 
cll'cctuerait  cette  découverte:  l’acte  a 
été  modifié  depuis,  et  désigne  diver- 
ses sommes  qui  vont  en  augmentant 
à mesure  que  les  bâtiments  s’avan- 
cent à un  plus  grand  nombre  de  de- 
grés au  nord  et  à l’ouest  eu  même 
temps.  Dobbs , dont  le  public  parta- 
geait l’opinion, n’eut  pas  de  peine  à 
former  une  S'iciétc  pour  entrepren- 
dre une  noitvclle  expédition  : Âloor 
la  commanda.  Kllis  en  fut  rliisuirieu 
( / . Elus,  \111,  8ü.  ) L’issue  de 
ce  voyage,  dans  lequel  on  recon- 
nut que  le  //"ager-AVer  n’etait  pas 
un  détruitv  réhabilita  la  répuutiou 
de  Middlctnn  : il  reçut  une  médaillé 
pour  récompense  des  observations 
i|u’il  avait  faites,  et  la  société  royale 
1 admit  dans  sou  sein  : il  mourut  le 
a4i^nvier  1770.  Les  détails  de  sana- 
vigation  ne  sont  connus  que  par 
l’extrait  qui  en  fut  publié,  d’après 
son  journal  et  ses  lettres,  par  Ellis; 
il  en  est  aussi  question  dans  l’ouvrage 
de  Dobb.s;  Relation  dcsconlrées  voi- 
sines de  la  baie  d’Huilson , Londres , 
17.J8,  I vol.  in-8*’.  L’auteur  cherche 
à prouver  la  probabilité  du  passage. 
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et  à faire  voir  que  la  compagnie  s’o|>- 
posait  à toute  découverte  au  nord  du 
Churchill- même  à ce  que  son 
commerce  s’eteudît  de  ce  coté,  de 
crainte  quci’on  ne  trouvât  le  passage 
qui  aurait  nui  au  commerre  exclusif 
qu’elle  exerçait  illégalement.  Cette 
attaque  fut  renouvelée  par  le  comité' 
chargé  de  l’expédition  de  Moor  ; il 
publia  : Récit  succinct  et  justification 
des  opéiations  du  comité  nommé 
par  les  actionnaire.^  de  la  société 
formée  pour  pour-uivre  la  décou-- 
verledupassageà  l Océan,  à l’oucit 
de  V ,4inéri(pie , ouvrir  et  étendre  le 
commerce , et  fonder  des  colonies 
dans  les  pays  situés  au-delà  de  la 
baie  d’ Hudson  , Londres,  1 748 , in- 
8“.  Le  comité  défend  sa  conduite,  et 
attribue  le  peu  de  succès  de  .scs  tenta- 
tives à la  jalousie  de  la  compagnie  de 
la  bide  d’Hudson , qui  veut  s'emparer 
de  tout  le  commerce;  il  combat  la  va- 
lidité du  privilège  de  cette  société, 
en  demande  la  .siippre.s.-ion , et  finit 
par  soutenir  que  très-vraisemblable- 
ment on  découvrira,  dans  le  Wcl- 
comc,  un  pa.ss.igeà  l’Océan  occiden- 
tal. L’intérêt  que  ccsqucrcllcs  excitè- 
rent dans  le  temps,  s’est  renouvelé 
de  nos  jours;  l’on  a vu  les  agents  de 
deux  compagnies  se  traiter  en  enne- 
mis dans  les  déserts  de  l’Amérique 
boréale.  De  deux  expéditions  entre- 

firi.ses,  depuis  1818,  pour  trouver 
c passage  au  nord-ouest , la  pre- 
mière a échoué;  le  commandant  a 
étéincul[)é  de  négligence:  la  .seconde 
s’est  avancée  à l’ouest  jusqu’à  u3  f. 
Quel  (pies  - unes  des  assertions  de 
Dobbs  pourront  ie  vérifier  si  l’on 
arvient  à l’extrémité  du  bras  de  mer 
ccouvcrt  en  1819,  par  le  capitaine 
Parry , à l’ouest  d u Lancaster  s Sound 
et  nommé  Prince  Regent’s  iiUct. 
Indcpendainuient  de  la  partie  polé- 
mique, le  livre  de  Dobbs  contient 
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lies  renseignements  précieux  sur 
les  coiilrces  boréales  dont  il  parle. 
Middlcton  avait  fait  dans  son  Tojage 
des  observations  sur  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée , dans  ces 
hautes  latitudes  ; elles  sont  confir- 
niées  par  celles  du  capitaine  Parry. 
— Miodletou  (Érasme) , ecclésias- 
tique méthodiste  anglais  du  dix-hui- 
tième sicele,  a publié  un  ouvrage 
inlitidé  Biographia  e\'angelica  , en 
4 vol.  in-8“. , et  un  Dictionnaire 
des  arts  et  des  sciences.  11  est  mort 
en  i8o5.  E — s. 

MIÉCISLAS  I«r.  ( en  polonais 
Mieczyslaw  , glorieux  par  son  sa- 
bre ) , le  Clovis  des  Polonais , leur 
>reinier  prince  chrétien,  était  de 
a famille  des  Piastes.  Né  l’an  i)3i , 
il  succéda , eu  qC-j  , à Ziémoinysl , 
son  père,  dans  le  gouveriieraeut  du 
duché  de  Pologne.  Ayant  demandé 
en  mariage Dombrowka,  (ille  de  Bo- 
leshs  pr.  duc  de  Bohème,  celte 
princesse  arriva  en  Pologne , suivie 
de  prêtres  slaves , qui  devaient  éclai- 
rer l’esprit  de  son  nouvel  époux  , et 
lui  montrer  la  vanité  des  supersti- 
tions païennes  auxquelles  il  était  at- 
taché , ainsi  que  la  nation  polonaise. 
Au  commencement  du  dixième  siè- 
cle , des  habitants  de  la  Moravie 
échappés  aux  fureurs  des  Hongrois, 
qui  dévastaient  leur  patrie,  étaient 
venus  s’établir  à Cracovie , où  iis 
avaient  bâti  un  oratoire  sous  le  titre 
de  la  Sainte  - Croix.  Ces  réfugiés 
avaient,  à ce  qu’il  parait,  des  rap- 
ports avec  la  cour  du  duc  Mtécis- 
las  : sans  doute  ils  avaient  préparé 
les  voies  è la  lumière  de  l’Évangile  ; 
et  l’historien  Ditmar  parle  d’un  évê- 
que, appelé  Jordan , qui , placé  sous 
l'autoritc  des  évêques  de  Magde- 
bourg,  était  venu,  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  en  Pologne,  pour  y 
prêcher  la  foi  chrétienne.  Miécblas 
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avait  peut-être  déjà  entendu  parler 
de  cette  religion,  qui  était  alors  celle 
de  toute  l’Èurope.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c’est  qu’il  quitta  le  culte  des 
idoles , peu  de  temps  après  que  la 
princesse  Doinbrowka  fut  arrivée  en 
Pologne.  Il  se  fit  chrétien, et  fut  ma- 
rié le  même  jour.  Les  cérémonies  de 
son  baptême  et  de  son  mariage  se 
firent  solcimellemeiit  le  5 mars  de 
l’an  ()65 , jour  qui  était,  selon  les  his- 
toriens, le  quatrième  dimanche  de 
carême.  Les  ]iremiers  seigneurs  de 
la  Pologne  reçurent  le  baptême  avec 
leur  prince.  Le  même  jour  Miécislas 
rendit  un  édit  par  lequel  il  ordonnait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères , de 
détruire  les  temples , les  autels  et  les 
simulacres  consacrés  aux  dieux.  On 
obéit;  et  dans  la  plupart  des  villes 
on  courut,  en  poussant  de  grands  cris 
de  joie , jeter  dans  l’eau  les  restes  du 
paganisme.  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement, les  habitants  de  la  plupart 
des  villes  et  bourgs,  en  Pologne,  al- 
laient autrefois  tous  les  ans,  le  qua- 
trième dimanche  de  carême , en  pro- 
cession, vers  le  lieu  où  l’on  avait  jeté 
les  idoles  : cette  cérémonie  s’était 
conservée  jusqu’au  quinzième  siècle. 
Miécislas  fonda  des  églises  cathé- 
drales , à Gnesen , à Cracovie , à 
Posen  , à Krusiviciec  ( aujourd’hui 
Wroclawec,  si^e  du  diocèse  de 
Cujavie  ) , à Smoçrze  ( aujourd’hui 
Breslau  ) , à Pluck  , à Chplm  , à 
Kaminiec , et  à Lubasz.  Le  pape 
Jean  XllI  envoya  un  légat  pour 
donner  des  formes  régulières  à ces 
nouveaux  établissements.  Pendant 
tout  son  règne  Miécislas  fut  en  guerre 
avec  les  petits  princes  qui  gouver- 
naient les  peuplades  slaves  habi- 
tant les  bords  de  l’Elbe.  Un  d’entre 
eux,  Wigman,  comtede  Lunebourg, 
s’était  avancé  jusque  dans  la  Lusace 
et  la  Silésie.  Wccislas , l’ayaat  cu- 
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tonrc , luî  fit  dire  de  poser  les  armes 
et  de  venir  le  trouver.  Wigman  re- 
fusa ces  ufl'res , et  mourut  les  armes 
à la  main.  Udou,  margrave  de  Mis- 
nie,  avait  pénétré  jusqu’à  Sletin.  Mié- 
cislas  le  repoussa  avec  perte.  L’em- 
pereur Otiion  I‘^ , ayant  rétabli  la 
paix  entre  les  Polonais  et  ces  petits 
princes  , Miccislas  se  rendit  ( en 
97U  ) à Quedlimbourg,  où  l’empe- 
reur avait  rassemblé  tous  les  princes 
qui  avaient  des  rapports  avec  lui.  Il 

faraît  que  Miécislas  Gt  hommage  à 
empereur  pour  les  provinces  situées 
entre  l'Oder  et  l’Elbe , et  qui  dépen- 
daient du  duché  de  Pologne.  Miécis- 
las étant  ailé  ( en  984 } à une  autre 
diète  qui  se  tenait  également  à Qued- 
limbourg , l’empereur  Othon  111  le 
réconcilia  avec  Boleslas  , duc  de 
Bohème.  Pendant  que  Miécislas  é- 
tail  occupé  vers  les  frontières  occi- 
dentales de  la  Pologne  , Wladimir- 
le-(irand,  prince  des  Russes,  s’étant 
emparé  de  Przemysl , capitale  de  la 
Chrobatic  rouge,  était  arrivé  jusque 
sur  les  Imrds  du  Bug  et  de  la  San. 
Boleslas  , fils  de  Miécislas  , vengea 
dans  la  suite , d’une  manière  écla- 
tante, cette  injure  faite  aux  Polonais. 
Eu  attendant , Miécislas  résolut  de 
se  fortifier  par  des  alliances  avec  le 
duc  de  Hongrie,  auquel  il  doima  sa 
scetir  Adélaïde  en  mariage , pendant 
que  Boleslas,  son  Gis,  épousait  nue 
lillc  du  duc  de  Hongrie.  Boleslas, 
duc  de  Bohème , ayant  fait  une  ir- 
ruption sur  les  frontières  de  la  Po- 
logne , l’empereur  Othon  III  envoya 
à Miécislas  un  corps  de  troupes , sous 
les  ordres  de  l’arclievèqiie  de  Magde- 
büurg.  I.a  paix  étant  rétablie  entre 
les  Bohémiens  et  les  Polonais  , Mié- 
cislas alla  , en  Q()t , porter  des  se- 
cours à rem|iereur  , qui  assiégeait 
Brandebourg.  11  mourut  l’année  .sui- 
vante à Poscu,  où  il  fut  enterré.  Son 
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61s  Boleslas,  dit  Chrobry,  ou  l’/n- 
trépiilr , lui  succéda.  G — v. 

MIECISLAS  11,  né,ranyijo,  de 
Boleslas  Chiubiy,rtde  Judith  , Glle 
du  duc  de  Hung^ric , succéda  à sou 

S ère,  l’an  loua.  N’ayant  aucune 
es  qualités  de  Boleslas , et  ayant 
laissé  échapper  de  scs  mains  les 
conquêtes  que  son  père  avait  faites, 
il  ne  conserva  qu’avec  peine  les  an- 
ciennes frontières  de  la  Pologne.  Les 
Russes  que  Boleslas  avait  si  profon- 
dément humiliés,  furent  les  piemicrs 
à secouer  le  joug.  Jaroslas  reprit  la 
capitale  de  son  empire , chassa  les 
troupes  polonaises  de  Kiow  et  des 
autres  places -fortes  qu’elles  occu- 
paient dans  la  Russie  méridionale, 
et  prit  le  titre  de  Jednowladza , 
seul  monarque  de  toutes  les  Russies. 
Udaldric , duc  de  Bohème  , que 
Boleslas  Chrobry  avait  établi  dans 
ses  états  le  sabre  à la  main , n’o- 
sant se  révolter  ouvertement  contre 
le  Gis  de  son  bienfaiteur,  chargea 
son  Gis  Brzctislas  d'exécuter  ses 
desseins.  Pendant  que  les  Polonais 
étaient  engagés  dans  une  guerre  pé- 
nible avec  la  Russie  , ce  jeune  prince 
tomba  sur  les  troupes  polonaises 
<[ui  occupaient  les  placcs-fortcs  de  la 
Bohème,  les  chassa  hors  du  duché; 
et  entrant  dans  la  Moravie,  que  Bo- 
Icslas  Chrobry  avait  aussi  soumise 
par  les  armes , il  en  souleva  les  ha- 
bitants. Les  peuplades  slaves  des 
bords  de  l’Oilcr , de  l’Elbe  et  de  1.x 
Sala  , suivirent  l’exemple  des  Rus- 
ses , des  Bohémiens  et  des  Moraves. 
laiurs  chefs  ayant  secoué  le  joug  des 
Polonais,  établirent  les  principautés 
de  MeUeubourg,  de  Brandebourg  , 
de  Holstein,  de  Lubec,  et  quelques 
autres  états  au  nord  de  la  Germanie. 
Les  Pumérauiens  furent  moins  heu- 
reux. S’étant  soulevés , ils  furent 
défaits  et  forcés  de  recevoir  la  loi 
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du  ■vainqueur.  D.ms  cette  pierre , 
trois  pl  iures  lionnrois,  qui  s’claient 
réfugiés  eu  Polo(;iie  , se  firent  re- 
nian|iier  par  leur  sagesse  et  leur 
valeur.  Pour  rccoin]'enscr  les  .ser- 
vices qu’ils  avaient  rendus,  Mié- 
cislas  donna  la  Punie'raiiie  en  I.ef  .i 
l’un  d'eux , avec  une  de  .ses  (illes  en 
mariage.  MIecislas  n'elait  point  le 
prince  qu’il  fail  lit  à la  Pologne,  dans 
des  circonstances  aussi  dillieilcs.  11 
tomba  eu  dcinenre , par  suite  de  scs 
débauchés,  et  inonriit  le  i:1  mars 
io34 , à Posen  , où  il  fut  eiilcrrc.  De 
la  princesse  Rixa  (ou  Heine  ),  pclile- 
fille  de  l’empereur  Otiion  II , il  eut 
le  pniice  Casimir,  qui  est  coniiii  par 
ses  malheurs  et  par  le  séjour  qu'il  a 
fait  en  France.  (i — y. 

MlEü  ( JEAN-Rniioi.piiE)  naquit 
à R.'ile , eu  if><)4>  y mourut  en 
1733.  Professeur  eu  mcvlecine  à l’ii- 
nircrsilé  de  sa  ville  natale , depuis 
17^4  , il  n’a  publie  que  des  pièces 
academiques , parmi  lesquelles  on 
cilcr.i  le  Di.'coiirs  sur  la  vie  de 
Théodore  Zwin^er , 1729,  et  la 
Diss.  de  nastnnianarum  planta- 
rttm  struchird,  viribus  i t usa,  1 7 1 4- 
— Achille Miec  , né  à Bâle  eu  1731, 
y mourut  eu  1799.  11  avait  fait  de 
très-bonnes  études , et  i!  exerça  la 
médecine  avec  un  grand  succès  ; il 
eut  le  mérite  d’inoculer  le  premier  la 
petite-vérqlc  dans  son  pays.  Il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à 
funivcrsité  de  Bâle, en  t727*  H f’d-' 
tiva  l’aslronomie  et  la  imtaniqiic. 
Outre  plusieurs  pièces  académiques, 
on  trouve  de  scs  mémoires  dans  les 
./(cta  Hflvetica  , et  de  ses  lettres 
dans  la  collection  des  Epistolæ  ad 
Hallemm.  11  a publié  aussi  di- 
vers traités  de  médecine  populaire, 
qui  le  distinguent  avantageusement 
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MIERIS  (Fbaisçois),  peintre  de 
genre,  naquit  à Delft,  en  i(}35.  Son 
jière,  luibile  orfèi  re  et  lapidaire,  sc- 
coiid.i  les  disposiiions  qii  il  montrait 
pour  la  jieiuturr,  d.ins  l’espoir  qu’il 
icrfcclionuerail  encore  son  art.  Mais 
e jeune  Mieris,  épris  des  talents  de 
(Àerard  Dow,  entra  dans  l’école  de 
re  maître,  qui  ne  tarda  pas  à le  dis- 
tinguer, et  à lui  donner  le  titre  de 
prince  de  ses  éièves.  On  voulut  alors 
le  porter  au  genre  de  l’iiistoirc,  et 
lui  faire  suivre,  à cet  cITet.  les  leçons 
d’Adrien  Van-den  Tempel;  mais' sa 
vocation  était  prise  , et  il  rentra 
bientôt  cher,  sou  ancien  maître.  Scs 
]>remiers  ouvrages  lixèrent  sa  ré|)u- 
tation  ; ils  furent  recherchés  ; et  S}’!- 
vius  , riche  amateur , qui  devint  par 
la  .suite  son  ami,  offrit  non-seule- 
ment d’acquérir  tous  les  tablea\ix  que 
ferait  Micri.s , mais  de  les  prendre 
au  prix  que  l’on  y mettrait,  lllit  con- 
naître l’artiste  à l’étranger.  L’archi- 
duc d’.\ulrichc,  pour  letpiel  il  avait 
f.iit  quelques  ouvrages , en  fut  si 
charmé , qu’il  le  pressa  de  venir  s’é- 
tablir à \ienne,  lui  proposant  un 
prix  considérable  pour  chacun  de 
scs  tableaux  , outre  une  pension  de 
mille  rixdalers , Mieris  les  refusa  , 
sous  prétexte  de  l’attachement  de  sa 
femme  pour  son  pays  natal.  Ses  com- 
patriotes les  plus  distingués,  afin  delui 
témoigner  en  quelque  sorte  leur  gra- 
titude d’une  semblable  préférence, 
le  chargèrent  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  commanda  ])lusieurs  ta- 
bleaux , et  les  paya  généreusement. 
Mieris,  par  recounaissanre,  lui  en- 
voya son  propnr  portrait , qui  fut 
placé  dans  la  galerie  de  Florence. 
Cependant , quelque  parfait  que  fût 
crt  ouvrage,  il  ne  reçut  point  l'ac- 
cueil qu’il  semblait  mériter;  ce  que 
l’un  attribua  au  méconteutemeut 
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(l’un  grand  seigneur  qu’il  avait  refu- 
sé de  peindre  avant  le  priure.  Mieris 
SC  cuusula  faeileraeut  de  cette  injus- 
tice. D'ailleurs , son  humeur  et  scs 
liaisons  avec  le  peintre  Jean  Slecn  , 
lui  fai.saicut  oublier  tous  les  soucis. 
Ils  passaient  ensemble  une  partie  do 
la  jouruc'e,  se  livr.iut  à la  boisson; 
et  si  ce  vice  ne  nuisit  ni  à sa  fortune 
ni  à son  talent,  il  abrégea  peut-èt  re  scs 
jours.  Par  nu  contraste  singulier,  ce 
travers  dont  il  donnait  l’esempic,  il 
ne  pouvait  le  tolérer  dans  les  antres  ; 
et  il  retira  son  lils  de  l’école  de  Lai- 
resse,  parla  raison  seule  que  ce  pein- 
tre vivait  peu  régulièrement.  Cette 
iiabitudc  lui  devint  euliu  funeste.  Un 
soir  qu’il  rentrait  cher,  lui  par  une 
nuit  obscure , apres  s’être  livre  avec 
excès  à son  vice  favori,  il  tomba  dans 
uncgoùtqùe  des  maçons  avaient  laisse 
ouvert.  Ases  cris , un  savetier  du  voi- 
sinage vint  le  sauver  d’une  mort  ccr- 
tlline.et  lui  prodigua  tous  les  secours 
qui  dé|>cndaieutdelui.  Le  lendemain 
il  sortit  de  chez  son  libérateur,  non 
sans  avoir  bien  remarqué  1a  maison  ; 
il  s'enferma  chez  lui,  et  peignit  un 
tabliau  qu'il  porta  lui-même  au  sa- 
vetier, en  le  remerciant  de  ses  soins, 
et  en  lui  disant,  s'il  voulait  se  défaire 
de  son  tableau , de  le  remettre  à un 
M.  Paats  , qui  lui  en  donnerait  un 
bon  prix.  La  femme  do  l’artisan  crut 
devoir  le  montrer  au  bourgmestre, 
Jacques  Maas,  chez  lequel  clic  avait 
servi.  Ce  connaisseur  reconnut  aus- 
sitôt l’oiivragedc  Mieris,  et  conseilla 
ü cette  femme  de  ne  point  s’eu  dé- 
faire à moins  de  huit  cents  florins, 
qu’elle  n’eut  pas  de  peine  à trouver. 
Cet  acddciit  cependant  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  à Mieris:  il  chan- 
gea de  manière  de  vivre;  mais  le 
coup  était  porte , et,  an  bout  de  quel- 
iie  temps,  il  mourut,  à peine  âgé 
e quarante  - six  aus , le  i -a  mars 
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ifàSi,  laissant  deux  fils  Jean  et  Guil- 
laume, qui  SC  sont  illustrés  dans  la 
même  carrière.  Ce  peintre  est  remar- 
quable par  l’extrême  fini  de  scs  ou- 
vrages; et,  sous  ce  rapport,  il  l’em- 
porte meme  suy  Gérard  Dow  ; mais 
cette  manière  trop  précieuse  donne 
du  froid  a ses  compositions,  qui, 
d’ailleurs,  se  distinguent  par  l’esprit 
el  la  finesseri..es  sujets  qu'il  a traités 
sont  d’une  dimension  moins  grande 
que  celles  de  son  maître  ; ce  qui  lui 
a permis  d’y  introduire  un  plus 
grand  nombre  de  figures , et  de 
donner  plus  d’étendue  aux  scènes 
qu’il  représente.  Comme  ce  maître , 
il  copiait  scs  modèles  avec  le  verre 
concave,  sans  se  .servir  de  earreaux, 
pour  les  dessiner.  Le  nombre  de  scs 
ouvrages  est  trop  considérable  poul- 
ies indiquer  ici  en  détail.  Il  est  peu 
de  galeries  où  l’on  n’eu  trouve  quel- 
ques-uns. Le  Musée  du  Louvre  en 
possède  trois  : I.  Portrait  d'un 
/loiniiu!  vit  à mi-co'-ps,  enveloppé 
d'un  manteau  rvuÿe.  Il  a le  bras 
druil  appuyé  sur  un  piédestal;  au- 
près de  lui  est  un  levrier.  IL  Lite 
femme  à sa  toilette,  servie parune 
neg:esse.  III.  Deux  dames  -vêtues 
de  satin , prenant  le  thé  dans  un 
salon  O 'né  de  statues.  11  existait, 
dans  la  même  coileelion,  six  autres 
tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
était  son  chcf-d’oeuvis-,représeut.int 
Uncavalier  rpii  tireV  oreille  d'u  n pe- 
tit chien  placé  sur  les  genoux  d'une 
dame  vêtue  tlim  manteau  rouge  et 
d’une  jupe  bleue.  Ce  tableau,  ainsi 
que  les  cinq  autres,  provenait  de  la 
galerie  du  statboiider  ; ils  ont  été 
rendus  en  idi  j.  — Jean  Mu.ris,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  a LcyJc, 
en  i6(io.  Il  se  destina  de  bonne  ncu- 
re  à la  peinture;  mais  voyant  que 
son  père,  et  son  frère  Guill.iume, 
qui,  quoique  plus  jeune  que  lui,  se 
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distinguait  dcjà,  avaient  embrassd  un 
genre  dans  lequel  il  craignait  de  ne 
pouvoir  les  égaler,  il  résolut  de  cul- 
tiver la  peinture  en  grand.  Son  père 
s’empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions,  et, le  dirigea  dans 
scs  étuUcs  : on  a vu , dans  l’article 

Î>récédcut , quel  motif  l’empêcha  de 
e laisser  suivre  Jes  leçons  de  I.ai- 
ressc;  mais  il  lui  fit  copier  les  meil- 
leures productions  de  ce  maître  ha- 
bile , et  parvint  ainsi  à lui  former 
une  manière  grande  et  belle.  Mal- 
heureusement, la  santé  du  jeune  ar- 
tiste ne  répondait  pas  à son  ardeur 
our  le  travail.  Il  était  tourmenté 
e la  pierre;  et  les  médecins  lui 
défendirent  de  travailler  assis.  Il 
crut  que  les  voyages  lui  seraient 
salutaires.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne, après  la  mort  de  son  père  ; ^ 
après  y avoir  peint  quelque  temps, 
il  passa  en  Italie.  Il  reçut  à l‘lo- 
reiice  un  accueil  distingué  qu’il  dut, 
en  partie , aux  ouvrages  de  son  père. 
Cependant  le  grand-duc , charmé  de 
ses  talents , voulait  le  retenir  à sa 
cour.  Mieris,  craignant  que  sa  reli- 
gion ne  fût  un  obstacle  à sa  tran- 
quillité, crut  devoir  le  refuser,  et 
partit  pour  Rome,  où  scs  ouvrages 
le  firent  rechercher;  son  assiduité 
au  tr.ivail  ayant  augmenté  son  mal, 
il  eut  une  attaque,  à laquelle  il  suc 
comba  le  17  mars  iGjjo.  Doué  des 
plus  grandes  dispositions , le  peu 
d’ouvrages  qu’il  a laissés  font  voir 
jusqii’ou  il  aurait  pu  s’élever  , si  une 
mort  prématurée  ne  l’eût  enlevé  k 
son  art.  Ce  sont  des  tableaux  d’hb- 
toirc  et  des  portraits  qui,  quoique 
peints  d’une  manière  entièrement  op- 
jioséc,  n’en  dénotent  pas  moins  le 
plus  grand  talent.  — Guillaume 
Winms,  frère  puîné  du  précédent, 
naquit  à Lcydc  en  1662.  Egalement 
élève  de  son  père , il  sortait  à peine 
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de  l’enfance,  qu'il  annonçait  déjà  les 
talents  d’un  maître  consommé.  De- 
meuré orphelin  à l’-Ige  de  dix-neuf 
ans,  il  sentit  combien  l’étude  de  la 
nature  pouvait  pcrfertioiiner  son  ta- 
lent. Il  s’étiit  d’abord  livré  au  genre 
dans  lequel  sou  père  s’est  acquis  une 
si  juste  renommée;  mais  désespérant 
de  l’égaler,  il  tenta  de  se  distinguer 
dans  une  autre  route.  11  étudia , avec 
soin  , les  uusTages  de  Lairesse  et  des 
autres  fameux  peintres  d’histoire  de 
son  temps  ; et  sans  s’écarter  des  di- 
mensions dans  lesquelles  il  avait  tra- 
vailléjusqu’alors,  il  peignit  plusieurs 
sujets  historiques  : on  distingue  dans 
le  nombre,  un  tableau  de  Renaud  en- 
dormi dans  les  brasd' Armide.  Cette 
composition  obtint  un  tel  succès, 
qu’il  fut  obligé  de  la  répéter  trois  fois 

fiuur  trois  personnes  différentes.  Les 
égers  changements  qu’il  y fit,  por- 
taient seulement  sur  les  accessoires. 
On  cite  encore  de  cet  artiste  une 
Sainte  Famille , un  Triomphe  de 
Bacchus . un  Jugement  de  Paris , 
etc.  Il  peignait  avcc.nnc  égale  supé- 
riorité le  |uivsagc , qu’il  enrichissait 
de  figures  d’animaux,  exécutés  avec 
un  fini  précieux  et  une  vérité  pi- 
quante. Il  avait  un  autre  talent,  plus 
rare  chez  les  peintres , celui  de  mo- 
deler en  terre  et  en  cire;  et  les  mor- 
ceaux qu’il  a exécutés  de  cette  ma- 
nière , font  juger  que  s’il  s’était  ex- 
clusivement livré  à la  sculpture, 
il  eût  acquis  la  réputation  d’un  très- 
habile  artiste.  Ou  connaît  de  lui 
quatre  vases,  sur  lesquels  il  avait 
modelé  des  bacchanales.  I.cs  nym- 
phes , les  enfants,  les  satyres,  y sont 
rendus  avec  un  talent  extrêmement 
remarquable;  et  l’esprit  et  la  facilite 
avec  lesquels  ces  figures  sont  tou- 
chées , feraient  croire  que  l’artiste 
avait  une  longue  pratique  de  l’eliau- 
choir.  Les  ouvrages  de  J.  Mieris  lui 
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rocurèrent  une  fortune  considc'ra- 

Ic.  Elstime'  pour  ses  mœurs  et  son 
caractère,  il  vécut  heureux  jusqu’à 
une  extrême  vieillesse.  Il  mourut  à 
Leyde,  le  a4  janvier  17 47*  Ses  ou- 
vrages , comme  ceux  de  son  père , 
se  distinguent  par  le  fini  de  t’exc- 
cution , rharmonic  de  l’enserable, 
et  l’exactitude  à rendre  tous  les  de- 
tails ; mais  il  lui  est  inferieur  pour  le 
dessin , la  finesse  de  la  touche  et  le 
piquant  des  elTets.  Ses  compositions 
sont  moins  bien  entendues;  on  y re- 
marque moins  d’e'le'gance  et  de  na- 
turel dans  la  distribution  des  grou- 
pes. On  recherche  cependant  ses  ta- 
cleaux.  Le  Musée  du  Louvre  en  pos- 
sède trois  : 1.  Un  jeune  garç'jnJ'ai- 
sant  des  bulles  de  savon  près  d une 
fenêtre.  IL  Le  marchand  de  gibier. 
III.  Une  cuisinière  levant  le  rideau 
de  sa  fenêtre  pourjr  accrocher  une 
volaille.  Le  Musée  possédait  encore 
cinq  autres  tableaux  de  ce  maître , 
parmi  lesquels  on  faisait  un  cas  par- 
ticulier de  sa  Marchande  épiciere , 
que  l’on  mettait  au  rang  des  bon- 
nes productions  de  son  père.  Ces 
tableaux  qui  provenaient  de  la  Hol- 
lande, de  la  galerie  de  Vienne  (1), 
et  de  celle  de  Dusseldorf,  ont  été 
rendus  en  i b 1 5.  P — s. 

MIERIS(  François),  peintre  dis- 
tingué, comme  son  grand-pereFran- 
çois  et  son  père  Guillaume , naquit  à 
Leyde  le  24  décembre  i^f) , et  y 
mourut  le  22  octobre  1 ’jG'i.  11  ne  se 
borna  pas  à être  l’émule  de  la  gloire 
paternelle,  avec  sa  palette  et  sou 
pinceau;  mais  il  s’est,  de  plus,  fait 
connaitie  comme  savant  historio- 


( t ) Parmi  Ira  taUfMx  rl  rrpria  i crtia 

^peejut  |Mir  l'Aulnclie,  on  en  a cité  u» 
une  CourUsnne f 4*1  dont  l'aulriir  e»l 
•ou»  le  nom  de  PhtLpp9  C’c«(  la  tmle  tMiCion 

*jue  ron  ait  de  arlUl*  ; rt  l^oti  e»t  ^rle  k cr«>tr« 
(}u’il  y a rrmir  de  doim  dan«  l'ctat  rrmi»  ps*r  COtn* 
*ÛMurM  tW r«o»p«r«ur  d'Aulricbe. 
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gr.iphc  et  antiquaire.  Investigateur 
passionné  des  archives  et  des  chartes, 
nationales  , il  en  forma  une  collec- 
tion considérable.  Un  grand  nombre 
d’autres  collections  particulières  fu- 
rent mises  à sa  disposition  : les  états 
de  Hollandect  Weslfri^e  lui  accordè- 
rent un  libre  accès  au  grand  dépôt 
d’archives  et  de  chartes  existant  à la 
Haye;  et  plusieurs  autres  villes , tel- 
les que  Middclbourg,  Ziriczée,  etc. , 
imitèrent  cet  exemple.  On  doit  aux 
laborieuses  recherches  de  notre  anti- 
quaire : I.  Descriptiondes  monnaies 
et  des  sceaux  des  évêques  d’U- 
trecht , Leyde,  1726,  in-8“.  Ce 
savant  traité  a été  imprimé  à la  suite 
de  l’Histoire  des  évêques  d’iîtrccht, 
ar  Van-Heussen,  traduit  en  hollan- 
ais  par  H.  Van  Ryn.  IL  Histoire 
des  princes  des  Paj's-Bas , issus  des 
maisons  de  Bavière , de  Bourgogne 
et  d^.dutriche,  depuis  Albert,  comte 
de  Hollande  jusqu’à  la  mort  de 
Charles  - Quint , la  Haye,  1732, 
1733  et  1735,  3 vol.  iu-fol.  C’est 
riiistoire  métallique  des  Pays-Bas , 
antérieure  à l’époque  où  commence 
celle  de  G.  Vau  Loon.  III.  Il  publia , 
à Leyde  , en  174**  , une  Ancienne 
chronique  de  tiollande , dite  du 
Clerc,  et  restée  jusque-là  inédite, 
avec  ses  remarques  et  celles  de  Pierre 
Scriverius.  IV.  De  même  à Irf’yde , 
cm -^^3,  une  Petite  chronique  d’An- 
vers, depuis  i5oo  jusquVn  1574. 
V.  Mémoire  sur  la  féodalité  du 
comté  de  Hollande , Leyde,  1743, 
à l’occasion  d’un  ouvrage  de  Van 
Loon , intitulé  : Démonstraticn  his- 
torique que  le  comté  de  Hollande  a 
été  un  fief  de  l’Empire  Germani- 
que. V I.  Grand  recueil  des  Char- 
tes  de  Hollande,  de  Zélande  et 
de  Frise . commençant  par  les  do- 
cuments les  plus  anciens  , et  allant 
jusqu  à la  mort  de  Jacqueline  de  Ba- 
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nère  (i  436),  4 vol.  in-fol.;  Lcydc, 
1753,  i"54,  >755,  17'iG.  VII.  Jj’an- 
iiccsnivanle,  1767,  il  publiai  Lcyde, 
Fidèle  narré  de  la  consécration  de 
Vicolas  de  Castro,  comme  premier 
éi'cijue  de  Middellioiirg , en  Zé- 
lande, l’an  i5Gi,  par  Quentin 
Weytscn , appuyé  de  plusieurs  piè- 
ces originales  et  inédites.  Vil  I.  Traité 
sur  la  manière  d’écrire  l’histoire  , 
celle  de  Hollande  en  particulier 
( sous  le  nom  de  Zo"raphos  ),  Lcy- 
de  , 1757.  IX.  Chartes,  privilè- 
ges, octrois,  documents  de  tout 
genre  de  la  ville  de  Lej  de , ibid. , 
l’JÜQ,  in-fol.  X.  Description  et 
Histoire  delà  ville  de  Le)  de,  2 vol. 
in-fol.,  Le3'dc,  1762  et  1770. 
Intotrompu  parla  mort,  dans  la 
composition  du  2*.  volume,  il  a eu, 
depuis  la  page  617  , pour  contina- 
«teur  et  pour  e'ditcur,  Daniel  Van 
Alidien , greffier  on  syndic  de  cctie 
ville.Tonsces  ouv’rages  sont  écrits  en 
hollandais.  Mieris  jouissait  de  la  con- 
'ideration  la  plus  flatteuse;  il  lè^na, 
par  son  testament  . des  anraoncs 
aux  pativres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  : il  appartenait  à 
celle  des  Remontrants.  M — on.  . 

MlhRIUi  ( Lk  ).  T'.  LEMu  nr.E. 

MIKT  ( Constance  ),  écrivain 
asrctif|iie,  ne  à Vesonl,  vers  1740, 
ayant  termine'  ses  études  , entra  dans 
l'orflre  des  Récollcis,  et  se  consacra  à 
la  pn^ication  , et  à la  direction  des 
âmes.  f.a  révolution  l’exila  d^  sou 
cloître  ; et  il  se  vit  oblige'  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  pays  étran- 
gers , où  il  est  mort  vers  1793.  On  a 
de  lui  : I.  Jiéjlextons  morales  d’un 
solitaire.  Ouvrage  utile  aux  gens  du 
monde  et  a>ix  personnes  consacrées 
à Dieu,  Paris.  1776,  in-12.  II. 
Conférences  religieuses  pour  l'ins- 
tmefion  des  jeunes  professes  de  tons 
Les  ordres,  il).,  1777,111-12.  W-s. 
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MIGLIORATI  (Louis),  neveu 
du  pape  Innocent  VII,  était  mar- 
quis d’ Ancône  et  seigneur  de  Fermo , 
au  quinzième  siècle.  Pendant  le  long 
schisme  d’Occident , ceux  des  papes 
qui  régnaient  à Rome,  quoique  af- 
faiblis |)ar  la  division  de  l’Église,  ne 
renonçaient  point  au  désir  d’agran- 
dir leurs  neveux  et  de  les  rendre  sou- 
verains. Innocent  VII, qui  était  monte 
sur  le  Saint-Siège  , en  i4o4,  était 
un  homme  doux  et  faible;  mais 
Louis  de’  Migliorati , son  neveu,  qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps  , 
était  luutal  et  emporté.  Il  faillit 
causer  la  ruine  de  son  oncle , en  fai- 
sant massacrer,  en  i4o5  , près  du 
pont  Saint-.\nge , les  députés  qife  les 
Romains  avaient  envoyés  au  pape 
pour  traiter  avec  lui. "Le  pape  et 
son  neveu  fuient  oliligés  de  s’en- 
fuir pour  se  soustraire  à la  ven- 
geance du  peuple.  Cependant  Inno- 
cent créa  Migliorati  marquis  d’.\n- 
conc,  lui  donnant  à ce  titre  le  gou- 
vernement de  la  meilleure  province 
qui  demeurât  encore  au  Saint-Siège. 
La  mort  d’innocent , survenue  le  G 
novembre  i4o6,  ne  détruisit  point 
la  fortune  de  Louis  de’  Migliorati. 
Grégoire  XII  lui  enleva  bien  la  mar- 
che d’ Ancône  ; mais  Migliorati  , 
avec  l’aide  de  Ladislas  , roi  de  Na- 
ples , s’empara  d’Ascoli  et  de  Fermo. 
il  échangea  ensuite  , avec  le  roi , la 
première  de  ces  villes  contre  le  comté 
de  Monopcllo  ; et  il  prit  place  parmi 
les  seigneurs  indépendants  qui  s’é- 
taient partagé  le  Patrimoine  de 
Saint-Pierre.  En  i4<5,  il  fut  atta- 
qué par  Malatcsta,  seigneur  de  Cé- 
sène,  et  défendu  par  Braccio  de  Mon- 
tone.  11  s’engagea  en  1420  , à la 
solde  des  Malatesti  ; et  il  porta  inu- 
tilement des  secours  à Pandolfe  , 
seigneur  de  Brescia , qu’attaquait  le 
duc  de  Milan.  Il  fut  fait  prisonnier 
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le  8 octobre;  mais  Visconti  lui  rendit 
la  liberté , et  le  renvoya  en  le  com- 
blant de  présents.  11  mourut  avant 
l’annite  i43o.  S.  S — i. 

MIGN.^RD  ( Nicolas  ),  peintre  , 
naquit  à Troycs,  en  i0o8.  Sou  père, 
nommé  Pierre  More,  servait  avec 
six  de  ses  frères  , tous  officiers  , 
d’une  belle  ligure,  dans  les  armées  de 
Henri  IV.  Le  roi,  les  voyant  un  jour 
réunis,  leur  dit  en  plaisantant  : Ce 
ne  sont  pas  là  des  Mores , ce  sont 
des  Mignards;  et  ce  dernier  nom 
leur  resta.  Le  jeune  Nicolas  reçut , 
dans  sa  s'illc  natale,  les  premières 
leçons  de  sou  art.  11  se  rendit  ensuite 
.1  Fontainebleau,  où  la  vue  des  ou- 
vrages dont  le  Primatice,  Frerainet, 
maître  Rouxetautres  habiles  artistes 
avaient  orné  ce  château  sous  les  aus- 
pices de  François  I"".  et  de  Henri  IV, 
lui  fit  sentir  le  besoin  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Le  séjour 
d’Italie  lui  sembla  propre  <à  remplir 
ses  vues.  Il  se  mit  en  route  ; et , en 
passant  par  Avignon,  il  y peignit  , 
pour  un  amateur  , une  galerie  dans 
laquelle  il  représenta  V Histoire  de 
Théa^ènecl  Chariclee.  Cette  galerie, 
divisée  en  plusieurs  compartiments, 
passe  pour  un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages. Sur  ces  entrefaites,  il  devint 
épris  d’une  jeune  personne,  et  fut 
sur  le  point  de  renoncer  à son  voya- 
ge; mais  l’amour  de  son  art  l’em- 
porta. Arrivé  à Rome,  il  ne  cessa 
pendant  deux  ans  , d’étudier  les 
chefs-d’œuvre  que  renferme  cette 
ville.  Il  revint  alors  ;i  Avignon  , et  y 
fixa  sou  se'jour,  après  avoir  épousé 
celle  qu’il  aimait.  C’est  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Mignard  d’Avi- 
gnon, pour  le  distinguer  de  son  frère 
Pierre,  que  son  long  séjour  à Rome 
a fait  appeler  le  Romain  { F.  ci- 
après).  Le  cardinal  Mazariii  se  ren- 
dant à Saint-  Jean  - de  • Lux , où  U 
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accompagnait  Louis  XIV , qui  allait 
épouser  l’infante  Marie  - 'Thérèse  , 
eut  occasion  d’apprécier  le  talent  de 
Mignard  : il  se  ressouvint  de  lui 
lorsqu’il  fut  de  retour  à Paris , et 
l’appela  dans  cette  capitale , où  Mi- 
gnard mérita  bientôt  la  protection  du 
roi , qui  lui  fit  faire  son  portrait , 
ainsi  que  celui  de  la  reine.  La  plu- 
part des  seigneurs  voulurent  avoir 
leur  portrait  de  sa  main.  Parmi  les 
portraits  qu’il  peignit  à cette  époque, 
on  distinguait  celui  de  la  Princesse 
d’ElbeuJ'en  sainte  Cécile.  Ces  tra- 
vaux ne  Tempèchcrent  pas  d’exécu- 
ter, pour  les  chartreux  de  Grenoble, 
deux  grands  tableaux  d’histoire  qui 
soutinrent  sa  réputation.  C’est  en  ce 
temps  qu’il  fut  admis  .à  l’académie 
de  peinture , dont  il  devint  par  la 
suite  professeur  et  recteur.  Le  roi , 
qui  ne  l’avait  point  oublié , le  char- 
gea de  décorer  son  appartement  du 
rez-de-chaussée  aux  Tuileries.  Il  y 
représenta  ce  monarque  sous  l’em- 
blême  du  Soleil  guidant  son  char. 
Louis  XIV  fut  tellement  satisfait  de 
cet  ouvrage  , qu’il  lui  ordonna  de 
peindre  sa  grande  chambre  de  pa- 
rade , dans  le  même  ch.îteau.  L’ar- 
tiste mit  tant  d’ardeur  à répondre 
aux  désirs  du  roi , qu’il  fut  attaqué 
d’une  hydropisie  , dont  il  mourut  à 
Paris,  eu  ititiS,  généralement  re- 
gretté pour  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  pour  ses  talents.  H avait  dans 
l’imagination  plus  de  sagesse  que  de 
chaleur.  Il  a surtout  réussi  dans  les 
sujets  qui  exigent  plutôt  l’expression 
des  affections  douces,  que  celle  des 
passions  violentes.  Ses  compositions 
rappellent  en  quelque  sorte  l’Albane: 
elles  sont  généralement  ingénieuses  ; 
son  pinceau  est  flou  ; scs  attitudes  et 
scs  airs  de  tête  ont  de  la  grâce,  et  son 
dessin  ne  manque  pas  de  correction. 
11  est  aussi  connu  comme  graveur  k 
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l’cau-fortc.  Ou  a de  lui , en  ce  genre , 
cinq  pièces  qu’il  a exécutées , d après 
les  pciutures  d’Auuibal  Carraclic , 
dans  la  galerie  Faruèse.  Ou  a gravé 
d’après  Mignardeinquaute  morceaux, 
dont  les  principaux  sout  : I.  Le  por- 
trait du  duc  d’Harcourt , connu 
sous  le  nom  de  Cadet  à la  perle.  II. 
Celui  de  Brisacier.  III.  Celui  d’jE’tn- 
manuel-Théodore  de  la  Tour  d^ Au- 
vergne , duc  d'Albret.  IV.  Une 
Sainte-F amille.  V.  Le  portrait  de 
Pierre  Dupuis,  peintre  au  roi.  Tou- 
tes CCS  pièces  sont  d’Autoiue  Mas- 
son ( F.  ce  nom  ).  VI.  Enfin,  un 
Portement  de  croix , gravé  par 
Boulanger.  — Pierre  Mignaro  , 
frère  du  précédent,  naquit  à Troyes, 
en  1610.  Sou  père  le  destina  d’abord 
<1  la  médecine  : mais  son  goût  pour 
le  dessin  se  manifesta  presque  au 
sortir  de  l’enfance  ; et  à l’âge  de 
douze  ans,  il  avait  fait  un  tableSu  où 
était  représentée  toute  la  famille  du 
incderin  chez  lequel  on  l’avait  placé. 
Son  père  ne  put  résister  à mie  voca- 
tion aussi  prononcée , et  le  confia  à 
un  nommé  Boucher  , peintre  de 
Bourges , d’où,  par  les  soins  du  ma- 
réchal de  Vitry  , il  passa  sous  la 
direction  de  V ouct,  qu’il  ne  tarda  pas 
à égaler.  Le  jeune  artiste , frappé 
de  la  beauté  des  tableaux  que  le  ma- 
réchal de  Créqui  avait  rapportés 
d’Italie , résolut  de  visiter  cette  con- 
trée. Arrivé  à Rome  en  i636,  la 
première  personne  qui  s’offrit  à sa 
vue,  fut  Du  Fresnoy.qui  avait  été  son 
condisciple  chez  Vouet.  Tout  devint 
commun  entre  eux;  et  jusqu’à  la 
mort  ils  ne  cessèrent  d’être  liés  de  la 
plus  étroite  amitié.  Les  travaux  que 
Mignard  entreprit , le  firent  bientôt 
connaître.  Ses  portraits  obtinrent 
surtout  un  tel  succès , que  le  pape 
Urbain  VIll  voulut  être  peint  par 
lui.  Dans  ses  moments  de  lobir, 
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il  étudiait  les  ouvrages  de  Raphaël , 
de  Michel- .Ange  et  d’Annibal  Carra- 
che,  dont  il  tâchait  de  s’approprier 
les  qualités.  Le  cardinal  Du  Pkssis 
le  chargea  de  copier  la  galerie  Far- 
nèse , peinte  par  ce  dernier  artiste. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  les  étu- 
des qu’il  fit  à cette  occasion.  Ce  sont 
douze  grands  dessins  aux  crayons 
noir  et  blanc,  sur  papier  grb  , re- 
jiréscntaut  les  cariatides  dont  le 
('.arrache  a décoré  la  voûte  de  la 
galerie  Famèse.  Du  Fresnoy  l’ayant 
engagé  à visiter  Venise,  pour  en  étu- 
dier les  grands  coloristes , il  se  rendit 
à ce  conseil  ; et,  pendant  son  séjour , 
il  fit  les  portraits  du  doge  et  de  plu- 
sieurs patriciens.  Delà,  il  parcourut 
une  partie  de  l’Italie,  et  revint  à 
Rome,  où  le  pape  .Alexandre  AU 
lui  commanda  son  portrait.  La  per- 
fection de  scs  peintures  de  Vierges , 
lui  mérita  d’être  eomparé , par  les 
Italiens  eux-mêmes,  à Annibal  Car- 
raclic.  On  leur  donnait  le  nom  de 
Mignardes ; et  ce  nom,  que  l’on 
a depuis  voulu  faire  passer  pour 
un  reproche, était  alors  l’expression 
de  l’admiration  qu’il  inspirait.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome,  il  fut  ap- 
pelé, en  concurrence  avec  Picire  de 
Cortone,  pour  peindre  le  tableau  du 
maître-autel  de  Saint-Charles  de 
Catenari.  Il  fit  pour  esquisse  un  ta- 
bleau terminé  qui  représentait  Saint~ 
Charles  administrant  la  commu- 
nion à des  mourants.  Les  con- 
naisseurs applaudirerit  à cet  ouvra- 
ge ; et  cependant  Pictre  de  Cortone 
fut  préféré.  Ou  ignore  ce  qu’est  de- 
venu ce  tableau , qu’on  peut  regarder 
comme  son  chef-d’œuvre;  mais  la 
ravure  magnifique  qu’eu  a faite  F.  ' 
c Poillj,  suâit  pour  assurer  la  gloi- 
re du  peintre.  Après  avoir  demeuré 
en  Italie 3a  ans,  dont  la  plus  grande 
partie  à Rome  , il  fut  rappelé  ca 
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France,  par  Louis  XIV.  Il  revint 
alors  dans  sa  patrie  , maigre  l'union 
qu’il  venait  «le  contracter  avec  la 
fille  d'un  architecte  romain  , jeune 
et  belle,  et  la  peine  qu’il  éprouvait 
de  quitter  le  Poussin  , avec  lequel  il 
s’«;l.ait  lié  d’amitié.  11  s’arrêta  près 
d’un  an  à Avignon , auprès  de  son 
frère  : il  séjourna  ensuite  à Lyon , où 
il  exécuta  quelques  tahlcauv,  et  ar- 
itva  enlinà  Fontainebleau,  où  Iccar- 
dinal  Marairin  le  présenta  au  roi  et  à 
la  reiiic  nière,  dont  il  fit  les  portraits. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  avait 
cultivé  la  peinture  à fresque,  genre 
auquel  l’humidité  de  nos  climats  sera 
toujours  un  obstacle,  mais  qui,  par 
la  promptitude  qu’exige  ce  travail , 
demande  de  l’artiste  autant  de  viva- 
cité que  de  sûreté  dans  l’exécution. 
Mignard  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  coupole  du  Val-de-Grdcc, 
qui  venait  d’être  terminée.Cetlc  vaste 
composition  de  plus  de  deux  cents 
figures,  dans  laquelle  il  a représenté 
la  reine  Anne  d’Autriche,  introduite 
dans  le  paradis  par  sainte  Anne  et 
failli  Louis  , est  aussi  remarquable 
jwr  la  beauté  des  figures  que  par 
celle  du  coloris;  et  elle  l’emporte 
sur  toiLS  les  ouvrages  du  même  genre 
dus  aux  peintres  nationaux.  Molière 
célébra  ce  bel  ouvrage  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  : la  Gloire  du 
y al-de'Grdce  , qui , malheureuse- 
ment, ne  répond  ni  au  génie  du  poète, 
ni  au  talent  de  l’artiste.  Celui-ci 
avait  [leint  à fresque , en  concur- 
rence avci:  Lafossc,  la  chapelle  des 
fonts  à Saint -Eiastache.  Ces  peintu- 
res ont  été  détruites  lors  de  la  re- 
construction de  la  façade  de  celte 
église.  Ou  a également  détruit  les 
belles  (leintures  dont  Mignard  .avait 
orné  la  petite  galerie  de  Vers.ailles  , 
et  l’ancien  cabinet  du  grand-dauphin. 
U serait  trop  long  de  rajapeler  tous 
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les  travaux  dont  cet  habile  artiste  fut 
chargé.  Lorsqu'il  revint  en  France  , 
laibrun , honoré  de  la  protection  de 
Louis  XIV,  et  soutenu  par  Colbert, 
exerçait  une  influence  presipic  des- 
potique dans  l’empire  des  arts.  Mi- 
gnard, qui  avait  le  sentiment  de  sou 
mérite,  refusa  de  plier  son.<  le  joug« 
universel  : il  ne  voulait  rien  devoir 
qu’à  lui-même  ; et  pour  braver,  en 
uelquc  sorte  , son  rival , il  refusa 
'entrer  à l’académie'  de  peinture 
fondée  sous  les  auspices  de  Lebrnu  , 
et  se  fit  nommer  président  de  l’aca- 
démie de  Saint  - Luc.  Sun  amour- 
propre  avait  été  j'istement  blessé  de 
la  supériorité  qu’affectait  le  premier, 
qui  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  les 
succès  de  Mignard.  On  ne  sait  si  le 
même  sentiment  l’animait  à son  tour; 
mais  un  préjugé  favorable  pour  son 
caractère,  c’est  le  nom  de  tous  ceux 
dont  il  s’honora  d’être  l’ami  ,ct  par- 
mi lesquels  brillent  au  premier  rang 
Molière,  La  Fontaine , Bacine  et  Boi- 
leau. Sun  esprit  orné,  son  amabilité, 
faisaient  rechercher  sa  société.  Ou 
connaît  de  lui  plusieurs  mots  pi- 
quants. Il  peignait  Louis  XIV  pour 
la  dixième  fois  , et  comme  il  le  re- 
gardait attentivement , le  prince  lui 
dit  : « Mignard,  vous  me  trouvez 
» vieilli?  — Sire  , répondit  l’artiste, 
» il  est  vrai  que  je  vois  quelques  vie- 
il toires  de  plus  sur  le  front  tie  Votre 
» Majesté.  > Cette  répartie  flatta  ex- 
trêmement le  raonaripie,  «lui  ne  cessa 
de  le  protéger , et  qui  I anoblit  en 
1687.  En  1690,  après  la  mort  de 
Lebrun,  il  le  nomma  son  premi4^ 
peintre , et  directeur  des  manufac- 
tures royales.  Mignard  ne  refusa  plus 
alors  d’entrer  à l’académie  de  pein- 
ture ; et  le  même  jour  il  fut  reçu 
académicien,  professeur  , recteur, 
directeur  et  chancelier.  Il  mourut  A 
Paris,  en  iGgn.  On  ne  peut  discon» 
3.. 
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venir  que  scs  ouvrages  justifient  en 
grande  partie  les  faveurs  dont  il  fut 
comble.  Outre  scs  peintures  du  Val- 
de-Gràcc  , celles  dont  il  a dccore  le 
château  de  Saint  - Cloiid  sufiiraient 
pour  fonder'sa  réputation.  Dans  la 
galerie , il  a représenté , en  cinq 
compartiments , Apollon  sur  son 
%har,  et  les  Quatre  saisons.  Le  ca- 
binet de  Diane,  qui  termine  cette 
galerie . renferme  quatre  tableaux  ti- 
res de  riiistoire  de  la  Déesse.  Enfin  , 
dans  la  grande  salle,  appelée  Salon 
de  Mars,  il  a peint,  en  cinq  com- 
partiments, Mars  et  f'énus  envelop- 
pés dans  les  rets  de  f 'uleain  , les 
C}  dopes , r Olj’inpe , ete.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  lui  sept  ta- 
bleaux : I.  Le  Portrait  en  pied  de 
Mignard.  IL  Jésus  sur  le  chemin  du 
Calvaire,  succombant  sous  le  poids 
de  la  croix;  tableau  de  chevalet. 
111.  Portrait  de  Louis,  Dauphin, 
dit  Monseir,"cur,fdsde  Louis  X IC. 
IV'.  Portrait  de  Madame  de  Main- 
tenon.  V.  Portrait  de  la  marquise 
de  Feuquières , fdle  de  Mignard, 
tenant  le  portrait  de  son  père.  VI. 
l,a  Cierge  présentant  une  grappe 
lie  raisin  à l’Enfant -Jésus;  tableau 
connu  sous  le  non  de  Cierge  à la 
grappe  ; il  a été  grave'  par  Koulict. 
MI.  Sainte  Cécile  chaman^  sur  la 
harpe  les  louanges  du  Seigneur  : ce 
tableau  de  chevalet , grave  par  Du- 
llos,  est,  ainsique  le  précédent,  un 
de  scs  ouvrages  les  plus  eélcbrcs  ; 
tous  deux  sont  remarmablcs  par  la 
fraîcheur  du  coloris  et  la  grâce  de  la 
oRnposUioil.  Mignard  peut  être  re- 
garde commé  le  plus  habile  coloriste 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  carna- 
tions sont  traies  et  harmonieuses  ; il 
.sait'babilemeiit  opposer  les  nues  aux 
.mires  les  plus  rielics  couleurs,  et  aug- 
menter ainsi  l’éclat  de  ses  tableaux; 
son  pinceau  est  moelleux  et  plein  de 
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légèrelé.Quant  à l’ordonnance  de  scs 
compositions,  cllcest  bien  entendue, 
riche  ou  gracieuse,  et  se  distingue 
par  la  noble.sse  de  la  pensée  : mais 
il  rend  faiblement  l’expression  des 
assionsjil  manque  de  chaleur  et 
’énergic,  et  le  fini  qu’il  donne  à 
scs  ouvrages  les  rend  ordinairement 
froids.  Tant  qu’il  fut  protégé  par 
Louis  Xl\^  , tant  qu’il  eut  pour 
amis  et  pour  défenseurs  les  hommes 
les  plus  illustres  de  sou  siècle , 
il  fut  accablé  de  louanges  : niais  , 
après  sa  mort,  les  académieiens 
dont  il  avait  refusé  d’être  le  confrère 
aussi  long-temps  que  vécut  Lebrun, 
devinrent  scs  détracteurs;  et  c’est 
h leurs  efforts  continus  que  l’on  peut 
attribuer  le  changement  qui  .s’est  opé- 
ré dans  les  idées  à son  égard.  S’il 
, le  cille  à Lebrun  pour  la  richesse 
de  l’imaginatiOu,  la  grandeur  de  la 
composition,  si  l’enthousiasme  l’a- 
nime rarement,  il  est  toujours  exact, 
agréable  et  spirituel.  Il  fut  rnis , 
durant  sa  vie,  à côté  de  son  rival  : la 
postérité  plus  équitable  ne  lui  ac- 
corde que  le  second  rang;  mais  il  est 
un  des’artistes  de  son  siècle  qui  font 
le  plus  d’honneur  à la  France.  II  faut 
observer  que,  lorsqu’il  vint  à Paris, 
il  avait  près  de  cinquante  ans.  Les 
ouvrages  d’après  lesquels  on  le  juge 
ordinairement , ne  peuvent  être  con- 
sidérés que  comme  des  productions 
de  sa  lieillcssc;  et  c’est  sur  ceux 
qu’il  a exécutés  en  Italie  qu’il  serait 
juste  de  l’apprécier.  Mais  u’cût-il  fait 
que  des  portraits,  il  u’en  mériterait 
jias  moins  un  rang  très  - distingué 
dans  les  arts.  Le  Portrait  de  M™'. 
d’Hcrvart,  l’amie  de  La  Fontaine, 
et  dont  Mignard  avait  orné  l’hôtel 
de  peintures  à fresque  , passait  pour 
son  chef -d’oeuvre.  On  coiinait  l’a- 
necdote du  perroquet  de  cette  dame, 
qu’on  entendit  souvent  dire  à sou 
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■trait:  Baisez-moi,  mamaitresse. 
> meilleurs  inaitres  qui  ont  crave 
près  Miguard  , sont  G.  Aii^an, 
■ iteuil  , Masson,  Michel  Lasnc  , 
evet , etc.  Üon  œuvre  se  compose 
1 47  pièces.  Il  a gravé  lui-même  à 
au  - forte  une  Sainte  -Scolastique 
tx  pieds  de  la  t'ierge.  — Pierre 
KiisARD,  architecte,  lils  de  Nico- 
s,  et  neveu  du  précédent , naquit 
Avignon,  en  iÔ4o.  Il  parcourut 
Italie  et  la  France,  pour  y étudier 
l lever  les  plans  des  plus  In-aux 
luiiumcnts  d’architecture.  11  vint 
ejoinilre,  à Paris,  son  père  qui  s’y 
tait  Cs.é;  et  la  réputation  que  lui 
\ ait  acquise  VAbbaj  e de  Monlma- 
»ur , pi-ès  d’Arles,  lui  fit  obtenir 
la  IIS  la  câpitale  plusieurs  construc- 
iuMs  importantes,  parmi  lesquelles 
Jii  doit  citer  la  Façade  de  l'église 
ie  Saint-Nicolas  et  la  Porte  Saint- 
Martin.  Si  ce  dernier  monument 
u’offre  point  la  perfection  de  celui 
qui  est  dû  au  génie  de  Blondel,  il 
(loiinc  cependant  une  idée  avaiila- 
geu.se  des  talents  de  Mignard,  et  doit 
passer  pour  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  Paris.  \J Ab- 
baye de  Montmajour,  a laquelle  il 
avait  mis  tous  ses  soins,  ses  bâti- 
ments coramoiles  cl  immenses,  com- 
posés de  trois  étages  voûtés,  ay.iiit 
des  muis  de  face  de  six  pieds  d’é- 
paLsscur , construits  en  pierre  de 
tail(e , paraissaient  indestructibles. 
Mais  un  jour,  pendant  que  les  bénéd io 
tins  étaient  à l’ollice , le  feu  prit  à une 
poutre  qui  traversait  une  cheminée  ; 
en  un  instant  les  combles  furent  em- 
brasés; et  rélonncmeiit  des  moines 
lut  extrême  lorsqu'ils  virent  le  feu 
sortir  du  mirièu  des  murs  de  face. 
On  s’aperçut  alors  que  les  maçons , 
pour  finir  plutôt  leur  besogne , 
avaient  caché  des  fagots  dans  l’é- 
paisscurdes  murs.  Franque,  archi- 
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tectc  de  la  ville  d’Avignon,  recons- 
truisit cette  abbaye,  et  suivit  scru- 
puleusement les  plans  et  les  dessins 
de  Mignard.  Cet  artiste  avait  été  l’un 
des  six  membres  qui  fondèrent,  en 
1Ü7 1 , l’académie  royale  d’architec- 
ture. Il  y était  professeur,  lorsqu’il 
mourut  à Paris,  en  1 7'i5.  P — s. 

M1GN.\LILT  t CL.vunE  ) , plus 
connu  sou.s  le  nom  de  Minos , qu’il 
prit  à la  tète  de  ses  ouvrages , était 
né  vers  i536,  à Talant , bourg  près 
de  nijon.  11  avait  plus  de  douze  ans 
quand  il  commença  scs  études;  mais 
il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses  con- 
disciples, et  réparé  le  temps  qu’il 
avait  perdu  par  l’insoucLincc  de  ses 
parents.  Il  avait  à peine  achevé  scs 
cours  de  philosophie  et  de  mal  hé- 
matiques , lorsqu’il  fut  appelé  au 
collégede  Reims,  où  ilexphqua  pen- 
dant quatre  ans  les  meilleurs  .iiitcurs 
grecs  cl  latins.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur à.  Paris,  il  y soutint  la  répu- 
tation qu’il  s’était  acquise.  La  fièvre 
pestilentielle  qui  désola,  en  iSjS, 
une  partie  de  la  France,  l’obligea 
de  se  retirer  à Orléans;  et  il  prolita 
de  son  séjour  en  cette  ville,  pour  étu- 
dier le  droit,  et  prendre  ses  degrés. 
Il  fut  nommé,  peu  après,  avocat  dii 
roi  à Etampes,  charge  qu'il  rem- 
plit quelques  années:  de  i-elour'à 
Paris,  il  fut  nommé  professeur  eu 
droit  caiiou;  et  l’on  sait  qu’il  était 
doyen  de  relte  faculté,  en 
Mignault  joignait  à une  éniditioii’ 
variée  , une  rare  probité;  il  mourut 
le  3 mars  lOoü,  à l’.âgc  de  soixante- 
dix  ans.  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Saint-Benoit.  On  trouvera  la  liste  de 
scs  ouvrages  à la  suite  de  son  Eloge 
par  Papillon,  dans  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature  , t.  vu 
{F.  Dt.sMOLETs),  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  ; dans  les  Mé- 
moires de  Niceron , tom.  xi  v , et  cti- 


Digitized  by  Google 


ai 


MIG 

fin  dans  fe  Diclionn.  de  Mor^ri.  Le 
plus  connu  de  tous  cstsans  contredit 
son  Commenlaire  surles  Emblèines 
d’Alciat,  Anvers,  sou- 

vent réimprimé  dans  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle  ( V,  Alciat  ).  Il 
traduisit , depuis  , ces  Emblèmes  en 
vers  français,  Paris,  i584,  in-n; 
rare.  Quoique  dans  sa  préface  il  dé- 
prise beaucoup  les  versions  d’A- 
iieau  et  de  Lefevre,  la  sienne , qui  est 
une  espèce  de  paraphrase,  n’est  guère 
meilleure  yelle  est  en  vers  de  différen- 
tes mesures,  les  uns  à rimes  croisées, 
les  autres  à rimes  plates.  Il  n’a  su 
se  garantir  d’aucun  des  defauts  des 
oètesdeson  temps  : hiatus,  enjam- 
cmeuts,  épithètes  enflées  et  ridi- 
cules , style  dur , mots  inventés , dé- 
rivés du  grec  et  du  latin,  etc.  Il 
annonce  pourtant  une  vaste  éru- 
dition; car  il  en  fallait  beaucoup, 
pour  trouver,  comme  il  a fait,  lis 
sources  où  Alciat  avait  puisé  ses 
emblèmes,  sources  qu’il  avait  affecté 
de  cacher  avec  soin.  On  cite  encore 
de  lui  : I.  Des  Discours  latins,  pro- 
noncés à l’ouverture  de  scs  cours.  11. 
Des  Editions  des  Sati  res  de  Perse , 
des  Partitions  oratoires  de  Cicéron 
et  de  la  Rhétorique  d’Oraer  Talon. 
III.  Des  Notes  sur  les  llaran'^ues  de 
Cicéron  pour  Sylla  et  pour  Marcel- 
lus,  sur  les  Épitres  d’Horace,  les 
Lettres  de  Pline  le  jeune , etc.  L’é- 
dition des  Épitres  d'Horace , Paris , 
Gilles  Beys,  iï84,  in-4°.,  est  re- 
marquable , parce  que  c’est  un  des 
prcmieis  livres  où  l’on  ait  fait  usa- 
ge du  J et  du  /''consonnes,  qu’on 
n'avait  encore  employés  que  dans 
les  ouvrages  de  Ramus , qui  en  est 
l’inventeur  (/'.  R amis).  \V — s. 

MIGNON'  (.Abraham),  ou  plu- 
tôt Minian  ( les  Allemand*  écrivent 
Minjon  ),  peintre  de  fleurs  , naquit  a 
ITaucfort-sur-lc-Mein , vers  iü4o. 
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Il  eut  successivement  pour  maîtres 
Jarapies  Murel  et  le  célèbre  David  de 
Hcem;  c’est  chez  ce  dernier,  qu’il 
puisa  les  excellents  principes  qui 
l’ont  place  au  rang  élevé  qu’il  occupe 
parmi  les  artistes  de  son  genre.  Les 
études  immenses  qu’il  entreprit  pour 
donneràsesproductions  cecharmeet 
cette  vérité  qui  ne  peuvent  naître  que 
d’une  connaissance  approfondie  dc.s 
productions  de  la  nature,  l’applica- 
tion qu’il  apporta  à scs  travaux, 
affaiblirent  tellement  sa  santé,  qu’il 
mourut  en  1679,  ayant  à peine  qua- 
rante ans,  et  laissant  deux  filles, 
qui  cultivèrent  avec  succès  le  même 
genre  de  peinture.  Mais  de  tous  ses 
élèves  , celle  qui  lui  fait  le  jdiis 
d’bonneur  est  la  célèbre  Marie  Sy- 
bille  Mérian.  Les  qualités  qui  di.slin- 
gucut  les  jiroJuctions  de  Mignon 
sont  la  fraîcheur , la  finesse  des 
tons , le  précieux  du  travail , l’éclat 
des  reflets  , et  l’imitation  parfaite 
de  la  nature.  Scs  fleurs  sont  choisies 
avec  goût  ; il  entend  parfaitement 
l’art  etc  les  gron|)cr,  pour  les  faire 
'mutuellemcut  valoir.  Il  excelle  égale- 
ment dans  la  peinture  des  insectes , 
des  mouches  , des  papillons  ; c’est 
la  rosée  que  l’on  voit  trembler  sur  les 
feuilles;  c’est  le  velouté  des  fruitsque 
la  main  va  toucher.  Le  seul  défaut 
que  l’on  ait  à lui  reprocher , c’est 
un  peu  de  sécheresse  dans  le  dessin  ; 
défaut  que  l’on  doit  attribuer  au  Sbin 
avec  lequel  il  peignait.  11  serait  au  pre- 
raierrangdes  peintrcsde  fleurs  si  Van 
Huysum  n’avait  atteint  la  perfection 
dans  toutes  les  parties  de  ce  genrede 
|)cinturc.  L'n  de  ses  tableaux  les  plus 
précieux  est  eounn  sous  le  nom  de 
Mignon  au  chat  : il  représente  un 
chat  de  Cjpre  renversant  un  vase  de 
fleurs  sur  une  table  de  marbre.  L’eau 
qui  s’échappe  du  vase  était  représen- 
tée avec  une  telle  vérité  qu’oa  la 
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▼oyait , pour  ainsi  dire , se  répandre 
hors  du  tableau.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  trois  morceaul  de  ce 
maître  : I.  Ûn  Ecureuil , des  Pois- 
sons, des  Fleurs  et  un  Nid  d’oi- 
seaux dans  un  fond  de  paysage. 
IL  Un  Bouquet  defieursdeschamps. 
III.  Des  Roses,  des  Tulipes , et  au- 
tres JleuK,  dans  un  vase  de  cristal. 
Ce  tableau  est  le  pendant  du  précé- 
dent. P — s. 

MIGNOT  (ÉrtENîfE),  docteur  de 
Sorbonne,  né  à Paris,  le  17  mars 
1698,  se  distingua , dès  sa  licence, 
par  ses  succès,  et  y obtint  la  pre- 
mière place,  qui  notait  plus  que  la 
cinquième  depuis  que  les  quatre  pre- 
mières étaient  réservées  aux  jeunes 
ecclésiastiques  des  plus  illustres  fa- 
milles. Mignot  étiKiia  tout-è-la-fois 
et  les  sciences  ecclésiastiques,  et  les 
monumentsde  l’antiquité  profane;  il 
vivait  dans  la  retraite;  et  sitôt  qu’il* 
fut  docteur , il  s’abstint  de  paraître 
aux  assemblées  delà  faculté  de  théo- 
iogfie.  L’indépendance  de  scs  opinions 
contribua , autant  que  son  ardeur 
pour  le  travail,  à lui  faire  prendre 
ce  parti.  Il  avait  étudié  en  Sorbonne 
dans  le  temps  que  les  appelants  y 
dominaient;  et  il  n’était  pas  homme 
à revenir  sur  ses  pas,  et  à suivre 
l’exemple  de  la  faculté,  lorsqu’elle 
rétracta  son  appel.  Lié  avec  Débon- 
naire, Boidot  ( 1 ) , de  La  Tour,  et  les 
autres  membres  de  la  société  dite 


/t)  Philips  Boidot  f doeUw  d#  SortMOM  «t  mpd» 
Trrolc-TroU , « P«rit,p  <•- 
■■it.  avtc  d'oulm  ippclaoU,  d««  coiilVrODcrt  por  di- 
On  lui  «IUiUm  dtnt  cutirU#  D.'ii«r- 
t^aUvnt  pour  rfrfrotlrr  l«  Lettre  à fficoU  D«* 
«t  tutr  du  mura  17S6,  tur  Ut 

ù cet  aLtx.  D«bMor«ire  rlhiicom« 
porrrvDt  de  ctntctrl  ttt  7'r.itléi  h.itoritfutt 
^u»t  dr  lu  Jin  du  mendf  , tU  la  v»nua  d’ÎMa  H 
««  Tttour  dat  lujfi , tyS-,  > »ol.  tu-  > a ( le  U.  «’• 
P*"tlpiiru  X Boidol  fui  éoileur  du  Traité  thfoioti* 
Ujr , aorpri^e  e|  critiqua  <Ut  indul^anett  ai  du  Ju- 
Urpv  Loger,  cure  de  QtorrtVM.  i?5a,  io«ia. 
llnxwnilWioaTraiîSi. 
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des  Trente-Trois,  il  prit  part  aux 
écrits  émanés  de  cette  société.  On  lui 
attribue  trois  Lettres , publiées  en' 

1736,  contre  \e  Juste  milieu  à tenir 
dans  les  disputes  de  l'Église,  par 
Btsoigne;  une  Réponse  à une  Lettre 
de Soanen, contre  l’abbé  Dcboimaire; 
V Examen  des  règles  du Jigurisme  ; 
trois  autres  petits  écrits  publiés , en 

1737,  sur  les  mêmes  matières;  une 
Lettre  aux  évêques  de  Senez  et  de 
Montpellier,  et  une  dernière  Lettre 
d Soanen,  en  1738.  Ces  diverses 
brochures  réunies  forment  un  petit 
volume  iu-4°.,  et  sont  dirigées  con- 
tre d’Etémars , et  ce  qu’on  appelait 
le  parti  des  ligurisles.  Ceux-ci  écrivi- 
rent pour  leur  défense,  et  adressè- 
rent à Mignot  et  à ses  amis  les  re- 
proches les  plus  vifs:  on  alla  jusqu’à 
les  accuser  de  Socinianisme  ; et  le 
nom  de  SocinianisarUs  leur  est  donné 
très-fréquemment  dans  les  écrits  de 
leurs  advers^res.  Mignot  ne  méritait 
sans  doute  pas  cette  qualification  ; et 
s’il  était  hardi  dans  ses  opinions , ce 
ne  fut  pas  du  moins  dans  cette  con- 
troverse où  il  combattait  des  erreurs 
et  une  exagération  condamnables. 
Sorti  de  cette  dispute , Mignot  s’occu- 

f»a  d’autres  travaux , et  publia , dans 
e court  espace  de  quelques  années , 
un  assez  grand  nombre  d’écrits  : I. 
Discours  sur  l'accord  des  scierutes 
et  des  belles-lettres  avec  la  religion, 
1753,  in-ia.  U.  Paraphrase  des 
livres  sapientiaux , 1754,  2 vol.in- 
12.  III.  Paraphrase  sur  te  Nouveau- 
Testament,  1754,  4''^ol.  in-ia.  IV. 
Paraphrase  sur  les  Psaumes,  f]55, 
in- 12.  V.  Réflexions  sur  les  con- 
naissances préliminaires  au  chris- 
tianisme, 1755,  in- 13.  VI.  .Ana- 
lyse des  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne, 1755,  in-i3.  VII.  Traité 
des  droits  de  l’état  et  du  prince  sur 
les  Inens^ possédés  par  le  clergé, 
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l'jSâetsuivants,  6 vol.  in-ia.  VIII. 
Mémoire  sur  les  liberlés  de  V Eglise 
gallicane,  fj5U,  iii-iu.  IX.  //is^ 
toire  du  déinèlé  de  Henri  H avec 
saint  Tlwmasde  Canturbéri,  i^SG, 
in-ia.  X.  Histoire  delà  réception 
du  concile  de  Trente  dans  les  états 
catholii/ues,  17  5(3,  a vol.  Os  der- 
niers écrits  n’ofrrent  pas  toujours 
desnotionsesactes.  Miguot s’engagea 
peu  après  dans  une  autrecuntroverse. 
Il  donna  une  nouvelle  édition  du 
Traité  du  prêt  de  commerce,  ipii 
avait  d’abord  paru  eu  1739,  in-4“. , 
et  qu’on  avait  attribue'  à l’abbé  Boi- 
dot,  mais  que  nous  croyons  être 
d’Aubert,  docteur  de  Sorbonne,  et 
cnré  de  Chânes  au  diocèse  de  Mâcon. 
Celui-ci  étant  mort,  Mignot  revit  son 
Traité,  le  refondit,  et  le  fit  paraître 
en  1759,  4 vol.  in  ta.  Il  s’y  décla- 
rait pour  le  prêt,  et  maltraitait  assez 
les  srola.stiques , qu’il  accusait  d’avoir 
embrouillé  la  matière.  L’ablié  Bar- 
thélemi  de  La  Porte, auteur  des/'rin- 
cif>es  ihéologirjues,  canoniques  et 
civils  sur  Tusure,  ayant  réfiitéMignot 
dans  le  3*.  volume  de  cet  ouvrage , 
celui-ci  fit  paraître,  en  1770,  une 
Béponse  à V auteur  des  Principes, 
qui  forme  le  5®.  volume  de  son 
Traité.  De  lai  Porte  répliqua  ; mais 
Mignot  n'eut  point  connaissance  de 
ce  nouvel  écrit,  étant  mort  le  a3 
juillet  «771.  11  avait  été  reçu  à l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1 7(3 1 ; et  l’on  trouve  de  lui , 
dans  le  rcetiril  de  cette  compagnie, 
plin-ieurs  savants  Mémoires  ( au 
nombre  de  trente  ),  où  il  jirouve 
UC  les  Indiens  ne  sont  point  rc- 
evablcs  aux  Grecs  , ni  aux  Égyp- 
tiens , de  leur  doctrine , de  leur 
culte  et  de  leur  police  ; il  y soutient 
que  les  Phéniciens  existaient  comme 
cuple  policé  avant  les  Égyptiens, 
on  éloge,  par  Lebeau,  se  trouve 
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tome  38,  IL  p.  348,  de  la  même 
collection.  — Jean-André  Mickot  , 
graud-ehantre  de  l’église  d’Auxerre, 
né  dans  cette  ville,  le  u3  janvier  i(388, 
rut  toute  la  confiance  de  M.  de 
taylus,  évè(|ue  de  ce  siège,  et  prit 
une  part  très-vive  aux  discussions 
qui  troublèreutde  soutcmpsl’J^lise. 
Il  était  ap|)e!ant,  et  rédigea,  de  con- 
cert avec  l’abbé  I^e  Beuf,  la  Tradi~ 
tion  de  Téj^lise  d'Auxerre,  insérée 
dans  le  Cri  de  la  foi,  1719.  Il  eut 
part  à la  rédaction  du  Bréviaire,  du 
Âlisscl  et  du  Prnccssional  d’Auxerre, 
publiés  par  M.  de  Cayliis,  et  à l’édi- 
tion  du  Martyrologe  particulier  de 
l’église  d’Auxerre , qui  panit  en 
1751.  Son  dernier  écrit  paraît  être 
un  Mémoire  historique  sur  les  sta- 
tues de  saint  Christophe , 17Ü8,  in- 
8".  Jean-.Audré  mourut  à Auxerre, 
le  i4mai  1770;  il  était  associé  de 
•l’académie  de  cette  ville,  et  avait, 
dit-on,  contribuéà  sonétablisscment. 

P — c — T. 

MIGNOT  (Vinceht)(i),  neveu 
de  Voltaire,  né  à Paris  vei-s  173©  , 
d’une  famille  originaire  de  Sedan , 
et  qui  y établit  une  manufacture  de 
draps,  einbras-sa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  de  l’abbaye  de  Selliè- 
res,  en  Champagne;  mais  il  n’était 
pas  prêtre  ( F.  la  lettre  de  Voltaire 
à Uamilaville,  i5  mars  17(36).  H 
obtint  aussi  une  charge  de  conseiller 
au  grand-conseil;  et  ils’cn  démit  m 
1765  , parce  qu’il  crut  scs  préroga- 
tives attaquées  : il  ne  conserva  que  te 
titre  d'honoraire.  Il  signa,  comme 
témoin,  ayec  M.  le  marquis  de  Ville- 
vieille,  la  profession  de  foi  que  fit 
Voltaire  dans  sa  dernière  maladie; 
et , ayant  caché  la  mort  de  son  oncle, 
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il  fit  transporter  ses  restes  à Scllic- 
res,  où  ils  furent  déposes  dans  un 
caveau , avant  l’arrivée  de  l’ordre  de 
l’évèquc  de  Troyes  , qui  défendait 
de  leur  donner  la  sépulture  ( y.  Voi.- 
TAiBE  ).  L’abbé  Mij'not  fut  un  des 
lé|;ataires  de  Voltaire  : il  fit  un  noble 
usage  de  sa  fortune,  dont  il  employa 
la  plus  grande  partie  à soidager  les 
malheureux.  Il  mourut  en 
.Grimm  a tracé,  dans  sa  correspon- 
dance , un  parallèle  assez  plaisant 
de  l'abbé  Mignot  et  de  Voltaire, 
a L’oncle , dit-il , est  sec  comme 
» une  allumette;  le  neveu  est  gros 
» comme  un  tonneau  : l’oncle  a des 
» yeux  d'aigle  ; le  neveu  a la  vue 
» basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche 
» c’est  que  le  neveu  est  un  fort  hon- 
» nétc  homme  , et  que  l’oncle  est  un 
» bienfaisant,  malin  et  charmant  eu- 
» fant.  » {Corresp.  de  Grimm.  i^®. 
part.jV,  128).  L’abbé  Mignot  était 
laborieux  et  très  - instruit.  On  a de 
lui  : 1.  Histoire  de  Vimpératrice  Irè- 
ne, Amsterd.  (Paris),  1762,10-12; 
elle  a eu  du  succès.  On  y trouve  de 
l’impartialité,  mais  peu  d’exactitude 
dans  les  citations.  II.  Histoire  fie 
Jeanne  L®.  , reine  de  Naph  s , la 
Haye  (Paris),  1764,  in- 12.  L’au- 
teur manquede  vigueur , et  son  style 
de  pureté.  III.  Histoire  des  rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle  , 
Paris,  1766,  2 vol.  in-12;  sujet 
bien  choisi  , mais  exécuté  médio- 
crement. L’auteur  ne  cite  presque  ja- 
mais les  sources  où  il  a puisé  ; mais 
on  voit  qu’il  n’a  guère  consulté  que 
Mariana  et  Ferreras.  IV.  Histoire  de 
l Empire  ottoman,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  la  paix  de  Belgrade  en 
1740,  ibid.,  1771,  4 vol.  in- 12; 
trad.  en  allcmanu  par  VVachsmuth  , 
Mitau,  1774,  3 vol.  in -8".  .et  en 
anglais,  par  A.  Hawkins,  1788,  4 
fol.  in-8“.  : c’était  l’histoire  la  plus 
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exacte  et  la  plus  intéressante  qui  eût 
encore  pani  de  ce  vaste  empire  : il  y 
a beaucoup  de  recherches  et  de  faits 
importants  tirés  des  meilleures  sour* 
ces.  ^ 

vieiUess^i  l amitié,  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1780,  iiM2  ; volume  tiré 
à cinquante  exemplaires  , pour  être 
distribués  en  présent.  VI.  (Juinte- 
Curce  et  les  suppléments  de  Freins- 
heim  , trad.  en  français , avec  le  latin 
en  regard , ibid. , 1781 , 2 vol.  in-8“. 
Gctte  traduction  n’a , sur  celle  de 
Vaugelas , que  l’avantage  de  qnciqurs 
expressions  plus  modernes  ( /Ma  Hi- 
bliolh.  d'un  homme  de  ^odt  , éd.  de 
M.  Barbier,  ni , 3o3  ).  W — s. 

MlKlTAil.  y.  MtRHlTAR.  , 

MILAN  ( Jeait  de  ).  y.  Jeaji 
LE  Milawais,  XXI  , 480. 

MILANTE  ( Pie-Thomas  ) , .sa- 
vant prélat  italien  , était  né  , vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  , dans  le 
royaume  de  Naples.  Après  avoir 
terminé  scs  études  , il  [>rit  l’habit  de 
saint  Dominique  , et  fut  nommé  , 
quelque  temps  aprè.s  , professeur  de 
théologie  à runiversité  de  N.iplcs. 
Les  talents  qu’il  déploya  dans  cette 
chaire  fixèrent  sur  lui  rattcnlion  ; et 
il  fut  élu,  en  174s,  eveque  de (ias- 
tellamarc  di  Stabia.  Il  gouverna  son 
diocèse  avec  lieaucoup  de  zèle  et 
de  prudence,  et  mourut  en  1740- 
On  cite  de  lui  ; I.  Oratio  extempo- 
ranea  in  electione  summi  pontif. 
Benedicti  Xlll , Najilcs  , 1724  , in- 
4".  IL  Thèses  theolo"ico-dogma- 
tico-pfdemica;  , ibid.,  1734,  in- 
4°.  III.  E xercitationes  dogma- 
tico-morales  in  propositiones  pm  - 
criptas  ab  Alexandro  T' II , ibid.  , 
1738; — ab  InnocenlioXI , ibid. , 
'173;);  — ah  Xlexandro  FUI, 
ibid.,  1740,  in-4“.  IV.  l'indiciip 
rcgularium  in  caussd  monnsticce 
paupertatis , ibid.,  i';4o,  in-4'’. 
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V.  Pe  vins  Ulustribus  eongrepat. 
S.  Mance  sanilatis  , ibid. , 1745  , 
in-4“.  VI.  Orazioni  , ibid.,  »747, 
in  4®.  VII.  De  Stàbiis , Stabiand 
eccleiiâ  et  episcopi^  ej^,  ^d.  , 
1750  , in-4°.  Gcttc  iust^Fè  de  Cas- 
tcllainarc  a été  publiée  par  l’avocat 
Fr.  Mar.  Bisagni,  qui  y a joint  la 
Fie  de  l’auteur;  elle  a été  critiquée 
par  Anasta^io  ( Animadvers.  in  U- 
bntm  de  Stabiis  , Naples,  1751 , in- 
4°.  ) ; mais  Gaëtan.  Masirucci  en  a 
pris  la  défense  dans  un  écrit  intitulé  ; 
Lettera  contenenle  alcuni  re/lessiuni 
inlorno  ail’  opéra  intitolata  : Ani- 
madversiones , etc.,  ibid.,  1753, 
in-4“.  On  doit  encore  à Milanic  des 
Jjeitres  pastorales , et  une  bonne 
édition  de  la  Biblioth.  sancta  de 
Six-te  de  Sienne  ( Foy.  Sixte  de 
Siejise).  W — s. 

MlLbOüRNE  ( Luc  ),  ecclésias- 
tique anglais,  mort  en  17^0,  est 
moins  connu  par  ses  propres  ou- 
vrages que  par  le  ridicule  dont  Dry- 
den  et  Pope  Vont  couvert,  et  qu’il  s’é- 
tait attiré  par  d’injustes  agressions. 
On  a de  lui  : I.  Trente-un  Sermons 
publiés  de  169a  à 17x0.  11.  Une 
Traduction  en  vers  des  Psaumes  , 
1Ü98.  III.  Remarques  sur  le  Firpile 
de  Dryden  , iG<)8.  On  trouve,  à la 
(in  , la  Traduction  eu  vers  de  la  pre- 
mière et  de  la  quatrième  Églogue , et 
du  premier  livre  des  Géorgiques,  par 
MilDoumc  ; traductions  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  ses  remarques.  L. 

MILÉ  ou  MILF.T  (Jean-Fiia!»- 
cisgL'E),'peiulre  de  paysages,  naquit 
à Anvers,  en  lü  jS,  d’uu  babilc  tour- 
neur en  ivoire  de  Dijon.  Demeuré 
orphelin  de  bonne  heure,  le  jeune 
Francisque  reçut  les  leçons  de  Lau- 
rent Franck.  Il  sc  distingua  bientôt 
comme  paysagi.stc;  et  il  dessinait  la 
figure  avec  plus  de  correction  que 
ne  le  fout  oroüiaireiaeut  les  peintres 
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de  ce  genre.  .Adix-huitans,  il  éponsa 
la  fille  de  son  maître,  et  sa  réputa- 
tion s’étendit  bientôt  hors  de  sou 
pays.  Il  vint  alors  à Paris.  Le  ban- 
quier Jabach , qui  pos.sédait  une  ri- 
che collection  de  tableaux,  l’attira 
chez  lui,  où  la  vue  des  ouvrages  du 
Poussin  charma  tellement  le  jeune 
peintre  , qu’il  chercha  désormais  à 
imiter  la  manière  de  ce  grand  maî- 
tre , ce  qui  augmenta  encore  sa  répu- 
tation. De  là  , il  parcourut  la  Hol- 
lande, la  Flandre  et  l’Angleterre  : 
quelques  historiens  ajoutent  même  , 
mais  sans  en  donner  de  preuve, 
qu’il  visita  l’Italie.  De  retour  de  ses 
courses  , et  fixe  à Paris  , il  acheta 
une  petite  maison  près  Bagnolet,  où 
il  ]>assait  tous  les  moments  qu’il 
pouvait  dérober  à sou  arL  J1  avait 
été  reçu  professeur  à l’académie  de 
peinture.  11  u’était,  comme  sou  père , 
âgé  que  de  trente-sept  ans  , lorsqu’il 
mourut,  ru  1680.  On  prétend  même 
que  plusieurs  peintres,  jaloux  de  ses 
talents  , lui  firent  prendre  uu  breu- 
vage empoisonné  qui  altéra  sa  rai- 
son, et  abrégea  scs  jours.  Francis- 
que , doué  de  la  mémoire  la  phis  heu- 
reuse, et  d’une  grande  facilité  d’exé- 
cution , sc  rappelait  et  représentait 
sur-le-champ  tous  les  pliéuumènes 
de  la  nature  qui  l’avaient  frappé , 
ou  les  beautés  qu’il  avait  remar- 
quées dans  les  produclioiLs  des  grands 
maîtres.  Mais , ipioiqu’en  general  scs 
sites  soient  beaux  et  choisis  avec 
goût , que  son  feuillcr  suit  léger  et 
touche  avec  cspiit,  et  que  ses  com- 
positions dénotent  une  imagiuatiou 
pleine  de  fécondité , on  voit  trop 
qu’il  abuse  de  sa  facilité,  et  qu’il 
ne  peint  que  de  pratique  : scs  cllèts 
sont  trop  égaux  ; nu  u’y  rcmarijue 
point  ces  grands  effets  etc  lumière, 
dans  lesipiels  se  décide  le  génie  des 
Buisdael  et  des  Qau'de  Lorrain.  Scs 
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detsÎDS , qui  sont  as^z  cnrarouns , 
oflTrent  les  mêmes  qualités  et  les  mê- 
mes défauts  : tous  en  p-'néral  se  res- 
semblent , et  l’on  sent  que  la  na- 
ture l’a  rarement  inspiré.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  répandus  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Hurope.  Il  a 
lieint  aussi  quelques  sujets  liistori- 
(pies  sacrés , parmi  lesquels  on  re- 
marque deux  grands  morceaux  , or- 
nés de  paysages , qui  décoraient  l’é- 
glise de  Saint-Nieolas-siu-Cbardon- 
net , à Paris , et  dont  l’un  représentait 
le  Sacrifice  d’ Abraham  ; l’autre  , 
Elisée  dam  le  désert.  Théodore, 
un  de  ses  élèves  , a gravé  d’après 
lui  six  grands  pa^rsages  et  seize 
moyens,  et  un  luire  de  six  paysa- 
en  rond;  Cuclemaus,  un  Silene  en- 
touré de  satyres,  et  trois  autres 
paysages.  Lui-même  a gravé  plu- 
sieurs Paysages  héroïques , reciirr- 
cliés  pour  l’esprit  de  la  pointe.D’Ar- 
genvüle  berne  à trois  le  nombre  de 
ces  pièces  ; mais  Huber  et  Rost  le 
portant  à neuf,  dont  dli  peut  voir 
le  détail  dans  le  Manuel  des  ama- 
teursdel’art.  Francisque  laissa  deux 
fils  qui  cultivèrent  également  la  pein- 
ture mais  qui  n’ont  point  atteint  à 
la  réputation  de  leur  père.  P — s. 

MILÉAGHjMile,  Mi  léadb  , ou 
Miléas-Easpaib  {Milesius  Hispa- 
nus  ) , personnage  peut  - être  fabu- 
leux, peut-être  historique,  proba- 
Llemcnt  l’un  et  l’autre;  mais  que, 
dans  tous  les  cas , il  faut  connaître  , 
quand  on  veut  savoir  l’histoire  d’Ir- 
lande : parce  qu’à  l’époque  où  les 
Anglais  mirent  le  pied  dans  cette  île, 
en  1170,  ils  y trouvèrent  toutes  les 
institutions  et  coutumes  , fondées , 
soit  sur  ces  histoires,  soit  sur  ces  fa- 
bles milésiennes  ; parce  que  les 
Irlandais  ont , depuis  Henri  II  jus- 
qu’à Jacques  I'"’.  ( pendant  434  ans) 
défendu,  les  armes  à la  main,  leur 
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état  politique  immémorial  ; et  parce 
qii’encore  aujourd’hui,  l’orgueil  de 
s’en  souvenir  est  pour  eux  une  espece 
de  compensation  au  regret  de  n’en 
p/Ius  jouir.  C’est  deces  Irlandais  mi- 
lésiens  que  l’historien  Cambden 
disait,  du  temps  de  la  reine  Élisa- 
beth , que  , « comparées  aux  leurs  , 
» les  antiquités  des  autres  nations 
» sont  des  nouveautés  et  une  espèce 
» d’enfance.  «'Selon  toutes  les  chro- 
niques, le  nom  de  Mileas-Easpain  , 
qui  a prévalu  pour  désigner  le  père 
commun  de  tontes  les  auciennes  dy- 
nasties irlandaises,  était  nu  surnom 
emphatique,  que  les  Bardes  lui 
avaient  donné  dans  leurs  poèmes , 
ainsi  que  les  Druides  dans  leurs  ean- 
tiques,  et  qui  signifie,  en  langue 
irlandaise,  le  héros  ,\e  champion  , 
peut-être  le  soldat  d’Espagne  : Mi- 
leas  easpain  est  si  voisin  de  Miles 
hispanusl  Ce  rapprochement  même 
a conduit  quelques  critiques  à penser 
que  ces  grandes  antiquités  irlan- 
daises pourraient  bien  avoir  été  écri- 
tes pour  la  première  fois  en  latin 
par  des  moines , qui  les  auraient 
mventées.  Le  nom  primitif  du  héros 
d'Espagne  était  Gollamh,  fils  de 
Bile,  fils  de  Bréogan.  Tonta  les 
traditions  , non-seulement  lui  don- 
nent ime  origine  scythique  et  phéni- 
cienne, mais  c’est  quelque  chose 
de  curieux  que  de  les  voir  tracer  sa 
généalogie  de  père  en  lils  , à partir 
de  Niul,  second  fils  de  Phxnius 
Farsa , roi  de  Scythie  et  de  Phé- 
nicie, inventeur  de  l’écriture.  Niul, 
fils  cadet , voyant  son  frère  aîné  Bé- 
ruial  occu|>er  le  trône  paternel , va 
tenter  fortune  en  Egypte;  Uy  épouse 
Scota,  fille  du  Pharaon  nommé  Cin- 
cris , et  s’établit  avec  sa  petite  co- 
lonie dans  la  contrée  de  Capacirunt , 
snr  le  bord  de  la  mer  Rouge.  De 
ce  mariage  avec  la  princesse  égyp- 
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tienne,  nait  iin  fils  nomme  Godhal 
on  Gadel- Ghlas , on  Gtulélas , d'a- 
pres Icq  iel  les  aneiens  Irlandais  ont 
ele'  apj)elés  Gadeliens,  comme  d’a- 
près Scota , leur  île  a etc  nommée 
Sentie,  ou  la  grande  Ecosse,  et  d’a- 
près Phenitis  , leur  ancienne  langue 
appelée  ttea’ia-Pheni.  La  colonie 
de  Gadélas  SC  multiplie  et  s’étend. 
Le  Pharaon  En-tuir,  successeur  du 
Pharaon  Cincris , en  conçoit  de 
romhrage.  Sm , petit  -fils  de  Ga~ 
détas,  menacé  parle  Pharaon  son 
cousin  , se  réfugie  , avec  tous  les 
siens,  dans  l’ile  de  Crète  , y meurt , 
et  laisse  le  cominandemrut  de  sa  co- 
lonie à sou  fils  Heher  Seal.  Celui-ci 
la  ramène  en  Scythie,  dans  le  pays 
de  ses  ancêtres  : elle  ne  s’y  maintient 
que  pendant  trois  générations,  .drd- 
noid,  arrièrc-pctit-lils  A'  Heber-Scot, 
ohligé  d’abandoAner  cette  contrée , 
obtient,  pour  lui  et  sa  peuplade d’é- 
migraiiLs , un  asile  chez  les  Amazo- 
nes. Son  fils  Lamfbionwc  s’accom- 
mode ]Ms  de  ce  séjour , et  conduit 
ses  Scots-Ca(Ié/;>ns  eu  Gétulie,  où 
ils  scdistiiigueiit  parmaintes  proues- 
ses militaires.  Us  restent  là  pendant 
hait  générations;  enfin,  fi  rat  ha  , 
descendant  ait  huitième  degré  de 
Latnfhion,  mène  les  Gadélieas  dans 
le  nord  de  l’Espagne,  firéogan , fils 
Ac  Bratha , leur  acquiert,  à la  pointe 
de  l’épée  , un  établissement  solide 
dansla  Galice,o\s  paysdes  Gallégos; 
et  peut-ctic  faut-il  chercher  dans  le 
Gallégos  espagnid  le  CrtrféfiMinilé- 
sien:  car  ici  robsciirilé  commence  à 
scdissijier.  fynéoff'm bâtit  une  ville, 
qu’il  appelle,  de  son  nom  , Brigan, 
qui  fut  depuis  appelée  Brigantium , 
et  qui  est  aujourd’hui  la  Corogne. 
Scs  haliifants  se  nommaient  encore 
Briganiins  du  temps  de  Jules-César, 
qui  les  punit , avec  une  si  horrible 
cruauté,  de  leur  vigoureuse  résis- 
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tance.  Bréo^n  meurt , laissant  dix 
fils  légitimes.  Bile,  l’aiiié  de  tous, 
succède  .à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment lie  la  colonie  gadélicmie  ; et 
e’est  lui  qui  a l’honneur  de  donner  le 
jour  à ce  Gollamh,  qui  devait  être 
si  célèbre.  La  jeunesse  de  ce  prince 
est  une  suite  d’exploits  plus  brillants 
les  uns  que  les  autres.  Il  afl'erinit  son 
père  sur  le  trône,  étend  son  territoire 
dans  ce  qui  a depuis  formé  les  Astu- 
ries n(  la  Biscaye,  et  force  les  peuples 
voisins  à lui  livrer  des  otages.  Après 
avoir  ainsi  établi  la  colonig  gadé- 
lienncdans  uneentièrcsécurité,  Gol~ 
lam/i , avide  de  nouvelles  aventures , 
va  en  chercher  dans  la  Scythie  phé- 
nicienne, sa  patrie  originaire.  Bijlois 
régnait  alors  : il  reçoit  Gollamh  à 
ras  ouverts , comme  un  héros 
ayant  avec  lui  un  ancêtre  commun  ; 
il  lui  donne  sa  fille  en  mariage,  et  le 
met  à la  tête  de  l'armée  scythe.  Gol- 
lamh devient  l’idole  des  Scythes; 
mais  il  s’ajierçoit  qu’il  excite  la  ja- 
lousie de  son  lieau-père  : il  a le  mal- 
heur de  perdre  sa  femme  , ot  court 
en  Égypte,  où  il  offre  scs  services  au 
i’haraon  AWtone/n/s,  alors  en  guerre 
avec  les  Éthiopiens.  Il  y trouve  le 
meme  accueil  et  les  mêmes  emplois 
qu’il  avait  trouvés  en  Phénicie,  épou- 
se une  fille  du  Pharaon , nommée 
Scota  , comme  celle  qui  avait  épou- 
sé son  ancêtre  Nitd,  commande  à 
l’armée  rçypticime  , et  se  distingue 
par  les  mêmes  exploits  qui  l’avaient 
signalé  eu  Phénicie.  Occupé  de  tout 
ce  qui  peut  faire  fleurir  une  société  , 
Gollamh  avait  emmené , dans  son 
expédition , douze  jeunes  Gadéliens 
d’un  esprit  distingué,  qu’il  applique 
à l’étude  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences  dout  la  Phénicie  et  sur- 
tout l’Egypte  étaient  alors  le  foyer. 
Enfin  , après  dix  ans  d’absence , il 
songe  à revoir  son  père,  sa  colonio 
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adélienne , et  son  royaume  naissant 
e Brigantium  et  de  Galice.  Les 
liisloi  ieiis  - poètes  le  suivent  dans 
sou  retour  par  l’ilc  de  Cjpre , l’ile 
de  t'.rète , la  Sicile , Cadix.  Rendu  au 
sein  de  cette  colonie,  qu’il  avait 
laissée  en  si  bon  ordre,  il  y trouve 
tout  en  cotiiusion  : son  père  expirant; 
ses  frontières  entamées  ; toute  la 
])éninsulc  espagnole  livrée  à ^es  in- 
vasions d’armées  étrangères.  Monté 
sut  le  trône  de  sou  p.  re  , il  lutte , 
pendant  une  longue  suite  d’années, 
eoulreces aventuriers,  dont  il  est  vain- 
(leur,  selon  les  poèmes  des  Bardes, 
ans  cinquante-quatre  batailles  ran- 
gées. Mais  enfin  le  fléau  delà  famine 
ayant  suivi  celui  des  guerres,  et  les 
Gadélieus  se  lassant  de  la  nécessité 
d’être  toujours  sous  les  armes , dans 
la  crainte  d’une  surprise , GoUamh , 
ou  plutôt  Mileagh- Eaipain,  car  on 
rappcilait  dès-lors  le  Héros  d’Espa- 
gne, assemble  tous  les  chefs  des 
tribus  gaJélienilBs ^qa’oD  allait  bien- 
tôt désigner  par  le  nom  de  tribus  mi- 
Uisiennes , et  leur  propose  d’aller 
clierclier  une  contrée  plus  tranquille, 
plus  aisée  à garder  après  l’avoir  sou- 
mise, et  où  leur  pupidation  crois- 
sante soit  moins  étroitement  resser- 
rée. Armegyn , un  des  fils  de  Mi- 
léagh,  et  qui  remplissait  les  fonctions 
de  grand  - druide,  parle  d’une  an- 
cienne tradition  conservée  ilans  le 
collège  des  Druides,  d’iiiic  prophétie 
ancienne  d’un  de  scs  prédécesseurs  , 
nommé  CaiKer,  annonçant  aux  Ga- 
dcliens  qu’ils  ne  trouveront  re|Mis  et 
stahihtéque  dans  une  île  occidentale. 
Tous  les  chefs  s’écrient  qu'il  faut 
aller  sur-le-champ  è la  découverte, 
/t/i,  undes  oncles  Je  Miléagli,  prince 
d’un  génie  entreprenant  et  d’une  pru- 
dence consommée  , demande  qii’ou 
le  mette  à la  tête  de  l’expcilitiou.  Le 
roi  sou  neveu , et  tous  les  chefs  as- 
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semblés  , le  nomment  par  acclama- 
tion. Ajicc  un  équipage  choisi,  cent 
cinquante  guerriers  d’élite,  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  récemment 
avaient  fait  un  cours  d’études  dans 
les  arts  et  les  sciences  de  Phénicie  et 
d’Egypte,  Itk  s’embarque  àla  Co- 
rugne  , et  va  chercher  ÏJle  occiden- 
tale. Il  aborde  dam  le  nord  de 
l’Irlande,  et  s’avauce  dans  l’ilc , fai- 
blement jrciiplée,  et  partagée  entre 
diverses  nations,  dont  les  deux  prin- 
cipales étaient  \c&  Fir-  Bolgs  , déno- 
mination bien  voisine  de  Firi  Belgœ, 
et  les  Daruums,  nom  que  plusieurs 
écrivains  ont  voulu  traduire  par 
celui  de  Danes  ou  Danois.  Ces  deux 
races  se  disputaient,  et  tantôt  l’mie, 
tantôt  l’autre , exerçait  la  souverai- 
neté. Le  dernier  souverain  qui  venait 
de  mourir  était  de  la  race  des  Da- 
naans,  et  se  nommait  Ceannada. 
Ses  trois  fils , convenus  de  se  parta- 
ger le  gouvernement,  étaient  en  déliât 
sur  les  limites  de  leurs  territoires , et 
venaient  de  s'assembler  à Oileack- 
Neid  , pour  tâcher  de  se  concilier. 
On  leur  annonce  que  des  naviga- 
teurs étrangers  débarquent  dans  l’ile, 
demandant  les  secours  de  l’hospita- 
lité ;et  l’on  ajoute  qu’ils  parlent  une 
langue  entendue  des  E'ir  - Bolgs. 
Bientôt  Itli  lui-même  , avec  Litgadh 
son  fils,  et  cent  hommes  de  sa  troupe 
d’élite,  se  présentent  aux  trois  prin- 
ces dandans  qui , d’abord  char  - 
més  de  ses  discours , l’invitent  k 
séjourner  queli|ue  temps  parmi  eux, 
et  le  choisissent  même  pour  arbitre 
de  leurs  dill'érends.  Ilh  apporte  à sa 
décision  la  justice  la  plus  exacte,  et 
satisfait  pleinement  les  trois  frères  ; 
mais  a peine  avaiuil  quitte  les  princes 
danaaiis . qu'ils  se  mettent  ii  réfléchir 
sur  les  eluges  qu’il  avait  prodigués i 
la  beauté  de  leur  pays,  sur  l’accueil 
que  lui  avaient  fait  les  Fir- Bolgs, 
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5tir  If  vuisinagc  de  la  contice  d’uù 
il  leur  avait  dit  être  {larli,  et  d’où  il 

fiouvait  revcuird’iin  instant  àl'aiitre, 
Is  dc'eident  que  ce  qu’il  y a de  plus 
sûr  pour  eux  est  d'exterminer  oes 
rtraneers.  llh , poursuivi , presse  sa 
marche , et  s’approche  du  iiva}>e. 
Trouvant  un  delilc  où  il  ne  pouvait 
être  enveloppe'  par  le  nombre,  il  livre 
aux  Danaans  une  b;ilaille  des  plus 
sanglantes  , où  il  reçoit  une  blessure 
mortelle.  Son  (Ils  Luffadh  le  venge, 
en  doiinaut  la  mort  à une  foule  d’en- 
nemis. I..e  père  est  transporte' encore 
vivant  à bord  du  vaisseau.  Tout  ce 
qui  reste  des  Gadeliens  se  rembarque, 
et  se  hâte  de  retourner  en  Ks|)agne. 
Ith  meurt  pendant  la  traversée  : 
Lugadh,  en  descendant  sur  le  rivage 
espagnol , apprend  que  les  Gadeliens 
pleurent  la  mort  de  leur  grand  .Vi- 
léagh.  la;ur  émotion  est  portée  au 
dernier  degré,  quand  ils  voient  Lu- 
gadh se  rendre  àj’asserobice  des 
chefs  gadéliens , précédé  du  cadavre 
de  son  père,  dont  la  large  blessure 
était  découverte.  A pciue  ce  spectacle 
a frappé  les  regards,  à peine  Lugadh 
a rendu  compte  de  sou  expciiition 
aux  fils  de  Miléa^h  et  aux  chefs  des 
tribus , qu’un  cri  de  vengeance  s’é- 
lève de  toutes  parts.  Une,  flotte  est 
cùjuipée , de  soixante-quinze  voiles , 
suivant  le  Livre  des  invasions  mile- 
siennes  ( Gabhail  clana  mile  );  de 
cent  cinquante,  suivant,  le  Livre  lè- 
can , collection  de  tous  les  vieux 
monuments.  Les  troupes  d’embar- 
quement, choisies  dans  la  plus  brave 
milice  gadélienue,  sont  distribuées 
entre  quarante -quatre  capitaines.  A 
leur  tète  figuraient  les  huit  fils  de 
Miléagh  , (lont  deux  étaient  nés  en 
Phénicie,  deux  en  Egypte,  et  quatre 
en  Espague  ; huit  de  scs  petits-fils  , 
ceux  de  scs  oncles  qui  lui  survivaient, 
au  nombre  de  sept,  et  son  cousin  Lu- 
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gm/Aqiii  avait  à venger  son  père.  Jus- 
qu’aux femmes  tonies  s’étaient  ar- 
mées, ayant  à l«ir  tête  Scota , veuve 
de  Miléagh.  La  flotte  met  à la  voile 
au  milieu  des  aeelamations  du  peuple 
qui  couvrait  le  rivage , et  qui  esjic'rait 
bientôt  la  suivre.  Arrivée  .i  la  vue  de 
V lie  occidentale . elle  se  partage  en 
trois  divisions.  Comme  on  se  pre'pa- 
rait  à duscendre,  une  elTroyable  tem- 
pête , suscitée  , disent  les  Bardes  , 
par  les  enchantement  s des  Danaans 
■versés  dans  la  magie,  vient  assaillir 
les  vaisseaux  milésieiis , les  disperse, 
et  en  engloutit  une  partie.  Cinq  fils  de 
Miléagh  sont  la  proie  des  flots.  Ilé- 
ber,  Amerghin,  flérémon,  survivent 
seulsàlcurs  frères,  et  débarquent,  les 
deux  premiersdans  la  partie  méridio- 
nale , l’autre  dans  la  partie  orientale 
de  l'Irlande.  7/éfttret  .-Imerghin ont 
le  premier  combat  à soutenir.  Une 
guerrière,  de  la  d}Tiastie  des  Da- 
naans, et  femme  d’un  de  leurs  trois 
prinocs,  Eiré , se  présente  â la  tète 
d’un  corps  de  troupes,  pour  fermer 
le  passage  aux  deux  princes  mile- 
siens  : elle  est  mise  en  déroute  après 
un  combat  sanglant,  et  la  perte  d'un 
tiers  de  sa  troupe.  Enfin,  les  trois 
frères  milésiens  et  leur  cousin  Lu- 
gadh operent  leur  jonction  au  centre 
de  l’îlc.ct  marchent  à la  rencontre  des 
trois  princes  danaans  , qui  avaient 
réuni  leurs  forces  pour  repousser 
l'invasion  des  étrangers.  Après  un 
combat  opiniâtre  d’une  journée  en- 
tière , les  trois  princes  danaans , 
attaqués  corps  à corps  par  les  fils 
de  Miléagh,  .succombent  sous  les 
coups  de  CCS  aventuriers;  leurarmée 
est  détruite,  et,  de  ce  jour,  l’Irlande, 
appelée  alors  y/iôer7ié,  Femé,  In- 
vemé,  Erin,  Iren,  etc. , est  soumise 
au  pouvoir  milésicn.  Amerghin , 
quoique  l’ainé  des  trois  fils  de  Mi- 
léagh , tout  entier  à ses  fonctions 
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d’arclii-druidc , refuse  de  régner 
tcmporcllemeut  sur  aucune  portion 
del'ile  conquise.  Héler  et  Hérémon 
SC  la  partagent;  l’un  est  roi  du  uord, 
et  l'autre  du  midi  ; sous  leur  stizerai- 
netc , dw  principautés  particulières 
sont  assignéesà  leurs  pareuts.  Le  p^s 
d’ Onelmaght  ,qm  a été  depuis  la  do- 
nacie,  est  laissé  aux  Fir-Êolgs  pour 
prix  de  leur  conduite  auxiliaire , et 
ils  s’y  sont  maintenus  jusqu’au  qua- 
trième siècle  de  l’ère  chrétienne , que 
leur  dynastie  s’est  éteinte.  Ceux  des 
Vanaans  qui  veulent  se  soumettre 
reçoivent  des  terres  ; les  autres  sont 
transportés  dans  le  midi  de  la  Bre- 
tagne. Pendant  une  année , cet  ordre 
de  choses  parait  tranquillement  éta- 
bli en  Irlande  ; mais  la  discorde  ne 
tarde  pas  k se  mettre  entre  les  yain- 
queurs.  Héber  déclare  la  guerre  à 
son  frère  Hérémon , lui  livre  une 
bataille,  et  y perd  la  vie.  Hérémon 
devient  le  premier  monarque  de 
cette  d3rnastie  mdésienne , dont  le 
dernier  devait  être  TurUgh-ô-Con- 
nor  , l’an  1 1 66  de  J.- G. , et  dont  les 
branches,  multipliées  pendant  cet 
immense  intervalle,  devaient  rem- 
plir non-seulement  le  trône  monar- 
chique , non-seulement  les  trônes  de 
provinces  et  de  districts,  mais  .les 
principautés  de  tribus  et  les  seigneu* 
ries  de  territoires  ; car  ce  fut  une  loi 
fondameutale  que  dans  cette  échelle 
de  souverainetés  aucun  degré  ne  pou- 
vait être  occupé  que  par  ceux  qui 
seraient  issus  du  sang  de  Mileagh. 
Tel  est  le  récit  uniforme  de  tous 
les  Poèmes , Psautiers , Registres  , 
Bardes , Chroniqueurs,  etc. , sur  les 
Milésiens 'd’Irlande;  récit  sans  doute 
orné  de  merveilleux  , et  plein  de 
circoiislances  fabuleuses  : mais  il  est 
dilllcilc  de  n’y  pas  reconnaître  un 
fond  de  vérité  , au  moins  tradition- 
nel. De  quelque  époque  que  datent 
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les  premiers  raonumaits  écrits , il 
est  difllcile  de  n’y  pas  voir  la  trace 
d’une  grande  migration  d’aventu- 
riers venus  d’Espagne.  La  topogra- 
phie et  les  dénominations  des  lieux 
prouvent  au  moins  la  réalilM  de  plu- 
sieurs circonstanccsde  faits  racontés 
même  dans  les  vieux  poèmes  des 
Bardes  , en  retraçant  encore  aujour- 
d’hui les  noms  de  ces  anciens  héros. 
On  appelle  encore  .Vq>'-7/A  ou  Plaine 
de  Ilh,  celle  ou  cet  oncle  de  Mileagh 
reçut  le  coup  mortel  en  combattant 
les  Danaans.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d’exemples  pareils. 
L’accord  des  anciennes  chroniques 
espagnoles  avec  les  chroniques  ir- 
landaises , est  un  argument  d’un 
rand  poids,  nonsurlescirconstances 
étaillées , mais  sur  le  fait  principal 
de  la  grande  migration.  Line  chro- 
nique espagnole  rapporte  cette  ex- 
pédition à l’an  du  monde  2919 
( 1733  ans  avant  J.-C.  ) L’an  , 
Donald  ô Neill  s’intitulant  : Roi 
d’Ultonie , et,  par  son  droit  hérédi- 
taire et  immémorial,  monarque  de 
toute  V Hibemie , écrivait  au  pajie 
Jean XXII, dont  il  sollicitait  la  pro- 
tection, qu’il  s’était  écoulé  35oo  et 
tant  d'années,  depuis  cette  invasion, 
jusqu’à  l’apostolat  de  saint  Patrice 
en  Irlande,  l’an  435.  S’il  fallait  en 
croire  la  chancellerie  de  Dbnald  ô 
Neill,  onremonterait,  pour  chercher 
l’époque  de  la  migration  milésienne, 
jusqu'à  l’an  1173  avant  J.-C.  Mais 
elle  a été  fort  rapprochée  par  les  his- 
toriens et  les  critiques  modernes. 
D’après  Keating  lui-même,  dans  sa 
■compilation  indigeste  de  tous  les 
vieux  fragments  de  poésies  et  d’iiis- 
toires  relatives  à l’établissement  des 
Milésiens  en  Irlande , ils  u’y  sont  ar- 
rivés que  ia6u  ans  avant  J.-C. , ou 
plutôt  le  l'f.  mai  de  l’année  36q8 
de  la  période  julieune  (1016  avant 
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J.-C.  ) selon  les  savanics  combinai- 
sons clirouologiqucs  de  Flalicrty. 

L — T — L. 

MILIEU  ( CnniSTOPnE  ),  eu  la* 
lin  Milæus  ou  Mj'ltpus , liUiVatcur  , 
était  m^dans  le  seizième  siècle,  à 
Estavayer  (i),  petite  ville  du  pays 
de  Vaud  : il  professait  les  hiimaui- 
te's  au  college  Je  la  Trinité  de  Lyon, 
en  1 544;  'I  publia , l’année  suivante, 
un  panégyrique  de  cette  ville,  sous 
ce  litre  : De  pnmnrdiis  darissi- 
jnte  urlis  Lu^duni  commentarius 
(Séb.  Gryplie,  i543,  in-4".  ) L’au- 
teur y traite  successivement  de  l’an- 
tiquité de  Lyon,  de  scs  académies 
et  érolcs  publiques^  de  l’étendue  de 
son  commerce,  de  l’incendie  qui  ré- 
duisit celle  ville  en  rendres  dans 
une  nuit,  et  de  son  rétablissement. 
Suivant  Fontettc,ily  a beaucoup  de 
littérature  et  de  politesse  dans  ce 
livre.  Mylæus  ne  coirserva  pas  long- 
temps sa  chaire  ; il  visita  l’Italie, 
r.Mlemagnc  , et  se  retira  dans  sa 
patrie.  On  a de  lui  : I.  De  scri- 
hendd  universitale  rcrum  libri  v , 
Florence,  i548,  in-4'’.,  édi- 
tion très -rare;  Bâle,  i55i,  i5^6, 
in-fol.;  et  inséré  dans  le  tome  ii  du 
recueil  intitulé  Penus  arlis  histo- 
ricce  ( Bàle,  i5~f),  in-8“.  ) Enfin, 
,1.  G.  Muller  a donné  une  édition  de 
ce  traité,  sous  ce  litre  : Hermes 
academicus , léna  , i6a4>  in-8“. 
Lcnglct-Dufrcsnoy  le  trouve  trës-mré- 
«liocrc.  Mylæus  convient  qu’il  entre- 
prit cet  ouvrage  trop  jeune,  et  qu’il 
manquait  des  scebur*  nécessaires 
pour  remplir  S0(B  pInt>'D*“*  le  cin- 
quième livre,, flui  est  le  pins  cii- 
rien\,  il  iraitedc  l’utilité  d’une  liis- 
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toirc  iinircrselle  de  la  littérature,  et 
donne  la  liste  des  savants  qu’il  avait 
découverts  depuis  l’origiuedu  lu  onde 
jusqu’au  douzième  siècle.  Ainsi  My- 
læus peut  prétendre  à partager  avec 
Gesncr  rbouncur  d’avoir,  l’un  des 
remiers,  attire  l'atteution  sur  la 
rauclie  de  l'histoire  la  plus  intéres- 
sante, celle  qui  traite  des  elTorts  et 
des  progrès  de  l’esprit  humain  ( 
Conrad  Geskeb, XVII,  u43).  II.Z>e 
imitatione  Ciceromand,  Bdlc,  1 55i. 
III.  Vila  Ciceronis,  ibid.  IV’.  De 
relinquendis  ingeniî  et  litterarum 
momimenlis  libri  très.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  siiivanLs,  ne  nous  est 
connu  que  par  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  éd.  de  Zurich,  1 555,  aug- 
mentée par  Josias  Simler.  V’.  De 
priscd  Gallorum  lingiid  libri  iii , 
in  quibus  multade  Druidorum  doc- 
trind  disserunlur , et  ex  vestigiis 
hodiemœ  linguœ  plurima  veterum 
scriptonim  testimonia  comproban- 
tur.  VI.  De  historico  libri  iii  (i  ). 
V’II.  De  commendatione  litterarum 
liber  umts.  W — s. 

MILL  ( Jean  ),  helléniste  anglais , 
naquit  à Shap  dans  le  Westmorland , 
vers  l’an  i645.  On  ne  sait  presque  au- 
cune circonstance  de  sa  vie , toute 
remplie  par  l’étude , et  par  la  prépa- 
ration de  la  belle  édition  du  Nouveau- 
Testament  grec  , qui  est  le  scuj  mo- 
nument que  nous  avons  de  lui.  Fin 
iGtii  , il  entra  au  collège  de  la  reine, 
à Oxford , où  il  se  distingua  par  son 
application  , et  se  fit  aimer  par  la 
douceur  de  ses  mœurs.  En  i(i<j(i , il 
y prit  le  degré  de  bachelier  ; trois 
aus  après  il  fut  choisi  pour  prononcer 
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im  discours  qui  commença  sa  rc'pu- 
tiüii.  Avant  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
s’adonna  à la  prcdicatiou,  et  y obtint 
des  succès.  En  1676,  son  compa- 
triote et  son  condisciple  , le  docteur 
Lamplugh  , évêque  d’Exeter  , lui 
donna  une  prébende  dans  son  église. 
Eu  1 08 1 , déjà  docteur,  il  fut  présenté 
par  son  collège  à une  cure  dans  le 
(Ixfordshire  ; et  en  décembre  de  la 
même  année , Charles  11  le  pi  it  pour 
son  chapelain  ordinaire.  En  iô85, 
on  le  nomma  principal  du  collège  de 
Saint-Eilmoiio.  Cette  place  lui  con- 
venait , parce  qu'elle  lui  procurait  le 
repus  dont  il  avait  besoin  pour  exé- 
cuter son  entreprise.  En  1704,  la 
reine  Anne  lui  acconla  un  cauonicat 
dans  l’église  de  Cantorbéry  , à la 
recommandation  de  l’archevêque 
Sharp.  11  mourut  le  a3  juin  1707  , 
très-peu  de  jours  après  avoir  imprimé 
son  magnifique  ouvrage,  Oxford, 
in-fol.  L’impression  avait  été  com- 
incuccc  aux  frais  du  docteur  Fell , 
évoque  d’Oxford  f mais  ce  prélat 
étant  venu  à mourir,  et  ses  exécu- 
teurs testamentaires  n’ayant  pas  vou- 
lu la  continuer  , Mill  remboursa  ce 
qu’il  avait  reçu , et  acheva  de  pu- 
blier le  livre  à ses  dépens.  Le  texte  de 
cette  édition  est  pris  de  celle  de  floiert 
Étienne  , en  i5.îo,  et  de  celle  de 
l’évêque  Ftllÿ  il  l’a  collationné  sur 
16  nouveaux  rass.d’.\nglcterrc,  sur 
divers  autres  mss.  et  éditions  de 
Rome  , de  Paris,  de  Vienne  , enlin 
sur  plusieurs  anciennes  versions.  Au 
haut  de  chaque  page  , est  le  texte 
original , avec  les  lieux  parallèles  des 
autres  Vivres  de  l’Écriture,  les  scho- 
lics  , et  les  notes  explicatives  tirées 
des  anciens  Pères.  An  centre  des  pa 
ges  SC  trouvent  sur  deux  colonnes  les 
variantes  , accompagnées  des  notes 
de  l’auteur  , dont  plusieurs  forment 
desavautes  dissertations.  Au  bas  sont 
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d’abord  le  canon  des  Écritures,  puis 
des  remarques  sur  l’état  dn  texte  sa- 
cré dans  tous  les  .‘iges  de  l'Église, 
une  notice  des  anciens  commentai- 
res , des  anciennes  versions  , et  des  ' 
éditions  les  plus  remarquables.  Le 
tout  est  précédé  de  savants  prolégo-' 
menes  qui  contiennent  iü8  pages  111- 
fül.  Les  prolégomènes  du  Ivouvcaii- 
Testameiil  grec  dureront  plus  que  le 
marbre  , selon  l’épitaphe  qn’on  a 
gravée  sur  le  tombeau  du  s.avarit 
helléuiste.  On  y trouve  des  recher- 
ches immenses.  L’auteur  y consacra 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
et  recueillit  trente  mille  variantes  ou 
leçons  diil'érentes  dans  plus  de  cent- 
TÎogt  manuscrits , daus  des  leclion- 
naires,  dans  les  Pères , dans  les  com- 
mentateurs , dans  les  versions  an- 
ciennes et  modernes , etc.  Ce  nombre 
prodigieux  de  variantes  parut  porter 
atteinte  à l’intégrité  du  Nouveau-Tcs-^ 
taincnt;  et  lcducteur  Wliitby  publia, 
en  1710,  Examen  varianliuin  lec- 
tionum  Joannis  Millii , dans  lequel 
il  ne  ménagea  pas  son  compatriote, 
et  se  plaignit  amèrement  de  ce  qu’en 
admettant  la  corruption  du  texte , 
il  avait  donné  gain  de  cause  aux  pa- 
pistes, aux  sociniens  et  aux  incré- 
dules. Il  cutreprit  de  démontrer;  i“. 
que  ces  diverses  leçons  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  des  fondements  incci  - 
tains , et  peu  propres  à ébranler  la 
leçon  du  texte  commun  ; a",  que  les 
leçons  de  quelque  conséquence,  ou  qui 
changent  le  sens  du  texte,  sont  eu 
très-petit  nombre,  et  que,  dans  tous 
ces  endroits  mêmes , la  leçon  com- 
mune peut  être  défendue  ; 3".  que  la 
plupart  de  ces  variantes  sont  peu  de 
chose , et  telles  qu’on  ne  doit  que 
très-rarement  les  préférer  è la  leçon 
reçue  ; 4“.  que  1 dans  le  recueil  de  oes 
variantes , Mill  a souvent  agi  de  mau- 
vaise foi , cite  à faux  en  quantité  d». 
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n ncontres  , et  s’est  coulredit  lui-mê- 
me. Wctstfin  a iiisc'rc'  un  abrège  de 
r£aflmrndcWliilby  parmi  les  dis- 
sertations dont  il  a enriclii  l’édition 
du  Nouvcau-Test.-uiient  grec  de  Mill, 
Amsterdam  , i^35,  in-8".  Collins, 
dans  le  Viicours  sur  la  liheriê  de 
penser , a cherché  à profiter  des  re- 
proches que  Whilby  adresse  au  doc- 
teur Mill  pour  renverser  les  fondc- 
luciils  de  la  révélation  ; mais  Wis- 
thon  , cl  surtout  Bentley  ( Fripon- 
nerie laïque),  lui  firent  voir  que  , 
quelque  nombreuses  que  soient  les 
variantes  recueillies  par  Mill , la  re- 
ligion n’a  rien  perdu  de  sa  vciité,  ni 
les  écrits  du  Nouveau-Testament,  de 
leur  authenticité,  l^e  P.  Fabricy(  Ti- 
tres primitifs  ) va  encore  plus  loin  ; 
il  assure  que  la  religion  trouve,  dans 
le  recueil  de  Mill , une  forte  preuve 
«le  l'intégrité  et  de  l’authenticité  des 
livres  saerés  du  Nouveau-Testament; 
et  que  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre 
se  voit  forcée  d’y  reconnaître  sa  pro- 
pre défaite.  Ce  sentiment  a été  par- 
tagé par  les  protestants  et  les  catho- 
liques modères  : ils  ont  rendu  justice 
airs  immenses  travaux  du  docteur 
Afin  , et  s’eu  sont  servis  avec  fruit. 
Voyer.  .-Icta  erudilorum,  Leipzig, 
1 7 I o;  Fabricius,  Bibliot.  grxc.;  Le- 
clerc , Bibliot.  choisie.  Ludolphc 
Kuslcr  ajouta  de  nouvelles  recher- 
ches à celles  du  docteur  anglais  , et 
jîcrfeclionna  son  ouvrage , Amster- 
dam , iqoQ,  in -fol.,  réimprimé  à 
l^cipzig  en  1 7^3 , sous  ce  titre  : No- 
mm  ’Testamentum  grœcum,  ciirn 
lectionibus  variantibus , etc.  Mil! 
s’était  fait  une  ceitaine  réputation 
par  ses  Sermons , mais  il  n’y  en  a 
qu’un  d’imprimé  : c’est  sur  la  fête  de 
\’ ydnnonciation;  il  y combat,  d’une 
manière  violente,  le  culte  rendu  à 
la  sainte  Vierge , dans  l'élise  ro- 
maine. L — B — E. 
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MILL(Hesbi),  habile  ingénieur, 
néâ  Londres  en  i(iHg,n’ent,  dit-on, 
peut-être  point  d’égal  dans  la  scien- 
ce de  l’hydraulique.  11  fut  de  très- 
bonne  heure,  et  continua  d’être  jus- 
qu’à sa  mort,  principal  ingénieur  de 
la  nouvelle  rivière,  à Londres  ( f'.Hii- 
gucs  Mii)DLEroN),et  s’acquit  jwr  ses 
services  la  reconnaissance  des  habi- 
tants de  cette  capitale  et  de  sesenvi- 
rons.II  fournit  aussi  de  l’eau  à la  ville 
de  Nortbamptou,  et  procura  le  mê- 
me avantage  aux  superbes  jardins  de 
sir  Robert  Walpole,  à Houghton, 
qui  étaient  auparavant  tellement  dé- 
pourvus d’eau  , «[ue  Cibbcr,s’v  pro- 
menant un  jour , s’écria  plaisam- 
ment : Sir  Robert , sir  Robert,  voici 
un  corbeau  qui  va  boire  tout  votre 
canal.  H.  Mill  mourut  en  1770.  L. 

MILLAR  (Je^n),  publiciste 
écossais,  naquit  à Shotts,  dans  le 
comtédcLancrk,  en  1735.  Son  père 
le  fit  étudier  à runiversité  de  Glas- 
gow, et  il  le  destinait  à l’église;  mais 
le  jeune  Millar  se  sentait  emporte 
de  préférence  vers  la  méditation  des 
lois , et  il  déclara  qu’il  suivrait  la 
ligne  que  lui  traçait  son  goût  domi- 
nant. Heureusement  pour  lui , lord 
Kames , connu  par  scs  travaux  phi- 
losophiques, lui  proposa  desc  char- 
ger de  l’éducation  de  sou  fils.  Geor- 
ge Urum moud -Hume.  Les  lectures 
étendues  de  Millar,  son  esprit  émi- 
nemment propre  aux  recherches 
spéculatives,  et  sa  facilite  à soutc- 
lur  des  discussions  métaphysiques 
dans  la  conversation  , lui  valurent 
l’intimité  de  son  patron;  et  le  pré- 
cepteur du  fils  devint  le  compagnon 
chéri  du  père.  Millar  recueillit  dans 
ce  commerce  , des  idées  fécondes 
sur  l'union  de  la  philosophie  et 
des  lois,  gt  il  les  développa  dans  la 
suite  avec  une  rare  sagacité.  Lié  vers 
la  même  époque  avec  David  Hume^ 
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il  partagea  ses  opinions  mc'tapliy- 
siques,  tout  en  demeurant  attache 
a des  doctrines  politiques  difleren- 
tes.  Il  débuta  au  barreau  en  lyüo  ; 
mais  une  chaire  de  droit  étant  venue 
à vaquer  à runiversite  de  Glasgow, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  dispu- 
ter, et  l’obtint  à la  rceoniinandation 
de  lord  Kames  et  d’Adam  Smith. 
Ses  leçons  sur  la  législation  anglaise, 
habituellement  impre~isées,  et  aiii- 
quelles  il  mêlait  le  développement  de 
questions  intéressantes,  dont  il  avait 
semé  le  germe  dans  des  conférences 
]>artieulières  avec  scs  élèves,  furent 
accueillies  avec  une  juste  faveur, 
quoiqu’il  s’éloignât  assez,  souvent  des 
notions  positives  pour  suivre  des 
vues  |)cu  mesurées  de  perfectibilité  , 
et  pour  se  lancer  dans  le  vague  des 
théories.  Ce  reproche  fut  adressé  à 
ses  Observations  sur  lu  distinction 
des  rangs  dans  la  société,  publiées 
eu  1771  ; il  s’y  montre  , au  reste  , 
lia  digne  disciple  de  Montesquieu  , 
et  a mérité  d’être  choifâ  par  Robert- 
son, pour  être  un  de  scs  guides  dans 
V fntroduction  à ihisloire  de  Char- 
les - Quint.  Cinq  chapitres  lui  ont 
suffi  pour  tracer  le  tableau  de  la 
condition  des  femmes,  de  l’aiitoiité 
lateriiclle , de  l’autorité  du  chef  de 
a tribu  , principe  de  la  puissance 
civile,  du  perfectionnement  graduel 
de  la  société  politique , et  de  l’cscla- 
vage.  Eu  1787,  il  mit  au  jour  un 
Cottp-d'æil  historique  sur  le  gouver- 
nement anglais  ; dans  ce  résumé  de 
scs  cours  publics,  il  expu---  avec  soin 
les  rauutions  progressives  survenues 
dans  les  propriétés  et  dans  <’'tat  du 
pciqile  anglais  , depuis  l’occupation 
des  Saxons  jnsqu'à  l’avénement  des 
Stiiarts.  Son  zèle  pour  les  principes 
qu’il  regardait  comme  ceux  de  la 
vraie  liberté,  ne  s’y  dément  jamais.  Si 
, l’on  conteste  la  partie  systématique  du 
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livre,  on  aime  à y reconnaître  l’exac- 
titude des  faits  et  une  critique  ingé- 
nieuse. Le  génie  de  Millar  ne  se  ren- 
fermait point  dans  le  cercle  des 
sciences  politiques  et  morales  ; il 
possédait  une  érudition  varice,  et 
s’était  familiarisé  arec  les  ouvrages 
d’imagination  anciens  et  modernes. . 
Il  est  mort  le  3o  mai  1801  ; et  eu 
1 8o3,  on  a publié , en  'i  vol.  in-8". , 
ses  Œuvres  posthumes , qui  consis- 
tent dans  un  Coup-d’ail  historique 
sur  le  gouvernement  anglais  , de- 
puis le  régné  des  Stuart  s,  et  en  dis- 
sertations sur  le  même  sujet.  Les 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  , dont  le  succès  fut  constaté 
par  un  grand  nombre  d’éditions , 
ont  été  traduites  eu  allemand  , eu 
italien  et  en  français.  F — T. 

MILLE  ( Antoine  - Etienne  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris  , et 
membre  de  l’académie  d’ Auxerre, 
était  fils  d’un  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon  , et  prétendait  des- 
cendre d’un  Mille,  sire  de  Paillait, 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne  , 
Pliilippe  lc-Bon  , et  gouverneur  du 
Nivernais.  Dès  l’àgc  de  dix  - sept 
ans  , il  conçut  l’idée  d’aprofoiidir 
l'histoire  de  sa  province;  et , se  dé- 
vouant à cette  étude  avec  persé- 
véiaucc,  il  mit  à contribution  tous 
les  secers  que  lui  ulfrirciit  les  dé- 
pôts publics  et  les  bibliothèques  par- 
ticulières. Le  résultat  de  scs  vas- 
tes et  longues  rechcrclics  fut  V Abré- 
gé chronologique  de  l'histoire  ecclé- 
siastique , civile  et  littéraire  de 
Bourgogne,  Dijon  et  Paris,  177a- 
73,  3 vol.  iii-8“.  Cette  production, 
calquée  pour  le  plan  et  les  formes 
sur  l’ouvrage  du  président  Héuaiilt, 
avait  l’avantage  de  rassembler,  dans 
un  cadre  resserré , des  documents 
qui  avaient  échappé  à la  prolixe 
érudition  de  dum  Plancher,  et  de 
3.. 
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rectifier  plusieurs  inexactitudes  de 
ce  religieux;  elle  ouvrait  aux  lec- 
teurs une  route  moins  pc'nible  à sui- 
vre, et  portait  l’empreinte  d’une  cri- 
tique judicieuse.  Ce  dernier  mérite 
attira  suilout  l’attention  publique , 
eu  lui  suscitant  de  chauds  acl  versairc>s. 
Dom  Merlé , prieur  de  Bc7.e  en  Rour- 
goene . et  dom  Rousseau , bénédictin 
de  Saint-Germain-des-Prês , s’atta- 
chèrent à redresser  un  écrivain  qui, 
Jeune  et  réduit  à ses  propres  forces, 
avait  osé  s’emparer  d’une  de  ces 
tâches  laborieuses,  que  se  réservait 
leur  docte  congrégation , et  qui  avait 
eu  le  tort  plus  grave  de  signaler  le 
relâchement  de  leur  ordre,  et  les 
suppositions  de  titres  dont  on  a pre- 
temlu  que  ces  religieux  avaient  quel- 
quefois coloré  leurs  usurpations.  I). 
Maur  Jourdain  , prit  part  à la  dis- 
cussion ( F.  Jourdain  ) : Mille  ré- 
pondit assez  faiblement  ]>eut-ètrc, 
a toutes  ces  critiques,  et  fit  hom- 
mage de  son  livre  à Voltaire,  qui , 
lui-même  en  guerre  alors  avec  les 
moines  du  Jura  , le  félicita  d’avoir 
décoché  quelques  traits  contre  les 
enfants  de  Saint  Benoît.  Courtépee, 
dans  son  Précis  de  l’IiLstoirc  de  Bour- 
gogne , a largement  profité  du  tra- 
vail de  Mille,  dont  il  était  l’ami. Ce- 
lui-ci avait  promis  de  conduire  son 
ouvrage  jusqu’au  dix-liiiitiémc  siècle; 
et  il  avait  reçu  des  États  de  la  pro- 
vince nue  gratification  pour  aider 
aux  frais  d’un  4'-  <’•  <1’**"  5'.  vol. 
qu’il  annouçait  comme  prêts  à voir 
le  jour  : mais  il  s’est  borné  aux  trois 
volumes  publiés , qui  se  terminent  à 
l’époque  de  la  réunion  du  royaume 
d’Arlesà  l’empire  des  Carlovingirus, 
soit  que  les  difficultés  de  son  entre- 
prise l’cn  eussent  dégoûté,  soit  qu’il 
fût  mort  quelques  années  apres, 
rumme  on  est  assez  tenté  de  le  pré- 
sumer. F — T. 
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MILLER  (Jacques),  poctedra- 
matique  anglais  , ne  en  1703,  es- 
quissa, étant  encore  à l’iiuiversité, 
la  meilleure  de  ses  comédies , intitu- 
lée The  Humours  oj  Oxford,q\ii{tit 
jouée  avec  beaucoup  de  succès  eu 
1 729.  Il  était  dans  les  ordres  sarrés  ; 
mais  sou  goût  pour  le  théâtre  ayant 
indisposé  contre  lui  l’évêque  de  qui' 
dépendait  son  avaneement , il  eut  re- 
cours à sa  plume  pour  subsister,  et 
composa  plusieurs  antres  pièces,  qui 
furent  applaudies,  mais  qui  lui  firent 
beaucoup  d’ennemis  , par  la  grande 
vérité  de  quelques  earacteres  évidem- 
ment tracés  d’après  nature.  Dès-lors 
on  résolut  de  trouver  mauvais  tout  ou- 
vrage où  l’on  reconnaîtrait  son  style; 
mais  il  donna  le  change  à ses  ad- 
versaires. N’ayant  travaillé  jusque-là 
que  dans  le  genre  comique , il  s’avisa 
de  traduire  le  Mahomet  de  Voltaire, 
qu’il  fit  représentera  Drury-lanc  , et 
qu’on  applaudit  à toute  outrance  , 
sans  se  douter  du  nom  de  l’auteur. 
H mourut  peu  de  jours  après  ce 
succès  , et  lorsqu’il  venait  d’être 
pourvu  d’un  riche  bénéfice  ecclésias- 
tique. Ses  ouvrages  sont  : I.  The 
Humours  of  Oxford,  1739.  II.  La 
Belle-Mèrè yComéàxe , 17847  imitée 
du  Malade  imaginaire , de  Molière. 
III.  l’Homme  de  goût , comtyic  , 
1736.  IV.  La  Passion  universelle  ^ 
comédie  dont  le  fonds  est  de  Shaks- 
pearc,  >737.  V.  Le  Café,  comédie, 
1787.  VI.  L’Art  et  la  Nature,  ro- 
mcslie,  1788.  V'II.  U Hôpital  des 
fous , comédie , 178;).  VIll.  Maho~ 
met,  1 744-  1-^-  Joseph  et  ses  frères, 
oratorio,  1744-  X-  Tal'leau , 
comédie,  i74>-  XL  De  jietils  poè- 
mes et  des  pamphlets  politiques.  Mil- 
ler a fait,  avec  Henri  Baker,  la  tra- 
duction anglaise  du  Théâtre  de  Mo- 
lière, publiée  par  Watts  , avec  l’o- 
riginal en  regard.  Son  fils  a pu- 
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bliéphisicurs  ouvrages,  entre  autres 
ua  volume  de  Poètes , et  la  traduc- 
tion du  Cours  de  belles-lettres  de 
l’abbé  Battenx.  L. 

MILLER  (Pbilippe),  célèbre  Jar- 
dtnier  anglais,  (jui,  par  son  intelli- 
gence et  son  érudition,  mérite  de 
prendre  place  parmi  les  botanistes 
du  xviii‘.  siècle,  naquit  en  1691.  Il 
succéda,  en  1 7‘i'a,  à son  père,  dans  la 
place  de  surintendant  du  jardin  de  la 
compagnie  des  apothicaires  à Chel- 
sea  ( P".  Slo  AISE  ) ; et , sous  sa  direc- 
tion, ce  riche  établissement  ne  tarda 
pas  à devenir  le  plus  magnifique  de 
l’Euro^,  pour  les  plantes  étrangères, 
quoiqu  il  ait  été  bien  surpassé  depuis 
( F.  jAcyuiN  , XXI,  376  ).  C’est 
par  ses  soins  qu’un  grand  nombre  de 
plantes  exotiques  ontétéaccliiualccs 
avec  succès  en  Angleterre;  et  ses  re- 
lations nombreuses  et  midü|iliérs 
avec  les  plus  célèbres  botanistes,  soit 
en  Europe,  soit  dans  les  Indes,  ont 
puissamment  contribué  à répandre 
les  découvertes  botaniques.  11  se  fit 
d’abord  connaître  par  quelques  mé- 
moires insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques;  mais  son  Dic- 
tionnaire des  jardiniers , publié  en 
1731,  souvent  réimprimé,  et  tou- 
jours avec  des  augmentatidis  consi- 
dérables, mit  le  sceau  à -a  réputation. 
Linné  disait  que  ce  livre  serait  le  dic- 
tionnaire des  botanistes,  plutôt  que 
celui  des  jardiniers.  L’auteur  eut  le 
bonheur  peu  commun  d’en  donner , 
trente  - sept  ans  après,  la  huitième 
édition.  Dans  les  premières,  il  n’avait 
suivi  que  les  métnodes  de  Ray  et  de 
Toiiniefort  ; mais  dans  l’édition  de 
1 768 , il  employa  les  principes  et  la 
nomenclature  de  Linné,  dont  il  finit 
par  devenir  un  des  plus  zélés  admira- 
teurs. Il  ne  conservait  pas  moins  de 
reconnaissance  des  leçons  qu’il  avait 
reçues  de  Ray,  son  premier  maître;  et 
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dans  ses  demicrcs  annéeé,  if  se  faisait 
honneur  d’être  resté  le  seul  botaniste 
qui  pût  se  vanter  d’avoir  vu  ce  grand 
naturaliste  , et  il  ne  le  citait  jamais 
sans  montrer  une  émotion  visible 
sur  sa  physionomie.  Miller  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  la  société  botanique  de  Flo- 
rence, etc.;  il  mourut  à Chelsea,  le  18 
décembre  1 77 1 . Ou  a de  lui  : I.  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  du  Jleuris- 
te,  ou  SjystèoK  complet  d’füsrticuU 
ture,  Londres,  17'a4,  a vol.  in-8®. 
Ce  n’est  que  le  premier  jet  de  son 
grand  ouvrage.  II.  Catalogue  des 
arbres,  arbustes,  plantes  et  jleurs 
des  jardins  aux  environs  de  Lon- 
dres, 1730,  in-fol.,  avec  ai  pl.  co- 
loriées, d’après  les  dessins  de  Van- 
Huysiim.  III.  Caialogus  plantarum 
ojficinaUuiii  qnæ  in  horto  botanico 
Clteheiano  aluntur,  1730,  in-8“. , 
de  i j'A  pag.,  contenant  5i8plantes. 
IV.  Diciionnnire  des  jardiniers, 
1731 , in- fol.  L’auteur  y joignit,  en 
1 7 3 J,  un  appeudixin-fol.,  et  en  don- 
na, la  même  année,  un  abrégé  en  'a 
vol.  in-8".  L’ouvragefut  traduit  dans 
les  principales  lances  de  l’Europe  : 
en  hollandais,  part.  Vau  Enas,  1746, 
in-fol.;en  allemand, par Hiith,  17W 
58,  3 vol.  in-fol. , et  par  Panzer, 
1769-76,  4 vol.  10-4".;  en  français, 
1785-88,  8 vol.  in -4“.,  avec  dca 
notes  par  Holandre  {F.  Cbazelles 
DE  PmsT  ).  La  meilleure  édition 
anglaise  est  celle  qu’a  donnée  le 
professeur  Martyn , en  1807 , 4 
vol.  in-fol.  Miller  publia,  de  17.55 
è 1771,  un  recueil  de  trois  cenis 
figures  de  plantes  coloriées , pour . 
accompagner  son  Dictionnaire.  C’é- 
tait, après  r^ortus  Elthamensis  et 
la  Caroline  de  Catesby,  le  plus  beau 
recueil  de  ce  genre,  qui  eut  encore 
]iaru  en  Angleterre  t il  leur  est  même^ 
supérieur  pour  le  détail  donné  aux 


organes  de  la  fructification,  détail  si 
important,  quand  on  suit  le  système 
de  Linné.  V.  Calendrier  du  jardi- 
nier, seconde  édition,  lyda,  in-8°., 
réimprimé  pour  la  seiûème  fois,  en 
et  souvent  réuni  aux  derniè- 
res éditions  du  Dictionnaire.  VI. 
Culture  de  la  garance , suivant  la 
méthode  pratiquée  en  Zélande , 
l'y 58,  in-4“. , de  38  pag.,  avec  6 
pl.  VII.  Courte  introduction  à la 
connaissance  de  la  botanique,  l ‘jüo, 
in-S”.,  avec  5 pl.  VIll.  Quelques 
Mémoires  dans  IcsTrausactions  phi- 
losophiques : ils  u’oflrent  aujourd'hui 
<pie  peu  d’intérêt.  Un  ouvrage  bien 
plus  considérable  est  le  recueil  des 
descriptions  annuelles  de  cinquante 
plantes  nouvelles,  qu’il  envoyait  cha- 
que année  auM'isée  britannique,  con- 
formément aux.  réglements  de  la  fon- 
dation du  jardin  de  Chelsea  : elles  ont 
fréquemment  donnélieuàdesdécou- 
X'ertes  en  botanique.  L’herbier  de  Mil- 
ler a passé  dans  la  bibliothèque  de 
sir  Joseph  Banks.  Le  genre  Mille- 
ria  , de  la  famille  des  corymbifères, 
découvert  k Panama  et  à la  Vera- 
Cruz , |iar  Hoostoun,  a été  consacré  , 
par  le  docteur  Martyn,  à la  mémoire 
de  cet  estimable  jardinier. — Charles 
Miller,  bn  de  ses  fils,  qui  avait  ac- 
quis une  -fortune  considérable  dans 
les  Indes  orientales,  a fait  passer  à 
la  Société  royale,  de  curieuses  exjié- 
riences  sur  rutililé  de  la  transpbiu- 
tation  du  froment.  Ou  a encore  de 
lui,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques (tom.  Lxvni),  une  Descrip- 
tion de  VUe  Sumatra.  C.  M.  P. 

MILLER  ( Jear-Martix),  (cri- 
Tain  allemand  , naquit  .i  Llin  , le  9 
décembre  i'^5p.  Son  père  était  pro- 
fesseur des  langues  orientales  au 
eymuasc  de  cette  ville.  I^e  jeune  Mil- 
ler SC  rendit , eu  i ■j'ÿo , à Gottingue, 
où  il  étudia  la  théologie  : iljy.ht  par- 


tie de  cette  société  de  jeunes  poètes 
composée  de  lliirger,  Hœlty  , Voss, 
des  deux  comtes  deStollbcrg,  et  d’au- 
tres littérateurs  moins  célibres.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  lyyS,  et  y 
remplit , pendant  un  grand  nombre 
d’années , les  fonctions  de  pasteur,  et 
celles  de  professeur  de  langue  grec- 
que et  de  théologie.  Le  roi  de  Wur- 
temberg le  nomma , en  i8io, doyen 
et  conseiller  consistorial.  Ilcst  inortà 
LIIm,lcai  juin  i8i4-  Les  ouvrages 
en  prose  de  Mdler,  Charles  de  liur- 
gfteim  , la  Correspondance  de  trois 
amis  d'université , et  surtout  Sieg- 
wart,  le  plus  célèbre  de  tous,  offrent 
le  tableau  d’un  amour  vertueux  et 
enthousiaste,  qui  ne  se  sépare  jamais 
des  sentiments  tes  plus  religieux. Mais 
c’est  surtout  comme  poète  lyrique, 
que  Miller  s’e.st  acquis  une  réputation 
durable  en  Allemagne.  Ses  élégies  et 
ses  romances  sont  devenues  popu- 
laires. Le  roman  de  Siegwart  a été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Il  en  existe  deux 
traductions  françaises.  P.  L. 

MILLËT(Jeai«),  docteurès  droits, 
était  né,  en  i5i3,  à Saint-Amour, 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne , 
d’une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagw  des  biens  de  la  fortune. 
Philibert  de  La  Baume,  comte  de 
Saint-Amour , devint  son  protecteur, 
et  l’emmena  avec  lui  en  Angleterre, 
quand  il  y fut  envoyé  en  ambassade 
par  Charlcs-Quint  (i).  Millet  était 


(i } rUiliKé^rt  dr  U lUmrtf  »'ii>«inua  fnrt  avant  d*n« 
1*»  Im'I'OF*  jrir  r»  Hruri  V lit  . r»t  d'Aiiglr'i^rr* 
Cr  prioc*  » ir  rrv^lîl  pour  nii  iom-,  ii«*  mmi  «lUtxntc, 
w lui  rrmi(  l->u«  li»  de  la  royaotr*  qu'ij 

• ruiriil  W-tMMirrs  ; et  «rftr  d«’4inr|ioa 

• iUlicuae  iiil  dr  la  natiou  ai)^)ai»f.  • 

••'mlr  tie  ttout-^oi^ne  , par  M. 
Crappiii  . p.  ai“.  ) ^I.  Attry  d'Arr-  er  , n*rntUrr  S4> 
la  »o.  <la  Jura,  a»»!»!*  qM  tl 

«>rorr,  rti  i -»n . daiw  ké  arrttirf»  dn  château 
de  « a |»*rtrMHol  ■ la  !»;»»•<'«  de 

Ainoiir  , p'ttttrnn  orduuuattko  du  roi  Pn)L.lBLHf  , 
iUlve*  d«  L<.>udrca. 
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savant  dans  les  langues;  et  U a tra- 
duit du  grec  et  du  laliii  plusieurs  ou- 
vrages que  son  Mwène  lit  imprimer , 
eu  lui  abandonnant  les  bcucliees.  Ce- 
pendant son  sort  ne  s’amtdiora  guère, 
et  il  vécut  toujours  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté.  Par  le  testament 
<iu' il  dicta  dans  sa  dernière  maladie, 
il  recommandait  à scs  amis , son  père 
plus  que  lumagénaire,  et  ses  enfants, 
auxquels  il  ne  laissait  d’autre  hérita- 
ge qu'une  réputation  sans  reproche. 
Il  mourut  à Saint-.\mour,  au  mois 
de  mai  et  fut  inhumé,  comme 
il  l’avait  désiré , dans  l’église  des 
Augustins,  où  l’on  voyait  son  épi- 
taphe. Ou  a de  lui  : I.  Le  ToxarU  de 
Zueien , dialogue  non  moins  élégant 
que  récréatif  par  les  belles  histoires 
qui  y sont  contenues,  Paris,  i55o, 
iii-8".  II.  Cinq  dialogismes  ou  déli- 
bérations de  cinq  nobles  liâmes; 
à savoir  : Imcrèce , Suzanne , Judith , 
Agnès  et  Gamma  Galatieunc,  trad. 
du  latin  de  Pierre  ISannius,  ibid. , 
i559,  iu-8'‘.  III.  Les  Cinq  livres 
d’ Egesippus  , contenant  plusieurs 
guerres  des  Juifs  et  la  ruine  de  Jéru- 
.salcm,  ibid.,  iâ”»i,  i556,  in-4“. 
IV.  Histoire  d'Æneas  Srlvius  tou- 
chant /es  amours  d’ Eur>  alus  et  de 
Lucrèce,  ibid.,  liât,  iu-8'>.  {V. 
Pie  II.  j V.  Les  Conquêtes, origine  et 
empire  des  Turcs,  trad.  du  latin  de 
Christ,  nicher  ; jilus , y sont  ajoutées , 
par  le  translateur,  toutes  les  guerres 
d’iccuxTurcs,  depuis  i.'»4o  à ijôi , 
ibid.,  iSfiJ,  in-là^.  VI.  Les  Chroni- 
ques ou  Annales  de  Jean  Zunare, 
trad.  enfranc.,  Lyon , lâtiu,  iu-l'ol.; 
Paris,  1 58'l,in-fol. — MiU,ET(Jeau), 
musicien,  né  vers  iGio.  à Fondre- 
mand,  bailliage  de  Vesoul , de  pa- 
rents simples  cultivateurs,  fut  atta- 
ché, comme  enfant  de  chœur,  à la 
musique  de  la  cathédrale  de  Be- 
sançon, cl  ne  lartla  pas  .à  se  dis- 
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tingucr  par  son  goût  pour  le  chant. 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  fut 
pourvu  de  l’ollicc  de  sousathantre, 
dont  le  titulairt'  prenait  rang  parmi 
les  chanoines.  Il  mérita  la  bienveil- 
lance de  rarchevêqiie  Antoine-Pierre 
de  Grammont,  et  fut  chargé  par  ce 
prélat  de  publier  de  nouvelles  édi- 
tions des  lÀvres  de  chœur.  Millet 
mourut  après  iGS'z.  Ou  a de  Im 
le  Directoire  du  chant  grégorien, 
Lyon,  iGGG,  in.4“.  Ilya  des  choses 
curieuses  dans  cet  ouvrage;  mais 
l’auteur  rapporte  des  cITcts  si  mer- 
vcilleui  du  chant , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  le  trouver  trop  cré» 
dule.  On  lui  attribue  encore  l’Art 
de  bien  chanter  en  musique  : ce 
volume,  qu’on  dit  gravé  par  Pierre 
dcLoisy  (/'.  Loisv,  XXIV'^,  63o), 
n’a  jamais  été  vu  par  ceux  qui  l’ont 
cité,  et  on  peut  en  révoquer  en  doute 
l’existence.  W — s. 

MILLEVOYE  ( Cn  arles  - Hu- 
bert)  , littérateur  et  poète  estimable, 
né  le  u4  décembre  i '^80. , n’as’ait  pas 
achevé  ses  premières  études,  au  col- 
Mgc  d’Abbeville  , sa  patrie , lorsque 
la  révolution  ferma  les  écoles  ; mais 
il  trouva,  dans  les  soins  d’un  habile 
instituteur  , les  secours  nécessaires 
au  développement  de  ses  dis|iusitions 
naturelles  Son  penchant  pour  la  poé- 
sie ne  tarda  pas  à se  montrer;  et , à 
l’âge  de  treize  ans,  il  composait  de 
petites  pièces  de  vers,  dont  quelques- 
unes  ont  été  imprimées  dans  des 
recueils,  il  apprit  ensuite  les  éléments 
de  la  langue  grecque,  et  vint  à 
Paris , compléter  son  éducation  , au 
collège  des  (Juatre-Nations , où  il 
remi)orta,en  1798,  le  premier  prix 
de  littérature.  11  se  destina  d’abord 
au  barreau  ; mais  rebuté  bientôt  par 
les  formes  de  la  chicane,  il  passa,  en 
1801  , (lu  bureau  d’un  procureur, 
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dans  im  magasin  de  librairie  , et  au 
bout  de  trois  jins . renonça  au  com- 
merce des  livres,  pour  s’abandonner 
sans  distraction , a son  goût  pour  les 
lettres.  Un  petit  recueil  de  vers,  dont 
la  pièce  la  plus  remarqu.ibleest  celle 
où  il  célèbre  les  Plaisirs  du  poète  , 
l'avait  déjà  fait  connaître  d’une  raa- 
uière  avantageuse  : il  se  mit  sur  les 
rangs  , en  1 806 , pour  disputer  les 
prix  proposés  par  l’académie  fran- 
çaise; et  chacun  de  scs  pas  dans  la 
carrière  fut  marqué  par  un  triom- 
hc.  Ennemi  de  l’intrigue , exempt 
’amliiliun , c’est  à la  campagne  que 
Millevoycallail,  dans  un  doux  repos, 
goûter  les  charmes  de  l’étude  : la  dé- 
licatesse de  sou  tempérament  l’obli- 
geait d’ailleurs  à des  ménagements 
qui  l’cloignaicnt  du  monde.  Il  se 
maria,  en  i8i3  ; et  cette  union,  for- 
mée sous  les  plus  heureux  auspices  , 
le  consola  de  la  perte  d’une  partie 
de  sa  fortune,  que  d’inlidclcs  dépo- 
sitaires lui  avaient  enlevée.  Il  s’était 
retiré  dans  .sa  ville  natale,  pour  y 
vivre  tranquillement;  mais  îles  af- 
faires rayant  rappelé  à Paris  , au 
mois  de  juin  181O,  il  prit  lui  loge- 
ment au  village  de  Ncuilli , où  il 
respirait  un  air  plus  pur , plus  con- 
venable à .sa  santé  qui  dépérissait 
chaque  jour.  Dans  une  course  qu'il 
fit  à Paris  avec  son  épouse,  il  se 
trouva  si  faible  qu’il  fallut  renoncer 
à le  reconduire  à Ncuilli  ; on  lui  pro- 
cura un  app.irleraeut  près  des 
Champs-Elysées, où,  après  quelques 
jours  de  soiilTraiices,  il  expira  le  lu 
août , à l’âge  de  trente-i|uatre  ans , 
emportant  les  regrets  de  tous  les  amis 
deslcltrcs.  lar  roi  Louis  XVIll  avait 
accordé  à Milicvoye  une  pension  de 
luoo  fr. , qui  a été  continuée  à sa 
veuve.  mort  prématurée  de  ce 
jeune  écrivain  a été  une  véritable 
perte  pour  les  lettres  : le  succès  de 
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ses  ouvrages  n’était  pour  lui  qu’un 
encouragement  à de  nouveaux  ef- 
forts ; et  l’on  ne  peut  douter  qu’il 
n’eût  rempli , s’il  eût  vécu,  toutes  les 
espérances  qu’il  avait  fait  concevoir. 
A un  naturel  affable , au  caractère  le 
plus  noble,  il  joignait  une  sensibilité 
exquise,  et  un  goût  pur  qu’il  puisait 
dans  la  lecture  réfléchie  des  anciens. 
Il  avait  une  mélancolie  douce  et 
communicative , dont  l’empreinte  se 
retrouve  dans  .ses  élégies,  et  ju.sque 
dans  ses  poésies  diver.ses.  Peu  de 
temps  avant  .sa  mort,  il  donna  une 
édition  de  ses  Otuvies  ( Paris, 
1814-16),  dans  la(|uelle  il  n’avait 
admis , après  un  examen  sév<  re  , 
que  les  pièces  les  plus  dignes  d’ê- 
tre ronservees.  Elle  est  en  5 vol. 
in-i8  : le  premier  intitulé.  Poésies 
diverses,  contient  les  Plaisirs  du 
poète  ; V Amour  maternel , poème 
auquel  on  n’a  reproché  que  sa  briè- 
veté ; V Indépendance  de  l'homme 
de  lettres , pièce  couronnée  jwr  l’a- 
cadémie française,  en  i8oü;  Y In- 
vention poétique , couronnée  par 
l’académie  d’ .Angers;  le  Voyageur , 
pièce  couronnée  par  l’acad.  franç. , 
en  i8f>T  ; helsunce  ou  7a  Peste  de 
Marseille , poème  désigné  pour  l’un 
des  prix  décennaux  { l'oy.  Bel- 
susce)  (i);  la  Mort  de  Rotrou, 
pièce  qui  a remporté  le  prix  de 
l’académie  franç.,  en  1811  ; GoJ^in 
ou  le  Héros  liégeois , poème  qm  a 
remporté  un  prix  extraordinaire  en 
1 81 'i  (3);  et  la  Traduction  de  quel- 
ques chants  de  V Iliade.  Le  tome  se- 


(1)  (>»  J dnirm»!  y dit  tin  cTititfie  f y (diM 
d«  viricit , uuv  plu-  iuipnoint* , dn 

cpMvdn  plus  IfHidtottl»  fui«ui  cufxçttf;  rnû»  on  y 
trtwvo  de  U itnvil^  , de  TrléKanc*  , de  rbertooate  y 
d'fuergtqnn  teblemii  ( Vuj.  le  IrnhUmu  d*  Là  Uittr. 
, p.  y 

1 Ou  u*a  pcMnl  niddi*  rb^H|«w  drvmviiteot  Ho 
Gôfio  y ut  U nsetaière  nxleUole  düol  il  fut  locuto» 
prodi  per  U nourrrurmooi  rntaçeii  ( Vujr.  b 
irardel'alUHMi  181»  >. 
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cond  contient  : Emma  et  Epinard, 
fabliau  ; quelques  Traductinn!  de 
Tliéorrite,  de  Virgile , du  début  de 
la  Liisiadc  , et  îles  Poésies  fw'Jtn’es. 
Tome  III  : Charlemagne  à Pavie, 
lorme  en  six  cliauts.  Tom.  iv  : ti  ois 
ivres  A’ Elégies  , parmi  lesquelles 
on  doit  distinguer  la  première,  inti- 
tulée la  Chute  des  feuilles,  où  le 
malheureux  Milîevoye  décrit  les  der- 
niers moments  d’un  jeune  homme, 
affécté  de  1.1  même  maladie  que  celle 
iii  minait  sa  constitution.  C’est 
ans  celle  qui  est  intitulée  le  Poète 
m:mrant  , que  l'on  trouve  ces  vers 
si  touchants  : 

La  ûfrtT  i*«  m vie  e fané^  ; 

Il  fut  rapide  * fuon  deatin  f 

O*  mt>«  (sraaenae 

Le  Mir  louctsa  prc»<|ue  au  malin  ; 

et  qu*il  dit  encore  : 

El  voua  par  qnî  je  meure  , voo»  à qui  ie  pardonne , 
Friiimci  ! etc. 

Tom.  V : Alfred,  roi  d’Angleterr», 
poème  en  quatre  chants  ; et  la  Ran- 
çon d’Egild,  poème  tiré  d’une  tra- 
dition Scandinave.  On  a encore  de 
WiUevovc  : La  Fête  des  martyres  , 
Paris,  i8i5  , in-8®.  de  ig  pag.  Cet 
opuscule  est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  contient  une  Elégie  sur 
la  translalionà  Saint-Denis  des  restes 
de  l.üiiis  XVI  et  de  la  reine  Marie- 
Antoinette;  et  la  seconde  : Ma  viàon 
( en  prose  ),  morceau  qui  avait  déjà 
paru  dans  un  journal  ; euiiii  le  Tes- 
tament du  roi  martyr.  Milîevoye  a 
laissé  eu  manuscrit  des  Élégies;  des 
imitations  en  vers  de  plusieurs  Dia- 
logues de  Lucien  ; Antigone,  Saul, 
et  ùgolin,  iMgedies;  les  deux  pre- 
mières en  trois  actes,  et  l’aiitie  en 
cinq;  des  fragments  d’une  tragédie, 
dont  le  héros  est  Conradin;  et  plii- 
siimrs  livres  de  l'Iliade.  11  ,se  propo- 
sait d’achever  la  traduction  des  OEu- 
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vres  d’Homère , et  d'entreprendre  un 
Poemede  saint  Louis  , dont  le  plan 
a été  retrouvé  dans  scs  papiers.  M.  de 
Poilly , ami  d’enfance  de  Milîevoye , 
a publié,  sur  cet  iiilércssant  écrivain, 
une  Notice  dans  le  Mémurial  de  la 
Société  royale  d'émulation  d'Abbe- 
ville, i8i6,n“.  XVII.  M.  Bcuchot 
a donné  la  liste  détaillée  de  scs  ou- 
vrages dans  le  Journal  de  la  librai- 
rie , 1817,  pages  78  et  3 JO  ; et 
18'jo  , pages  ()5a.  \V — s. 

MILLIÈUL  ( Antoine  - Lovis 
CuAUMONT  DE  i.A  ),  CIs  d’un  inten- 
dant dc  Liitiogcs  , dont  la  femme, 
devenue  veuve,  inspira  , en  1757, 
dc  jolis  vers  à Collé , naquit  à Pans , 
le '>4  octobre  174G.  H était  neveu 
du  chancelier  du  roi  de  Pologne , 
Chaumont  dc  la  Galaizièrc  ; et  il 
passa  sa  première  jeunesse  à Luné- 
ville, au  milieu  dc  la  cour  si  ai- 
mable Pt  si  spirituelle  dc  Stanislas. 
Il  ne  tarda  pas  à se  lier  intimement 
avec  Trcs,saii , le  chevalier  de  Beau- 
yau , Boufflers  , enfin  , avec  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  marquant  dans 
la  sociéléqiicr.isseiahlait  la  ville , sé- 
jour de  ce  monarque  détrôné.  La  Mil- 
lière,  éclairé  dc  bonne  heure  sur  ce 
qui  manque  souvent  à une  éducation 
de  précepteur , faite  seulement  sous 
les  yeux  d’une  mère , mit  une  grande 
force  de  volonté  et  beaucoup  de  pa- 
tience à recommencer  scs’  études  , 
après  avoir  déjà  fait  son  entrée 
dans  le  monde;  et  il  se  rendit  ainsi 
capable  de  remplir  , d’une  manière 
distinguée  , à l’àge  de  vinct-nn  ans  , 
la  charge  d’avocat-général  au  parle- 
ment de  Nanci.  Le  chancelier  Maii- 
peou  lui  ayant  oITert  les  memes  fonc- 
tions dans  le  parlement  de  Paris  , 
nouvellement  insliliié  par  lui  , La 
Minière  les  refusa.  En  176Ç},  il  fut 
admis  au  conscil-d’état , en  qualité  dc 
maître  des  requêtes  , et  acquit,  par 
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l’assiJuitc  de  son  travail , la  réputa- 
tion d’un  des  meilleurs  rapporteurs, 
hu  1781,  le  roi  le  nomma  intendant 
des  punts-ct-cliaussccs.Des  ameliora- 
tions évidemment  utiles  s’opéraient 
ou  SC  jireparaient  alors  dans  cedepar- 
tement.  La  confection  et  l’entretien 
des  routes  lixercnt  d’abord  l’attention 
du  nouvel  intendant.  Couforracment 
à son  avis  , un  arrêt  du  rouseil  , en 
date  du  6 novembre  i];8ü,  suspen- 
dit , par  forme  d’essai  , la  corvee , 
qui  fut  définitivement  supprimée  par 
la  déclaration  du  ■i’j  juin  1787.  Ce 
fut  pendant  l’administration  de  La 
Minière  que  l’on  vit  les  plus  impor- 
tantes communications  jiar  terre , les 
unes  terminées  , et  les  autres  ou- 
vertes dans  l’intérieur  du  royaume  ; 
et  l’on  se  rappelle  qu’à  l’époque  de  la 
révolution  , en  1789  , les  routes  de 
France  se  trouvaient  dans  un  état  que 

idus  d’une  fois  on  a rc'gretté  depuis. 
ÿi  même  temps  que  ce  magistrat 
zélé  cherchait  à perfectionner  les 
plantations  des  routes  royales  , il 
s’occupait , non  moins  avantageuse- 
ment, des  pépinières,  dont  le  soin, 
de  meme  que  celui  des  hôpitaux  , et 
notamment  de  l’iiôtel-dicu  de  Paris , 
était  confié  à l’intendance  des  ponts- 
ct-chaiLssécs.  Il  mit  aussi  en  activité 
plusieurs  grands  ouvrages  de  naviga- 
tion intérieure.  Secondé  par  les  ha- 
biles ingénieurs  des  ponts-ct-chaus- 
sces  , qui  tous  étaient  scs  amis  plu- 
tôt que  scs  subordonnés  , il  méditait 
sans  cesse  avec  eux  quelque  projet 
utile  , ou  dirigeait  la  continnaliou  de 
ce  qui  n’avait  besoin  que  d’être  a- 
chevé.  Cessart  ( f'.  son  article,  VII, 
.'187  ),a  , dans  la  Description  de  ses 
travaux  hydrauliques  ( tom.  ii  , p. 
377),  rendu  un  hommage  public  à 
La  Minière  , comme  l’ayant  forte- 
inent  éneouragé  et  soutenu  dans  ses 
travaux  si  hardis  pour  la  rude  de 
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Cherbourg  , qu’il  s’agissait  de  con- 
quérir sur  laminer  ; travaux  qui , ap- 
prouvés jiar  Louis  XVI , avaient  été 
commencés  en  178a.  Pendant  le 
voyage  que  le  roi  fit , au  mois  de  juin 
1780,  pour  visiter  ces  travaux  , il 
fut  tellement  satisfait  de  l’adminis- 
tration des  ponts-et-chaussées , qu’à 
son  retour  il  envoya  son  portrait  à 
celui  qui  en  était  le  chef,  et  qui 
avait  eu  l’honneur  d’accompagner  ce 
prince  à la  remorque  et  à l’immer- 
sion du  neuvième  cône  ; dernière  ga- 
rantie du  succès  d’mie  aussi  grande 
et  diliicile  entreprise.  Il  serait  trop 
long  de  détailler  les  ouvrages  exé- 
cutés en  1787  cl  1788,  dans  le  port 
de  Dieppe,  et  dans  plusieurs  au- 
tres ports , vers  la  même  époque  ; 
comme  aussi  de  nommer  tous  les 
ponts , canaux  et  grandes  routes  que 
l’on  doit  à l’intendance  du  même  ma- 
gistral. Celle  des  mines  lui  fut  égale- 
ment confiée  en  1787  ; et  cette  partie, 
dont  les  succès  en  France  datent  de 
rétablissement  d’une  école  royale 
des  mines , fondée  à Paris  par  Louis 
XVI  en  1783,  promettait  dès- lors 
d’heurenx  résultats , qui  se  réalisent 
aujourd’hui.  Le  (î  avril  1787 , le  roi 
lui  écrivit  de  sa  main  : « Le  bien  de 
» mon  service  exigeant , Monsieur  , 
i>  que  je  demande  à M.  de  Galonné 
» la  démission  de  la  place  de  con- 
» trôleur-gcnéral  , la  connaissance 
» que  j’ai  de  vos  talents  et  de  votre 
» probité  m’a  engagé  à vous  choisir 
» pour  le  remplacer.  Je  sais  tout  le 
V poids  dont  je  vous  cbai7;c  ; mais  je 
» compte  aussi  sur  votre  zèle  pour 
» mon  service  et  sur  votre  aliache- 
» ment  pour  ma  personne....  Ré]>oit- 
X dez-mui  parla  même  voie,  et  gar- 
» dez  le  secret  jusqu’à  ce  que  j’en 
» ordonne  autrement.  0 On  devine 
la  répon.se  de  M.  de  La  Millièrc,  par 
une  autre  lettre  de  Louis  XVI , eu 
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date  du  ■j  avril  : « La  mudei>tic  que 
U vous  témoigner. , Monsieur  , dans 
«'votre  lettre . est  une  raison  de  plus 
» qui  m’engage  à mettre  ma  con- 
n fiance  en  x oiis.  T me  faut  quelqu'un 
B de  la  probité  de  qui  je  suis  sûr.  Au 
« reste,  Monsieur  , si,  comme  vous 
.B  paraissez  le  craindre  , au  bout  de 
B quelque  temps,  et  quand  la  grande 
B besogne  sera  éclaircie,  vous  ne  vu<is 
B trouviez  pas  propre  à la  chose,  je 
B vous  permettrais  de  reprendre  les 
B mêmes  fonctions  que  vous  exercez 
» à présent,  b Sur  un  nouveau  refus 
motivé  par  écrit , d’une  manière  en- 
core plus  modeste,  une  audience  fut 
accoraée  à l'intendant  des  ponts-et- 
chaussées;  et  les  explications  verbales 
données  par  lui  au  roi,  qui  le  pressait 
toujours  d’accepter , comme  étant  le 
plus  honnête  homme  de  son  royau- 
me, furent  jugées  valables  par  ce 
]>rincc.  Outre  les  mines  et  les  hôpi- 
taux , on  sait  que  les  prisons  et  les 
messageries  se  trouvaient  aussi  sous 
la  direction  de  La  Milliëre , qui  avait 
été  nommé,  dans  cette  même  anuée 
I ^87  , un  des  quatre  intendants  des 
finances.  Il  publia  , au  mois  de  jan- 
vier 1790,  un  Mémoire  in-4“  de  la 
plus  grande  importance , sur  le  dé- 
partement des  ponts-et-chaussées. 
Dans  le  mois  de  septembre  suivant , 
il  y joignit  un  Supplément , ou  Jié- 
ponse  à deux  écrits  relatifs  à ce  iWé- 
moire.Cetteréponscétait  victorieuse; 
et  le  témoignage  lui  en  fut  rendu  so- 
lennellement , dans  l’assemblée  cons- 
tituante , par  M.  Lebrun , alors  rap- 
porteur de  l’airairc  des  ponts-et- 
chaussées.  Ce  député  di.>ait  dans  .sou 
rapport,  fait  en  août  1791  ; « Ou 
B ne  m’aparléde  M.  de  La  Millière, 
B que  pour  m’en  dire  du  bien.  Ne 
« ressemblons  pas  à cet  Athénien 
B qui  baissait  dans  Aristide  le  sur- 
B nom  de  juste , et]  le  condamnait 
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B sur  le  bien  (|ir’il  en  avait  entendu 
n dire.  « La  place  de  contrôleur-gé- 
néral lui  fut  encore  offerte  , et  d’une 
manière  aussi  instante,  en  novembre 
1 790  : rien  ne  put  vaincre  sa  re’sistan- 
ce.  Il  se  démit,  le  i i avrih  79  »,  del.v 
place  d’intendant  des  finances;  mais 
il  remplit  avec  le  même  dévouement 
les  diHérenles  fondions  attachées 
à son  emploi  jirim  ipal  , jusqu’au 

10  août;  et  il  renonça  aux  a flaires 
publiques  aussitôt  que  l’infortuné 
monarque  eut  quitté  son  palais  des 
Tuileries.  Depuis  cette  funeste  jour- 
née, La  Millière  fut  continuellement 
en  butte  aux  persécutions  révolu- 
tionnaires. Conduit  à l’abbaye  le 
it»  août , il  en  sortit  la  veille  du 
massacre  des  prisons.  Ayant  été  in- 
carcr'  <de  nouveau  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  subit  alors,  à la  maison 
d’arrêt  dite  Port-libre,  une  déten- 
tion de  onze  mois  , pendant  laquelle 

11  recueillit  les  dernières  marques  de 
confiance  de  Malesbcrbes  et  de  plu- 
sieurs autres  illustres  condamnés.  A 
l’assemblée  .<es  clecleurs  de  Paris  en 
l’an  V , il  était  apjielé  à la  députa- 
tion par  le  voeu  de  tous  les  honnêtes 
gens  ; mais  il  déclara  sa  ferme  réso- 
lution de  ne  point  accepter.  L’estime 
générale  s’était  trop  fortement  pro- 
noncée en  sa  faveur,  pour  que  ’/es 
principaux  meneurs  révolutionnaires 
ne  craigni.ssent  pas  l’inlljience  dont 
il  aurait  pujuuir.  Peu  de  temps  apres 
le  18  fructidor  an  v (4  .septerbr-e 
1797  ),  il  fut  arrêté  à Lyon  , en  re- 
venant d’un  voyage  qu’tl  avait  fait 
dans  le  midi  de  la  France  pour  sa 
santé,  de'|à  fortement  attaquée.  L.a 
raison  ou  le  prétexte  était  que  son 
c im  SC  trouvait  inscrit  sur  une  liste 
supplémentaire  d’émigrés,  quoiqu’il 
fût  constant  que  s’il  avait  quitté  la- 
ris  depuis  bien  des  années,  c’était 
uniquement  pour  aller  aux  eaux  de 
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iJagiières  de  L'irhon , d’où  il  arri- 
vait alors.  Enferme'  pondant  huit 
jours  dans  la  prison  de  Roanne,  il 
fut  ensuite  conduit , eu  charrette,  et 
avec  tme  escorte  de  gendarmes,  à 
Riom,  où  siégeait  la  commission 
militaire  devant  laquelle  il  devait 
être  traduit.  Chacun  des  chefs  du 
gouvernement  convenait  bien  de  la 
iion-emigration  du  prisonnier,  mais 
.•ill^iiait  qu’il  figurait  sur  la  fatale 
liste,  et  que,  dès-lors , il  était  sujet  à 
la  condamnation  pour  n’avoir  point 
obéi  à la  loi  du  iij  fructidor  au  v.  11 
serait  presque  impossible  de  retra- 
cer tout  ce  qu’alors  La  Millii  re  e'jiroii- 
va  de  flatteur,  de  touchant , de  la 
jiart  de  ceux  qui  le  connaissaient, et, 
on  peut  même  dire,  de  la  part  du  pu- 
blic. Le  danger  pressait,  les  instants 
étâiionl  coiupicfs^  niais  la  clameur  ge- 
iie'ralc  et  les  efforts  d’une  amitié'  cou- 
rageuse parvinrent  à le  sauver.  Un 
ordre  de  surseoira  son  jugement  fut 
enfin  obtenu  à Paris  par  les  soins  de 
M.  Héron  de  Villefossc,  son  neveu 
et  son  pupille,  et  grâces  au  crédit 
dont  jouissait  M">',  de  Caraman  née 
Cabarriis,  crédit  dont,  depuis  une 
époque  célèbre  daas  la  révolutioiK, 
cette  flime  faisait  constamment  un 
si  bon  usage.  Le  Directoire  n’osa  pas 
reconnaître  pour  émigré,  celui  dont 
les  certificats  de  résidence  en  France 
Il  étaient  presque  que  les  écrous  de 
scs  prisons;  mais,  n’ayant  que  le 
choix  de  l’envoyer  â la  mort  ou  de 
le  mettre  en  liberté,  on  le  déporta 
sur  le  territoire  de  Genève.  Lorsqu’au 
bout  de  treize  mois , il  quitta  la 
prison  de  Riom , des  témoignages 
d’intérêt,  d’afl'ection  meme,  lui  furent 
prodigués  par  tout  ce  que  cette  ville 
offrait  de  personnes  recommanda- 
bles. Bien  plus,  il  sévit  obligé  d’es- 
suyer les  pleurs  de  sou  geôlier  lui- 
même,  qui,  longtemps  farouche  et 
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redoutable  pour  ses  prisonniers 
mais  profondément  touché  par  lé 
spectacle  des  vertus  d’un  véritable 
homme  de  bien,  était  devenu  pour 
lui  un  serviteur  dévoué  plutôt  qu’un 
gardien.  Pendant  le  voyage  de  dépor- 
t.ition,  qui  fut  des  plus  pénibles,  et 
cruel  uiêiuc,  à cause  de  la  rigueur  de 
la  saison  (c’était  dans  l’hiver  de 
171)8  à 171)9),  toutes  les  villes  et 
presque  tous  les  bourgs  de  France 
que  La  IMillière  traversait  succes- 
sivement, semblaient  rivaliser  à son 
égard  de  preuves  de  bienveillance 
et  de  généreuse  compassion.  Ce  fut 
alors  que  le  noble  empressement 
des  ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  , autour  de  leur  ancien  chef , 
devint  le  plus  bel  e'ioge  de  son  admi- 
nistration, et  fit  en  même  temps  res- 
sortir le  mérite  du  corps  illustre  que 
ce  chef  avait  aimé  comme  sa  famille. 
Délivré  enfin  de  toute  escorte,  il  alla 
visiter,  dans  le  pays  de  Vaiul,  Necker , 
et  eut  quelque  peine  à obtenir  de  lui 
l’*veu,  qu’une  révolution  n’aurait  pà$ 
été  indispensable,  pour  opérer  en 
France  le  bien  public  que  f.oiiis 
XVI  desirait  si  sincèrement.  Pour 
pgner  IlaniboiiiT;,  asile  d’un  nom- 
bre considérable  de  Français  pros- 
crits, il  prit  sa  route  par  la  Suisse 
et  une  grande  partie  de  l’Allemagne, 
dans  des  voitures  de  poste  presque 
toujours  découvertes.  Il  eut  l’extré- 
mité des  doigts  des  mains  gelée  ; et 
l’éUt  de  sa  poitrine,  déjà  afleclée, 
^’aggrav.i  bientôt  jwrdes  souffrances 
qui  devaient , deu.\.  on  trois  ans  plus 
tard,  amener  le  terme  de  sa  vie. 
Après  avoir  passé  quinze  mois,  soit 
à Hambourg , soit  à Anspacb  , il 
rentra  en  France  dans  le  printemps 
de  1800.  Des  offres  brillantes  lui  fu- 
rent faites  au  nom  de  Buonaparte  , 
premier  consul  ; mais  il  n’eu  accepta 
aucune  : sa  santé  était  tellement  dé- 
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lalircr,  que  la  force  mt'inc  Je  sa 
consliiiition  laissait  peu  d’esperan- 
cc  de  le  voir  sc  retalilir.  Au  niiliou 
de  bien  vives  douleurs,  il  donna , jns- 
u’à  son  dernier  moment , rcxcraplc 
e la  plus  courageuse  résignation,  et 
\ mourut  k Paris,  le  17  octobre  i8o3, 
laissant  une  e'poiisc  resjrectable , et 
une  fille  unique,  qui  a épouse,  en 
iBti  , son  cousin,  M.  Héron  de 
Yillefosse,  membre  de  l’académie 
royale  des  sciences.  Aux  deux  écrits 
cités  plus  haut,  et  qui  étaient  sortis 
de  riiuprimcrie  royale,  il  faut  ajou- 
ter : Observations  de  M.  de  La  Mil- 
Hère  sur  un  écrit  de  M.  Biauzat, 
député  à Rassemblée  nationale,  re- 
latif à l'organisation  des  ponts-et- 
chaussées.Veu  dcjoiirs  apres  la  mort 
de  La  Minière,  Suard  donna,  dans 
le  Publiciste , une  notice  incom- 
plète, mais  dictée  par  l’estime  et  l’a- 
mitié, sur  celui  que  Louis  XVI  avait 
appelé  le  plus  honnête  homme  de 
son  royaume.  L — p — r.. 

MILLIET  ( Jean  - Baptiste  ), 
littérateur  , naquit  à Paris  , en 
1745  : après  d’excellentes  études, 
il  fut  altaclié  en  sous  - ordre  à la 
bibliothèque  du  Roi,  et  mit  à pro- 
fit les  loisirs  que  lui  laissait  son 
emploi  pour  sc  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  chefs-d’ociivre 
de  l'antiquité.  Il  s’etnit  déjà  fait  re- 
marquer par  quelques  essais  estima- 
bles; et  on  avait  lieu  d’attendre  de  lui 
des  productions  plus  importantes  , 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva, 
le  1 3 juillet  1774  > 3 l'âge  de  trente- 
neuf  aus.  On  a de  lui , les  Etrennes 
du  Parnasse,  contenant  les  Fies  des 
poètes  grecs  et  latins;  des  Réjlexions 
sur  la  poésie  , et  un  choix  de  poé- 
jies, Paris,  1770-74  * i5vol.in  la. 
Cette  compilation , continuée  par  Le 
Prévost  d’Exmes,  n’est  point  esti- 
mée; mais  les  Fies  des  poètes  con- 
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tiennent  des  recherches  fort  intéres- 
santes et  bien  présentées  ; et  l’on  re- 
grette seulement,  dit  Sabatier,  que 
le  style  de  l’auteur  se  ressente  trop 
de  sa  jeunesse.  On  cite  encore  de  lui  ; 
Lettre  à un  ami  de  province  sur  les 
Guèbres  et  les  Scythes  , tragédies 
de  F oltaire,  — Lettre  sur  la  Pein- 
ture au  pastel.  W —s. 

MILLIET  DE  CllALLES. 

ClIAI.LES. 

MILLIEU  ( Antoike  ) , en  latin 
Millieus , jésuite  , né , à Lyon , en 
157.3  , fut  admis  .dans  la  Société  à 
l’âge  de  dix-sept  ans  , et  professa 
successivement  fa  rhétorique,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  {lendant  plu- 
sieurs années.  Nomméensuite  recteur 
du  collège  de  Vienne , puis  de  ceîui 
de  la  Trinité  de  Lyon , il  fut  enfin 
désigné  provincial , et  il  alla  en  cette 
qualité  a Rome , pour  assister  à l’cler- 
tion  du  général.  L’estime  dont  il 
jouissait  parmi  scs  confrères , l’avait 
fait  porter  à la  place  de  secrétaire 
de  l’assemblée , lorsqu’il  tomba  ma- 
lade, et  mourut, le  1 4 février  1646, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Le  P.  Millieu  cultivait  la  poésie  la- 
tine avec  succès  ; mais  dans  une 
maladie  il  demanda  la  cassette  qui 
renfermait  ses  vers,  au  nombre  de 
plus  de  vingt  mille,  et  les  jeta  au  feu  : 
le  premier  chant  d’un  poème  héroï- 
que échappa  seul,  et  par  hasard,  à 
celte  destruction  : il  l’acheva  ensuite 
à la  prière  d’Alph.  de  Richebeu , ar- 
chev^e  de  Lyon  , et  l’ouvrage  fut 
imprime'  par  ordre  de  ses  supérieurs , 
sous  ce  titre  : Moyses  viator , seu 
imago  militaniis  Ecclesice , libri 
xxr///,  Lyon,  i63G - Sq , a part. 
in-8°.  U y a beaucoup  d’imagina- 
tion dans  ce  poème  ; et  le  style  en 
est  a.s.sci  pur.  Le  P.  Millieu  fut  l’un 
des  premiers  conservateurs  de  la  bi- 
bliothèque du  collège  de  la  Trinité  ; 
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et  sa  rcpiitation  coDtribiia  beaucoup 
à rcpamlrr  de  l’cclat  sur  cel  cfablis- 
scnicnt  naissant  ( Voy.  Manuscr.  de 
la  bibliulh. de  Ly  on,  par  Delandinc , 
tcim.  1".,  p.ipj.  i5  }.  W — s. 

( Ai;niN-Loi-is),l’iin  des 
bomuirs  qui  ont  le  plus  roniribuc  à 
icpaniirc  eu  Fiance  le  j>oul  de  l’iiis- 
loire  naturelle  et  de  rarcliéoloj»ie, 
était  ne  à Paris  en  i py  ( i ).  Eu  sor- 
tant du  college,  il  prit  l’babit  crcle'- 
Masliipic  par  dcfcreuce pour  sa  mère  : 
niais  il  ne  tarda  pas  à reconnaître 
sa  véritable  vocation  ; et,  renonçant 
à l’étude  de  la  théologie,  il  se  livra 
cuticrement  aux  lettres,  qu’une  for- 
tune assez  cousidéralilc  lui  permet- 
tait de  cultiver  d’une  manière  indé- 

f>cndantc(-z).  Il  s’appliqua  d’abord  à 
’étiide  des  langues  modernes,  se  ren- 
dit familiers  les  ouvrages  classiques 
dans  ces  langues , et  en  traduisit 
les  morceaux  les  plus  intéressants  : 
mais  ramitié  dont  il  se  lia  avec  le  (ils 
de  Willcmct,  célébré  botaniste  ( V . 
Picr.-Rcm.  Wii.lemkt),  donna  bien- 
tôt une  nouvelle  direction  à ses  tra- 
vaux ; et  il  conçut  le  projet  d’écrire 
l'Histoire  des  sciences  naturelles 
sur  le  plan  que  Moutucla  et  Bailly 
avaient  adopté,  l’un  pour  l’bistoire 
des  mathématiques , et  l’autre  pour 
celle  de  rastrononiie.  11  ne  se  borna 
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point  à l’examen  et  à l’analyse  des 
substances  dont  se  composent  les 
trois  règnes  : aux  leçons  des  profes- 
seurs les  pins  célèbres  qu’il  suivait 
avec  assiduité , il  joignit  l'étude  ré- 
fléchie des  naturalistes  anciens  et 
modernes  , et  , bientôt  après  , celle 
des  monuments  antiques  qui  repré- 
sentent des  plantes  et  des  animaux  , 
et  peuvent,  par  conséquent,  jeter  de 
rinteret  sur  quelques  parties  de  la 
science.  L’ardeur  que  Slillin  éprou- 
vait pour  les  progrès  de  riiistuire 
naturelle , il  la  (it  partager  à scs 
amis , et  il  devint  riin  des  fondateurs 
de  la  société  liiinécnnc,  dont  les  tra- 
vaux, interrompus  pendant  plusieurs 
aimées  , ont  été  repris  depuis  avec 
un  nouvel  éclat  (i).  Comme  tant 
d’autres  littérateurs,  il  ne  vit  dans  la 
révolution,  à sa  naissance,  que  la  ré- 
forme des  abus  , et  publia  dilTérents 
opuscules  destinés  à en  défendre  les 
principes  ; mais  ennemi  de  tous  les 
excès,  il  les  corolmtlitavcc  un  coura- 
ge qui  UC  tarda  pas  à lui  attirer  la  hai- 
uedes  chefs  du  parti  démagogique. 
Pour  SC  dérober  aux  persécutions 
dont  il  était  menacé,  il  parcouètil  les 
provinces  voisines  de  la  capitale  , 
ocrnpé  à décrire  et  à dessiner  les 
châteaux  et  les  monastères  près  de 
tomber  sons  le  marteau  des  modernes 
Vandales.  Arrêté  au  milieu  d’nn  tra- 
vail si  intéressant  , il  fut  enfermé 
dans  une  des  prisons  de  Paris , où  il 
resta  imeauDce  entière,  qu’il  tyn  ploya 
à rédiger  scs  Eleinens  de  l’Histoire 
naturelle , l'im  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  ce  genre.  La  journée  du  y 


(l)  C«Uf  • quîllr  Ir  rH»m  «le  Unnimna  ^ 

}M>ur  |ireu«ir«  celui  d*  Soriita  é’hittain 
et  die  cocopte  itMviii  •»  meBil»r»*  1»  plu*  rd«4wr* 
nBtamli»l<-»  rnu>^«  et  étr*u|tri'»a  Milita  m «letuil  <)• 
J*  pl»cv  dr  »ecre(Mr«  , Icn  «qu’il  ('ut  uuuiiid  conicrTa- 
tmr  da  rabiorl  de*  autique*  ; cl  il  « ut  {HH-r  Miccc*» 
•car  M.  CtiVier,  *eci«l«te  l»cr{»etuel  de  l'acadta*»* 
<lr*  Kicacc*. 


MIL 

thermidor  vint  l’arracher  à une  mort 
certaine  ( i ) ; cl  il  se  hâta  de  reprendre 
le  cours  de  scs  travaux  littéraires. 
La  réduction  des  rentes,  sous  le  gou- 
vernement du  Directoire  , avait  fait 
év.inouir  la  jilus  grande  partie  de  sa 
fortune  ; et  Millin  se  vit  obligé  d’ac- 
cepter la  place  de  chef  de  division 
dans  les  bureaux  dn  comité  d’instruc- 
tion publique.  Quelques  mois  après  , 
il  fut  nommé  professeur  d’IiLstoirc  à 
l’école  ceutrale  du  département  de  la 
Seine;  et  enfin,  eu  1794,  il  succéda 
au  savant  abbé  Barthélemy , dans  la 
place  de  conservateur  du  Cabinet  des 
Médailles  ( t'.  Habthéi.emy  ).  Mil- 
lin  avait  culrepris  , depuis  peu , avec 
deux  hommes  de  lettres  (MM.  Noël 
et  Warens  ) la  rédaction  du  Maga- 
sin encj'clopédique  , journal  destiné 
à ranimer  en  France  le  goût  des  bon- 
nes études , et  principalement  de  l’ar- 
chéologie , science  alors  tro|)  peu 
estimée.  Abandonné  de  ses  deux  col- 
laborateurs , il  continua  seul  de  di- 
riger cette  utile  entreprise  avec  un 
zèle  digne  de  plus  d’encouragement. 
La  place  de  conservateur  des  anti- 
ques lui  imposait  des  devoirs  qu'il 
était  jaloux  de  remplir:  il  renonça 
donc  à l’histoire  naturelle , pour  se 
livrer  euliëremciit  à la  recherche  cl 
à l’étude  des  vieux  monuments  ; il 
ouvrit  un  cours  d’antiquités,  qu’il 
sut  rendre  intéressant , même  ]>our 
les  simples  curieux , et  publia  .suc- 
cessivement dillcrcnts  ouvrages,  cLins 
le  but  de  faciliter  l’intelligence  de  scs 
leçons  aux  personnes  privées  des 
connaissances  préliminaires  indis- 
pensables. Le  travail  excessif  auquel 
il  .se  livrait,  altéra  sa  santé:  les  mé- 
decins lui  défendirent  toute  espèce 
d'application;  etforcéd’interromprc 

(tj  CVtail  1«  Il  ilu  mciiM>  moi*  ( iQiuîtlet  17^  ^ 
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scs  cours , il  visita  les  départements 
du  Midi  pour  examiner  les  précieux 
monuments  échaj>pés  aux  investiga- 
tions des  antiquaires , ou  dont  ou 
n’avait  que  des  descriptions  incom- 
ilètcs  et  peu  satisfaisantes.  La  re- 
alion  de  son  f'oyage  qu’il  publia, 
en  1807  , piqua  vivement  la  curio- 
sité ; et  malgré  un  certain  nombre 
d'erreurs  qu’on  y a relevées , cet  ou- 
vrage mérite  une  place  honorable 
jiarmi  ceux  qui  font  connailie les  an- 
tiquités que  celle  partie  de  la  France 
]>eut  olFrirà  l’admiration  et  à l’étude 
des  savants.  Millin  entreprit , en 
181  1,  un  second  voyage,  dans  lequel 
il  SC  proposait  de  visiter  l’Italie , 
cette  terre  classique  , si  souvent  ex- 
plorée , mais  qui  recèle  tant  de  ri- 
chesses qu’on  peut  toujours  espérer 
d’en  découvrir  de  nouvelles.  Parti  de 
Paris  le  1 o septembre , il  s’arrêta 
dans  les  principales  villes  de  France, 
situées  sur  la  route , pour  revoir  les 
amis  qu’il  y avait  laissés  , et  les  mo- 
numents qu’il  craignait  de  n’avoir 
pas  examinés  assez  attentivement  : il 
entra  en  Italie  par  le  Piémont,  et  se 
hâta  de  se  rendre  à Rome,  où>l  pas- 
pa  l’hiver.  .\u  printemps  de  l’année 
i8iv>. , il  partit  pour  Naples,  visita 
les  deux  Calabres  et  toits  les  lieux  que 
l’Iiistoire  recommande  à la  curiosité 
de  l’homme  instruit.il  étaitde retour 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
au  mois  d’avril  181 3;  et  les  bruits 
d’une  guerre  prochaine  le  déterminè- 
rent à reprendre  le  chemin  de" Paris, 
où  il  arriva  s'ers  la  fin  du  mois 
d’août,  rapportant  un  grand  nom- 
bre de  livres,  d’estampes,  de  des- 
sins , d’inscriptions,  de  notes,  etc., 
qiiw  réparèrent  en  partie  le  dommage 
causé  , pendant  son  absence,  à ses 
collections  incendiées  par  un  do- 
mestique infidèle.  Millin  , toujours 
plein  d’ardeur  pour  la  science , vou- 
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lait  faire  jouir  le  public  du  fruit  de 
son  voyage  J et  il  sc  liàla  de  iiu  t- 
tre  en  ordre  les  notes  et  les  doou- 
lueuts  qu’il  avait  rassembles.  Ses 
amis  le  voyaient  avec  peine  se  livrer 
à un  travail  aussi  aride  : sa  saute'  dé- 
clinait visiblement;  mais  il  s’abusait 
sur  son  état,  et  il  ii’en  connut  le  dan- 
;;er  que  lorsqu’il  e'tait  sans  remi-de. 
Il  fut  enlevé  aux  lettres, le  1 4 août 
i8i8.  Scs  restes  furent  déposes  au 
cimetière  du  P.  Larhaise;  son  orai- 
son funèbre  y fut  prononcée  par  M. 
Gail  , sonconfrèreà  l’Institut.  Milliti 
était  chevalier  de  la  Lé;;ion  d’hon- 
neur, de  l’ordre  des  Deux-Siciles  et 
de  Sainte-Anne  de  Russie.  11  était  as- 
socié de  la  plupart  des  académies  de 
l’Europe  ; et  ou  lui  a reproché , 
comme  un  trait  de  vanité  puérile, 
d’avoir  quelquefois , sur  les  frontis- 
pisces  de  scs  ouvrages,  fait  suivre 
son  nom  de  la  longue  énumération 
de  scs  titres.  C'était  un  homme  d’nn 
caractère  doux,  affable  et  trcs-cora- 
municatif;  il  avait  beapcouj)  d’amis , 
et  entretenait  une  correspondance 
active  avec  la  plupart  des  savants 
de  l’Europe.  Il  accueillait  les  jeunes 
gens  che/.  lesquels  il  remarquait  du 
goût  pour  l’étude,  mettait  à leur 
disposition  sa  nombreuse  bibliothè- 
que et  ses  recueils , et  les  aidait  de 
.scs  conseils.  On  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  rendu  de  véritables  services  à 
la  science  : mais  il  faut  convenir 
au.ssi  que  scs  omTages  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
les  rédigeait  ; et  c’est  avec  raison 
qu’on  le  blâme  de  s’être  permis  des 
conjectures  et  des  interprétations 
hasardées,  qu’on  l’accuse  de  peu  de 
profondeur  dans  ses  recherches,  et 
dé  peu  de  fidélité  ou  d’exactitude 
dans  ses  citations  , quelquel'uis  mê- 
me dans  les  nombreux  monuments 
qu’il  a fait  graver.  La  liste  de  toutes 
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les  productions  do  Millin  est  tres- 
éteiidiic;  M.  Krafll  en  a donné  le  Ca- 
talogiie  détaillé  ( i),  à la  suite  d’uiic 
curieuse  Notice  sur  cet  écrivain, 
dans  le  tome  vi  des  ^■irmales  ency- 
clopédiques, année  i8i8  (a),  pré- 
cédée d’un  portrait  très  resseinblaiif. 
On  doit  se  borner  ici  à indiquer  ses 
])iiiicip,mx  ouvrages  : 1.  Mélanges 
de  littérature  étrangère , Paris  , 
i"85,  G vol.  in-ri.  II.  Discours  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  l’histoire 
naliti elle  en  France,  Paris,  1790, 
iii-4'’.;  cet  ouvrage  seit  d’introduc- 
tion au  liecueil  des  Mémoires  de  la 
société  d'histoire  naturelle,  Paris  , 
179‘j  , iii-fol.  III.  Minéralogie  ho- 
mérique, ibid. , 1790.  in-b".;  a', 
éd.,  corrig. et  aiigm.,  181G,  in-8”.; 
trad.  en  allcni.  par  M.  Riiick,  Lci[>- 
zig,  1797,  iii-ba.  IV.  Annuaire  du 
répuhlic/un  ou  Légende  physico-éco- 
nomique , Paris , an  II  ( 1 793),  in-i  a , 
de  plus  de  4o*>  devenu  rare: 
l’auteur,  dans  ses  dernières  années  , 
en  supprima,  tant  qu'il  put,  les  exem- 
plaires. V.  Antiquités  nationales 
ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  h l’Histoire  de  l’empire  fran- 
çais, ibid. , 1790-98,  5 vol.  gr.  in- 
4".  fig.  Cet  ouvrage  u’est  point  ter- 
miné: malgré  son  titre,  il  contient 
resqiic  autant  de  monuments  mo- 
ernes  que  d’anciens;  mais  il  n’eu 
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est  pas  moins  intéressant  parce  qu'il 
offre  un  grand  nombre  d’édifices 
détruits  pendant  la  révolution.  VI. 
Eléments  (V  histoire  naturelle,  ibid., 
1794  , iu-8“.;  1797,  même  form.; 
3''.  édit,  augmentée,  i8ou,  in-8®.  fig.; 
Irad.  cnitaf.,  Turin,  1798.  VII.  In- 
troduction h l’étude  lies  monuments 
antiques  ; — des  pierres  graeeV-s  ; 
— des  médailles;  — et  des  vases 
peints,  ibid.,  17^6-1811,  4 p-Tt. 
i>8“.  Ces  quatre  opuseides,  insérés 
aussi  dans  le  Magasin  encs  clopédi- 
que , sont  les  progratniues  de  di- 
vers cours  donnés  par  railleur  : on 
les  recliercbc  encore,  surtout  le  3". 
qui  est  devenu  rare,  et  sur  lequel 
on  trouve  un  Errata  supplémentaire 
dans  le  Journal  des  Savants  de 
' 179(5 , pag.  193  et  aig.  Vlll.  Mo- 
numents antiques  inédits , ou  nou- 
vellement expliqués , ibid. , 1 801-04 , 
a vol.  in-4“.  avec  9a  pl.  IX.  Dic- 
tionnaire des  Beaux-Arts,  ibid., 
1806, 3 vol.  in-8“.  ; il  n’est  presque, 
qu’une  traduction  de  l’ouvrage  de 
Sulzcr  ( y.  ce  nom  ).  X.  yoyaf’e 
dans  les  départements  du  midi  de  la 
France , \h\A. . 1807-11,  5 vol.  in- 
8". , avec  un  Atlas  in-4“.  de  plus  de 
100  pl.  XI.  Description  îles  peintu- 
res dies  vast  s antiques  vulgairement 
appelés  étrusques,  tirés  de  différen- 
tes collections,  ibid.,  1808-10, 
in-fol.  XII.  Galerie  m ythologique , 
ou  Recueil  de  monuments  pour  ser- 
vir à l’étude  de  la  mythologie  , de 
l’histoire  de  l’art,  de  l’antiquité,  etc., 
ibid.,  181 1 , 1 vol.  in-8«.  fig.  XIII. 
Description  d’une  mosaïque  anti- 
que du  musée  Pio-Clémentin  à 
Home,  représentant  des  scènes  de 
tragédies  , ibid.  1809,  in-fol.,  avec 
u8pl.  XIV.  Description  des  tom- 
beaux découverts  à Pompéien  1812, 
Naples,  i8i3,  in*4“.,  avec  7 pl. 
XV.  Foyage  en  Savoie,  en  Pié- 

XXIX. 
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mont,  à Nice  et  dans  l’état  de 
Gènes,  Paris,  i8iti,  2 vol.  in-8®. 
XVI.  Description  des  tombeaux  de 
Canosa,  ainsi  que  des  bas-reliefs,  des 
armures  et  des  vases  peints,  qui  ont 
été  découverts  en  i 8i3,ibid.,  1819 
gr.  in-fol. , fig.  XVII.  Forage  dans 
le  Milanais , à Plaisance,  Parme 
Modène,  Mantoue,  Cremone , et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l’an- 
cienne Lombardie,  ibid.,  1817,  a 

vol.  in-8“.  XVIII.  Quelques  articles 
dans  la  Biographie  universelle.  Le 
Magasin  encyclopédique , journal 
commencé  en  1791,  et  continué  sans 
interruption  depuis  1793  jusqu’en 
avril  1816,  par  Milliii,  se  compose 
de  lia  vol.  in-8".  Ce  recueil,  indé- 
peiidararaent  de  l’annonce  ou  l’ex- 
trait détaillé  des  ouvrages  nouveaux 
contient  l’analyse  des  tra  vaii.x  de  tou- 
tes les  académies,  et  forme  ainsi  le 
monument  le  plus  complet  de  l’his- 
toire littéraire  de  cette  époque.  Il  est 
, surtout  précieux  à cause  d’un  grand 
nombre  de  morceaux  fournis  par 
M.  Üilvestre  de  Sacy  et  par  d’antres 
savants  du  premier  oitlre.  M.  J.  B. 
Sajou  a publié,  en  4 vol.  in-8". 
une  Table  de  ce  journal,  rédigée 
avec  pèii  de  soin  , mais  qui  "ne 
laisse  pas  d’avoir  son  utilité  (i). 
On  y joint  les  Annales  encyclopé- 
diques, dont  Millin  est  également 
l’cditeur,  1817-1818,  ta  vol.  in-8®. 

( F . pour  quelques  ouvrages  déjà  in- 
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•merrs  anneet  Jh  Maemsin  eHftclifddiau»,  liddie# 
par  M.  I.aiuy.  ,8oO.  lu-M.  d,  i36  Au  rrïte , 

celle  table . DI  rHIe  en  4 Tuliimef,  ue  Otniireunenl  le 
prrtuin-e  collecti<»u  da  Mmfnvr.  ( »ic  ) enercto^,, 
disfueou  Jourruddtt  teineet.drs  letUts  et  de*  arl* 
en  53  o^.  , coautncée  le  dec  i-oe.  cl  de! 
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J.  C.  pABRïca's  et  LiNut).  On  peut 
ronsullcr , outre  la  Notice  de  M. 
Krallt,de'|à  cite'c,  V Éloge  de  Millin, 
ar  M.  P.  R.  AuguLs , dans  le  tom.  ii 
Mémoires  de  la  soc.  ror.  des 
antiquaires  de  France , pap.  5u-6g. 

\V— s. 

MILLOT  ( Claude  - François- 
Xavilr),  liistoricu  , était  ne' , en 
à Oriians,  petite  ville  de 
Franclie-Comié , d’une  fainille  an- 
f.icnne  dans  la  robe.  Ses  études  ter- 
niinées,  ilfutadniis  chez  les  jésuites; 
et  après  avoir  ciiseiguc  les  Imiuaiiitcs 
dans  diirérciitcs  villes , il  fut  chargé 
de  professer  la  rhétorique  au  collège 
de  Lyon,  l’uu  des  plus  célèbres  de 
cette  société  en  France.  D.ms  un  dis- 
cours (i),  couronné  par  l’acad.  de 
Dijon  en  1^57  ,il  osa  faire  l’cloge  de 
Montesquieu  ; et  cctlc  hardiesse  in- 
disposa contre  lui  scs  supérieurs.  Les 
dcsagréincuts  qui  s’cusuiviicnt  pour 
lui . le  firent  rentrer  dans  le  monde  ; 
et  M.  de  Montazet,  archevêque  de 
Lyon , le  nomma  l’un  de  scs  grands- 
vicaires.  L'abbé  Millot  était  souvent 
sorti  vainqueur  des  liers  académi- 
ques : il  se  crut  les  talents  propres 
à la  chaire;  mais,  après  avoir  prê- 
ché, sans  succès,  un  a vent  a Ver- 
sailles  , et  un  carême  à Lunéville  , il 
abandonna  une  carrière  que  lui  in- 
terdisaient la  faiblesse  de  son  organe, 
sa  timidité  naturelle  et  l'embarras  de 
sou  maintien.  Le  désir  d'êire  utile 
aux  jeunes  gens  l’avait  engagé  à 
s’exercer  dans  le  genre  de  la  Iradur- 
tion  : ce  fut  dans  le  même  but  qu’il 
composa  des  abrégés  dc-rHistoircde 
France  et  d’ArgIcterre,  deux  ouvra- 
ges qui  curent  un  grand  succès.  Vers 
le  même  temps , le  marquis  de  Félino , 
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ministre  à Parme,  établissait  dans 
cette  ville  un  collège  pour  l’éduca- 
tion de  la  jeune  noblesse.  L’abbc 
Millot  y obtint,  en  17G8,  la  chaire 
d’histoire,  sur  la  recommandation 
du  duc  de  Nivernais.  Il  resta  étranger 
aux  iutrigues  qui  agitaient  la  cour, 
et  forma  pour  ses  élbvcs  le  plan  d’un 
abrégé  de  l’Histoire  générale.  Tandis 
qu’il  s’occupait  de  ce  grand  travail  , 
Félino  fut  désigné  par  scs  enne- 
mis à la  haine  'populaire,  insulte 
dans  les  rues  de  Parme,  et  menacé 
jusqu’aux  portes  de  son  palais  : dès 
cet  instant  l’abbé  Millot  ne  voulut 
plas  le  quitter  ; en  vain  on  l’avertit 
que  l’alTection  qu’il  montrait  pour  le 
ministre  , lui  ferait  perdre  sa  place: 
a Ma  place,  répondit  - il,  est  au- 
» près  d’un  homme  vertueux  , mon 
» Lienfaiteur , et  que  l’on  persécute. 
» Je  ne  perdrai  point  celle-là.  » La 
retraite  du  marquis  de  Félino  ra- 
mena l'abbé  Millot  en  France,  où  sa 
^conduite courageuse  était  connue,  et 
lui  av.vit  fait  de  nombreux  amis.  La 
cour  de  Versailles  lui  accorda,  au  nom 
de  celle  de  Parme  , une  pension  de 
4000  francs.  C’est  au  souvenir  que 
l'on  conservait  de  la  noblesse  de  son 
caractère , qu’il  dut  l’honneur  d’être 
choisi  , cif  1778,  pour  présider  à 
l’éducationduduc  d'Enghien:  ilétait 
près  de  recueillir  le  fruit  de  ses  soins , 
lor.squ’il  fut  enlevé  aux  lettres  après 
une  courte  maladie , à l’àgc  de  cin- 
quante-neuf ans,  en  1785,  le  21 
mars,  le  jour  même  où,  dix-neuf 
ans  plus  taid , sou  auguste  élève  fut 
lâchement  assassiné  dans  les  fossés 
de  Viuceuncs.  L’abbé  Millot  avaitété 
reçu  à l’académie  française,  en  1777, 
à la  place  dv  (iressel  ; son  elcctiou  , 
ménagée  '^r  la  maison  de  Nuailles , 
fut  uuc  transaction  entre  les  ]<artis 
qui  divisaient  l’académie  : il  y eut 
un  des  niciubres  qui  modifia  sou 
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suffrage  , en  dcflarant  (jn’il  ne  l’ac- 
curdait  qu’a  condition  que  le  récé- 
picmlaire  écrirait  un  peu  mieux  ; et 
(i’Alcmbert,  pour  traiiqnilli.scr  les 
philosophes,  qui  hcsitaicut  à donner 
leur  voix  à un  abhe,  leur  disait  : Je 
vous  asswv  qu'il  n'a  de  pir'tre  que 
l' habit. U ahhc  Mülot  elaitd’uu  carac- 
tère IVoiil  et  sérieux  ; il  n’aimait  pas 
le  mot.de , y parlait  peu , et  il  évitait 
surtout  le  moi,  si  tyrannique  dans  la 
conversation.  Atteulir  aux  discus- 
.sions  qui  s’entamaient  autour  de  lui , 
rarement  il  y prenait  part  ; et  la  con- 
tradiction ne  parvenait  pas  à ré- 
chauffer. Griinm  , qui  le  voyait  sou- 
vent dans  les  sociétés  de  Par-s , lui 
trouvait  l’air  souffrant  et  malheu- 
reux. et  Et  c’est  cepeudant,  ajoute- 
» t-il , l’un  des  êtres  les  plus  heureux 
» que  je  connaisse  , parce  qu’il  est 
«modéré,  content  de  son  sort, 

» aimant  soti  genre  de  travail  et  de 
» vie.  « D'Alembert  le  citait  comme 
l’hommecnqui  il  avait  ville  moins  de 
préventions  et  de  préientioiis.Iialiste 
que  nous  allons  donner  de  scs  ouvra- 
ges est  complété  : I.  Veux  Discours f 
i’ima  pourhutde  prouver  que  le  vrai 
bonheur  consiste  à faire  des  heu- 
reux ; l’autre  montre  ([uc  l’espérance 
est  un  bien  dont  ou  ne  connaît  pas 
asscileprix:  Lyon,  i^5o,  in-8“.  II. 
Discours  académiques,  ihid. , 1 760, 
in-ia.  Ce  recueil  en  contient  huit, 
qui  avaient  déjà  paru  séparément  ; 
savoir  ; deux  couronnés  par  l’acad. 
de  Besançon,  en  i-jôSct  1751);  deux 
sur  les  sujets  proposés  par  l’aradé- 
mie  française,  en  1755  et  17.18;  un 
ni  a remporté  le  prix  à t’aeademie 
e Dijon, en  i7.')7  ;un  autre  couronné 
par  I académie  d’Amiens,  en  1751); 
l’ElogedeLouisXIV,  et  eulinuu  dis- 
cours sur  les  préjugés  contre  la  reli- 
gion. IJl.  Discours  turle  patriotisme 
J'raïu-ais , ibid. , 17ÜJ  , in-8“.  IV. 
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Discoure  de  réception  àl’académie  de 
Chàluns,  P.irLs,  17(18,  in  4".; — i 
l’aeadem.  française,  ibid.,  1778, 
in-4“.  Le  caractère  de  toutes  ces  piè- 
ces académiques  est  un  esprit  rellé- 
chi , mais  trop  poité  à délayer  dc.s 
idéescommuncs.  V.  Essai  sur  l'hom- 
me , traduit  de  Pope , avec  des  notes 
et  un  discours  judicieux  sur  la  philo- 
sophie anglaise,  Lyon  , 17(11 , jietit 
in- 1-1.  \'l.  Harangues  d'Eschine  et 
de  Démosthène  pour  la  couronne, 
trad.  en  français,  ibid.,  1 764 , in- 1 -J  ; 
version  trop  dépourvue  de  nerf , de 
mouvement  et  de  coloris.  VIL  lia- 
rangues  choisies  des  historiens  la- 
tins, ibid.,  1704,  ti  vol.  in-i-j. 
Ciette  traduction.  Lien  qu’un  peu 
froide  et  faible  de  style , obtint  plus 
de  succès  que  la  précédente  ; clic  a 
été  réimprimée  plusieurs  fuis  sans  la 
participation  de  l’autcur.L  ’abbé  Mil- 
lot  la  revit  avec  beaucoup  de  soiu 
dans  les  dernières  aiuiées  de  sa  vie  ; 
et  il  en  a laissé  un  exemplaire  cor- 
rigé, poiirune  nouvelle  édition.VllI. 
Elémeiüs  de  1‘ Histoire  de  France, 
Paris,  I7(Î7-(x),3vo1.  iu; — ibid., 
i8o(),  4 'ol. , avec  la  continuation 
de  M.  Ch.  Millon , ju.squ’à  la  mort  de 
Louis  XVI , et  de  Delisie  de  Sales, 
jusqu’au  couronnement  de  Napoléon  : 
cet  ouv'rage  a été  traduit  en  allemand, 
en  anglais  et  en  russe.  IX.  Éléments 
de  V Histoire  d'./ngleterre  , Paris , 
1769,  3 vol.  in-i-a.  ; — ibid.,  1810, 
augmentés  des  lègues  de  (ieorge  II 
et  George  III , parGh.  Mille-n  : il  en 
parut  d<  ox  traductions  anglaises  en 
1771.  Aucun  point  important  des 
ininulieiix  récits  de  R.ipiii  Toyras, 
et  du  grand  travail  de  Hume,  n’y  a 
clé  omis.  L’aiiîeur  s’est  surtout  pc^ 
nétré  de  l’esprit  de  ce  deri  iiT  his- 
torien. Ce  qui  touche  à la  constitu- 
tion anglaise , et  au  moiivcineiit  de 
l’esprit  humahi , y est  expo.se  aveu 
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soin,  mais  avec  trop  peu  d’e'icndue. 
On  sent , toutefois,  i|u’appiiYc  sur 
(le  meilleurs  guides  , l'auteur  s’est 
r'ievt;  .lu  dessus  de  l’ahre'gc  pre'rêdeiit. 
X.  Eléments  d'hiAoire générale  an- 
cienne et  moderne,  ihid. , 1 7”a-83, 
QVül.  in-ia:  trad.cn  allemand  ( I "7'j- 
9i),cndanois(i'j'j5),  en  liollaiidais 
( 1 778)» anglais  ( 1778),  cnsu(*dois 
(i7'j7),enitalicn(i77H),  en  portugais 
( 1 70o),en  espagnol  ( 1 79  ■ ) ; eetleder- 
uiërc  version(Madrid,8vol.  in  8“.), 
est  augmentée  de  notes  sur  l'Iiistoire 
moderne.  Cet  ouvrage  ae'te'  continué 
par  Delislc  de  Sales,  jusqu’au  com- 
mencement du  dix-ncuvièrae  siècle , 
1 vol.  in-ia.  L’abbé  Millot,  dans  son 
abrégé  de  riiistoireancicnne,  quifor- 
raeles  tom.  1 -4,  n’a  fait  usaged’aucuu 
système  de  chronologie,  parce  que 
tons  lui  paraissaient  présenter  de  l’in- 
certitude ; il  s'est  borné  à indiquer 
les  époques  juincipales.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  sons  le  titre 
Œuvres  de  V abbé  Millot , Paris, 
1800  , i5  vol.  in-8“.  Dans  .scs  abré- 
gés , qu’il  a intitulés  Éléments, 
(pioiquc  les  sciences  seides , dit  Mo- 
rellet , aient  des  éléments , et  que 
l’histoire  n’en  puisse  avoir  puis- 
qu’ ellc<hoi.sit  les  faits,  l’abbé  Millot 
a employé  le  style  convenable;  il  est 
concis  avec  clarté,  pursans  recher- 
che , ni  trop  précipité  ni  trop  lent 
dans  sa  marche  : seulement  on  serait 
tenté  de  lui  reprocher  la  trivialité 
de  quelques  réflevions , si  l’on  ne 
se  souvenait  qu’il  .a  écrit  pour  la 
jeunesse  (1).  XI.  Histoire  littéraire 
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des  Troubadours  , ihid.,  1774,  3 
vol.  in-i  u;  elle  a été  abrégée  et  trad. 
en  anglais  par  Marie  Dubson,  1^79, 
in-8".  Dans  ce  recueil  de  nos  vieux 
titres  littéraires,  Millot  ne  fit  que 
réduire  et  mettre  en  ordre  les  vastes 
matériaiiv  rassemblés  par  Sainte- 
Palaye,  dont  il  rcblaiichit  un  peu  les 
traductions.  Du  reste,  il  ne  .s'imposa 

fias  la  lâche  de  se  familiariser  avec 
'ancien  idiome  provençal  ; aussi  les 
juges  compétents  eu  celte  matière, 
tels  que  l'abbé  de  Fonleiiai , M.M.  de 
Rochegude  et  Kaynouard,  l'ont -ils 
accusé  d'avoir  apporté  peu  de  dis- 
ceniemciit  et  dcsoindausce  travail, 
qui  l'occupa  quatre  aus.  Leplusgr.ind 
nombre  des  lecteurs  se  sont  plaints 
,eti  outre  de  la  sécheresse  et  des  lon- 
gueurs de  l'écrivain , qui  avait  trop 
excliLsivement  considéré  son  sujet 
comme  de  simples  études  histori- 
ques. XII.  Mémoires  politiijues  et 
militaires  pour  servira  l'histoire  de 
Louis  XI  f et  de  Louis  A F,  rédi- 
gés sur  les  manuscrits  du  duc  de 
I^oailles,  ihid.,  1777,  <>  vol.  in-12; 
réimprimés  plusieurs  fuis  et  traduits 
,en  allemand  et  en  hollandais.  C’est , 
dit  Laharne,  un  livre  de  curiosité  et 
non  pas  (l’esprit.  Le  rédacteur  a eu 
le  tort  de  vouloir  assiijétir  à un  plan 
régulier,  des  détails  qui  n’en  étaient 
|ias  susceptibles,  et  qu’il  rattache 
par  des  maximes  trop  multipliées  et 
tnqi  souvent  fastidieuses.  D ailleurs 
cette  production , qui  offre Icdépouil- 
lemciit  de  aoo  vol.  in  fol.  de  pièces 
originales , fait  connaître  plus  parti- 
culièrement les  personnages  célèbres 
qui  ont  conduit  les  affaires  de  l’Eu- 
rope, depuis  la  guerre  de  la  succe.ssion 
jusqu’à  celle  de  1741  inclusivement, 
et  renferme  des  lettres  intéressautes 
de  la  prineesse  des  Ursins , du  roi 
d’Espagne,  de  Louis  xiv , etc.  XllI. 
Extraits  de  Thistoire  ancienne,  do 
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Vtùstoire  romaine  et  île  l’histoire 
lie  France;  ils  avaient  été  dcinaudés 
à l’abhé  Millot  par  le  comte  de  Saint- 
Germain,  son  compatriote,  alors 
ministre  de  la  guerre  ; et  ils  font 
partie  dn  Cours  à l'usage  de  V Ecole 
militaire.  On  a réimprime  le  second 
de  CCS  extraits  sous  le  titre  de  Ta- 
bleaux de  l’histoire  romaine,  ou- 
vrage postlinmc  de  l’abbé  Nillot , 
Paris,  179Ü,  in-4“.,  avec  48  fig.  ; 
il  y a des  exemplaires  en  vélin , for- 
mat in-fül.  \\\ . Dialogues , et  Fie 
du  duc  de  Bourgogne,  yerede  Louis 
Xr,  Besançon,  1816,  in -8".  Le 
dernier  de  ces  deux  écrits,  composés 
pour  l’éduration  du  duc  d'Engliieti, 
est  une  refonte  dos  deux  volumes  pu- 
bliés sur  le  même  sujet  par  Proyart. 
Ou  regrette  que  l’abbé  Millot , résolu 
de  SC  conformer  à de  sévères  conve- 
iianees  et  de  ne  j amais  dépasser  le  but 
particulier  de  cet  extrait , n’ait  pas 
fait  connaître  avec  plus  d'étendue 
les  plans  d’amélioration  et  la  cor- 
respondance du  duc  de  Bourgogne. 
Les  Dialogues,  au uombrede seize, 
forment  autant  de  leçons  où  l’ha- 
bile instituteur,  cache  sons  le  nom 
de  Fénélon  conversant  avec  l’iiéri- 
ticr  du  trône,  passe  en  revue  les 
vérités  les  plus  utiles  , et  les  déve- 
loppe de  manière  à les  mettre  à la 
portée  de  son  élève,  dont  le  carac- 
tère offrait  une  analogie  frappante 
avec  celui  du  priuce  désigné  à son 
émulation.  Le  volume,  orné  d’un 
portrait  du  duc  d’Enghien,  très- 
ressemblant,  est  précédé  d’une  no- 
tice sur  ce  priuce,  composée  en  partie 
d’après  les  notes  mêmes  de  l’abbé 
Millot,  et  d’après  l’article  de  la  Bio- 
gni/ihie  universelle,  augmenté  de 
quelques  anecdotes  ( F.  Engiiilh}. 
On  attribue  à Millot  une  Histoire 
f/hilosopMque  de  l’homme , Londres 
(Paris),  I7(iti,in-i3;  mais  nous  pou- 
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vons  assurer  qu'elle  n’est  point  de  lui. 
Les  Eléments  de  l’histoire  d’Alle- 
magnj , publiés  d’abord  sous  son 
nom  , ont  été  avoués  depuis  par  M. 
Ducliatcl.  Les  seuls  manuscrits  que 
l’oii  conservede  l’abbé  Millot , sont, 
une  Histoire  de  l’Eglise  gallicane  ; 
une  traduction  de  ^ Histoire  delà  vie 
civile,  par  Fergusson , et  un  petit 
volume  intitulé  Examen  de  ma  vie , 
dont  ses  héritiers  ont  retranché  un 
grand  nombre  de  passages,  sans  qu’on 
puisse  deviner  leur  motif.  L’abbé 
Mdlot  était  membre  des  académies 
dt'  Lyon,  de  Nami  et  de  CLàlous- 
sur-Marne;  mais  celle  de  Besançon 
avait  négligé  d'adopter  un  homme 
qui  faisait  tant  d’honneur  à la  pro- 
vince. Elle  a réparé  cet  oubli,  en 
proposant  au  concours,  eu  181 4,  l’é- 
toge  dc'Cet  écrivain  : l’auleurdii  dis- 
cours couronné  est  M.  IJugay , jeune 
littérateur  de  Paris.  W — s. 

MILLOT  (Jscques-Ahdré),  na- 
quit à Dijon,  en  1738.  Il  se  destina  de 
boime  heure  à la  chirurgie,  et  se 
rendit  à Paris,  où  il  devint  eleve 
de  Verniout,  accoucheur  de  la  reiue 
Marie-.Antüinette,  le(|uel  le  prit  en 
atiéctiou.  Sous  ces  auspices,  Millot 
se  lit  agrc^er  facilement  au  college  et 
à l’académie  de  chirurgie;  et  il  ob- 
tint, comme  accoucheur,  la  répiita- 
tiou  la  plus  brillante.  Les  duches- 
ses d’üriéans  et  de  Bourbon  lui  ac- 
cordèrent leur  conGauce.  C’est  lui 
qui  reçut  l’infortuné  duc  d'Eiighien. 
Ce  prince,  lors  de  sa  naissance , 
fut  près  d’une  heure  sans  donner 
aucune  apparence  de  vie.  Comme 
Millot  faisait,  auprès  d’une  lumière, 
des  frictions  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  le  feu  prit  à ses  vètemeiis; 
et  en  un  instant  le  corps  du  jeune 
prince  fut  en  feu.  Millot  n’eut  que  le 
temps  de  le  plonger  dans  une  pièce 
d’eau,  et  de  s^y  précipiter  lui-même. 
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Oft  à cflévcneincnt  qu’il  attribuait 
le  retour  du  prince  à la  vie.  Au  com- 
luciiremeiit  delà  révolution,  Millol 
]M.ssa  plntiieurs  annws  à sa  maison 
)le  canipa|;ne  de  Coluinhr  ; mais  la 
perle  l're'ijiietotaledc  sa  fortune,  pla- 
I eesurl'Éui  ou  siirla  caisse Lafar^e, 
le  détermina,  nralgrc  son  âge  avancé, 
il  revenir  ii  Paris  reprendre  l’exercice 
de  sa  profession.  C’est  alors  qu’il 
se  fit  connaître  comme  auteur,  en  pu- 
bliant une  Ubservation  d’opération 
césarienne  (Paris,  i7Ç)8,  in-8“.),  et 
une  Histoire  de  la  génération,  qui,  à 
raison  d’un  titre  et  de  quelques  idées 
bizarres,  eut  un  certain  succès  dans 
le  public  , et  parvint,  en  1807,  à sa 
(jiiatrième  édition  : c’est  V^rt  de 
frocréer  les  sexes  à volrirrte  , in- 
8“..  orné  de  quatorze  gt  avures.Millot 
publia  ensuite  divers  autres  tfUvrages 
qui  se  ressentent  de  la  promptitude 
(te  lenr  roinposilioii,  cl  de  la  facilité 
que  lui  donna  un  libraire  assez  con- 
fiant pour  les  acheter,  et  les  livrer  à 
l'impression,  à mesure  qu’ils  sor- 
taient de  sa  plume.  IjC  discrédit  de 
ces  productions  contribua  beaucoup 
a la  ruine  du  libraire  qui  s’eu  était 
chargé.  Millot , ])ratiricn  bien  supé- 
rieur a ses  ouvrages,  pos,scdait  tou- 
tes les  connaissances  et  les  qualités 
qu’exige  sa  profession.  Son  sang- 
froid,  sa  prévoyance  dans  les  cas  dif- 
llriles,  ses  attenticiis  délicates  pour 
1rs  femmes  en  tras-ail  et  en  couches, 
sa  sollicitude  ingénieuse  à les  soirla- 
l'cr . prévenaient  un  grand  nombre 
d’accidents.  11  niûoiuld’ap(.plrxie,en 
f.oût  181  I ,;vivement  regretté. Outre 
les  errits  déjà  mentionnes,  Millot  a 
publié  : I.  L’.ifrt  d'améliorer  Us  gé- 
n-^'  ttlious humaines,  P..ris,  a vol.  in- 
ft’.  G t nuvrar.e  a en  deux  éditions, 
et  a été  refiindu  daus  le  JVestor  fran- 
çais. II.  Sui’jilémtnt  à tous  les  trai- 
tés, tant  étrangers  que  nationaux, 
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sur  les  accouchements,  ibid..  1804, 
in-4".;  réimprimé  «n  a vol.  111.  La 
Gérocomic,  ou  V.4rt  de  jian’em'r  à 
une  longue  vie,  sansinfirmités,ih'\d., 
in-8*.  1\  . ( Avec  Collin  , son  beau- 

fil. s  ).  Le  I\'estor  franrais  ou  G mile 
moral  et  fihysiologique , pour  con- 
duire la  jeunesse  au  bonheur , ibid. , 
1807 , 3 vol.  in-8“.  V.  La  Médecine 
pcrj'ectiee , ou  Code  des  bonnes  mè- 
res, ibid.,  i8op,  in-8“.  VI.  Disser- 
tations sur  la  phthj  sie,  la  vaccine, 

etc.  N — H. 

MII.LY  ( Nicolas  - CiiRisTitBH 
DL  'l'nv  , comte  ue  ),  connu  par  son 
goût  pour  la  chimie  et  1rs  sciences 
occultes  (1)  dont  il  jiérit  victime, 
était  né  eu  17^8  , d’une  famille  de 
Beaujolais  ancienne  et  illu.stre.  A qua- 
torze ans  , il  entra  dans  l’état  mili- 
taire, et  servit  avec  üistinrtion  dans 
les  campagnes  de  Flandre  et  d’Alle- 
magne. .Après  la  bataille  drMimlcn , 
il  passa  au  .service  du  dur  de  Wur- 
temberg , allié  de  la  France  ; et  en 
moins  d’une  année,  il  devint  colonel, 
adjndant-général , eliambdlaïutcbe- 
v.ilier  de  l’aiglc-rougc.  Il  rentra  en 
France,  à la  paix  ( i7C't  ),  et  fut 
rérompensé  de  .«es  .services  par  la 
cliargc  de  ntestre  de-eamp  de  dia- 
gOtis,  et  lel.revet  delirutrii.iut  liono- 
rairedcsSni.ssesdcla  ganlc  de  Mon- 
sinir.O  fut  seulement  alors  qn’il  put 
.«e  livirr  .Hson  goût  pour  les  seienecs  : 
les  dilférentes  expéiieiiccs  dont  il 
rendit  rompte  le  firent  colin.iitre  des 
savants , qui  s’empre.s.sèreiil  de  lui 
ouvrir  1.  s portes  Je  ractidéinic.  Le 
comte  lie  Milly  avait  mallieureusc- 
mciit  trop  de  conGanec  daus  la  vertu 
de  ces  reiuixles  qu’on  iionimesccivts  ; 
après  les  avoir  analysés-,  il  voulait 
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rncorc  jiiper  par  sa  propre  expe'i  iriice 
de  leur  cllicarilê  ; il  pairint  ainsi  à 
détruire  sa  santé  naliiirlleraeiit  ro- 
buste, et  inoui'ut  à Chaillot , le 
septembre  1784  , à l’âge  de  ciii- 
uanlc-aix  ans.  Il  était  associé  libre 
c l’acadétMe  des  sciences  de  Paris  , 
et  membre  des  academies  de  Lyon , 
Dijon , Madrid  , liai  lem  , etc.  Con- 
dorcet, son  ami  et  sou  confrère,  a 
publié  sou  Éloge. aLc  comte  de  Milly, 
» dit-il,  vivait  dans  le  monde,  et  il 
» y était  aimé.  Doux  , complaisant, 

> facile , ayant  meme  autaut  de  ga- 
» lanterie  qu’on  peut  en  avoir  sans 
» être  frivole , c’était  seulement  dans 
» la  société  des  savants  qu’il  laissait 
» apercevoir  quelques  traces  d’une 

> susceptibilité  très-délicate;  mais  il 
» avait  assez  d’empire  sur  lui-même 
» pour  revenir  sans  peine,  et  sou- 
» mettre  a la  raison  les  faiblesses 
V d’un  amour-propre  d’autant  plus 
» sensible , mais  aussi  d’autant  plus 
» excusable , que , dans  le  jieu  de 
» tem]is  qu’il  avait  consticréaiix  scien- 
» ces.  il  ii’avaitpu  acquérir  ces  titres 
» éclatants  qui  élèvent  au-dessus  de 
» l’opluion  une  ameavidederenom- 
» nue.  n Uutre  des  Mémoires  dans 
le  Jvumal  de  physique , et  dans  les 
Recwils  des  académies  dont  il  était 
membre,  on  a de  Milly  : I.  de 
la  porcelaine , Paris , 1771,  in-fol.  ; 
traduit  en  allemand  , hônigsberg , 
>774,  in-4“.:  cet  ouvrage  fait  partie 
delà  Collection  des  arls  et  métiers , 
publiée  par  l’académie  des  sciences. 
II.  Mémoire  sur  la  manière  d'es- 
suyer les  murs  nouvellement  faits, 
Paris,  1778,  in-8“. — Pierre-An- 
toine DF  Mii.lv  , avocat  au  parle- 
ment de  Paris , et  procureur  au  Châ- 
telet, né  â Paris  le  a4 

mort  dans  la  même  ville  le  a3  mars 
1799,  avait  épousé  une  nièce  de 
Mercier , abbé  de  Sajut- Léger , et  il 
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partagea  le  goût  de  ce  déiiiier  pour 
ta  bibliographie.  F-c  Catalogue  de  sa 
bibliothèque,  rédigé  par  CnàvUou  , 
est  encore  aujourd’hui  rcclierché  des 
amateurs  : il  est  précédé  d’une  notice 
suriMilly,  insérée  aussi  dans  le  Ma- 
gasin encycl. , 5'.  anu. , ui , u4a. 

\V — s. 

M1I.XER  ( Jeai»  ) , savant  théo- 
logien de  l’Église  anglicane , naquit 
à Skircoat  , dans  le  Yorksbiie , en 
i6u8.  11  fit  ses  premières  études  à 
Halifax.  A l’âge  (le  quatorze  ans  , il 
fut  envoyé  au  collège  de  Christ,  h 
Cambridge  , où  >1  prit  les  degrés  de 
bachelier  et  de  raaitre-él-arts.  Il  fut 
d’abord  curé  de  Middlcton,  dans  le 
Laucasliire  ; mais  il  fut  uhligé  de 
quitter  cette  paroisse  , un  peu  avant 
la  bataille  de  Worcester,  à cause  de 
l’inutilité  deseiïbrts  de  George  Bootb, 
pour  rétablir  Charl(«  11  sur  lu  trône 
de  ses  pères.  Il  se  retira  dans  sa  pa- 
trie, ou  il  resta  ju.squ’en  ifiGi  ,qu  un 
de  sas  condisciples  lui  procura  uue 
place.  En  >6Ga,  il  devint  ministre 
de  Saint-Jean  à Leeds.  En  1G73,  il 
fut  fait  vicaire  de  Leeds,  et  chanoine 
de  Ripon,  en  iü8i.  Al’époquedela 
révolution  de  iüS8,  n’ayant  pas 
voulu  prêter  serment  de  fidélité  au 
prince  d’Orange  , il  perdit  sa  place, 
se  réfugia  au  collège  de  Saint-Jean , 
à Cambridge,  et  y passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  les  mêmes  sentiments 
d’attachement  .à  la  maison  de  Stuart. 
11  mourut  en  170U  , à l’âge  de 
soixante-quinze  ans.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Conjectanea  inparallela  qua;- 
dam  veteris  ac  novi  Testamenti, 
in  quilms  versio  70  interprelum 
cum  textu  hebræo  concilialur , etc. , 
Londres  , >673,  iu  - 4°.  Le  docte 
Castell  fait  le  plus  graiiil  éloge  de  cet 
ouvrage  de  Militer.  II.  Histoire  do 
l’église  de  Palestine,  depuis  la 
naissance  dt  Jésus-Christ  jusqu'au 
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commencement  de  V empire  de  Dio~ 
clélien,  Londres,  iCiSS,  iu-4“.  111. 
Courte  disierlalion  sur  les  quatre 
derniers  rois  de  Juda  , Londres, 
in  4“.  L’ouvrape  de  Josepli 
Scaliger  : Judicium  de  ihesi  clirono- 
logicd , donna  lieu  a cette  disserfa- 
lion.  IV.  De  Nelhinim  sire  Nethi- 
nœis , etc  , et  de  lus  qui  se  corban 
Deo  nominabont  disputaliuncula , 
Cambridge,  iGçfo  , in-4“.  V.  Dis- 
cours (le  conscience  et  Réjlexions 
sur  le  christianisme  sans  mys- 
tères, Londres  , l(iç)7  , in-8'’.  VI. 
X<»  religion  de  Locke  , d’après  ses 
paroles  et  ïes écrits,  Londres,  1700, 
in-8'’.  VII.  Réponse  aux  réflexions 
de  Jean  Leclerc , sur  Jésus-Christ , 
ses  yipôtres  et  les  Pères  de  1‘  Église 
primitive , Cambridge,  1 70'*.  Milner 
a laisse  d’autres  écrits  tant  imprimes 
qu’inédits  . sur  la  cbronologic  , la 
critique  des  Livres  saints  , etc. , où 
l’on  'remai-que  de  grandes  connais- 
sances dans  les  langues,  et  beaucoup 
de  sagesse.  L — b — e. 

MILNER  (Thomas),  médecin  an- 
glais , fut  attaché  à l’iiopital  Saint- 
Thomas  , à Londres  , et  mourut  à 
Maidstonc,  an  comté  de  Kent , le  1 3 
septembre  1 797  , âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans  ; il  a piiMié  : Expérien- 
ces et  observations  sur  V électricité, 
in-8°.,  1783.  L. 

MILON  , de  Crotone  , est  le  plus 
célèbre  athlète  d’one  ville  qui  avait 
fourni  plus  de  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  , que  toutes  les  antres 
cités  de  la  Grèce  ( f'.  Strabon,  liv.  vi , 
ch.  U ).  Dès  son  enfance  , il  s’était 
habitue  à porter  des  fardeaux  , dont 
U augmentait  le  poids  successive- 
ment; de  sorte  qu’il  parvint  à en 
porter  d'c'normes , avec  beaucoup  de 
facilité.  Il  fut  couronné  sept  fois  aux 
Jeux  pjrthicns  , et  six  fois  aux  jeux 
olympiques;  et  il'cessa  de  s’y  pré- 
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seuter  , parce  qu’il  ne  trouvait  plus 
d’adversaire.  Milon  suivit  les  leçons 
de  Pythagorc  , et  se  montra  l’un  de 
ses  disciples  les  plus  assidus.  On  ra- 
conte qu’un  jour  la  colonne  de  la  salle 
où  le  philosophe  donnait  ses  leçons , 
étant  venue  à manquer  , Milon  sc 
mit  à la  place  , donna  le  temps  aux 
auditeurs  de  sortir,  et  s’échappa  en- 
suite lui-même.  Il  obtint , l’an  5o8 
ou  509  avant  J..C. , le  commande- 
ment de  l’armée  que  les  Crotoniates 
envoyèrent  contre  Sybaris  , et  rem- 
porta une  victoire  .signalée.  Il  était 
déjà  avance  en  âge , loi-sque , traver- 
sant une  foret , il  trouva  un  arbre 
eulr’ouverf;  ayant  voulu  achever  de 
le  séparer  , les  deux  parties  sc  rc- 
joigiiirent , et  il  périt  , dévoré  par 
les  bêtes  saurages  ( C.  .\ulu-Gelle  , 
liv.  XV  , ch.  t6  , cl  Valère  Maxime , 
liv.  IX,  ch.  lu,  paragr.  17  ).  Le 
groupe  en  marbre  de  Milon,  dévoré 
par  un  lion  . qu’on  voit  à Versailles , 
est  uiides  plus  beaux  ouvrages  de  Pu- 
get(  V.  ce  nom).  La  Mothe  Le  Vayer, 
dans  sou  Traité  delà  grandeur  et  de 
la  petitesse  des  corps , a remarque' 
que  Milon  « est  le  seul  personnage  de 

■ l'antiquité , de  qui  l’on  ait  dit  qu’il 

■ eut  la  grandeur  de  l’esprit  propor- 
» tionnée  à ceilcde  son  corps.  »W-s. 

MILON  (Titus-ydnnius  Milo),  tri- 
bun romain,  l’an  de  Rome  098,  était 
issu  d’une  famille  plclnucnne  illus- 
trée par  une  longue  traililion  d’exem  - 
pies  vertueux.  Doué  d’un  caractère 
actif  et  d’une  énergie  éprouvée  , il 
mit  scs  plans  d’ambition  sous  la  pro- 
tection des  bons  citoyens  , et  sc 
dévoua  , pour  la  mériter , à toutes 
les  fureurs  des  anarchistes  qu’il  ne 
se  lassa  point  de  traverser.  CJodius , 
factieux  qui  n’avait  de  commun  avec 
Gitilina  que  l’audace  et  Tasccndant 
de  la  naissance,  fut  l’ennemi  le  plus 
acharné  de  Milon , depuis  que  celui- 
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fi  eut  re'uni  ses  dFoils  à ceux  de  ses 
collègues  pour  faire  rappeler  C.icé- 
rou  de  l’exil.  Miloii  eu  viul  deux 
fuis  aux  mains,  au  milieu  de  Rome, 
avec  son  adversaire  , et  le  traduisit 
en  justice;  mais  le  consul  Mclclliis 
écarta  l’accusation  , et  fournit  ainsi 
à Cludius  les  moyens  de  se  ména- 
ger, encore  un  an,  le  jirivilcgc  de 
l'impunité, dans  les  fonctions  d’édile. 
Milon  fit  alors  pour  sa  sûreté  ce  que. 
(dudius  osait  pour  exercer  scs  bri- 
gandages : il  prit  à sa  solde  une 
troupe  de  gladiateurs  ; et  les  gens  de 
bicu  rapplaudireut.  Il  s’était  ruiné 
trois  fuis  parlamagnificrncedcsjeux 
et  des  spectacles  qu  il  avait  ollérts  au 
peuple.  Pour  réparer  l’ellèt  de  scs 
ruiligalités , il  épousa  Fausta,  fille 
U dictateur  Sylla;  il  la  surprit,  quel- 
que temps  après,  entre  les  bras  de  Sal- 
luste  riiistoricn,  et  ne  laissa,  dit-on, 
échapper  le  suborneur,  qu’a  près  l’a- 
voir passé  par  les  verges  et  en  avoir 
tiré  une  sumuie  d’argent.  Clodiiis , 
inviolable  comme  édile,  eut  l’impu- 
dencc  d’accuser  Milon  de  violence, 
et  d’infraction  aux  lois  parrciilre- 
ticn  de  gens  armés  ; Pompée  com- 
battit lui-mènic  racciisatiou , et  la  fit 
tomber  ; mais  Milon  ayant  brigué  le 
consulat.  Pompée  eu  prit  ombrage, 
et  appuya  sourdement  Cludius.  Celui- 
ci,  avec  sa  jactance  ordinaire,  pu- 
blia que,  si  Milon  ne  se  départait  de 
.ses  prétentions,  dans  trois  jours  il 
aurait  cessé  de  vivre.  Cette  menace 
retomba  sur  la  tète  de  son  auteur. 
Le  hasard  lui  fit  rencontrer , sur  la 
voie  Appienne  ( le  tio  janvier,  l’an  de 
Rome  -joi,  53  avant  J.-C.  ),  la  voi- 
ture de  Milon,  qui  se  rendait  à La- 
Duvium,  pour  un  sacrifice , accom- 
pagné de  sa  femme,  d’un  ami  et  de 
serviteurs  armés.  Une  rixe  animée 
s’engagea  entre  les  deux  cortèges  ; 
Cl  odius,  blessé  dans  la  mêlée,  se  ré- 
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fugia  dans  une  hôtellerie  voisine  : 
Milon  donna  l’oidre  à scs  gens  de  l’y 
forcer  et  de  le  tuer  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté. Deux  jours  après  , Sextus  Clo- 
dius  , parent  du  mort , souleva  la 
populace  par  le  spectacle  du  cadavre 
exposé  au  Forum.  Une  multitude  sé- 
ditieuse vuidut  porlrrdatis  la  maison 
de  Miloii,  les  torches  dont  elle  avait 
iucciMlié  la  salle  du  sénat  et  la  basi 
lique  Porcieime  ; mais  elle  le  trouva 
sur  scs  gardes,  et  futrepoussécavec 
vigueur.  Cc[>cudaul  Pompée,  investi 
seul  du  consulat  pour  rétablir  le 
calme,  fit  informer  sur  le  meurtre 
de  Clodius.  lirutus  i-épaudil  un  dis- 
cours où  il  préconisait  ouvcrlcincnt 
cottcaclion.  Cicéron,  qui  avait. adopté 
un  langage  moius  hasardeux , sc  pré- 
senta devant  les  juges  pour  défendre 
la  cause  de  Milon;  tuais  l'appareil 
militaire  déployé  par  Pompée,  et 
encore  plus  les  claïueitrs  de  la  |iopu- 
lace  , paralysèrent  son  éloquence. 
Sur  ciuquantc-uii  juges  , douu-  scidc- 
mciit  conclurent , avec  Caton , à l’.ab- 
solution  de  l’accusé il  sc  reudil  en 
exil  h Marseille.  Ses  biens  furcut 
vendus  pour  payer  scs  dettes,  mon- 
tant à un  million  ; cl  (iieerou  eu 
acheta  tmc  partie  puiir  la  lui  cou- 
server.  Ce  grand  oi.iteiir  ayant  re- 
trouvé daus  la  retraite  les  mspira- 
tioMs  qui  lui  avaient  manqué  ilans  le 
moment  décisif,  envoya  une  nou- 
velle rédaction  de  son  plaidoyer 
( celle  que  nous  avons  ) , à sou  raa- 
guauime  ami.  Celui-ci  lui  répondit 
avec  gaîté  : « .le  m’estime  heureux 
» que  tant  d’éloqiietice  n’ait  point 
» agi  sur  mes  joges  : .si  vous  avicr 
» parlé  ainsi  d'abord,  je  iie  maiige- 
» rais  pas  ici  d’aiis.si  bons  poissons.» 
L’exil  corameiiv-iil  iiéaiimoiss  à pe- 
ser à Milon , lorsqu’il  fut  rappelé 
par  le  préteur  Cœlius , l’an  de  Rome 
705  C 4ü  avant  J.-C.):  ils  fumil 
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tnës  l’un  cl  l’aulrc , en  voulant  exci- 
ter une  Mxlitiuo  en  faveur  de  Pom- 
pée. F — T. 

MILON  , rrnitc  de  Vérone,  au 
dixième  siècle,  était  élève,  ami  et 
roufldent  de  rempcrcur  Bérenger: 
il  vengea  , en  ç)'i4  ’ mort  de  ce 
monarque  sur  son  assassin  Hambert, 
et  il  s’efforça  de  bonne  heure  de  faire 
secouera  l’ilalic  le  joug  de  iliigiies , 
qui  régna  eiisiiitr.  Il  appela,  en  934 , 
Âmolphc,  duc  de  Bavière,  en  Italie; 
eten945,  il  ouvrit  sa  ville  de  Vérone 
à Bérenger  II  ; par-lA  il  contribua 
plus  qu’anrnn  autre  à placer  sur  le 
trône  d’Italie  ce  nouveau  prince  , 
petit-fils  de  son  bienfaiteur.  S.  S i. 

MlLTlADE  (Saint)  ou  MEL- 
CHI.4DE,  pipe  et  sucresseiir  de  saint 
Ëusèbe,  fut  élu  le  31  juillet  3i  i.  Il 
était  Africain  de  naissance,  et  fort 
considéré  pour  scs  vertus  et  ses  ta- 
lents. Maxence  était  toujours  en  pos- 
session d’un  grand  pouvoir.  Il  avait, 
à la  vérité,  fait  cesser  les  persécutions 
religieuses  : mais  ses  débauches  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  violence 
contre  toutes  les  personnes  du  sexe , 
remplissaient  Rome  de  terreur , et 
ses  nombreuses  victimesdemandaient 
vengeance.  Ces  désordres  durèrent 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  vaincu  , en  3ia , 
par  Constantin  , qui  entra  triom- 
phant dans  Rome,  y rétablit  la  paix, 
en  érigeant , au  milieu  de  lu  ville,  le 
trophée  de  la  croix , qui  avait  été 
l’instnimeut  de  sa  èictoirc  et  de  sa 
conversion  au  christianisme.  Mil- 
tiade  présida , en  3i3 , le  concile  de 
Rome,  contre  le  schisme  des  doua- 
tistes  ( r.  Dojxat  , XI , 539  ),  où 
Céci lien,  accusé  par  Donatdes  Cases- 
Noires,  fut  justifié,  et  conlirmé  dans 
réveché  de  Carthage.  Miltiadc  mou- 
rut , le  I O janvier  3 1 4 , après  deux 
ans  et  demi  de  pontificat.  Saint  Au- 
giistiu  en  fait  les  plus  grands  élo- 
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ges.  Miltiadc  eut  pour  successeur 
saint  Sylvestre  I®''.  1) — j. 

MIL'flADE,  l’undes  plus  illustres 
capitaines  athéniens,  florissait  dans 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11  fut 
désigné  |»ar  l’oracle  deDcIphcs  pour 
commander  l’expédition  envoyée 
dans  la  Clicrsonnèsc;  elle  eut  tout  le 
succès  que  l’oracle  avait  iirédit.  Mil- 
ti.ide,  après  avoirebassé  les  Thraces, 
partagea  les  terres  entre  scs  soldats , 
et  les  eiirirhil  des  dépoindcsde  leurs 
ennemis.  Sa  douceur,  s.i  modestie  et 
surtout  son  amour  ponrl.i  justice,  le 
firent  chéi  ir  des  notiviaiix  colons  , 

Sarmi  lesquels  il  exeir.iit  l’autorité 
’un  roi , sans  en  avoir  le  titre.  Il 
accrut  encore  la  puissance  des  Athé- 
niens , en  leur  soumettant  Lemnos  et 
les  autres  îles  Cyc'ades.  Darius  , roi 
de  Perse  , avant  résolu  de  porter  la 
guerre  chexles  Scythes,  fit  consiniiix; 
sur  ristcr  ( le  Damibe)  un  pont,  dont 
il  confia  la  garde  à Miltiadc  et  .i 
quelques  autres  généraux  grecs , qu’il 
croyait  s’atlaclicr  par  ses  hienfa'ils: 
mais  Miltiadc  ne  voyait  dans  Darius 
que  l’enoeaii  des  Grecs  ; et  ayant 
appris  que  les  Perses  avaient  été  rais 
en  déroute , il  projmsa  à scs  collè- 
gues de  couper  le  pont  pour  leur  ôter 
tout  moyeu  de  retraite.  Cet  avis  ne 
prévalut  point  ; et  il  revint  à Athè- 
nes. Cependant  Darius  , à peine  de 
retour  en  Asie,  se  décida , par  le  con- 
seil de  scs  courtisans  , à tenter  de 
soumettre  la  Grèce  ; et , en  consé- 
quence , il  équipa  nne  flotte  nom- 
breuse, dont  il  remit  le  cominande- 
ment  à Datis  et  Artapherne,  deux 
de  ses  lieutenants.  Datis  arriva  sur 
les  côtes  dcFEiibée.ct,  ayant  péné- 
tré dans  l’Attique , à la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes , vint  camper 
dans  la  plaine  de  Marathon.  L’ap- 
proche d’ime  armée  aussi  formida- 
ble jeta  l’elUoi  dans  l’amc  des  Athé> 
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niens.  Opendant  détermines  à se 
délVudrc  jusqu’à  la  dcruièie  exlre- 
œité  , ils  parlajîèreut  leur  petite  ar- 
mée en  dix  corps  , commaiidcs  par 
autant  de  généraux , qui  reconnais- 
saient un  chef  unnpie  dont  le  pou- 
voir ne  duiait  qu’un  jour.  C’était 
nue  précaution  contre  les  desseins  am- 
Jiiticuxdcs  généraux;  mais, dans  la 
circuiistauce , elle  pouvait  amener  la 
ruine  d’Athènes.  Le  sage  Aristide, 
l’un  des  dix  chefs , ayant  cédé  son 
autorité  à MUliade,  cet  fxrtnplrl'iit 
suivi  par  ses  collèges;  et  Milliadc 
SC  trouva  seul  chatte  du  comman- 
dement. Il  décida  qu’au  lieu  d’atten- 
dre l’ennemi  dans  les  remparts,  on 
devait  marcher  à sa  rencontre;  et 
ayant,  par  ses  discours,  ranimé  le 
courage  de  ses  soldats,  il  les  con- 
duisit à la  vue  du  camp  des  Perses, 
choisit  une  position  favorable,  et 
s’occupa  de  s’y  retrancher.  Open- 
dant  Datis  , jugeant  qu’il  était  de 
son  intérêt  d’attaquer  les  Athéniens 
avant  qu’ils  eussent  reçu  les  secours 
qu’ils  attendaient  des  Spaitiale.s , se 
hâta  d’engager  le  combat.  Les  (irecs 
accablés  d’abord  par  le  nombre,  re- 
poussèrent ensuite  les  Perses,  avec 
une  telle  perte,  que  ceux-ci  furent 
obligés  de  regagntr  leurs  vaisseaux. 
La  journée  de  Marathon  ( l’iin  4oo 
avant  J.-C.  ) .sauva  la  Grèce  ; et  le 
modeste  vainqueur  fut  récompensé 
par  un  décret  qtii  ordonnait  que  sen 
portrait  serait  placé  le  premier  dans 
le  fahleaii  destiné  à perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  victoire  , l’une  des  plus 
ctounantes  dont  l’histoire  fa.sse  men- 
tion. Milliaüc  eut  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  à châtier  les  îles 
q\ii  s’étaient  déclarées  en  faveur  des 
Perses.  11  en  soumit  plusieurs  par 
la  persimsion , et  mit  le  siège  devant 
la  ville  de  Paros  : an  moment  où  la 
place  se  disposait  à capituler,  le  feu 
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prit  par  hasard  à un  bois  voisin, 
et  les  assiégés  , persuadés  tpe  la 
flamme  qu’ils  apercevaient  était  un 
signal  de  la  flotte  des  Perses,  refu- 
sèrent d’ouvrir  leurs  portes;  Mil- 
tiade,  craignant  Ini-niêmed'clre  sur- 
pris , leva  le  siège , et  revint  à Athè- 
nes. Accusé  de  trahison  par  scs  in- 
grats concitoyens , et  ne  pouvaBt 
paraître  devant  le  tribunal , à cause 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  au 
siège  de  Paros,  il  chargea  Tisagoras , 
son  frère , du  soin  de  sa  défense.  La 
calumnieobtint  ici  un  nouveau  triom- 
phe; cl  Milliade  ne  pouvant  payer, 
sur-le-cliam  p , l’amende  de  cim|uantc 
talents  , à laquelle  il  avait  été  con- 
damné , fut  jeté  dans  une  prison  où , 
suivant  quelques  auteurs , il  mourut , 
au  bout  de  peu  de  jours , de  cha- 
grin, et  des  suites  de  sa  blessure,  l’an 
189  avant  J.-C.  Ce  qu’on  a dit  de  la 
pauvreté  de  Miltiade,  est  une  fable 
qui  ne  peut  pas  soutenir  le  moindre 
examen  : il  était  d’une  des  familles 
les  plus  riches  d’Athènes  ; et  son 
ailininistralion  dans  la  Cliersüiinè.sc 
ne  l’avait  pas  apauvri.  Il  .avait  épousé 
la  lillc  d'Olorus  , petit  roi  de  la 
Tlirace,  qui  lui  avait  a])porté  une 
dot  considérable  ; il  en  eut  un  fils 
nomméCinion,  l’un  des  plus  crands 
capitaines  de  la  Grèce  ( A’,  (asropi  , 
Vlll,  5Üi  ).  La  veuve  de  Miltiade 
eut,  d’un  second  mariage,  mi  lils  , 
qui  fut  le  père  de  l’iiistorien  Thu- 
cydide. L.1  vie  de  Miltiade  est  la 
j)rcmière  du  recueil  de  Cnmclius 
Nepos.  • \V — s. 

MII.TON,  grand  poète  anglais, 
naquit  à Londres , le  9 décembre 
i()o8.  Son  j)ère,  hoiiinic  instruit  , 
passionné  pour  les  arts , avant  même 
iiu  talent  distingué  pour  la  musique, 
exerçait  dans  cette  ville  la  profes- 
sion de  notaire.  Le  jei'’’c  Milton 
reçut  l’éducation  la  plus  savante  ; cl , 
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dès  l'app  dr  douze  aus,  son  applica- 
tion à l’elude,  et  scs  veilles  peoloii- 
{■ecs  avaieut  cuminciicc  ü’aflaiblir 
sa  vue.  Il  suivit  avec  éclat  les  cours 
de  rmiivcesito  de  Cimbridgc  : l'ima- 
giiiatioiidc  l’auteur  du  Paradis  vc’r- 
du  s'anuonçait  par  des  poésies  lati- 
ucSjOÙl’üU  lie  peut  luécouiiaitre  une 
élégance  et  une  douceur  Lieu  rares 
jiarini  les  latiuistes  du  Nord.  Mais 
son  humeur  altière  lui  attira  quel- 
ques inimitiés,  qui  l'éloiguèreut  de 
Cambridge, après  eiiiq  aus  de  .séjour. 
I.e  iiiiuislèrc  ecclésiastique  avait  été 
sa  première  vucatiuii  : il  y renonça 
saies  retour,  incapable  de  plier  sou 
esprit  sous  le  joug  de  l’église  établie , 
et  voulant  garder  l'iiidé|H'udauce  de 
sa  fui.  A l’âge  de  vingt-quatre  aus , 
levcnu  jirès  de  sou  père , qui  s’était 
retiré  à la  caiii|iaguc,  Mdtuii  passa 
plusieurs  aiiiices  dans  l’ardeur  de 
l’étude,  et  embrassa  presque  toutes 
les  connaissances  liiimaiucs,  antiqui- 
tés , langues  modcriics,  histoire , 
pbilusojiliie  , mathématiques.  La 
poésie  latine , qu’il  aima  et  cultiva 
toujours , et  la  poésie  anglaise,  qu’il 
devait  cmheilird’unc  gloire  nouvelle, 
servaient  seules  de  diversion  à ses 
travaux.  C’e'^t  à cette  époque,  sans 
doute , qu’il  faut  reporter  la  compo- 
sition de  quelques  pièces  que  Milton 
publia  plus  tard,  et  qui  sont  pour  peu 
de  chose  dans  sa  renommée.  Elles 
indiquent  seulement  scs  fortes  études, 
et  le  goût  profond  de  l’antiquité  qui 
SC  mêlait  à son  génie  original , et  qui 
semble  quelquefois  le  ralentir  .sous 
le  poids  de  l’érudition  et  des  souve- 
nirs. Scs  vers  latins  ont  beaucoup 
de  correction  et  d’harmonie  : ses 
vers  anglais , qu’il  n’osait  pas  encore 
alTranchir  du  joug  de  la  rime,  sen- 
tent rcITurt  et  la  contrainte.  On  a 
bcaucoun  vanté,  parmi  ses  premiers 
essais  , V Allegro  et  le  Penseroso  y 
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deux  pièces  où  ne  se  trouve  pas  le 
contraste  que  promet  l’opposition  de 
leurs  titres.  Le  génie  de  Milton  sem- 
blait dès-lors  ami  des  idées  tristes  et 
élct  écs  ; et  le  Comui , espèce  de  co- 
médie-féerie qu’il  fit  à cette  époque  , 
à l’imitation  des  Italiens , présente 
plus  de  bizarrerie  que  de  gaîté.  .Après 
plusieurs  années  passées  ciaas  l'étude 
et  la  retraite  , Mdtun,  qui  venait  de 
jierdirsa  mère,  partit  pour  un  voya- 
e eu  Italie.  Il  passa  parla  France, 
outil  connaissait  la  littérature,  en- 
core peu  formée  à cette  époque,  et  se 
rendit  à Florence,  où  il  eut  plusieurs 
fois  occ.asiuu  de  voir  le  grand  Gali- 
lée dans  sa  prison.  la;  beau  ciel  de 
l’Italie , le  spectacle  de  cette  contrée 
poétique , toute  pleine  des  monu- 
ments îles  arts, et  toute  retentissante 
de  la  gloire  du  ’fassc,  charmaient 
1 imagination  du  jeune  Anglais.  Mil- 
ton visita  Rome,  où  la  hardiesse  de 
ses  discours  .sur  les  questions  reli- 
gieuses donna  quelque  sujet  d’in- 
quiétude a scs  amis.  Il  fut  cr|>cndaut 
très-favorablemcut  accueilli  par  le 
raivlinal  Rarberini;  et  admis  à ses 
coneerts , où  il  entendit  Léonora  , 
inu-icienne  fameuse  , dont  il  a célé- 
bré la  voix  et  la  beauté  , dans  q,uel- 
ques  vers  anglais,  et  dans  un  sonnet 
italien.  F'aniiliarisé  dès  - long-temps 
avec  la  littérature  du  midi,  Mi'toii 
avait  compe.sé,  dans  le  pur  toscan  , 
des  vers  qu’il  lut  avec  succès  aux  a- 
r.idémics  d'Italie.  Mais  son  ambition 
poétique  était  de  polir  sa  langue  ma- 
ternelle , et  d’èu-e  un  jour  , dans 
celte  langue,  l’intcrpritc  des  |ten- 
sées  de  ses  con'citoyeus.  Il  était  dès- 
lors  tourmenté  de  l’csjiérauce  d’e- 
Icver  quelijue  grand  monuiucut  à la 
gloire  de  sou  pays.  .A  Naples , d for- 
tifia cette  pensée  par  les  euti'etiens 
qu’il  eut  avec  le  marquis  de  Villa  , . 
( P Ma»so  ) vicillardingéuieuxetai- 
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tlioiisûste,  qiii  avait  connu  et  beau- 
coup aime’  le  Tasse , et  tpii  par- 
lait de  lui  avec  cette  abondance  de 
souvenirs  et  de  précieux  details  (jiie 
laisse  dans  la  mémoire  rinlimité 
d’un  liODime  illustre  et  malheureiiv! 
Milton  se  sentait  inspire  en  eco\itant 
l’ami  du  Tasse.  Il  lui  disait,  dans  des 
vers  latins  dignes  du  siècle  d’  Augus- 
te ; « Vieillard  aime  des  dieux , il 
» faut  que  Jupiter  ait  protège  ton 
» berceau , et  que  Plucbus  l’ait  éclai- 
» rc  dosa  douce  lumière;  car  il  ii’y 
» a que  le  mortel  aime  des  dieux 
» dits  sa  naissance,  qui  juiisse avoir 
» eu  le  bonheur  de  secourir  un  grand 
» poète.  » Milton  souhaitait  pour 
lui-même  un  tel  ami , un  tel  défen- 
seur de  sa  gloire , un  aussi  religieux 
depositaire  de  sa  cendre  ; et  il  se 
promettait  à ce  prix  de  chanter  un 
jour  les  antiquités  nationales  de  l’ An- 
gleterre, les  exploits  du  roi  Artiiur, 
et  les  he'ros  de  la  chevalerie.  Milton 
avait  formé  à Naples  le  desse  n de 
parcourir  la  .Sicile  et  la  Grèce,  lors- 
que le  premier  bruit  des  tioubles  de 
l’Angleterre,  en  flattant  une  passion 
de  liberté  qui  n’était  pas  moins  forte 
en  lui  que  celle  des  vers,  le  rappela 
dans  son  pays,  qu’il  voulait  servir.  Il 
quitta  lentement  l'Italie,  en  passant 

f),'ir  Rome  , Florence , Venise  et  Mi- 
an.  D’après  une  anecdote  rapportée 
par  Voltaire,  c’est  dans  cette  der- 
nière ville  que  Milton , ayant  assisté 
par  hasard  à la  représentation  du 
drame  italien  d’un  certain  Andrcini 
sur  la  chute  du  premier  homme,  vit 
la  grandeur  d’un  tel  sujet,  et  conçut 
le  plan  de  son  poème.  L’amour-pro- 
pre anglais  a repoussé  cette  origine  ; 
et  le  aoctctir  Johnson  a vivement 
contre<lit  Voltaire.  Cependant  l’aneè- 
dotc  est  vraisemblable  : le  drame 
cité  existe  ; et  même,  ce  que  n’a  pas 
dit  Voltaire,  la  icconde  scène  du 


premier  acte  est  un  monologue  de 
Lm  ii’er  apercevant  la  lumière  du 
jour  : et  l’on  ne  peut  nier  que  le  mou- 
vement et  les  pensées  de  ce  morce.m 
ne  soient  un  faible  crayon  de  la  su- 
blime apostrophe  deSatan  au  soleil. 
Mais,  qu’importent  ces  premières 
traces  d’iniilation  elTat  ées  par  l’en- 
tiiousiasme  du  poète , et  perdues 
dans  sa  richesse?  Au  reste,  un  motif 
naturel  de  croire  que  Milton  rappor- 
ta d’Italie  quelques  pressentimenis , 
quelques  ébauches  de  sa  grande  pen- 
sée, c’est  que  l’on  reirouve  cette  pen- 
sée dans  les  écrits  qu'il  fit  paraître 
à son  retour  sur  des  sujets  peu  faits 
pour  y préparer  son  esprit,  fin  ef- 
fet, Milton,  revenu  à Londres, dans 
l’année  iG  jo,  au  milieu  des  premiers 
frémissements  de  la  révolution  et 
des  attaques  violentes  dirigées  contre 
l’épiscopat , se  jeta  d’abord  dans  ces 
querelles  où  l’esprit  républicain  se 
cachait  sous  l’argumentation  théolu- 
giqiie.  Il  dirigeait  en  même  tcmjts  l'é- 
ducation de  plusieurs  jeunes  gens  , 
]iarmi  lesquels  étaient  scs  deux  ne- 
veux ; circonstaiiec  qui  a produit 
be.meoup  de  déb  its  entre  scs  pané- 
gyristes et  ses  détracteurs , sur  la 
question  de  .savoir  s’il  avait  été  ra.iî- 
tre- d’école.  Paraissant  uniquement 
oecupc  de  ces  soins  obscurs , et  d'une 
polémiquequi nel’ctait  guère  moins , 
d publia  un  écrit  sur  l’e/^/sco/iat , un 
autre  sur  le  (gouvernement  de  l'E- 
glise, un  traité  de  la  réfonnatinn  ec- 
clêii astique.  Mais  an  milieu  de  cette 
controverse  hérissée,  on  aperçoit 
que,  sous  la  ferveur  de  parti  dont 
Milton  est  obsédé,  il  nourrit  une  au- 
tre pensée,  un  autre  enthousiasme.  A 


travers  les  syllogismes  de  l’argumen- 
talion  puritaine,  il  annonce  qn’on  en- 
tendra quelque  jour  un  homme  qui, 
dans  un  rj'thme  su’dime  et  nouveau , 
chantera  les  miséricordes  et  les  juge- 
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ments  du  Seigneur;  puis , se  livrant 
à une  (ligi'es.siuii  Imite  portique,  il 
rappc  le  les  noms  il'Hoinèrc , (le  Vir- 
gile , du  Tasse  ; il  annonce  que  la 
religion  peut  inspirer  quelque  cliosc 
de  plus  grand  que  leurs  poèmes;  il 
parle  d’une  dette  qu'il  lui  reste  à ac- 
quitter envers  elle  , par  un  ouvrage 
inspire  de  l’Esprit  saint.  Enlin,  jetant 
un  triste  reganl  sur  les  uuerrlles  où 
il  s’engage  , il  regrette  de  quitter  sa 
douce  et  agréable  solitude  nourrie 
d’iieureiises  pensées,  pour  s’embar- 
quer sur  une  mer turb  ilrutc,  empor- 
té loin  de  la  brillante  image  de  la 
vérité  qu’il  aimait  à contempler  dans 
l’atmosphère  paisible  et  pure  de  scs 
c’tudes  chéries.  Les  egareraeuts  où 
fut  entraîné  Milton  , rendent  ce  re- 
gret plus  juste  et  plus  amer.  L’en- 
thousiasme de'  la  liberté , une  sorte 
de  candeur  et  de  violence  , l’igno- 
rance des  hommes  cl  de  la  vie  ordi- 
naire, l’illusion  continuelle  d’un  es- 
prit qui  ne  voit  que  ses  propres  pen- 
•sées  , tout  ce  qui,  dans  Milton , pré- 
parait un  génie  original,  le  dispo- 
sait auv  plus  coupables  erreurs , et 
le  livrait  eu  proie  à la  contagion  des 
fanatiques  et  à l’ascendant  des  am- 
bitieux qtii  bientôt  mirent  en  feu 
l’Aiigletcrre.  Au  milieu  de  ees  con- 
troverses , Milton  avait  contracté  un 
mariage  qui  servit  de  texte  à de  nou- 
veaux écrits  de  sa  part.  Sa  femme, 
née  dans  une  famille  attachée  au 
roi , le  quitta  par  haine  de  ses  o- 
jiiiiions.  Milton  publia  successive- 
ment quatre  dissertations  violentes 
pour  prouver  la  justice  et  la  néces- 
.sitc  du  divorce  ; et  blâmé  par  les 
presby'ériens,  dont  il  avait  jusque-là 
suivi  d’assez  près  les  maximes , il  se 
jeta  dans  le  parti  des  indépendants , 
et  redoubla  de  haine  contre  tous  les 
pouvoirs  rcl.gicux  et  civils.  Ontc 
ame  altière  était  pourtant  ouverte  à 
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de  plus  douces  émotions.  Dans  le 
malheur  de  la  cause  royale , sa  fem- 
me ayant  essayé  de  se  rapprocher 
de  lui , une  entrevue  ménagée  par 
iielqiies  amis  ranima  toute  sa  ten- 
ivs.se.  Il  reçut  même  , dans  sa  mai- 
son , la  famille  entière  de  sa  femme , 
menacée  par  les  proscriptions  du 
paili  vainqueur,  et  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  généreux.  Cependant 
la  défaite  de  la  cause  royale,  et  la 
captivité  de  Charles  , amenaient  le 
grand  crime  qui  a souillé  la  liberté 
anglaise.  Le  long  {larlcmeiit , si  ani- 
mé contre  le  monarque , mais  ca- 
pable d’un  reste  de  jitsiice  et  d’hu- 
manité , venait  d’être  violemment 
épuré  par  les  soldats  de  Cromwell  ; 
et  quelques  hommes  furieux  ou  avi- 
lis allaient  juger  leur  roi  sous  les 
yeux  du  despote  qui  se  faisait  un 
marehe-pied  de  sou  échafaud.  Miltou 
ne  fut  point  mêlé  à cette  scène  d’hor- 
reur. Ami  passionné  de  l’indépen- 
dance , il  avait  publié  , sous  le  nom 
à’ Àrenpageüca , un  écrit  plein  do 
force  eu  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  , que  déjà  Cromwell  oppri- 
mait, parce  que  cette  liberté  s’élevait 
en  faveur  du  roi.  Millon  s’était  abs- 
tenu de  mettre  au  jour,  avant  la  fatale 
sentence  , un  autre  écrit  sur  la  res- 
ponsabilité des  magistrats  et  des  rois, 
où  respirent  toutes  les  fureurs  du 
puritanisme.  Il  paraît  qu’un  grand 
projet  d’étude  l’occupait  alors  , et 
qu’il  avait  entrepris  d’écrire  une  his- 
toire d’Angleterre.  Mais  ses  talents 
et  l’ardeur  de  ses  opinions  l’ayant 
désigné  au  chois  de  Cromwell , déj.t 
tout-puissant , il  fut  nommé,  près  le 
conseil -d’état , secrétaire-interprète 
pour  la  langue  latine.  Cromwell,  par 
une  sorte  de  politique  altière  qu'il 
appliquait  à tout , voulait  faire  de 
cette  langue  le  seul  mode  de  coramu- 
uicatiou  avec  les  puissancés  étrau- 
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gères.  Millon  fut  jeté , plus  que  ja- 
mais , dans  les  passions  des  indc- 
pendaiiU  ; et,  en  partageant  leur  fa- 
ualisme,  il  s’égara  jusqu’à  justifier 
leurs  crimes.  lJu  livre  attribue'  à 
CliarUs  l'f. , et  public  sous  le  titre 
de  Portrait  dit  roi  ( i ),  avait  redou- 
ble l’indignation  publique  contre  le 
p.irlemcnt  et  le  tribunal  régicide. 
Milton  y répondit  pir  une  diatribe 
injurieuse.  Nous  l’avons  dit  ailleurs: 

« Ces  attaques  contre  un  roi  qui  n’é- 
» tait  plus , CCS  poursuites  au-delà  du 
9 jugement,  ces  insultes  au-delà  de 
» l’échafaud  , avaient  quelipie  cbpse 
V d’abjert  et  de  féroce,  que  l’éblouis- 
a sement  du  faux  zèle  cachait  à l'ame 
9 enthousiaste  de  Milton.  9 On  a 
souvent  parlé  du  scandale  à-la-fois 
odieux  et  bizarre  de  son  débat  contre 
SaumaLse , qui  avait  publie,  pour  dé- 
fendre la  mémoire  de  Charles  , un 
livre  peu  digne  d'une  c:iuse  si  belle 
et  d'une  si  grande  infortune.  Li  ré- 
])onsc  de  Milton  est  hérbsée  d’ime 
sauvage  érudition.  C’est  le  génie  pé- 
dantesque  du  seizième  siècle  , en- 
flammé d’un  implacable  fanatisme 
de  liberté,  et  mêlant  les  noms  de 
IJrutu.^',  de  Samuel  et  de  Judith  pour 
justilier  le  rrime  de  Cromwell  et  de 
Bradsliaw.  Milton  était  prc.squc  aveu- 
gle lufS(|u’il  commença  eet  ouvrage  ; 
et  il  se  glorifiait  de  perdre  la  vue 
en  achevant  cette  œuvre  odieuse 
qu’il  croyait  patriotique.  Aigri  par 
les  haines  qu’il  avait  méritées,  il 
fit  paraître  , en  iti54  , une  nou- 
velle Dêjense  du  peuple  anglais. 
C’était  le  titre  qu’il  donnait  à l'apo- 
logie de  quelques  hommes , tyrans  de 
l’Angleterre,  et  désavoués  par  elle; 
enfin,  il  mit  au  jour  sa  propre  dé- 
fense (l)ejcnsio  autoris),  et  l’on 
doit  avouer  que , s’il  s'etait  emporté, 
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dans  ses  attaques , à des  violences 
odieuses,  il  .'e  défend  avec  calme  et 
dignité.  Kn  réjionse  à .ses  adversaires 
qui  lui  avaient  applicpié  le  vers  de 
Virgile  : 

Monslrumfn/rrtnJmm  eut  humen 

il  donne  nne  espèce  de  descrijition 
de  sa  vie , et  même  de  .sa  personne. 
On  voit  , par  ce  récit , que  les  bas- 
sesses de  l’intérét  ne  .se  mêlèrent  ja- 
mais aux  passions  politiques  de  Mil- 
ton. Fanatique  de  bonne-foi,  il  avait 
sacrifié  sa  médiocre  fortune  en  dons 
patriotiques,  pour  la  cause  du  par- 
lement. Au  républicanisme  théolo- 
gi(|uc  de  son  sièele  , il  joignait  d’au- 
tres illusions  puisées  dans  scs  études 
chéries , et  dans  l’admiration  de  la 
belle  antiquité.  La  scolastique  violen- 
te des  puritains,  la  dictature  du  long 
parlement,  lui  semblaient  une  imi- 
tation de  l’éloquence  et  de  la  liberté 
romaine.  Son  imagination  rêvait  l’af- 
franchissement de  la  Grèce  par  les 
armes  de  la  république  d’Angleterre. 
Il  SC  livre  surtout  à cette  espérance 
dans  une  lettre  qu’il  adresse  à Phi- 
laras,  .savant  Athenieii,  qui  voya- 
geait alors  en  Europe  , fuyant  la 
honte  de  son  pays  et  la  tyrannie  des 
'J'urcs.  Milton  , qui , toujours  pré- 
occupé de  l’antiquité  littéraire  , .se 
regardait  lui-même,  en  acceptant  les 
bienfaits  du  parlement , comme  un 
Grec  nourri  dans  le  Prytanée  pour 
prix  de  scs  services,  aurait  voulu 
inspirer  aux  .Anglais  la  pensée  d’aller 
secourir  la  véritable  Athènes  , et  de 
ramener  dans  ses  murs  la  liberté , la 
gloire  et  les  arts.  Mais  Milton  devait 
avoir  peu  de  crédit  snr  les  conseils 
de  Cromwell  ; et  cet  habile  usurpa- 
teur trouvait , sans  doute  , plus  fa- 
cile et  plus  sûr  de  s’emparer  de  la 
Jamaïque.  Après  l’expulsion  du  long 
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]).irlcinent , Milton,  comme  beau- 
coup d'autres  irulé/iendanti , con- 
serva , |M'ès  de  Ciom>Ycll,  remploi 
ipi’il  avait  occupé  sous  la  républi- 
que ; et , ce  fougueux  républicaiu 
SC  trouva  le  secrétaire  d'uu  tyran. 
Le  protectorat  était  établi  lorsque 
Milton  publia  sa  seconde  Défense 
du  peuple  anglais.  Déjà  l’on  pouvait 
juger  que  cette  liberté  , dont  il 
voulait  faire  l’excuse  ou  le  dc- 
dommageiucnt  de  toutes  les  violen- 
ces , se  terminait  au  despotisme.  Il 
n’en  célèbre  pas  avec  moins  d’en- 
tlioiisiasme  le  destructeur  du  trône 
et  des  libertés  de  rAiiglctcrre.  On 
peut  croire  que  cette  imagination 
ardente,  mystique,  élevée,  étran- 
gère au  monde  , fut  frappée  des 
exploits  audacieux  de  Cromwell , et 
dupe  de  son  livpociisie.  L’homme 
extraordinaire,  qui  faisait  de  gran- 
des choses  et  de  grands  crimes,  tou- 
jours au  nom  de  Dieu  ; quiap|)uyait 
sur  ses  victoires  le  mensonge  de  sa 
mission;  qui  jeûnait,  priait,  pieu- 
rait  devant  le  |>eup!e  ; qui  avait  tou- 
jours à la  bouche  l'Evangile  et  la 
gloire  de  l’Angleterre;  qui,  despote 
dans  son  pays , humiliait  les  rois 
étrangers  avec  une  fierté  toute  répu- 
blicaine: ce  fourbe,  d’une  conduite 
si  haute  et  si  ferme;  cet  imposteur 
qui  paraissait  si  convaincu;  cc  Ma- 
homet du  nord  et  dc.la  scolastique  ; 
cc  génie  puissant  et  inégal , mêlant 
tous  les  contrastes  de  grandeur  et 
de  trivialité,  de  raison  hardie  et  de 
singubiritefaiilasque;  Cromwell , en- 
fin, par  tous  les  accidents  de  sa  for- 
tune et  de  son  caractère,  était  ir;héros 
assorti,  pour  ainsi  dire, à l’imagina- 
tion sublime  et  bizarre  de  Milton.  Il 
devait  à -la-fois  l’inspirer  et  le  do- 
miner. On  peut,  an  reste,  remarquer 
une  sorte  de  candeur  et  de  cour.ige 
dans  les  (latterics  que  Milton  adres- 
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se  .1  Cromwell  tout-puissant  : « Res- 
pecte , lui  disait-il,  l’attente  qu’on  a 
fondée  sur  toi  ; resjicrte  la  présence 
et  les  cicatrices  de  tant  d’hommes 
conragetix , qui , sous  tes  ordres,  ont 
combattu  pour  la  liberté;  respecte 
les  mânes  de  ceux  qui  ont  péri  ; res- 
pecte l’opinion  des  autres  peuples , 
et  les  grandes  idées  qu’ils  se  forment 
de  celte  république,  que  nous  avons 
si  glorieusement  élevée,  et  qu’il  se- 
rait si  honteux  de  voirdisparaître.  d 
En  meme  temps , il  le  suppliait  de  ré- 
tablir la  liberté  de  la  presse:  mais  , 
le  jour  même  où  cet  écrit  fut  pré- 
senté au  protecteur  dans  son  palais 
de  Windsor , un  des  amis  les  jdus 
chers  de  Milton , et  l’un  des  répu- 
blicains les  plus  désintéressés,  ver- 
ton  , était  conduit  a la  Tour;  et  les 
républieain»  pouvaient  apprejidre 
quel  maître  ils  s’étaient  donné.  Mil- 
ton vécut  dans  l’exercice  obscur  de 
son  emploi  : l’infirmité  qui  le  privait 
de  la  vue.  l’éloignait  du  monde; 
son  mérite  était  peu  connu  : son  génie 
poétique  n’était  point  soupçonné  de 
Cromwell  et  de  ses  confidents  ; et  il 
ne  les  aurait  guère  intéressés.  A l’oc- 
casion du  traité  de  commerce  entre 
la  Suède  et  l’.Angletcrre , White- 
locke  , négociateur  de  Cromwell 
auprès  de  cette  jmissance , parle 
dans  ses  Mémoires  d’un  certain  Mil- 
ton, qui , chargé  de  traduire  cc  traité, 
avançait  fort  lentement , parce  qu’il 
était  vieux  et  aveugle.  Whitelocke 
était  un  politique  habile,  un  des  pre- 
miers conseillers  de  Cromwell:  il  sc 
croyait  sans  doute  fort  supérieur  au 
vieux  secrétaire  aveugle  qu  il  désigne 
si  h^èremeiit;  et  cependant  White- 
loekc,  et  tous  les  négociateurs,  tous 
les  conseillers  , tous  les  hommes 
importants  de  cette  époque,  ont 
laissé  bien  peu  de  souvenirs,  tandis 
que  la  gloire  de  Miltou  remplit  le 
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monde  : mais  parmi  scs  conlempo- 
rains,  haï  des  uns,  diniai^^uc  des 
autres , il  ]>urlait  doublement  la 
peine  dos  services  où  il  avait  abaisse 
sou  fjeïiie.  Après  la  perle  de  sa  pre- 
miëic  femme,  qui  lui  laissa  trois 
lillos,  Milton  avait  épouse  une  per- 
sonne jeune  et  belle,  qui  mourut  la 
seconde  année  de  son  mariage  , et 
dont  il  a célébré  la  mémoire,  dans 
quelques  vers  d’une  a îmirabic  dou- 
ceur. Privé  d’un  appui  également  né- 
cessaire à son  cœur  et  à ses  maux , il 
SC  maria  de  nouveau  à une  femme 
vertueuse,  dont  les  soins  adom  irent 
sa  vicii^sc  : alors  seulement , et 
vers  la  fin  de  la  dirtaturc  de  Crom- 
well , il  paraît  qu’il  commença  sou 
poème;  et,  par  un  mélange  assez bi- 
zarre,  il  travaillait  en  même  temps 
à la  composition  d’un  dictionnaire 
latin  et  .i  one  histoire  d Angleterre. 
Mais  la  mort  du  Protecteur  vint  le 
dislraire.  Son  amc  , qui  n’était  gué- 
rie d’aiiciuie  illusion,  s’enflamma  de 
l’espérance  de  voir  enfin  la  répu- 
blique. Il  se  bâta  de  publier  un  éeiït 
inlitulc  : Moj  en  pruinpt  et  facile 
d'établir  une  société  libre.  Il  avait 
préparé  dans  le  même  sens  une  lettre 
adressée  au  général  Munk;  enfin  il 
s’occupait  d’une  polémique  contre 
k‘s  abus  du  clergé  : mais  déjà  le  jeune 
Richaitl,  vaine  ombrede  Cromwell, 
avait  dispai'u  ; et  les  parodies  répu- 
bliraincs,  essayées  dans  Westmins- 
ter sous  la  protection  de  l’armée, 
tombaient  devant  le  retour  désiré  de 
Charles  II.  Un  nouveau  parlement 
avait  proclamé  le  roi , et  se  chargeait 
lui-meme  d’étendre  sa  sévérité  sur 
les  hommesquis’étaientle  |>Ins  signa- 
lés par  leurs  attentats  et  leur  animo- 
sité contre  le  trône.  La  courte  durée 
de  la  révoîution , en  rapprocliaiit 
toutes  Icsscèucs  de  cedrame  terrible, 
eten  ne  laissant  vieillir  aucune  injure, 
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donnait  plus  de  vivacité  k toutes  les 
haines  et  a tous  les  désirs  de  puni- 
tion et  de  vengeance.  I.cs  insultes  si 
odieuses  et  encore  si  récentes  que 
Milton  avait  proférées  contre  la 
royauté;  sou  eniLousiasme  pour  une 
liberté  devenue  sanguinaire  , ses  en- 
gagements dans  le  parti  de  Crom- 
well , sou  apologie  du  régiride  , ap- 
pelaient sur  lui  les  regards  du  parle- 
ment. 11  fut  arrêté,  le  1 3 septembre , 
par  ordrcc'traordiuairedela  cham- 
bre des  communes  ; mais  on  voit, 
)ar  les  registres  , que  la  chambre 
e fit  mettre  en  liberté  ilenx  mois 
après.  On  a expliqué  l'issue  prompte 
et  favorable  de  celle  poursuite , par 
une  anecdote  tourbante  , cl  qui  mé- 
rite d’être  vraie.  Davcnaiit,  poète 
ingénieux,  qui  avait  servi  dans  l’ar- 
mée royale  , étant  tombe  au  pouvoir 
du  parlement  t en  1 63o , courait 
risque  de  la  vie.  Millon  , puissant 
alors,  obtint  qu’il  ne  .serait  pas  jugé, 
et  le  fit  sortir  de  prison.  Davenant, 
par  son  crédit  à la  cour  de  Charles 
11,  rendit  la  pareille  à Milton,  et, 
jiar  sa  généreuse  influence,  prépara, 
dit-on  , la  decision  de  la  chambre. 
Milton,  libre  cl  oublié,  poursuivit 
avec  ardeur  la  composition  de  son 
sublime  ouvrage.  Il  avait  alors  cin- 
quante-six ans.  II  était  aveugle , et 
tourmenté  de  la  goutte.  Une  vie 
étroite  et  pauvre,  de  nombreux  en- 
nemis , le  .sentiment  amer  de  ses  il- 
lusions démenties , le  poids  humi- 
liant dç  la  disgrâce  publique , la 
tristesse  de  l’ame  et  les  sc  ulfrances 
du  corps  , tout  accablait  Milton  ; 
mais  un  génie  sublime  habitait  en 
lui.  Dans  ses  journées  rarement  in- 
terrompues, dans  les  longues  vtilles 
de  scs  nuits , il  méditait  des  vers  .sur 
un  sujet  depuis  si  long-temps  déposé 
dans  son  amc , et  qu’avaient  mûri , 
pour  ainsi  dire,  tous  les  événeméats 
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et  tontes  les  passions  de  sa  tic.  S<^ 
parc  de  la  terre  parla  perte  du  jour 
et  parla  liaiiie des liownics,  il  n’ap- 
partenait pins  qu’à  ee  monde  mysté- 
rieux dont  il  raeontaitles  mcrveiilcs. 
Il  vivait  en  Ini-mcmc , dans  le  vaste 
champ  de  sa  pensee  et  de  ses  souve- 
nirs. Les  fureurs  du  fanatisme , l’eti- 
thousiasiuc  de  la  révolte  , les  tristes 
^oies  des  partis  vainqueurs,  les  hai- 
nes profondes  de  la  guerre  civile , 
avaient  de  tontes  parts  assailli  et 
exerce'  son  ge'nie.  Les  chaires  des 
églises  d'Angleterre , les  salles  de 
Westminster,  tontes  pleines  de  stàli- 
tions  et  de  hruvanfes  mciiaees  , lui 
avaient  fait  cntcmlre  ce  cri  de  guerre 
contre  la  puissance,  qu'il  aimait  à 
icpctor  dans  scs  chants  , et  dont  il 
armait  l’enfer  contre  la  monarchie 
du  ciel.  La  religion  indépendante 
des  puritains  , leurs  extases  mysti- 
ques, leur  ardente  piété'  sans  foi  po- 
sitive, leurs  interprétations  aihilrai- 
res  de  l’Écritiire,  avaient  achevé 
d'ôter  tout  frein  à son  iin.iginatiou  , 
et  lui  dunnoittnt  quelque  chose  d’im- 
péUieux  eldRUiraitc  comme  les  rev  es 
du  fanatisme.  A tant  de  .sources  d’o- 
nginalitc,  il  faut  joindre  cette  fé- 
conde imitation  delà  poésie  antique, 
ni  nourrissait  la  verve  de  Milton, 
loroërc,  après  la  Bihic,  avait  tou- 
jours été  .sa  première  lecture;  il  le 
savait  presque  par  cœur,  et  l’étudiait 
sans  cesse.  .\veogIc  et  solitaire,  ses 
heures  étaient  partagées  entre  la 
compo.‘ition  poétique  et  I(*  ressou- 
venir lonjanrs  cnlicteim  des  grandes 
beautés  d’Ls.i'ic,  d’IIomèrc,  de  Pla- 
ton , d’Euripide.  Il  avait  f.iit  ap- 

F rendre  à scs  filles  à lire  le  grec  et 
hehreu  ; et  l'on  .sait  que  rime  d’el- 
les,long-temps  apiès , récitait  de  mé- 
moire (les  versd’Homcrcqu’clicavait 
ainsi  retenus  sans  les  comprendre. 
Chaque  jour  Milton,  en  se  levant,  se 
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faisait  lire  an  chapitre  de  la  Eihie 
héhra'ifpic  ; puis  il  travaillait  à son 
poème,  dont  il  dictait  les  vers  à sa 
femme  , on  quelquefois  à un  ami , i 
un  étranger  qui  le  visitait.  La  mu- 
sique était  une  de  ses  distractions  ; 
il  touchait  de  l’orgue,  et  clianlait 
avec  goût.  An  milieu  de  cette  vie  .sim- 
dc  et  occupée,  le  Parailis  /lerdu , si 
oiig-teinjis  médité,  s’acheva  pruinp- 
tement.  \ l’époque  de  la  peste  île 
ifki.i  , Milton,  qui  avait  quitté  Lon- 
dres, fit  voir  à Elwood,  jeune  qiii- 
hei',son  admirateur  et  son  ami,  une 
co|)ie  complète  de  son  ouvrage,  qui 
était  alors  partagé  en  dix  chants. 
Deux  ans  après,  il  le  vendit  pour 
trente  livres  sterling,  jiayablesà  des 
roiiilitioiis  qui  indiquaient  la  dé- 
fiance de  rénilciir.  Le  m.inusciit  du 
poème,  soumis  à l’épreuved’micccn- 
snre  minutieusement  tyramiiquc, n’en 
sortit  j>as  sans  diliieulté.  Un  docteur 
'romkyiis.chargcdecct  examen,  vou- 
lait absolument  supprimer  le  passage 
admirable  et  tout  poétique  où  Mil- 
ton, fai.sant  alIn.sioQ  .1  une  croyance 
supcrstitieu.se  de  rantiquitc , compa- 
re fa  splendeur  obscurcie  de  Satan 
à V éclipse  du  soleil  qui  jette  un  si- 
nistre erépuscule  sur  une  moitié  de 
la  terre , et  trouble  les  monarques 
de  la  crainte  des  révolutions.  Enfin 
l’ouvrage  parut;  et  ce  poème,  deve- 
nu rorgucil  de  l’Angleterre , u’oblint 
d’abord  aucun  sucrés.  Le  nom  de 
l’auteur  lui  était  défavorahleaLe.sujet 
qu’il  avait  choisi,  attirait  peu  l’atten- 
tion. Les  amis  du  trône  et  des  lois 
repoussaient  le  défenseur  fanatique 
du  régicide.  Les  hommes  voluptueux 
et  légers  qui  peuplaient  la  cour  de 
Charles,  les  beautés  célèbres  amusées 
par  les  vers  galants  ou  satiriques  des 
ivoehester  et  des  Waller,  et  par  les 
comédies  licencieuses  de  Wicherley, 
UC  pouvaient  éprouver  que  du  dédain 
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ft  do  l’cmiui  pour  un  sujet  si  {»ras'e 
«■t  im  poème  si  triste.  I.c  frivole 
allièismc,  ipii  .ivail  suere’.lè  .aux  fu- 
reurs des  puritains  , l'èlèg.mtc  cor- 
ruption qui  était  alors  une  mode  et 
presque  un  devoir,  jetaient  une  sorte 
de  de'i  ision  sur  des  cliants  religieux  ; 
et  le  poète  avait  contre  lui  les  pic'- 
veiitions  du  vice  comme  cclle.s  de  la 
vertu.  Samuel  Julinson  , d'ailleurs 
.sévère  pour  Milton,  a voulu  prouver 
qu’on  avait  exagéré  la  froideur  de 
l'accueil  que  reçut  le  Paradis  perdu  : 
il  allègue  le  siilTragc  de  Drvdcn  , qui 
s’en  déclara  l’adniirateur  ; mais  , en 
de'pit  de  ce  suffrage  , legc'nic  de  Mil- 
ton fut  méconnu  par  le  public , et  son 
poème  resta  saus  lecteurs.  Milton 
poursuivit  scs  travaux  , et  publia , 
quelques  années  après,  un  Abrégé 
de  Vhistoire  d'Angleterre , remar- 
quable par  la  .simplicité  ; et  la  tra- 
gédie de  Samson , mêlée  de  chœurs, 
il  l'imitation  de  l’antiquité.  On  sent 
dans  cette  pièce  que  le  poète  aveugle 
et  malheureux  se  met  involontaire- 
ment à la  place  de  son  héros,  et 
souffre  de  toutes  les  douleurs  qu’il 
exprime.  C’est  lui-meme  qu’il  repré- 
.sente  captif,  pauvre, aveugle,  et  jouet 
de  ses  ennemis.  Milton  avait  eu  la 
pensée  de  mettre  en  tragédies  un 
grand  nombre  de  traits  de  l'iiistoire 
sainte.  La  tragéilic  de  Samson  fait 
peu  regretter  qu’il  n’ait  pas  suivi  ce 
dessein  : elle  manque  à -la -fois  de 
régularité  et  de  mouvement  dramati- 
que. C’est  une  longue  déclamation, 
où  brillent  quchpies  éclairs  de  génie. 
Ce  génie  ne  reparaît  plus  dans  le 
Paradis  reconquis , poème  en  qua- 
tre chants  , que  Milton  composa 
comme  une  suite  à son  grand  ou- 
vrage , et  qui  tomba  d’abord  dans 
l'oubli  profond  où  il  est  resté.  Milton 
revint  alors  à scs  travaux  d’érudition 
et  à sa  passion  pour  la  controverse. 
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L’année  qui  précéda  sa  mort , il  pu- 
bli.a  une  logique  nouvelle  d’a])rès  la 
méthode  de  liamus.et  un  traité  sur 
la  vraie  religion , l’hérésie,  la  to- 
lérance et  sur  les  mop  ens  de  prét’e- 
nir  les  progrès  du  papisme.  ,\insi 
cette  passioude  Controverse  qui  avait 
possédé  .sa  jeunesse,  le  suivit  jusqu’à 
sa  dernière  heure  ; et,  ce  qu’il  y a de 
plus  sublime  dans  renthousiasme  et 
de  plus  gracieux  dans  l’amour  , sa 
ncinlurc  du  Ciel  et  de  l’Edcu , semble 
luiie  comme  un  rayon  passager  sur 
cette  vie  toute  plongée  dans  les  noirs 
déb.its  de  la  scolastique  et  de  la  guerre 
civile.  Millon, dans ladcruière  année 
de  sa  vie , réunit  et  publia  quelques 
poèinw  de  sa  jcunes.se,  et  quelques 
lettres  écrites  en  latin.  Il  mourut  le 
10  novembre  à l’âge  de  C3 

ans.  Cette  année,  parut  une  seconde 
édition  du  Paradis  perdu,  avec  quel- 
ques changements  laissés  par  l’au- 
teur , et  une  division  nouvelle  en 
douze  livres.  L’ouvrage  fut  imprimé 
de  nouveau  en  1678,  et  commença 
dcs-lors  à devenir  plus  populaire;  il 
trouva  quelques  célèbres  admira- 
teurs. En  1O88,  on  en  publia  une 
nouvelle  édition  sous  les  au.spices  de 
Sum  mers  ■ et , quelques  amic'es  apri's, 
Addi.son  prouva  nuithodiquement  ’ 
dans  le  Spectateur,,  ce  que  beaul 
coup  de  gens  commençaient  à sou]>. 
çonner,  c est-a-dire  que  -'^Iilton  était 
un  génie  auquel  il  ti  avait  manqué ipie 
le  climat  et  la  langue  d’Homère.  Il 
montra  même  que  les  grandes  idées 
de  la  religion  lui  avaient  donné  une 
nouvelle  espèce  de  sublime,  qui  sou- 
vent le  place  au  dc.ssus  de  tout  paral- 
lèle; et  il  osa  dire  qite,  si  l’on  refusait 
à cet  ouvrage  le  nom  de  poème  épi- 
que, il  faudrait  l’appeler  un  poème 
divin.  L’Angleteric,  si  orgueilleuse 
de  tout  ce  qu’elle  jirodiiit,  .se  vanta 
de  sou  Milton  comme  de  son  6haLs? 
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jiearc.  Cet  cntliousiasmc,  justifie  par 
lie  ve'ri  tables  beaiile's , ne  fil  que  s’ac- 
croître. Du  écrivain  écossais,  Lân- 
der , eut  la  maladresse  et  la  mauvaise 
foi  d’acciacr  Milton  de  plagiat,  eu 
produisant , à côté  de  quelques  vers 
que  ce  grand  poète  avait  imités  du  jé- 
suite allemand  Masenius , d’autres 
vers  extraits  d’une  traduction  latine 
du  Paradis  perdu  ( V.  Laudkr  et 
Masen  ).  L’Ançleterrc  se  souleva 
d’indignation  : le  faussaire  fut  so- 
lennellement convaincu  ; et  l’un  ad- 
mira plus  que  jamais  le  génie  ori- 
ginal de  Milton.  Il  est  certain  que 
Milton  , dont  l’imagination  était 
nourrie  par  une  immense  lecture  , a 
jeté  dans  son  poème  une  foule  d'imi- 
tations et  de  souvenirs.  De  meme  que 
l’on  jx;ul  remarquer  dans  Homère 
une  connaissance  singulière  de  tous 
les  objets  naturels,  Milton  possédait 
au  plus  h.aut  degré  la  science  des 
livres,  et  il  y puise  quelquefois  sans 
réserve  et  sans  goût;  mais  il  n’en 
reste  pas  moins  un  génie  créateur. 
Les  idées  de  l’homme  sont  si  peu 
variées , que  l’originalité  n’est  pres- 
que toujours  que  l’expression  la  plus 
heureuse  et  le  sentiment  le  plus  vif 
de  ce  qu’ont  éprouvé  les  autres  hom- 
mes. D’ailleurs , il  ne  faut  pas  s’y 
tromper,  les  premières  notions  du 
sujet  choisi  par  Milton  étaient  de 
son  temps  une  des  idées  les  plus 
communes  et  les  plus  familières  à 
tous  les  esprits.  Le  puritanisme  re- 
ligieux et  politique  en  avait  fait 
un  objet  pcrpétnel  d’allusions.  Les 
poètes  latins , qui  s'exerçaient  dans 
les  colleges  et  dans  les  cloîtres  s’y 
trouvaient  naturellement  conduits. 
Que  Grotius  , que  Taubmannus  , 
aient , avant  Milton  , pesamment  ef- 
fleuré quelques  parties  de  son  su- 
jet , ce  sujet  n’en  est  pas  moins  de- 
venu la  conquête  exclusive  du  grand 
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poète  qui  l’a  saisi  et  pénétré  tout 
entier  ; et  autant  il  était  avant  lui 
vulgaire  et  rebattu  , autant  il  est  de- 
venu , sons  sa  main , sublime  et  nou- 
veau. .Aiii.si  considéré,  ce  sujet  paraî- 
tra le  |)lus  grand  que  l’imagination 
ait  eu  jamais  à choisir  : il  a pour 
premier  caractère  d’cmhr.is.ser  l’in- 
térêt, non  pas  d’une  famille  ou  d’un 
peuple,  mais  de  l’humanitc  entière  ; 
sorte  de  grandeur  que  l’imagination 
ne  trouve  dans  aucune  autre  épopée. 
Addison  a tort  de  vouloir  admirer 
Milton  par  les  règles  et  l’autorité 
d’Aristote.  Ce  qui  constitue  le  Pa- 
radis perdu , c’est  précisément  le  dé- 
faut de  ressemblance  .avec  tout  mo- 
dèle connu.  Tandis  que  les  autres 
poèmes  sont  fondés  sur  le  mélange 
du  merveilleux  et  de  l’historique,  le 
poème  de  Milton  nj:  sort  pas  un  mo- 
ment lies  vastes  limites  du  merveil- 
leux chrétien.  Soit  que  le  poète  ha- 
bite les  ténèbres  ou  la  lumière  de  ce 
monde  mystérieux,  il  faut  que  tout 
ce  qu’il  raconte  soit  créé  par  l’ima- 
gination , et  soutenu  par  elle.  Le 
travail  de  son  esprit , dans  ce  sujet 
tout  idéal , ressemble  à ce  qu’il  a lui- 
même  adminiblcmcnt  décrit,  au  vol 
fantastique  de  Satan  à travers  les  es- 
paces du  vide.  Un  essor  ,<i  périlleux 
n’est  pas  à la  vérité  sans  chute  et 
sans  écarts.  Les  défauts  du  chantre 
du  Paradis  perdu  sont  grands  , et  le 
lecteur  français  doit  en  etre  plus  bles- 
sé qu’aucun  autre.  Ce  ii’cst  pas  que 
Milton  présente  fréquemment  des 
traits  de  ce  naturel  bas  et  effréné  qui 
heurte  dans  Shakspeare.  Sa  muse 
savante  et  mystique  toucherait  plu- 
tôt à l’autre  extrémité  du  mauvais 
goût.  .Shakspeare,  dans  les  élans  de 
son  génie,  tire  parti  de  son  ignorance. 
11  invente  hors  des  règles  et  des  faits 
qu’il  ne  sait  pas.  11  parait  d’autant 
plus  neuf  qu’il  est  plus  inculte.  C’est 
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an  contraire  d’im  amas  de  science  et 
de  souvenirs  que  Milton  fait  jaillir 
son  originalité'.  Il  est  d’autant  plus 
iicuf  que  son  imagination  chargée  de 
connaissances  a fermente  par  l’étu- 
de, et  qu’elle  invente  au-delà  de  tou- 
tes les  pensées  humaines  qui  lui  sont 
présentes.  Mais  l’abus  est  à côté  de 
cette  richesse  : des  suppositions  bi- 
zarres et  superflues  , de  fastidieux 
détails  de  géographie,  de  mytholo- 
gie, des  subtilités  de  controverse;  çà 
et  là  d’insipides  plaisanteries  ; quel- 
quefois une  foule  d’expressions  tech- 
nicjucs  et  un  défaut  absolu  de  poésie: 
voilà  ce  qui  obscurcit  le  génie  do 
Milton  , et  diminue  le  ravissement 
qu’inspire  d’abord  son  magnifique 
ouvrage. Quoi  qu’eu  dise  l’ingénieux 
Âddison , l’idée  de  rapetisser  les 
démons  pour  les  faire  siéger  à l’aise 
dans  une  espèce  de  parlement  infer- 
nal est  une  ridicule  fiction  ; et  l’épou- 
vantable fiction  du  péché  et  de  la 
mort,  renferme  plus  d’horreur  que 
de  génie.  La  Mort,  qui  lève  la  tête 
pour  respirer  l’odeur  des  cadavres 
yuturs,  cal  une  atrocité  anglaise,  sur- 
chargée de  mauvais  goût  italien.  Les 
anges  révoltés  tirant  du  canon  dans 
le  ciel , Dieu  prenant  un  compas  pour 
circonscrire  l’univers  , les  diables 
changés  en  serpents  pour  siffler  leur 
chef , sont  des  inventions  plus  capri- 
cieuses que  grandes.  On  ne  peut  nier 
non  plus  que  Milton  ne  soit  médio- 
crement inspire  dans  le  langage  qu’il 
prête  à Dieu  , et  qu’il  ne  le  fassé 
souvent  dogmatiser  en  théologien. 
Enfin  , et  ce  defaut  paraîtra  plus 
grave,  son  poème,  qui  ii’ofTre  que 
deux  personnages  réels , et  qu'un  seul 
événement  humain , ce  poème  , sou- 
tenu à force  de  génie,  tombe  au  dixiè- 
me chant,  aussitôt  après  la  déso- 
béissance du  premier  nomme;  et  les 
deux  derniers  livres  ne  sont  qu’une 
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déclamation  fatigante,  mêlée  de  traits 
admirables.  Peut-être  aussi  manque- 
t-il  au  poète  anglais  quelque  chose 
qui  n’a  été  donné  qu’aux  heureux 
génies  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  et 
qui  ressemble  à l’horizon  limpide  et 
iir  dont  ils  étaient  environnés, 
eut-être  dans  ses  mains  la  lyre  hé- 
bra'ique  apesautic  par  les  cieui  mo- 
notones du  nord  rend-elle  des  sons 
jiliis  tristes  et  plus  sourds.  Et  toute- 
fois quels  jets  de  lumière , quelle  poé- 
sie de  l’Orient , brillent  à travers  ces 
nuages , et  les  colorent  d’un  éclat  cé- 
leste ! Ou  a souvent  admiré  qu’un 
poète  d’un  génie  si  fier  et  si  sombra 
ait  excellé  dans  les  peintures  gra- 
cieuses. Cette  alliance  des  images 
douces  et  terribles  n’est  pas  cepen- 
dant particulière  à Milton.  C’est  l« 
caractère  même  de  l’inspiration  poé- 
tique : c’est  la  source  de  l’intérêt  et 
delà  variété.  Depuis  Homère  jusqu’au 
Dante,  depuis  le  Tasse  jusqu’à  Ra- 
cine , l’ame  du  vrai  poète  a toujoiu’s 
mêlé  ces  tons  divers.  Mais  comme 
jamais  les  contrastes  ne  furent  plus 
marqués  , jamais  l’art  du  poète  n’é- 
tonna davantage.  Toutefois  ce  n’est 

fias  dans  la  description  même  de 
’Édcu  que  Milton  se  montre  le  plus 
admirable.  Ses  images  ne  semblent 
pas  saisies  d’original  sur  le  modèle 
vivant  delà  nature,  pour  être  en- 
suite élevées  par  l’imagination  jus- 
qu’à l'idéal  : il  décrit  d’après  les  li- 
vres. Cette  fois,  sa  mémoire  le  gène 
au  lieu  de  l’enrichir.  Le  délicieux 
Eden  est  pour  lui  la  vallée  d’ffenna, 
témoin  des  larmes  de  Proserpine  ; et 
les  fleurs  de  la  poésie  antique  en  font 
toute  la  parure.  Mais  Adam  et  Ève , 
leur  nature  fragile  et  presque  divine , 
leur  amour  qui  fait  une  partie  de 
leur  innocence  , l’inexprimable  nou- 
veauté de  leurs  sentiments  et  de  leur 
langage^cetle  création  est  toute  au 
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poète  anj;Iais  : la  nuise  éniqnen’avail 
rien  invente  de  semblable.  Maigre’  le 
génie  de  Virgile  et  les  pleurs  dont 
saint  Augustin  .s’accuse,  Didon  mou- 
rante n’égale  pas  ce  tableau  chasie 
et  jiassionnc.  l/amonr  conjugal  re- 
tracé par  Homère , n’atteint  pas  à 
cette  pureté  sublime.  Ici  la  passion 
est  la  vertu  meme , et  la  volupté 
semble  un  des  biens  célestes  que 
l’homme  a perdus'.  Confident  du  char- 
me prodigieux  attaché  à de  telles 
images,  Milton  a su  varier  et  prolun- 
er  les  scènes  d’un  drame  si  admira- 
lement  simple.  Il  ne  lui  sufbt  pas 
“d’avoir  montré  dans  l’éclat  de  leur 
beauté , dans  l’innocence  de  leur 
tendresse,  ces  deux  créatures  nou- 
velles ; il  ne  lui  suflit  pas  d’avoir 
achevé  ce  tableau  de  pureté,  de  gloire 
et  de  bonheur , par  le  contraste  d’un 
témoin  invisible  échappé  de  l’enfer, 
et  tout  ensemble  jaloux  et  presque 
attendri  de  la  félicité  qu’il  vient 
détruire.  Après  avoir  fait  succéder 
à ces  couleurs  na'ives  et  gracieuses  , 
les  gigantesques  images  du  combat 
céleste  , et  le  spectacle  sublime  de 
la  création,  le  poète,  dans  le  récit 
que  le  premier  homme  fait  à l'ange 
liajihaët,  ramène  la  peinture  d’Adam 
et  d’Èvè,  sortant  des  mains  du  créa- 
teur: il  arrête  lentement  l'imagina- 
tion charmée  sur  ce  ]>remier  amour 
naissant  avec  la  vie;  et  il  semble 
recueillir  avec  un  soin  religieux  tou- 
tes les  traces  du  sujuciue  bonheur 
qui  va  disparaître.  Ce  fatal  dénoue- 
ment du  poème  lui  inspire  encore 
des  images,  non  plus  animées  d’une 
grâce  majestueuse  comme  l’inno- 
cence , mais  cmladlics  d’une  grâce 
lunrhanle,  comme  la  faiblesse  unie 
à la  beauté,  bien  ne  siirpas.se  en  pa- 
thétique ladouleurd’Èvccoupable,et 
le  p.inb)!i  mutuel  des  deuxépoiix.  Ou 
l'acoulc  que  le  poète  a consacré dans 


nnL 

celte  scène  un  trait  de  .sa  vie , .sa  ré- 
conciliation avec  sa  première  fein- 
nic.  Le  génie  n’est  jamais  mieux  ins- 
piré que  par  les  sentiments  dont  il  a 
süullcrt.  Millon,  d'ailleurs,  ne  s’in- 
terdit  pas  des  allusions  plus  directes 
à Ini-mèmc  et  à ses  malheurs  : l'in- 
vocation à la  lumière  que  ses  yeux 
ne  voient  plus;  la  prière  à Uranie, 
pour  qu’elle  daigne  visiter  sa  demeu- 
re solitaire  , et  inspirer  scs  chants 
dans  la  nuit;  le  morceau,  si  poéti- 
que , où  il  se  représente  tombé  dans 
de  mauvais  jours,  parmi  des  lan- 
gues mauvaises , entouré  de  périls 
et  de  ténèbres  , seul  et  redoutant  le 
destin  d‘  Orphée  ; tontes  ces  digres- 
sions forment  une  des  plus  grandes 
beautés  du  Paradis  jHvdu  , et  l'une 
de  celles  qui  rapprochent  le  pins  de 
notre  nature,  ce  poème  trop  conti- 
nuellement idéal.  Ce  n’est  pas  que 
dans  l’invention  des  juTsonnages  sur- 
naturels , hüitoii  n’ait  montré  une 
grande  profondeur  de  génie,  et  sur- 
tout qu’il  ne  prête  à leurs  discours 
une  admirable  éloquence,  et  une  vé- 
rité relative,  telle  que  l’imagination 
peut  la  concevoir.  Satan  est  un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’invcnlion  poéti- 
que. Ce  réveil  de  l’orgueil  foudroyé, 
CO  désespoic  incapalilc  de  remords, 
CCI  amour  du  mal  accepté  pour  con- 
.solation  et  pour  vengeance;  enfin, 
l’hypocrisie,  dernier  trait  d’iinc  amo 
infcnialc  , forment  un  tableau  .subli- 
me d’horreur  et  de  génie.  Quel  qiio 
soit  le  peu  d’intérêt  qui  s’attache  à 
tant  d’antres  élivs  fantastiques , dont 
Milton  crayonne  des  portraits  arbi- 
traires , la  plupart  de  ces  portraits, 
eomnic  types  d’une  passion  ou  d’un 
vice , sont  d’admirables  allégories  ; 
et , malgré  les  deux  vers  de  Boileau , 
qui  s’appliquent  si  bien  à Milfou  : 

T t qitrl  o)>jrl  ter  am  ventt  • 

le  c loujbtai  hmiaul  couUx  Irt  ctruft  ? 
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il  faut  avouer  que  dans  ces  discours 
infernaux  l’expression  poétique  est 
portée  à un  dej-ré  de  force  et  d’euer- 
gie  qu’auciiue  langue  n’a  peut-être 
égalé.  Un  écrivain  célèbre  reproche 
à Milton  de  n’avoir  pas  complété 
l’image  de  l’enfer,  en  mettant  la  di- 
vision et  la  guerre  parmi  les  anges 
rebelles,  comme  l’a  fait  KIopsturk 
dans  une  belle  fiction  dosa  MeS'iade. 
Mais  dans  le  plan  du  poème  anglais, 
rien  n’est  plus  terrible  que  cette  ron- 
cordc  du  crime  : elle  accroît  l’hor- 
reur des  lieux  qu’il  habite.  Milton 
avait  approché  ces  niveleurs , qui 
couvrirent  de  sang  l’Angleterre  ; il 
avait  vu  ces  araes  obstinées , féroces 
avec  fanatisme , profondément  unies 
par  la  haine:  il  les  avait  vues,  et 
l’craprciiite  eu  restait  sur  son  génie  ; 
elle  SC  communiquait  involontaire- 
ment à scs  tableaux , et  mêlait  à tou- 
tes les  images  de  terreur  et  d’effroi,  la 
fureur  unanime  et  l’invariable  com- 
jilicité  d’une  faction.  Les  ressources 
<pie  le  poète  a d’ailleurs  puisées  dans 
son  génie  pour  peindre  le  séjour  in- 
fernal, sont  au  rang  des  jiliis  éton- 
nants elTurts  de  rimagination  hu- 
maine. Un  critique  anglais  a dit  que 
Milton  avait  connu  sa  force  eu  choi- 
sissant un  sujet  où  l’esprit  ne  peut 
rien  ha.sarder  de  trop,  et  où  l’excès 
est  impossible.  Kn  cHèt,  voyez,  au 
premier  chant , les  voûtes  de  l’abîme 
s’ouvrir,  et,  à travers  les  ténèbres 
visibles,  Sat»n  apparaître  sur  l’étang, 
de  feu,  avec  la  splendeur  éclipsée 
d’un  archange.  Jamais  poète  n’a  osé 
dès  l’abord  saisir  l’imagination  par 
de  si  grandes  fictions.  Cet  enthou- 
siasme anime  tout  le  premier  chant  ; 
il  se  soutient  dans  le  second  par  l’é- 
loqiienrc  et  la  variété  des  discours. 
Il  devient  plus  merveilleux  dans  la 
description  du  voyage  de  Satan  à 
travers  le  chaos,  l’une  des  inveu- 
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tions  où  l’emploi  de  la  langue  hu- 
maine parait  le  plus  étoniiaut  ; 
l’inspiration  s'élève  et  monte  a son 
plus  haut  degré  , en  approchant 
U Éilcn,  où  le  beau  feu  du  poète  s’é- 

Sure  sans  s’affaiblir,  et  jette  une  si 
once  fumière.  Si  les  autres  parties 
du  poème  égalaient  les  cinq  premiers 
chants,  .si  ces  ailes  de  feu  soutenaient 
toujours  le  poète,  l’imagination  n’au- 
rait rien  produit  de  plu.s  grand  que  le 
Faradis  pet  du;  et  quelles  que  soient 
les  langueurs  et  les  disparates  qui  se 
fassent  .sentir  dans  le  reste  de  l’ou- 
vr.ige , il  y règne  encore  un  genre  de 
beauté  qui  racheté  toutes  les  fautes: 
c’est  le  sublime.  Nul  poète,  depiii.s 
Homère , ii’a  eu  plus  de  ce  vrai  su- 
blime, qui  consiste , soit  dans  la  ma- 
gniCcencc  et  la  splendeur  des  ima- 
ges, soit  dans  le  plus  haut  degré  dq 
grandeur  et  de  simplicité  réunies. 
Sans  doute  les  livres  saints  ouvraient 
à Milton  une  source  abondante  et  fa- 
cile ; mais  il  semble  ]ihitôt  inspiré 
qu’enrichi  par  ce  qu’il  emprunte  ; et 
l’on  voit  que  son  génie  tendait  natu- 
rellement au  grand  et  au  sublime. 
Sous  ce  rapport , le  Paradis  perdu 
fournirait  des  exemples  pour  un  trai- 
té tri  que  celui  de  Longiii.  Coininc  le 
style  ne  se  sépare  point  du  génie 
meme  de  l’écrivain , ou  conçoit  sans 
peine  les  différenls  caractères  de  ce- 
lui de  Milton  : il  est  hardi,  nouveau, 
majestueux,  excessivement  portique, 
quelquefois  d’une  extfêine  .simplici- 
té , et  quelquefois  bizarre , pénible  et 
pros<au|ue.  La  recherche  des  termes 
vieidis,  l’imitation  des  tours  holu  eux 
et  helh-niques  lui  donnent  quelque 
chose  d’antique  et  de  solennel , qui 
convient  à l’inspiration  du  barde  sa- 
cré. Les  règles  vulgaires  du  langage 
y sont  parfois  violées.  Notre  langue, 
dit  Addison,_/îécA«vjait  sous  son  gé- 
nie;  et  Johnson  va  jusqu’à  dire  que 
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du  mdlanp;e  dr  tous  les  idiotismes 
étrangers  qu’il  emprunte  , Mil- 
tou  s'er.1  furmé  une  espèce  de  dia- 
Ucte  bain  Ionien  ; niais  ce  dialecte 
est  relui  d’un  homme  de  geiiic  ; il 
abonde  en  expressions  d’une  iiiinii- 
table  énergie  et  quniqiie  modifié  sur 
le  modèle  des  langues  étrangères,  il 
tient  aux  racines  de  la  langue  an- 
glaise, qui  nulle  part  ne  paraît  plus 
pompeuse  et  plus  forte.  O'ttc  in- 
Buencedes  langues  anciennes  se  fait 
sentir  aussi  dans  la  vrrsifiratiun  de 
Miltoti , non-.seulrmrnt  par  la  siiii- 
pressiuii  de  la  rime  , liljcrté  que  la 
mesure  et  ract'rut  du  vers  anglais 
favorisent,  mais  surtout  par  les  cou- 
pes susj>riidues , les  mots  rejetés, 
les  longues  périodes  , et  une  marche 
généralemc  t conforme  au  ssers  grec 
et  latin.  Ces  caractères  étaient  as- 
sortis à sou  sujet  ; et  l’alrseuce  même 
de  la  rime  que  Pojic  lui  reprochait , 
semble  donner  à son  poème  un  tour 
plus  fier  et  plus  libre.  Les  Anglais 
ont  loue  son  harmonie;  et  l'on  jicut 
remarquer  souvent  dans  ses  vers  un 
soin  curietix  de  tempérer  l'âpreté  des 
sons  anglais  par  des  noms  - propres 
d’origine  italienne.  Un  critique  ha- 
bile (i)  lui  reproche  cepeudaut  d’a- 
voir manqué  souvent  à cette  harmo- 
nie première  et  véritable,  qui  repro- 
duit dans  les  sons  le  caractère  des 
idées,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
l’accent  de  la  pensée.  On  aperçoit , 
dans  le  Paradis  perdu  , dos  traces 
fréquentes  de  fatigue  et  de  négli- 

§encc , qui  peuvent  expliquer  ce 
éfaut  particulier,  dont  un  étran- 
ger n’est  pas  juge.  Ce  n’est  pas  en 
Vain,  sans  doute,  que  le  poète,  aveu- 
gle et  malheureux  se  plaignait  d’être 
engourdi  par  le  froid  du  climat  et 
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des 'ans.  Il  avait  commencé  tara  son 
grand  ouvrage  ; il  sc  hâtait  de  finir; 
et  quand  l’inspiration  lui  manquait , 
il  laissait  tomber  scs  vers , que  son 
siècle  ii’exauiinait  pas.  Voltaire  fut 
le  premier  qui  ntconnaitrern  France 
le  poème  de  Milton  : il  le  jugea  avec 
sou  goût  exquis  et  moqueur;  et  il  en 
traduisit  quelques  vers,  du  style  d’un 
poète.  Dupré  de  Saint-Maur,  long- 
temps après,  fit  paraitre  une  tra- 
duciioii  ru  prose  au  Paradis  jicrdu. 
Le  sagrKolliii,  sur  cette  version  in- 
complète, mais  elégaiilc, conçut  pour 
le  poète  anglais  une  adiiiiratioii  qu’il 
a exjirimee  dans  le  T' ailé  des  étu- 
des. Racine  le  fils,  qui  d’abord  avait 
mis  en  vers  faibles  quelques  p.assa- 
ges  de  la  traduction  de  Diiprc-vSaint- 
Maur,  .sentit  le  besoin  d'etudier  le 
poète  dans  sa  langue  ; et  ce  travail 
produisit  une  traduction  du  Paradis 
perdu , qui  est  fidèle  , écrite  avec 
goût,  et  accoiii|>agnéc  de  Ilotes  ins- 
tructives. D’autres  traductions  esti- 
mables ont  paru  de  nus  jours  ; 
mais  le  inomiineiit  quia  naturalisé 
parmi  nous  la  gloire  et  le  génie  du 
jMiète  anglais , c’est  la  traduction  en 
vers  de  Jacques  Dclillr.  Nulle  part 
Delillc  n’a  montré  un  plus  riche 
et  plus  heureux  naturel,  plus  d’o- 
riginalité, de  chaleur  et  d’éclat.  Les 
négligences , les  incorrections  mê- 
me , abondent , il  est  vrai  , dans 
cet  ouvrage  , écrit  avec  autant  de 
'promptitude  que  de  verve.  Le  ca- 
ractère antique  et  simple  de  l’Ho- 
mère  anglais  disparaît  quelquefois 
sous  le  luxe  du  traducteur.  Ce  n’est 
pas  toujours  Milton  ; mais  c’est  tou- 
jours un  poète,  {..a  Vie  de  Milton 
a été  écrite  en  anglais  par  Philips 
son  neveu  , jiar  le  célèbre  Johnson, 
et  plus  récemment  par  Ilailey.  On 
attribue,  sans  fondement  peut-être, 
à Mirabeau  un  écrit  sur  Milton  , 
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publié  on  l'yi , et  qui  n’est  qn’ini 
pamphlet  démagogique,  el  mie  apo- 
logie assez  peu  voilee  du  régicide. 
L'auteur  y traduit , jiar  fragments, 
les  traités  politiques  du  Milton  , qu’il 
propose  à radiniratiou.  .Malgic  le 
pcdaiitisine  du  style  , et  ralisiirdité 
fréquente  des  raisotinemeiits,  ils  sont 
en  cllét  reniartpiahles  par  un  tour 
mâle  et  vigoureux.  Ou  coiq-uit  à 
toute  force  que  le  geiiie  violent  et 
passionné  qui  les  eci  ivait,  suit  de- 
venu le  sulilime  auteur  du  Fatadis 
perdu.  Mais  la  postérité,  lai.ssaiit  ecs 
diatribes  dans  l’oebli  qu'elles  luc- 
riteut,  ne  cherche  Milton  que  daus 
son  poème,  qui  fait  un  eteruel  hon- 
neur a l'esprit  humain.  Les  œuvres 
de  Milton  eunticnnenl  encore , sous 
le  litre  de  Papiers  d’étal , le  recueil 
des  lettres  diplomatiques  qu’il  rédi- 
gea comme  .scerétairc  du  parlement 
et  du  l’rutcctuial  : et  quoique  cette 
correspondance  ne  renferme  guère  , 
suivant  l’usage , que  des  meusonges 
oiUciels  exprimés  cette  fuis  en  beau 
latin,  elle  n’est  pas  sans  intérêt  |H>ur 
l’histoire  , et  fail'couiiailre  l’audaee 
altière  et  l'activiléqui  e.iraclérisaient 
le  ilcspotisine  de  Cromwell  ( i ).  V-.v. 
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MIMEURE  ( J auques-Louis  V a- 
i.ON,  marquis  ne),  lieutenant-géné- 
ral , et  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, naquit  à Dijon,  en  iGSg,  d’une 
famille  originaire  de  Flandre,  qui 
avait  donné  uu  grand  nombre  d’ofli- 
ciers  au  parlement  de  Bourgogne  et 
de  chevaliers  a l'ordre  de  .Malte.  Le 
jeune  Miuieurc  excitait , dès  l’âge  lie 
dixans,  l’étonnement  de  sa  province, 
par  scs  dispositions  pour  la  poésie  : 
sou  talent  intciessa  le  grand  Cioiide , 
qui  le  lit  placer  eu  qualité  de  meiiin 
auprès  du  Dauphin,  lils  de  Loues 
XIV'.  .K  19  ans,  il  prit  part,  en 
milité  de  voluiitaire  , à l’rx|>edi>ioii 
'Alger,  devint  inestrc-dc-camp  , et 
sous- lieuteiiaut  des  gcudaiines  an- 
glais, et  s’éleva  enliu  au  grade  de 
lieutenant  - général.  Il  avait  acquis 
des  droits  à cette  distinction  ]iar  sa 
conduite  brillante  , aux  batailles  de 
StciiiLerque , de  Leiize  , de  t'ieurus, 
de  Mat'saille,  de  llamdlics,  de  iMal- 
plaquct , et  aux  .sièges  de  Luxem- 
bourg, Philisbourg  , Fraukeutlial , 
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Mons,  Lamiau  et  Drisar.  Le  due  île 
Ëuur^ognc,  duiil  il  était  l’aidinlc- 
canij),  et  qui  lui  continuait  la  bien- 
veillance du  (laupliin  son  père,  le 
chargea  de  porter  au  roi  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  cette  dernière 
place.  Mimeure  avait  souvent  essaye 
sa  muse  à la  louange  de  Louis  XIV 
et  des  princes  du  sang;  il  réussissait 
surtout  dans  les  vers  latins,  qui  trou- 
vaient à cette  époque  d’assez  nom- 
breux appréciateurs  , meme  à la 
cour.  Une  ode  anacréontique  avait 
ouvert  les  portes  de  l’acadcmic  à 
Sairit-.\ulairc  : la  Iradiictiuii  libre 
en -vers  , d’une  oile  d’Horace  (i),  y 
conduisit  egalement  Miineurc , en 
170^.  Soit  par  modestie,  soit  par  in- 
soucianec  comme  militaire  ou  hom- 
me de  cour  , il  fit  composer  son  dis- 
cours de  réception  par  La  Motte;  et 
ce|>endant , plus  tard,  il  fut  l’auteur 
du  discours  du  cardinal  Dubois  , 
qu’il  n’était  pas  facile,  ainsi  que  l’ob- 
serve d’Alcmhcrt , de  faire  parler 
d'une  manière  également  décente 

Suur  lui  et  pour  le  corps  littéraire 
ont  ce  trop  fameux  prélat  devenait 
membre.  Le  marquis  de  Mimeiire 
mourut  à Aiixonne , dont  il  était  gou- 
verneur, le  3 mars  1719.  L’imitation 
lyrique  , qui  fut  son  titre  à l’afadé- 
inic,a  été  louée  par  Voltaire,  lequel, 
dans  sa  première  jeunesse,  avait  eu 
des  relations  avec  l’auteur.  Il  y a de 
la  facilité;  mais  le  coloris  en  est  fai- 
llie. On  attribue  à Mimcurc  une  tra- 
duction en  vers  , peu  connue , de 
Y Art  d'aimer  d’Ovide.  F — t. 

MIMXEIIME,  poète  et  musicien 
grec  , était  originaire  de  Coinphon, 
de  Sinyme  ou  d’Astypalée.  Selon 
Suidas  et  d’après  l’o|  iuion  la  plus 
probable,  il  vivait  du  temps  de  So- 


(1)  En*  ranpotXM  d«M  ù«  UîiMorc, 
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Ion  ou  un  peu  auparavant  { vers  l’an 
600  avant  J. -G.)  Mimnerme  était 
joueur  de  flûte,  comme  nous  l’ap- 
jircnd Plutarque,  et  il  composait  les 
vers  qu’il  chantait.  On  trouve  quel- 
ques notions  sur  ce  favori  des  Muscs 
dans  un  ]>assage  d’un  ancien  auteur 
conservé  par  Athénée.  L'invention 
du  vers  pentamètre  lui  est  attribuée 
ainsi  que  celle  de  l’élc^ie  : il  parait 
seulement  certain  que  ce  dernier 
genre  de  poésie,  consacré  jusqu’à  lui 
à l’expression  de  la  douleur , fut 
adapte  pour  la  première  fuis  par  ce 
poète  grec  à des  sujets  d’amour.  On 
ne  connaît  pas  plus  précisément  l’é- 
poipie  de  sa  mort,  que  celle  de  sa 
naissance  ; cependant  ou  sait  qu’il 
vécut  long-temps.  Des  auteurs  de' 
l’antiquité  nous  ont  donné  le  nom 
de  plusieurs  des  productions  de  ce 
personnage.  Pausanias  dit  qu’il  com- 
posa un  poème  sur  le  combat  des 
Smvmiens  contre  Gsgès,  roi  de  Ly- 
die. Strabon  en  cite  un  autre  intitule 
Nanno  : on  prétend  que  c’était  le 
nom  d’une  jeune  fille  maîtresse  de 
Mimnerme.  De  tout  cela  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments,  dont  le 
plus  considérable,  qui  n’a  que  dix 
vers  , a étéconservé par  Stobée  dans 
ses  extraits.  Le  fonds  de  cette  ]>etite 
pièce  est  cette  jtensée  si  souvent  ré- 
pétée par  les  poètes  : « (Ju’on  ne  jieut 
» vivre  sans  amour  , et  qu’il  faut 
v mourir  après  que  la  courte  saison 
s en  est  passée.  >>  Grotius  en  a donne 
une  bonne  version  latine:  elle  a été 
traduite  dans  notre  langue.  Mira- 
nerme  fut  estimé  dos  anciens.  Horace 
le  met , dans  le  genre  élegiaque,  au- 
dessus  du  célèbre  Callimaque.  Pro- 
perce dit  de  lui  : 

plus  M iuw«rr  vmUt  Mimntrmi  vtrtms  Uotmtr^ 

Tout  ce  qu’on  a pu  recueillir  sur 
Mimucrme,  se  trouve  dans  une  loa< 
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{pifi  note  de  rexcellonfe  traduction 
du  Dialogue  de  IMiitaïque,  sur  la  tmi- 
siqiie , par  Burette  ( Mcm.  de  l’arad. 
des  inscriplious  et  belles  - lettres , 
tome  X ).  I-a  meilleure  édition  que 
nous  ayons  des  fragments  de  cet 
ancien  poète,  est  eelle  que  Brunrk 
en  a donnée  dans  scs  Analecla , et 
dans  scs  Poetœ  gno  nici,  pag,  tiS- 
D — is. 

MINA  ( Le  marquis  nE  la  ),  capi- 
taiue-géucral  de  la  Catalogne,  goii- 
Terna  cette  province  pendant  plu- 
sieurs années,  plutôt  comme  un 
souverain  indépendant,  que  comme 
un  sujet  révêtu  d’uqe  autorité  précai- 
re. Barcelone  lui  a de  grandes  obli- 
gations; il  nettoya  et  embellit  ses 
rues , y construisit  des  édifices  utiles , 
et  augmenta  beaucoup  son  commerce 
et  scs  manufactures,  sans  ajouter  de 
grands  frais  aux  dépenses  ordinaires 
ne  la  province.  Il  avait  de  grands 
moyens  et  de  grandes  ressources 
dans  l’esprit.  Il  lit  commencer,  en 
I , les b.àtimcnts  de  Barcelonctie, 
espère  de  faubourg  de  la  capitale  de 
la  Catalogne.  C’est  une  ville  réguliè- 
re, consistant  à-ptu-pres  eu  deux 
mille  maisons.  Le  marquis  de  la  Mi- 
lia mourut  le  3i  janvier  17G8,  et 
fut  inhumé  dans  la  ville  qu’il  avait 
fondée.  Z. 

MINANA.  r.  Miniana. 

MINARD  (A  MOI  UE  ),  célébré  ma- 
gistrat , était  fils  d'un  trésorier-géné- 
ral dit  Bourbonnais;  il  parut  au  bar- 
reau de  Paris  avec  une  telle  distinc- 
tion, que  François  I"'.  le  nomma 
avocat  général  à la  chambre  des 
comptes,  et  l’honora  de  sa  confiance. 
N’étautencoreque  président  aux  en- 
quêtes , il  fut  mis  à la  tête  de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  la  con- 
duite du  chancelier  Povet  : mais  le 
*èle  qu’il  montra  dans  l’instruction 
de  cette  affaire,  l’avibt  aux  yeux  de 
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fout  homme  imjiartial  ; car  il  ne 

f'üuviiit  pas  ignorer  que  les  biens  de 
a victime  étaient  promis  d’avance 
au  secrétaire  Bavait,  son  proche 
pan  lit.  ( P.  yHiilcire  de.  Frtwce 
parCatnicr,  xiii,  i44i 
Ses  services  furent  récompenses  par 
une  charge  de  pn'sidctit  à mortier 
au  parlement;  et,  en  i553,  il  fut 
nommé  curateur  et  principal  conseil- 
ler de  l’infortunée  Marie  Stuart, 
reine  d’Écosse.  Son  attachement , 
S'rai  ou  feint  , pour  la  religion,  lui 
lit  approuver  toutes  les  mesures  jui- 
scs  contre  les  protestants  ; et  I on 
assure  même  qu’il  ne  les  trouvait 
las  encore  asscr.  vigourenses.  Il  fut 
'un  des  magistrats  chargés  de  faire 
le  procès  à Anne  du  Bourg  ( T'cy. 
Boi'bc  , V , 37 1 ) ; et  malgré  les  ré- 
cusations multipliées  de  l’accusé  , 
il  continua  de  siéger  parmi  scs  ju- 
ges. Étonne  de  cet  acharnement , 
Du  Bourg  l’avrrlit  que  s’il  ne  se  dé- 
sistait pas  de  bon  gré  , Dieu  y pour- 
voirait et  ne  permettrait  pas  qu’il  vit 
la  fin  de  cette  procedure.  (Jiielqnc 
temps  après,  sortant  du  palais,  à la 
nuit  cluse  , Minard  fut  tué  d’un 
coup  de  pistolet,  le  rj  décembre 
Personne  ne  douta  que  l’assa- 
sin  n’eût  été  aposté  par  les  protes- 
tants : un  Écossais  , nommé  Robert 
Stuart , fuissoupçonné  de  ce  crime, 
et  appliqué  à la  question;  mais  il  ne 
lit  aucun  aveu , et  l’on  se  contenta  de 
l’enfermer  à Viilccnnes.  Les  restes 
de  Minard  furent  déposés  dans  l’an- 
cietine  église  des  Blancs-Manteaux , 
où  l’on  voyait  son  épitaphe.  I.e  par- 
lement rendit  une  ord«nnance  por- 
tant qu’à  l’avenir,  les  audiences  de 
l’après-midi,  depuis  la  Saint-Martin 
jiisqii’;i  Pâques  , s’ouvriraient  à qii.i- 
tre  heures.  Cette  ordunnaneç  fut 
nommée  la  Mitiarde.  Le  portrait  de 
Minard  fait  partie  du  Recueil  de 
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Muncornel.  Mizaiild  jiuhlia  un  Poè- 
me de  cciit  vers  sur  la  mort  de  cc 
magistrat  : In  violentam  et  atrocem 
oœiiein  .■^nt.  Minardi  prœsidis  in- 
culpatisiimi  nænia,  Paris,  Fred. 

Morel,  i55(),  in-4®.  VV — s. 

MINARD  ( Louis-Guii.laume  ) , 
de  la  congrégation  des  pidlrcs  de  la 
Doctrine  chrétienne,  ne'  à Paris  en 
1 7‘a5  , fut  interdit  pour  scs  opinions 
par  M.  de  fic^minout,  arclieviqucdc 
Paris  , et  se  retira  au  Pctit-Bcrci,  à 
l'estremite'  du  faubourg  Saint-An- 
toine , où  sa  congrégation  avait  une 
maison.  IJi  il  faisait  des  instructions 
familières , cl  dirigeait  en  secret  plu- 
■sienrs  personnes.  En  1788,  il  quitta 
Rcrci , pour  une  retraite  pliLS  pro- 
fonde encore.  Il  se  déclara  pourTé- 
glLsc  constitutionnelle,  et  devint  cure 
de  Rerci , et  membre  de  ce  qu’on 
appelait  le  presbytère  de  Paris.  On 
ne  connaît  de  lui  que  V /^vis  aux 
fidèles  sur  le  schisme,  .Paris,  1 71)8  , 
in-8“.,ct  Supplément  à VAvis,  même 
format.  Dans  cet  éerit,  Minard  vou- 
lait que,  sans  discuter  la  constitution 
civile  du  clergé,  les  prêtres  des  deux 
opinions  communiquassent  ensem- 
ble, en  attendant  que  l’Église  se  fût 
{irononcée;  comme  si  elle  n’eût  pas 
de'jà  parlé,  et  qu’il  fût  besoin  d’une 
décision  nouvelle.  Il  fournissait  des 
articles  au  journal  des  Constitution- 
nels ( f'.GnÉniw);  et  il  prit  beaucoup 
de  part  aux  démarches  faites  apres  la 
terreur  pour  nommer  un  successeur 
à Gobrl , évêque  constitutionnel  de 
Paris.  On  se  plaignit  qu’il  travaillât 
ainsi  à perpétuer  le  schisme  au  mo- 
ment dû  il  sablait  prêcher  la  paix. 
Au  surplus  il  ne  vit  pas  le  succès  de 
ses  soins , et  mourut  le  -yx  avril 
1 798.  On  trouve  son  éloge  dans  les 
Nouvelles  ecr.lésiastûptes  , impri- 
mées à Utrecht,  année  1708. 

P— c— T. 
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MIN.AS  (Le  marquis  de  la  Mika, 
ou  DE  LAS  ) , général  espagnol , eut 
en  1735  , le  commandement  du 
corps  d’armée  qui  occupait  la  Tos- 
cane. Il  se  signala  dans  eette  cam- 
pagne, par  la  pri.se  de  Porto-Kr- 
cole  et  du  fort  de  Mont- Philippe. 
En^  >739,  il  fut  envoyé  par  le  roi 
d’Espagne , avec  le  titre  d’am- 
bassadeur extraordiuain' , h la  cour 
de  Versailles,  pour  faire  la  demande 
de  Madame  Éfisabeth  de  France,  au 
nom  de  l’infant  don  Philippe.  A cette 
occasion,  il  fut  solennellement  crée 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Quatre 
ans  après  en  septembre  il  fut 

appelé , à la  place  du  comte  de  Gli- 
racs,  dont  les  opérations  militaires 
étaient  désapprouvées,  au  comman- 
dement de  I armée  espagnole,  en  Sa- 
voie, sons  les  ordres  du  même  infant. 
Las-Minas  y marqua  son  arrivée  par 
la  prise  du  château  d’Apremont , et 
pir  une  manœuvre  d’un  succès  com- 
plet; cc  fut  de  jeter  des  ponts  sur  l’I- 
sère, comme  pour  se  porter  sur  .Ai- 
gucbclic  et  couper  la  retraite  aux 
enuemLs.  Cc  coup  effraya  le  roi  de 
Sai-daignc,  et  le  détermina  promj)- 
tement  à .se  retirer  en  Piémont,  der- 
rière la  ligne  des  .Alpes,  qu’il  avait 
fait  fortifier.  Laissant  avancer  les  Es- 
pagnols sur  Chambéri  , il  évita  le 
combat,  évacua  sa  capitale  et  les 
villes  de  Montmélian,  Anncci,  Muu- 
tier.  Saint -Jean- de -Morienne,  et 
exécuta  une  retraite dc.sastreuse,  peti- 
dant  laquelle  le  froid  et' les  maladies 
firent  dans  son  armée  plus  de  ra- 
vages que  les  Espagnols.  Ceux  - ci 
Voulurent  forcer  le  passage  du  mont 
Cenis,  jicndant  que  la  colonne  fran- 
çaise essayait  de  pénétrer  dans  le 
Piémont  par  les  Hautes  - Alpes  du 
Dauphiné;  mais  Château  - Dauphin 
opposa  une  vigonreu.se  résisLiucc. 
Las-Minas  fut  d’avis  alors  de  tourner 
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la  cliaîne  des  Alpes,  et  Je  se  diriger 
par  le  comté  de  Nice , l'état  de  Gènes 
et  le  Mont-Fcrrat,  sur  le  Tortonèse 
et  le  Parmesan.  CepemLuit,  quoique 
approuvé  par  l’infant , ce  projet  lie 
fut  pas  goûté  par  le  prince  de  Conti, 
qui  avait  amené  une  armée  française 
au  secours  des  Kspagi.ols;  et  il  fut 
arrêté  dans  le  conseil , que  l’on  ferait 
de  nouveaux  efforts  pour  forcer  les 
défilés  des  Alpes  , malgré  les  for- 
tifications dont  ils  étaient  hérissés. 
La  valeur  française  opéra  des  pro- 
diges : Château-Dauphin  cl  les  liar- 
ricades  furent  emportés.  Ce  fut  le 
prélude  de  la  bataille  de  Coni  ( 3o 
septembre  1744)-  Cependant  Las- 
Riinas , qui  s’était  porté  sur  San- 
Remo,  avec  l’intention  d’arriver  à 
Savone  , fut  rappelé  par  l’infant.  11 
y eut  entre  les  chefs  quelque  diffi- 
culté de  s’entend  resur  les  opérations; 
et  il  paraît  que  le  prince  de  Conti 
dirigea  dcs-lors  les  mouvements  de 
l’armée  combinée,  et  que  Las-Mi- 
nas  n’eut  plus  aucune  part  active 
dans  le  reste  de  la  campagne.  Du 
moins  l’histoire  du  temps  ne  fait 
plus  mention  de  lui  D — o. 

MIND  ( Godefboi  ),  peintre, 
naquit  en  i7<>8,  à Berne,  où  son 
père,  Hongrois  d’origine  et  menui- 
sier de  profession , était  venu  s’éta- 
blir. Le  jeune  Godefroi  s’adonna  au 
dessin  , et  se  forma  sous  Freuden- 
berger  , qui  pourtant  ne  l’employa 

3ii’à  reuluminnrc  de  ses  Esquisses 
CS  moeurs  helvétiques.  Après  la 
mort  de  ce  maître , Mind  continua 
long-temps  de  travailler  il  la  journée 
chez  la  veuve,  ayant  si  peu  d’apti- 
tude .i  acquérir  un  état  indépendant , 
qu’à  peine  il  apprit  à signer  sou  nom. 
Il  dessina  les  jeux,  les  divertissements 
et  les  rixes  des  enfants,  imitant  avec 
succès  l’art  de  grouper  de  Freuden- 
berger;  mais  un  goût  particulier  le 


porta  enfin  à dessiner  de  préférence 
des  animaux  , ou  plutôt  deux  e.spères 
d’animaux  : les  ours  et  les  chats.  Ces 
derniers  surtout  étaient  ses  sujets 
favoris  ; il  se  plaisait  à les  peindre 
à raqiiarclle  dans  toutes  les  attitudes, 
seuls  ou  en  groupe  , avec  une  vé- 
rité , un  naturel , qui  n’ont  peut-être 
jamais  été  surpassés.  Ses  ti'bleaux 
étaient, en  quelque  sorte,  des  portraits 
de  chats  ; il  nuançait  leur  pnysi  ono- 
mie  doucereuse  et  rusée  ; il  variait  à 
l’infini  les  poses  gracieuses  des  petits 
chats  jouant  avec  leur  mère  ; il  re- 

firésentait  de  la  manière  la  plus  vraie' 
e poil  soyeux  de  ces  animaux  : en 
un  mot,  les  chats  peints  par  Mind 
semblaicntvivre  sur  le  papier.  M’n'j 
I.ebrun  , qui  ne  manquait  jamais, 
dans  ses  voyages  en  Suisse , d’ache- 
ter quelques  dessins  de  ce  peintre, 
l’appelait  le  Raphacl  des  chats.  Plu- 
sieurs souverains  , en  traversant  la 
Suisse,  ont  voulu  avoir  des  chats  de 
Mind  ; les  amateurs  suisses  et  autres 
en  conservent  précieusement  dans 
leurs  portefeuilles.  Le  jieintre  et  ses 
chats  étaient  inséparables.  Pendant 
son  travail  , sa  chatc  favorite  était 
presque  toujours  à côté  de  lui , et  il 
avait  une  sorte  d’entretien  avec  elle, 
(Quelquefois  cette  chate  occupait  ses 
genoux  ; deux  ou  trois  petits  chats 
étaient  perchés  sur  scs  épaules,  et  il 
restait  dans  cette  attitude  des  heures 
entières  sans  bouger , de  peur  de  dé- 
ranger les  compagnons  de  sa  soli- 
tude. Il  n’avait  pas  la  même  com- 
plaisance pour  les  hommes  qui 
venaient' le  voir,  et  qu’il  recevait 
avec  une  mauvaise  humeur  très- 
marquée.  Mind  n’eut  peut-être  ja- 
mais de  chagrin  plus  profond  que 
lors  du  massacre  général  des  chats, 
qui  fut  ordonné,  en  1809,  par  la 
police  de  Berne , à cause  Je  la  rage 
qui  s’était  manifestée  parmi  ces  ajii- 
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maux.  II  sut  y soustraire  sa  clii-re 
IViiiii-Uc  ru  la  carhaiit  ; mais  sa  dou- 
leur sur  la  mort  de  huit  cciits  chats, 
immoles  à la  sûreté  publique,  fut 
iaexprimable,  et  il  ne  s’eu  est  j.imais 
Lien  console.  Sou  second  .itt.ichc- 
mciit  était  pour  1rs  ours.  Il  fai.sait 
de  frequentes  visites  à la  fosse  où  les 
magistrats  de  Berne  entretiennent 
constamment  quelques-uns  de  ces 
aniuiaux,  qui  ngurrut.coiumcoii  sait, 
dans  les  armoiries  de  la  ville.  Il  y 
était  tellement  connu  que,  dès  qu’il 
arrivait  , les  ours  accouraient  pour 
Cecevoir  du  [uin  ou  des  fruits  de  ses 
mains.  Il  avait  aus.si  Lraucoup  de 
plaisir  à examiner  des  tableaux  ou 
desdessins  qui  représentaient  des  ani- 
maux ; mais  malheur  aux  peintres 
(|iii  n’avaient  pas  rendu  ses  espèces 
favorites  avec  assez  de  vérité'  I ils 
n'ubtruairnt  aucune  grâce  à scs  yeux, 
quelque  talent  qu’ils  eussent  d'ail- 
leius.  Dans  les  soirées  d’hiver  il  trou- 
vait encore  moyen  de  s’occuper  de 
scs  animaux  chéris,  en  découpant 
des  maroiis  en  forme  d’ours  ou  de 
chats  : ces  jolies  bagatelles  , exécu- 
tées avec  une  adresse  étoun.uitc  , 
avaient  un  très -grand  dcBit.  Mind  , 
petit  de  taille,  avait  une  grosse  tête, 
des  3TCUX  très  - enfoncés  , un  teint 
rouge-brun,  une  voix  creuse  et  une 
sorte  de  râlement  ; ce  qui  joint  à 
une  phy.sionomie  sombre,  produi- 
sait un  elfvt  repoussant  sur  ceux  qui 
le  voyaient  pour  la  ]>rcmièrc  fuis.  Il 
est  mort  à BrTiii’ , le  8 novembre 
i8i4-  b>"  “ parodié  assez  plai.sam- 
luent  pour  lui , les  vers  de  Catulle 
sur  la  mort  d’un  moineau  : 

, e frlft , unffw  tmftif  , 

AiorlUiU  tti  voèfit  amicta; 

et  un  autre  vers  d’un  ancien  ; 

F^iLtu  mtqtt»  mr*i$  Jîthtlu  9ceîd*t. 

1)— G. 
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MINEI.L  (Jc.tvbphilologiir,  iiéi 
Rotterdam,  en  i(iu5,  profe.ssa  les 
humanités  avec  succès  , et  devint 
recteur  du  college  de  cette  ville  , où 
il  mourut,  en  iüB3.  Il  a <Iouné  des 
éditions  des  classiques  latins , de.s- 
tinées  priuciplement  aux  élèves , et 
qui  ont  .servi  de  modèle  au  P.  Jou- 
vauci:  il  l.s  a accompagnées  de  no- 
tes courtes  et  souvent  puériles,  pour 
faciliter  i'intelligeiicc  du  texte;  mais 
Leclerc  luia  reproché  d’v  avniroinis 
beaucoup  de  choses  essentielles,  et 
même  de  s’être  trompé  quelquefois 
dans  ses  interprétations  (^.Leclerc, 
^rs  critica,  l■■‘’  partie,  ch.  u,  parag. 
5).  Les  Editions  île  Miuell  les  plus 
connues  sont  celles  qu’il  a données 
de  Virgile,  S.diustc,  Justin,  l'IoriiS, 
Cicéron  (Epitres  familières),  Ho- 
race, Ovide,  Valerc-Maximc , etc. 
Elles  ont  eu  une  grande  vogue  eu 
Allemagne , ou  Carpzov  , Cellarius, 
Juncker,  Walch,  ete. , en  ont  pu- 
blic sur  le  même  plan  ; mais  on 
jiarait  les  avoir  abandonnées.  On 
doit  encore  il  MincII  une  Tt  aihiction 
de  Térence  , en  hollandais,  avec  le 
texte  en  regard,  Ilutterdain  . i6(i3, 
in-8".  W — s. 

MlNG.kRELLI  (Ferdiwasd),  sa- 
vant théologien  , était  né  à Bologne 
en  i7'a4-  Apivs  avoir  terminé  ses 
études , il  ciitra  dans  l’ordre  des  Ca- 
nialdulcs,  cl  fut  chargé  d’expliquer 
l’Écriture  sainte  dans  les  maisons  de 
Ravcuuecl  cusuitede  Rome.  Legrand- 
maître,  Franc.  Ximénè-s  de  Taxada, 
ayant  obtenu  l’érection  d’une  univer- 
sité à Malte,  le  P.  Miugarclli  y fut 
appelé  cummcprofesscur  de  théolo- 
gie. L’alTaiblisscmcnt  de  sa  santé 
l’obligea  de  repasser  en  Italie,  après 
quelques  années  d’ab.scnce  : il  donna 
cependant  des  leçons  grammaire 
et  Je  belles-lettres  à F.ieuza , où  il 
mourut,  le  'Ji  décembre  >777,  à 
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l’âge  de  cinqnantc-trois  ans.  Il  e'iait 
meiiibrcdcrac.Kleiniedcs  Arcadictis. 
Ou  a de  lui  : I.  f'ei  si,  llologne,  I754* 
11.  f 'clera  inomimenla  ad  clussem 
üni-eniuitem  nuper  cnita  , Faenza  , 

1 7 ")t>,  in-4“-  Ce  volume  coïKieiit  des 
notes  de  IMauro  Faltoriiiiet  de  Bian- 
thi.  111.  f'eleiuni  teslinionia  de  Di- 
dymo  .-JlexanJrinj  citco,  ex  qai- 
hu.s  t ivs  libri  de  Tiinitate  ituper  de- 
teclieidrmasseruntiir,  rioiiic,  i 
gr.  in  4“.  ( D'.  Diuvml,  XI , X3'i.  ) 
Ou  doit  joindi'eàcet  ouvrage  un  sup- 
plément { ^-fdilitamenluin  , etc.  ), 
conlciMiit  la  réponse  à uec  critique 
anoiiyuie,  publiée  ilans  la  Gazelle 
liltérai  -e  de  l’Europe.  IV.  lipislola 
qnd  Cl.  Niculai  Celotli  amendatio 
ii-xvi  Malthiei  cap.  i , rejicicnda 
ostemlitur.  Celte  lettre,  insérée  d’a- 
bord dans  la  JVuova  raccolia  Calo- 
gerana  , a été  reinipriniée  séparé- 
ment avec  des  additions,  Borne,  1764, 
in-4“.  VV— s. 

MlNG.ARELLl  (.Te an-Loi-is), sa- 
vant bibliographe,  frère aiiiédu  pré- 
ciVlent,  naipiit  a Bologne,  eu  iq-ix. 
11  entra  d.ansla  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  Ü.iinl-Sauveur , 
et  en  remplit  successivenient  les  pre- 
miers emplois.  Scs  talents  rayant  fait 
cunnaitrt;,  il  fut  apjrclé  à Borne  et 
chargéd’enseigncrla  littérature  grec- 
que au  college  de  la  Sapience  : il  em- 
ploya ses  loisirs  à visiter  les  jirinci- 
pales  biblioth' ques , et  il  en  tira  des 
ouvrages  importants,  dont  la  publi- 
cation lui  lit  beaucoup  d'hoimenr 
aux  yeux  des  personnes  eu  état  d’ap- 
précier les  dillicultés  de  ce  genre  de 
travail.  L’étude  et  ses  devoirs  parta- 
gèrent 5.1  vie.  11  mourut  à Boine,  en 
I7<)3,  dans  de  grands  seiitiinents  de 
pieté.  On  lui  doit,  comme  éditeur  : 
LesComnienlaires(-/nm)tnt(onerii(- 
terales  in  Psalmos)  du  P.  Marini, 
Bologne,  i74B-5o;  il  y a ajouté  des 
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cxplirations  nouvelles  sur  les  Psau- 
mes qui  font  partie  de  la  liturgie  ro- 
maine, et  une  vie  de  l'auteur,  dont 
Tiraboschi  loue  l’exactitude.  — Fe- 
terurn  Pairum  Luinontm  opw~cula 
nunqnàm  anlehac  édita , Bologne  , 
1751.  Ces  opu.scules  sont  précédés 
de  notices  par  l’éditeur,  et  suivis  do 
remaïqiics  pleines  d’érudition,  dont 
plusieurs  appartiennent  au  P.  T rom- 
belli  ( F.  ce  nom). — Anecd  ituram 
latcifuliis , iive  J.  Paulini  JFola- 
ni,  Anun  jmi  icriploris,  Alani  ina- 
gni  ac  Tlicophj  lacii  opu.saila  ali- 
quot,  mine  priimïm  édita,  etc,,  Ro- 
me, i7<iG,  gr.  in-4“. — Ppislola  iv® 
soeculoconficta  et  à lia  ilio  Magno 
SJ'piùi  coiiiiiiemoral a , etc. , insérée 
dans  la  JSuov.  raccoliaCal  igerana, 
loin,  xxxni.  On  a en  oulie  du  P. 
Miiigarelli  : I.  Supra  un  opéra  ine~ 
dila  d'un  antico  theulugo  Leltera, 
etc.,  Venise,  17G3,  iii-ia,  et  dans 
la  Racvolta  Calogerana,  tom.  xi. 
L’ouvrage  dont  il  s'agit  est  un  traité 
sur  la  Trinité,  que  Mingarelli  croit 
du  onzième  siècle.  On  trouve  l’ana- 
lyse de  sa  dissertation  dans  le  Jottr- 
n.il  de  Bouillon, i7(j(i.  11. 
G neci  codieesmanuscripli  apudNa- 
niu.i pat  ricins  Feiiel  os  asseï  vali,  Bo 
logne,  i7B4iin  4“-  IIl.zE'^.rpfiorMin 
cociieum  reliqnite  Fene'.iis  in  Bihlio- 
thec/i  Naniand  asservat.v , ibid., 
i7S5,'z  part.,  in-4".  Ces  catalogues 
sont  estimés  et  recherehés  des  sa- 
vants. \V — s. 

M1NIAN.4.  (JosEvn  -Em.iivuei,), 
néà  Valence, en  Esj)agne,  le  i,5  oc- 
tobre 1Ü71 . perdit  sa  mère  de  bonne 
heure , et  fut  élevé  durement  hors  de 
la  maison  paternelle.  Il  lit  cependant 
ses  études  chez  les  Jésuites  ; et  après 
les  avoir  terminées  à l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  entra  dans  l’ordre  des 
religieux  de  la  Bixleinption  des  cap- 
tU's.  11  fut  envoyé  à Naples,  où  il 
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resta  sept  ans  , s’occupant  de  la 
langue  latine  et  de  la  peinture;  à son 
retour  en  Espagne,  il  professa  la 
langue  latine  pendant  quatre  ans  à 
l.iria,  et  autant  de  temps  à Miir- 
viedro  (autrefois  Sagonle).  Il  laissa 
dans  le  couvent  de  cette  dernière 
ville  deux  tableaux  de  sa  composi- 
tion, qui  sont  placés  sur  le  maitre- 
autel.  En  1704,1!  futappeléà  Valence 
pour  enseigner  la  rlietoriqiie  ; et  ru 
prenant  possession  de  sa  chaire , il 
prononça  un  discours  De  revoctifulà 
eloqttenlid.  Dégoûté  de  ses  fonctions, 
il  (ionna  sa  démission  qu’un  n’ac- 
cepta point;  ce  qui  ne  rcmpécha  pas 
d’y  renoncer.  Il  se  livra  tout  entier 
à son  goût  pour  l'histoire,  et  an 
projet  qu’il  avait  formé  de  continuer 
l’ouvrage  de  Mariana  sur  l’Espagne  : 
il  en  avait  déjà  composé  dix  livres, 
lorsqu'il  mourut  à Valence,  le  U7 
juillet  1780,  étant  alors  pour  la  troi- 
sième fois  supérieur  de  son  couvent  ; 
il  avait  été  deux  fois  visiteur  de  son 
ordre  dans  la  province  d’Aragon. 
Miniana  était  doué  d’une  grande 
mémoire;  il  savait  par  cœur  presque 
tous  les  livres  de  la  Bible,  et  toutes 
les  comislics  de  Plaute.  Ou  a de  lui  ; 
1.  La  continuation  (en  dix  livres, 
et  ]usqu’.i  l'aiinée  iCoo,  c’e.st  - à- 
dire  jusqu’aux  premières  années  de 
Philippe  lll  ),  de  V Histoire  d' Es- 
pnf’ne  de  Mariana.  Cette  continua- 
tion, imprimée  d’abonl  en  latin  dans 
l’édition  latine  de  Mariana,  1733,  4 
tomes  en  a volumes  in-folio,  a été 
t radiiite  en  espagnol,  et  im  primée  dans 
l’édition  espagnole  d’Anvers,  1 737- 
.3ç),  16  volumes  in- ta.  II.  De  thea- 
Iro  Sagimtino  dialogua  ( imprimé 
pour  la  I".  fois  dans  le  tome  v du 
Supplément  de  Poléni  aux  Antiqui- 
tés grecques  et  romaines  de  Grono- 
viiis).  III.  De  circi  antiquitote  et 
ejits  itniiturâ , dialogus  (daus  le 
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mèmevolume).  IV.  De  bello  rustico 
y alentinoùbii  très,  la  Haye,  175a, 
in-8“.,  avec  une  bonne  carte  du 
royaume  de  Valence.  C’est  la  rela- 
tion des  événements  qui  eurent  lieu 
dans  celte  contrée,  eu  1705  et  an- 
iiées  suivantes,  }>enda(it  la  guerre  de 
lasucces.sion.G.  Mayans,quieii  avait 
envoyé  le  manu.scril  en  Hollande,  y 
joignit  une  préface,  qui  contient  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  l’auteur.  V. 
Cinq  lettres,  imprimées  dans  le  se- 
cond livre  des  Epistolarum  libri  sex- 
(y.  Mayaiss,  XXVlI,(ii  I ).  Il  avait 
compo.sé  un  ouvrage  intitulé  : Sa- 
guntéida, po'ém a de Sagunli excidio; 
nous  ignorons  s’il  a été  imprimé. 

A.  B — T. 

MINION  ( Abraham  ) ou  MIN- 
JON.  y.  Mignon. 

MINO.S.  y.  Mionaut. 

MlNOT(Gi;oRGi;dticnABD),  ma- 
gistrat américain,  né  à Boston,  en 
1758,  parut  au  barreau  en  1781  ; 
mais,  par  l’cflet  de  la  délicatesse  de 
scs  organes  , il  se  borna  ensiiile  à la 
profession  d’avocat  consultant , où  il 
se  fit  une  grande  réputation.  De  178'^ 
à 1795,  d remplit  , avec  honneur, 
la  piacc  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  repiésentants.  Il  publia,  en  1 788. 
V Histoire  de  l'insurrection  de  la 
pnviiice  de  Massachussetts , qui  a 
été  assimiler  à la  Conjuration  de  Ca- 
tilina, parSalluste.  Il  fut  successi- 
vement membre  de  l’académie  amé- 
ricaine des  sciences  et  arts  , en  1 789, 
l’un  des  premiers  membres  de  la 
société  historique  de  Massachusetts  , 
juge  des  testaments  pour  te  comté 
deSulTolk  en  leipji , premier  juge  de 
la  courdes  jilaiJs-eonimunsen  1 qQÇi, 
et  seul  juge  d’un  uouvrau  tribunal 
criminel  à Boston  , en  1800.  Il  fut 
l’im  des  principaux  fondateurs  de  la 
société  ch.iritable  contre  les  incen- 
dies , dont  il  était  prudent  à sa 
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mort  arrivée  en  iHoa.  On  a piiLlié 
le  ileiixième  vol.  de  son  Histoire  tic 
Vin  urrcciion  de  Massachusetts.  On 
a aussi  de  lui  (]ueli(iie.s  discours  pu- 
blic.s.  r.som-lo"c(Characlerof  G. 
Jî.  Minot , Est/. , etc.  ),  d.nis  le  Re- 
cueil de  1.1  société  hist.  de  Massat  hu- 
,s<;Ifs  , iSoi  , viiij.Sli.  1.1. 

MINTO  ( SiK  (jlLBCRT  Elliot, 
lord-comte  ),  de  raucieimc  et  puis- 
sante famille  Elliot , c't.iblie  dans  le 
midi  de  ri‘ico.s.se  , ([ui  a produit  dos 
liomiuc.s  d'etat  distingues  (i)  et  de 
grands  capilaiacs  ( f'.  Ei.liot  . \ 1 1 , 
2t  ),  citait  fils  de  sir  tiilbert  Elliot, 
et  d 'lignes  jMurray  Ktiyiu  nmoiind  , 
Inù-iticre  de  .Melgund  , irtc.  Gilbert 
Elliot,  ne  le  7.3  aviil  i7'>i  , corn- 
Ricuç.a  sou  cduc^ction  dans  la  maison 
paternelle , et  la  termina  dans  une 
nniversitc;  d'.\ngletcrrc.  Sa  famille 
le  lit  inscrire  dans  un  corjcs  mili- 
mire,  on  il  obtint  le  gr.idedc  capi- 
taine, même  avant  d’avoir  atteint 
l’âge  de  div  ans  ; il  voyagea  ensuite 
sur  le  continent.  En  177.4  , il  futcdii 
nieinbrcdc  la  cliambrc  des  communes 
d'.ingkterre , et  entra  an  parlement 
au  moment  où  le  gouvernement  pre- 
nait la  résolution  de  soumettre  par 
la  force  les  colonies  américaines. 
I.a  ebambre  était  loin  d’être  una- 
nime sur  ce  point  ; .M.  Elliot , quoi- 
que d’une  famille  de  whigs  , ne  dé- 
but.! pas  dans  la  carrière  politique  , 
en  favorisant  la  rébellion  des  colo- 
nies , et  en  se  réuiiLs.saut  à l’aristo- 
craiie  wbig  de  l’opposition.  Son 
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O'*  • Annlelrrr»  , rt  Wrd'iusti'e  cIstL  ; il  lai!  mi 
atlvciMcrü  If*  |>Iu»  |u-ouoiic^  de*  J.tt-sr)>it>  ».  Soa 
ril<i , ic  |M  rt-  (le  criui  aoi»4  il  *»i  qui'Miun  dont  « rt  »r- 
, (>CvUi>a  avec  ditliM^kiu  I»»  ||U  et  «Jr  loid  d» 
i'si  ciiriut"'  , trvsiirifi  di-  |,i  ctittniLr'*,  du  t.e4u 

d'ils  ov«  . K de  trr«  irier  d<’  la  ninrine.  Wtlke*  l'jitt». 
qiij  «vre  nnitriirr,  daa**»n  Sotth  lintMi,-  mai»  loi 
•(•>(  'e  oüIjIc  raraclèrr  de  «ir  OilbcrI  liilîot , que  le 
•«(•riqtir  ne  put  Ini  r?pruciii-r  nur  drlreÉcMMÎi 
d'evoir  |i  cri  aui  U'avane  de  rMiniuittraliaa, 
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père,  alors  vivant,  ét.ait  du  parti 
qu’on  appel.iil  les  ^mis  du  roi  , 
p.irce  qu’on  suppo.sait  i]n’ils  étaient 
l»rèts  à .sacrilier,  dans  tous  les  temps, 
leur  jiropre  opinion  et  tous  leurs 
amis,  aux  volontés  ilu  prince.  Subju- 
gui'C  par  la  force  des  armes  les  co- 
lonies révoltées  paraît  avoir  été  une 
niesiire  chère  a George  111,  beau- 
coup plus  encore  qu'à  aucun  de  ses 
niinistrei;  et,  par  suite,  les  Minis 
t^u  roi  (i),  lurent  les  promoteurs 
les  pilus  actifs  de  toutes  les  mesures  ^ 
qi.i  devaient  amener  les  .Américains 
à se  soumettre  ou  à se  déclarer  en 
rcliellion  ouverte,  et,  (Lins  ce  dernier 
cas  , attaquer  les  révoltés  avec  une 
force  telle  , qu’elle  dût  les  écraser  en 
peu  de  temps.  Sir  Gilbert  Elliot  fil 
preuve  d'une  babiliié  digne  de  son 
père,  en  iléfcudant  les  opérations 
des  ministres  ; mais  ces  derniers  fu- 
rent loin  de  le  seconder.  Ils  se  mon- 
trèrent tous  les  joui's  plus  faibles  et 
plus  irrésolus  : aussi  se  virent  iLs  siic- 

ccs.si veinent  abandonnésde  tous  leurs 
adhérents,  cjoi  rcnfoi\aient  les  rangs 
de  l’opposition  ; ce  qui  entraîna  en- 
fin la  retraite  de  lord  .\orlb  et  do  ses 
amis.  Sir  Gilbert  E liot , qui  s’était 
réuni  à l’opposition  avant  celle  re- 
traite, lut  un  des  défenseurs  de  la 
nouvelle  administratiiui , composée 
soit  de  ces  wbigs  qui  avaient  formé 
un  jiarli  sons  les  auspices  du  célèbre 
William  Pilt,  comte  île  Cliailiara  , 
et  dont  la  plupart  avaient  des  prin- 
cipes inclinant  à la  démocratie  , .soit 
des  restes  du  grand  corps  aristo- 
cratique qui  gouverna  l’état  sous  les 
Waîpolc  et  les  Pelhain.  L’ancien  et 
exclu.sif  ascetidaut  des  wbigs  .sembla 
renaître  ; mais  la  mort  du  duc  de 
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Rockingliam  rompit  bientôt  cette 
confôdcratiüii.  Il  en  résulta  une  coa- 
lition entre  les  partis  de  Fox  cl  de 
North  , les  whigs  aristocratiques  et 
les  toris  de  l’opposition  , à laquelle 
sir  Gilbert  Elliot  adhéra  , et  dont  il 
partagea  le  triomphe  passager.  A la 
chute  du  ministère  de  la  coalition, 
Elliot  lui  resta  fidèle,  et  s’attira  ainsi 
l’estime  que  méritait  une  si  noble 
conduite.  Il  prit  une  part  active  aux 
discussions  de  toutes  les  matières 
qui  furent  soumises  au  parlement 
par  le  parti  de  la  coalition,  et  sur- 
tout à celle  qu’on  appela  inlênhs  de 
l'Jnde,  et  qui  amenèrent  la  dissolu- 
tion de  ce  parti.  Les  amis  de  sir 
Gilbert  Llliot , ])crsuaJes  tjue  scs 
vertus  et  la  connaissance  pai-faite 
cpi’il  avait  des  devoirs  et  des  formes 
parlementaires,  le  rendaient  cniinem- 
ment  propre  à remplir  le  poste  d’o- 
ralcurdeia  cliainbredcs  communes, 
essayèrent  de  l’y  faire  nommer;  mais 
ses  adversaires  empêchèrent  que  ce 
projet  ne  rc'ussit.  Toulon  s’ètaut 
rendu  aux  Anglais  , et  la  flotte  fran- 
^■aisc  qui  se  trouvait  dans  ce  j)ort 
ayant  etc  détruite,  les  babiCtilts  de 
1 île  de  Corse  proposèrent  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  la 
Grande-Bretagne.  Sir  Gilbert  Elliot 
fut  l’un  des  commissaires  désignes 
pour  en  prendre  possession.  Il  prêta 
serment  comme  conseiller-privé,  le 
u5  septembre  1793  ; et  lorsque  les 
E'rançais  cuient  rendu  Bastia,  Caivi 
et  les  autres  places  fortifiées  , le  roi 
accepta  la  souveraineté  de  la  Corse  , 
et  nomma,  le  iijjuia  1 794 . sir  Gil- 
bert Elliot,  son  vice-roi.  (à'Iiii  ci  pré- 
■sida,  en  cettequalitc,  l’assemblée gé- 
ralc  des  Corses , dans  laquelle  fut 
adopte  un  code  de  lois  coustitutiqn- 
iielles , assez  analogue  à celui  de 
l.i  Grande  - Bretagne.  Sir  Gilbert 
bdliot  approuva  cette  constitution 
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au  nom  de  son  souverain  ; et,  dans 
un  discours  plein  de  sagesse  et  de 
dignité  , il  recommanda  aux  Corses 
(le  se  conformer  aux  lois  qil’ils  a- 
vaient  adoptées  , et  de  vivre  tran- 
quilles sous  leur  empire.  Pendant 
quelque  temps  il  fut  obéi  ; mais  , en 
1 7<)fi,  les  triomphes  des  Français  en 
Italie  encouragèrent  leurs  partisans. 
Des  insurrections  curent  lieu  ; et 
enfin  le  vicc-roi  fut  obligé  d’aban- 
donner ce  pays.  Il  arriva  en  Angle- 
terre en  1 797  : le  roi  re'eompcnsa  sa 
conduite , en  le  créant , le  ■.>.()  octobre 
de  la  inciac  année,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  lord  baron 
Minto  ; et  pour  rappeler  les  services 
qu’il  avait  rendus  pendant  sa  courte 
administration  de  la  Corse , il  eut 
la  perinis.sion  de  joindre  les  armes 
(le  <u-ttc  île  à celles  de  sa  famillo  ( i ). 
pendant  quelque  temps  il  se  borna  à 
remplir  les  fonetions  dcconscdlei- 
privé  et  de  membre  de  la  chambre- 
haute.  Mais  , en  I7<((),  les  circons- 
taiiees,  diliiciles  dans  lesquelles  se 
trouvait  l’Europe,  exigeant  un  am- 
bassadeur qui  réunit  à beaucoup  de 
taleuts  et  d’expérience  une  discrétion 
éprouvée , Lord  Minto  fut  choisi  a 
cette éjwqiic , pour  remplira  Vienne, 
le  poste  (liplom.itiipie  le  plus  inté- 
ressant et  le  ])lus  épineux.  .\près  s’è- 
Irc  acquitté  de  celte  mission  , Minto 
de  retour  en  Angleterre , déjdoya 
une  grande  éloquence  dans  la  cham- 
hre-haule,  en  faveur  de  la  réunion 
del’lriandc:  quand  cette  union  fut 
décrétée  , il  s’opposa  cependant  à 
l'émancipation  des  catholiques  irlan- 
laiidais  , (|uoiquc  ce  fût  dans  l’espé- 
ranee  de  l’obienir  , (pi’iiuc  partie 
cuasidéralde  du  pciq'lc  d'Irlande  eût 
doiiné  son  conscnlumriit  tacite  à 
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tfllc  union.  Lors  des  nc’tjoci.ilioiis 
pour  la  pai\  d’Amiens  , lord  Miiito 
lui  du  iioiubre  de  ceux  rpii  pensaient 
que  les  préüiniuaires  cl  le  irailc  lui- 
inème  ne  presentaieiil  pas  des  garan- 
ties suilisaiiles  [mur  le  iiiaintieii d’une 
longue  paix  ru  Europe.  Il  crul  de- 
voir , eu  cuiise(|ucnce  , s’opposer  à 
sa  conclusiou.  Eu  i8oÜ,  ou  le  iiom- 
ina  presideut  du  bureau  du  conlrôle 
pour  les  affaires  de  I liide,  et,  en 
1807  , gouverneur -geueral  du  Ben- 
gale, posic  quil  couserva  jusi|u’au 
1 8 novembre  i8iu:  il  fut  alors  rem- 
plaea*  |>ar  lord  Moira,  depuis  mar- 
quis d'IIaslings.  Ce  fut  sous  sou 
gouvernement  que  l’Auglclerre  lit  la 
rouquele  de  Java  et  des  autres  eta- 
bbssements  hollandais  dans  l’Indo. 
Apres  la  prise  de  Batavia,  il  reçut 
du  ministère  anglais  l’ordre  de  pro- 
voquer la  sortie  de  tous  les  Hollan- 
dais , et  d’abandonner  ceux  qui  se 
refuseraient  à quitter  Pile , lors  de  la 
remise  qu’il  devait  en  faire  au  prince 
du  pays,  SOU.S  la  reserve  d’un  com- 
merce pririlc'gié  en  faveur  de  l’Aii- 
gletcrre.  Mais  , sur  les  représenta- 
tions qui  lui  furent  faites  , qu’une 
grande  partie  des  propriétés  serait 
penluc , et  que  les  habitants  qui  res- 
teraient se  trouveraient  .à  la  discré- 
tion des  Malais  , lord  Minto  prit  sur 
lui  de  ne  pas  exécuter  les  ordres  de 
son  gouvernement , et  d’en  attendre 
de  nouveaux.  Revenu  eu  Angleterre , 
il  vit,  en  février  i8i3  , ses  services’ 
récompenses  par  son  clcvaiiuii  aux 
dignités  de  comte  de  Mime  et  de 
vicomte  Mel|>iuHl.  Il  fut  peu  question 
de  im  , jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  2 1 
juin  i8i4>  Son  fils  aine,  aniouixrhui 
( i8ao)  [lair  de  la  Grande  B rel.agné, 
a succédé  à tons  ses  titres.  D — 7.— s. 

MINUCGlü  (Minucci  ),  savant 
prélat,  né  eu  lâ.ôi  à Serra valle,  dans 
la  marche  Trcvisanc,  fut  secrétaire 
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du  pane  Clément  VIII, qui  l’honora 
de  sa  Liciiveillaucc , cl  le  nomma  à 
l’arcbevcclié  de  Zara.  Il  fut  employé 
dans  toutes  les  iiégocialipiis  rclalives 
aux  L'scoqiies,  troupe  d’avcnliiriers 
qui  s’étaient  emparés , vers  1 5 {o , de 
Scgiia  , ville  de  la  Croalie  , et  eu 
avaient  fait  leur  place  d’armes.  Ce 
prélat  uioumt  en  i(>o{,  dans  nu  Jn-e 
peu  avancé.  Le  plus  connu  de  sm 
ouvr.iges  est  la  Storia  île  g/i'  Oj- 
cocchi  coït  i prngressi  di  qtù’lla  gén- 
ie sino  ail'  annj  i(joa.  Le  célébré 
Ira  Paolo  Sarpi  continua  cette  his- 
toire jusqu’à  l’année  iCiG,  et  la  fit 
imprimer  à Venise,  in-4“.  H pu- 
blia une  nouvelle  édition  eu  ifJi-s, 
•Suppleinent  ; ellc’â 
été  traduite  en  français,  par  Amelot 
de  la  lloussaye,  Paris,  i68  j,  in-iuj 
cette  traduction  forme  le  tome  iii 
de  1 Histoire  du  gouvernement  de 
Feiüse,  Amsterdam,  i^o5.  ( f’". 
Amli.ot,!!,  3(i.  ) Les  Lfscoqucs 
aiasi  nommés  de  l’ilalicn  scoe'o 
(transfuge) , étaient  des  réfugiés  de 
la  IXdmatie,qui  ne  vivaient  que  du 
produit  de  leurs  pirateries  et  de  leurs 
brigandages.  Ils  profilèrent  de  la 
mésintelligence  qui  existait  entre 
1 Aiilriclie  et  les  Vénitiens  , pour  se 
fortifier , et  désolèrent  pendant  loii"- 
lemps  les  sujets  des  deux  puissances, 
dont  une  seule  aurait  siilfi  pour  les’ 
détruire  dans  ([iielqucs  jours.  On ,i  en- 
core de  Mimiccio,  la  f'iede  Sainte 
(lie  iScrr.ivalle  ) , vierge  et 
martyre;  cllcaélé  iiiséréedaiisle.Vim. 
plémcnt  de  Smiiis  , et  dans  les  Bol- 
Jandisles,  an  2q  mars  ,avcc  une  pré- 
face et  des  notes  — Storia  dcl  mar- 
tirw  d.  lla  legione  Tebea  è dclL  un- 
dici  mile  virgtm;  — De  Tartaris  ; 
— De  Ethinpid,  sive  de  Hbrssino- 
riim  itiifieno  ; — De  novo  vH>c , cicu 
Ces  derniers  ouvrages  sont  demeu- 
«s  inédits.  W— s 
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:^Î1NI  TIANL'S  ( \u:xti»nnF.), 
litlri'rficui  < I iinpriiiiciir  à Alilaii,  .111 
(|Miii/icmo  -irclc,  liai[uit  à San  - Sf- 
\ci-.i,  ville  tic  1.1  l*o\ii!lc , vers  i4;>o. 
Il  vint,  encore  jriiiic,  à Venise,  et  v 
etielia  sons  G.  Mernia , qu'il  supplc'a 
])litsienr.s  fuis,  et  qui  lui  |irurnra  en- 
suilo  la  place  de  jirccepicur  des  en- 
fants (le  U.  Calclii,  premier  serre- 
tairc-d’cUil  dn  duc  de  Milan.  1,’e'ilu- 
cation  de  res  enfants  el.dt  achevée 
lors  de  la  mort  de  François  Fo/.zmdo 
^ Piileolanus , eu  français  Du  Puits), 
n ofesseur  de  belles-lettres  aux  (*co- 
rs  Palatiues  de  Milan,  ariivce  en 
J 41^.).  Miuutianus  fut  choisi  provi- 
soirement pour  le  remplacer;  mais 
ce  ne  fut  qn’en  i J9>  qu’il  reçut  sa  no- 
mination de  Ludovic-Marie  Sforce, 
alors  rc’gcnl  parsintc  de  son  usurpa- 
tion, et  depuis  duc  de  Milan.  Minu- 
tianas  n’etait  encore  que  précepteur 
dans  la  maison  de  Gilchi  , lorsqu’il 
fit  imprimer  à scs  frais , chez  A.  Za- 
rotti,  une  édition  d’Horace,  i4H(j, 
in-fol.  Neuf  ans  après,  il  donna , tou- 
jours à scs  frais , une  (ûlition  de  Tite- 
Live,  1495,  in-fol. , et  s’occupa  en- 
suite d’une  édition  des  œuvres  réunies 
de  Cicéron.  Ce  fut  l’édition  pnncepj 
des  œuvres  complètes  de  l’orateur 
romain  ( f'.  CictaoN  , \ 111 , 548  ). 
Tous  les  ouvrages  qu’elle  contient , 
avaient  de^à  été  imprimes  séparé- 
ment. Miuutianus  n’eut  donc  pas  la 
loire  (|ue  M.  AiméGuillon  lui  attri- 
ue,  de  donner  la  première  édition 
du  traité  De  Oratore.  L’édition  in- 
4°.  sans  date,  dans  la  souscription 
de  lacpiclle  on  lit  : /tlexander  Minu- 
lianus  impressit,  ne  peut  être  que 
postérieure  à 1498;  car  le  prciuirr 
volume  des  Cicervnis  opéra,  daté  de 
cette  année,  porte  le  uom  des  frères 
Guillaume  Signere  ou  Signerre  , de 
Rouen;  le  second , qui  porte  le  nom 
de  Miuutianus,  est  daté  de  novembre 
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1.498;  les  deux  derniers  sont  .s.ms 
date.  .Ainsi  ce  ne  fut  que  postérieu- 
rement au  comnicnceinent  de  i4()8, 
que  Minniianns  fut  imprimeur.  Le 
traité /)e  (Jralorc,  avait  été  imprimé 
an  moins  trente  ans  aiqsiravant  ; il 
en  exista  une  édition,  avec  la  date  de 
14118,  à Itunie , chez  LIric  Han  , 
iu-4'’;  et  l’on  a loiqours  (u  u que  l’é- 
dilion  sans  date  l’avait  précédée  { /' 
\ 111 , .54'i  ).  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  Muuitiauns  u’ait  été  impri- 
iiienr.  L’imprimerie  était  dans  sa 
maison;  et  on  lit  sur  ses  livi-es  tan- 
tôt : Miiiuiinmis  impressit  ; tantôt  ; 
hulustrid  Miniitiani;  tantôt  : .-tpitd 
Afimitianiim.  Ces  deux  dernières  ex- 
pressions semblent  traneher  la  qiies. 
tioii.  Minuliamis  continua  d’impri- 
mer jusqu’en  1 5‘ii  ; et  de  ce  i|ue  son 
nom  ne  .se  trouve  sur  aucun  livre 
d’une  date  plus  récente , nn  présume 
qu’il  mourut  cette  année-là  meme , 
ou  peu  après.  Il  est  possible  cepen- 
dant (pic  le  défaut  de  facultés  pécu- 
niaires l’ait  empêché  de  donner 
d’autres  éditions.  M.  Guillon  obser- 
ve. que  Miuutianus  y avait  employé 
toute  .sa  fortune,  et  qu’il  n’en  lais- 
sa aucune  à ses  deux  fils.  L'un 
d’eux,  nommé  Vincent,  avait,  du 
vivant  de  son  père,  publié,  en  t5i4, 
une  édition  de  lierence , accompa- 
gnée des  commentaires  de  plusieurs 
savauts  et  des  siens  propres.  M.  Aimé 
Guillou  a inséré  dans  la  Hibliopa- 
phie  de  la  France  ( ou  Journal  de 
la  librairie)  de  i8'lo,  pages  3r)  , 
33i  , 348,  une  notice  sur  Minutia- 
nus  et  scs  éditions  ; la  liste  se  monte 
à 17.  La  plus  importante  est  sans 
contredit  sou  édition  de  Cicéron  : la 
lus  curieuse,  par  sa  rareté,  est  celle 
CS  Lettres-patentes  de  Louis  XII 
données  à Fi^evano,  le  1 1 novem- 
bre i499,in-4“.  de  seize  pages,  in- 
connue à Maittaire  et  à Sassi , ainsi 
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qu’aux  ailleurs  «le  la  Biblioth.  hist. 
lie  l't  France.  M.  (luilloii , qui  l’a 
fuit  comiaître,rcf;ardc comme  unique 
l’excnijilairc  conserve  dans  lesarclii- 
ves  de  Milan,  qu’il  a examine  avec 
beaucoup  de  soin.  M.  l’elit-Kadel  a 
l’ail  insérer  dans  la  Bibliographie  de 
la  France,  i8;>.o,  ]i.  une  lettre 
relative  à la  notice  de  M.  Ciuillon. 
f'.  aussi  le  Manuel  du  libraire  jiar 
M.  Ilrunel , iroisicme  édition,  tome 
III , p.  I>4 1 . A.  B — T. 

MlNL'TlUS-FÉblX  ( Marcus), 
orateur  latin,  était  né  en  AlVique, 
sur  la  (in  du  ileiixiéme  ouau  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Il  tint  à 
Home,  où  il  acquit  parsoii  cloqueitce 
une  réputation  fort  cteiidue.Lactance 
et  saint  Je'rùme  le  placent  au  rang 
des  premiers  orateurs  de  son  siècle. 
Il  avait  embrassé  l'es  princi|ics  du 
ebristiaoisme;  et  il  en  devint  l'un  des 

}>lus  télés  défenseurs.  Nous  avons  de 
ui  un  dialogue  intitulé  : Octavius , 
dans  Icipiel  il  introduit  un  chrétien  de 
ce  nom,  et  un  partisan  des  erreurs 
du  paganisme,  «[ui disputent  ensem- 
ble. l.e  style  en  est  très-elégant;  et 
il  y a beaucouji  d’érudition  ctdcsoli- 
dité.  Ce|iendant  quelques  critiques 
inodenies  trouvent  que  c’est  moins 
l’ouvrage  d'un  théologien  qui  a étu- 
dié les  matières  dont  il  parle , 
que  la  production  d’un  homme  du 
Inonde  ; mais  c’est  à tort  que  Dupin 
et  ceux  qui  l’ont  suivi  lui  reproeheut 
une  tendance  vers  le  matérialisme. 
Ce  dialogue  a été  long-temps  regardé 
comme  le  vtii=  livre  du  traité  d’.\r- 
nohe  Adversus  genles  ( F.  .4rnobe). 
Franç.  Baudouin  reconnut  l’erreur 
des  premiers  éditeurs , et  publia 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Minutiiis- 
Félix,  Heidelberg,  tSüo,  in-8“. ; 
il  a été  souvent  réimprimé  depuis. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Nicolas  l’iigault,  avec  des  rcmar- 
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qiies,  Paris,  iG43 , iii-4”.;  de  Jacq. 
Onzcl , beyde , i Ü7  i , in  - 8".  ; de 
Jacq.  Gronovins,  ibid. , I7«J9,  in- 
8“.  ; de  J.  Davis . Cambridge,  171a, 
in-8'’.,  et  de  .1.  Gotli.  I.indner,  l.an- 
gcnsâlza  , 1773,  iii  - 8®.  On  y a 
réuni,  dans  ces  dillè'rciites  éditions, 
11’  traité  de  tjerilius  Cvpriaiius  de 
Idolnrum  vanitate  ; et , dans  quel- 
ques-unes , celui  de  Juliiis-Firiniciis- 
Matermis  de  EiToreproJanaritm  re- 
Itgionuin.  Le  dialogue  de  IMiniilius- 
Fclix  a été  traduit  en  français  par 
Perrot  d’Ablancourt,  Paris,  itKJo  , 
in- 1 A,  rl  plus  élégamment  par  l’abbé 
de  Gouroy,  dans  son  Recueil  des  au- 
rieiis  apologistes  du  christianisme. 
Il  existait,  au  temps  de  saint  Jérôme, 
lin  traite  «fe  /'ato,  qui  portait  le  nom 
de  Minuliiis , mais  dans  lequel  les 
critiques  ne  reconnais.saient  pas  son 
style.  Pierre  Ant.  Bouchard  a publié 
une  Disicrlation  sur  Minuliiis,  sin- 
vic  du  catalogue  des  éditions  et  des 
traductions  qui  avaient  paru  de  son 
Dialogue,  Kiel,  i(>85.  W — s. 

MINÜTOLI  (Viwcert),  littéra- 
teur, né  à Genève,  vers  1G40,  des- 
eend.iil  d’une  noble  famille  luc- 
quoisc,  dont  une  branche  s’est  éta- 
blie à Florence  dès  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  y a rempli  les  premiers 
emplois  ( 1 ).  L’un  de  ses  aïeux  era- 
bra.ssa  la  réforme,  et  se  fixa  à Ge- 
nève. Viuceiit  fut  admis  au  saint- 
ministère  , et  appelé  en  lloll.inde 
pour  y exercer  les  fonctions  du  pas- 
torat;  mais  une  intrigue  galante, 
dans  laquelle  il  fut  compromis  , l’o- 
bligea de  résigner  son  bénéüce.  11 
revint  à Genève,  et  fut  nommé,  en 
1G7O,  professeur  d’hbtoire  et  de 
belles-lettres  à l’academie.  La  régu- 
larité de  ses  micurs  lui  mérita  d’être 
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rcintcprp,  en  tfi'jf),  d.ins  la  compa- 
gnie des  pasteurs  : il  fut  dcsiÿ;nc 
liiUiotiircairc  eu  1 700  ; et  il  nioiiriit, 
en  1710,  dans  un  â|;c  as'anc^.  Minn- 
tuli,  pendant  son  séjour  eu  Hollande, 
s’etait  lié  d'une  étroite  ninitic  avec 
Bayle;  et  il  entretint  constamment 
avec  lui  une  correspondance  très- 
active  sur  des  objets  de  littéra- 
ture et  de  philosophie.  Outre  quel- 
ques pièces  de  vers  latins  , dont  on 
trouvera  les  litres  dans  le  Diction- 
naire de  Moièri,  et  dans  V Histoire 
littéraire  de  Genève  par  Senebier, 
on  a de  lui  : I.  (Jne  Lettre  à Juricii , 
insérée  dans  la  Chimère  de  la  ca- 
bale de  Rotterdam.  II.  Histoire  de 
l'embrasement  du  pont  du  Rhône, 
(«enève,  i()70,  in  ia.  III.  Disser- 
tation sur  un  monument  trouvé 
dans  le  Rhône,  en  1(578.  C’est  une 
petite  statue  repréicntant  un  dninlc. 
I V.  L’Rlcge  de  Spon,  imprime  par 
extrait  dans  les  Nouvelles  de  la  rép. 
des  lettres , juin  1686.  V.  Les  Dé- 
pe'ches  du  Parnasse,  ou  la  gazette 
des  .savants,  Genève,  i<»93,  in-ia. 
11  n’a  paru  que  cinq  numéros  de  ce 
junniai , que  l’auteur  discontinua  , 
parce  qu’on  en  publiait  à Lyon  une 
contrefaçon  , qui  lui  enlevait  scs 
abonnés.  Minutoli  a traduit  du  fla- 
mand la  Relation  du  naufrage  d’un 
■vaisseau  hoUandstis  sur  la  côte  de 
Vile  de  Quelpaerl , avec  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Gorée,  Genève , 
1(170,  in-1'i  (1);  de  l’allemand,  le 
Journal  de  Jiist  Collier,  résident 
k la  Porte  pour  les  e'iaLs  (pinéraux, 
ibid.,  1(172,  in-ia  ;ctde  l’italien,  la 
Fie  de  Galéace  Carracciolo , etc. , 
ibid.  i(38i , in<ia.  Il  a laisse  en  ma- 
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niiscrit  des  Harangues,  citées  par 
Bayle  avec  doge,  et  des  traductions 
du  traité  de  Léon  de  Modèiic  des  Ce- 
remonies des  Juifs,  et  de  l’ouvrage 
de  Pierius  V airri.inus  De  Jnfelieitate 
litteratorum.  W — s. 

MI(JL)i:i,-bÉRIF.T  (Locts-CnAn- 
LKS  ) , le  créateur  de  rartilleric  lé- 
gère eu  France,  était  né  le  24  mai 
1 7(15 , à Aiixonne , où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  répéti- 
teur de  mathématiques.  Après  avoir 
fait  d'assez  bonnes  études , il  rntr,x 
au  service  : (pielques  étourderies  de 
jeunesse  l’obligèmil  de  passer,  en 
1788,  eu  Prusse,  où  il  fut  admis 
cadet  dans  le  régiment  d’artillerie  de 
Tempdhof.  Scs  talents  lui  procurè- 
rent de  l’a  vanccnicnt  ; et  à l’époque  où 
la  guerre  éclata  entre  la  Prusse  et  la 
Franec,  il  était  oflirier  dans  le  pre- 
mier régiment  d’artillerie.  Miquel 
n’hésita  pas  à déclarer  qu'il  ne  vou- 
lait point  servir  contre  son  pays  ; et 
le  roi , approuvant  sa  délicatesse,  lui 
permit  de  renlrrr  en  France,  où  il 
fut  aussitôt  employédans  son  graile, 
avec  la  condition  qu’il  ne  serait  ja- 
mais obligé  de  servir  roiitre  la  Prusse. 
Ce  fut  sur  le  plan  donné  par  ert 
olUcier,  que  rnilillerie  légère  fut 
organisée  en  France  sur  le  môme 
pied  qu'elle  l’était  dans  les  années 
de  Frédéric.  11  consigna  ses  obser- 
vation.s  sur  cette  arme  dans  nu  Mé- 
moire impriméè  Paris , 1 7e) 'i , in-4®* 
En  1 797  , tandis  qu’il  était  attaché 
comme  adjndanl-général  à rartilleric 
d’Auxonne  , il  fit  exécuter  un  non- 
veau  modèle  des  caissons  ronnua 
sons  le  nom  de  caissons  de  H'urtz, 
qui  fut  adopté  par  l’administration 
de  la  guerre.  Elevé,  en  1800,  au 
grade  de  chef  de  brigade  d’artillerie, 
il  fut  envoyé,  en  iSon  , a Saint- 
Domingue,  avec  le  titre  de  directeur- 
commandant  da  l'artillerie  dans  la 
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partie  espagnole  , et  y servit  deux 
ans  sous  les  ordres  du  general  Ro- 
rliainbeau.  Il  avait  résisté  à la  funeste 
épidémie  qui  ravageait  l’ilc  ; et , de 
retour  en  France,  il  avait  obtenu  la 
permission  de  se  rcj>oser  de  ses  fati- 
gues dans  sa  maison  de  campagne  n 
liclleville  près  de  Paris,  lors<|u’il 
mourut,  au  mois  do  mars  180(3.  — 
1 L’un  des  frères  de  cet  oflicicr  était , 
en  3 Boa  , directeur  de  la  manufac- 
ture royale  de  Valence  en  Espagne. 
— Claude-Jean- François  Miquel, 
son  second  frère  , né  à Aiixonne,  en 
17(38,  missionnaire  de  la  congréga- 
tion des  Eudistes , s’est  acquis  une 
rcpuUtion  méritée  par  son  talent 
pour  la  chaire.  M.  J.-J.  Lacoste  a 
public  V Analyse  des  .tonnons  que  le 
P.  Miquel  avait  prononcés  à la  mis- 
sion d’Agen,  en  1806,  in-iQ.  Son 
portrait  a clé  grave  à Toulouse  , en 
■ Sot) , avec  cette  inscription  ; Erat 
liiccrna  ardens  et  lucens.  W — s. 

MIRAB.AIJD(Jeai«-Baptist£de), 
membre  de  l’académie  française , né 
à Paris,  en  >(>70,  embrassa  la 
})rofession  des  armes  , et  se  trouva 
a la  bataille  de  Siciukerque,  où  il  se 
distingua  par  son  courage:  il  renonça 
bientôt  à cette  carrière  pour  cultiver 
les  lettres  dont  La  Fontaine  lui  avait 
inspiré  le  goût;  et  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire , afin  de 
pouvoir  SC  livrer  plus  tranquillement 
à l’étude,  devenue  pour  lui  un  be- 
soin. Il  en  sortit  lorsque  la  duchesse 
d’Orléans  le  nomma  secrétaire  de  ses 
commandements , et  le  chargea  de 
l’éducation  des  princesses  ses  (illes. 
Il  publia,  eu  I7‘a4<  une  traduction 
de  la  Jérusalem  délivrée  ; c’était  la 
première  traduction  française  dont 
la  lecture  fût  supportable  ( le 
Ta  SSE  ) : le  succès  qu’elle  obtint,  et 
qu’elle  méritait  en  partie , attiia 
au  traducteur  des  invectives  qu’il 
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eut  le  bon  esprit  de  mépriser,  et  des 
critiques  dont  il  profita  pour  perfec- 
tionner .son  travail.  Il  fut  reçu,  quel- 
que temps  après,  à l’académie  fran- 
çaise; et  il  succéda,  en  à 

l’abbé  Iloutcville  dans  la  place  de 
secrétaire- perpétuel  de  cette  com- 
pagnie. La  tlouccurdc  son  caractère, 
sa  modestie  et  son  désintéressement , 
lui  avaient  fait  des  amis  de  tous  ses 
confrères.  Sa  vie  fut  tranqiiill.: , sa 
vicillc.sse  exempte  d’inlirraites;  et 
il  mourut,  le  'i4  j'iin  17(30,  regretté 
sincèrement  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Il  eut  pour  successeur 
à l’académie,  Biitron,  qui  nous  a 
laissé  de  Mirabaud  ce  portrait  ma- 
gnifique: «A  q\iatrc-vingt-six  ans, 
» il  avait  encore  le  feu  de  la  jcuuessc 
» et  la  sève  de  l’âge  mûr  ; une  gaîté 
» vive  et  douce,  une  sérénité  d’ame, 
» une  aménité  de  mcctirs,  qui  fai- 
» saient  disparaître  la  vieillesse  , et 
« ne  la  laissaient  voir  qu’av'cc  celte 
» espece  d’atteisdrisscment , qui  sup- 
» pose  bien  plus  que  du  respect. 
» Libre  de  passions , et  sans  autres 
» liens  que  ceux  de  l'amitié,  il  était 
» plus  à ses  amis  qu’à  lui-mciuc.  11  a 
» passé  sa  vie  dans  une  société  dont 
» il  faisait  les  délices  ; société  douce 
» quoique  intime,  que  la  mort  .seule 
» a pu  dissoudre.  Scs  ouvrages  por- 
» tcut  l’empreinte  de  .<on  caractère  : 
» plus  un  homme  est  honnête  , et 
» plus  .ses  écrits  lui  ressemblent,  hli- 
u rabaud  joignit  toujours  le  senti- 
» mentà  l’esprit,  et  nous  aimons  à le 
» lirecominc  nous  aimions  à l’cnten- 
» dre;  mais  il  avait  si  peu  d’alta- 
u cbement  pour  ses  proiluctious , il 
» craignait  si  fort  et  le  bruit  et  l’éclat, 
U qu’il  a sacrifié  celles  qui  ^louvaient 
>)  contribuer  le  plus  à .sa  gloire.  » 
Outre  la  traductimi  du  Tas.se , on  lui 
CB  doit  une  du  iliilanâ  f uriens  ,Vn- 

ris,  '"fis,  4 vol.  jictil  iu-12  ; elle 
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ne  fut  p.is  aussi  bien  accueillie  que  la 
première,  l.e  molle  et  Jacetum  de 
r.'\nu.ste,  celle  urbanilc,  cet  attiris- 
nic,  retle  bonne  plaisanterie,  r<^ 
p.inrlus  dans  tous  sc.s  cb.nils , n’ont 
etc  ni  rendus  , ni  même  sentis  par 
Tdirabaud,  qui  ne  s’est  pas  doute  (pic 
IWriostc  raillait  de  toiitfs  scs  imagi- 
nations. C’est  le  jugemenl  qu’en  porte 
Voltaire,  qui  a expriinc  ropinion 
de  tous  les  gens  de  goût.  On  attri- 
bue à Mirabaud  : 1.  .-ilphabet  de  la 
fée  Gracieuse,  ie34,in-i't.  II. 
Opinions  des  anciens  sur  les  Juifs, 
l'jfKl,  in-1'2.  111.  Le  Monde , son 
origine  et  son  antitpulé,  Londres, 
1731,  in-8".  Diiuiarsais  est  redlleiir 
de  cet  ouvrage.  1\  . Sentiments  des 
philosophes  sur  la  nature  de  l'ame; 
inséré  dans  le  recueil  intitule:  Nou- 
velles libertés  dé  penser  , Atnsterd. 
(Paris),  1743,  in-ia,  et  dans  le 
Hecueil  philosophique , public  par 
Naigeon  , Londres  ( .Amsterdam  ) , 
1770,  a vol.  in-i'i  ( V.  le  lUclion- 
naire  des  anorÿ  mes , par  M.  Bar- 
bier ) : maïs  le  c(k1c  monstrueux  d’a- 
thdisme,  connu  sous  le  titre  de  sys- 
tème de  la  nature,  publié  sous  le 
nom  de  notre  aeadémicicn , est  , 
Comme  on  le  sait  maintenant,  l'ou- 
vrage de  la  société  d’ilolbaeh  ( 1^.  ce 
nom  ).  On  peut  consulter  V lüoge  de 
Mirabaud  p^r  d’Aleinbert , dans  le 
tome  V de  l’ Ifistoire  des  membres  de 
l’aradémie  française.  AV — s. 

MIRABlî-Ml  ( VicTon  Riquktti, 
marquis  dk),  run  des  propagateurs 
desdoririuesécouomiq'ies  eu  France, 
naquit  à Perthuis , le  ort.  1715.  Ses 
anretres , exilés  de  t'iGreure  par  les 
troubles  rivils  , .s’etaient  réfugiés  eu 
Provence,  dansieipiatorr.icine  siècle, 
et  s’y  étaient  maintenus  au  rang  des 
plus  nobles  familles  de  la  contrée. 
( r.  Miiuitis,  XX\  111,  59  , not.  ) 
Le  marquis  de  Mirabeau,  fixant  sou 
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.séjour  habituel  à Paris,  soutint  cette 
illustration  par  son  crédit  auprès  des 
ministres,  et  cul  l'ambition  de  con- 
duire lui-incmc  les  atl'aires  de  l'état. 
L'opinion  publiipie,  facilement  in- 
llueiirée  à cette  époipae  par  les  pro- 
ductions littéraires,  lui  parut  le  plus 
puissant  véhicule  pour  arriver  au 
pouvoir.il  la  pressentit  parun  grand 
nombre  d’écrits  rédigés  d’après  les 
principes  économiques  de  Qtiesnay  , 
qu’il  avouait  pour' son  maître , 
dont  il  rassemblait  chez  lui,  tous  les 
mardis,  les  sectateurs  emphatiques. 
Plusieurs  de  ses  livres  furent  accueil- 
lis avec  faveur:  les  théories  qui  s’y 
trouvaient  développées,  étaient  en- 
core des  mystères  pour  la  jiresipie- 
tolalitéde  la  classe  cela  iréc.  L’eut  bou- 
siasuie,la  pompedu  langage,  le  char- 
latanisme philantropique,  et  jusqu’à 
l’obscurité  qui  enveloppait  l’exposé 
de  principes  simjdcs  en  eux-mcines, 
caractérisaient  en  général  les  ouvra- 
ges des  économistes , et  étaient  les 
causes  premières  de  leur  succès.  Le 
marquis  de  Mirabeau  se  distingua 
d’eux  tolis , ]>ar  uii  style  raboteux  et 
biz:irrc,  où  perçait  une  all’eclaliou 
malheurcu.se  d’imiter  la  manière  de 
Montaigne,  par  une  redondance  de 
trivialités  , qu’il  appelle  sa  chère  et 
native  exubérance,  par  sa  fausse  cha- 
leur , cl  une  incroyable  na’ivcté  d’or- 
gueil. Ses  liremicrs  essais  aniioiir 
çaient  un  (lesir  timide  de  ménager 
l’ordre  établi,  et  montraient  même 
une  certaine  complaisance  pour  les 
.fjjesures  prohibitives  , que  le  gros 
des  économistes  était  loin  d’approu- 
ver. la?  marquis  devint  ensuite  un 
frondeur  plus  hardi  ; et  sa  Théorie 
de  Vimp6t,en  lui  procurant  les  hon- 
neurs de  la  Bastille,  donna  une  vo- 
gue subite  à sou  nom.  Le  roi  de 
Suède  lui  envoya , le  jour  même  de 
la  révolution  <pû,  en  177a  , lui  rei»- 


MIR 

(lit  sou  autorité , la  croix  de  grand- 
romraaudcur  de  l’oiilre  do  \Va.sa.  Le 
même  prince,  arrivé  à Paris  , quel- 
que temps  après,  ii’oiiMia  pas  de  vi- 
siter le  pliiluso|)l>e,  et  lui  parla  de 
Monte' qiiieu  : :>/on/esqu/'c’H  ! répon- 
dit Mil alM-au, /('.(  rt',  .■;(>.(  surannées 
lie  cet  Imminr  ne  sent  plus  estimées 
que  diiii.s  quehjues  cours  du  l^’ord. 

« O Mirahe.ni  réconoinistc , dit  La  ■ 
eliarpc,  n’avait  de  l’imagination 
» luér.dionale  <pie  le  degré  d’exalta- 
» lion  qui  toile  lie  à la  folie,  et  prit  de 
» la  philosophie  du  temps  l’orgiieil- 
» Icuxenlêteiiielitdosupiiiionset  mie 
» soif  de  renommée,  qu'il  crut  satis- 
» faire  en  po|iiilarisaiit  sa  nohlesse 
» pardes  écrits  snr  la  science  rurale. 
» Il  possédait  assez  poiirdégrader  de 
» très-belles  terres  par  des  expérien- 
» ces  de  culture,  et  déranger  une 
B grande  fortune  pardes  entreprises 
n systématiques  et  des  constructions 
» de  fantaisie.  11  se  faisait  l’avocat  du 
a paysan  dans  ses  livfes  , et  le  tonr- 
» mentait  dans  ses  domaines,  par  ses 
» prétentions  seigneuriales,  (tout  il 
» était  cxtièmeiiK lit  jaloux.  » lléeri- 
vaità  sa  femme:  Ihtes  au  curé  du  Ui- 
f-non  (roue  de  ses  terres)  de  me  pré 
f tarer  une  harauf’ue,  et  que  sans 
cela  jene  verrai  pins  d’ habits  noirs. 
Il  exigea  que  le  curé  de  Roquelaiirc 
piibli.it  en  chaire  qu’il  fallait  remer- 
cier la  Providence  d’avoir  donné  à 
la  contrée  un  moit  e doux  et  d’une 
race  faite  pour  commander  aux 
hommes.  Ces  extravagances  ne  sont 
que  coiniqiies  : mais,  que  dire  de  la 
conduite  d’un  prêcheur  de  vertu,  qui, 
s’il  en  faut  croire  son  fils  et  quelques 
méinoin»  du  temps,  aurait  plusieurs 
fois  compromis,  par  ses  déDaiichcs, 
. la  santé  d’iiiie  épouse  ( Marie  - Gene- 
vievede  Vassan),  (pii  lui  avait  donné 
onze  enfants  et  apporté  cinquante 
mille  livres  de  rentes,  l’aurait  eusuitc 
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persécutée  , et , après  avoir  provo- 
qué sa  réclusion  pendant  douze  ans  , 
aurait  entretenu  des  niaitresscs,  ob- 
tenu de  l’amitié  des  ministres  ciu- 
qiiaiite-qiiatrelcttrcs  de  cachet  contre 
sa  famille,  et  fatigué  les  tribunaux 
de  ses  sc.iiidaleiix  jirocès  avec  elle  ; 
qui , courtisan  aussi  l.iche  que  des- 
pote impitoyable,  caressa  les  nou- 
velles autorités  p.ir'eiiiei.tairrs  créées 
par  Maiiprou;  et,  jaloux  <le  la  supé- 
riorité d’un  fils  qui  menaçait  de  l’é- 
elip.ser,  s’eiror(,;a  de  la  comprimer  , 
le  précipita,  par  ses  rigueurs,  (Lins 
(le  nombreux  écarts,  et  alla  jasqu’.i 
l’accuser  d’avoir  souillé  ,sa  couche i‘ 
Cet  homme,  qui  faisait  maudire  aux 
siens  son  avarice,  oll'rit  1111  asile  à 
Jean-Jacques.  Le  citoyen  de  Genève 
iiaya  ecîtcbiciifaisancc  intéressée  par 
des  formules  d’admiration,  et,  se  rc- 
tram  liant  adroitement  .sur  l’inrap,!- 
citédeson  esprit , se  dispensa  de  mo- 
tiver scs  élhges  parla  lecture  desieu- 
vres  de  son  patron.  Le  inanpiis  de 
Mirabeau  mourut  a Argcutciiil,  le  1 3 
juillet  i^8g.  .Ses  œuvres,  qu’on  a jiis- 
icuicnt  appeli^  \’ . !j>ocolipse  île  l'é- 
conomie politique,  foriuciit  plus  de 
ao  vi.l.  La  plus  grande  partie  a été 
recueillie  a la  .suite  t]eV  .■/ mi  des  Aom- 
nies,  8 vol.  1(1- 1 U,  ou  3 vol.,in-4“.  En 
voici  la  liste  à-peu-près  coinplète  : I. 
L’r/mi  des  luimmes , Paris , i ■jj.V , '> 
vol.  in  I •».  (ict  ouvrage  fit  une  grande 
sensation , fut  goûté  en  ..\iigleterre; 
et  il  en  parut  mielraduclion  italienne, 
à Vctii.se  , en  1 11.  Examen  des 

poésies  sacrées  de  l.e  franc  de  Pom- 
piffian,  l'j.35,  iii-iu;  fastidieux  et 
ridicule  panégyii(|ue  , que  Pompi- 
gnan  eut  la  mal-adresse  d’ado|itcr 
dans  une  édition  de  luxe  qu’il  donna 
de  .ses  poésies.  ll\.  Ménioiie  sur  les 
états pros’inciaux,  1757.  in-iu.  IV. 
Mémoiie  concernant  l’utilité  des 
états  provinciaux , 1767,  in-8“.  V. 
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Jlrpnnse  du  coirespondant  à son 
banquier,  i/Sg,  iu-4".  ("est  la  ré- 
jtDiise  à la  Lettre  tTiin  bamjuier 
Furbuniiais.  VI.  Théorie  de  V impôt, 
Paris , I r(jo , in-4“.  et  in- 1 u.  An  ju- 
gemeut  (le  l’auteur , c’est  son  rlicf- 
d’œuvre.  VII.  Philosophie  rurale  ou 
Economie  générale  et  particulière 
de  l’agriculture,  Amsterdam , i ^(34, 
3 vol.  iii-i'i  ; abrégé,  sons  rc  titre  : 
Eléments  de  la  philosophie  rurale , 
la  Haye,  l'üq  et  17Ü8,  iii-i-a. 
Qiicsnav  a eu  part  à rette  produc- 
tion. VllI.  Lettres  sur  le  commence 
des  grains,  17(38,  in  - lu.  IX.  Les 
Economiques,  dédiées  au  graml-duc 
de  Toscane,  Paris,  i7(ig,  vol. 
in-4".,  ou  4 vol.  in- 1 a.  Elles  parurent 
dictées  par  le  succès  récent  des  Dia- 
lognes  sur  les  blés,  de  Cîaliani.  X. 
Lettres  économiques , Amsterdam , 
1770  , in  - la.  Al.  Les  Devoirs, 
imprimé  à Milan,  au  monastère  de 
8aint-.\uibroise , 1 770  , in-8“.  Ce  ti- 
tre est  une  allusion  a l'un  des  traités 
les  plus  connus  du  saint  archevêque 
de  Milan  ( F.  St.  Ambroise  ).  XII. 
La  Science  ou  les  droits  et  les  de- 
voirs de  l'homme,  Lausanne,  1774) 
in-i'i.  XIII.  Lettres  sur  la  législa- 
tion, ou  l’ordre  légal  dépravé , ré- 
tabli et  perpétué,  Be rue  . 177Ô,  3 
vol.  iii-ra.  11  v aurait  quelques  bon- 
nes idées  à y gfaner.  XIV.  Entretiens 
d'un  jeune  prince  avec  son  gouver- 
neur, Parb,  i-’SS,  4 vol.  in-ia.C^ 
livre  a été  piiotié  par  (irivel.  XV. 
Èdiœation  civile  d’un  pnnee,  Dour- 
lac,  1788,  iii-S”.  XVI.  Hommes  à 
célébrer  pour  avoir  bien  mérité  de 
leur  siècle  et  de  l'humanité  par 
leurs  écrits  sur  l’économie  politique, 
ouvrage  publié  par  le  P.  Boscovich , 
ami  de  l'auteur,  Bassaiio , a vol. 
in  -8®.  XVII.  Rêve  d’un  goutteux, 
ou  le  principal , in-8”. , sans  date , 
tuais  de  la  lin  de  1788  ou  environ. 
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Le  marquis  de  Mirabeau  fut  un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  finances, 
Paris,  1767  à I7"4)  3o  vol.  iii-iu. 
Il  rédigea  aussi  avec  l’abbé  Bandeau, 
de  1 7G5  à 1 7(38,  les  Ephémérides  du 
citoyen,  ou  Chronique  île  l'esprit 
national  et  Bibliothèque  raisonnée 
des  sciences  , in- ra.  Dupont  de  Ne- 
mours en  fut  le  continuateur  jusqu’en 
177U  , et  les  porta  auG3''.  vol.  C’est 
dans  ce  recueil  que  le  marquis  in- 
séra sou  éloge  du  Maître  delà  scien- 
ce, ( Quesnay  ) , qu’il  met  au-dessus 
de  Socrate  et  de  Confucius  : ou  ro- 
cliercbc  encore  ce  morceau  comme 
un  modèle  du  style  amphigourique. 

F_t  et  \V— s. 

MIR.VBE.VU  ( Honobé-Gabriei, 
Riql'i-tti  , comte  de  ),  si  faiiicm 
par  rinilucuce  qu’il  exerça  sur  la  ré- 
volution frauçause , était  (ils  du  ]iré- 
rédeiit , et  naquit  au  Bignon  , près 
de  Nemours,  le  9 mars  174g-  (-•a 
nature,  en  le  douant  d’une  cousti- 
tution  vigoureuse , d’un  tempéra- 
ment de  leu , et  des  facultés  les  plus 
énergiques , avait  jeté  en  lui  tous  les 
ferments  des  passion»  impétueuses  . 
egalement  puissantes  pour  le  lùeii  et 
pour  le  mal , suivant  la  direction 
u’cllcs  recevraient  de  l’éducation  cl 
es  circonstances.  Son  adolescence 
fut  conliée  à un  précepteur  instruit , 
le  père  du  littérateur  Lacbabeaus- 
sière  ; mais  cet  homme  de  mérite  , 
contrarié  dans  son  plan , ne  put  met- 
tre à profit  l’ardeur  qui  dévorait  son 
élève.  Celui  - ci  sortit  de  scs  mains 
avec  une  connaissance  légère  du  la- 
tin et  des  classiques,  et  fut  jeté  tar- 
divement dans  un  pensiounat  mili- 
taire ; il  y effleura  l’étude  de  diverses 
langues  et  celle  des  arts  d’agrément, 
et  fut  initié  dans  les  mathématiques 
par  le  célèbre  Lagrange.  Sa  tète  u’é- 
tait  encore  pleine  que  de  notions 
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rfparsf»,  isolées,  Iors(|iie  de'jà  il 
(lait  à reiitrainnnciit  il’cVt ire,  et  pii- 
liliait  mi  cloj;e  du  Graud-(x>ndé , et 
(ptclqnes  pièces  de  vers.  .4  i q ans , 
il  outra  dans  la  cavalerie  en  cpialite’ 
de  Vülonuirc  ; et  secouant  le  préjiq^é 
qui  frappait  de  ridicule  les  olliricrs 
dont  rciiiulatioii  tendait  à s’iilever 
au-dessus  de  la  vie  futile  et  oisive  des 
garnisons,  il  lut  tous  les  ouvrages 
qu’il  put  se  procurer  sur  l'art  mili- 
taire. Ces  lialii  tildes  studieuses,  quand 
elles  n’auraient  point  en  ponrmuijilc 
un  immense  Ix-soin  de  savoir,  lui 
auraient  èlé  coiuinande'es  par  la  par- 
cimonie d’un  ]*ère  e'pdisleet  super- 
be , qui  , démêlant  avec  inquiétude , 
dans  rii(*rilier  de  sou  nom,  un  es- 
prit d’indépendance,  incapable  de  se 
plier  au  joug  de  l’auturite'  paternelle, 
se  lit  un  système  d’ciicliaîner  par  des 
embarras  pécuniaires  cette  activité' 
d’amc  si  prodigieuse.  Une  aventure 
d'amour  du  jeune  comte  eut  alors  un 
grand  éclat  ; et  une  lettre  de  cachet , 
sollicitcie  par  son  père  , le  lit  enfer- 
mer à l’ile  de  Rhc.  W Ami  fies  hom- 
mes songea  meme  h retrancher  son 
fils  de  la  société,  en  le  reléguant  dans 
les  colonies  hollandaises  ; et  il  ne 
fut  détourné  de  ce  projet  que  par  les 
plus  pressantes  reprcsentalious.  Le 
comte  obtint  de  faire  la  campagne 
de  Corse,  et  il  y servit  avec  uueclis- 
tinction  qui  sourit  un  moment  à l’or- 
gueil iMteniel  ; mais  lorsque , récom- 
pensé d’un  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  il  sollicita  son  père  de  lui 
acheter  un  régiment , il  re\-nt  celte 
étrange  lépùnsc  : Que  les  ffayard 
et  les  Duguesclin  n avaient  pas 
procédé  ainsi.  Après  la  soumission 
de  la  Corse,  le  comte  de  Mirabeau 
saisit  la  plume  pour  retracer  le  ta- 
bleau de  l’oppression  que  Gènes  avait 
fait  peser  sur  ce  pays.  Ce  travail 
imparfait,  comme  on  devait  s’y  at- 
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tendre , mais  empreint  d’une  chaleur 
vraie  , et  où  l’indignation  n’avait 
point  trop  altéré  l'exactitude  des 
faits  , fut  jugé  digue  de  l’impres- 
sion par  les  états  de  la  Corse  ; le 
pire  de  l’auteur,  ipii  l’avait  reçu  eu 
déptît , s’empressa  de  l’anéantir.  Ia‘s 
vues  philosophiques  auxquelles  le 
comte  avait  été  conduit,  l’impossi- 
bilité où  le  mettaient  les  refus  pa- 
ternels de  se  livrer  à son  goût  pour 
la  dé|icnse,  et  l’attrait  qui  le  portait 
vers  tous  les  genres  de  connaissan- 
ces. tempérèrent  son  exaltation  mi- 
litaire , et  donnèrent  une  autre  im- 
jmlsion  à son  ambition.  De  retour  en 
France,  il  |>arvicutà  captiver  l’^mt 
des  Hommes,  et  consent,  (lour  lui 
plaire,  à s’enterrer  quelque  temps 
dans  le  Limousin  , où  il  s’occupe 
d'améliorer  des  terres  et  de  poursui- 
vre des  all'aires  litigieuses.  Las  de  ces 
travaux  obscurs,  il  se  rend  à Paris, 
en  I ■jq  I , et  s’aperçoit  que  sa  faveur 
vient  d’expirer.  C’est  alors  qu’il  dit 
au  marquis  de  Miralicau  ; « Mais, 
» mon  |>ère,  quand  vous  ii’aurirE 
» que  de  l’amour-propre,  mes  succès 
B seraient  encore  les  vôtres.  » Sou 
mépris  pour  le  charlatanisme  des 
économistes  , et  l'opposition  (ù'Ia- 
tautc  qu’il  manifestait  contre  le  des- 
potisme ministéiiel  des  Mau|>euu  et 
des  Terray,  achevèrent  de  le  brouil- 
ler avec  \'Ami  des  //ommer,  accou- 
tumé à caresser  l’autorité.  Le  comte 
alla  grossir  en  Provence  le  nom- 
bre dus  ennemis  du  nouveau  parle- 
ment ; et,  en  177‘i,  il  'y  épousa 
M‘*«.  de  Marignane , belle  et  riche 
héritière  , mais  dont  la  fortune  con- 
sistait presque  toute  en  substitutions 
et  surressious  , dont  il  fallait  atten- 
dre l’ouverture.  Le  mari  dissipa  eu 
deux  ans  le  double  de  ses  biens  dis- 
ponibles : des  arrangements  pou- 
vaient cire  pris  facilement  avec  ses 
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rrcaiiricrs  ; mais  le  dur  patron  des 
éconoiiiisles  aima  mieux  faire  inter- 
dire son  fils,  et  le  confiner  dans  scs 
terres  par  ordre  du  roi.  Ce  fui  dans 
cet  exil,  qiiVehautrc  par  la  lecture 
de  Tacite  et  de  J.-J.  Rousseau,  Mi- 
rabeau éerivit  à la  li.âte,  et  sous 
l’inspiration  du  moment,  son  Es- 
sai sur  le  despotisme,  morceau  plein 
d’une  vcrx'c  de'sordonuce,  et  le  jdus 
incoliereut  de  tous  ceux  qu’a  pro- 
duits s;i  plume  (i).  Sur  ces  entrefai- 
tes , comme  il  avait  rompu  son  ban 
pour  venger  militairemeut  une  de 
scs  serurs  des  insultes  d'un  gentii- 
bomrae  ])ultron , une  nouvelle  pro- 
cedure fut  düige'e  contre  lui  ; et 
son  père  s’en  prévalut  pour  le  faire 
délciiir  au  château  d’If,  d’ou  il  fut 
transféré  au  fort  de  Joux  , en  1776. 
Il  subjugua  le  gouverneur  par  la 
magic  de  son  langage , et  obtint  de 
lui  que  la  ville  de  Pontarlier  serait 
.sa  prison.  Dans  le  séjour  qu’il  y fit , 
il  vit  So|(liie  de  RulTev,  jeune  femme 
aimable,  mais  sans  éclat , que  ses  pa- 
tents avaient  unie  à un  époux  plus 
que  sexagénaire , le  marquis  de  Mon- 
nier,  ex-président  de  la  cliandire 
des  comptes  de  Dole,  lünflamme'  du 
plus  violent  amour,  il  parvint  bien- 
tôt h seJuire  une  jeune  femme  cré- 
dule ; et  celte  passion  fit  éclater  de 
noiiTcanx  orages  contre  lui  : la  fa- 
mille du  mari  outragé,  celle  de  So- 
thicet  la  sienne  propre,  agirent  à- 
a-fois  avec  des  intentions  opposées, 
pour  appeler  sur  sa  tète  toutes  les 
rigueurs  des  lois.  Maleslierbes  lui 
écrivit  : « Je  quitte  le  ministère;  et 
» ledernier  couseilqiic  jepuissevous 
« donner,  est  de  fuir,  et  de  prendre 
» du  service  chez  l’étranger.  » Ce;  fut 
le  parti  que  prit  Mirabeau  : Sophie 

(•)  Ot  rfTil  fut  puH««  rn  IUIuhW*  , en  1^7^  , 

le  -B*.,.  U 3«.  , Pari» , 1 79s  , •»(  an|oi.  uU<  <U 
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alla  le  rejoindre  en  Suisse,  et  ils  se 
réfugièrent  en  Hollande.  Là,  tandis 
que  le  parlement  de  lie'aii\-on  le 
déclarait  coupable  de  rapt  et  le  fai- 
sait décapiter  en  cfligic,  le  comte 
so'  mit  à la  solde  des  libraires , et 
subvint , par  un  travail  infatigable , 
aux  dÜlieultés  de  sa  situation.  I<i 
tâche  la  plus  considérable  qu’il  eut 
à remplir,  fut  la  traduction  de  l'/fis- 
tnire  de  Phili/^/ie  //,  par  Watson  , 
qu’il  entreprit  avec  Durival.  Il  ap- 
i>rit  alors  que  l’auteur  de  ses  jours 
l’accusait  d’avoir  souillé  son  lit  ; et 
il  exerça  de  cruelles  représailles  en 
répandant  des  libelles  contre  ce  père 
acliarné  à le  flétrir.  1/iusutlisance 
de  .ses  moyens  d’existence  lui  ins- 
pira le  désir  de  .se  retirer  en  Améri- 
que ; mais  il  n’eut  ]>as  le  temps  de 
le  réaliser.  Son  extradition  avait 
été  obtenue  du  gouvernement  hol- 
landais; il  fut  enlevé  d’Amsterdam  , 
avec  Sophie,  par  un  iu.‘pcrteur  de 
la  police  française  : .sa  maitresse  en- 
ceinte fut  dépo.séc  dans  une  m.'iisou 
de  surveillance  à Paris,  et  lui , enfer- 
mé au  donjon  de  Vinccniics,  où  il 
.subit  uuc  détention  de  mois.  Le 
lieutenant  de  police  , l^uoir , que 
l’esprit  insinuant  du  prisonuier  avait 
intéressé,  lui  fariiita  les  moyens  de 
correspondre  avec  M*“'.  de  Mon- 
iiier,  à condition  que  les  lettres  pas- 
.seraieut  sous  scs  yeux  , et  retourne- 
raient  à son  secrétariat.  C’est  cette 
correspondance  que  déroba  M.iiiuel , 
sur  laquelle  il  spécula  comme  isli- 
teur(  Maxukl  ).  .Au  momeiit  on 
ces  lettres  virent  le  jour  { i7<)2 , 4 
vol.  in-8‘*.  et  in-j2  ),  Gar.tt  leur 
rendit  l’hommage  d’une  critique  so- 
lennelle , dans  sa  chaire  du  lycée. 
On  y trouve  rcmprcinle  d’une  tôle 
fertile  en  ressources , une  grande 
facilité  d’cluculion,  un  accent  pas- 
sionné, mais  qui  apparlieut  cxelasi- 
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Tcriient  à celte  MMisil)ilitc'  plij.siijue 
qu’il  pi'üiioc  llflvrlius.  Des  plarets 
pour  appeler  rintèret  sur  sa  captivi- 
té, (les  conseils  à Sopliie,  pour  clic 
et  pour  l'eduratiuiulc  la  tilli;  que  lui 
a uonue'c  l’amour,  des  details  de  né- 
gociations domasti(|iies , tel  est  le 
fonds  uiiil'orine  de  toutes  ces  missi- 
ves, que  ralioudancc  des  expressions 
et  l’extrême  variété  des  tours  font  ce- 
pendant lire  sans  fatigue.  Au  milieu 
de  tout  cela , on  trouve  des  traces  de 
maus'ais  goût,  des  inégalités,  des 
tirades  liclérogcucs , prises  çà  et  là  , 
et  intercalées  pour  snpplétu  à la  las- 
situde de  l’écrivain.  I.e  langage  de 
Mirabeau  explique  assez  l’asccndaut 
irrésistible  qu’il  exerçait  sur  son 
amante.  IL  fit  pour  elle  plusieurs 
traductions , parmi  lesquelles  nous 
u’indiquerous  que  celles  de  Bocace  , 
de  Tiliulle  et  des  liaisers  de  Jean 
Second.  La  Bible  était  au  nombre 
des  livres  qu’il  recevait  dans  sa  pri- 
son : avec  les  rognures  des  coin- 
lucnlaircs  de  dom  Calmct , il  com- 
posa r Krutica  liiblion , recueil  de 
graveliires  , où  étaient  signalés  les 
écarts  de  l’amour  physique  riiez  les 
dill'érents  peuples,  et  partiiiilière- 
ment  chez  les  Juifs.  L’originalité 
compensait  cette  fois  roliscéuilé  de 
la  matière;  mais  l'amant  de  Sophie 
ne  garda  plus  aucune  mesure  dans 
le  roman  intitulé.  Ma  Conversion. 
Cet  écrit  ne  présente  qu’une  série 
de  tableaux  dégoûtants  et  tout-à- 
fait  dignes  de  T.-Vrélin.  Son  imagina- 
tion ne  pouvait  s’arrêter  long-temps 
à de  tels  objets  ; une  occupation  d’un 
genre  tout  différent,  vint  fixer  toute 
son  attention.  Remontant  aux  pria- 
cipeo  constitutifs  de  la  société,  et 
s’armant  des  documents  de  l’iiistoire, 
il  envisagea  les  lettres  de  cachet  et 
les  f risons  d’état  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  droit  naturel  et  positif, 
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avec  la  société  et  les  |iarticulicrs  : 
les  clans  d’une  indignation  assez  na- 
turelle de  sa  part,  se  communiquè- 
rent à son  style  , et  lui  dictèrent  des 
pagc.'i  pleines  de  force  et  de  chaleur, 
mais  déparées  par  des  longueurs,  et 
par  les  dct.iils  disparates  et  mesquins 
de  riiitéricnr  du  château  de  \ in- 
cennes , qui  remplissent  la  seconde 
partie.  Enfin  Miralieau  fut  rendu  à la 
société,  et  à cette  vie  active  dont  la 
privation  avait  opéré  sur  scs  forces 
une  altération  sensible.  C’est  à cette  ' 
époque  qu’il  faut  placer  une  accusa- 
tion souvent  répétée , mais  qui , nous 
devons  le  dire,  ne  parait  point  éta- 
blie sur  des  preuves  suffisantes  ; c’est 
d’avoir  acheté  les  bonnes  grâces  de 
son  père,  en  rédigeant  des  mémoires 
injurieux  contre  une  mère  dont  la 
tendresse  envers  lui  ne  s’était  pas  dé- 
mentie un  seul  instant  au  milieu  de 
l’exaspération  de  sa  famille.  Mira- 
beau avait  bien  autrement  à cœur  de 
faire  tomber  l’arrêt  qui  l’avait  con- 
damné à perdre  la  tête.  Il  se  consti- 
tua dans  les  prisons  de  Pontarlier  , 
afin  de  purger  sa  contumace;  là , les 
Mémoires  qu’il  produisit  pour  sa  dé- 
fense, effrayèrent  scs  adversaires,  qui 
firent  de  V.11I1CS  tentatives  à l’ellèt  d’eii 
obtenir  la  suppression.  11  était  aisé 
de  rccoiinaitre  dans  ces  mémoires 
tout  le  talent  d’un  grand  orateur. 
Mirabeau  disait  lut-iiiême  d’un  de 
ces  factiims , qu’il  appelle  sa  Philip- 
pique  : « Si  ce  n'est  pas  là  de  l’elo- 
» quence  inconnue  à nos  siècles  bar- 
il bares , je  ne  .s.iis  ce  que  c’e.st  <(ue 
V ce  don  du  ciel  si  séduisant  et  si 
» rare.  » Un  plein  succès  couronna 
ses  efforts.  Il  lit  la  lui  pour  sa  co-ac- 
cuséc:  une  transaction,  passée  entre 
M.  de  Munnier  et  lui , mit  au  néant 
tontes  les  procédures  ; et  son  ^ver- 
sairc  paya  les  frais.  Aus.sitùt,  il  vo- 
le eu  Provence , tenter  un  succès 
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non  moins  important  : il  s’agissait 
de  se  réinvestir  de  six  mille  livres 
de  rente,  en  sc  rapprochant  de  son 
e'pouse.  Il  épuisa , pour  y réussir , 
les  médiations,  les  prières,  les  ins- 
tances atrectuciiscs  : sa  compagne  fut 
émue;  mais  obéissant  à l’impulsion 
de  sa  famille , elle  refusa  de  rcpicu- 
dre  des  chaînes  qui  l’avaient  trop 
froissée.  Mirabeau  lit  entendre  alors 
sa  réclamation  devant  les  tribunaux: 
son  éloquence  revêtit  des  formes 
touchantes,  et  traça  le  portrait  le 
plus  flatteur  de  M'“'.  de  Mirabeau  , 
qu'il  appelait  avec  complaisance  un 
ange  de  doureiir  et  de  bonté.  On  lui 
opposa  le  tableau  des  égaremmls  de 
sa  jeunesse  : appelé  sur  ce  terrain , il 
voulut  montrer  qu’il  avait  été  géné- 
reux envers  sa  femme , et  produisit 
une  lettre  dont  semblait  résulter  la 
preuve  d’une  infidélité  qu’il  avait 
jKirdoiinée.  Cet  ineident  fut  décisif, 
mais  dans  le  sens  qu’il  n’avait  point 
prévu.  ( f'.  PoBTALis.)  Les  juges  fu- 
rent d’avis , avec  d’ Aguesseau , qu’un 
mari , accusateur  de  sa  femme , ne 
pouvait  cohabiter  avec  elle  ) et  la 
séparation  fut  prononcée.  Mirabeau 
évoqua  la  cause  au  grand  - conseil , 
et  demanda  sans  succès  la  cassa- 
tion de  l’arrêt.  Dénué  de  moyens  de 
subsistance,  et  suspecta  l’autorité, 
U partit  pour  Londres,  en  1784  , 
accompagné  d’une  Hollandaise  qui 
avait  succédé  à Sophie  dans  scs 
affections. Les  instilutionsdcrAnglc- 
terre  lui  laissèrent  des  impressions 
peu  avantageuses,  ainsi  que  l’attes- 
tent les  lettres  qu’il  adressait  de  ce 
pavs  à Chamfort,  devenu  son  ami, 
mais  au-dessous  dinpicl  il  .se  place 
néanmoins  à une  distance  respec- 
tueuse. II  saisit  alors  l’occasion  de 
careser  le  sentiment  haineux  de 
celui-ci  contre  toutes  les  supériorités 
sociales,  et  relira  une  gloire  facile 
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et  lucrative  de  la  publication  des 
Considérations  sur  l'ordre  de  Cin- 
ciwiatus,  où,  habile  imitateur  d’un 

Samphlet  américain , il  signalait  les 
angers  d’une  associabon  honorifi- 
que et  militaire  approchée  du  ber- 
ceau de  la  liberté.  Cet  ouvrage  , 
dont  quelques  traits  appartiennent  à 
Chamfort  , fut  commencé  à Paris  , 
sous  les  auspices  de  Franklin , et 
parut  à Londres,  1784  , in-8”. , en 
français  et  en  anglais.  Mirabeau  le 
compléta  par  une  lettre  de  Turgot 
sur  les  législations  de  l’Amérique  , 
et  une  traduction  des  Observations 
du  docteur  Price  sur  l'importance 
de  la  i-évoliilion  des  Étals  - Unis , 
suivie  de  réflexions  et  de  noies  , 
pour  lesquelles  il  eut  dans  Target 
un  utile  collaborateur.  Voué  désor- 
mais exclusivement  aux  études  jio- 
litiqucs , il  s’éleva , dans  ses  Doutes 
sur  la  liberté  de  l’Escaut , contre 
les  vues  de  Joseph  II , qui , seconde 
]iar  la  Prusse  et  la  Russie , voulait 
ouvrir  uii  débouché  maritime  au  Bra- 
bant, relever  Ostende,  et  tenir  la 
Hollande  en  échec.  Presqu’en  même 
temps  parut  la  Lettre  au  même  sou- 
verain , qui  prohiliait  l’émigration. 
Il  ne  fut  plus  possible  de  nier  la  vé- 
nalité de  l'écrivain  , lorsqu’il  attaqua 
la  caisse  d’escompte , la  banque  de 
Saiut  - Charles , et  l’entreprise  des 
eaux  de  Paris.  Désigné  ouvertement 
comme  l’instrument  de  Panchaud  , 
de  Clavièrc  et  autres  spéculateurs  à 
la  baisse  , il  entra  dans  une  lutte 
diflicilc  avec  Beaumarchais  , qui , 
s’étant  chargé  de  répondre  pour  la 
compagnie  des  eaux,  le  traitait  avec 
un  dédain  calme , auquel  des  éloges 
ironiques  donnaient  un  caractère  en- 
core plus  oITeiisaut.  « Mirabeau,  dit 
Laharpe,  répliqua  en  homme  que  le 
méprh  rend  furieux;  il  prodigua  les 
personnalités  les  plus  injurieuses  : 
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soit  parce  que  Beaumarchais  ne  s’en 
étant  permis  aucune  , il  crut  vuir 
encore  nue  espece  de  mépris  à se 
refuser  ce  qui  était  si  facile  avec  lui  ; 
suit  que , ne  duntant  pas  que  son  ad- 
versaire n’en  vînt , à smi  cseinpie , 
aux  reproches  personnels,  il  voulût 
les  alfaiblir  d’avance  en  les  réduisant 
à la  récriniinaliun.  » l^c  public  se 
battait  de  voir  aux  prises  deux  lut- 
teurs exerces  ; la  violente  attaque  de 
blirabeau  contre  Beaumarcliais,  est 
peut-être  ce  qu’il  a écrit  de  plus  clo- 
quent : cet  écrit  ne  contribua  pas 
j>eu  à ses  succès  ultérieurs  ; il  pro- 
duisit à Paris  un  elfet  prodigieux. 
Beaumarchais  eut  le  bon  esprit  de 
s;ierilicr  h son  repos  et  à sa  di- 
gnité le  plaisir  de  remuer  les  détails 
honteux  de  la  vie  privée  de  son  ad- 
versaire. Mirabeau,  toujours  aux  pri- 
ses avec  le  niinistèrc,  cherchait  cc- 
]M>ndanl  à se  soustraire  à de  nouvelles 
persécutions  ; il  obtint  alors  de  Ca- 
luuiie  , <pii  dirigeait  les  finances  , 
une  mission  secrète  pour  Berlin  ; 
elle  lui  fut  donnée  dans  le  triple 
but  de  l’éloigner , de  sonder , jMr  son 
entremise  , les  dispositions  du  jeune 
prince  cpii  allait  régner  sur  la  Prusse , 
et  de  le  faire  consentir  a un  emprunt 
considérable  pour  la  France.  Il  rem- 
plit avec  7.èle  son  rôle  équivoque, 
ilunoré  d’un  accueil  flatteur  par  le 
duc  de  Brunswick,  il  obtint  aussi  le 
sulirage  du  grand  FréJciic,  dont  il 
vit  les  derniers  instants.  Il  remit  au 
successeur  de  ce  monarque,  le  jour 
même  de  son  avènement,  une  lettre, 
dans  laquelle  il  osa  lui  donner  des 
avis  , dont  le  jeune  prince  ne  jiarut 
point  oll’ensé,  mais  qu’il  se  garda 
Lieu  de  suivre.  Plus  tanl , voulant 
dessiller  les  yeux  de  Frédéric-Guil- 
laume sur  lc,s  rêveries  des  illuiniués, 
Mirabeau  composa  une  brochure  , 
où  il  Versait  le  ridiridc  à plciues 
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mains  sur  I..avater  et  sur  Cagliostro. 

Il  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts 
de  la  France;  et  ses  déju'chcs  adres- 
sées à Galonné , et  au  duc  de  Lau- 
xiin,  faisaient  connaître  avec  détail  • 
l’état  de  situation  journalier  du  cabi- 
net de  Berlin.  Toujours  all'amé  d’ar- 
gent , et  dévore  d'ambition , on  le 
voit  demander  dans  chaque  dépêche 
des  gratilications  et  de  l’avancement. 
Un  tableau  Statistique  secret  de  l’Al- 
lemagne tomba  entre  scs  mains  : il 
le  traduisit,  à l’aide  d’iin  valet-<lc- 
chambre,  qui  ne  savait  que  l’alle- 
mand , et  d’un  secrétaire  français , 
qui  ne  connaissait  que  sa  langue.  11 
acquit  en  même  temps  d’amples  ma- 
térianx  littéraires  , et  fut  redevable 
au  major  Maurillon  ( cc  nom  ), 
de  dütumcnts  procicnx  sur  la  Priis- 
.se,  documents  c|ui , élaborés  et  coor- 
donnés par  lui , devinrent  les  clé- 
ments de  son  grand  ouvrage  de  la 
Mona-chie  prussienne.  Frédéric» 
Guillaume  , à qui  l’on  faisait  crain- 
dre la  perspicacité  J’nn  pareil  obser- 
vateur , lui  ordonna  de  sortir  de  ses 
états.  Galonné  mettait  alors  scs  plans 
d’administration  sous  la  protection 
des  premiers  notables  cpi’il  venait  de 
convoquer.  Miiabeau  intervint  dans 
ces  discussions,  de  la  .seule  manière 
qui  fût  compatibleavec  son  existence 
précaire,  eu  lauçant  une  diatiiLa: 
brut. le,  sous  le  titre  de  Dénoncia- 
tion fie  Vaffola^e  , r.u  roi  et  aux 
notables.  Dans  cet  écrit  indigeste 
et  contimiellcment  déclamatoire  , 
les  personnalités  étaient  arciinuilécs 
sans  ménagement;  Galonné  et  Ncckcr 
y expiaient  nue  preéminenre  odieuse 
a un  homme  qui  ne  se  sentait  pas  .1 
sa  place.  Les  traits  de  l’érrivain,  di- 
rigés nniquemeut  contre  les  jonenis 
à la  hausse  , indiquaient  clairement 
les  instigateurs  qn’il  avait  sen'is.  Ri- 
varol  fit  .1  cc  sujet  cette  cpigrainme  : 
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Los  parties  olïïiisccs  furent  encore 
mieux  vengées  par  nn  orilre  du  rui  , 
q ù cuudaniiia  le  ))ainplilétaircà  être 
eiiferinë  au  cliàteau  de  S.imnur.  Mi- 
rabeau SC  mit  en  sùrelc , et  jiuhiia 
la  .Suite  de  la  dénoncinlion  de  V a- 
cintage.  H y mesurait  avec  audace 
ta  rëpiitaliuii  colossale  de  Decker  : 
ses  Lettres  à .V.  LacreteUe,  et  sa 
Correspondance  uvec  Cénitti , ne 
sont  que  le  développement  de  sa 
pensëe  sur  le  ministre  genevois. 
M"''.  de  Staël  a dit  ipie  ]\Iir..brau, 
en  particulier , ne  parlait  de  Meeker 
qu’avec  admiration  ; mais  il  faut  se 
délier  beaucoup  de  M'"”.  de  Staël , 
quand  il  s’agit  de  son  père.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Mirabeau  devait  une 
assez  grande  célébrité  à scs  écrits 
polémiques,  dans  un  temps  où  les 
matières  politiques  u’étaicJit  pas  en- 
core entrées  daus  la  circulation  des 
idées  coinmuiics  , lorsque  l’art  des 
pamphlets  n’était  point  perfection- 
né, et  qu’un  petit  uomiire  d’éeri- 
vaiiis  seulement  osait  s’y  livrer  : 
ceux  de  Mirabeau  avaicut  fait  for- 
tune par  sa  manière  dogmatique  et 
trancbaiitc , sur  des  matières  qu’il 
avait  à peine  étudiées,  et  surtout 
par  le  ton  de  bai  teur  et  d’arro- 
«aiicc  dont  il  accablait  ses  adver- 
saires. Ce  coinmcnccmeut  de  célé- 
brité lui  donna  le  désir  d’élever  un 
monument  plus  durable;  et  il  lit 
paraître  la  Monarchie  pruisienne  , 
Paris,  >"S8,4  vol.  in-4”. . ou  8 
vol.  in  - O'*,  avec  un  atlas  in -fol. 
Après  un  exposé  rapide  des  moyens 
auxquels  la  maison  de  Urandeliomg 
dut  les  progrès  de  son  élévation  , 
l’auteur  traite,  en  autant  de  livres  , 
de  la  géographie , des  productions , 
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des  manufactures,  du  commerce,  de 
l'état  militaire  de  la  Prusse  : dans 
un  liuitième  et  dernier  eliapitee,  où 
il  a mis  son  caclict  particulier,  il 
groupe  tout  ce  qui  conci  rné  la  reli- 
gion, l’islucal  ion,  la  légbialion  et 
le  .système  administratif.  la’s  autres 
parties,  moins  soignées  (si  l’on 
excepte  la  |)artie  militaire, détaille^ 
avec  coinplaisaure  dansde  larges  pro- 
portions), décèlent  rextrèinc  pré- 
cipitation ou  la  fatigue,  i.e  tableau  de 
la  jmpiilation  prussienne dillcro  pro- 
digieusement des  calculs  du  comte 
d’Hertzberg  , dont  l’autorité  est  d’un 
grand  poids.  Les  principes  des  éco- 
nomistes sur  le  eomuicrce  sont  rc- 
|iroduits  daus  toute  leur  rxagéia- 
tion  ; et  la  matière  mvstérieuse  di'S 
revenus  et  des  dépenses  est  à peine 
ctileurée.  V Histoire  secréte  du  ro- 
binet de  Berlin , révélation  indis- 
crète des  raantcuvres  diplomatiques 
de  Mirabeau  , écrite  dans  un  esprit 
de  rritique  amère , et  avec  la  liberté 
d'un  lilH'lle  , souleva  tous  les  esprits 
contre  l’auteur  .assez  peu  scrupu- 
leux pour  faire,  des  secrets  de  l’hos- 
pitalité , de  la  confiaucc  de  ses  amis 
et  de  celle  du  gouvernement , la  pâ- 
ture de  la  maliguilé  publique.  L'em- 
])crcur  Joseph  11 , le  roi  (le  Prusse, 
et  surtout  le  prince  Henri,  qui  se 
trouvait  alors  .à  Paris , étaient  fort 
maltraités  dans  cette  production  ( i ). 
Louis  XVI  crut  devoir  uue  s.'.tis- 
faction  au  corps  diplomatique  ; et 
ce  libelle  fut  condamué  par  le  par- 
lement à être  brûlé  pr  la  main 
du  bourreau  (u).  Mais  les  états-gé- 
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iiôraux  venaient  d’ètic  couvoquétï 
Mirabeau  eut  la  perspective  de  se 
relever  de  l'abjccliuii (lésa  jeunesse, 
et  de  l’iiiconsideration  attar.liec  à 
rcxistcnce  preeaiic  et  dej;ia(lce  qui 
l’avait  suivie.  Son  nom  fut  jiroelamé 
sur  tous  les  points  de  la  Provence, 
•à  cote'  de  celui  de  Rayual  , dans  la 
liste  des  candidats  populaires.  Cc- 
Jicii  lant  il  se  présenté  à rassemblée 
de  la  noblesse  pour  y voter  avec  scs 
pairs  : ceux-ci  l’ecartcnt  sous  pré- 
texte que  les  .seuls  possesseurs  de  liefs 
ont  droit  de  siéger  parmi  eux.  Il  pro- 
teste , disant  que  les  aristocrates  ont 
toujours  juré  la  perte  de  ceux  q ii, 
l'irmi  eux,  sc  sont  déclarés  les  pa- 
trons du  peuple,  et  il  .s’écrie  : a Ainsi 
périt  le  dernier  des  Gracques  ; mais 
avant  d’expirer  , il  lança  de  la  pous- 
sière vers  le  ciel , en  attestant  les 
dieux  vengeurs  : et  de  cette  poussière 
naquit  Marins , Marins  moins  grand 
pour  avoir  exterminé  les  Cimbres  , 
(|ue  pour  avoir  anéanti  dans  Rome 
l’aristocratie  de  la  noblesse.  » Ces 
paroles  étaient  d’un  homme  mer- 
veillcuscineut  disposé  à chercher  un 
levier  dans  les  excès  révolution- 
naires. 11  Ct  (ircuve  néanmoins , dans 
son  séjour  en  Provence  , d’une  mo- 
dération habile  : environné  de  mou- 
vements séditieux  , il  se  porta  plus 
d’une  fois  pour  médiateur  entre  l’in- 
surrection ct  l’autorité,  qui  peut- 
être  n’aurait  pas  été  fâchée  de  trou- 
ver l’occasion  de  le  poursuivre.  Porté 
en  triomphe  par  la  multitude,  il  fut 
désigné  à grands  cris  aux  suffra- 
ges de*  électeurs  du  tiers -état,  et 
jrroclamé  député  à Aix  ct  à Mar- 
seille (i).  Il  opta  pour  la  première 

dr  fraitdr*  oUtBarÎMic.  Prenn  et  Ltre  , lui  «unit- 
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de  ces  villes  , et  se  rendit  immédia- 
tement à Paris  pour  calmer  l’effet 
des  poursuites  .qu’il  s’était  attirées 
jiar  la  publication  de  scs  dépêches 
de  IJerlin  (i).  Lorsqu’il  parut  dans 
la  .salle  des  etais-géuéraux  , un  mur- 
mure improbateur.domil. saisit  l’ap- 
]>licatiun , se  fil  entendre;  ct  l'un  put 
voir . dans  la  fierté  de  son  maintien, 
combien  il  sc  sentait  au-dessus  de  scs 
antécédents.  Kntouré  de  publicistes 
exercés  , tels  que  le  marquis  de  Ca- 
îaux , Duroveray , Clavière  et  autres 
Genevois  bannis  , il  s’aida  de  leurs 
lumières  , s’a])propria  leur  expé- 
rience, et  leur  abandonna  la  rédac- 
tion d’un  journal  entrepris  sous  son 
nom , dépôt  de  ses  opinions  ct  organe 
de  sa  renommée,  dont  le  produit 
l’aidait  à satisfaire  scs  goûts  disjicn- 
dieux.  Les  pmniers  numéros  de  celte 
feuille  portaient  le  titre  de  Journal 
des  Etals-gênàraux.  Mirabeau,  en 
sc  passant  de  l’autorisation  du  gou- 
vernement, avait  voulu  cnlcverd’as- 
saut  la  liberté  de  la  presse.  Necker , 
qui  se  vojrait  attaqué  dans  ce  pam- 
phlet périodique  , tiré  à plus  de  dix 
mille  exemplaires  , eu  lit  arrêter  la 
circulation  par  une  décision  du  con- 
seil-d’état.  Mirabeau  éluda  cette  me- 
sure, eu  livrant  ses  pages  à ses  Sûus- 
ciiptcurs  sous  le  titre  de  Z.el^S  à 
ses  commettants;  et  il  adoptaTîdé- 
nominatiou  de  Courrier  de  Pro- 
vence , lorsque  le  gouvernement  eût 
laissé  une  libre  carrière  aux  jour- 
naux, dont  la  France  ne  tarda  pas 
à être  inondée  (a).  Les  député»  du 
tiers-état  qui  arrivaient  à Paris  avec 
une  réputation  déjà  faite,  pliaient 
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sous  l’inniience  de  Necker , et  recon- 
naissaient plus  parliculicrement  pour 
chefs  Muiiiiicr,  Malouet  et  Rabaiit- 
Saint-Étieiine.  Les  vœux  des  deux 
premiers  se  bornaient  à introduire 
en  France  les  brauches  principales 
de  la  constitution  an;;laise.  Mira- 
beau, contenu  par  l’opinion  accré- 
ditée de  son  immoralité',  observa 
d’abord  les  esprits , hésitant  sur  la 
marche  qu’il  devait  suivre,  quoique, 
en  raison  de  sa  liaison  arec  Chape- 
lier et  Siejes , il  semblât  prnclier 
vers  les  opinions  passionnées.  Il  n’i- 
cnorait  pas  quel  mépris  professait 
ta  cour  pour  celui  qu’elle  appelait 
ironiquement  le  Comte  plébéien’ 
mais  frappé  de  l’esprit  de  vertige  et 
de  l’inexpérience  d'un  grand  nom- 
bre de  scs  collègues , et  redoutant 
les  suites  de  la  lutte  qui  allait  s’en- 
gager par  la  résistance  des  deux  or- 
dres privilégiés,  il  fit  des  démarches 
pour  amener  les  ministres  â sc  con- 
certer avec  lui , et  sc  ménagea  une  en- 
trevue avec  Necker,  par  l’entremise 
de  Malouet.  I.a  coufércncc  fut  courte 
et  sèche,  dit  ce  dernier;  Mirabeau 
voulait  qu’on  lui  parlât , et  on  s’é- 
tait seulement  résigné  à l’entendre  : 
il  s’attendait  à I.a  communication 
d’un  plan,  cl  il  n’y  en  avait  point 
d’v^té.  Il  sortit  mécontent  ; et 
on^ii  entendit  dire  : Je  ny  re- 
viendrai plus,  mais  ils  auront  de 
mes  nouvelles.  11  ne  tint  que  trop 
bien  jiarolc.  Jusque-là  il  avait  évité 
de  se  livrer,  à la  tribune,  aux  fou- 
gueuses harangues  dont  il  avait 
rempli  la  Provence  ; ses  premiers 
travaux  n’avaient  été  qu’une  tra- 
duction des  réglements  ae  la  cham- 
bre des  communes  d’Angleterre,  et 
la  motion  d’investir  les  députés  du 
titre  de  représentants  du  peuple  , la- 
uellc  laissait  intacte  la  composition 
CS  étals-généraux,  et  ne  préjudiciait 
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oint  aux  droits  des  deux  autres  or- 
dres ; mais  lorsqu’il  sc  vit  repousse 
parles  hauteurs  ministérielles, aris- 
tocrate jiar  goût,  selon  la  juste  ex- 
pression de  Necker,  il  devint  tribun 

f>ar choix.  Le  tt3  juinfutuudcsjours 
CS  plus  remarquables  de  sa  carrière 
politique.  On  peut  dire  nuedans  celte 
journée  fut  réellement  décidé  le  sort 
de  la  monarchie.  Le  roi  sortait  de 
cette  mémorable  séance,  où  il  venait 
de  f.iirc  les  concessions  les  plus  im- 
portintcs  : mais  il  avait  ordonné  à 
l’assemblée  de  sc  séparer;  et  de'jà 
celle  assemblée  ne  voulait  plus  qu’on 
lui  donnât  des  ordres,  la-  tiers-état 
n’obéit  point  ; il  resta  réuni , gar- 
dant sur  scs  banquettes  un  profond 
silence.  Le  marquis  de  Breié,  maî- 
tre des  cérémonies  , vint  rapjwlcr  à 
l’assemblée  les  oniresdu  monarque; 
alors  Mirabeau  fil,  au  nom  de  scs 
collègues,  celle  réponse  si  fameuse; 
a Les  communes  de  France  ont  ré- 
» soin  de  dcliI>érïT.  Nous  avons  cn- 
» tendu  les  intentions  qu’on  a sug- 
» gérées  au  Roi:  cl  vous  qui  ncsauriez 
» être  son  organe  auprès  de  l’as- 
» semblée  nationale;  vous  qui  n’a- 
» vei  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit 
B de  parler;  vous  n’éles  pas  fait 
B pour  nous  rappeler  son  discours  : 
B allez  dire  à votre  maître  que  nous 
B sommesiciparlapùissancedupcu* 
B pic , et  qu’on  ne  nous  en  arrachera 
B Tjiic  par  la  puissance  des  ba’ion- 
B nettes.  B Ces  paroles  produisirent 
un  cll'ct  inexprimable.  Les  députés  , 
jusque-là  silencieux,  et  absorliés 
dans  lèurs  réflexions  où  ki  crainte 
entrait  pour  beaucoup , panirent  ani- 
més comme  par  une  explosion  élec- 
trique; et  l’on  erilendit  celte  excla- 
mation unanime  : Tel  est  le  vœu  de 
rassemblée:  eWc  retentit  bientôt  par- 
tout ; et  c’était  à qui  apjmicrait  la 
violente  sortie  de  Miralieau.  Plus 
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tard,  rolni-rî  riait  avrc  scs  amis  du 
succès  ‘de  son  audace,  et  il  disait 
qu’on  eût  pu , avec  une  poignée  de 
soldats , disperser  1rs  nouveaux  lé- 
gislateurs. On  a cru  que  la  cour  avait 
eu  un  moment  celte  pensée.  Klle  fit 
tout -à -coup  entourer  la  salle  des 
séances  par  tous  les  gardcs-dn-corps 
qui  se  trouvaient  à Versailles  : on 
rap|>ela  en  toute  liàle  ceux  qui,  ayant 
fini  leurservice,  retournaient  a Saint- 
Germain  ; et  d’autres  troupes  furent 
mises  .sur  pied.  Le  moment  était  dé- 
cisif. Ce  fut  dans  cette  circonstance 
qu’évidemment  menace  par  des  gens 
armés,  Mirabeau  fit  prendre l’arrèlc 
qui  déclara  l'inviul.iLililé  des  dé- 
putés. Les  gardes -du -corps  furent 
renvoyés  dans  leurs  quartiers  , et 
l’assemblée  régna  sur  toute  la  Fran- 
ce : le  roi  ne  fut  plus  des -lors 
que  le  pouvoir  exécutif,  sans  forces 
et  sans  inoy<ms  d’en  créer.  Dans  cet 
étal  de  crise , il  se  confia  au  dévoû- 
inent  du  maréchal  de  Broglie,  et,  par 
sou  con.sriI,bt  avancer dixou  douze 
mille  hommes,  un  bataillon  d’artil- 
lerie et  du  canon.  .\  ces  troupes,  ré- 
parties entre  Paris  cl  Versailles, de- 
vaieutse  joindre  plusieurs  régiments 
qui  marchaient  par  échelons.  L’as- 
semblée vit  son  existence  compro- 
mise dans  ces  préparatifs  ; et  Mira- 
beau lui  fit  adopter  un  projet  d'a- 
dresseauroi  pour  demander  le  renvoi 
des  troupes.  Celte  adresse,  chef- 
d’œuvre  (le  me.surc  et  de  combiiuii- 
son  oratoires,  était  rédigée  dans  les 
termes  d’un  respect  afTectueux  pour 
la  personne  du  monarque;  mais  une 
âcre  véhémence  y éclatait  contre 
scs  alentours.  L’auteur  s’etait  pro- 
posé d’en  faire  un  appela  la  révolte 
pour  les  soldats  ; et  scs  vues  s’ac- 
complirent. L’insurrection  prit  nais- 
sance au  P.ilais- royal,  le  ra  juillet, 
à l’occasion  du  renvoi  de  Necker; 
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la  défection  devint  presfpie  générale 
parmi  les  trou|K's  stationnées  à Pa- 
ris et  aux  environs  : le  régiment 
..suisse  de  Chàteauviciix  fut  lui-mème 
infidèle  à ses  drapeaux;  et  les  habi- 
tants deParis, en  cuurantaux  armes, 
prirent  l’initiative  de  rui'gaiiisatioii 
des  gardes  nationales,  qui  s’étendit 
bieiitiit  à toute  la  France.  Les  évé- 
ucraenlsdu  i4  juillet  consommèrent 
la  révolution.  Dans  la  maliuécdu  i5, 
au  moment  où  la  ville  de  Paris  était 
dans  un  désordre  épouvantable , et 
n’avait  ni  subsistances  ni  police,  Mi- 
rabeau prononça  contre  les  minis- 
tres , la  cour,  les  princes  et  le  roi  lui- 
même,  un  discours  qui  répandit  l’ef- 
froi dans  tous  les  cœurs  attachés  au 
monar(|uc , et  parut  le  signal  de  la 
proscription.  La  famille  royale  fut 
éjieitlue.  Ou  représenta  au  roi  que 
sim  trône  cl  sa  vie  étaient  menacés  : 
déjà  un  avJit  mis  à prix , dans  des 
^ilacards  incendiaires,  la  tclc du  plus 
jeune  de  ses  frères.  Louis  XVI  cé- 
dant aux  sollicitations  du  maréchal 
de  Hro"lic,  fut  à la  veille  de  se  re- 
tirer à Metz  avec  sa  famille;  mais, 
(juclques  heures  avant  sou  départ , 
les  ronseils  et  surtout  les  instances 
du  duc  de  l.iancourt  le  délenniuè- 
rent  à restar  : il  se  rendit  à l’assem- 
blée, accompagné  de  ses  frères , et 
mit  son  sort  à la  disposition  de  ses 
sujets.  Avant  que  le  monarque  parût, 
Mirabeau  avait  engagé  rassemblée 
à rester  immobile  et  muette,  disant 
que  le  silence  est  la  leçon  des  rois. 
Le  iG,  il  fit  une  nouvelle  adres.se 
au  roi, pour  lui  demander  le  renvoi 
des  ministres,  qui  furent  en  cll'ct 
remplacés.  Le  rj , le  comte  d’Ar- 
tois , scs  deux  jeunes  fils-,  ainsi  que 
les  jiriuees  de  la  maison  de  Comté, 
abandonnèrent  la  France , tandis  que 
Louis  .W  I prenait  la  route  de  P.ii  is, 
et  y acceptait  à l'hiitcl-de-viUc  la 
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cocarde  tricolore  ( f.  Louis  XVI  ). 
1/e'migratioii  commença.  Rapiielc  de 
son  exil  momentané' , Necker  avait 
ol.tenii , des  lecteurs  de  Paris , la 
cessation  des  poursuites  dirigées 
contre  le  baron  de  Hp7.eiival(  /'.15k- 
zr.rtvAi.  ) par  suite  des  c^•cncloellls 
du  1 4 juillet  ; il  voulait  faire  léga- 
liser celte  amnistie  par  l'assemblco. 
Mirabeau,  dont  le  système,  pour 
s’emparer  du  gouvcrneinciit , était 
d’attaquer  couliiuiellcmciil  les  ininis- 
tre.s , souleva  les  assemblck-s  des  dis- 
tricts de  Paris  contre  la  dc'cision  des 
électeurs.  Ces  districts  , prclcudant 
exercer  la  souveraineté , s’opposè- 
rent à la  mise  en  liberté  dû  baron , 
qui  fut  ell’ectivemcnt  retenu  pi  isoii- 
iiier  et  livré  au  tribunal  du  (.liàtclel. 
Depuis  ce  moment,  Necker  vit  éva- 
nouir, pour  toujours,  celte  popula- 
rité qui  l’avait  rendu  maître  de  la 
France.  Mirabeau  attaqiia  toutes  ses 
opérations,  discrédita  tous  ses  pro- 
jets , tantôt  par  des  raisonnements 
sérieux  , tantôt  par  d’amers  sarcas- 
mes; et  il  les  rendit  ridicules,  lors 
meme  qu’il  paraissait  les  défendre. 
( F.  Necker.  ) Ce  fut  Mirabeau  qui 
contribua  le  plus  à la  formation  de 
ces  districts  ou  .sections  de  Paris , si 
remarqués  dans  la  révolution,  et 
dont  ils  furent  de  si  puissants  auxi- 
liaires. Ce  fut  également  à lui  que  la 
garde  nationale  dut  plus  particuliè- 
rement sa  création  : il  la  demanda  dès 
le  8 juillet,  et  ne  ces.sa  de  la  provo- 
quer, exeité  par  l’abbé  Sieyes  ,qui, 
ii’osaiit  pas  manifester  publiquement 
des  dispositions  aussi  guerrières  , 
lui  suggéra  celte  mesure  (i),  comme 
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le  plus  puissant  levier  de  la  révo- 
lulion.  Lorsque  La  Fayette  , à 
l’exemple  des  Américains  , eut  pro- 
posé d’attacher  comme  piéface,  à 
la  constitution  , une  déclaration  des 
droits  de  l’iiomme,  Mirabeau  .se  tint 
eu  garde  contre  l’cntliousiasme  plii- 
losopliiquc  des  jeunes  seigneurs  en- 
rôlés dans  le  parti  populaire , de 
même  que,  le  4 août  lyB»),  d u’a- 
v.iil  pris  aucune  |)art  à l’inlcmpé- 
rance  de  pliilantropic  qui  signala 
celte  nuit  mémorable.  Il  repré.senta 
les  dangers  de  ces  abstractions  lan- 
cées au  milieu  d’uiic  population 
sans  cxjiéricnce  ; il  voulait  qu'elles 
ne  fussent  rédigées  qu’à  la  suite  de 
bi  charte  constitutionncile  , dont 
elles  seraient  le  corollaire.  La  ques- 
tionde  rétablisscmcnl  de  deux  cham- 
bres , mise  en  avant  dès  l’ouver- 
ture des  états- généraux,  dans  uuc 
brochure  de  Pévôipic  de  Langrcs , M. 
de  la  Luzerne,  trouva  dans  Mirabeau 
uu  adversaire  prononcé.  11  était  ce- 
icndant  loin  de  vouloir  concentrer 
’autorité  dans  une  seule  assemblée  ; 
car  il  se  déclara  partisan  de  la  .sanc- 
tion royale  , et  demanda  , dans  uu 
discours  plein  de  force  et  de  raison, 
que  le  monarque  pût  opposer  aux 
décrets  de  rassembler,  non  pas  seu- 
lement un  vélo  suspensif,  comme 
Necker  en  ouvrait  l’avis,  mais  uu 
veto  absolu  et  indéfini  : « Oui,  je  le 
» déclare  , disait  - il  à Barnave,  je 
» ne  connais  rien  de  plus  terrible 
» que  l’aristocratie  souveraine  de 
» six  cents  personnes  qui  demain 
« pourraient  se  rendre  inamovibles, 
» après-demain  héréditaires,  et  fiui- 
B raient , comme  les  aristocrates  de 
s tous  les  pays  du  monde,  par  tout 
» envahir  (i).  » Ou  parlait,  depuis 
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le  I .)  juillet , d’un  projet  de  changer 
l’ordre  de  la  succession  à la  couronne; 
cl  Mirabeau  en  était  considéré  coin  me 
le  principal  instrument:  ce  bruit  se 
renouvela  dans  la  se'ance  du  i8 
août.  Undc'pute' demanda  si, en  sup- 
posant l’exlinction  de  la  branche 
régnante,  celle  des  Bombons  d’Eis- 
pignc  aurait  droit  à la  couronne  de 
France,  nonobstant  la  renonciation 
stipulée  par  le  traité  d’Lîtrcclil.  L’a- 
journement fut  mis  aux  voixet  rejeté. 
« Il  est  une  question  jiarfaitemcnt 
» conncxeavec celle  quenous  venons 
» de  traiter,  dit  alors  Mirabeau,  et 
» .sans  doute  elle  n’est  pas  d’une 
» moindre  importance  : je  propose 
» qu’il  soit  déclaré  que  nul  ne  jiouri  a 
» exercer  la  régence  qu’un  homme 
» né  en  France.  » A ces  mots  tous 
les  regards  se  fixèrent  vers  la  place 
où  siégeait  habituellement  le  duc 
d’Orléans , qui  n’était  pas  alors  ilans 
la  salle  : il  se  promenait  d’un  air 
pensif  dans  les  corridors.  Dès-lors 
les  soupçons  qu’on  voulait  lui  défé- 
rer celte  régence , même  avant  l’évé- 
nement prévu  , prirent  encore  plus 
de  consistance  : au  surplus  il  n’y  eut 
absolument  rien  de  décidé  sur  la 
question  proposée.  L’assemblée  se 
contenta  de  déclarer  que  la  couronne 
était  héréditaire  dans  la  famille  ré- 
gnante de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture  ; et  il  ne  fut  plus 
question , ni  des  prétentions  de  la 
branche  d’Espagne,  ni  de  celle  d’Or- 
léans, Cependant  Mirabeau,  qui  pen- 
sait , avec  quelques  meneurs , qu’une 
déviation  du  principe  de  l’hérédité 
du  trdne  , consoliderait  mieux  le 
nouvel  ordrede  choses,  sonda  dans 
quelques  entretiens  la  valeur  morale 
du  duc  d’Orléans;  mais  il  s’en  éloi- 
gna presqu’aussitôt , convaincu  de 
l’impossibilité  de  fonder  aucun  plan 
avec  ce  piincc.  Depuis  les  journées 


MIR 

du  5 et  du  6 octobre , il  était  en 
mésintelligence  oiiverle  avec  le  duc. 
Lorsque  le  repas  donné  par  les 
gardes  - du  - corps  au  régiment  de 
Fl.iudre  , fut  dénoncé  comme  une 
orgie  où  avaient  été  mêlées  à de  vifs 
témoignages  d'intérêt  pour  la  famille 
royale  , des  clameurs  injurieuses 
pourl’asscmblce,  Mirabeau  échaiifle 
par  les  sommations  du  côté  droit, 
qui  demandait  des  preuves,  promit 
d’en  produire  defoudroyanles,  mais 
à condition  que  le  roi  seul  conserve- 
rait le  privilège  d’inviolabilité , et 
que  la  fui  pourrait  frapper  tous  les 
autres  personnages  à quelque  éléva- 
tion qu’ils  fussent.  Cette  sortie  desi- 
guait  évidemment  la  reine,  qui  .avait 
paru  à ce  fameux  banquet,  portant 
son  fils  cuire  .sesbras  ( V.  ManiE-An- 
toinette).  On  connaît  les  tragiques 
résultats  de  cette  dénonciation;  mais 
un  voile  épais  est  resté  sur  plusieurs 
circonstances , et  sur  la  culpabilité 
des  individus  signalés  comme  prin- 
cipaux moteurs  : Mirabeau  était  eu 
première  ligne;  et  le  Châtelet,  chargé 
des  recherches , déclara  qu’il  avait 
découvert  les  intclligciices  du  duc 
d’OrIcaiis  et  de  Mirabeau.  Des  té- 
moins afiirmèicnt  avoir  vu  ce  der- 
niergesticulant  au  milieu durégiment 
de  Flandre  : un  M.dc  Valfond  soutint 
même  qu’il  l’avait  rencontré  dans 
les  rues  , arme  d’un  grand  sabre  , 
et  qu’il  lui  avait  parlé.  Eufin  on  se 
rappela  qu’il  avait  dit  à Mounicr , 
qui  frémissait  à l’idée  d’une  répu- 
blique : a Eh  ! bon  homme;  qui  vous 
> a dit  qu’il  ne  faut  pas  un  roi  ? mais 
» iiuc  vous  importe  que  ce  soit  Louis 
» XVI  ou  Louis  XVII?  vouler.-vous 
» que  ce  soit  toujours  le  bambin  qui 
» nous  gouverne  7 » De  toutes  ces 
circonstances,  Mirabeau  ne  nia  que 
sa  présence  parmi  les  soldats  , et 
l’assertion  de  M.  de  Vaifoud  : te 
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tiiiKiir.,  (lit-il,  ayant  la  vue  basse, 
avait  piis  pour  lui  M.  de  Gaiiiacbe. 
11  cs.[)li(pia  les  autres  chefs  d’accu- 
saliou  d’uue  manière  plausible  : et , 
passant  au  rôle  d’accusateur,  il  fît 
eue  violente  sortie  contre  le  coté 
droit.  L’assciublcc  décréta  qu'il  ii’y 
avait  pas  lieu  à accusatiuu.  La  con- 
viction generale  fut  qu'on  avait 
voulu  faire  le  procès  à la  révolu- 
tion ; aussi  le  comité'  des  reclierches 
de  la  commune  de  Paris  , qui  avait 
eiilaïué  une  instrucliou  concurrem- 
meut  avec  le  Cliàtclct , évita  de  pu- 
blier les  pièces  qui  venaient  à l’appui 
de  son  rapport.  Mirabeau  , qui , 
coiniuc  ou  l’a  dit,  .s’etait  détaché  des 
intérêts  du  duc  d’Orléans , l’avait 
fait  exhorter  eu  valu  de  ne  |)oint 
accéder  à l’exil  que  lui  imposait 
Lafayclte,  pour  se  délivrer  d’une 
influence  qui  coutrebalauçait  la  sien- 
ne. Il  tint  meme,  sur  ce  prince, 
des  ]>ropos  d’uuc  insolence  éner- 
gique. Dès-lors  il  .sembla  vouloir  ar- 
rèler_la  marche  de  la  révolution, 
ou  du  moins  la  modérer  ; mais  sa 
popularité  commentait  à s’évanouir. 
Voyant  que , tous  les  jours , de 
nouveaux  désordres  excitaient  de 
nouvelles  plaintes,  il  disait  : a Au 
v lieu  de  ces  inutiles  lamentations, 
» rauimez  le  jiouvoir  exécutif,  don- 
» nez-lui  de  la  vigueur  iiar  de  bon- 
» nés  lois  : c’est  le  seul  moyeu  de 
» ramener  la  paix.  > On  voulait  ehau- 
ger  le  prtvimbulc  des  lois;  Péthion 
repoussait  la  formide  : Louis  par  la 
^•dct'ile  Dieu,  comme  rappelautdes 
idéesdc  théocratie;  Mirabeau  répon- 
dit « qu’il  ne  voyaitaucun  intérêt  pour 
» les  nations  de  reuoucer  aux  formes 
» anciennes  analogues  à des  senti- 
» mciiLs  religieux,  lorsque  ces  for- 
» mes  ne  pouvaient  avoir  de  mau- 
» vaiscs  couséquenccs;  » et  la  for- 
luiJc  fut  conservée.  Ce  fut  aussi  lui 


qui  proposa,  et  fit  décréter  la  loi 
martiale,  pour  dissiper  les  attroupe- 
ments séditieux.  11  dédara  <|u’une 
assemblée  législative  dans  laquelle 
le  pouvoir  exécutif  n’auiait  j»as  la 
iilus  grande  influence,  deviendrait 
Licul(jt  l’ennemie  de  ec  pouvoir,  et 
l’anéantirait  ou  serait  sa  victime.  11 
déploya  les  plus  grands  eO'urts  pour 
qiicles  miiiLstresduroi  fnsseutaumis 
(ïancl’asscniblée,  avec  voix  consulta- 
tive, jusqu’à  ce  que  la  constitution 
eût  statué  s’il  ne  conviendrait  pas 
qu’ils  en  lissent  partie.  Cette  motion 
parut  assez  singulière  de  sa  part  , 
pour  (pt’on  en  rcchcrchit  le  motif; 
et  ce  fut  alors  (ju’ou  ap]irit  assez  pu- 
sitivemeut  que  le  roi , instruit  (les 
dispositions  que  Mirabeau  montrait  à 
servir  la  monarchie,  avait  résolu  de 
le  pix'iidre  pour  un  de  scs  ministres; 
quel({ucs  personnes  avaient  fait  en- 
tendre à ce  prince  que  l'homme  qui 
l’avait  attaqué  avec  tant  de  succès, 
lui  serait  jiliis  utile  que  ceux  qui 
u’avaient  ]>as  su  le  défendre  ; qu’au 
surplus  c’était  le  seid  moyen  d’arrê- 
ter la  révolution.  Ce  projet  ne  fut 
pas  plutôt  connu  que  chacun  se  mit 
en  eampagrc,  pour  en  empêcher 
l’exécution.  M.  l.aujninais,  informé 
purl’archrvêi|ucdeIlordeanxfCham- 
pion  de  Cicé),  alors  ministre  de  la 
justice,  de  ce  qui  se  pa.ssait , .s’op- 
posa vivement  a la  motion  : il  fut 
malheureusement  secondé  par  la 
pluralité  de  l’assemblée,  même  par 
ceux  des  députés  qui,  dans  une  autre 
circonstance,  se  fussent  empressés 
de  la  soutenir;  et  l’on  décréta,  le  7 
novembre  i78<),  qu’aucun  député 
ne  pourrait  être  ministre.  Mirabeau 
eut  Lcau  demander, de  toute  la  force 
de  ses  poumons,  que  cette  exclu- 
sion ne  portât  que  sur  lui  ; un  lui 
répondit  par  l’uidrcdii  jour. Parmi 
les  opérations  fiuauciues  sur  les- 


WIR 

quelles  il  eut  une  prandc  influence, 
ou  doit  rappeler  la  spoliation  du 
clergé,  et  la  création  des  assignats. 
Dans  la  i".  question,  il  se  mesura, 
sans  trop  de  désavantage  avec  Maii- 
ry  ( i)  . dans  la  a',  qui  n’était  que  le 
complément  de  la  mesure  qui  con- 
fondait dans  le  domaine  national  les 
biens  ecclésiastiques , puisque  ces 
biens  devaient  être  l’hypothique  des 
billets  mis  en  circulation  , on  essaya 
de  le  montrer  en  contradiction  avec 
son  opinion  ancienne,  qui  était  défa- 
vorable au  papier-monnaie;  mais  il 
avait  senti  la  nécessité  d’adopter  un 
moyen  facile  et  vigoureux  pour  ci- 
menter la  révolution.  Maury,  s’etaut 
f/orté  de  nouveau  sou  coytradictcur, 
retraça  les  funestes  cITets  du  système 
de  I.aw  ; il  fut  bue,  et  faillit  être 
assommé  par  la  populace  : Mira- 
beau fut  couvert  d’applaudissements 
inouis,  meme  par  le  commerce  do 
Paris,  dont  les  assignats  devaient 
entraîner  la  ruine.  Il  voulait  cepen- 
dant ([UC,  dans  aucun  cas,  la  masse 
des  assignats  ne  pût  excéder  douze 
cents  millions  ; ce  qui  fut  décrété 
le  ug  septembre  i 'qo.  On  sait  coin- 
inent  les  assemblées  qui  suivirent 
respectèrent  ce  decret.  Une  des  dis- 
cussions qui  fil  le  plus  d’honneur 
à Mirabeau,  fut  sans  contredit  celle 
qui  roula  sur  le  droit  de  faire  la 
lierre  et  la  paix  : il  s’agissait  de 
éciiler  auquel  des  deux  pouvoirs 
appartiendrait  l’iiiiliative.  Mirabeau 
proposa  qu’elle  fût  dévolue  au  roi; 
et  son  premier  discours  dans  ce  dé- 
bat , ameuta  contre  lui  tous  les  dé- 
magogues dcrassembléc  : la  Grande 
trahison  du  comte  de  Mirabeau, 
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fut  criée  dans  les  rues  ; la  populace, 
dans  ses  vociférations , demandait  sa 
tète;  on  montrait  la  corde  avec  la- 
quelle il  devait  être  pendu.  La  force 
militaire,'  déployée  par  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  protégea 
l’inviolabilité  de  Mirabeau.  11  n’eut 
que  des  buées  à essuyer  avant  d’en- 
trer dans  l’assemblée,  où  un  ami  lui 
mit  sous  les  yeux  les  dangers  dont 
il  était  menacé:  — J‘en  sais  assez  , 
répondit-il;  un  ne  in  emportera  d’ici 
que  triomphant  ou  en  lambeaux.  Il 
n’avait  eu  (pi’iiiic  nuit  pour  préparer 
sa  réponse  a Bariiave,  dont  l’opinion 
avait  séduit  une  grande  partie  de 
l’assemblée,  11  monte  à la  tribune, 

Freud  pour  texte  de  son  exordc , sur 
instabilité  de  la  faveur  populaire , 
ces  mots  qui  venaient  d’être  pi^nou- 
cés  moins  élégamment  à ses  cotés,  La 
Roche  - Tarpéietuie  est  proche  du 
Capitole;  et  pressant  dans  toutes 
ses  sinuosités  le  discours  de  son  ad- 
versaire , il  ressaisit  sa  popularité 
expirante , et  une  rare  éloquence 
remporta  la  plus  belle  victoire  de 
tribune  qui  eût  été  obtenue  dans 
cette  session.  Une  seconde  lutte  s’en- 
gagea entre  Barnave- et  lui,  mais 
avec  un  résultat  bien  dilTérciit.  Fort 
de  ses  lumières . acquises  et  de  la 
haute  portée  deson  esprit, Mirabeau 
proposa  une  loi  qni  eût  écarté  du  nia- 
liicinenl  des  all'aires  l’inexpérience 
orgueilleuse  : nul , d’après  cetti  lui, 
n’aurait  été  porté  h l’assemblée  na- 
tionale sans  un  stage  préalable  dans 
les  fonctions  administratives  et  ju- 
diciaires; et  une  préparation  analo- 
gue aurait  été  requise  pour  revêtir 
IC  caractère  d’administrateur  de  dé- 
partement. Ce  système  graduel  ii’é- 
tait  point  eu  liarmonie  avec  l'esprit 
du  moment;  il  fut  repoussé  par  uii 
ajournement  indéfini.  Les  efl'urls  de 
Mirabeau  pour  introduire  des  élc- 
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incnis  mon.ircliiqiips  dans  la  consti- 
tution, étaient  attiibiiés  à des  vues 
cupides.  H'varuI , écrivain  dévoue'  h 
la  cour,  disait  : Je  mis  vemlu , mais 
non  payé.  Mirabeau,  s’appliquant 
celte  plirase,  la  retournait  ainsi  : Je 
suis  payé,  et  non  vendu.  On  n’en 
était  pas  moins  persuadé  qu’il  cé- 
dait à rinlliicnce  de  largesses  royales; 
et  l’on  mit  remarquer  eu  lui  un  chan- 
gement de  dispositions , à dater  du 
jour  où , par  un  discours  extrême- 
ment sage  , il  lit  décréter  le  maintien 
de  l’alliance  avec  l’Espagne.  Le  be- 
soin des  applaudissements,  et  la  né- 
cessité de  soutenir  sa  popularité,  lui 
arrachèrent  encore  qiielqiiefuis  des 
témuiguages  d’adhésion  aux  princi- 
pes désorganisaleiirs.  Mub  si  l'hom- 
ine  révolutionnaire  existait  encore  en 
lui,  on  hr  voyait  dceliner  de  plus  en 
plus  : on  peut  n-garder,  à-jicu-près, 
comme  son  dernier  acte,  sous  ce 
rapport,  la  motion  qu’il  lit  routre 
le  prince  de  Condé  le  a5  juillet  1700. 
On  distribuait  jssque  dans  les  corri- 
dors de  la  .salle,  un  manifeste  at- 
tribué à ce  prince , et  dans  leipiel  la 
révolution  était  fort  maltraitée.  Mi- 
ralieau  demanda  qu’il  fût  sommé 
de dé.savouer  cet  écrit,  dans  le  délai 
de  trois sem.iines,  et  qu’il  fût  déclaré 
traitre  k la  patrie,  s'il  s’y  refusait. 
Qui  l’eût  iinacioé?  Robespierre,  les 
frères  Lamelh,  et  quelques  autres 
membres  de  l’extrême  ganche,  se  joi- 
gnirent à Cazalès,  à l’abbé  Maiiry, 
pour  repousser  cette  proposition. 
C’est  que  les  amis  les  plus  chauds 
de  la  révolution  étaient  déjà  divi- 
sés entre  eux , et  se  ilétestaient  plus 
cordialemMit  qu’ils  ne  haïs.saieiit 
ceux  qu’ils  appelaient  contre-révo- 
lutionnaires. Depuis  cette  époque , la 
conduite  de  Mirabeau  devint  toujours 
plus  suspecte  aux  grands  meneurs 
de  la  révolution , en  même  temps 
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qu’elle  inspirait  plus  de  confiance 
au  parti  opposé.  De  concert  avec 
.ses  amis,  le  coté  droit  le  porta  à la 
jirésidcnce  au  eommcncement  de  fé- 
vrier 1791.  Mirabeau  exerça  cette 
haute  fonction  d’une  manière  neuve 
et  brillante;  on  applaudit  surtout  son 
allocution  philosophique  à une  dé- 
putât ion  de  Quakers.  Lorsqu’il  quitta 
le  fauteuil , les  amis  de  la  monarchie 
fixèrent  - sur  lui  toutes  leurs  espé- 
rances ; chaque  fuis  qu’il  demandait 
la  parole,  tout  le  monde  était  atten- 
tif ; et  chacun  e.spérait  recueillir  dans 
scs  expressions  quelque  chose  de  fa- 
vuraiile  à l’opinion  qu’il  avait  em- 
bra.ssée  : c’est  ce  qui  fut  rcman|ué 
surtout , lorsque  l'on  voulut  porter 
une  loi  contre  les  émigrations.  Mes- 
dames, tantes  du  roi,  se  rendant  à 
Rome  avec  des  pu.sseports  du  mo- 
narque, avaient  été  arretées  par  la 
ville  d’Arnai  • le  - Duc  : MiraLeau  fil 
déclarer,  contic  la  plus  vive  opposi- 
tion de  Barnave  , qu’elles  pouvaient 
continuer  librement  leur  voyage  , 
puisqu’aucune  lui  n’y  mettait  obsta- 
cle. Quatre  jours  après  , un  projet 
de  lui  fut  pré.senté  par  le  comité  de 
constitution,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  rémigralion.D'aprcs  ce  plan, 
on  n’aurait  pu  sortir  de  France  sans 
la  permission  d’une  commission  de 
trois  membres  revêtus  de  pouvoirs 
illimités  pour  cet  objet  ; et  tous 
les  absents  auraient  été  tenus  de 
rentrer  imméiliatcment  sur  l’ordre 
émané  de  ce  triumvirat  : Miralicaii 
lut,  pour  écarter  cette  mesure,  un 
pas.sagc  de  sa  Lettre  à Frédéric- 
Guillaume , et  s’élevant  une  secon- 
de fois  contre  toute  esjiècc  de  lui 
opposée  à l’émigration,  il  s’éciia  : 
« 11  est  prouvé  par  rexpérienra;  do 
» tous  les  temps,  qu’avec  l’exécution 
« la  plus  despotique,  la  plus  concen- 
« trée  dans  les  mains  des  BusirU 
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» (le  pareilles  lois  ii'oiit  jamais  ete 
» exécutées  . parce  qu’elles  sont 
» inexécutables.  Si  vous  faites  une 
i>  loi  contrôles  émigianb,  je  jure 
» (le  n'y  obéir  jamais.  » Cette  dé- 
claration, prunouccc  avec  énergie , 
étonna  r.(sserablée.  L’extrémité  gau- 
che réclama  seule  asw  vivacité: 
Goupil,  vieillard  irascible,  se  plai- 
gnit (le  rc  (|u’il  apju'laitla  dictature 
de  Mirabeau  ; ecliii  ri  eut  recours  à 
l’ironie,  et  des  murmures  plus  vio- 
lents partirent  du  incinc  côté.  Silertct; 
aux  trente  VL'i.  r(i),s’écrii  Mirabeau 
en  regardant  fixement  les  interrup- 
teurs ; et  il  continua  sou  discours. 
L’assemblée  renvoya  l’examen  de  la 
(piesunn  ajournée  à tous  les  comités 
réunis.  Cependant  les  rapports  de  Mi- 
rabeau avec  le  roi  prenaient  tous  les 
jours  plus  de  consistance.  Un  grand 
seigneur  brabau^uu  , le  prince  Au- 
gusted’.Vrembcrg, connu  alors  sous.le 
nom  decuinte  de  Laniark,  et  lié  inti- 
mement avec  lui, fut  son  intermédiai- 
re auprès  de  la  cour,  et  lui  ménagea 
des  cumminiicatiotis  par  lettres  avec 
Bouille , le  général  aiiipiel  le  roi  se 
confiait  le  plus  depuis  qu'il  avait  ré- 
primé la  rébellion  de  Nanci.  Bouillé 
s’empressa  de  rassurer  M:rabeau  sur 
ses  relations  avec  Larayelle , que 
des  considérations  politiques  d’un 
moment  et  les  liens  de  la  parenté 
avaient  formées , niais  auxquelles  il 
était  prêt  à renoncer.  Mirabeau  de- 
manda , pour  premières  conditions 
du  traité,  qu’il  lui  fût  compté  une 
somme  de  r|uaranle  mille  francs  par 
semaine,  et  qu’on  lui  assurât,  après 
le  rétablissement  de  l’autorité  royale, 
une  aniliassade  ou  un  ministère  à 
sou  choix.  Tout  cela  lui  fut  accordé  ; 
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et  il  jouit  (lendant  plusieurs  mois 
du  traitement  convenu.  Il  aurait  dé- 
siré que  le  roi  sc  bornât  à aller , 
soit  à Compiègne,  soit  .à  Fontai- 
nebleau , oii  des  détachements  de 
l’armée  de  Bouillé  auraient  formé  sa 
garde.  Il  entrait  dans  son  plan  de 
dissoudre  l'as-sembléc,  parla  volonté 
de  la  nation  clli^mcrae  : ce  résultat 
aurait  été  préparé  par  les  adresses 
et  les  pétitions  des  départements.  On 
comptait  sur  trente  six , auxquels  on 
crovail  pouvoir  joindre  les  départe- 
ments limitrophes  de  l’Allemagne  et 
des  l’avs-Bis,  entièrement  dévoués 
à Bouille.  Une  nouvelle  assemblée 
aurait  été  sur-le-champ  conipos('C 
d’hommes  moins  exaspérés  les  uns 
eontre  les  autres,  plus  afl'ectionnés  à 
la  monarchie,  et  propres  a opérer 
facilement , de  concert  avec  le  roi , 
les  changements  arrêtés,  a J’écrivis 
» au  roi,  » dit  le  marquis  de  Bouil- 
lé, dans  scs  Mémoires,  a (pie  jepré- 
■ férais  ce  projet  à celui  de  la  retrai- 
» te  .sur  Moutmédi  ; je  lui  conseillai 
» de  charger  d’or  Mirabeau,  de  lui 
» promettre  et  de  lui  donner  tout  ce 
» qu’il  demanderait;  je  l’a.ssurai  que 
» désormais  les  gens  d’honneur , les 
» gens  intègres,  ne  pouvaient  plus  le 
» sauver,  et  rétablir  la  monarchie; 
» qu’ils  UC  pouvaient  former  que  des 
. » souhaits  inutiles , tandis  que  les 
» hommes  dont  l’audace  et  l’adresse 
a avaientcausétout  le  mal  en  connais- 
» .saient  aussi  le  remède  ( f'.  Bouit- 
Lt  ).»  .\  l’époque  de  ces  négociations, 
on  voyait  Mirabeau  redoubler  d’acti- 
vité tant  à l’as-semblée  (pi 'au  club  des 
jacobins.  Dans  la  discussion  sur  la  ré- 
gence, il  opina  pour  le  système  qui  la 
conférait  au  prince  du  sang  du  plus 
proche  degré , quoiqu’il  eût  paru 
d’abord  pencher  pour  la  forme  élec- 
tive. Cette  liriLsqiie  transition  de  vo- 
lonté, taxée  de  versatilité  de  priiici- 
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jics,  excita  (le  nouveau  les  clameurs 
des  tribiiucs.  Mirabeau  atiiionça  par 
son  langage  qu’il  se  sentait  assez  fort 
j)our  rallier  î’asseinblee  à des  idées 
cuuservalrices,  et  l’arracbcr  au  joug 
de  cette  iuflncncc  extérieure  qui  avait 
agi  tant  de  fuis  d’une  uiaiiière  funeste 
sur  ses  détenniiKilioiui.  Il  rappela  le 
mot  de  Cromwell  à Lambert,  l’im 
de  ses  compagnons,  qui  s’enivrait 
des  applaudissements  de  la  multi- 
tude : Ce  peuple , s’il  nous  voj  ait 
matcluT  au  p,ibet , nous  applauiU- 
rait  bien  davantage  ; et  les  tribunes 
aussitôt  de  témoigner  que  roraleur 
avait  rencontré  leur  vœu.  Le  dernier 
triomphe  de  Mirabeau  fut  d’enle- 
ver le  décret  relatif  à l’exploitation 
des  mines.  Lorscpi’il  porta  la  proie, 
à cinq  repri.scs,  sur  ce  sujet,  dont 
l’examen  aprofondi  l’avait  rondnit 
à une  conviction  entière,  il  venait 
à pinc  d’èlrc  délivre  de  douleurs 
physiques  très  - aigiies.  Épuisé  par 
cet  clfort , il  fut  arreté  an  milieu 
des  immenses  projets  auxquels  il 
voulait  dévouer  la  vie  la  plus  ac- 
tive. Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa 
maladie  fut  répandue  dans  la  capi- 
tale, sa  porte  fut  avsiégée  par  des 
groupes  considérables  d’hommes  de 
toute  opinion,  qui  se  renouvelaient 
d’heure  en  heure , et  attendaient  avec 
impatience  le  bulletin  de  sa  situa- 
tion. Le  soin  des  allaircs  publiques 
ot  les  jouissances  de  l’amitié  rem- 
nlirent  simultanément  ses  deruicis 
{ours.  Le  luaKide  .se  survivait  à lui- 
même  par  des  élaus  alTectueux  et 

}).ir  les  iuspirations  d’une  ame  que 
a pensée  de  la  mort  rendait  en- 
core plus  éloquente.  11  s’enorgueillis- 
sait ne  l’intérêt  général  qn’ii  inspi- 
rait. Un  jeune  homme,  prsuadéqnc 
la  transfusion  d’un  sang  plus  pur 
pouvait  le  sauver,  s’était  olfcrt  pour 
cette  courageuse  épreuve.  Ucs  coups 


MIR 

de  canon,  tire's  pour  une  cérémonie, 
réveillèrent  Mir.ibeau  : « Seraient-ee 
» de'jà  les  fiiuérailles  d’Achille?  n 
s’éeria-t-il  avec  cnthuu.siasme.  Il  dit 
à son  valet-dc-chambre  : » Soutiens 
» cette  tête;  je  voudrais  pouvoir  te 
» la  léguer.  » La  politique  du  cabi- 
net anglais  UC  l’ail'cctait  pas  moins 
que  les  mesures  dont  s’occupaient  .ses 
collègues:  « CePitt,  disait -il,  est 
» le  ministre  des  préparatifs;  il  goii- 
» Verne  avec  ce  dont  il  menace,  plus 
» qu’avec  ce  qu’il  fait.  Si  j’eusse 
s vécii^  je  crois  que  je  lui  aurais 
» donné  du  chagiin.  » A la  dernière 
extrémité,  il  appela  l’ancieu  évêque 
d’.Antun.  ami  qu’il  s’était  aliéné  de- 
puis trois  ans,  ru  le  compromettant 
dans  sa  correspondance  de  Berlin. 
Une  conférencede  six  heures  réveilla 
leur  ancienne  afl'ection  ; et  Mirabeau 
le  chargea  de  faire  hommage  à l’As- 
semblée de  son  dernier  tribut  tc’étai  t 
un  discours  tendant  à restreindre  les 
dispositions  testamentaires.  Cet  hom- 
me extraordinaire  s’éteignit  enfin  cn- 
tie  les  bras  de  scs  amis, dans  la  mati- 
née du  U avril  1791.  Auc.uiie  idée  reli- 
gieuse ne  se  mêla  à scs  derniers  mo- 
ments; il  professait  le  matérialisme 
Icplusdécidé.  L’enthousiasme  public 
prépara  son  apothéose.  Les  specta- 
cles furent  fermés  ; un  cortège  dont 
les  rangs  occupaient  un  espace  de 
plus  d’une  lieue,  honora  ses  ob- 
sèques: son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  Cérutti;  et  son  corps  fut 
déposé  au  Panthéon,  qu’un  décret 
assigna  pour  demeure  aux  grands 
hommes  dont  s’enorgueillirait  la 
prance.  On  sait  avec  quels  outrages 
ses  restes  furent  dispersés  par  la  po- 
pulace de  1793,  tardivement  con- 
vaincue de  scs  intelligHices  avec  la 
cour  ( f'.  ManAT%  Les  plus  chauds 
zélateurs  de  la  révolution,  qui  répu- 
dièrent alors  leur  aucieuuc  idole,  ae-> 
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cuscrenl,  cn  1791 , les  parlisansde  la 
luuuarchiu  d’avuir  eiujiuisouuc  Mi- 
rabeau. I/ouverliirc  du  corps,  faite 
en  présence  de  Petit , de  Vicq-d’Azyr, 
et  d’un  concours  nombreux  de  chi- 
rurgiens et  de  curieux , oflHt  des  tra- 
ces d’inllamraation  dans  l’estomac, 
les  entrailles,  le  diaplira"inc  et  le 
péricarde  ; une  matière  épaisse,  jaune 
et  ojwque,  remplissait  cette  dernière 
enveloppe,  et  prouva  jusqu’à  l’évi- 
dence que  la  robuste  constitution  de 
Rlirabeau  , déjà  minée  par  l’excès 
des  plaisirs  et  par  les  fatigues  d’ime 
vie  agitée  , avait  croulé  sous  les  Ira- 
vaux  prodigieux  qu’il  embrassait  de- 
puis deux  ans.  Dans  un  Journal  de  la 
malailiede  Mirabeau,  Gibauis  reu- 
dit  compte  du  trailenieut  médical 
qu’il  avait  suivi;  et  M.  Piijoulx  en- 
cadra dans  un  drame,  les  jiarticulaii- 
tésde  la  mort  dé  cet  homme  célèbre. 
I.es  passions  violentes  avaient  saisi 
Mirabeau  dès  sa  naissance.  La»  be- 
soins de  l'amitié,  les  transports  de 
la  gloire , le  délire  tles  sens , se  dis- 
putèrent son  aine  éuei^ique.  Des  ri- 
gueurs multipliées,  juir  lesquelles  on 
voulut  dompter  son  tempérament 
irascible,  et  mettre  un  frein  a scs  pen- 
chants désordonnés , le  révoltèrent 
profondément  ; elles  auraient  per- 
verti entièrement  sa  raison , et  1 au- 
raient mis  tout  à fait  hors  de  la  mo- 
rale , si  une  bouté  de  cœur  innée 
li’eût  tempéré  les  effets  de  cette  haute  ■ 
énergie,  et  si  des  mouvements  droits 
et  généreux,  dont  il  était  facile  de 
faire  des  vertus,  ne  l’eussent  ramené 
da  nombreux  écarts  qu’il  appelait 
lui-même  rinfainic  de  sa  jeunesse. 
Sans  espoir  d’avancement  liaus  la 
carrière  des  armes  , arrêté  dans  ses 
succès  diplomatiques , et  réduit  sou- 
vent à des  expédients  incompatiblre 
avec  l’honneur , il  était  descendu 
bleu  au-dessous  du  rang  auquel  l’ap- 
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pelait  sa  naissance:  cependant  il  ne 
se  laissa  jamiiis  .ivilir,  et  il  opposa 
les  ressources  d'un  grand  caractère 
aux  humiliations  de  la  fortune.  Doué 
d’une  audace  persévérante  qui  dédai- 
gnait les  obstacles  , il  apporta  aux 
états-généraux  une  volonté  forte  de 
limiter  l’arbitraire  dont  il  avait  été 
victime»  d amender  et  de  ralferrair 
des  institutions  décrépites  , et  d’ar- 
river à-la-fois  à la  fortune  et  à la 
gloire.  Le  mépris  avec  lequel  les  mi- 
nistres avaient  accueilli  scs  ouver- 
tures , le  jeta  dans  des  voies  hostiles  : 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens , il 
eflrayait,  par  son  immoralité,  ceux 
à qui  ses  étonnantes  facultés  don- 
naient déjà  de  l’ombrage.  La  petite 
morale  tue  la  grande,  répétait -il 
souvent  ; cl , dans  sa  conduite , la 
grande  cédait  presque  toujours  à des 
calculs  pcrsonuels.  « 11  voulait  une 
» constitution  libre , dit  Malouct , 

» mais  en  même  temps  fortement 
» prononeéc  dans  les  principes  nio- 
» narcliiques.  L’eloigncment  que  lui 
» montraient  les  ministres,  les  pré- 
» vcniions  qu’il  avait  à vaincre  dans 
» l’assemblée , meme  dan!>  le  parti 
» populaire,  l’entramèrcut  à beau- 
p cüuji  d’excès  : et  cependant  il  rc- 
p venait, daustoutcslcsgrandcsqucs- 
p tions,  aux  opinions  monarchiques; 

P et  dans  toutes  celles  où  il  voyait 
P des  écarts  dangereux,  il  s’abste- 
■p  nait  d’opiner,  ou  arrivait  tortueii- 
p semeiit , et  par  des  formes  démo- 
p cratiques , à des  résultats  dont  il 
P s’indignait  bientôt  après  : car  il 
P subirait , avec  peine , le  joug  qu’il 
P s’était  imposé , celui  de  plaire  à la 
P multitude,  p 11  méprisait  ou  détes- 
tait plusieurs  de  scs  collègues  qui , 
exaltés  comme  lui  parla  favcur'po- 
pulaire,  cherchaient  à se  la  con- 
cilier de  plus  en  plus  , en  poussant 
la  révolution  au-delà  de  sgu  Lut.  U ‘ 
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disait  que  si  riiisiirreclion  était  né- 
cessaire à la  conquête  de  la  liberté  , 
le  respect  des  luis  devait  consacrer 
ce  résultat;  que  la  démocratie  infusée 
dans  le  ;;ouvcnicincnt  monarcliiqiie, 
ne  devait  jamais  aller  jusqu’à  para- 
Is'scr  le  bras  du  chef  ; que  le  pénic 
révolutionnaire  n’avait  élé  que  l’en- 
fance d’une  liberté  dont  il  fallait 
montrer  la  maturité  dans  des  insli- 
tiitiuns  durables.  Scs  iiilenliuns  sont 
encore  révélées  par  cette  phrase  ; 
« J’ai  voulu  çiiérir  les  Français  de 
» la  superstition  de  la  inunarebie , 
» et  y substituer  son  culte  ; » et  par 
ces  mots  d’une  lettre  écrite  pour  être 
mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  : 
« Je  ne  voudrais  pas  avoir  travaillé 
K seulement  à une  vaste  destruction.  » 
Dans  sa  maladie  , il  exprima  ses 
craintes  sur  les  dangers  que  courait 
la  monarchie  ; mais  un  les  a tra- 
duites avec  exagération  par  cette 
phrase , qu’il  ne  prononça  point  : 
« J’emporte  dans  mon  cœur  le  deuil 
» de  la  monarchie  ; les  factieux  vont 
» en  disperser  les  débris.  » Puisqu’il 
ne  fut  pas  donné  à Miraiieau  de  mon- 
trer sa  force,  en  luttant  contre  la 
tendance  factieuse  qu’il  avait  autre- 
fois suivie  , et  d’appliquer  les  res- 
sources de  son  génie  à un  système 
de  stabilité,  on  peut  dire  qu’un  ne 
le  connaît  point  tout  entier.  Ce  n’est 
pas  dans  ses  écrits  de  circonstance, 
presque  toujours  dictés  par  un  in-' 
lérct  mercantile,  et  où  il  compilait 
à la  hJte  les  idées  qui  lui  étaient 
fournies  , qu’on  doit  chercher  ses 
véritables  opinions , celles  que  son 
esprit  juste  et  étcnilii  aurait  avouées 
comme  le  travail  de  la  réllexion , 
dans  ces  brochures,  dont  il  retira 
nue  renommée  plus  dangereuse  pour 
son  repos  que  llatteu.se  pour  son 
amour-propre , il  condamne  le  ré- 
gime des  douanes , les  impôts  iudi- 
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réels , lesentravesmises  au  commerce 
des  blés,  les  corporations;  il  enve- 
loppe dans  la  meme  réprobation  , 
les  troupes  réglées  , la  police,  les 
distinctions  héréditaires  et  l’inter- 
ventiondu  couvcniement  dans  l’ins- 
truction publique.  On  sait  cependant 
combien  il  .se  montrait  attentif  k 
ne  sacrifier  aucun  de  ses  avantages. 
Itaconuit-il  la  journée  de  la  Saiut- 
Barthélemi,  il  avait  soin  d’ajouter  : 
L'amiral  de  Coligni,  qui , par  pa~ 
remhèse,  était  mon  cousin.  L’as- 
semblée put  se  convaincre  tout  en- 
tière qu’il  était  loin  d’avoir  déjiouillé 
le  vieil  homme,  lorsqu’immédiate- 
ment  après  l’abolition  de  la  nobles.se, 
désigné  dans  le  .I/cmteursousle  nom 
de  Riquetti,  il  tança  le  journaliste 
avec  cniporteraent,  et  lui  cria  : Sa- 
vez-vous qu’avec  votre  Ftquetti , 
vous  avez  désorienté  V Europe  pen- 
dant trois  jours  ? Dans  son  intérieur, 
il  se  faisait  appeler  M.  le  comte;  et 
il  donna  des  livrées  à ses  gens  lors- 
que tout  le  monde  y renonçait.  8a 
mauvaise  réputation  lui  avait  fermé 
les  .salons  de  Paris;  ses  succès  de  tri- 
bune les  lui  rouvrirent.  Son  commer- 
ce était  facile  et  agréable;  sa  conver- 
.sation  était  féconde,  et  empreinte 
d’une  vivacité  originale;  il  se  plaisait 
à dire  des  choses  obligeantes , aiipré- 
ciait  avec  une  .sagacité  bienveillante 
la  valeur  intellectuelle  des  autrc.s,  et 
]>arais.sait  propre  à parler  la  langue 
de  tous.  L’ambition  profonde  et  tr.’i- 
cas.sière  du  triumvirat  de  IJaniave, 
Duport  et  F.aïueth,  l'imporli.iiait  ; 
mais  il  rendait  justice  à leurs  talents. 
Il  avait  fait  à Sieves  une  répotatioii 
colos.salc  ; mais  il  n’accord^il  pas, 
dans  le  fond,  un  grand  poids  aux  abs- 
tractions de  ce  collègue  ; il  lui  adres- 
sait le  reproche  capital  de  ne  pas 
savoir  marcher  en  afl'.iires  avec  U-s 
hommes;  et  il  savait  que  les  luiiaii- 
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ges  hyperboliques  dont  il  accablait 
la  capacité  iiiystéiicusc  de  l’abbc, 
ne  pouvaient  nuire  à sa  propre  gloi- 
re. L’influence  du  roiiipagnon  de 
Washington  lui  donna  plus  d’om- 
brage ; rassure  cependant  par  la  pre- 
punderauce  politique  à laquelle  il 
était  enfin  arrive',  il  disait  à Suleau: 
« Lafayette  a une  arrnré  ; mais  , 
» croyez-moi , ma  tète  aussi  est  une 
» puissance.» Leranatismedebonne- 
fdi  de  Kobespierre  lui  airacha  un 
Jour  cette  exclamation  : H ira  loin, 
car  il  croit  tout  ce  qu’il  dit.  Mira- 
beau, fidèle  au  pl.in  naïvement  ex- 
pose à Martu  outcl  par  sou  ami  Cham- 
fort,  agissait  sur  la  multitude  par 
une  poignée  de  perturbateurs  à sa 
dévotion , parmi  letqucls  figuraient 
an  premier  rang  , Danton  , et  Ca- 
mille Desmoulins,  qu’on  appelait  son 
Séide.  Planant  au-dessus  des  partis, 
il  leur  échappait  à tous,  persuadé 
que  sa  volonté  les  rallierait  , les 
dominerait,  ou  au  moins  contien- 
drait leur  essor.  On  le  vit  prési- 
der et  quitter  tonr-à-tour  des  so- 
ciétés animées  d’un  esprit  contraire: 
il  ne  donnait  de  gages  àaucuue,  mais 
il  SC  servait  de  tontes  comme  d’ins- 
truments. Il  s’irritait  facilement  des 
jirovocations  et  des  olistacles;  mais 
il  SC  rapprochait  sans  répugnanritq 
lorsqu'il  y voyait  un  objet  d’utiliié. 
Pü»r  peu  qu’on  siit  intéresser  sa  gé- 
nérosité, il  n’était  pas  d’injure  (|u’on 
ne  )uït  lui  faire  mettre  en  oïdili.  Les 
insultes  littéraires  n’araient  sur  lui 
aucune  prise  ; il  avait  usé  tous  les 
outrages.  Son  immoralité  invétérée 
SC  cachait  sous  des  dehors  de  digni- 
té , depuis  que , placé  sur  un  grand 
théâtre,  il  s’astreignait  à une  rciiré- 
sentation  continue  envers  le  public. 
Sensible  à l’amitié,  porté  à la  bien- 
faisance, il  reeherchait  avec  aideur 
toutes  les  jouissances  des  arts.  Scs 
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relations  avec  la  cour  lui  ménagèrent 
eulin  les  moyens  de  satisfaire  srs 
goûts.  Il  occupa  une  maison  à la 
(ihausséc-d’Aiitiii,  acquit  le  Marais, 
maison  de  campagne  près  d’Argen- 
tcuil , et  il  acheta  une  bibliothèque 
(stimcc  3oo,ouo  fr.  Sa  succession 
ii’en  fut  pas  moins  obérée.  L'n  de  scs 
projets  était  de  refondre  dans  une 
cullection  générale  de  ses  œuvres, 
qu’il  aurait  fait  imprimer  sous  ses 
yeux , à la  campagne,  les  ^^o  volu- 
mes qui  portaient  son  nom  , en  y 
ajoutant  un  choix  des  immenses  ma- 
tériaux que  contenaient  scs  porte- 
feuilles ( I ).  — Les  travaux  de  .Mira- 
beau à r.Vssemblée  constituante  ont 
été  recueillis  par  Et.  Méjan,  l’un  de 
scs  auxiliaires,  Paris,  1-91 , 5 vol. 
in-8®.,  et  sous  le  titie  de  Mirabeau 
peint  parlui-mème  , chez  Buis- 
son , 4 vol.  in-8“. , avec  cette  épi- 
graphe dictée  par  l’enthousiasme  : 
Que  serait-ce  si  vous  l'aviez  en- 
tendu ? Ces  deux  recueils  ont  été 
reproduits  , un  peu  moins  com- 
plets, eu  i8'Zo  , d’abord  sous  ce 


tf"'  ^irâbr»a  avait  IrKoé  *<*  |»atitrr>  lîttrrairf*  % 
('.«ImuiÎs  , »rt  papirra  j M.  le  comte  de 

1.aniat’4‘k  ( aupunrhui  dur  d'Arrnilxrj;  ) : uo  pre- 
■uuie  <|uc  re  «liTuirr  cixtaerve  rrKi<r«  la  <orre«poti- 
danre  «te  Mirabeitu  avec  la  «vnir.  t)n  a parlé  d'en  ila 
de  Miralieau  qui  aurairui  été  détruit»,  et  l'nu  a cité 
dan»  Cf  uiittilire  un  Mcuiuirc  tur  W loaria^  de»  prê- 
tr««,  lin  »or  le  divorce  , uu  travail  f(srt  araotre  »i-r 
i'oriC'iiiiiutlton  de  la  garde  uatiuiiale  et  aur  le»  vicea 
de  la  ionatituliou , de»  d<>cutiieiita  noiubrrua  aur 
riiialuire  »ecrèt»  d«  la  révtdotion , et  peyt-être  , 
l't-baiK-lie  d'uue  lui  aur  l’adopliou.  E>e»  ami»  iuliau  a 
de  Miralieau  u'oiit  jainai»  ru  counaiasatK'c  qn'il 
»oit  uct  up«  d’ouvrage»  »ur  cea  malilyr»  Mai»  parmi 
»et  inanu»r.i-il»  iui*diU  , ou  peut  citer  : i<*.  Knviron 
/|00  iiiqiortaalé»  et  curieuse»,  a*.  Do  di«cour» 

tort  eifuilu  sur  ta  Oaile  ttei  3^.  Un  Truiti 

Je  la  loUranct.  4*.  De»  CenfiJèiuiiaut  sur  Vhistoîre 
Jet  ^tuts  - l/»it  ( Uullaode  ) jut^u^mu  sfmntieme 
sieete.  Uue  D isertatinn  tur  te*  mjfairet  dm 
Genrve  ( \ ti*.  Dn  £iuilei  tur  Ut  canattJt  Je 

In  Uo  Prieis  Je  la  ri%‘utuiù)H  Je* 

Etmti-Vnit  J* Amirisfsit.  Ho.  DiaUt^uet  ientt 
au  Jitttfoa  Je  /’'i>icrnt»ef.  ^ Aualjte  ruifonnée 
jHprvietJ'uHnomcmau  codeptuttieu^  «Ir.  vie.  I«« 
dépositaire  de  cet  iiuooscHU  poa»cdc  auMÎdes  du- 
tuiuctiU  Mir  Miralieao  et  Mfaaiille  , qui  eoaLra»»«nt 
uo  tnlervaile  de  ciuqunntr  anuéet  ; il  ae  propote  d« 
pnhitrr  lute  hittoire  aprofocuLc  üv  la  vie  «I  de»  Ira» 
vauà  de  Mtrabrao.  A.  T, 
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litre:  Lrs  Orateurs  français  on  Dis- 
cours choisis  de  Mirabeau,  Baraave 
et  f 'ergniaud  ; précédés  de  notirrs 
j)ar  M.  H.irllie,  avocat,  des  jnf;e- 
inents  de  (iant  et  Chc'iiicr  sur  Mi- 
raltraii,  de  son  oraison  fiiiicbre  par 
Ccriitli,  et  d'mi  parallèle  mire  l\Ii- 
rabraii  et  le  cardinal  de  Hi-ti:,  par 
M.  I}üissy  d’Aii!;las  : on  doit  préfé- 
rer les  UHuvres  watoires  de  Mira- 
beau, Paris,  Blanchard,  .t  vol.  iii-S". 
On  a contestéà  Mirabeau  la  proprièlè 
d'nn  grand  nombre  de  scs  (liscoiirs  ; 
et  l’on  a dit , avec  qnebpie  fondement, 
(|n’en  meme  temps  que  le  genevois 
Diiroverav  l'initiait  dans  la  tactique 
des  mouvements  populaires,  (ila- 
vièrebii  fournissait  les  tbèmesdcscs 
productions  relatives  aux  finances  : 
lui-mcme  publiait  qu'il  devait  à La- 
mourcltc  le  discours  qu'il  jirononça 
sur  la  constitution  civile  du  cierge, 
et  à Cliamfort  une  diatribe  sur  les 
academies,  destinée  pareillement  à 
l'épreuve  de  la  tribune;  ou  nomme 
fucore  les  véritables  auteurs  de  l’a- 
dresse pour  le  renvoi  des  troupes  , 
du  discours  sur  le  veto,  du  travail 
sur  le  système  monétaire,  de  l'oeuvre 
'posthume  contre  la  faculté  de  tester, 
jbesliommesà  talents, et racme  beau- 
coup d’hommes  médiocres,  dont  il 
fécondait  jiar  scs  propres  vîtes  l’é- 
troite capacité,  attirés  pr  son  as- 
crndant,Iui  apportaient  la  contri- 
bution de  leurs  veilles.  Ces  offrandes 
de  l'amitié  n’efaient  le  plus  souvent 
que  des  canevas  dont  il  avait  donne' 
le  programme:  Mirabeaus’emparait 
de  ce  travail  brut,  et  se  l’appropriait 
en  lui  imprimant  le  cachet  de  sa 
force  et  de  son  originalité.  Iiidé|)en- 
damment  des  ressorts  qu’il  faisait 
jouer  en  se  coucerlaiit  avec  scs  af- 
fidés auxquels  il  distribuait  des  rôles 
à l’appui  tic  ses  propositions  , l’en- 
cbaiucmeut  et  la  gradation  savante 
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de  ses  preuves , l’effet  lien  calcnld 
de  ses  allasions,  l’art  de  reproduire 
sous  nu  jour  nouveau  la  ipiestiou 
qu’avaient  iléjà  envisagée  de  nom- 
breux orateHrs,uufoii'lsd’amertumc, 
decaiisticitc,  une  habileté  de  déiluc- 
tion  dévclojipée  par  de  longues  ha- 
bitudes polémiipies  , et  jtar-tlessus 
tout  Une  action  oratoire  irrésistible  , 
lui  assuraient  la  domination  de  la  pa- 
role. «I  ,Scs  dehors,  dit  M.  la-mcrcicr, 
fiappaient  à son  désavantage:  sa 
taille  ne  présentait  qu’un  ensemble 
de  contours  massifs;  la  vue  ne  sup- 
portait qu'avec  répugn.nncc  son  teint 
gravé,  olivâtre,  scs  joues  .sillonnées 
de  coutures , scs  yeux  s’enfonçant 
sous  un  haut  sourcil  et  dans  un  m- 
châssement  plombé,  sa  bouche  irré- 
gulièrement fendue,  eufîn  toute  cette 
tète  disproportionnéeque  portait  une 
large  poitrine.  Etait-ce  en  lui  la 
braiitcdc  la  prononciation, qui  sup- 
pléait à sa  figure?  Sa  voix  n’était 
pas  moins  âpre  (pic  ses  traits  , et  le 
reste  d'une  articul.ition  méridionale 
l’affectait  encore:  mais  il  élevait  cette 
voix  d’abord  traînante  et  ectrccou- 
pée,  peu-à-peu  soutenue  par  l(*s  in- 
flexions de  l’esprit  et  du  savoir;  et 
tout-à-coup  clic  montait  avec  souples- 
se au  ton  jileiii , varié,  solennel , des 
[tinsées  que  déseloppait  son  génie. 
De  là,  l’aigle  planait;  il  se  jouait  des 
orages,  il  lançait  mille  éclairs.  Sa 
laidcurdi.sparai.ssait;sa  vigueur  avait 
des  grâces,  tant  son  aine  le  transfor- 
mait tout  entier.  «C’était  cette  inspi- 
ration , cette  puis.sance  de  vie.  qui 
établi.s.sait  la  supériorité  de  Mira- 
beau sur  les  rivaux  de  son  éloquence, 
cl  qui  lui  faisait  dire  de  Darnave  : Je 
liai  jamais  entendu  parler  aussi 
lon^-temps , aussi  vite  et  aussi  bien  ; 
mais  il  ny  a point  de  divinité  en 
lui.  l.e  talent  de  Lien  dire  n’était  pas 
à ses  yeux  , le  but , mais  seulement 
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un  moyen  : il  ne  s’occupait  point  de 
la  pureté  de  l’expression  , pourvu 
qu’il  fit  saillir  sa  pensée  en  la  revê- 
tant (le  furiues  vives,  inattendues  et 
entraînantes. Les  mouvements  tumul- 
tueux Je  rassemblée,  le  clioc  des  con- 
tradictions, les  altercations  person- 
nelles , donnaient  à ses  facultés  l’é- 
branlement nécessaire  à leur  prodi- 
gieux cfiet  : il  av.iit  besoin  d’être 
ému  ; et  s’il  ne  IVtait  pas , ou  s’il  n’a- 
bordait pas  la  tribune  avec  des  idées 
arrêtées , son  élocution  se  traînait  |h-- 
niblement , vague,  obscure  et  embar- 
rassée. Mais  quand  , sûr  de  lui-même, 
appuyéd’nn  travail  préalable  ou  saisi 
par  une  illumination  soudaine,  il  ren- 
voyait à ses  adversaires  des  saillies 
Jiéuélrantes  , découvrait  par  des  ré- 
jdiques  accablantes  le  défaut  de  leurs 
armes  , ou  leur  imposait  par  l’audace 
de  la  parole,  les  plus  habiles  redou- 
taient de  descendre  dans  rarciie  où  il 
les  provoquait.  Les  esjirits  sages  dé- 
sespéraient du  succès  (le  la  raison , en 
irésence  de  ce  foyer  de  passions  brù- 
antes;  et  le  vulgaire  des  membres  du 
côté  droit,  incapables  de  répondre  à 
Miralieaii,  s’en  dédommageaient  en 
lui  adressant  des  cartels.  On  sait 
avec  quelle  gaîté  il  déconcertait  ces 
provocations;  il  finit  par  y opposer 
nue  circulaire  ainsi  conçue  : Afon- 
sieur,  je  vous  ai  mit  sur  ma  liste; 
mais  je  vous  préviens  quelle  est 
longue , et  que  je  ne  saurais  faire  de 
passe-droits.  Pour  compléter  les  re- 
cueils indiques  des  travaux  oratoires 
de  Miralieaii,  il  faut  y joindre  son 
Travail  sur  l'éducation  publique  , 
publié  par  Gibanis,  en  i"()i  , in  8“. 
(.c  volume  renferme  des  d'iscours  sur 
l'orgatiisalion  du  corps  enseignant, 
sur  les  fêtes  nationales,  sur  l’éta- 
blis.semcnl  d’un  lycée , d’apres  un 

Îilau  plus  étendu  que  celui  du  col- 
ége  de  France,  cullu  sur  l’éducation 
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de  l’héritier  de  la  couronne  : tous 
ces  morceaux  attestent , dans  leur 
état  imparfait,  la  maturité  du  sty- 
le de  Mirabeau  , mais  fout  assez 
peu  d’honneur  à scs  vues  spéculati- 
ves. On  a publié,  en  i8uo  et  i8ii  , 
pour  faire  suite  aux  œuvres  oratoi- 
res du  même  personnage , ses  OEu- 
vres  rWn’w,  qui  doivent  se  cora- 
pôser  de  8 vol.  in-8'’. , dont  5 ont 
déjà  paru.  La  .Monarchie  prussienne 
n'en  fait  point  partie.  Parmi  les  ou- 
vrages (le  Mirabeau  exclus  de  cette 
collection  , et  dont  il  n’a  point  été 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  mentionnerons  : I.  Sur  Mosès 
Mendelsohn , et  de  la  réforme  po. 
litique  des  Jidfs,  Londres,  i ■j8^,  in- 
8".  11.  Lente  sur  Cagliostro  et  La- 
vater,  Berlin  , f;86  ( r.  Lt'cnfcT  ). 
III.  Observations  sur  Bicétre,  sui- 
vies d’aperçus  sur  la  législation  pé- 
nale, Paris,  1788.  IV’.  Lettre  à 
Guibert , sur  son  Eloge  de  Frédéric, 
et  son  Essai  de  tactique  , ibid.  , 
1788.  V.  De  l’usure.  VI.  Aux  Ba- 
taves  sur  le  slathoudérat , 1788. 
On  V trouve  un  passage  curieux  sur 
la  déclaration  des  droits  d’un  peu- 
ple. V IL  Conseils  à un  jeune  prince 
qui  veut  refaire  son  éducation , 

1 788;  fragment,  écrit  avec  soin,  d’un 
ouvrage  considérable  abandonné  par 
l’auteur.  VllI.  Théorie  de  la  n\rau- 
té, d’après  Milton,  Paris,  i’’Ç)i  (/'. 
Milton,  pag.  q-s  et  78  ci-dessus  ). 

IX.  Lettres  à un  de  ses  amis  en 
Allemagne  ( Maurillon  ) , écrites 
de  1788  à 1790,  Brunswick,  i79'Ji. 

X.  lA’ttres  à Chamfort , suivies 
d’un  extrait  de  la  Dissertation  de 
Schwab  sur  ruiiiversslité  de  la  lan- 
gue française  ; dissertation  qui  par- 
tagea le  prix  de  l’académie  de  Ber- 
lin avec  un  discours  de  liivarol , 
Paris,  1797.  XL  Élégies  de  Ti- 
bulle  et  Baisers  de  Jean  Seamd , 
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avec  iiti  volume  (le  coule»  (!t  nouvel- 
les, Toiii»,  i"(^,  3 vol.  l,aCiia- 
l)eaus.->iêie,  iMcvé  avec  Mirabeau  , lui 
avait  fait  don  du  luaiiufcrit  de  cctte 
tra(lurtion,à  lai|ucllc  il  ii’altarhait 
aueuncim|>ortaiU'c. Miraljcaii  se  l'ap- 
]>ropria  en  rcnrieiiissaut  d'additions 
et  remaniant  le  slvie.  La  (ilialieaus- 
siére  revendiqua  l'ouvrage,  lorsqu'il 
en  vit  le  succès.  XII.  ÏMlres,  ihé- 
iliics  de  Mi’tdieau  , Paris,  i8o(>. 
L'(idileur,  Vilry,  a encadre  dans 
cette  correspondance  , en  les  dc- 
ponillant  des  accessoires  purement 
judiciaires  , un  extrait  des  ^ vol.  de 
Atéiiuiires  et  obserealions  publies 
]>ar  Mirabeau  dans  le  cours  de  scs 
pi  occs  , et  devenus  exlrôinement  ra- 
res. L'n  seul  volume  contient  , avec 
Icï  lettres  qui  foriuent  une  introduc- 
tion historique , le  premier  et  le 
troisième  mémoire  (krits  .à  Ponlar- 
licr  , avec  des  fragments  du  second  ; 
le  plaidoyer  prononré  à Aix , des 
morceaux  de'taclies  des  factums  qui 
le  suivirent  et  du  mémoire  présente' 
au  grand-conseil, enfin  une  eonver- 
sation  avec  le  garde  - des  - sceaux, 
pleine  de  cette  arrogance  à laquelle 
Mirabeau  dut  une  grande  partie  de 
scs  succès.  On  a mis  .sous  le  nom 
de  Mirabeau  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  traduction  de  l'histoire 
d’. Angleterre,  par  M“'.  Macauhay, 
version  sèche,  incorrecte  et  tron- 
quée, dont  il  faut  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité à Guiraudet,qui  avouait 
les  trois  volumes  suivants.  M.  Bar- 
bier a donné  une  longue  liste  des  ou- 
vrages attribués  à Mirabeau  , dans 
la(|uclle  il  a omis  le  Ruliicun , et  le 
Libertin  de  bonne  qualité , produc- 
tions obscènes  qui  font  le  pendant 
de  Ma  conversion.  L’éerit  Le  lecteur 
y mettra  le  titre,  Londres,  tjqq, 
in-8".  de  gï  pag. , est,  dit  le  Dict. 
hist.  des  musiciens  , plein  d'excel- 
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lentes  vues  sur  la  musique  instru- 
mentale : on  y trouve  l’analyse  rai- 
sonnée des  Âventwes  de  Téléma- 
que , grand  morceau  de  svinphonic 
]<ar  Uaimondi.  l'Espion  dévalisé 
( .Veufch^lcl  , i^8a  ),  rap.sodie  sa- 
lit iqiie  dé.savouée  d'une  inanièie  (équi- 
voque par  Mirabeau  , fut  , dit-on, 
le  fruit  d’une  escroquerie  qu’il  se 
permit  contre  Baudouin , inaitre- 
dcs  nspietes,  homme  d’esprit , fer- 
tile en  anecdotes  .scandaleuses , qui 
partageait  sa  prison  à Vinceones. 
C’est  à tort  q>i’on  a suppose  la 
coopéraliou  de  Miralteau  à la  Ga- 
lerie des  états  - généraux  ; il  était 
trop  occupé  pour  mettre  du  sien 
dans  le»  portraits  peu  saillants  que 
traçaient  Laclos  et  Lnchet  ; et  il  est 
surtout  invraisemb'able  de  lui  attri- 
buer son  propre  portrait , sons  le 
nom  d’/ramba.  On  n'y  reconnaît  ni 
la'  manière  dont  il  avait  coutume  de 
parler  de  Ini-incmc,  ni  aucune  forme 
de  son  style.  Clians.sanl  a public 
l'Esprit  de  Mirabeau,  Paris,  1797 
et  1804,  a vol.  in  - 8®. , cl  l’a  fait 
précéder  d’une  notice  étendue.  On  a 
eiicoie  un  eloge  historique  de  Mira- 
Ix-au  ( Paris , 1 ^g'i  ) , par  le  génevois 
Grenus  , l’un  d'e  se»  collaborateurs  ; 
et  M.  Pcuchct  promet  une  Vie  cir- 
constanciée (le  cet  homme  célébré. 
Parmi  les  productions  de  l’art  ipii 
nous  ont  conservé  les  traits  de  Mi- 
rabeau, nous  citerons  son  buste  par 
liomlou  , et  son  portrait  en  pied 
par  Bure,  gravé  par  Besson. 

B — U et  F — T. 

MIR.ABEAU  (Bomfack  Riquet- 
Ti  vicomte  de  ) , frère  puîné  du  pré- 
eédent , né  au  Bignon  le  3o  novem- 
bre 1754,  fut  aussi  appelé  aux  états- 
généraux,  non  par  les  sud'rdgcs  po- 
pulaires, mais  par  la  noblesse  de  la 
sénéchaicsséc  de  Limoges.  Il  était 
alors  colonel  du  régiment  de  Tou- 


1 IJ 


Mm 

r.iinc,  clicvalicr  de  Malte , de  Saint- 
l.ouis,  et  portait  en  même  temps 
la  dêcuratkm  l êpiiblicaine  de  l'ordre 
de  Cineimiatiis  , oliteimc  eu  Amci  i- 
cpic  , où  il  avait  fait  la  piicrre  avec 
une  bravoure  (pi'oii  a (pialilicc  de  t<!- 
iiieritê  ; mais  il  ne  s’occupa  que  de 
scs  devoirs  militaires,  et  ne  rechrr- 
ilia  point  dans  ce  pays  les  nouvelles 
règles  de  politique  dont  l’application 
devait  être  si  funeste  à la  France. 
Ltiiu  de  suivre  à cet  egard  l’exem- 
ple d’un  grand  nombre  de  scs  jeunes 
camarades,  le  vicomte  de  Mirabeau 
se  montra  jusqu’à  sa  mort  rii  rêcon- 
eiliable  ennemi  de  leurs  doctrines  : 
il  n’épargna  pas  même  son  frère , 
qil’il  Combattit  plusieurs  fois  .sans 
lucnagenieut  ; quoique  celui  - ci  le 
traitât  toujours  avec  bienveillance, 
et  que,  par  l’ascendant  qu’i!  avait 
dans  le  public  et  dans  rassembler , 
il  évitât  à sou  cadet  des  désagréments 
qui  auraient  pu  devenir  des  dangers 
réels.  \vcc  moins  de  profondeur 
dans  l’esprit,  et  surtout  moins  d’ins- 
truction, le  vicomte  de  Mirabeau 
avait,  comme  le  comte,  l’art  du  sar- 
casme, et  de  CCS  saillirs  vives  , qui , 
bien  que  souvent  peu  couvcuablcs  en 
soi,  produisent  cependant  un  effet 
jirodigicux  : peut-être  même  posst^ 
dait-il  cet  art  â iiu  degré  supérieur. 
Il  est  vrai  qu’étant  de  beaucoup  in- 
férieur à son  frère  dans  les  autres 
movens,  il  devait  avoir  plus  fréquem- 
ment recours  à celui-là.  Il  faisait  plai- 
samment les  honneurs  de  ses  parents 
et  les  siens.  « Dans  tonte  autre  fa- 
n mille,  » disait -il,  « je  passerais 
» pour  un  mauvais  sujet,  et  pour  un 
» liuinmc  d'esprit  : dans  la  mienne , 
» un  me  tient  pour  un  sot , mais 
» pour  un  homme  rangé.  » Ou  s'est 
]ilu  à lui  f.iirc  partager  tons  les  torts 
de  conduite  de  Mirabeau  l’aîné;  mais 
on  n’a  pas  appuyé  cette  assertion  de 
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prouves  qui  la  justifient.  Il  paraît 
sciilemeut  que  le  vicomte  aimait 
beaucoup  la  bonne  chère,  et  ipi'il 
avait  un  soin  tout  jiarticulier  de  sa 
cave.  Doué  d’ime  ligure  fort  agréa- 
ble, .ses  excès  en  ce  genre  l’avaient 
rendu  , jeune  eiieorc  , cxtrêinemcnt 
gros;  et  son  embonpoint,  lixé  sur 
des  misses  et  des  jambes  foit  cour- 
tes , formait  de  .sa  personne  une  vé- 
ritable caricature  et  l’avait  fait 
siiriiominer  Mirahi^au  - Tonneau. 
Son  polirait , ou  pour  mieux  dire, 
citte  repii-seiitation  grotesque  se 
voyait  au  coin  des  rues  et  cber.  tous 
les  inarcliaiids  d'estampes.  Arrivé 
im  jour  dans  iin  état  voisin  de  l’i- 
vresse à l’assi'inblée  où  l’on  discutait 
la  question  très-grave  de  savoir  .si  la 
chambre  des  vacations  dli  paiîciiictif 
de  Rennes  serait  punie  pour  avoir 
désobéi  aux  décrets  nationaux,  il  cn- 
trcjirit  de  la  défeiiiU'c  : mais  l’état  où 
il  SC  troiiv'ait,  ne  lui  jiermit  pas  de 
parler  d’une  manière  raisonnable;  il 
ne  montra  qu’une  violence  opiniâtre, 
au  lieu  des  arguments  que  sa  cause 
]>oiivait  lui  fournir.  A la  suite  de 
cette  scène,  son  frère,  qui  dans  cette 
oecasion  avait  proooiiré,  contre  le 
parlement  de  Rennes,  le  disconis  le 
plus  véhément,  alla  le  voir,  et  loi 
lit  avec  douceur  quelques  icjiré- 
sentations  sur  ses  excès  de  table. 
«.Dcniioi  vous  plaignez-vous  , lui 
» rc'iwdit  gaîmeiit  le  vicomte;  de 
» tous  les  vices  de  la  famille,  vous 
U ne  m’avez  lais.sé  que  celui-là.  » 
Dans  le  cours  de  la  session  , il  se  bat- 
tit avec  le  comte  de  Latour-Mau- 
bourg, et  reçut  un  coup  d'épée,  qui 
le  retint  long-temps  dans  .sa  cbam- 
bre;  son  frère  étant  verni  s’informer 
de  l’état  de  sa  blessure,  ce  fut  encore 
par  un  sarcasme  qu’il  le  remercia  ; 
« Je  vous  rends  grâce  de  voire  visi- 
» te  , » lui  dit-il , lorsqu’il  sortait  ; 
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O rrovPT;  (pi'clle  m’est  (raillant  plus 
» agnMbir  ipie  vous  ne  me  duniiere/. 
» j.'iiiiais  l'occasion  de  vous  en  reii- 
V di'c  une  jiaruilic.  » Mais  il  lui  fit 
dans  rasseinlilcc  même  une  leponse 
l)ien  plus  terrible  : Mirabeau  avait 
]iarlc  du  signal  des  massacres  de  la 
iSaiut-Bartbelenii , donne  par  le  mal- 
heumitt  Cliarlcs  IX.  « Si  l’on  abusa 
» de  la  relipicni , rc[>liqu.i  .son  frère, 
» pour  opérer  les  iiieiirtres  de  la 
» Saint- li.irtiièlcmi  . des  .scélérats 
» ont- abuse  du  nom  de  liberlé  pour 
» violer  la  demeure  des  rois.  « Mi- 
rabeau rainé  Hait  accu.sé  il’avoir,  de 
concert  avec  le  duc  d'Orléans  , pré- 
paré lis  évéïicmculs  ries  5 et  (J  octo- 
bre 1 7S1).  Son  frère  le  vicomte  dé- 
fendit le  roi  et  raucienne  royauté 
dans  toutes  les  circonstances,  mais 
jamais  par  des  discours  suivis  ; il 
était  trop  vif  et  vraisenililablrment 
n’avait  pas  assez  d’instruction  pour 
figurer  à la  trilmne  av«-c  ipiebpic 
avantage;  au.ssi  ne  l’y  vit-on  ipic  ra- 
rement : il  dccocliait  de  sa  place  quel- 
ques phrases  piquantes , et  qui  ren- 
fermaient souvent  un  grand  sens.  Il  .se 
déclara  pour  la  liberté  des  opinions 
religieiisi's  , à condition  néanmoins 
qu'il  n’y  aurait  qu’un  culte  public. 
Il  defendit  aussi  la  cause  du  clergé  ; 
mais,  ainsi  que  dans  toutes  les  discus- 
sions, il  n’en  embrassa  jias  l’étendue, 
et  ne  lit  que  plisser  sur  l^surface. 
Il  SC  fil  donc  peu  renia  rquir  coin  me 
orateur  ; on  ne  peut  pas  même  lui  eu 
donner  le  titre  : c’est  par  l'énergie  de 
son  opposition  au  sv.steme  révolu- 
tionnaire qu'il  s’est  distingué.  la*  4 
février  1 790,  b roi , espérant  rame- 
ner la  paix  en  riaiire,  vintàl’as- 
semlilée  prouietlre  lidélité  à la  cons- 
titution, qui  n’était  encore  qu'ébau- 
tbée;  on  n’eu  avait  décrété  que  ipiel- 
ifues  articles.  Tous  les  députes  ayant 
été  appelés  à prêter  le  même  serment, 
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le  vicomte  de  Mirabeau  sortit  de  sa 
Jilacc,  traversa  la  salle,  et,  arrivé 
dans  les  corridors,  il  appuya  sur  le  pa- 
vé la  pointe  de  son  épée , i-t  la  brisa , 
en  disant  : « l’uisqiie  le  roi  de  France 
» ne  veut  plus  l'ètie,  un  gentilbum- 
» nic  n’a  plus  besoin  d’épée  pour  le 
» défendre  (i).  » Sou  régiment  qui 
était  en  garnison  .à  Perpignan  , s’y 
étant  insuigé,  il  partit  de  l’aris,en 
juin  1 790;  et  après  avoir  inutilement 
essaye-  de  faire  renti'cr  les  soldats 
dans  le  devoir,  il  s’empara  des  cra- 
vates qui  f.ii.saient  partie  de  ses  dra- 
jieaiix  . et  reprit  le  chemin  de  la  ca- 
pitale. Cette  singulière  démarche  ex- 
cita la  plus  grande  rumeur,  surtout 
dans  les  départements  du  raidi.  I.c 
vicomte  fut  même  momentanément 
arrêté  eu  route,  et  dénoncé  à l’asscra- 
bléc,'  où  son  frère  le  defendit.  La 
dénonciation  n’eut  pas  de  suite.  Mi- 
rabeau le  jeune  émigra  imincdiatc- 
luent  aprt-s  ; et , .à. peine  arrivé  aux 
frontières,  il  envoya  .sa  démission  à 
rassemblée  , avec  une  protestation 
contre  tout  ce  qu’elle  avait  fait  et 
tout  ce  qu’elle  pourrait  faire.  L’as- 
semblée le  décréta  d’accusation  : pen- 
dant ce  tenips-lâ  , il  levait  une  b^ion 
de  royalistes  , qui  se  réunit  *]dus 
tard  au  corps  de  Coinlé.  Cette  lé- 
gion , à qui  son  chef  avait  inspiré  sa 
bravoure,  fit  avec  une  tiès-grande 
activité,  sur  les  bords  du  Rhin,  une 
guerre  d’e.scarmouches  contre  les 
Français  de  l’intérieur:  on  paria  beau- 
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foiip<en  France  et  chei  Iclrangcrde 
la  lésion  lie  Mirabeau  ; cl  eette  rcpii- 
taliüu  le  fit  coiiiprciidie  dans  le  de- 
cret d’acciisatiün  ifiii  fut  rendu , le  -i 
janvier  contre  les  deux  prin- 

ces frères  du  roi,  contre  l’cx- mi- 
nistre Caloniie,  et  le  marquis  de  f.a- 
qucuillc.  Ce  decret  avait  èlc  proposé 
un  mois  auparavant  ; mais  Giiadet , 
qui  l’av^t  provoque,  voulut  qu’on 
le  réservât  pour  le  commcnceincnt 
de  rannée  : c’était  , disait -il,  une 
l'trcunc  qu’il  fallait  donner  au  peu- 
ple. Le  vicomte  de  Mirabeau  mourut 
vers  la  fui  de  cette  année , d’une 
fluxion  de  poitrine  , dont  il  fut 
atteint  à la  suite  d’une  opération  mi- 
litaire où  il  s’était  vivement  écliauf- 
fé.  Il  a’a  point  laissé  de  réputation 
comme  littérateur  : cependant  on  a 
de  lui,  le  f’'ora^e  national  de  Mira- 
beau cadet,  broebiire  de  pages  ,■ 

I "Qo  ; c’est  un  récit  plein  de  verve , 

d’esprit  français  et  de  gaîté,  quoi- 
qu’il s’agît  des  scènes  révolution- 
naires dont  il  avait  pensé  être  la 
victime  en  allant  à Perpignan,  et 
pendant  toute  sa  route  jiour  rega- 
gner Paris.  On  a encore  du  vicomte 
de  Slirabcau  une  Satire  qu’il  n’a 
point  avouée,  intitulée  la  Lanterne 
magique  ; enfin , quelques  pièces  fu- 
gitives insérées  dans  le  journal  inti- 
tulé les  Actes  des  apôtres,  toutes 
remarquables  par  l’esprit  et  par  la 
gaîté.  B — U. 

MIR.^BELL.A,  ( Vincekt  ) , sa- 
vant antiquaire,  né  en  i h Syra- 
cuse , d’une  famille  noble , .s’appliqua 
avec  une  égale  ardeur  à l’élude  des 
malliématiques,  de  la  géographie  et 
de  riiisloirc.  Il  culliva  aussi  la  poé- 
sie et  la  musique;  mais  il  ne  regarda 
les  arts  que  comme  nu  délassement. 
La  douceur  de  son  caracti-re  êt  ses 
talents  lui  firent  de  nombreux  amis. 

II  était  membre  de  l’acadéuiic  des 
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Lyncei  de  Rome  et  des  Oziosi  de 
Naples.  Il  mourut  eu  iliv!-},  à Mo- 
tiea, cl  fut  inliumédans l’église Sainte- 
Maric-rles-dràe.cs,  où  l’on  voit  son 
épitaphe,  rapportée  par  Mongitorc 
( hiiil.  sicula  , Il  , at)o.  ) Plusieurs 
écrivains,  entre  autres  Cluvirr,  le' 
géographe,  ont  parlé  de  Alirabella 
avec  eloge.  Ou  cite  de  lui  : I.  Madrt- 
gali.  Païenne,  iGuG  , in-4'’.  Ce  vo- 
lume UC  i enferme  que  le  premier 
livre  ; on  ignore  s’il  a eu  une  suite. 
Il,  Dichiarazioni  délia  piaula  delC 
anliche  Siracuse , e d alcune  scelle 
medaglie  d’etse , e de"  priiicipi  che 
quelle  possedettero , Naples,  iGi3, 
iu-fül. , lig.  Cet  ouvrage,  rare  et  cu- 
rieux, a été  inséré  jiar  Jacques  Bo- 
nanni , dans  le  tome  41  Dell'  aiiti- 
Ca  Siracitsa , Païenne , 1 7 1 ^ ; il  a été 
traduit  eu  latin,  et  imprimé  dans  le 
Thesaur.  antiquitalum  Italiæ , de 
Bunuann.tome  x.  Mirabella  a laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  de  Syra- 
cuse. W — s. 

MIRAMlON  ( Marie  Bonneau  , 
dame  de  ) , seconde  fondatrice  des 
Filles  de  Saintc-tieneviève,  connues 
aussi  sous  le  nom  de  Miramiunnes 
(1  ) , naquit  à Paris,  le  1 novembre 
iG'ii) , d’ime  famille  de  finance.  Elle 
joignait  , à l’espoir  d’une  fortune 
considérable , beaucoup  d’esprit  et 
de  beauté  ; mais  les  leçons  qu’elle 
reçut  de  .scs  parents  , la  miivnf  à 
l’abri  des  séductions  du  monde. 
Restée  orpheline , à l’âge  de  quinze 
ans,  elle  épou.sa,  eu  iG4'^>J-J.  de 
Beauharnais , seigneur  île  Miramion , 
conseiller  au  parlement,  qui  mou- 
rut au  bout  de  quelques  mois  de 
mariage,  la  laissant  enceinte  d’une 
fille.  De  nouveaux  partis  se  présen- 
tèrent bientôt,  attirés  par  les  avau- 
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l.içcs  réunis  dé  la  jeunesse , de  la 
beaiite  ol  de  la  forlunc;  mais  elle 
les  refusa  : au  nombre  des  preten- 
danls  se  trouvait  le  comte  de  Bitssy- 
Itabutin,  à qui  elle  avait,  à son 
insu  , insjiivc  une  passion  violente. 
Voyant  ses  propositions  ccarteVs  . il 
la  lit  enlever, au  mois  d’août  i(i}8, 
par  ses  gens, et  conduire  à son  rli.i- 
teaii  de  Luiinoy,  près  de  Sens,  où 
elle  arriva  mourante.  Ibissv  s’aper- 
cevant que  Ir  moyen  qu’il  avait  pris 
ne  lui  réussissait  pas,clierchaà  s’ex- 
cuser de  sa  faute,  et  la  renvoya. 

( Voyez  les  Mémoires  de  Bussy  , 
année  ifi.^8.  ) La  fiayeur  qu’avait 
éprouvée  M"**.  de  Miramion  lui  occa- 
sionna une  maladie  grave;  et  après 
son  rétabli#ement  elle  'fit  riiez  les 
Séeurs  j>ri.ses  une  retraite  de  quelques 
mois:  ce  fut  alors  qu’elle  prit  la  rc-_^ 
solution  de  ne  jamais  .se  remarier, 
et  de  consacrer  tous  .scs  revenus  au 
soulagement  des  raallieureux.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde , la 
misère  ayant  augmenté  dans  Paris, 
elle  fit  distribuer  à .sa  porte  une  si 
grandcquaiititédc  pain  et  de  légumes, 
qu’elle  se  vit  obligée  de  vendre  son 
collier,  ses  diamants  et  .sa  vaisselle 
pour  rouvrir  cette  dé|>cnse.  Elle 
employait  tous  ses  loisirs  à visiter 
les  pauvres  malades,  et  compo.sait 
pour  eux  des  remèdes  dont  l’eflica- 
cité  a été  reconnue  flepuis,  et  dont 
on  trouve  les  formules  dans  la  M<ÿle- 
dite  des  pauvres.  Des  que  M"*'.  de 
Miramion  eut  procuré  à sa  fdlc  un 
établissement  conforme  à sa  naLs- 
saiicc,  elle  ne  .s’occupa  plus  que  de 
réaliser  les  projets  que  lui  avait  ins- 
pirés son  iuépui.sable  charité.  Elle 
eut  ]iart  a l’etablissement  de  la 
m.ii'umie  Befujfe,  pour  les  femmes 
ou  filles  d’une  vie  scandaleuse  , que 
l’on  y renfermait  malgré  elles,  et 
de  la  maison  de  Sainte-Pélagie  où 


MIR 

étaient  admises  celles  qui  s’y’  reti- 
raient Volontairement;  et  elle  réd  - 
gea,  pour  les  dcuit  maisons,  des  régle- 
ments qui  sont  restés  les  modèles  de 
tous  ceux  du  même  genre.  Elle  for- 
ma,en  itiGi , une  congrégation, dite 
de  la  .Mainte- Famille , qui  c'ait  des- 
tiiiécàinstriiirc  les  pauvres  habitants 
des  campagnes,  à les  soigner  dans  ^ 
leurs  maladies  , et  .à  IciiP  proeurcr 
des  secours  de  Uaule  espèce.  C’était 
déjà  dans  ce  but  qu’avaient  été  insti- 
tuées les  Filles  de  Sainle-Gcnevicve : 
les  deux  cougrégatious'Turent  réunies 
au  bout  du  quelque  t(;mps;elM"u'.  de 
Miramion  en  fut  élue  .supériciire.Elle 
fonda,  dans  sa  maison, des  rctmifes 
qui  avaient  lieu  deux  fois  l’année 
pour  les  dames , et  quatre  fois  pal- 
an pour  un  certain  nombre  de  pau- 
vres. Jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion, les  règles  et  les  principes  éta- 
blis par  la  profonde  .sagc.s.sc  de  cette 
illustre  dame  se  conservèrent  reli- 
giciisement;  et  ses  disciples  y exer- 
çaient chaque  jour  les  devoirs  de 
l’hospitalité.  Cette  maison  était  si- 
tuée sur  le  quai  Saiut-Uernard , qui 
a pris  ensuite  le  nom  de  quai  des 
Miramiounes:  les  pauvres  y étaient 
soignés  , pansés  et  médicamentés. 
M"*'.  de  Miramion  eut  occasion 
d’entendre  parler  Je  RJ'"''-  Cuyon  , 
pendant  la  délcntion  de  cillc-ci  aux 
Filles  de  .Sainte  - Marie  , de  la  rue 
Saint  - Antoine  ( iG88  ).  Elle  vou- 
lut la  connaître,  et  fut  aussi  édiliée 
de  ce  qu’elle  vit,  et  de  ce  qu’elle  en- 
tendit, que  de  ce  qui  lui  avait  été  rap- 
porté. Blessée  d’une  rigueur  qu’elle 
legardait  comme  une  injustice,  elle 
réclama  le  crédit  de  M"“'.  de  Main- 
tenon,  sur  laquelle  son  témoignage 
littbcauronp  d’clict.  Celte  ]àeuse 
dame  contribua  , jiar  ses  larges.ses, 
à rercclion  du  séminaire  de  Saint- 
Nicolas -du- Cbaulounet;  et  il  n’y 
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<•  it  à Paris  aucun  élablisscment  de 
bienfaisance  qui  n’cpronvât  sa  géné- 
rosité. Scs  vertus  l’avaient  rendue 
un  objet  de  vc'ne'ration  pour  Louis 
-XIV,  cl  pour  toutes  les  personnes 
de  la  cour  ; mais  elle  ne  se  ser- 
vit jamais  de  sm  crédit  et  de  son 
inilucnce  qu’en  laveur  des  inallieu- 
rciix.  B Le  roi,  dit  Dançeau,  l’aidait 
dans  les  œuvres  de  charité  qu’elle  fai- 
.sait,  et  ne  lui  refiusait  jamais  rien,  u 
Elle  mérita,  par  sa  douceur,  la  con- 
liance  de  M'"'.  de  Montespan;  elle 
1 aida  à supporter,  avec  résignation, 

1 inçoiistmicc  de  son  royal  amant, 
et  Qnit  jiar  la  déterminer  à quitter  la 
cour.  M'"'.  de  Maintenon  lui  donna 
des  marques  particulières  de  sou  es- 
time, et  l’aocucillit  souvent  dans  sa 
retraite  de  Saint-Cyr,  où  RI'”',  de 
Sévigné  nous  ajiprcnd  que  M"”'.  de 
Mirara^ion  assista  à une  représenta- 
tion à' Esther:  mais  Itf  pompes  du 
monde  ne  pouvaient  la  distraire  un 
instant  de  runique  but  qu’elle  eut 
constamment  en  vue,  l'amélioration, 
du  sort  de  la  classe  malheureuse  ; 
après  une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres, elle  mourut  à P iris,  le  24  mars 
à rùge  de  ü(j  ans  , et  elle  fut 
inhumée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Nicolas-du  Chardounet,  sa  paroisse, 
à laquelle  elle  avait  fait  diïs  «tons  con- 
sidérables. M'”".de  Sévigné,  en  rece- 
vant la  nouvelle  de  sa  moat , écrit 
à M.  de  Coulanges  : « Pour  RI'”',  de 
Miramion,  cette  mère  de  l’Église,  ce 
sera  une  perte  publique.»  (iett.duag 
) L’abbc  deChoisy  a publié  la 
de  cette  pieuse  dame,  dont  il 
était  cousin -germain,  Paris,  170G, 
in-4".  ; ibid.,  1707,  in-8°.  On  a son 
portr.iit,  gravéparL.  Barbery,4(39o, 
d après  Mignard  , in-fol.  j d’après 
De  iroy,  par  Edclinck,  in-4'*.  et  in- 
partie  de  la  collection 
d Odicuvre.  W s. 
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M1R.4N-CHA1I  MuizaMoek  ed 
Dïn),  3'.  fils  de  ïamerlan,  n’avait 
que  quatorze  ans , lorsque  son  |>èrc, 
l’an  782  de  l’iiég.  (i38o  de  J.  C.),’ 
lui  confia  le  gouvernement  du  K ho- 
raçan, avec  une  armée,  pouraclicver 
de  conquérir  cette  province.  Il  se  di.v 
tingua  dans  diverses  expéditions;  et, 
en  79,0.  son  père  lui  donna,  pour  ré- 
compense, à titre  de  fief  souverain, 
l’Adzerlia'idjan,  le  Chirwau,  le  Ghy- 
lan,  le  Coiiljj.stan,  et  tous  les  .pays 
jusqu’aux  frontières  des  Othomans. 

Mirar-Chah,  s’étant'couvei  t de  gloire 

à la  prise  de  Baghdad , avant  pour- 
suivi le  sulthan  Ahmed-Djela’iret  pé- 
nétré jusqu’à  Bassorah  , Tamerfan 
ajouta  ces  nouvelles  conquêtes  aux 
ét.its  qu’il  lui  avait  précédemment 
cédés  ; et  cette  réunion  composait  à- 
peu-près  l’ancien  empire  d’Houlagou 
( r.ce  nom,  tom.  XX).  Rliran-Chah, 
renommé  pour  sa  justice,  son  cou- 
rage et  sa  libéralité,  respecté  comme 
le  plus  proche  heritier  deremjiire  de- 
I>uis  la  mort  prématurée  de  scs  deux 
ficres  aînés,  jierdit  à-la-fois,  par  un 
funeste  accident,  sa  raputatiou,  ses 
brillantes  espérances  et  la  tendresse 
de  son  père.  L’an  801  (1398),  dans 
unepartic  de  chasse,  presde  Tanriz, 
il  tomba  de  cheval,  et  fut  blessé  si 
dangereusement  à la  tête,  que  sa  rai- 
son en  demeura  pour  toujoiirsaltérée. 
Dès-lor.<  il  fit  rouler  le  sang  sur  un 
simple  soupçon  ; il  pCodiguases  tré- 
sors ; il  fit  détruire,  sans  motifs, 
les  édifices  les  plus  remanpiables  ; il 
entreprit , pendant  les  plus  grandes 
chaleurs,  une  expédition  contre  Bagh- 
dad, où  il  perdit  inutilement  beau- 
coup de  monde  , et  revint  presque 
aussitôt,  àXauriz,  punir  avec  la  der- 
nière rigueur  quelques  mouvements 
séditieux.  11  mécontenta  les  Géor- 
giens , qui  vinrent  ravager  l’.-Vdzer- 
baïdjan,  et  vainquirent  l'armée  des 
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IMügliols , maigre  la  bravoure  de 
Miria-Abunbekr,  son  (ils  aîné.  Eii- 
(iii , il  s’abaudoiuia  si  buiiteusement 
au  vin  , an  |eu,  à la  débauche  , et  se 
conduisit  si  indigacnicnt  à l't^ard  de 
la  princesse  Mehd-Alia  Khaii-Zadcli, 
sa  principale  reinuie, qu'elle  alla  s’en 
jilaiiidre  àTaïucrlan,  de  retour  alors 
a Samarcande  de  sou  invasion  dans 
rinduustan.  A rapproche  de  son 
père  , .Miraii-Chah  courut  se  jeter  à 
ses  ifi«ls  : il  en  obtinAuic  soite  de 
pardon,  mais  il  ne  put  recouvrer  scs 
Lunues  grâces;  et  tous  les  llattcurs 
et  les  favoris  auxquels  il  s'était  livré, 
furent  condamnés  à mort.  Privé  de 
scs  dignités  cl  de  ses  droits,  il  n’en 
prit  pas  une  part  moins  active  aux 
conquêtes  de  son  père.  On  le  vit  avec 
Oliali  - Rukh , son  frère  , l’an  Ko3 
l 1 commander  l'aile  droite  de 
l’armée  mogliolc,  à la  bataille  d’Ha- 
lep,  que  la  bravoure  de  .son  (ils  Abuu- 
bekr  fit  gagner  sur  les  Mamiouks 
( pAnenj,  XIV,  14S);  m>  le  vit 
coopérer  à la  deuxième  réduction  de 
Ikighdad , la  meme  aimée , et  à la 
prise  de  SinTrne , l’an  8o5  { 1 !\0'x  ). 
Après  la  défaite  de  Bajarct  I'^,  soit 
que  Mirau-Ohah  fût  retombe  en  dé- 
mence, soit  qu'il  eût  cneoiiru  nue 
nouvelle  di.sgracc  , il  ne  joua  plus 
qu’un  cèle  p/assif.  .Aboubekr,  qui, 
depuis  la  bataille  d’Ancjre,  avait 
lins  Nicée,  poursuivi  les  débris  de 
rarmée  Ulhumauc  jusqu’à  la  mer 
lie  Marmara , forcé  Moqsa-Tchélcby, 
fils  de  Bdjazet , à s’embarquer  pour 
l’Eitrope  , et  épouse  la  fille  aînée  de 
ce  su]K'rbe  et  malhcnryix  sulthan  ; 
Aboubekr  obtint  de  son  a'iciil,  l’an- 
née suivante,  le  gouverneincul  ge- 
neral du  Koiirdistau  , du  Diarbekr 
et  de  rirak-.Araby,  jiLsqu’au  golfe 
iVr*sique.  Mais,  quelques  mois  après , 
Mir/a  Omar,  second  (ils  de  Maraii- 
CLa'a,  lequel,  en  8ou , avait  clé 


MIR 

fait  gouverneur  de  Samarcande  et 
du  Ma\sar-el-nabr,  y fut  remplacé 
par  son  frère  Khalil-Mii  za,,  et  rc- 
yiil  de  Tamerlan,  outre  la  Syrie  et 
r.knalolic  , tous  les  états  qui  avaient 
été  d’abuid  donnés  à son  père,  et  de 
pins  les  troupes  (H  les  émyrs  de 
ce  dernier,  ainsi  que  tous  les  attri- 
buts de  la  royauté.  Celte  préfércnec 
mil  la  désumou  entre  Aboubekr  et 
Omar  , et  fut  une  des  premières 
causes  de  la  dissulutiuii  de  la  vaste 
moiiarebic  de  'ramcrian.  Lor.squc  ce 
cuiiqiiérant  marclia  contre  la  Chine, 
il  permit  à IMiraii-Chah  d’aller  de- 
memerà  Raghdad,  avec  sou  fils  alué. 
Tamerhtn  étant  mort  dans  celte  cx- 
jKsIiliun,  l'an  Rü'j  (i4o5),  Omar,  au 
mépris  du  Icslainenl  de  son  a'icul, 
allecta  rindcpcndaïu'c  dans  les  vastes 
pruvinces  qui  formaient  sou  apanage. 
Aboubekr  reissad’abord  de  lui  obéir; 
mais  se  voyant  ubandunué  par  nue 
partie  doses  troupes,  il  se  rendit  avec 
Sun  père  à Sultlianieh,  pour  se  sou- 
’ mettre  à Omar,  qui  au.s.sitùl  s’assura 
de  .sa  ]>ersuimc,  et  fit  piller  .ses  équi- 
pages. Miraii-Cliali , eflraye  de  l’ar- 
restation de  l’un  de  ses  fils  et  de 
ranibiliou  de  l’antre,  alla,  eu  HoB, 
cliereher  ntt  asile  dans  le  Khoraçao, 
oit  régnait  son  frère  C.hab-Rukb. 
ft.ielqncs  chefs  de  rebelles,  vaincus 
p.ir  les  uénéraiix  de  ce  jirinee,  étant 
venus  alors  se  jeter  entre  les  bras  de 
Miran-Cliah , il  lent  la  lâcheté  de 
les  livrer  aux  ambassadeuis  de  sou 
frère,  afin  de  le  rassurer  sur  les  mo- 
tifs de  son  arrivée  sur  ses  frontières. 
CcjieiHlaut  Àbuubekr,  renfermé  dans 
le  château  de  .Sultlianieh,  gagna  ses 
gardes,  tua  les  assa.ssins qui  venaient 
lui  üftr  la  vie , .s’empara  de  la  ville , 
des  trésors  , des  arsenaux  (pi’clle 
rcnfci  m.tit  ; échajijia  , |iar  des  pro- 
diges de  valeur,  aux  poursuites  d’O- 
mar  ; sc  rendit  auprès  de  sou  ^>crc  , 
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lui  reprocha  d’avoir  viole  les  lois 
de  riiuspitalite' , et  lui  persuada  de 
reveniraans  rirak-Adjt^n.Ses  forces 
s’étaiit  cunsiilcrableini'iit  acenit»  par 
la  juticliun  d'une  foule  de  militaires 
errants  , il  reprit  Sulthanich  , et  dis- 
tribua entre  ses  partisans  les  fem- 
mes d'Oniar  et  de  ses  émyrs.  Il  lit 
cusuite  construire  un  troue  d'or,  y 
plaça  Miran-liliali , lui  lit  pr^cr  ser- 
ment de  fidélité  par  toute  son  ar- 
mée, et  marcha  vers  l’Adzerbaïdjau. 
Omar,  trahi  par  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  , rassembla  uu  corps 
de  Turkomans  ; Tauriz  lui  ayant  fer- 
me scs  portes,  il  alla  réclamer  le  se- 
cours de  scs  cousins  Pir-Moliammcd, 
Ruustam  et  Iskaiider  , qui  gouver- 
naient le  Farsistan  et  l’Irak  Adjem , 
comme  lieutenants  de  Chah  Rokh. 
Alors  Ahoubekr,  maître  de  Tauriz 
et  aveugle  parla  prosiicritc,  détrôna 
sou  prie,  et  prit  le  titre  de  roi , au 
mois  de  djuiimady  1 1 . Informé  de 
la  marche  des  princes  coalisés,  il 
s’avança  contre  eux,  les  vainquit  près 
de  DcrgliczyTi,  apres  une  bataille  san- 
glante qui  dura  deux  jours,  assiégea 
vainement  Ispahan,  et  fut  oblige  de 
décamper  pour  voler  à la  défense  de 
l’Adzerbaidjan,  envahi  successive- 
ment par  le  prince  du  Ch  vrtvan  , et 
par  le  sultban  Ahmed  Djilaïr,  qui, 
mettant  à profit  les  divisions  des 
petits- fils  de  Tamerlan  , avait  re- 
pris Baghdad , et  s’efl'orçait  de  re- 
couvrer tous  ses  états  héréditaires 
{ F.  Avtis  II,  II,  107).  Abuu- 
bekr  rentra  dans  Tauriz,  eu 
mais  ses  injustices  et  scs  cil|Kions 
lui  aliénèrent  tous  les  cœu*  Une 
conspiration  se  forma  pour  rétablir 
Miraii  Chah  sur  le  trône.  Abou- 
bekr  en  lit  périr  les  chefs  ; et  quoi- 
que son  père  n’y  eût  pris  aucune 
art,  il  le  relégua  dans  une  prison, 
lais  taudis  i[u’U  u’élait  occupé  qu’à 
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réprimer  des  révoltes  sans  cesse  re- 
naissantes, et  à faite  dans  les  pars 
voisins  des  incursions  plus  dignes 
d’un  brigand  que  d’un  roi,  Cara 
Yousouf,  qui  s’etait  sauvé  dcl’Égypte 
après  la  mort  de  Tamerlan  , repre- 
nait la  Mésopotamie  , subjuguait 
l’Arménie  , et  envahissait  l'Adzer- 
baidjan  ( F.  C.vn  v Vocsouf  , \ 11  , 
t)4  ;.  Aboiibt  kr  lui  livra  bataille  , 
près  de  Sci  deroud , en  d 1 o ( 1 4o8  ; ; 
ilj  fut  vaincu  complètement;  et  sou 
père  y perdit  la  vie  dans  la  qiiaiante- 
deuxièine  année  de  son  âge.  Un  sol- 
dat ayant  coupé  la  tète  de  Miran- 
Chah,  la  porta  au  vainqueur,  qui, 
au  lieu  de  le  récompenser,  ordomia 
u’on  le  mit  à mort.  Cara  Yousouf 
éplora  le  sort  de  ce  prince,  lui  fit 
rendre  les  liounq|U's  funèbres,  con- 
sentit que  son  coq>s  fût  porté  dans 
la  Trausoxaue,  pour  être  enterré 
auprès  de  Tamerlan  ; et  il  épousa 
une  de  .ses  fi|lcs  qui  s’était  trouvée 
au  nombre  des  captifs.  .Aboubekr, 
après  sa  défaite,  ne  pouvant  se  main- 
tenir dans  r.Adzerbaïdjan,  ni  dans 
l'Irak,  prit  la  roule  du  Kerman,  ou 
régnait  A\éis  Berlas,  dont  le  père 
Idekoii  en  avait  reçu  dcTamerlan  la 
souveraineté.  Jaloux  de  la  puissance 
de  ce  prince,  .\boiibekr  complola 
contre  lui,  et  se  rendit  tellement 
suspect,  qu’il  fut  obligé  de  gagner  le 
Séistan.  Il  V rassembla  une  armée, 
revint  atlaq<ier  le  prince  du  Kerman , 
et  périt  dans  lecoml^t,  en  81  1 ;«lé- 
cembre  1408),  âgédevingl-sept  ans. 
Omar,  second  lils  de  Mirait  - Chah  , 
(^puis  scs  revers,  s’était  retiré  dans 
le  Khoraçan,  où  son  oncle  Chah 
Rokh  l’accueillit  comme  un  liis,  et 
lui  ctda  les  provinces  d'FslerabaJ 
et  de  Mazanderan , qu'il  venait  d'en- 
lever aux  Toga-Tymourides.  Mais 
l’ingrat  fondit  sur  le  Khoraçan,  eÇ 
osa  se  mesurer  avec  son  bieufartcur.. 
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Abandonne  du  (dus  grand  nombre 
(le  ses  soldats,  il  lut  sainrii  presque 
sans  c(tmbaltre,  près  de  Djam(i7 
avril  1 507),  et  s’cul'iiit  vers  le  l/iy- 
lioim , dans  l'espoir  de  se  rendre  à 
.Samarcande,  anj>rés  de  son  lièie 
Kiialii.  Atta((n(i  (ui's  de  Mograli  |iar 
Jes  trüu|'csde  Cliali  Uukii,  et  blesse’ 
dangereusenient,  il  lut  am'ti-,  en- 
eliainë  sur  un  cheval,  et  ainenë  a ce 
]>rince,  qui  ordonna  (|u'un  prit  soin 
de  ses  jours.  Mais  Omar,  avant  d’ar- 
river à lierai , exj)ira  (3  mai),  à l'âge 
de  vingt-quatre  ans.  Nassir  cd-;djn 
Kbalil-Mirr.a, troisième  (ils  de  Miraii 
rdiah  , avait  accomp.aglHï  Tamerlau 
dans  sa  dernière  campagne.  Comme, 
à la  mort  de  ce  conque'rant , de  tous 
les  pritiees  de  sa  famille  en  âge  de 
régner,  Kbalilètai^e  (dus  h (uoxi- 
inite , les  émyrs  quil  commandait , 
le  recunuureut  pour  souverain , mai- 
gre le  testament  de  son  a'ienl,  qui 
avait  désigne'  pour  son  liérilier  Pir 
Mohammed  Djcbangliyr , le  plus 
âge  de  ses  petits-fils,  et  le  seid  issu 
de  la  braiifbe  aînée.  Khalil  monta 
sur  le  trône  ,à  Sainarcande,  le  i (}  ra- 
madlian  807  (18  mars  i.^oj),  et 
régna  quatre  ans,  sur  le  Ma\var-el- 
Nahr  cl  le  Turkcstaii,  dont  son  on- 
cle r.hah  Rukh  lui  laissa  la  souve- 
raineté. Doué  des  plus  aimables  qua- 
lités, mais  plus  fait  pour  l’amour 
((ue  pour  la  gloire,  il  dissipa  en 
libéralités  les  trésors  de  son  .Vienl , 
et  se  livra  sans  retenue  aux  (daisirs 
et  surtout  à sa  passion  pour  .Scliadi- 
Moloiik,  avec  laquelle  il  avait  con- 
tracté un  hymen  secret; souree  (tour 
l’un  et  l’autre,  d’une  infinité  de  désa- 
gréments et  de  |)ersérutions , des  le 
jègne  de  Tanicrlan.  Les  profusions 
de  cette  femme,  et  son  orgueil  mé- 
(trisaul  envers  les  princesses  de  la 
faiiiillc  iui|iériale , indisposèrent  la 
plupart  des  émyrs,  et  ruinèrent  le 
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parti  de  Khalil.  Kn  vain  il  triompha 
de  son  cousin  Mirw  Houceiii  , qui 
s’c'tait  soulevé  contre  lui,  et  de  Pir 
Mohammed  Djehangbvr,  qui  ayait 
voidu  revendiquerses  droits.  L’émvr 
K lioda'idad, s'étant  révolté  l’an  81  i, 
SC  saisit  de  Khalil,  par  trahison, 
c!  .s’em|)ara  de  .Samarcande;  mais  .i 
ra(iproehe  de  (ihah  Kokh , il  aban- 
donna le  Ajawar-cl-î'lahr,  et  emmena 
son  prisonnier  chargé  de  chaînes 
dansIcTiirkestan.  Samarcandcayant 
ouvert  ses  portes  à Chah  Rokh.  ee 
(irinee  fit  arrêter  .Schadi-Molonk  : 
celle  femme,  qui  avait  causé  Ions  les 
iimihenrs  de  son  é(>onx,  fut  exposée 
à mille  et  mille  outrages  , traînée 
dans  les  mes , et  accablée  d’inju- 
res |)ar  la  pojndaee.  Le  klian  des 
Djeltes,  ;i  qui  Kliodaidad  avait  de- 
mandé dn  secours,  ordonna  de  lui 
Irancber  la  tète,  et  de  l’envoyer  à 
r.liab  Rokh,  l’an  8 i-i.  Khalil,  devenu 
bbre,  résida  quelque  temps  encore 
dans  cette  contrée,  où  il  .s’oernpait 
;i*eoni poser  des  élégies  sur  l'absence 
de  sa  chère  Sebadi-Moloiik.  Lnnnyé 
enfin  de  vivre  loin  d’elle,  il  vint 
trouver  son  oncle,  qui  racciicillit 
avec  bonté,  lui  rendit  sa  femme  , 
et  leur  donna  un  palais  à He'rat,  avec 
des  revenus  considérables.  Quelque 
temps  après,  Khalil  obtint  de  (ibab 
Kokli,  le  gouvernement  de  l’Irak  et 
de  l’.Vd/.crba'idjan.  L’an  8i3,  il  d(*- 
fendit  Ispaban  contre  sou  coirsin 
Iskandcr,  qui  S*était  révolté,  et  il  le 
força  de  lever  le  siège;  mais  la  fa- 
mine l’obligea  Ini-même  de  retourner 
à Rcidkù  il  mourut  (8 1 4)  le  3 nov. 
1 4 1 > de  517  ans , et  regretté  de 
tout  le  inonde.  Scliadi-Molouk,  ne 
voulant  pas  survivre  à son  époux, 
SC  perça  le  cœur  d’un  poignard. 
Mehd-Alia,  mère  de  Khalil,  mourut 
peu  de  tem|is  après;  et  tou.s  trois 
furent  réunis  dans  le  même  tombeaiii 
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l es  autres  fils  de  Mir.in-Cli.ili  ont 
]iru  inan|ué  dans  l’Iiistoirc;  mais 
l’nn  d’eux  , Moliamnicd  , fut  jièrc 
(i'Aliou  - .Said  Mirza,  qui  enleva  la 
Perse,  le  Klior.iç.in  et  le  Ma\v,ir-el- 
Nalir,aiix  jielils-lils  deC.liali  Uukii, 
cl  qui  fut  l’aieul  de  Raliour,  conqué- 
rant de  rindoustan  et  fon.latciir  de 
l’enqiire  Moghol  , dont  les  souve- 
rains titulaires,  s’il  en  existe  encore, 
sont  aujoui'd’lmi  |irub.ililement  les 
seuls  rejetons  de  la  race  de  Tanier- 
laii.  (A.  AboosViu,  1,  lob;  Ciiau 
lloïKii,  Vil,  (ili'i  ; lî.utoiiB,  lll, 
lût);  Chah  Aalum,  Vil,  Gi(»,et 
’rAMKRI.AX.  ) A — r. 

WIKAÎNIJA  (Fkançois),  general 
des  arme'cs  républicaines  en  Kraiieo, 
était  ue  au  Pérou,  d’une  famille  dis- 
tinguée. Il  s’attacha  d’abord  au  ser- 
vice de  l’I'-spagne,  et  obtint  un  coni- 
inandeinent  daus  les  troupes  du  gou- 
vernement de  Guatiniala  ; mais  la 
decouverte  d’une  conspir.ition  qu’il 
avait  tramée  pour  soustraire  ce  pavs 
à l’autorité  du  vice-roi,  lepoutiai- 
gnit  à s’expatrier.  A quarante-deux 
ans  , il  avait  parcouru  la  moitié  du 
globe  , recueilli  dans  scs  vovages 
des  eotiiiaissances  étendues,  et  acquis 
la  facilité  de  parler  un  assez  grand 
nombre  de  langues.  Sa  pensée  domi- 
nante était  d’adranchir  scs  compa- 
triotes d’.Amériquc;  il  s’ouvrit  alter- 
nativement sur  ses  projets  à l’impé- 
ratriec  de  Russie  , et  à Pitt  , ijui 
l’ccoulérent  avec  faveur  ; mais  la 
P'raucelui  parut  plus  propre  à sceon- 
der  ses  clfoi  ts  ; elle  était  au  début  de 
sa  révolutiüu,  et  se  montrait  dispo- 
sée .à  protéger  le  mouvement  des  peu- 
ples qui  voudraient  reconquérir  leur 
liberté  , à l’exemple  de  l’Amérique 
anglaise.  Miranda  vint  donc  à Paris, 
pendant  la  session  de  l’assemblée  lé- 
gislative; il  se  lia  promptement  avec 
Pothion, auquel  U était  rçrommaodé 
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par  les  rliefs  de  l’opposition  anglaise.; 
et  en  attendant  que  la  république  le 
mit  en  état  de  fomçnlcr  une  insnrree- 
lion  dans  le  Pérou  , les  Girondins  le 
(ireiit  nommer  géneiral  de  division , 
et  i’eiivoyéreut,  sous  Diiiuüiiriez,  com- 
battre les  Prussiens  qui  jiénéiraieiit 
en  Champagne.  Miranda  prit  part  .i' 
eetle  campagne,  et  .suivit  lliiinonriez 
•hiiis  la  Relgique,  en  i 7y3.  La  levée 
du  blocus  de  Maeslricht . dont  il  était 
chargé,  la  qierie  de  la  bataille  deNee- 
wiiide  , altribnée  à sa  désohéissaiiee 
aux  ordres  qu’il  avait  reçus,  et  aux 
fausses  manœuvres  qu’il  avait  faitexé- 
eiiter  a l’.iiic  gauche  qu’il  comman- 
dait, enliii , la  elmtc  du  parti  de  la 
(jironde  , le  lirent  traduire  au  tribu- 
nal révolutionnaire, comme  complice 
de  la  défection  de  Dumoiiriez.  Celle 
iiistituliuu,  récemment  créée,  n’osait 
ji.is  encore  rejeter  les  formes  prolce- 
triccs  de  l’innocence.  Onze  séaiice.s 
fuient  consacrées  au  procès  de  Mi- 
randa : sonlemi  ]>ar  réloqiicnre  de 
Tronçon  - Uoeoiidrai  , il  mit  nue 
grande  habdelé  dans  sa  dclen.se , 
traita  chaque  ilépositioii  dirigée  corn- 
tre  lui  par  les  témoins,  comme  im 
procès  séparé  qu’il  devait  s’a]ipliqiier 
à vider  avant  d’en  venir  aux  suivan- 
tes ; et  eu  éclairant  ainsi  d.ins  son  in- 
teret les  points  tes  pins  légers  de  l’ac- 
ciisatiun  , il  parvint  à changer  en 
bienveillance  les  préventions  du  pu- 
blic quidemandait  sa  tête.  Son  triom- 
jihc  fut  complet  ; les  juré.s  pronon- 
cèrent .son  absolution  d'une  voix 
unanime,  en  v mêlant  des  éloges  ; et 
il  fut  l econdiiit  avec  acrl.imatioii  jus- 
que Haussa  maison. Il deiiicHra donc 
constant  qu’il  ne  pouvait  encourir  le 
reproche  de  trahison  ; mais  l'opitiiou 
pohlique  ne  cessa  point  de  procla- 
mer que  scs  fautes  militaiiTS  avaient 
soldes  causé  le  revers  de  Nervi'iude. 
Ce  n’est  pas  que  Miranda  fût  dé- 
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pniinu  des  taleuts  d’uu  gc'iicral  ; il 
avait  jirufuiulcraeut  étiHlié  la  stra- 
tegie, et  s’etait  pcuctrc  de  tuiis  1rs 
secrets  des  grands  inaitrrs  de  la 
science  militaire  : mais  l’expericncc 
lui  manquait , et  il  s’obstinait  avec 
trop  de  conliauce  dans  ses  premières 
déterminations.  Son  indignation  e'tait 
aussi  forte  que  son  mépris  pour  les 
vils  dominateurs  auxquels  il  voyait 
la  France  en  proie  : l'expression  liar- 
dlc  de  ces  sentiments  le  lit  incarcérer 
de  nouveau  , puis  condamner  à être 
transporté  hors  de  France.  Il  sut  se 
soiLstrairc  à cette  première  mesure  , 
et  à la  dépôt  talion,  |>ruuoncéc  contre 
lui  an  1 8 fructidor;  il  jiassa  en  Anglc- 
Icrre , reparut  en  France  , en  i8o3 , 
et  se  vit  (léporter  de  nouveau  par  le 
gouvernement  consulaire.  Il  se  re- 
tira bientôt  d.iiis  l’Amérique  mé- 
ridionale, .souleva,  en  1811,  une 
grande  partie  des  habitants  contre 
leur  métropole  , cri'a  une  ombre  de 
gouvernement  républicain  à Caracas, 
et  rem  porta  de  grands  avantages  dans 
le  cours  de  1813  , appuyé  qu’il  était 
jiar  r Angleterre  et  les  l'.tals-L'nis.  La 
fortune  lui  devint  ciiliti  contraire  ; il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  eiine- 
mLs  , et  mourut  dans  les  prisons  de 
C.adix , en  i8i(i.  Sun  esprit  était 
])lcin  de  ressources  ; Ix-anroup  de 
fermeté  , une  grande  élévation  dans 
les  idées  et  une  activité  rcmarqu.ible, 
le  servaient  dans  scs  projets.  On  a 
de  lui  : I.  Une  Correspondance  arec 
Diimouriez  , depuis  janvier  i7;)3. 

II.  Ordre  de  Duinouriez  , pour  la 
bataille  de  IVenrinde  et  la  retraite 
qui  en  a été  la  suite  , i7()3,  iu-8''. 

III.  Opinion  sur  la  situation  de  la 

f ranre,  \~ç)3,  in-fi".  F — t. 

MlllANUÜLli  ( Fba:»çois  Pic  de 
LÀ  ),  gentilliommc  fcudaiairc  qui  dc^ 

J tendait  de  l’état  de  .Mudèuc  , se  ren- 
iit  iudepeudaut  à la  Miraudole, dont 
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scs  ancêtres  possédaient  le  iluiteau 
depuis  plusieurs  géuératioiLs.  En 
1118,  Manfred  Pic  de  la  Miraudole 
avait  été  podestat  de  Motiène;  et,  de 
concert  avec  les  Ferrarais,  il  s’était 
emparé  de  Rubbicra.  François  Pic 
fut  rcvclu  de  la  meme  dignité  en 
i3iu.  Il  était  chef  du  parti  Gibelin, 
et  soutint  des  combats  continuels  con- 
tre les  Guelfes  : vaincu  et  chasse  de 
Modène,le8  juillet  i3i'i,  il  yrentra 
après  la  mort  de  l’emitcrenr  Henri 
Vil;  et  la  faveur  du  parti  Gilieliu 
l’éleva  au  pouvoir  souverain.  Il  eu 
abusa  bientôt  pour  mettre  en  vente 
celle  villequ’il  n’espérait  pas  de  gar- 
der. Les  Rolonais  n’ayant  pas  voulu 
lui  en  donner  le  prix  qu  il  eu  de- 
mandait,il  la  vendit, en  i3i7,  pour 
cinquante  mille  llorius,  à Passerino 
Bonacossi , seigneur  de  Mautouc.  Il 
se  retira  ensuite  à la  Miraudole;  mais 
Bonacossi,  impatient  de  lui  reprendre 
l’argent  qu’il  lui  avait  payé,  .surprit 
la  Miraudole,  en  iS'ii,  lit  prisonnier 
F'rançois  avec  ses  deux  lils,  et  les 
poignarda  dans  leur  prison. Un  troi- 
sième fils,  Nicolas  Pic,  surnommé 
Papiuo , écliapi»  à ce  massacre  ; 
et  lorsqu’en  iduS,  les  Bonacossi  fu- 
rent chassés  de  Manloue  et  de  Mo- 
dène  par  les  Gonzagues,  il  entra  dans 
la  conjuration  contre  eux , et  il  dc- 
maiid.i  ipi’en  récomjicnse  de  ses  ser- 
vices , on  lui  liviàt  François  Bona- 
cossi , fils  de  Passerino,  pour  le  faire 
mourir  de  faim  dans  la  même  pri- 
son où  son  père  avait  été  massa- 
cré. — François  111  de  là  Minan- 
D01.E  fut  créé,  en  t.'|i4t  comte  de 
Gonconlia  , par  l’empereur  Sigis- 
raond  : aucun  de  ces  princes  n’avait 
mérité  ou  obtcnudegloire.  Seigneurs 
indépendants  d’uu  très-petit  château 
qu’ils  avaient  bien  fortifié,  ils  étaient 
enlraiués  dans  les  révolutions  de 
Lombardie  saus  k-  faire  remarquer. 
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Lcdixlcmc,  noiniiie  Galt-otlo  l'’’. , 
l'Idit  It;  lils  aine  (le  Jean  François  II  ; 
il  avait  deux  frères , Anloinc-IMarieet 
Jean.  Galeolto  et  Antoine-Marie  se 
leuJirent  fameux  par  leur  férocité, 
leurs  guerres  civiles  , l’expulsion 
d’.Vntoine-Maric  par  Galeolto  , et  les 
elfoits  deSixte  IV  et  d'Ilcrcule , duc 
de  Ferrare,  en  i483,  pour  les  ré- 
coneilier.  Lelraisièiue,pourse  vouer 
sans  [wrlage  à l'cludc,  ahaiidomia 
le  gouvcrueinent  des  petits  fiefs  de  sa 
famille  à ses  deux  frères.  ( l'oyez 
l’artiele  suivant.  ) S.  S — i. 

M1R.4>’D01Æ  (Jean  l’ic  de  la), 
l'un  des  liommes  les  pluscclèlires  j>ar 
la-j)rècocil(;  et  l'clendne  de  leur  es- 
prit, nat|iiit  le  24  février  i/|()3.11 
riait  le  troisième  fils  de  Jean-Fran- 
çois, scigneiirdc  I.a  Miranilolc  et  de 
Concordia.  Sa  mère,  pcrsuadtic  cjiie 
la  Providence  avait  des  vues  parti- 
culières sur  lui  (1),  ne  voulut  c(sler 
à iiersonne  le  soin  de  sa  première 
cdncaliou  , dont  elle  se  chargea  cllc- 
inêtne  : elle  le  confia  ensuite  aux 
ni  litres  les  plus  habiles , sous  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès.  Son 
goût  le  portait  vers  la  littérature:  il 
avait  à peine  dix  ans,  que  le  snlIVagc 
public  le  plaçait  au  premier  rang  des 
orateurs  et  des  poètes.  M.iis  sa  mère, 
(|iii  ambitionnait  pour  lui  lesdignités 
tcclcsiasliqucs  , l'envoya,  à IMge  de 
quatoiv-c  ans , étudier  à liologne  le 
droit-canon.  11  se  dégoûta  bientôt 
d’une  science  qui  ne  .semblait  reposer 
que  sur  des  tradii|ons  dont  l’autheu- 
lieite  ne  lui  était  pas  démontrée  , et 
résolut  de  se  livrer  uniquement  à l’é- 
tude de  la  philosojihic  et  de  la  théo- 
logie. Il  parcourut  pendant  sept  ans 
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les  pins  célèbres  nniversiies  de  l’ila- 
lie  et  de  la  France  ; il  étudia  la  mé- 
thode de  laille  , suivit  les  leçons  des 
plus  illustres  professeurs,  et  acquit, 
en  disputant  contre  eux,  une  facilité 
d’élocution  étonnante.  Sa  mémoire 
tenait  du  prodige  : il  n’oubliait  rien 
de  ce  qu’il  avait  lu,  ou  .seulement  en- 
tendu réciter;  et  son  csjirit  était  si 
pénétrant,  qu’on  ne  pouvait  lui  pro- 
poser aucune  difiiculté  qu’il  ne  réso- 
lût il  l’instant  même.  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine  , 
il  desira  joindreceilede  l'iiébreu,  du 
chaldéen  et  de  l’arabe,  et  il  .s’y  ap- 
pliqua avec  son  anleur  aecontiiméc. 
Dans  le  temps  qu’il  étudiait  l’hébreu, 
un  imposteur  lui  fil  voir  soixante  ma- 
nuscrits qu’il  a.ssurait  avoir  été  com- 
posés par  l’ordre  d’Esdras,  et  con- 
tenir les  plus  secrets  mystères  de  la 
religion  et  de  la  philosophie.  Ce  n’é- 
tait dans  le  fait  qu’im  recueil  de  reve- 
ries  cabalistiques  ; l’obstination  qu’il 
mit  à les  entendre  , lui  fit  perdre  nu 
tcmpspliis  précieux qucl’argcnl  qu’il 
en  avait  donné,  et  le  remplit  d’idées 
chimériques  dont  il  ne  fut  jamais  en- 
tièrement désabusé  (i).  Après  avoir 
terminé  scs  voyages  scientifiques,  il 
se  rendit  .i  Rome,  en  1 4Hfi,  sous  le 
pontificat  d’innocent  VIII.  Voulant 
trouver  l’occasion  d’y  étaler  sa  v*te 
érudition , il  publia  une  liste  de  neuf 
cents  priqiositions  De  ornni  re  sci- 
bilt , qu’il  .s’engageait  de  soutenir  pu- 
bliquement contre  tous  les  savants 
qui  se  jirésenteraient  jioiir  les  alta-  • 
quer;  et  il  oilrit  de  payer  le  voyage 
(le  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les 
défrayer  pendant  leur  séjour.  Ce  trait 
de  vanité  puérile  excita  l’envicde  quel- 
ques graves  personnages,  fâchés  de 
se  voir  éclipsés  par  iin  jeune  homme 

( I ) Lr  rstnfoKnr  d«  tnaou*-  ril»  de  Pi« 
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n j)cinc  sorti  dos  bancs.  Ils  lui  firent 
defeiidre  loutc  discussion  piibliq'ie, 
ft  dtùionccrcnt  an  souverain  ponlife 
treize  de  ces  propositions,  comme 
enlacbecs  d’iiercsic.  Hn  vain  il  prou- 
va ipi’avant  (pi’il  les  pidili.it , elles 
avaicul  ete  i-cvèlucs  dcl’appridralion 
de  tlicülugiens  éclairés  ( i ):  les  com- 
inissaires  eliarge's  de  les  examiner  , 
les  ayant  déclarées  dangereuses,  elles 
fiirenl  coudaïunées  par  le  pape.  Il  se 
soninit  à celte  décision , et  (jiiilla 
home  pour  retourner  en  l’ranee,  où 
il  avait  laissé  de  nombreux  admira- 
teurs. Ses  aniemis  profilèrent  de  son 
absence  pour  l’accuser  d’avoir  déso- 
béi au  Saint-Siège , en  soutenant  pu- 
bliquement les  projiositious  condam- 
nées; c’était  une  absurde  calomnie. 
Le  pape  innoeeul  Vlll  le  rita  repeu- 
daiit  a son  tribinud;  mais  La  Miran- 
dolcn’eut  pasile  ptiueà scjusliller,  et 
son  innocence  fut  |ileinenient  recon- 
nue. Les  |>erséculions  dont  il  avait 
failli  être  la  victime,  lui  firent  mieux 
apprécier  celte  gloire  bruyante,  qui 
avait  eu  pour  lui  tant  de  cbanues. 
nansl’agc  des  succès,  et  avec  toutes 
les  qualités  qui  les  assurent,  il  eut  la 
sagesse  d’y  renoncer:  il  jeta  au  feu  ses 
l'oésics  amoureuses,  proiluclions  de 
-sa  première  jeunesse , que  l’oliticn 
SC  jcpeulit  J’avoirjugées  tropsévère- 
ment  (f'.A.  Politiln);  et,  renon- 
çant aux  lettres  et  aux  sciences  pro- 
fanes , il  s’appliqua  uniquement  à 
l’étude  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie platonique.  11  avait  cédé  tous 
ses  domaines  à son  neveu  (dont  l'art, 
suit);  et  il  vivait  de  son  revenu,  à 
l'iorcuce,  au  milieu  de  scs  livres,  et 
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dans  la  société  des  amis  des  lettres  les 
plus  distingués:  mais  il  ne  jouit  [vas 
long-temps  de  la  paix  qu’il  avait  eu 
le  bonheur  de  recouvrer;  il  ne  .survé- 
eut  que  deux  mois  à Politien,  le  plus 
cher  de  ses  amis,  et  mourut  en  i 4<j4» 
le  l'y  novembre,  jour  où  le  roi  Char- 
les Vlll  fit  sou  entrée  à Florence.  Ce 
I>rincc,  qui  l’avail  connu  à Paris,  ap- 
prenant sa  mal.adic,sc  hâta  de  lui  en- 
voyer deux  de  scs  médecins;  mais 
leur  visite  fut  inutile  au  moribond  , 
qui  ex])ira  quelques  heures  apres , 
dans  de  grands  .sentiments  de  piété. 
11  n’avait  que  trente-un  ans  huit  mois 
et  quelques  jours.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  eimeticre  Saint-Marc, 
sons  une  tombe  décorée  d’une  épita- 
phe honorable  ( t ).  Par  son  testa- 
ment, d fit  des  legs  considérables  à 
ses  domestiques,  et  donna  le  reste  de 
son  bien  aux  pauvres.  Les  ouvrages 
qu’il  a laissés,  prouvent  tous  la  jtéoé- 
tr.iliou  de  .son  esprit,  au  milieu  des 
erreurs  dont  son  siècle  était  infesté. 
Ils  ont  été  recueillis,  et  publicè»  .i  Bo- 
logne, i4‘)B,  in-fol.  Cette  première 
édition,  fort  rare,  a été  suiviede  celle 
de  Venise,  i4ç)8.  Suivant  Tirabos- 
chi,  il  en  a paru  sept  dans  le  seizième 
siècle.  La  aemièree.st  celle  de  Bâle, 
i(i  vol.  in-fol.;  elle  passe  pour  la 
plus  complète.  On  quuvcra  le  détail 
ries  opuscules  qu’elle  renferme,  dans 
les  Mémoi  es  de  Niccron  , tome 
xxxiv,  et  dans  la  Uibliolh.  Mode- 
nese  de'i’iraboschi,  tom.  tv,p.  io5 
et  suiv.  On  doit  se  borner  .à  citer  ici 
les  principaux  : I.  f/eplaplùs  de  stp~ 
liformi  sex  dieritm  Geneseos  enar- 
valione  ad  Laur.  Medicem,  in-fol., 
s.  d.  Cette  édition  , imprimée  aux 
frais  de  Robert  Salviati,  a paru  à 


(l)  La  «üici  t 

Jvk^Hnei  jmetl  ftie  .•  rmUr* 

ti  Tapn  9i  iJentiH  tt  . 


Mt'i 


MI  11 

Ftoreiirc,  vers  1 480  ( V/n</<î.r  <Iii 

P.  I.aire,  loin.  11,  p.  i<)).  I/aiitcur, 
dit  Giimiicne,  pour  laire  mieux  com- 
pi  emlrela  création  du  moiid<‘,tû' '.air- 
cil  les  (il)scuril'js  du  texte  de  Mdise 
parlesallégoriesdc  Platoii.il.  Con- 
clu.iones  philosophiez,  cahalisticœ, 
et  theologiciv , etc.,  Rome,  .Sübert, 

1 48d,  iii  - fol.  (àHedii.  ori^iiia'c  des 
neuf  ecuts  propo.silions  dont  ou  a 
parle, est  d'une  extreme  rareté'.  iSlai.s 
c’est  le  seul  mérite  de  l'ouvrage;  car 
de  l’aveu  même  de  Tiraboschi , ou 
ne  peut  que  ge'mir,  en  le  parcourant, 
de  voir  qu’un  si  beau  génie,  un  es- 
prit .si  cteudu  et  si  laborieux , se  soit 
occupé  de  questions  si  frivoles.  III. 
yfpologia  J.  P ici  Mirandulani,  Con- 
cordiiP  coniitis , 1 48g,  iu-tul. ^raris- 
sime. C’est  la'dcfense  qu’il  ptimia  des 
treize  propositions  eeusurées.  IV. 
Dispulalionesathevsùsaslrolugiam 
r/mmatneem/ibrix;/, Bologne,  i ig5, 
fn-fol.  C’est  le  meilleur  et  le  plus  so- 
lide de  ses  ouvrages;  il  y combat, 
dit  encore  Ginguene' , cette  science 

Frc'lenduc , avec  les  armes  réunies  de 
érudition  et  de  11  raison.  V.  Aureæ 
<id  familiares  Epislol.e, Paris,  1 4‘lf), 
in-,4'’. , réimprimées  en  i5o'i,  iii-4“.; 
à Venise,  in-8’.,  et  enfin. par 

les  soins  de  Cbrist.  Cell.irius,  i()8  », 
iii-8°.  Quelques-unes  de  ces  lettres 
ont  été  traduites  en  italien,  par  Lud. 
Didee;  elles  sontplciues  d’érudition. 
\'I.  Klegia  deprecatoriaad  Deum, 
etc. , Paris,  i6'io,  iu-4‘’.  ; on  en  a vu 
un  cxcmpl.  sur  vélin.  Ou  citera  en- 
core de  lui  : un  Traité  De  Ente  et 
imo.a  où  la  doctrine  dcPlaton,surce 
» double  siqel,  est  exposée  avec  plus 
» de  profondeur  que  de  cia  rte  ( Gin- 
guené  );  » un  discours  De  huminis 
dignitalc , et  enfin  un  Commentaire 
sur  la  6’rtuîonc  de  Jérome  Bénivieni 
Dell'  amor  celeste  e divino,  plus 
propre  à obscurcir  le  texte  qu’à  l’é- 
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claircir  ( F.  làCMVir.M,  IV,  iG"). 
Les  dilR'rentcs  éditions  de  ses  Olin- 
cressüiit  jirécédées d’une  A'i'ede  l’au- 
teur , par  J.  F.  Pic  de  la  Mirandolc, 
son  neveu,  écrite  avcr.difru.sion,  tuais 
rcmpliede  détails  intéressants  ( Cette 
vie  SC  trouve  aussi  dans  les  recueils  de 
J.  Ficbard  et  de  Rates). Ou  lira  enco- 
re avec  intérêt  l’aiticle  qucTir.ibos- 
ebi  lui  a consacré  dans  la  Hibl.  sMo- 
denese,  tom.  iv,  ;^'ï-io8;  mais  il  .s’y 
est  glis.sé  jilnsieiirs  fautes  d’imjircs- 
siou,  particulièreineiitdans  les  dates. 

\V— s. 

MIR.VNDOLE  ( jE.tx-I’R.s.sçois 
TU,  Pic  UE  I..C  ),  était  •aîné,  des  trois 
fils  deGaleoIloP'i  : à l’exemple  de  son 
oncle  Jean  , il  s’était  voué  .à  l’etudc 
des  lettres  ; et  il  s’est  acquis  quelque 
gloire  par  ses  ouvrages,  quoiqu’il 
soit  resté  bien  au-dessous  de  son  on- 
cle, dont  il  a lui-même  écrit  l’bis- 
toirc.  Vertueux  et  très-religieux , on 
dit  qu’il  fut  arrêté  dans  aies  études 
par  la  crainte  de  se  di.strairc  de  la 
piété;  cepemiant  il  ne  réussit  point  à 
se  faire  aimer  de  scs  sujets.  Il  avait 
dcuxfii'res  : Frédéric,  de  qui  l’on  con- 
serve peu  de  souvenirs;  et  Louis,  qui 
s’engagea  au  service  du  papcf  apres 
avoir  fait  souvent  la  guerre  a son 
frère  aîné,  de  concert  avec  le  inaré- 
cbal  Jean-Jacques  Trivulcc,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Louis,  en  recon- 
nai.ssant  la  flotte  des  Vénitiens , dans 
la  guerre  de  Ferra re, fut  tué, en  i5io, 
d’un  coup  de  fauconneau , qui  lui  en- 
leva la  tète  couverte  de  son  casque. 
Depuis  dix  ans,  il  possédait  la  IMi- 
randolc,  d’où  il  avait,  en  i5oo, 
cbassé  Jean  - François  111,  aidé 
de  Trivulce  et  du  duc  de  Fcrrare. 
Jean  François,  protégé  par  Jules  II, 
vint  assiéger  la  Mirandole  l’hiver 
suivant.  La  veuve  de  Louis,  et  son 
fils  Galeotto  II , la  défendaient.  Le 
vieux  pontife  poussa  çii  jiersotinc 
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les  trav.iiiT  du  sicgc,  maigre  les  ri- 
gueurs de  l’hiver.  La  place  se  rendit, 
le  il  janvier  i.'iii;  et  Jean-Fran- 
çois III  en  fut  remis  en  possession. 
Avant  U fin  de  l'anuae,  il  en  fut 
chassé  par  Trivulcc , puis  rétabli 
an  bout  de  quelque  temps  par  un  nti 
’nistre  de  l’empereur  Maximilien. 
Il  y demeura  sans  cosse  en  guerre 
avec  la  veuve  et  le  (ils  de  son  frère, 
jusqu’à  l’aii  i53i,  que  la  Mirandolc 
fut  surprise  pa^Galeutlo  II.  Jean- 
François  fut  tué  au  pied  du  erueifix, 
avec  son  fils  Albert,  par  son  neveu  : 
sa  femme  et  les  enfants  de  son  auli  e 
fils  furcul  c^crniésdans  d’horrililes 
prisons,  etTi.ileotto  H s’empara  de 
celle  pelilc  juiiiripaulé.  — Galcolto 
II  l’ic  DE  i.A  Miramiolc, après  s’èlre 
rendu  mailrc , comme  on  vient  de  le 
dire  , de  la  principauté  de  la  Mi- 
randole,  en  massacrant  son  oncle 
et  son  cousin , au  mois  d’octobre 
1.533,  SC  mit  sous  la  proteclion  de 
François  l'r.  roi  de  France;  et  plus 
tard,  il  livra,  en  i54B,la  Mirandole 
à Ucnri  II,  moyennant  une  compen- 
sation qu'il  reçut  en  France.  Aussi , 
ce  château-fort  fut-il  prcsipie  tou- 
jours, pendant  les  guerres  du  sei- 
zienfe  siècle,  la  place  d’armes  des 
Français.Galeolio  11  moiirutcn  1 55 1 ; 
et  la  maison  d’.Vutriche,  pour  ne 
pas  laisser  aux  Français  cette  forte- 
resse au  centre  de  l'Italie,  la  fit  ren- 
dre à Louis  Pic , son  fils  , (jui  inoii- 
nt  en  157.J.  — Frédéric , lils  de  ce- 
lui-ci, prit  les  titres  de  prince  de  la 
Miranefole  et  de  marquis  de  Concor- 
dia.  Étant  mort  sans  enfants , sou 
frère  Alexandre , que  Henri  1 V n’avait 

tioint  réussi  à faire  nommer  cardinal, 
ui  succé<la,etsedétachadcla  France 
pour  rechercher  la  protection  de 
l’Kspgne.  L’empereur  Ferdinand  11 
le  créa  duc  de  la  Âlirandole  en  itiii). 
J1  momut  en  i63'j.  — Sou  petit-fils 
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Alexandre  II  lui  succéda,  et  régna 
de  iG3i  -à  1691. — Enfin  un  petit- 
fils  de  celui-ci,  François- Marie  , né 
le  3o  septembre  i()88  ,et  àgéà  [x-iiic 
de  trois  ans  lorsipi'il  parvint  à la  sou- 
veraineté, sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
ayant , ilaiis  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne,  embrassé  le  iiarti  de  la 
maison  de  Hourbon  , perdit  ses  étaM 
par  décret  duconttil  auliqueàVienue« 
I.’cinprreur  Joseph  I""'.  les  vendit  en- 
suite polir  'aouoou  doublons  en  1710, 
à llcnaud  d’Este,diic  de  Modène,  qui 
joignit  dès-lors  à ses  litres  celui  de 
duc  de  la  Mirandole.  La  famille  dc.s 
Pics  de  la  Mirandole  se  retira  en 
France , où  elle  s’est  conservée  jus- 
qu’à nos  jours.  S.  S— I. 

MlUASSON  ( IsiDont  ),  littrra- 
tcui>  né , vers  1 720  , à Oloron,  pe- 
tite ville  de  Béarn  , entra  jeune  dans 
la  congrégation  des  Barnabites , et 
professa  les  bumanités  et  la  rhétori- 
que dans  divers  collèges.  Son  at|R- 
ebement  au  parti  janséniste  le  fit 
interdire  par  l’archeveque  de  Paris. 
Soupçonné  d’avoir  eu  part  à quel- 
ques écrits  où  ce  prélat  n’était  ps 
ménagé , il  fut  arrêté  dans  le  mois 
d’aoiit  1 772.  On  le  traita  avec  beau- 
coup d’égards  dans  la  prison  ; et 
comme  il  ne  se  trouva  aucune  charge 
contre  lui  , il  recouvra  la  liberté.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l’é- 
tude et  les  devoirs  de  son  état , et 
mourut  en  1787.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Examen  du  Discours  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’académie  française, 
en  4 7Ü0  ( l’Eloge  de  d’Aguesseau  ) , 
ou  Lettre  à M. Thomas,  professeur 
au  collège  de  Beauvais  , 17^0,  in- 12.  > 
IL  Toinette  Le  f'asseur,  cham- 
brière de  J.  - J.  Rousseau  , à la 
femme  - philosophe , ou  Kéllexions 
sur  Tout  le  momie  a tort,  1 7(>2 , in- 
la.  111.  Le  Philosophe  redressé , oa 
Critiipic  iinpriialc  du  livre  iuti- 
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tiilë  : Sur  lu  lUstrurlion  des  Jésuites 
en  France  ( par  d’AlcinbiTt  ) , a» 
Ruis-Val.iii  , l'jd'i,  in-i'À,  de  i-f) 
pag.  (i)  W . Histoire  des  h nnhles 
de  fléain  , au  sujet  de  lu  religion  , 
ilans  le  dix-septième  siècle  , avec 
dos  notes  lii:>tori(pies  et  critiques  , 
etc.,  Paris,  iii-12.  Elle  est 

bien  écrite  et  très-iiitcressaiitc  ; les 
notes  oflrent  des  reelierclies  eurieuscs 
et  des  rcllexioiis  jiK^ieuses.  \V — s. 

IMlRAUbiMOM*  PiuiRE  DE  ), 
bistorien  , ne  à Aiiiiciis,  vers  i5âo, 
était  fils  d’iiii  notaire  de  celle  ville. 
Il  acheva  ses  éludes,  à Paris , d'une 
manière  biillanle,  et  lut  paurvii 
d’une  cb  irge  de  conseiller  du  roi  en 
lachanibredu  trésor,  qu’il  remplit 
pendant  vingt-deux  ans.  11  fut  nom- 
mé, vers  i58o,  lieuteuant-général , 
et  ensuite  prévôt  de  l’bôlel  et  grande 
prévôté  île  France.  11  mourut  subi- 
tement il  Paris  , le  8 juin  161 1 (li) , 
àgéd’environ  soixante  ans.  « C’était, 
dit  Lacroix  du  Maine,  im  homme 
docte  cl  grand  rccliercbeur  de  l’ali- 
tiqiiilé.  » Ou  a de  lui  : 1.  Mémoires 
sur  l'originel  institution  des  cours 
souveraines  et  justices  royales  , 
étant  dans  l'enclos  du  Palais,  avec 
une  suite  des  premiers -présidents, 
Paris,  ir>8  j,  in-8“.  ; nouvelle  édi- 
tion , corrigée  et  augmentée,  sons  ce 
titre  ; Del  origine  et  établissement 
du  parlement  et  autres  juridic- 
tions rojtalcs , etc.  , ibid.  , 1812  , 


(1^  On  n«  doit  pn»  ronfuiMlrt  ]*ouvngf  du  P.  Mi- 
rA^iii , Avec  imt-  itiiliv  hrenbure  qui  ^»orlr  bjHu- 
^ «iwiur  lilr»*  : hr  Philo*«pht  mlntié , ou  ncl'ii- 
tAliou  du  livre  ; Snr  I»  Dr*>tnKliao.  elc. , 

• tk  4.1  MJ,  Celle-ci  *-$i  de  M.  Reuuud  , 

cure  du  dior^  d'Ausem.  * 

I * ^ Celte  d*lp  t tt  celle  qoe  P.  L'&toilc  donue  dans 
aofk  Jaurnot  <U  tîenri  IK;  mars  il  e»t  é«id<  ul  qu  i]  a 
elr  troiii)ir  par  un*-  fause  oeirvelle  , que  m luort  ar- 
nvéc  peu  dit  aprêe  ne  loi  a pu  lai*»e  le  leinjM 
dcdeneulir:  tvr  Mrraiilioool  visait  esiccre  le  ali 
deccjikbre  lOi  i , «Lie  de  ta  dedicaee  qu'il  fait  à Hrii- 
larUSsIlery  d ■ la  a*,  edit  de  ara  Mémoires  Dt  l'on. 
^1***  dei  poriementi  , arbevr^  d’itaiviBirr  le»  iaie- 
\i«r  rtj»  i d avait  cede  le  privil^t , le  14  «Ûc  «>U. 
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in-8“.  Cet  ouvrage  est  estimé  pour 
l’exact itude  des  faits,  tirés  de  re- 
gistres et  pièces  aiillinitiques.  On  y 
trouve  uu  chapitre  sur  le  royaume 
de  la  Bar.oehe , ou  la  jui  idictiim.des 
clercs  du  Palais.  A travers  d'arides 
et  insigiiiliaiits  détails  qu’il  ne  devait 
point  exhumer  des  registres  du  par- 
lement et  d’autre^  inoimmeiits  pu- 
blics , l'auteur  a p>osé  quelques  ja- 
lons pour  servir  à l’IiLsloire  de  notre 
ordre  judiciaire.  II.  Le  prévôt  de 
l'hôtel  et  grand-prevôt  de  J^aris , 
ilûd. , 1610,  iu-8“.  ; avec  les  arrêts, 
réglements  et  ordonnances  conecr- 
iiaiit  la  juriilirtion  du  preveit,  ibid., 
i(ii  '),  in  - 8«.  Cette  rslition  a été 
publiée  par  Charles  de  Miraulmotil , 
sou  fils  , avocat  au  conseil.  Celle  de 
i85i  , citée  par  la  pliijiart  des  bi- 
bliographes , ne  doit  sou  existence 
qii’.i  un  déplacement  de  ehilfres.  III. 
Traité  de  la  chancellerie , avec  un 
recueil  des  chanceliers  et  ganles- 
des- sceaux  de  France,  ibid. , i (>i  o, 
in-8".;  ouvrage  cstim.ible,  plein  de 
recherches  eurien.scs  , mais  qui  a été 
ell'acé  par  celui  que  Tcssercau  a pu- 
blié sur  le  même  sir  jet.  Dans  sa  liste 
des  chanceliers,  Miraulmoiil  prend 
pour  point  de  départ  VViodomarc, 
référendaire  de  Chüdéric  Dr.  , et 
s’arrête  à Brùlart  de  Sillery,  auquel 
il  dédie  tous  ses  livres.  \V — s. 

MIRBECK  ( Frédéric  - Ic^ACE 
DE  ) , Dc  en  1 7,32 , à Neuville  en  Lor- 
raine , d’une  famille  originaire  du 
Brabant,  fut  d’abord  avocat  à la 
cour  souveraine  de  Nanei.  Son  mérite 
attira  les  regards  de  Stanislas , et  ce 
prince  le  fit  entrer  dans  son  e.un.seii. 
Mirbcck,  éprouvant  le  besoin  d’uii 
plus  vaste  théâtre,  sereudilà  Paris, 
et  se  pourvut  d’imc  charge  d’avocat 
au  conseil,  en  i774.Parmiles  Mémoi- 
res sortis  de  sa  plume  laborieu.se , et 
distingués  par  une  forte  dialcctiipie 


iii.S  ML’. 


Mir. 


qui  »c  in.'iriait  au  sciitiiunit,  <!rJ)x 
attir^rrm  parcinilièrrruciit  l’atlcii- 
liiin.  L’tm,dc  1777  . <”‘1  cflui  «ù,  sc 
icudaiit  l’organe  des  serfs  du  Jura , il 
rcclaina  i’airraiirhisscmcutdc  1 vtuoo 
familles  agricoles.  (a,11c  rrquctc  «l.-- 
lueiir.i  sans  ell'cl  ; mais  elle  ubliist  les 
cluges  de  Vullaire,«  VotrcMeiiioire  , 
n ccris'ait  il  à Vautciir,  me  paiait 
n e\ccllcut  dans  le  fond  et  dans  l.i 
» forme.  l.îCiiiniueue.rmcmestd’nne 
U c'Ioqucucetoueliaule.,  et  lafmp.ir.iit 
» d'une  raisoii  ruiivaiiicaiilc.  » l u 
deusième  Me'inoire,  où  l’avocat  s’c'.e- 
vait  contre  les  vesatious  fisralcs  (]i:i 
entravaient  la  üLerte  ilu  cnniinerce , 
lui  mérita  de  nouveau  le  snllrage  du 
vieillard  de  l-’ernev  ( 1 ).  Mirlttek  em- 
brassa la  eausedela rfvoluliun,  dont 
les  priiiripcs  étaient  dans  son  eceur. 
11  fut  l’un  des  commissaires  du  roi 
rnvoyésàSjiut-Uomingue.  Eu  1 7t)'j , 
il  sauva  un  moment  le  Cap,  mciiaro 
par  10000  noirs  icvüllcs.  Ils  avaient 
charges  de  paro- 
pa.4  moins  seul  à 
eux , invoque  les  droits  de  l’aulurite  , 
les  rappelle  avec  onciion  cl  chaleur 
à la  lui  du  devoif  : subjugues  par  sou 
langage , les  chefs  de  l’Insurrection 
SC  précipitent  de  cheval  , tombent  à 
ses  pieds,  et  jurent  de  rester  soumis. 
Rlirbeck  panit,  le  37  mai  I7;)vi , à 
la  barre  de  l’asseniblce  legislative  , 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite 
el  réclamer  des  secours  pour  la  co- 
lonie. 11  obtint,  sous  le  ministère  de 
IM.  François,  de  Neufebâteau,  la  di- 
rection de  ru|icra  : >1  ( 
suite  aux  travaux  de  1 


(l)llirbrck  *«Ttvil  c’mmi  tu»  Kraitd  itotulMT  il«c«u* 
rumun|U|il«|>^;  il  cuii<Ul’tKl>rr»«irr  (W  M. 
tit  iriilUirt*  «Wsrr  4r  Icllrr»  de-tbaii^r , <|ut 
la  r<^*tii«|tuii  de  t«>  drrtiMT.  Ou  ImutvdMM  I»  n?- 
itHil  (1«  O-  M-U  , I e»lrMt  dr  [•liwtetira  «I*-*  Meauui . 
rra  }«dKiaii«»  d«  Mtibrt  V , furvtil  »t- 

ti.Luf^i  M.  l'iaofM»  , ii«- S<  ufiliitlniu,  »*na  «utr« 
inMif  c|u«  r4in<lt«'  qui  Ira  ciuot 

U stvfod  rUil  de  |>lu»  bbuuuc  ôr  IrlUct. 


Mil  pari  en- 
academie  de 


egorgé  des  députes 
les  de  paix  ; il  ne  va 


législation  , établie  d’abord  sous  le 
nom  de  Ai  cêe  de  jwiiprudence  , 
el  dont  l’objet  était  (le  remplir  dans 
renseigucincut  le  vide  que  laissait  lu 
dispanitioii  des  écoles  (le  droit.  Mir- 
beck , mourut  le  'iü  dee.  1818,  a 
l’âge  de  8(i  ans.  Il  a fouini  Ses  arti- 
(Jes  à la  collcctiou  formée  par  une 
réunion  de  jurisconsultes  sous  le  ti- 
Iie  Je  Bêjiertoire  de  juri^pntdence. 

m 
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MIHEPOIX  ( Civi  DE  LÉvis,  sei- 
gneur DE  ),  guerrier  du  douzième 
siècle,  f(U  la  tige  commune  des  dilfé- 
l•cules  lu  anches  de  l’anciemie  maison 
de  Levis.  Il  sc  rangea  suus  les  dra- 
peaux (le  Simon  de  Moutfort,  sou 
v'oisiii  et  son  ami , déclaré  clief  de 
l’cx|iédilioii contre  les  Albigeois,  cl 
reçut  lui  même  le  titic  de  luarérhal 
de  l’aiinéc  des  croisés.  Ses  exploits 
dans  celte  guerre  déplorable  furent 
récompensés  par  la  coucessioii  delà 
terre  (le  Mirepoix  el  autres,  situées 
eu  Languedoc , dont  on  déposséda 
les  vaincus.  Sur  ces  dépouilles,  en- 
levées dans  une  causélépntée  sainte, 
il  enil  devoir  prélever  l.i  portion  de 
l'Église  , el  il  fonda  l’abLayc  de  la 
Iloclic.  en  I u)o.  Il  était  mort  eu 
ca3o.  Le  litre  bonoriliqne  de  Maré- 
chal de  la  fui , conquis  par  sa  bel- 
liqueuse ferveur  , fut  transmis  h ses 
descendants  , qui  le  portereut  jus- 
qu’à répo(|uc  de  la  révolution,  (aile 
famille  avait  tiré  sou  nom  de  la  terre 
de  Lévis,  jiiès  de  Clicvreusc.  Dans 
les  temps  d’ignorance,  elle  s’élait 
prévalue  de  la  Iradiliou  populaire 
qui  faisait  remonter  sou  origine  à la 
tribu  de  Lévi.  Le  |)rcmicr  nom  his- 
torique dont  elle  ait  reçu  de  l’éclat, 
est  celui  de  Philippe  de  Lévis , l’un 
des  témoins  de  rcugagcuiont  qtic  pi  it 
envers  le  roi,  en  1198,  Eudes  , duc 
de  Bourgogne , de  rebiser  l’alltaucc 
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«le  1’  Viij;1etfiTe  , ft  Je  la  parole  Jon- 
iiw  par  lo  monarque  à Tliihaiit  , 
Comte  Je  (!liampa"iic,  Je  lejeleii-, 
Jre  divers  et  contre  tous  comme  son 
tiommc-lioe.  PliilipjK:  lut  aussi  jiré- 
sent  an  traite  concin  entre  la  France 
et  l’Anglelerre,  en  r.ioo,  et  il  moii;- 
rot  en  i .jr)3.  — MinEPoi<^  Gni  Je 
l.ovis,  troisicmeJii  nom,  seign-nr 
nn  ) , petit -fJs  Jn  compagnon  Je 
Moiitfort , sceonila  C.liarles  il’Aiijon 
dans  Sa  prise  Je  posscs'^ion  Jii  rovan- 
inc  Je  ^ a pies,  et  se  lit  rernarqoer 
an  eomhat  on  périt  ManireJ,  pri-s 
lie  Reiievent,  le  uti  février  i jttjti.  De. 
K'tonr  en  France,  il  fnt  maintcim  , 
en  lu(js),  par  arrêt  Jn  parlement  Je 
Toulouse,  dans  la  prérogative  Je 
connaître  et  Je  juger  les  Jélits  J’iié- 
resie  dans  l’ctenJue  de  scs  (iefs.  Il 
vivait  encore  en  uiSti.  F — t. 

MIKF.POIX  ( CiUARI.ES-PlERr.C' 
(mstos-François  DE  liÉvis  , iiiar- 
qnis,  jniis  duc  de),  marcclial  Je 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
interrompit  sa  carrière  militaire 
pour  remplir  les  fonctions  d’ambas- 
sadeur à Vienne,  eu  1737.  11  en  re- 
vint l’année  suivante,  fnt  promu  an 
grade  Je  lientenant-ge’néral  en  17^  4 , 
servit  avec  distinction  en  Italie , et 
commanda  eu  Provence,  puis  dans 
1 état  de  Ni^e.  C'était  un  homme  do- 
miné par  les  idées  chevaleresques 
mais  ({’iin  esprit  médiocre.  Le  gou- 
vcriicmcnt  jeta  néanmoins  les  veux 
snr  Im  pourl’atnhassade  de  Londres, 

’ 7 tü-  *1  y envoyé  avec  le  titre 
de  due.  Le  ministère  anglais  n’ent 
pas  de  peine  à en  imposer  à sa  fran- 
chise, et  à lui  dissimuler  les  projets 
de  guerre  qu’il  méditait  alors.  Deux 
aiisaprcs,  IcducdeMircpoix  reçut  le 
bâton  de  maréchal  ; il  remplaça  , en 
17  ôG,  le  maréchal  de  Richelieu  dans 
le  gouvernement  du  Langnwioc,  et 
fut  nommé  capitaine  des  garJes-dn- 

XXIV. 
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corps,  y mourut  l’année  suivante, 
sans  postérité:  sa  deuxième  femme, 
Sfciir  du  prince  de  ricaiivaii . particu- 
lièrement chérie  lic  Louis  \ V,  et  da- 
me rlii  palais  de  la  reine  Marie  licck- 
zinska,  jvirlagc.a  l’empire  fp.i’cvcr- 
cait  .sm-  la  hante  société  la  inaréchalR 
de  Luxembourg  . en  fait  de  Ixm  goût 
et  de  coiivcmmces.  Ou  blâma  la  com- 
plaisance qu’elle  eut  de  se  montrer 
à la  cour  avec  M'"“.  Dubarry  • ce 
q'u  UC  fut,  de  sa  part,  que  l’crrcurjc 
1 1 reconnaissance  qu  elle  croyait  de. 
voir  au  roi.  11  ne  faut  pas  confon- 
dre le  mam  hal  de  Mirepoix  avec  le 
matxichal  de  Levis,  son  cousin  ' j 
Levis,  XXIV,  38 i — Mirepoix 
((.harIcs-Philibcil , comte  de  Levis' 
de  la  meme  famille  , iiiaréch.d-d«ï- 
camp . député  de  Paris  aux  élats- 
gcnéi  aiix  , vola  pour  que  les  mem- 
bres du  comité  des  Rapports  ne 
fussent  pas  , dans  l’assemblée  cons- 
litiiaule,  pris  indistinctement  parmi 
les  députés.  Il  demanda  la  conserva- 
tion des  banaliié.s  convciitionnclles. 

Il  lut  condamné  à mort  p.n-  le  tri- 
bunal révoliitiouiiaire  en  i -()![. 

MIllEVELT  (M,a,rl7l[y. 

znox),  peiiiire  hollandais,  naquit 
àCelft,  en  I .ÔG8.  Son  père,  orfevre 
hahilc,  ne  négligea  rien  pour  son 
ediifritioii;  dès  l’âge  de  huit  ans  le 
jenne  IMichcl  était  déj.i  avance  dans 
le  latin  , et  son  écriture  était  si  par. 
faite  , qu’il  surpassait  tous  les  maî- 
tres de  Dclft.  Il  apprit  alors  la  gra- 
vure sous  .lénîmc  VS'ierix  ; età  douze 
ans  il  avait  déj.â  donné  au  piiMic  les 
planches  d'une  Sarnaritutne , d’une 
Cene,  et  d’une  Judith,  de  son  in- 
vention, qui  molliraient  ce  qu’il  se- 
rait un  jour.  Antoine  iMontfort  de 
Blockland  voulut  Im  enseigner  'la 
ncinturc  ; et  bientôt  les  ouvrages  de 
l’élève  égalèrent  ceux  du  niaîtic. 

!) 
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Mirevclt  ctutlia  d’abonl  lliistoîrc; 
jiiais  convainni ()it’ 111  peintre,  pour 
atteindre  la  perfection  , ne  doit  ne- 
* oliner  aucune  branche  de  son  art , il 
cultiva  égalomentleporlrait.  le^cnrc 
et  la  nature  - morte.  Lorsipi  il  eut 
ainsi  perfectionne  ses  talents , et  que 
l’on  s’attendait  .i  le  s’oir  s’élever  an 
ranpdes  peintres  d’Iiistoire  faincuv, 
l'amour  du  gain , le  détournant  des 
grands  travaiiv  , restreignit  son 
genre  au  portrait.  Le  talent  qu’il  y 
déploya  le  juslilie cependant  en  qnel- 
ue  sorte.  La  plupart  des  souverains 
e son  temps  voulurent  être  peints 
par  lui.  Charles  1*‘.  , apres  son  ma- 
riage avec  Henriette-Marie  de  Fran- 
ce,"'tille  d’Henri  IV  , l’appela  en  An- 
gleterre. La  peste  qui  éel.ita , en 
lü'tS  à Londres , put  seule  ein perlier 
l’artiste  de  se  rendre  à cette  invita- 
tion. L’arofciduc  .Vlhcrt  se  distingua 
entre  tous  scs  prolerteurs  ; et  quoi- 
que Mirevclt  eût  embrassé  la  secte 
des  Mcunoiiitcs  , ce  prince  ne  cessa 
de  le  combler  de  faveurs  : il^  lui 
accorda  une  pension  considérable , 
et  lui  laissa  une  entière  li.ierté  de 
conscience.  Fixé  à Deift , Mirevclt 
ne  quittait  cette  ville  que  pour  aller 
à la  Haye , où  il  fut  plusieurs  fois 
appelé  pour  peindre  les  comtes  «le 
N.issau.  On  regarde  comme  des  ou- 
vrages parfaits  les  Portniits  enj)ctit 
sur  cuivre  de  Guillaume  Mai’rice 
J"  ; de  Pbilii’pe  et  de  Fredéiic 
Henri  de  Ji'assau.  11  peignit , à di- 
verses reprises  , la  princesse  d 0- 
range.  Sa  vogue  et  sa  facilité  étaient 
.si  prodigieuses  , que  Sandrart , son 
liisturicii , évalue  scs  portraits  a plus 
de  dix  mille:  Effigies plusquàm  de- 
ciei  mille  cvnfecisse  dicilur.  Aussi . 
pour  modérer  l’artleur  de  ceux  qui 
desiraient  être  peints  par  lui , il  fixa 
le  prix  de  scs  portraits  d ordinaire 
grandeur , à ceul  cinquante  florins  , 
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qu’il  doublait  ou  triplait  même  sui- 
vant la  dimension  et  le  travail,  prix 
tn'S*ronsi'lérablc  pour  le  temps.  II 
mourut  à Del.ft  , eu  iljji  , laissant 
deux  lils,  dontraîné,  nommé  Pierre, 

SC  distingua  comme  peintre  de  por- 
traits. Les  ouvragosde  Mirevclt  sont 
r ires  ei«  l’ rance  ; ils  sont  remar- 
quables par  leur  extrême  fini  : le  ton 
de  couleur  en  est  vraiment  .admira- 
ble , le  pinceau  est  frais  , la  touche 
recherchée  . qnoiipic  1 ensemble  soit 
plein  d'harmonie  ; mais  ils  sont 
plutôt  peints  dans  la  manière d’Hol- 
bein  . que  dans  celle  de  Van-Dick. 
Guillaume  Deift,  son  beau-frère,  a 
gravé,  d’après  lui,  plus  de  cinquante 
portraits;  llary,  nii  portrait  eu  petit 
d’Hugues  Grotius  ; et  Muller  , ceuit 
de  Jean  Nevenetde  .Spinola.  P — S. 
MlR-filldLAM-HOLCF.lN-KHAN, 
historien  persan  , naquit  à Dchly , 
l’an  de  l’iiégire  1 1 4®  ( 

G.  ).  Il  était  (ils  de  Hidaiet- Aly- 
Khan , homme  distingue  par  sa 
noblesse  et  si"S  talents.  A I .âge  de 
cinq  ans,  Mir-Gholam  quitta  le  lieu 
de  sa  naissance  jioiir  se  rendre  à 
A7.cmal1.1d.  Sun  père  fut  iioinniégon- 
veriiciir  de  celle  ville,  quelques  an- 
nées après  ; mais  des  démarches  in- 
considérées lui  firent  peu! re ce  po;  te 
honorable.  Lorsque  lcs*Mahrattes  , 
conduits  par  Baladji-raou , vinrent 
tout  dévasicrdans  le  Bengale  ( 1 74’-*), 
Gholam  se  réfugia  dans  sa  ville  na- 
laic,  avec  une  partie  de  sa  famille. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  composa 
une  pièce  de  vers , intiliilce  le  Dé- 
evdmenl  du  ponlii'e , pour  honorer 
la  bravoure  de  son  .licul.  Ccniagn.i- 
nime  vieillard,  loinde  suivre  scs  pc- 
tits-cnfanls  , s’était  mis  .i  la  tête  des 
troupes;  et  malgré  son  grand  âge,  il 
aurait  livré  le  combat . si  des  né- 
gociations heureuses  n’eussent  éloi- 
gné d’.Azem;ib.id  les  hordes  des  Mab- 


MIR 

hUes.  LorsqiH!  Mir-Gholam  revint 
dans  celle  viJle,  scs  parents  élaiciit 
auprès  du  gouvcrnrur  du  B.iliar,  à 
BagvangoUli  , où  il  s’cmjucssa  de 
les  rejoindre.  II  resta  avec  eux  jus- 
qu’au inoincnt  où  Seradj-celdaulah 
marcha  contre  les  Anglais^  et  s’ern- 

J>aradeCalcultj(i757).MirGholain 
servait  alors.soaslesordrcsdeChaou- 

cali-Djcnk,  un  des  chefs  de  l’armée. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance,  qu'il 
fit  tous  ses  ellorts  jiour  sauver  au  co- 
lonel Lallv  ( Deniotî  de  Lalléc  ) les 
mauvais  traitements  que  cet  oflicier 
eut  à éprouver  de  la  part  du  général 
indien.  Ses  sages  représentations  à 
cet  égard  , lui  valurent  un  éléphant. 
Mais  bienlùl  le  caractère  impérieux 
deCliaourati  - Djenk  l'emporta;  le 
colonel  Failly  fut  dépouillé  de  tout 
ce  qu’il  possédait,  et  renvoyé  avec 
trente  roupies  { ciivir.  70  fr.')  , trop 
lieiircux  encore  d'en  être  quitte  à ce 
prix,  (’a'jrendant  la  disçorde  avait 
désuni  les  chefs  des  deux  armées  : 
JIMr-Gholani  engagea  sou  général  à 
feniporLscr;  mais  il  eut  la  douleur  de 
le  voir  livrer  bitaille  et  périr  dans 
la  méléc  ; lui-méme  se  .serait  trouvé 
dans  un  grand  embarras,  sans  les 
liens  de  parenté  qui  rimissaicnl  à un 
des  capitaines  de  l’armée  ennemie. 
I-a  retraite  qu’il  avait  choisie  à Pou- 
ranah  , fut  rcsncctcc  |wr  les  vain- 
queurs; et  O»  lui  rendit  son  fief, 
que  Seradj  eddaulah  avait  confi.squc! 
Lorsque  le  cbahzadeli  (qui  monta 
depuis  sur  le  troue,  sous  le  nom  de 
Chah-Alcui),  porta  la  guerre  dans 
le  Ucngale  , Mir-Gliolam  fut  envoyé 
Tcrs  lui  en  JuuMssadt*  j mais  ses  ne- 
goriations  furent  infriiclneuscs  ; il 
se  retira  dans  .sa  ville  natale,  exerça 
quelques  emplois  obscurs  à Cliaunar 
et  à Calcutta  , et  munrnt  dans  la 
ville  d’Azjïmabad , vrs  la  (in  dn  dix- 
huitième  .siècle.  Cet  auteur  a écrit  en 
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persan  deux  ouvrages  dans  lesquels 
se  trouvent  consignés  les  principaux 
''’eucmmls  de  sa  vie  : le  premier 
Seiri-.Mnulahhcrin  (Coiip-<Vu;il  sur 
les  dernières  allliire.s  ),'  einhias.se  ec 
qm  s’est  passe  .sons  lc.s  sept  demici-s 

emperciirsdcnndonstan. On  trouve 

dans  les  treize  li\ies  qui  le  compo- 
sent, une  foule  de  faits  curieux 
que  l’on  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  qui  sont  en  général  d’au- 
tant plus  sûrs, que  rautcur  raconte 
ccqu  il  a vu  de  scs  propres  yeux.  Le 
style  est  bien  nourri,  clair  et  prccLs; 
il  est  dégage  des  unicments  super- 
flus qid  surcliargent  ordinaircoieiit 
les  écrits  des  Orientaux.  Dans  sou  se- 
cond ouvrage,  Mir  - Gliolam  énu- 
méré les  causes  qui  doiveut  amener 
un  jour  la  chute  de  la  puissance  des 
Anglais  dans  I Indoitstan  : il  les  voit 
dans  I orgueil  de  ces  insulaires , dans 
leur  peu  de  sociabilité,  et  principa- 
lenu'iit  dans  la  difFcreoce  des  mœurs* 
des  deux  jiciiples.  Ces  deux  intéres- 
santes productions  ont  été  traduites 
en  anglais , par  iiii  libraire  français 
et  publiées  à Calcutta,  178;).  3 vol! 
in-}“. , avec  des  notes.  Cette  traduc- 
tion est  de  la  plus  grande  rareté, 

MIRKHOND(II.\msm  £ubv.\  Mm- 
Kn.uvxoD  Moiumucd  , ibn  Kha- 
wend-Lhah , ibn  JUnhinoiuly  vnl‘'ai- 
reinent  appelé  ) , célèbre  liistonen  ‘ 
persan  , naquit  l’an  de  l’iiég.  836 
on  837  ( de  J.  C.  1433-4).  Il  se 
distingua  des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
par  ses  qu.ililés  naturelles  et  la  jus! 
Itssc  de  son  esprit.  Passionne  pour 
la  lecture  de  l’histoire,  il  acquit  dans 
cette  science  dc%  cumiais-sances  .si 
profondes , que  scs  frères  et  .scs  amis 
le  sollicitèrent  souvent  de  compo- 
ser lin  ouvrage  qui  renferni.âl  les 

priiicipaux^véïicmuitsdes  temps  an- 
ciens et  modernes.  Mais  les  circons- 
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lance»  romjiêchcrcnt  lonp  - temps 
de  ceilci«à  leurs  désirs.  Depuis  la 
mort  de  Chah  - llokli , fds  de  Ta- 
mcrlan,  la  fVr.se  fut,  pendant  trente 
ans,  décliiree  par  rainlntioii  et  les 
giicrre.s  cisilcs  des  princes  issus  de 
CCS  deux  monarques,  l es  lettres  et 
les  seicnces  furent  ne'f;li[;cVs;  et  ceux 
qui  les  eultivaicnt,  ne  trouvèrent  ni 
appui  ni  eneouraecments.  Kniin,  l’c- 
myr  .\ly  Clivr,  étant  devenu  veisr 
ètconlident  liu  sultlian  .Vljoul-rilia/.y 
Houceiu  llalia  lour,  princedela  raec 
de  Tvtnour,  et  sonver.iin  du  Klio- 
ra^an  et  du  Ma/.anderan,  fut  puur 
Mirkliond  un  protecteur  puissant  et 
geneieiix.  11  le  fit  venir  à llcrat,  où 
le  sultlian  tenait  sa  cour;  et  pour  fa- 
ciliter au  savant  les  moyens  d’exe- 
' enter  la  grande  entreprise  (pi’il 
méditait , il  lui  donna  un  logement 
dans  le  inonastèrc'nommc'A/nmAa/i- 
.^khlas.u ah , Khnlassiah  ou  Snla- 
hiah,  sitiie  en  face  du  collège  qui 
portait  le  même  nom  , et  près  du 
palais  et  de  la  mosquée  que  cet 
c'myr  avait  fondes , ainsi  que  les 
deux  autres  édifices  sur  les  bords 
de  la  rivière  Ab-Khil  o\\  Andjtl . ou 
■ Khalil  ( F.  .^LY-Cnvn,  1 , (J55). 
Ce  fut  dans  cette  retraite,  où  Mir- 
khond  trouva  la  tranquillité  d’esprit 
et  tons  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin, qt/li  composa  son  ouvrage  in- 
tijnlC!;  Bouzat  al  sa  fa  Ji  si^'at  al  an- 
hi»  wal  mulouk  wal  kolofa  ( Le 
Jardin  de  la  pureté,  contenant  l’his- 
toire des  prophètes  , îles  rois  et  des 
kbalvfes).  Outre  une  prcfaec  cl  une 
introduction  sur  l’utilité  de  l’IIis- 
toire,  et  sur  les  qualités  qu’on  exige 
d’un  historien  , ce’livre  .se  divi.se  en 
sept  fiarties  et  un  ap|>cDdire.  La 
première  partie  contient  riiisloire 
delà  création,  des  p.it  ria  relies , des 
prophètes,  des  rois  de•l’l^^e  jus- 
qu’à l'islamismc,  et  des  anciens  phi- 
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losophes.  La  seconde  [larlic  ren- 
ferme la  vie  de  Mahomet  et  des 
quatre  premiers  khalyfes.  La  Iroi- 
sii  me  , celle  des  douze  imams  et  des 
khalyfes  Omimayades  et  .àbhassides. 
La  quatrièinccomprcnd  lesdynaslies 
qui  ont  régné  en  diverses  parties  de 
r.àsie  du  temps  des  .àbbassides,  relie 
des  Fathimides  d’.tfhque  et  d'É- 
gypte. les  rois  de  l'Indoiistan  et  les 
Molonk-Kurls.  Dans  la  eiiiquièmc, 
ou  trouve  une  introdurlion  à l’his- 
toire des  Tailares  et  des  IMoghols, 
avec  celles  de  Djcnghy/.-khan  et  de 
ses  successeurs  en  Tarlarie  et  en 
Perse,  des  Ikhanidcs  et  des  Sarbé- 
dariens.  I.a  sixième  donne  l’histcire 
dr  Tamerlan,  de  son  fils  Chah-Piokh 
et  de  leurs  de.scendants,  jusqu’à  La 
mort  d'.àbon  Said.  La  septième  est 
entièrement  consacrée  au  règne  du 
sultlian  Hoiicein  - Bcliadoiir  ; mais 
celte  dernière  partie  n’est  point  l'ou* 
vrage  de  Mirkhond , et  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  tous  les  luamiscrits  de 
son  histoire.  Elle  a été  ajoutée  par 
un  autre  auteur,  |»cut-ctcc  par  sou 
fis  Kliondemir.  On  y voit  d’ailleurs 
jilusieurs  événements  po.stérieurs  à 
(a  mort  du  sultlian  Iloneein,  qui 
snrvéeut  huit  ans  à Mirkhond.  En- 
fin , l’appendice  contient  des  mclaii- 
ges  d'histoire  , de  géographie  et 
d’histoire  naturelle  , qn  tableau  des 
diirercntes  merveilles  de  la  nature, 
la  relation  de  l’amba.ssade  cnvovcc 
en  Chine  par  Ch.ih-Rukh,  l’an  tlio 
(i.'J  17);  rliistoircdc  la  ville  dcHérat 
et  l’cloge  de  l’éiiiyr  Aly-Chvr.  Cet  ap- 
pendice duit  avoir  été  compo.sé  par 
Mirkhond;  maisdans  quelques  exem- 
plaires, il  y a des  interpolations.  11 
jiarait  (pie  la  mort  rempêch  1 de  ter- 
miner son  ouvrage.  Sur  la  fiiule  ses 

Î'oiirs,  il  rompit  tout  commerce  avec 
CS  boiumes,  et  passa  une  année  aux 
environs  de  la  montagne  de  kiazti- 
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glili,  dans  la  méditalion  cl  les  pra- 
ti<|iics  religieuses.  Au  mois  de  rainad- 
haii  <)Oi  (mai  1497),  il  revint  .à 
rat;  sa  saute,  de-jà  troublée,  aclieva 
de  s’y  derauger.  11  nous  apprend 
lui-même  que  lorsqu’il  fut  arrive'  au 
règuc  de  Cdiali-llokli , il  lui  survint 
une  maladie  du  foie  et  une  douleur 
de  rcius  si  violente  , qu’il  fut  obligé 
de  garder  le  lit , et  qu’il  écrivit  pen- 
ilaul  dix  mois  , couché  sur  le  côté, 
riiisluirede  ce  prince  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Ce  travail , autorisé  par 
sou  médecin  , sans  aggraver  le  mal 
de  Mirkbuiul , lui  procurait  un  som- 
meil plus  paisilde.  Il  mourut  de  ca- 
chexie , âgé  de  soixante  - six  ans  , 
au  mois  de  dzoulkadab  tjo3  ( juillet 
*498  ).  L’ouvrage  de  Mirkhoud 
a été  abrégé  par  son  (Ils  Khoiide- 
myr  ( f'.  ce  nom,  X\II,  877  ). 
D’ilcrbelot,  qui  cite  souvent  ces 
deux  auteurs , dans  sa  Bibüolhc- 
que  orieulale,  scmb'c  ne  pas  les 
avoir  siifUs.immcut  distingués  l'un 
de  l’autre  ; et  il  ii’a  donné  des  ex- 
traits que  du  second.  Malgréja  ré- 
juitatiou  dont  jouit  Miikhond  en 
Orient  et  en  Europe,  malgré  les 
éloges  qu’il  donne  lui -même,  dans 
sa  préface,  au  style,  à l’exactitude, 
à la  nouveauté,  à l'universalité  de 
sunbistoire;  malgré  l’utilité  réelle 
d’un  ouvrage  qui  renferme  des  maté- 
riaux précieux  pour  l’histoire  orien- 
tale du  moyen  âge,  ce  n’est  au  fond 
({u’unc  compilation  peu  intéressante. 
L’auteur  n’y  fait  souvent  que  rap- 
porter, sat#  examen^  sans  discus- 
cussiun  cl  .^ans  critique,  les  divers 
ré(  ils  des  historiens  qui  l’ont  pré- 
cédé ; les  faits  n’y  sont  point  liés  ; 
les  lacunes  y sont  fréquentes,  les  da- 
tes omises  ou  ^)cu  fidèles  , et  le  style 
sans  couleur.  6011s  tous  ces  rapports, 
il  nous  sctuble  bien  inférieur  à ses 
devanciers,  surtout  à Otbi,  dans  la 
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manière  dont  ils  ont  éqrit  l'im  et 
l’autre  la  (in  de  l’histoire  des  .Sa- 
tnai  i les  et  le  commencement  de 
celle  des  Ghazncvides.  ( A'.  Orst.  ) 
L’ouvrage  de  Mirkhoud  ne  répand 
d’ailleurs  aucune  lumiè.re  sur  les 
temps  anciens  de  la  Perse,  jusqu’à  la 
destruction  de  l’empire  des  Partlics. 
On  doit  néanmoins  beaucoup  de  re- 
connaissance aux  savants  qui  ,en  tra- 
duisant des  fragments  de  Mirkhoud, 
ont  élctidu  le  domaine  de  nos  con- 
naissances sur  l'histoire  orientale. 
Les  morceaux  qui  en  ont  été  pu- 
bliés jusqu’à  ce  jour,  sont  ; I.  f.ai'ré- 
face,  traduite  en  français  par  le  ba- 
ron Silvesrre  de  Sacy,  dans  le  tome 
IX  des  Noticeset  Extraitsdes  manus- 
orilsdeiabibliothèque  du  roi,  Paris, 
181 3, p.  udi . 11.  Iliüloire  des  rois 
de  Perse  de  la  dj  nastie  des  Sassa- 
niJes,  trad.  par  le  même,  dans  ses 
Mémoires  su  diverses  antiquités  de 
la  Perse,  Paris,  1793,  in-4‘’.  III. 

Histoire  des  d^'  nasties  des  Tithe- 
ridei  et  des  Soffu'ides,  üad.  par  le 
baron  de  lenisch,  sons  rc  litre  : Ilis- 
toriapriorum  regum  Persarum post 
firmatum  islamisrnum  , Vienne  , ' 
1 791,  in-4“.  IV.  h' Histoire  des  Sa- 
manides  et  celle  de  Cabous,  jiar 
Fréd.  W'ilkeu  , sous  ce  titre  : .Vo- 
hammedisfilii  Chawendschahi,  vuU 
gô  Mirklwndi , historia  Samanida- 
rum  , p.-rsicè,,  ('lottingue , 1 808  , 
iu-4".  V.  U Histoire  des  (ihiiziwri- 
des,  trad.  en  latin  par  le  même,  et 
romise  depuis  long-temps  dans  les 
lincs  de  l’Oricut.  VI.  Divers  frag- 
ments, contenant  la  mort  et  quel- 
ques traits  du  kbalyfc  Almamoun  , 
l’histoire  des  Sebars  du  Gardjeslan  , 
la  prise  de  Suumenath  par  Mah- 
moud , et  ipichpies  anecdotes  de  ce 
sulthau,  trad.  en  latin  par  le  même , 
iLsnssa  Chrestomathia persica,  Leip- 
zig,#805,  m-8“.  VII.  Des  Extraits 
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(le  ['histoire  de  Djenghyz-Khan  et 
de  son  code  , trad.  par  M.  Lauples  , 
dans  le  tome  v des  ÎNoliccs  , jiaj;. 
i()4-  Vlll.  L’Jlisloire  des  îsmaé- 
lieits  de  Perse,  ou  .Assassins,  trad. 
j>ar  Jourdain,  dans  le  tome  ix  des 
iNoliees.  pag.  1 1 IX.Fragmenls sur 
l'histoire  à' Aiexaruire-le-  G rand  , 
trad.  en  anglais  et  eu  français  par 
M.  Shea.  M.  Boscheron-Desporles , 
en  rendant  ctimpic  de  cet  extrait 
dans  les  Annales  de  la  sorieté  royale 
des  sricnecs  , hcllcs  - lettres  et  arts 
d'OHéans,  f^ai.nce, n“.  ia(toni.  ii, 

fl.  insiste  avec  raison  sur 

e peu  de  cas  (pi’on  doit  faire  des 
récits  exagères  et  fabuleux  de  Mir- 
Hiiiiid  , cl  en  general  de  t ms  les 
liistorieiis  orientaux  sur  le  licrd^ 
juacfxionien.  M.  David  Piirc  (iins 
.son  ouvrage  intitule  : Chronologi- 
cal  retros/iecl  , or  memoirs  of  the 
prirtripiil  çrents  of  mtihomiiicdun 
hislory  , Londres  , 1811  - i8i3,3 
vol.  iii-^”.  , dont  le  dernier  n’a  pas 
ete'  publié,  par.iit 'avoir  piiiicipalc- 
ment  consulte  Mirkliond.  Quant  aux 
HeUieiones  de  Pedro  X^ixciva  , de/ 
oiï^eii , descendencia  y succesion 
tic  Los  reyes  de  Persia , ifiio,  in- 
8".,  trad.  en  français,  par  Cotolciidi, 
Paris,*  1681 , ce  n’est  qu’une  imita- 
tion Irès-abrégée , très-incomplète, 
t : (-S  - infidèle  et  prcsipie  infornie  de 
rhistnire  de  IMiikliond.  Ou  peut  .i 
p^ne-y  reconnaître  les  dvnasties  Sas- 
sanides,  Samanides,  Glia^ncvides , 
Sddjoukidcs  . ( 1 quelques  - uns  des 
descendants  deDieiigliy/.-Klian  et  de 
TaiOcrlan.  La  Libliullicqiic  du  Roi 
possède  cinq  manuscrits  de  la  pre- 
luii  re  partie  du  PtoiizH  al  safa  ; 
rinq  de  la  sect-r.de  partie  j deux  de 
la  troisième;  quatix:  de  lacmquième; 
trois  de  la  sixième;  un  de  la  sep- 
tième, et  un  de  l’appendice.  La  qua- 
tiièuic  partie  y manque  cntièreittnt  ; 
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mais  on  la  trouve  aux  arcliivcs  du 
niiuistèrcdcs  afiaiies  èirangèics.  I-t 
bibliothèque  de  l'.Arseual  possède 
ainssi  un  exemplaire  de  Miikhond, 
en  4 volumes,  eontenant  la  seconde, 
la  quatrii'ine,  la  .sixième  partie  et 
rappeiidicc.  On  a vu  |icndant  quel- 
ques années  à la  bibliothèque  du  Roi, 
un  manuscrit  de  cet  auteur , en  <i  vo- 
lumes , formant  près  de  u4oo  pages, 
et  contenant  le.s  six  premières  jiar- 
ties  de  son  histoire,  tiès-coui pietés  , 
à rexccplion  de  quelques  lacunes 
dans  la  cinquième,  au  règne  de  Hou- 
lagoii-Khau  ; mais  ce  manuscrit  est 
retourné  . à la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  en  18 1.5.  A — T. 

MIU-MAIIMOLD  ou  Mahmovd- 
CiiAii,  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
Afghane  de  Khaldjeh  , était  fils  de 
Mir-VVeis,  qui  l’avait  fondée  dans  le 
Caiid.ihar  , au  coniracnceincnt  du 
dix-hnitièiiie  siècle  I.a  faiblesse  du 
gouvernement  de  Chah  - Hoiieciii  , 
i'nn  des  dmiiers  monarques  de  la 
race  des  Sofys,  et  les  vexations  de  ses 
ministres  et  de  leurs  agents  , avaient 
extulcdfs  mccoiitentrmcntsdans  plu- 
sieurs provinees  de  la  Perse  : Goiir- 
ghin-Khan  ( Gccrçc  M),  privé  lui- 
même  du  trjnc  de  Géorgie,  pour 
ranso  de  rébellion,  fut  ebarge  de  ré- 
duire le  Caindaliar,  prfucipalemrnt 
h.ibité  par  diverses  tribusd’.Afglians, 
peuples  montagnards,  belliqueux  et 
féroces,  plus  ennemis  que  sujets  de 
la  Perse.  L’approrhc  du  nouveau 
gouverneur  iii.s.sipa  les  mutins;  mais 
scs  mesures  rigoiireu.sesct  tyranni- 
(jucs  exaspérèrent  de  nouveau  les  es- 
prits. Mir-\V-is,  chef  de  la  tribu 
de  Khaldjeh, et  kaknter  ( intendant  ) 
de  l.i  province,  tinta  Ispahan,  vers 
l’an  I ^o-j  , soit  coin  me  accusalenr  , 
.soit  comme  acensé.  Ses  plaiiiCes  , ses 
raisons  n’y  furent  pas  tkouîces;  mais 
il  s’y  ménagea  des  amis  piarmi  les 
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grands  opposes  an  ministère;  il  y 
observa  l’esprit  de  la  cour,  le  mau- 
vais rial  des  allàires  : il  s’y  aflTcrmil 
dans  la  résolution  d’alTrancliir  son 
pays  de  la  domination  des  Sol'ys;  et 
de  retour  du  pèlerinage  de  la  .Mekke, 
où  il  s’autorisa  , dit  un,  des  dérisions 
des  docteurs  sunnites,  il  mit  sou  pro- 
jet à exccutiüu.  Par  de  fausses  appa- 
rences de  soumission  et  d’aniitie,  il 
sut  endormir  la  déliance  du  prince 
géorgien  , qui  eut  riinprndeiice  de 
cantonner  la  plus  gi  amie  partie  de  ses 
troupes  ; et  il  le  lit  périr,  vers  le  mi- 
lieu de  i70(),  soit  dans  une  attaipie 
inopinée  avec  des  forces  supérieu- 
res, soit  dans  une  fête  h laq  ielle  il 
l’avait  invité.  Mir-Weis  alors  s’em- 
para du  Oandaliar,  où  il  fut  procla- 
mé roi  ; et  jtendant  un  règne  de  sept 
à huit  ans,  il  battit  cinq  ou  six  géné- 
raux persans , entre  autres  Ka'i-Klio.s- 
rnii,  qui  voulant  venger  sou  oncle 
Goiirgliin-Klian,  eut  d’abord  quel- 
ques succès , et  fut  ensui*'  tue  dans 
une  bataille,  en  1711 , après  avoir  été 
forcé  de  lever  le  siège  de  Caiidaliar. 
A Mir-Weis  suceèda,  vers  1716, 
sou  frère  Mir- Abdallab  ou  Abdel- 
A/,iz,  prince  paciliipie,  qui  écouta  les 
pruposiii.nis  de  la  cour  de  Perse,  et 
négocia  la  reddition  de  Candaliar. 
Mais  Mir-Malimoml , à peine  âgé  de 
dix-liiiit  ans , s’indigna  que  son  oncle 
usât  disposer,  sans  son  aseii,  d’un 
royaume  dont  il  devait  hériter;  et 
pour  empêcher  l’exécution  de  ce 
traité , il  pénétra  dans  le  palais  d’.Alt- 
dallali , le  poignarda  de  sa  propre 
main , et  prit  possession  du  tronc 
.six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Vers  le  même  temps,  Ics'Abdallis , 
pui.ssantc  tribu  Afgliane,  euucmie  de 
celle  deKhaldjeh,  s’étalent  empares 
de  llérat  et  d’une  partie  du  Khora- 
çau  , le  a()  ramadliali  1128  (171 0). 
Mahmoud,  non  moins  impatient  de 
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se  signaler  par  quelques  exploits, 
que  d’.igraii  f.r  .ses  dais,  man  lia 
coulrcles  Abdallis.  les  vainquit  dans 
une  bataille,  où  péril  Aça  lallali,  liU 
de  leur  chef;  mais  il  éeliona  devant 
l'erab  , dont  la  prise  ét.iil  le  prineipal 
but  de  son  expédition.  Il  osa  néan- 
moins porter  Iui-mê;ne  a la  roitrdii 
roi  de  Perse,  qui  se  trouvait  à (iaz- 
vvyn,  la  nouvelle  de  sa  vietoire,  et  eu 
demander  la  léroni pense.  Il  fut  , en 
effet , cunfirmé  dans  la  souveraineté 
du  (iaiidaliar  , gratifié  d’iioe  robe 
d'büiimur,  d’uu  sabre,  du  litre 
Ae  Safj  -Zémir  (roiiseicure  pme\ 
et  autorisé  à roiitiimer  la  guerre 
contre  les  .AlKlallis.  Mais,  dans  eet 
intervalle,  un  autre  ambitieux  ayant 
voulu  se  rendre  maître  du  Kerman , 
les  baliitanis  .se  donnèrent  à Mah- 
moud, qui  s’y  rendit  en  i7t0-  R-op- 
jielé  à Caiidabar,  par  la  rcvullc  du 
gouverneur  qu’il  y avait  lais.sé,  il  re- 
vint en  1721  dans  le  Kerman,  resté 
sans  défense  par  la  disgrâce  du  ge- 
neral persan  qui  l’avait  repris  l’an- 
née prccédeule,  d d le  soumit  de 
nouveau.  Kolianli  par  ses  succès  , 
P ir  l’aiiarcbic  qui  se  jiropageait  ilaiis 
toutes  les  jiarties  de  l’empire,  par  le 
dcrouragciiieut  de  la  naliiiu  entière, 
l’apathie  de  la  cour  d les  iiitclii- 
geures  ,ju'il  entretenait  avec  quel- 
ques ministres;  Malimoiid,  a la  tête 
(le  huit  a dix  mille  .Afghans  et  15e- 
lüulcliis,  d avec  quelques  canons 
sans  alfots.  portés  ados  derliaincaii, 
osa  marcher  sur  Ispalnii.  Après  une 
victoire  remportée,  le  H mars  1722, 
à (tbuliialiad , à qiirlqiics  lieues  de 
celte  ville  , sur  l’armec  persane  , 
trois  ou  (piatrc  fois  plus  nombreuse 
que  la  sienne  : il  assiégea  la  capitale, 
dont  l’immense  piqmlalioii  était 
amollie  par  les  arts,  d par  les  dou- 
ceur.' d’une  longue  paix.  Maitre  de 
DjouUa  et  des  autres  [aubourgs , il  U 
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réduisit  à uiic  si  liorriLlc  famine, 
(|iie  le  faililc  Clnili-lloiirciii,  dont  il 
avait  njete  les  ollrcs  de  |iaix  et  de 
pardon , lut  oblige  de  desceudR'  du 
ti  i'me,  d’aller  se  midre  à discre’limi 
avec  toute  sa  famille  , et  d’altaelier  , 
de  sa  propre  maiu,  l'aigrellc  royale 
au  turban  de  son  eniiCiiii.  (let  évé- 
nement arriva  le  1 1 muliarrem  i i35 
( ’i-i  octoltrc  ).  Mir-lMabinuud 
lit  alors  son  entrer  dans  Ispalian,  où 
il  prit  le  titre  de  Chah  ; son  nom  fut 
proclame  dans  la  kliothbah , et  gravé 
sur  les  monnaies.  Il  (il  d’abord  ros- 
ser la  famine,  rétablit  le  Itou  ordre 
et  la  traiKinilIilc,  seV'it  contre  les  lâ- 
ches qui  avaient  trahi  leursouveraiu, 
et  confirma  les  privilc'gesdcs  nations 
européennes.  Bientôt,  au  moyen  des 
sreours  que  son  frère  Iloucc’in  K liait 
lui  envoyait  du  Candahar,  il  pour- 
suivit ses  conquêtes  en  diverses  par- 
ties de  la  Perse  : vers  le  nord , il 
soumit  Kachan,  Koin  cl  Oazwyii, 
oii  s’était  d’abord  retiré,  pendant  le 
.siège  d’Isp.ihan,  Tlialmias-ÎMiiva  , 
(ils  du  monanpie  détrôné.  Mais  la 
garnison  afghane,  avant  été  massa- 
crée a Car.vvyn , à cause  de  scs  excès , 
IMir-M.alimond , pour  prévenir  un 
pareil  soidèvenicut  à Ispaliau , y fit 
égorger  un  nombre  infini  de  citoyens, 
a comuieiiccr  par  les  jdus  notables, 
jtar  les  fonctionnaires  publics  et  par 
un  corps  de  trois  mille  Persans  qu’il 
avait  incorporés  dans  sa  garde.  Cet- 
te horrible  boucherie  dura  quinr.e 
jours.  Mahmoud  rciicupla  sa  capi- 
tale, en  y amenant  cent  mille  liabi- 
bilanls  du  territoire  de  Derglic4vn  , 
près  d’Hamadan,  et  en  v attirant  de 
(àiiidahar  les  familles  des  .\fghaus, 
qui  coiu]Hisaicntson  armée.  Ces  pcii- 
jiles  étant  Sunnites , par  ronsc>|nciit 
de  la  mènicsccteqnclui,  il  comptait 
pins  sur  eux  que  sur  les  Persaies. 
I.’nsurpalcur  n’ayant  pu  rcjircndre 
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Cazwyu  , où  Tliahmas  avait  été'  rc- 
eonmi  roi , ne  fut  point  en  étal  d’i  in- 
jiiclier  les  Russes  de  conqiicnr  le 
Chynsan  et  le  (îliylan.  Il  ne  réussit 
jtas  inieniL  à s’opposer  aux  progics 
des  ülliomaiis,  qui , prolilai.t  au.vsi 
des  révoliitiuiis  de  la  Perse,  vnv.- 
liireiit  la  Géorgie,  r.\rinéric,  l’.\d- 
zerba'idjan,  cl  sc  rendirent  maîtres 
de Keriuancliali  et  d'Il.imadaii  Mah- 
moud jiarvini  toutefois  à s’empa- 
rer de  Chyraz,  et  soumit  tout  le 
midi  delà  Perse,  jusqu’à  Beiider-Ab-' 
hassy  ; mais  son  huulieur  ériiona 
Cüiilrc  les  Louris  et  les  Bakhtiaris, 
qui  liahilent  les  montagnes  ,i  l’oncst 
d Isjiahaii.  Ils  taillireiil  en  pièces  iin 
corps  J’ .Afghans,  et  l'obligènnl  lui- 
meme  de  sc  reti  cr  Iionleiiseincnt  de 
leur  pays,  où  il  avait  pénétré  à la 
tête  (te  presque  toutes  scs  forces,  .au 
printemps  de  1704.  Enfiii  il  ne  fut 
pas  pltis  lieiireiix  dans  une  expédi- 
tion qu’il  cntrejiritcuntic  Yczd,düut 
la  possession  aurait  rarililéses  eoiu- 
muuications  avec  (’aindaliar.  Abattu 
par  ces  revers  et  eroyanl  avoir 
mérite  le  courroux  célasle,  il  veut 
l’apaiser  par  une  retraite  absolue , 
par  une  privation  totale  de  nourri- 
ture cl  de  sommeil  : il  se  livre  j>cn- 
dant  quarante  jours  à loiiler»  les  pra- 
tiques sujx'islilicu.ses  (pic  la  terreur 
lui  inspire.  Epuise  par  le  jeûne  et  les 
mortilications , il  perd  l’nsagc  de  Sa 
raison , et  tombe  dans  nue  nuire  mé- 
lancolie qui  dégénère  bientôt  eu  fré- 
nésie. Dans  un  de  ses  accès  de  rage, 
il  rassemble  tous  les  princes  de 
la  race  des  sofys,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  au  nomlirc  Je  plus  de 
cent , suivant  (juclqiics  versiuns 
mais  au  moins  Je  trente -un,  sui- 
vant un  historien  persan  ; il  fond 
sur  ciix  à cuups  de  sabre  , et  en  fait 
un  massacre  épouvantable.  Doux  (ils 
de  Chdh-Iloucéili , dont  le  plus  âge  y 
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li'jvnit  que  cinq  aus,  scJi'lU'iil  dans 
les  bras  de  leur  pire,  qui  leur  sauve 
la  vie  en  exposant  ses  jours.  A la  \ ne 
«lu  sang  (le  ce  monaifiue  infortune, 
la  fureur  de  Malinioud  se  calme,  <'t 
il  c'pargne  ces  trois  seules  victimes. 
1/e'tal  de  ce  inousire  ne  fait  qu’em- 
pirer. Vainement  les  prêtres  ariiie- 
Jiiens  viennent  en  procession  dans 
son  [xilais,  réciter  .sur sa  lètc  V Lvuii- 
file  nm^e.  Sou  corps  se  couvre  de 
lèpre;  sa  el^^ir  tombe  eu  pourriture, 
et  il  rend  les  exercments  par  la  boii- 
cbe.  EnÜn  ce  furieux  m.miaque  se 
«Iccliire  lui-même  avec  les  ongles  cl 
les  dents;  et  il  ne  lui  restait  ji|«.s 
qu’un  souille  de  vie,  lorsque  les  ,Vf- 
glians,  le  voyant  hors  d’elat  de  gou- 
verner , forcent  la  prison  où  il  re- 
lenait  s«)u  cousin  A.schraf  , qu’ils 
]ilaccnt  sur  le  trône , en  chaban 
nd7  (-ad  avril  1 7 15;.  Le  nouveau 
roj  venge  aiissiliit  la  mort  de  son 
père  iMir-Abdallab,  eu  fiisant  trait- 
cdier  la  lêtede  Mir-Malimoud.  Ainsi 
périt  à l’àge  de  vingt-sept  aus,  après 
en  avoir  régné  deux  et  demi  à Ispa- 
lian,  et  neuf  à Cau^abar,  ce  sûigidier 
et  baibare  nsiiipatcur,  qui  aurait 
laUséun  nom  et  une  domination  pins 
durables  , si  à l’audace,  à la  valeur 
brulale  d’uii  soldat,  il  eût  joint  la 
])nidence,  l’babdcté  d’iin  grand  ca- 
pitaine, l’art  de  gouverner,  et  .sur- 
tout le  talent  plus  rare  de  se  faire 
aimer.  Mais  sa  sévérité,  sa  durcie, 
.sa  dill'ormilc,  repoussaient  loin  sen- 
timent d’amour  et  de  respect.  11 
avait  la  taille  com  te  cl  ramassée,  le 
col  si  court  que  sa  tête  toucLait  pres- 
que à ses  épaules,  le  visage  large,  le 
uez  enfoncé,  les  .yeux  louches,  la 
barbe  rousse,  la  physionomie  rude, 
cl  le  regard  farouche.  Quoique  con- 
I rarié  par  son  organisation  physique, 
il  SC  livrait  avec  succès  à tous  les 
exercices  du  corps  • et,  pour  eutrelc- 
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iiir  sa  foire  et  sou  adresse  à manier 
le  sabre,  il  se  faisait  amener  tous  les 
joins qucbpie.s  moutons,  «pi’il  parta- 
geait en  deux  d’im  .seul  coup.  Il  po;- 
sédait  d'ailleurs  des  qiialilé.s  plus 
essentielles  : sa  soLiiélc,  .sa  coiili- 
nenre,  son  cloigncnn  nt  pour  la  mol- 
lesse, sa  vigil.mee,  étaient  extrêmes; 
et  il  se  montra  toujours  exact  ol  - 
Æcrvateui  des  droits  de  raïuilie. 
( Ascukaf  , au  supplément.  ) 

-A — T. 

M1R-M.VH'«NA  , fameux  cbeikli, 
et  pirate  arabe,  était  d’niie  fainille 
de  la  tribu  de  Saab,  qui,  vers  le 
commeneemenl  du  dix-lmitiènie  siè- 
cle , avait  p.issc  «les  cotes  du  pays 
d'Oinàii  en  Arabie,  sur  relies  du 
kcriiian  eu  Perse,  mi  elle  s’ctall  ein- 
p.ircc  de  lieiiiler-llvrk.  Ce  fut  dams 
celle  ville  «pie  Mir  M.iiiima  naijuit  ea 
1 73i.  Son  père,  Mir-Nas.ser,  qui s’cii 
était  arrogé  la  souveraineté  pendant 
les  troubles  de  la  Perse,  avait  en- 
voyé son  fils  aîné  dans  l'île  de 
Dalirai'u  qu’il  venait  «le  soumettre  eu 
.société  avec  son  voisin  le  ekeikh 
d’Abüu-Scliebr  (i).  Mir  Mahnna, 
prolilant  de  l’alcseuce  d’iin  frère  dont 
il  était  jaloux  dès  son  enf.inre , réso- 
lut d’assassiner  son  père,  liciix  et 
•aveugle , et  d'usurper  la  souverai- 
neté. ^(.s  de  le  frapper,  il  recula 
d'borrcur;  mais  il  soulfiil  qii’nii  de 
ses  oITiriers,  en  l'acrusant  «le  lâcheté, 
lui  arracbàt  le  poignaial  de  la  uwiu  , 
et  consomm.it  le  crime  en  .sa  )iré- 
scncc.  Mir-Mabiina  se  délit  de  tons 
ceux  qui  dcsappronvaii-nt  son  atten- 
tat ; et  comme  sa  mère  lui  reprochait 
ses  criiaiilés  , il  la  tua  d’un  coup  de 
selle  qu’il  lui  jeta  .à  la  tête.  En  1757, 
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Kervm-Klinn  ( F.  cc  nom  , XXII, 
3'.>4  ) , l'iiit  (Ic!^  trois  prinriiiaiis;  pi  e- 
teiidaiiLs  an  trône  de  Perse , étant 
venu  à Bender-Ryck.  pour  exiger  le 
Iriljiil;  le  fils  aine  de  Mir-Nasser , 
accourut  de  Balira'in  , dans  l’espoir 
de  eliasser  sou  frère  ; mais  Kerym 
les  emmena  tous  deux  à Cliyraz. 
lîicnlôt  il  fut  lialtn  lui-même  par 
Woliammcd  Haçan  Kliati,  a'ieul  du 
roi  de  Perse  d’an  jotud'liui  ; elles 
deux  freres  s’ètant  alors  ccliappés, 
revinrent  à Bender-Ryck , où  Mir- 
l^Ialinna  fit  périr  son  frère,  avec 
quinze  ou  seize  de  scs  parents  qui  lui 
]>orlaient  oiidirage.  Ketomliè  entre 
les  mains  de  Kerym-Khan  , il  obtint 
sa  liberté'  par  les  bons  oliiees  de  sa 
sœur  , maric'e  à un  olllcier  de  cc 
prince.  Depuis  il  pilla  les  rara- 
vancs entre  Abou-Scliehr  et  Cliyraz, 
et  exerça  sur  mer  les  mê'mes  brigan- 
dages. Kcrym-Kliaii , qui  dtpi  l’avait 
assiigè  inntileinent  dans  sa  capitale , 
lui  ayant  fait  demander  le  tribut , en 
l'fi.j  , avec  menaces,  en  cas  de  re- 
fus , de  l’attaipicr  avec  toutes  ses 
forces , le  pirate  fit  couper  la  barbe 
à l’envoyc,  en  signe  de  me'pris , et 
s’attira  la  vengeance  du  régent  de 
Perse,  qui  fit  tnarclier  eoiitrc  lui 
line  armée,  au  comraenrement  de 
l’année  suivante  : le  général  ^iii  la 
commandait  , perdit  plus  de  trois 
mois  à prendre  une  petite  place  voi- 
sine, où  il  attendit  les  allies  qui  de- 
vaient lui  fournir  des  Taisseaux.  Ces 
lenteurs  laissèrent  à Mir-Maliniia  le 
temps  de  faire  des  approvisioniic- 
meiits , et  de  pourvoir  .a  sa  sûreté. 
Il  transporta  sa  famille,  et  une  par- 
tie des  habitants  de  Bender-Ryck  , 
dans  la  petite  île  déserte  de  Kbouéry 
ou  Kargoii;  cl  il  s’v  rendit  lui  même 
il  la  fin  du  mois  , avec  ce  qui  lu 
testait  de  sujets  et  tle  troupes  lidèlrs. 
' îàa  capitule  tomba  , saus  lésislaiicc, 
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an  pouvoir  des  Persans.  Mais  leur 
flotte,  ou  plutôt  relie  que  leur  four- 
nit le  elieikii  arabe  d’Abou-^clielir , 
renforcée  par  un  navire  anglais  , 
et  montée  par  q iclques  ranoniiiers 
de  rettp  nation  , écliona  devant  les 
forées  navales  de  Mir-Malinna,qoi  ne 
consistaient  qii’cn  dix-sepl  galvettes 
ou  autres  petits  bâtiments.  Descente  , 
blocus,  canonnades  , il  triompha  de 
tout  dans  son  tic,  quoique  malade  et 
privé  d’im  iril , quoiqii’il*y  manquât 
de  fourrages,  et  qu'il  n’eùl  pu  s’y  for- 
tifier que  jiardes  remparts  de  sable: 
mais  Kliüiiéry  était  alors  l’üc  la  plus 
peuplée  du  golfe  Pcrsiqiie.  Un  grand 
uoinbrc  d’Arabes  établis  sur  les 
côtes  de  Perse , ne  voulant  pas  se 
soumettre  an  tribut  que  leur  impo- 
sait Keryin-Kliaii , étaient  venus  se 
joindre  à Mir-Mahnna.  Les  Anglais, 
ennuyés  de  sa  résistance  , et  rebutés 
par  l’orgueil  et  l’ignorance  du  jeune 
riieikh  qui  eomniaiidait  la  flotte 
coalisée,  abaiidoniièrrnt  la  partie. 
Us  furent  remplacés  par  les  Hollan- 
dais, Ceux-ci  avaient  enlevé  , depuis 
onze  ans  , an  pèrc,de  Mir-Malimia  , 
l’ile  dcKarck,  située  a une  lieue 
de  celle  de  Khoiiéry  ; et  depuis 
ils  avaient  été  jiresqne  toujours  en 
guerre  avec  l’un  on  avec  l’antre.  Ils 
avaient  ganlé  néanmoins  la  plus 
stricte  neutralité,  pendant  les  der- 
nières liostilitcs  ; et  ils  auraient  sans 
doute  persisté  dans  ce  .système,  sans 
1rs  jirovocations  de  Mir-Mahnna. 
Cc  clieikii  venait  de  recouvrer  Ben- 
dcr-Ryck,  év.icuc  par  les  troupes 
persanes  ; et  pour  se  venger  à-la-fois 
de  Kerym  - Klian , et  du  elieikh 
Nasser,  il  bloquait  le  port  d’Abou- 
Sclichr.et  en  défendait  l’entrée  aux 
lùiropéens.  Cc  fut  alors  que  les  Hol- 
landais SC  décidèrent  à l’attaquer 
dans  nie  de  kbouéry.  Leur  escadre, 
composée  de  deux  gros  navires  et  de 


frois  palveltrs  , et  leuiiie  à la  flolille 
du  clirikli  d’Aljtju  - Sflu'hr , deinii- 
sit  ou  brûla  trois  galvelles  à Mrr- 
Malinna  ( le  9 octobre  1 "(55  ).  Ils 
tentèrent  ensuite  une  dcscenlo,  et  pé- 
nètrèreut  sans  opposition  juscjii’aux 
tentes  et  aux  cabanes  des  liabitaiits. 
Mais  taudis  (pi'ils  sc  livraient  im- 
pnidcmmciit  ^11  pillage,  Mir-Malin- 
tia  fondit  sur  eux  avec  sa  eavalcrie, 
et  les  tailla  en  pièces  : soixante-dix 
liuropèens  furent  massaciès;  et  don- 
xe  seulement  paix  inrent  à sc  sauver 
à la  nage  malgré  leurs  blessuics  ; les 
Arabes  d’Abou  -Scliehr  y perdirent 
plus  de  deux  cents  hommes.  I.c  vain-- 
queur  ne  laissa  pas  le  temps  aux  Hol- 
landais de  réparer  Icui  s pertes,  et  de 
se  fortilier  dans  l'ilc  de  Karek.  Il  y 
«borda  sur  la  fin  de  décembre,  as- 
siégea la  ville  qu’ils  y avaient  bâtie, 
et  s’en  rendit  maître,  ainsi  que  de 
la  citadelle,  au  commencctncnt  de 
i'C(),  par  la  trahison  d’un  inter- 
prète persan  , qui  avait  persuadé  au 
gouverneur  liollandais  d’y  intro- 
duire iMir-Mahmia  , et  une  partie 
de  scs  gens  , pour  traiter  d’iui  ac- 
comjiiodenient.  Le  Iniliii  , les  immi- 
lions , l’artillerie  et  les  vaisseaux  qui 
tombèrent  au  pouvoir  du  pirate,  le 
mirent  en  état  d'enlever,  deux  imds 
après,  l’ilc  de  Halir.Vm  à son  rival,  le 
cheikh  d’Abon  - ScIk  lir , et  de  ré- 
sister, avec  avantage,  en  t"('7  et 
17(58  , aux  forces  considérables  que 
les  Anglais  euvoycrent  de  lîombav, 
pour  tenter  de  s’^cinparer  de  Karek. 
Ambitieux , actif , plein  de  bravoure 
et  fécond  en  expislients,  Mir-Mahn- 
na  aurait  iur-édliblemeut  acquis  plus 
de  puissance  et  de  célébrité,  s’il  eût 
Joint  à CCS  qualittâ  quelques  veitiis 
ou  du  moins  le  tilcnt  de  se  faire 
aimer  ; mais  son  ivrogirerie  lia- 
bitiieilc,  se.s  maiiicrcj  brutales  et 
féroces,  lui'aiicnèrrut  les  coeurs  de 


tous  ses  sujets,  on,  pour  mieux  dire, 
des  brigands  (pii  s'etaicnl  assiicirs  i 
son  .sort.  Pour  la  iiiiiinéi c faute . il 
leur  fais.iil  coiqicr  la  biibe,  le  nez 
ou  les  oicilles.  Il  n’était  j as  mi  iiis 
rruoi  envers  son  pro|  ic  sang.  Inilé 
de  n’avoir  point  d’iiéi  ilirr  mâie  , il 
avait  fait  exposer  au  soliil  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  laissé  juùir  mi- 
sérablement son  premii  r rof.iiit , 
parce  qu'il  était  du  sexe  fémiiiin;  et 
quoiqu'il  eût  ronseiiti  à épargner  s.i 
seei.iido  fille , il  n’aurait  | a<  mat  ipic 
de  la  livrer  à la  mort , si  le  ( ici  lui 
eût  donné im  fils.  Deux  doses  soeurs 
a'aient  été  noveos  par  sou  ordre, 
sous  prétcxl»  qu  elles  av.iieiit  atten- 
té .à  ses  jours  ; mais  son  but  fut 
plutôt  d’éluder  la  detnande  que  lui 
avait  failc.de  riuic  de  oes  jtiiiices- 
ses,  pour  son  (iis,  le  cluiLli  Soli- 
man . sou  euneini  , elief  de  la  tribu 
de  Kiab.  autre  pirate  non  moins  fa- 
nioiix  , ot  non  moins  redoutable  aux 
Turcs  , aux  Peisatis  et  aux  Euro- 
péens. Enfin  un  snuli  veinent  géné- 
ral éclata  dans  File  de  Karek,  les 
premiers  jouis  de  février  17(1;):  les 
icbelles  s’eîaut  empaii's  de  la  rila- 
dclle,  M'.r  Malimi  i se  défendit  vail- 
lamment dans  un  Imzar , pendant 
]>btsieurs  heures  , avec  une  petite 
troupe  de  gens  qui  lui  ct.iicnt  dé- 
voues ; mais  leur  nombre  se  trou- 
vant réduit  ,i  17  , il  battit  en  re- 
traite jusqu'au  bord  de  la  mer,  où 
il  trouva  im  bateau.  N’osatit  gagner 
ses  étals  de  terre-ferme,  de  crainte 
d’être  livré  aux  Persans,  ni  cher- 
cher un  asile,  soit  auprès  des  Tuves 
de  làassorah  qui  avaietit  à se  plain- 
dre dé  ses  pirateries  , soit  auprès  des 
autres  princes  du  golfe  Persiqiie,  qui 
toits  étaient  ses  etmemis  ; il  aborda 
près  de  Zubéir  ( l’aiicicn  Hassorah  ), 
petite  place  voisim-  de  Fiin  des  bras 
du  Schat  cl  Arab , d’où  il  comp- 
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tdit  se  rctiier  dans  le  désert  thc7.  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Mountej.k. 
Al.tis  des  soldats  envoyés  |iai  loimit- 
si'liiin  de  Bassoiab  , l’ari'èlèrcnt  le 
I du  même  mois , et  le  conduisirent 
dans  reite  ville,  où  ce  ftouvcriiciir  , 
ajirès  l’avoir  d’abord  truité  avec  dis- 
tinction , le  lit  étrangler  ilans  sa  pri- 
son ([ucl  iucs  jours  après,  pour  faire 
sa  cour  au  souverain  de  la  l’erse. 
iUir-Malmna  n’avait  ipic  trente-qiia- 
Irc  ans.  Los  sujets  de  ce  tyian  se 
soumirent  à Kei  ym-Klian;  sa  famille 
alla  cbcrclier  à (divraz  un  abri  con- 
tre la  niiscre.  Maître  de  l’ile  de  Ka- 
rek,  ce  prince  refusa  de  la  livrer 
aux  instances  des  Anglais,  qui  en 
coanalssaient  rimporlance,  et  il  la 
céda  la  meme  année  aux  l'rançais  , 
par  suite  d’un  traité  dont  la  né- 
gociation fut  conliée  par  le  sieur 
i'yranit,  agent  de  la  ruinpagnie  des 
Indes  à Btssorali , au  sieur  lious- 
seau,  père  du  Consul  actuel  d’Alep. 
Les  pièces  relatives  à celte  cession 
furuil  eiivoyéos  en  France  : 'mais 
le  iniiiistère  ipii  gouvernait  pendant 
les  dernières  années  de  Louis  XV , 
ne  sut  tirer  aucun  paiti  de  cette 
all’airc;  et  les  Français  n’ont  jamais 
|uis  possession  de  File  de  Karck. 

A — T. 

MIUMECYUES.  /'.  Gulucrv- 
TKs , VI , r)4'i. 

MIRO  (Gabriu,),  ou  iViVon(i), 
issu  d’une  famille  du  Roussillon, 
originaire  de  Caulogiie,  et  qui  est 
devenue  illustre  par  ses  alliances  , 
}>ar  les  places  qu’elle  a occupées  , et 
par  les  services  qu’elle  a rendus  à 
iKtat,  était  professeur  en  médeci- 
ne dans  ruuivcrsité  de  Montpellier. 
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Nommé,  en  premier  méde- 

cin de  Cliarlcs  VIII , roi  de  France, 
il  allait  rejoindre  ce  prince,  lors- 
qu’il mourut  l’année  suivante  à Ne- 
vers.  On  voit  encore,  sur  la  porte 
de  ruuiversité  de  Montpellier,  une 
inscription  où  il  est  appelé  l’Ora- 
cL‘  lie  la  médecine  ( Medicinxe  divi- 
ituin  nraculum). — .Son  frère,  Fran- 
çois Mino,  fut  conseiHcr  et  màleeiu 
du  même  roi  Charles  \ 111 , accom- 
pagna ee  monarque  dans  son  expé- 
dition dn  royaume  de  Naples,  mou- 
rut au  retour , et  fut  enterré  à Nanci. 
— Gabriel  il  M iRO,  (ils  de  François, 
fut  méilecin  ordinaire  du  roi,  premier 
niédcrin  et  cbaacelicr  de  fa  reine 
.Mme  de  Bretagne,  femme  de  ^ouis 
Xll,  et  ensuite  de  la  reine  Claude  , 
femme  de  François  L'.  Il  fonda 
nue  chapelle  dans  l’église  des  Coitlc- 
liersde  Toui's.  On  a de  lui  : De  re- 
ffmine  injanlum  Iraclatus  très , 
'fours,  1 Û44;  ibid.,  i553,  iu-fulio.  Il 
eut  une  fille,  mariée  avec  Oéruardde 
Forlia , dont  les  deseendants  ont  oc- 
cupe les  premières  places  de  l'Eglise, 
de  l’é[)ée  et  de  la  magistrature,  et 
lin  lils,  ipii  fut  medcciu  ordinaire  des 
rois  Henri  11  et  Charles  IX,  et  qui 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Miros 
( ce  nom  ).  T — d. 

MIllOMKNII,  (.■\rmaxd-Tuomas 
Hcf.  ns  ) , né  en  i e j3  dans  l'Or- 
léauais,  fut  d’abord  attaché  an  grand 
corseil  , puis  nommé,  en 
premier  président  dn  parlement  de 
Rouen.  Luis  des  persécutions  du 
ehancelier  Maupeou  contre  la  ma- 
gistrature, cette  compagnie  fut  exi- 
lée en  grande  partie,  et  son  chef 
eut  le  même  sort.  Les  r.irconstancc.s 
le  r.ipprftchèrcntduchàteau  de  Pont- 
Chai  train,  où  toutes  les  comiais.sau- 
cesducomledc  Maurejtas  étaient  bien 
reçues  , surtout  quand  les  di.sgraee.s 
de  la  cour  et  quelques-  qu.dités  ai- 
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maLlcs  poflvr.iciil  dciinr-r  aux  p"r- 
suniips  tics  allinitcs  avec  le  maître  de 
la  maison.  Le  président  normand 
avait  tons  ces  litres  de  ixn-.ominaD- 
d-ition.  Il  sut  plaire  : un  le  fêta  ; et 
(piaiid  le  romte  de  Manrepas  devint 
piineipal  ministre  de  Louis  XVI  , 
on  lit  de  Mironiéuil , ipii  avait  mon- 
tré assez  d’éncrf;ie  en  faveur  des  par- 
lements supprimés-,  un  garde  - des- 
sceanx  (o-iauiit  1771)’  pu'T  anie- 
ner,  par  lui . la  réinlégralion  de  ees 
cours  souveraines.  Son  ere'dil  l>ais- 
sa  nn  peu  à la  moil  du  ministre  eu 
chef;  mais  il  trouva  nn  neiiveau 
soutien  dans  le  comte  de  Vergennes  , 
Pt  snrlont  dans  la  conliancc  du  Roi. 
La  simarre  du  gardc-des  - sceaux 
n’cmpècliaif  pas  qu’un  ne  se  souvînt 
dans  le  monde  que  le  sneeessenr  de 
tant  de  graves  magistrats  avait  joué 
quelquefois  la  comédie  dans  les  cin- 
])lois  les  pins  gai.s^.  Une  dame  de  la- 
cour,  qui  se  permettait  d(^  tout  dire, 
parce  qo’elle  disait  tout  avec  esprit , 
rencontre  mi  jour  Miruniénil , qui 
.se  disposait  à entrer  chez  M.  de 
Manrepas;  elle  le  saisit  par  le  bras  , 
traverse  le  salon  au  milieu  de  trente 
personnes,  l’aincnc  au  ministre,  et 
lui  dit  : « .le  vous  présente  M.  de  .Vi- 
ro.,..  hohtn  ( i f.»  Le  crédit  du  garde- 
des-sepaiix  se  maintint  assez  Lien 
jnsqn’.i  l'assemblée  des  notables,  de 
1 787.  La  eabalc  de  Briemic  renverra 
relie  de  Calonne.  Miroraénil , qui  , 
dit-on,  apres  avoir  approuvé  et  ap- 
puyé an  conseil  les  plans  du  eonlrô- 
lonr-général,  était  soiipeoimé  d’avoir 
ou  la  faiblesse  de  l’abandonner  , Int 
le  premier  dont  la  disgrâce  e'clata. 
Obligé  de  donner  sa  démission,  il 
fut  rempl.aeé,  le  8 avril  1787,  p-ar 
le  président  de  Lamoignon.  Il  sortit 


(1)  Nilift  «lu  inétJrcit»  liiia*  U r«rc« 
: {'riipln  méiUetn- 
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du  ministère  nossi  peu  rirlie  q ;’i|  v 
était  entré , et  sans  demander  anenne 
'recompense  extraordinaire.  Sa  re- 
traite n’excila  ni  joie  ni  regrcis  bien 
vifs.  S-i  mort , ariivcc  le  (j  juillet 
i7<)(>,  dans  sa  terre  de  iMiroinéiiil 
en  Normandie  , ne  produisit  aucune 
sensation,  et  ne  fut  pas  nu'me  remar- 
quée. Sans  développer  pendant  les 
quatorze  ans  de  .sa  iiiagisiraliire  sii- 
l>rciuc  , les  qnalité.s  éminentes  de 
qnebpies-iins  de  ses  ju-étléccssems  , 
Miroméiiil  montra  mi  esprit  de  sa- 
gcs.se  et  de  modération  qui  sullir.iient 
pour  honorer  sa  mémoire.  Ce  fut  bd 
qui  eut  le  mérite  de  .seronder  les  vues 
d'Iininaiiité  de  Louis  XVI,  en  rédi- 
geant la  iléclaration  ( du  -jt:;  août 
1780)  portant  abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  'L. 

MIRON  (Fti  sacnis),  fils  de  Ga- 
briel 11.  Miao  {V . ce  nom),  fut  roeii 
docteur  en  médecine  de  Montjicllicr , 
en  i5of),  Pt  de  l’aris,  en  1 ')  1 11 

remplit  les  fonctions  de  médecin  or- 
dinaire auprès  de  Cliarles  IX.  11 
laissa  trois  enfants,  dont  nue  lilln, 
mariée  avec  le  gardc-des-sreanx  , 
Caiiiiiartin.  On  a de  lui  : ffeliilion 
curieuse  de  la  mort  du  due  de  Gnise, 
et  du  cardinal  .son  frère,  dans  le  tome 
ni  du  Journul  de  Henri  III , et 
dans  d’autres  recueils;  les  projets  du 
duc , les  can.ses  et  les  eirconstaiires 
de  sa  mort,  y sont  très-bien  détaiiiés. 
— François  Mmox,  petit-fils  du 
])récédeul,  lieuteiunt  civil,  et  prévôt 
des  marchands,  à qui  la  ville  de 
Paris  doit  une  partie  de  ses  cmbel- 
lis.semoiits,  quais,  ports,  places,  et 
la  faç.ide  de  i’hôlel-dc-villc,  qu’il  ft 
construire  en  Y consacrant  les  emo- 
liiinents  de  sa  place,  sut  maintei-ir 
une  bonne  police  dans  des  temps  de 
troubles.  Ce  furent  les  remontrances 
de  ce  prévôt  des  marchands  en  fa- 
veur des  babilants  de  la  capitale, 
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qui  dplonrnîrput , en  iGo5,  Ilerri 
IV  «le  reiliiiie  les  n-i  les  CJiisli- 
tnees  sur  riiolil-tle-ville  (ie  Paris. 
On  trouve  res  Hcmonlmnr.es  dans 
les  OHucres  i\c  J.ic.  I.esclussicr  ( r, 
ce  nom  , XXIV  . 1170  ).  Il  mouriil  le 
4 jniii  lOot). — Robi  rt  MinON,  l’rérC 
du  preeeilciil,  moil  «ni  i(j(i  , inleii- 
daiil  des  linanees  en  Laii|;ncdoc  , 
a|ii-és  avoir  cle  ambassadenr  en 
Suisse,  s’ était  disliuj;tic  à la  Iclc  du 
tiers-etat,  ()u'il  presiilait  aux  états 
de  i(Ji4  > étant  alors  prcvtit  des  mar- 
chands. Il  s’v  opposa  viooiireu.se- 
liunit  aux  eiTorts  du  elerj^c  pour  la 
jiuliliralioii  du  comile  de  Trente. 
O lii  bigarrure  «lu  temps  ampicl 
» nous  vivons,  repondit-il  alevèquc 
» de  Beauvais,  appartr  à vous  et  à 
i>  nous  la  neressitc  de  rejeter  la  pn- 
» biiration  de  re  conrile , plutôt  tpic 
» de  rrmbras.scr.  Neanmoins  VIIM. 
» du  cierge  se  peuvent  mettre  d’eux- 
» memes  dans  re  concile,  en  jirati- 
» qiierles  résolutions,  en  retranchant 
M la  jilnraiilé  des  bcnélices,  et  au- 
B très  abns  auxquels  il  a remédie',  b 
— Charles  Alin.is,  fils  du  premier 
mrderin  de  Henri  III,  de  .la  même 
f.imilletpie  les  précàlents,  nommé, 
en  iV8H,à  révcche  d’Angers,  n’en 
put  prendre  possession  qu'après  a- 
voir  l'ait  r.asser  l’appel eommed’abus 
de  son  eliapitrc,  «pli  refusait  de  re- 
coniia'ilre  un  évêque  de  dix-huit  ans. 
Miisenlin,  dégoûté  ]iar  Icsdilicrends 
qu’il  avait  eus  avec  celte  compagnie 
au  sujet  de  la  juridiction,  il  sedemit 
en  faveur  de  riuillanme  Fouquet  de 
la  V'aremie.  Celui-ci  étant  mort, 
Richelieu,  inquiet  d,i  crédit  que  Mi- 
Tun  avait  a la  cour,  le  lit  nommer 
de  nouveau,  eu  , au  même 

évêché,  d’où  I.onis  Xlll  le  transfé- 
ra , qnatri;  ans  après,  a rarcheveché 
de  Bvon.  Il  mourut  dans  ce  dcinier 
siège,  eu  lüaS,  étant  le  doyen  des 
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prélats  du  royaume , quoiqti’il  r.« 
fût  âgé  ipic  de  soixante-deux  ans. 
Miron  avait  rendu  de  grands  services 
a Henri  IV  ; il  prononça  l'oraisoii 
funèbre  de  ce  prince.  Ses  entreprisc.s 
contre  son  eliapitrc  fiiroi.l  réprimées 
l'ar  le  parlement  de  Paris.  On  a de 
lui  mie  Lettre  sur  quelques  ail'airc.s 
traitées  dans  les  «dats  de  1O14  ; une 
anire  sur  les  miracles  de  Notie  Dame 
de  Saumiir,  et  des  Statut  s sj'noduux 
insérés  dans  ceux  de  iM.  .Vriianid, 
son  sneeesseiir  à .Viigers.  T — n. 

MIROLUOT  DO-  BOl’Rü  (Jkam 
B.rPTiSTt),évê  |uc  de  Baby'or.e,  était 
né  en  1 7 i(i,  à V'esoiil,  d'une  Lomie 
famille  de  robe.  .Vprès  avoir  tcrndné 
ses  études , il  « nibi  assa  la  vie  reli- 
giensc  dans  l’ordre  de  Cileaux , et  fut 
envoyé  a Morimont  en  B.irrois.  Ses 
talents  et  son  goût  poiirragrieulture 
le  (ircut  comiaitre  du  roi  Stanislas, 
qui  le  nomma  sonaumonirr,  et  l’ho- 
iiüia  de  sa  confiante.  Ce  fut  par  l’or- 
dre de  ec  prince,  que  D.  .Miroiidot 
sema  du  ray  -grass  ou  faux  .seigle, 
dans  un  terrain  quilui  avait  été  aban- 
donné pour  faire  des  expériences. 
Cet  c.ssai  ne  réussit  point,  parce  que 
les  semences  qu’on  lui  avait  cavoycH-s 
d’Angleterre  étaient  avariées;  mais 
il  rendit  compte  de  ses  «diservalions 
dans  un  Memoire,  qid  fut  couronné 
par  l’académie  de  Nanri.  D.  Vlirou- 
dot  fut  nommé  évêque  de  Babylone, 
le  i3  avril  177G,  sacré  le  vsi  juin 
suivant , et , quelque  temps  après  , 
nommç  eonsiil  a Baglidad.  IMiù-s  la 
guerre  qui  désolait  le  J)ay-s  , ne  lui 
permit  d'aller  qu’à  H.dcp.  11  rendit 
d’iinpurlanls  services  à la  religion 
dans  cette  contrée,  et  contiibua  .à  ra- 
mener un  grand  uonibre  de  Sy  tiens  à 
riiiiité  lie  l'Église.  I.c  pa|ie  le  récom- 

fiema  de  son  ziie,  en  lui  adrcs.'-ant 
ù pallium  , ilcctir.-ilioii  réseivée  aux. 
métropolilaiiis.  Des  raisons  de  saii- 
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t(’  ne  permirent  pas  h D.  MiromTol 
lie  prolonj'er  son  sc'|Oiir  en  Asie  ; il 
yf.it  reinpl  lee'  par  R 'ancliainp  , son 
neveu,  qa’il  ilestiiiail  a iiii  siieciHler 
dans  la  dignité'  épisropale  ( F.  Jos. 
Hk^ocii AMH,  111,  fJuj;.  Il  iv]»assa 
en  Europe  , vers  la  lin  Je  i ^Hi  , et 
vc'eiit  à Paris,  où  i!  reioplivsait  les 
fonctions  de  sulfiaeanl  Jes  arelie- 
vèipips  de  la  métropole.  Il  prêta  son 
ministère  pour  la  consécration  des 
eVè|ucs  c i.isliliiti  i.inels ; et,  le 
février  i^i)!  , i!  fut  , avec  (1  .!.el  , 
a,ssisl.int  de  l’eVeipie  eonsêi  i-ateur , 
l’ancien  evècpic  d .\utnn.  Pic  VI  le 
déclara  iiisperrs  dans  le  liref  du  i3 
avril  l'jt)!  , et  lui  retira  la  pension 
ipie  lui  faLsait  ia  pi'opa^anjc.  D’un 
autre  coté  Miroudot  fut  mal  récom- 
pensé par  ccu.s  ip.’jl  avait  soi  vis  , cl 
il  mourut  dans  la  détresse  à l’iiopital 
des  incurables  de  P.iris  , en  171)8. 
D.  Miroudot  était  membre  des  a’ea- 
démiesde  Naneictdc  Mtlii;  dainiait 
les  antiquités,  et  en  avait  découvert 
un  j;raud  noinbie  en  l.orrainc.  On 
ignore  ce  ipie  sont  devenues  .ses  col- 
lections. Le  seul  ouvrage  (|u’on  con- 
naisse de  lui.,  est  le  Mémoire  sur  le 
rar-grass,  ou  fuux  seigle , Nanti, 
171.0,  in-8'’.;  trad.  en  allemand, 
par  J.  J.  Reinhanl,  Carlsndie,  i 703,' 
in  8 ’.  Ce  graminée,  que  Miroudot  a 
fait  coniiJitrele  premier  en  Erance, 
fournit  un  excellent  fourrage.  — 
l\IlROÜDOT  DE.SAINT-FtKJF.lTX  (F.a- 
bricl-Joscjili),  frère  du  précédent, 
subiléléguéà  Vr.soid,  a publié:  Essai 
sur l' agrieuhu  e ilucotnlé  de  Bour- 
gogne , Lyon,  I76'i,  petit  iu-S**. 
— Mémoire  sur  le  bailliage  de 
Fesoul  , Besauçon  177  } , in-8'>. 
C’est  une  description  staii.stique  des 
villages  de  l’arrondissement.  Le  P. 
Dunand  dans  Icÿ  fieclu;rcbes  sur  les 
auteurs  de  la  proviiicei  F,  Dt  nand). 
lui  attribue  uu  opuscidc  iutitidé  ; 
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Ceci  et  cela  , qu’il  aurait  imprime 
lui -même  a deux  ou  trois  exem- 
pl. lires.  \V — s. 

MIK-VVELS.  r.  Mir-Maiimoud. 

MLSH ,V - P.VLÉOLOCÜ E , conuu 
aussi  sous  le  nom  de  Mtsin-PACUA, 
célèbre  renégat  , de  la  maison  im- 
périale grecque  des  Paléologues,  s’at- 
tacba  au  conquérant  de  tionstanli- 
noplc,et  adopta  .sa  religion.  L’ava- 
rice et  l’ambition  avaient  été  les 
j.remièrcs  causes  de  son  inli.léiité  à 
son  Dieu  et  à .sa  patrie:  la  liaine 
qu’il  portail  aux  Cli réliens,  assurait 
eu  lui  à iMaliomet  11  le  plus  dévoué 
des c.sciaves , et  rennemi  le  plus  im- 
placable de  ses  ennemis.  Il  obtint, 
en  1 480 . le  commandement  de  l’ex- 
pé  lition  contre  l’ile  de  illiodcs;  et 
toute  l'intrépidité  , les  talents  et 
le  boidieiir  de  d’.Aubiisson , suffi- 
rent à peine  pour  la  rcpou.sser.  Le 
cruel  et  [.erfiJe  renégat  attaqua  ce 
noble  adversaire  avec  toutes  les  ar- 
mes de  1 a force  et  de  la  Lâcheté  : 
irrité  de  ne  pouvoir  le  vaincre,  il 
essaya  de  le  faire  empoisonner  ; 
toutes  ses  tentatives  furent  inutiles, 
et  il  SC  vit  forcé  de  lever  le  siège  et 
de  se  rembarquer.  Mahomet  II , 
pour  le  punir  , lui  ôl,i  le  comman- 
dement, la  dignité  de  pacha  , et  le 
relégua  à Gallipoli.  Me.sih-Pacha  se 
trouva  troj)  heureux  de  con.server  sa 
vie  aux  dépens  de  quelques  hon- 
neurs' et  de  sa  liberté.  La  mort  de 
Mahomet  releva  ses  espérances  de 
fortune.  Fin  i48:i,  Bajaxct  11  lui 
rendit  tousses  emplois,  et  le  nomma 
pour  traiter  delà  paix  avec  les  cln- 
valicrsdc  Rhodes,  qui  avaient  'locn  • 
asile  au  prince  Zi/.irn  , et  qui  refu- 
.saient  de  le  lisrer.  Paléologue  av.iit 
appris  les  craindre  : mais  malgré 
Ionie  sa  haine,  il  crut  de  son  intérêt 
de  jouer,  dans  cette  imj.oi tante  né- 
gociation, le  rôle  Je  cuiicihatciir  q 
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e t il  fit  coïK'liire  à son  m.iitrc  mi 
traite  honteux.  Ce  icncg.it  conroii- 
III  sa  vie  ainliitieiise  l't  me|)rise'c,  eu 
jici'ilant , )iar  .sa  iuceh.jiicele , le 
hrave  et  vei  tiiciix  pr.nid-viy.ir  .4eh- 
luet  ( !•',  AcuMhT  ) , n'ü)etdc  sa  haine 
et  de  .sa  jalousie.  Il  l'accusa  , auprès 
de  B.ijazct,  d'avoir  blâme  lu  traite' 
cum  in  avec  les  thcvalicrs  de  liho- 
ilcs,  etd’avüirdif  que,  sons  un  sultan 
r.iiblc,  l’einjiirc  était  devenu  le  tri- 
butaire d’une  poignée  de  pirates,  l,e 
lâche  et  vindicatif  liajazet  finit  p-ar 
ab  indunncr  une  innocente  vicliinc 
à Mc.sih-Pachaetàceaxdeson  parti  : 
il  permit  qn’.Vehinet  fût  étranglé  a 
Aiidi  inople,  .sous  les  yeux  et  par  les 
soins  du  renégat.  C’est  à ce  crime 
oïliunx  , e’csl-à-dire,  à l'auni’e  14^.1, 
qae  SC  termine  la  vie  historique  de 
âlisha -l’aléologue,  dont  la  honte, 
aux  veux  de  la  postéiité , .s’accroît 
des  malheurs  mêmes  de  sa  famille. 

MlSRI-F.rrENi)I  , sectaire  mol- 
lah de  Prose,  et  poète  turc  , natif 
de  l’fîgv[>te,  comme  son  nom  l’in- 
iliipie,  ne  se  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  opinions  religieuses  et 
hardies  , dont  l'impunilc prouva  jus- 
qu’où les  Musulmans  portent  la  to- 
lérance, que  par  le  rôle  extraordi- 
naire qu’il  joua  sans  but  comme 
sans  châtiment.  Ce  fut  sous  le  règne 
d’.-Vchniet  second,  vers  l’an  de  l’hé- 
gire 1 H)  I ( ithj'i  de  J.  - C.  ) , qu’à 
l’exemple  de  .Schéitan-Culi  cl  de  Sa- 
batié Sevi , ce  nouveau  fanatique  leva 
l’eleudard  du  pro.sclytisme , et  se  fit 
suivre  de  trois  mille  volontaires  , 
auxquels  il  donna  le  pieux  nom  de. 
derviches.  Il  abôida  avec  cette  ar- 
mée sainte  à Kodosto  , rancienne 
Héraclée  , et  s’avança  , sans  oppo- 
sition , jusqu’à  .àiidrinople,  ou  le 
.sullhaii  f.iisait  alors  son  séjour.  C’é- 
tait le  moment  où  la  Porte  se  pro- 
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posait  de  reprendre  les  armes  con- 
tre les  Impériaux.  Misri,  suivi  de 
son  immense  cortège  , entra  dans 
la  musquée  du  sulthan  Sélim  , à 
riieure  de  niili.  Tout  ce  qu’il  y avait 
de  iMMsulnians  religieux  était  dans 
le  temple.  Misri, à la  suite  delà  plus 
ferveute  prière  , prêcha  publiipie- 
ment,  avec  autant  de  hardiesse  que 
tl’enthousiasme  : il  fit  passer  son 
saint  zèle  dans  tons  les  esprits  , et 
finit  par  déclarer  , an  nom  du  ciel  , 
que  le  succès  de  la  guerre  dépendait 
de  la  punition  des  infitlèlcs  qui 
étaient  à la  tête  du  gouvernement  ; et 
il  dcmaïula  la  mort  du  grand-vézlr, 
du  ca'iniacan  , du  defterdar , de  l’aga 
des  janissaires  et  du  rcis  - cH'endi. 
Le  bruit  d’un  pareil  événement  fraji- 
pa  de  terreur  tous  les  ministres  du 
suillian.  En  vain  cnvovèrent-ils  mes- 
sage sur  rae.s.sagc  à l’andacicnx  mol- 
lah , pour  l'inviter  à venir  conférer 
avec  eux.  .Vuenn  d’eux  n’osait  l'ar- 
rachcr  de  vive  force  du  milieu  du 
peuple.  Le  sulthan  apprit  ce  qui  se 
passait  : dans  cette  circonstance  , il 
fut  forcé  de  faire  céder  la  colère  à la  ‘ 
prudence  ; et  Misri  fut  mandé  par 
le  souverain  lui-même  au  palais  im- 
périal. Il  obéit,  mais  déclara  qu’il 
ne  serait  pas  plutôt  parti , que  Dieu 
ferait  .sentir  les  ellcts  de  sa  puissance, 
et  témoignerait  ainsi  que  sa  mi.ssiun 
était  toute  divine.  En  effet  , dès  que 
les  officiers  du  sulthan  curent  le  mol- 
lah en  leur  pouvoir,  ilsrcscortcrent 
respectueii.sement , et  sans  lui  faire 
aucun  mal  , jusqu’à  un  chariot  cou- 
vert , dans  lequel  il  monta  sans  ré- 
sistance: Misri  fut  i-econduit  promp- 
tement à Kodosto  , où  il  .s’embarqu.i  ; 
et  il  retourna  à Prusc.  Sans  doute  , 
le  sulthan  et  toute  .sa  cour  .se  félici- 
tèrent d’être  debarras.sés  d’un  pareil 
hôte  : ses  prosélytes  se  dissipèrent  ; 
mais  , par  un  ha^anl  singulier,  nu 
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orage  époiivanlablc  s’éleva  en  plein 
midi  , deux  jours  apres  son  départ  : 
les  teilles  du  camp  ottoman  furent 
renversées  ; le  plus  violent  incendie 
se  manifesta  , cl  les  plus  riches  pa- 
villons des  coin  mandants  de  rarmre 
furent  embrases  et  consumes.  Per- 
sonne ne  douta  que  ce  inallieur  ne 
fût  raccoinplissemcut  de  la  |irojdie- 
tio  de  ee  nouveau  .louas.  Lesultlian  , 
par  politique,  ou  par  superstition, 
envoya  , à Pnisc,  inviter  Misii-Kf- 
fendi  à revenir  conliiiiier  ses  pre  li- 
calioiis  ; mais  le  nioll.ili  déclara  que 
sa  mission  était  liiiie  ; et  il  eut  la 
priüleiice  de  ne  pas  risquer  un  se- 
cond voyage.  Misri- Fdl’endi  est  mis, 
par  les  savants  , au  rang  des  jioétes 
turcs  : la  question  historique  ne  porte 
pas  sur  le  mérite  de  scs  poésies  , 
mais  sur  leur  esprit.  On  sait  que  les 
Musulmans  admettent  que  J.-C.  était 
non  pas  le  vrai  Dieu  , mais  un  per- 
sonnage d’une  très-haute  sainteté , nu 
prophète  dis’in , né  d’une  Vierge. 
M isri  • Klfendi  osa  ce  qu’aucun  doc- 
teur hétérodoxe  n’avait  hasardé  dans 
l’empire  othoman  , 'qu’au  péril  de 
sa  vie  ( f'.  T,  a n i /.  ) ; il  célébra 
l’iiicarnalion  , eonimc  on  peut  le 
v'oir  par  les  v'crs  que  le  prince  Caiii- 
timir  cite  de  lui  ( Hist.  Oit.  , t.  iv , 
p.  i8‘j):  a Je  suis  toujours  av  ec  Jésits 
» et  en  union  avec  lui.  n — « En 
» cet  alphabet  mystérieux  est  joint 
» l’accord  de  Jésus  et  de  Misri.  » 
Ces  vers  furent  chantés  dans  les 
mo.squées , et  dénoncés  au  muphti , 
pour  le  tumulte  qu’ils  excitèrent.  La 
seule  sentence  que  l’oracle  de  la  lui 
prononça  , fut  que  le  sens  de  ces  vers 
ne  pouvait  être  connu  et  entendu  de 
: de  Dieu  et  de  Misri. 
celte  décision , les  vers 
du  poète-mollah  furent  réputés  or- 
thodoxes. Seulement , pour  rassurer 
les  consciences  ipi’unc  pareille  tolé- 
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rance  effrayait  , la  sublime  Porte 
unlonua  que  les  copies  des  poésies 
sacrées  de  Misi  i-Eflciidi  portassent 
en  tèle  ces  paroles  , émanées  du 
muphti  mieux  informé  ; « Quicon- 
» que  parle  ou  peii.se  romme  Misri  , 
» doit  cire  livré  aux  llammes  : mais 
» Misri  .seul  doit  être  épargné,  parce 
I)  qu’il  ne  faut  pas  cuiidamner  ceux 
» qui  sont  possédés  de  l'eiithou- 
» siasnie.  0 Mi.Mi-EUéiidi , qui  peut 
])asscr  pour  nu  poète  rhrélieii  , r.éJé 
luiisiilman  , el  ami  du  jiatriarchc 
grec  Calliiiiquc,  mourut  mollah  de 
Prose,  et  fournit  il  l’Iiistoirc  un  exem- 
ple de  plus  des  iucon.séqufnces  de 
l’esprit  humain.  ü — y. 

MLSSON  ( .Maximilik.x  ),  connu 
siirlout  par  son  f^o^ape  d’Italie^ 
était'iié  en  France  vers  le  milieu  du 
dix-sepiièracsiècle,  de  parents  protes- 
tants. Il  fut  destiné  à la  magistrature, 
et  obtint  une  cluirge  de  conseiller  de 
la  chambre  rai-partie,  au  parlement 
de  Paris,  emploi  qu’il  perdit  à la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nante.s.  S’étant 
retiré  alors  eu  Angleterre,  ily  montra 
un  z.èle  fanatique  pour  les  principes 
des  réformés.  Chargé  de  surveiller 
l’éducation  d’un  jeune  seigneur  an- 
glais, il  l’accompagna  dans  scs  voya- 
ges en  liollaiide , en  Allemagne  et 
en  Italie.  De  retour  en  .\iigleterrc , 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu’il  avait 
recueillies,  et  les  publia  sous  le  titre 
de  Nouveau  Fojrape  d'Italie.  C’était 
le  premier  ouvrage  qui  fit  connaître 
d’une  manière  un  peu  .satLsfaisanto 
toutes  les  pallies  de  ce  pays  si  in- 
téressant pour  les  amis  des  lettres 
et  des  arts.  Il  eut  un  grand  succès. 
L’édition  de  la  Haye,  1703 , 3 vol. 
in- 13,  fig. , est  la  quatrième  et  la 
mcilloure.On  y ajoute  les  Remarques 
sur  divers  endroits  d’Italie,  jiour 
faire  suite  au  Voyage , etc.  par  Addi- 
son  , in- 13  ( F.  Addison,  1, 3op). 
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11  y a beaucoup  d’cmUlion , mais 
mal  di^crec  : l’auteur  est  d’ailleurs 
très -partial.  Un  bciic.licliii  franc- 
comtois,  le  P.  Freschot,  dans  les 
Bcmarqiies  lùstoriijues  cl  critiques 
faites  dans  un  voja'^e  d‘  Italie,  etc., 
Cologne,  170?) , •!  vol.  in-8. , a re- 
levé avec  force  les  railleries  que 
Misson  s’est  permises  contre  les  n.sa- 
ges  de  l’Église  romaine.  Misson  lui 
répondit  très-amèrement  dans  la  jiré- 
face  des  Forages  de  François  Lé- 
guât , dont  il  est  le  véritable  c<lilcur, 
et  non  pas  Gabillon  , comme  l’avait 
.soupçonné  le  président  Konliicr  ( F. 
Lkguat,  XX! h,  ù<)0  );  et  Fresebot 
lui  répliqua,  avec  beaucoup  dc\i- 
vaeité  , dans  la  Nouvelle  relation 
de  la  ville  de  F enise  ( Voy.  V Exa- 
men critique  des  dictionnaires  par 
M.  Barbier,  loin.  , p.  355).  Mis- 
son passa  dans  la  retraite  les  derniè- 
res années  desa  vie,  et  mourut  à Lon- 
dres, le  lü  janvier  1751.  On  rite 
encore  delui  : 1.  Ohscn'tüions  faites 
par  un  vor auteur  en  .(naleterrc, 
la  Haye,  idQB,  iu-ia.  Il  y en  a quel- 
ques unes  de  curieuses.  IL  Le  Théâ- 
tre sacré  des  Cévennes , on  Hécil  des 
prodiges  arrivés  dansceitepartie  du 
Languedoc , Londres,  1707  , in-8'’. 
Cette  produetion , dans  l.iqnellc  il 
pousse  la  crédulité  et  le  fanalisiue 
aussi  loin  qu’on  peut  le  faire,  nuisit 
à sa  réputation  d’homme  d’esprit  et 
de  jugement.  \V — h. 

Mi  rCHFLL  ( Sin  .\rinnÉ),  di- 
plomate anglais,  était  fils  unique 
d’un  ministre  de  la  haute-église  d’É- 
diubourg.  Ou  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance  ; mais  on  sait  qu’il 
.SC  maria  fort  jeune,  en  1715.  La 
douleur  qu'il  éprouva  de  l:i  perte  de 
sa  femme,  morte  en  couches  quatre 
années  après  son  mariage,  l’obligea 
de  discontinuer  l'ctude  des  lois  , et 
d'abauduuncr  même  lout-à-fait  la 
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carrière  du  barreau , à laquelle  son 
père  l’avait  destine.  Il  essaya  de  se 
di.straire  en  voyageant  et  en  se  livrant 
aux  plaisirs.  C'est  à ce  genre  de  vie 
qu’on  attribue  ses  liaisons  avec  les 
principaux  seigneurs  et  proprietai- 
res du  nord  de  l’Aiiglctei  re , auprès 
desquels  il  acquit  de  la  considéra- 
tion par  son  caractère  et  ]>ar  le  ton 
piipiantdesa  conversation.  Mitchell 
as  ait  fait  peu  de  progrès  dans  les 
sciences  ; mais  il  aimait  les  savants 
et  recherchait  leur  société.  Vers 
1731),  il  parait  s’etre  occupé  parti- 
culièrement de  mathcniati(|nes  sous 
la  direction  du  célèbre  Maclauiin. 
Il  commença bientôt  a))tà-s,  sa  car- 
rière politique , comme  secrétaire  du 
maniuis  deTtveeilale,  qui , en  1741  , 
fut  nommé  ministre  pour  les  alfaires 
d’ficossc.  Ce  seigneur  ayant  résigné 
sa  pl.iee  de  secrétairc-'l’état  lors  de 
la  rébellion  de  1745,  ^litchcll  n’en 
resta  pas  moins  en  faveur;  et  il  sié- 
gea, en  17  '17,  à la  chambre  des  com- 
munes, on  il  représenta  les  bourgs  de 
Hamfl’,  KIgin  , etc.  Lu  1751  , il  fut 
nommé , par  le  roi,  son  résident  à 
Bruxelles;  etaprès  un  séjourdedenx 
ans , il  revint  à Londres , fut  créé 
chevalier  du  Bain  , et  envoyé  .à  Ber- 
lin , en  qualité  d’ambassadeur  cx- 
traoixlinaire.  Ses  in.inièrcs  |)olifs , et 
ses  liaisons  intimes  avec  milord  ma- 
réchal (Keith),  lui  firent  obtenir  une 
assez,  grande  influence  sur  le  roi  de 
Prusse,  pour  détacher  ce  souveraiu 
des  intérêts  de  la  France.  Cet  événe- 
ment fut  très-funeste  à la  cour  de 
Versailles  , non-seulement  à cause 
des  énormes  subsides  qu’elle  fut  obli- 
gée de  paver  aux  cours  de  Vienne, 
de  PétersLourg  et  de  Stockholm, 
mais  encore  par  les  revers  qu’il  lui 
occasionna.  Mitriiellaccompignait  le 
granil  Frédéric  dans  ses  campagnes. 
Il  SC  trous  ait  dans  la  tonte  du  roi , le 
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jour  de  la  bataille  de  r.iinneisdniir 
( i4  «01*11  i7ri()  ),  oii  l’aniiee  pnis- 
siemic  lot  mise  dans  une  diàoiito 
complèlc  par  Soltilvoir;elce  fut  avec 
Leaticoii|)  de  didicnllc  im’oii  le  dc- 
Urmiiia  à .s’éloi"ner,  Inrscpiela  con- 
fusion était  à soneumble.Ln  ceiivaili 
de  nos  jours  lions  a donne’  (pielques 
details  sor  la  nianièi  e dont  Mitehell 
vivait;!  Berlin.  Lorsipi'il  arriva  dans 
celte  capitale,  coniim;  il  ne  jouait  ;i 
auenn  jeu  de  liasard  , il  embarrassa 
d’abord  ceux  qui  l'invitaient  cliei 
eux.  a Que  ferons- nous  d<;  cet  An- 
» glais  qui  ne  jonc  pas  aux  cartes  ? » 
se  dis.àieiit  entre  eux  scs  liiites.  Mais 
cet  embarras  dura  peu  de  temps; 
car,  partout  où  se  trouvait  ,'Wilclicll, 
les  tables  de  jeu  se  dt^arnissaienl  ; 
cliaeun  cbereliait  à jouir  de  sa  bril- 
lante conversation.  Ses  bons  mots 
devinrent  à la  mode,  et  i ireulaient 
dans  tous  les  cercles.  'l'Iiiébault  en  a 
conservé  (pielqnes-uns  dans  scs  Sou- 
fenirs  île  vingt  ans  île  séjour  à Her- 
lin.  On  sait  ipic  le  roi  de  Prusse  était 
très-caustique  , et  que,  ilans  scs  bou- 
tades de  mauvaise  bnuicur,  il  exer- 
çait son  esprit , même  aux  dépens 
de  scs  allies.  Le  ministère  anglais 
exprima  à Sir  André  le  désir  ipi’il. 
insér.àt  dans  ses  de'pcelics  otlicielles 
qucltpies-mies  de  ces  .sai  lies.  Mais 
celui-ci,  ajirès  avoir. établi  dans  sa 
réponse  la  lüstinetion  qui  existait 
entre  ce  genre  de  ren.seigncmenis , et 
ceux  qui  appartenaient  proprement 
à sou  emploi,  refusa  posilivement  de 
descendre  à celle  espèce  <Ie  commé- 
rage ; et  la  demanile  ne  fut  pas  re- 
nouvelée. Après  l’alliiire  rie  Porl- 
M.ibon.le  roi  de  Prusse  dit  à Mit- 
chell, (|ui  était  venu  le  voir  « Vous 
«avez  fait  un  mauvais  début,  M. 
» Mitchell; ipioi  1 votre flotlebattne, 
» cl  le  Port-Maliou  pris  d ms  votre 
» première  campaguel  Le  procès  que 
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» TOUS  intentez  ;i  votre  amiral  By.og, 

« est  un  mauvais  emplâtre  pour  la 
M maladie  : vous  avez  fait  une  cam- 
» pagne  [litoyablc;  cela  est  certain.» 

Sire , répondit  l’envoyé  anglais  , 

« nous  espérons,  .is’cc  l’aide  de  Dieu , 

» en  faire  une  meilleun-  rannée  pro- 
» cliaine.  — .-Vree  l’aide  de  Dieu , 

« dites  vous,  W,  Miti  liell  ; mais  je* 

» ne  savais  pas  que  vous  cu.ssiez  un 
» tel  allié.  — Nous  comptons  bcau- 
» coup  sur  loi , répliqua  celui-ci  ^ 

» quoiqu’il  noirs  conte  beaucoup 
» moins  i|uc  les  autres '(i).  » Ku 
1 7(i  ) , Sir  André  revint  ;i  bomlrcs , 
pour  réubLir  .sa  santé,  qui  était  con- 
sidérableiuent  altérée;  et  après  avoir 
pas.sé  quelque  leiniis  aux  eaux  de 
Tiinbridge,  il  retourna,  dans  le  moi.s 
déniai  1 7(i() , à Berlin,  où  il  nionnit 
le  iS  janvier  1771.  lai  cour  de  PrirsSe 
honora  ses  funérailles  de  sa  |;ré.senre;  ' 
et  on  rapporte  que  le  roi  lui-meme  , 
en  voyant  pas.scr  le  convoi  de  des- 
sus son  balcon,  ne  put  retenir  scs 
larmes.  I) — z— s. 

Ml  [(.Hl'.rdj  (Nir  Anduk  },  ami- 
ral anglais  , naquit  dans  un  des  com- 
tés de  1 l’Ccosse  méri  lionale,  s'ers 
1 7 ^7  • ot  fut  élevé  a Ivdinbourg,  Sou 
père  étant  mort  pcnd.int  qu’il  était 
encore  en  bas  ;lge,  s.i  mère  se  char- 
gea du  soin  de  son  éducation.  Étant 
destiné  pour  le  service  de  la  marine, 
il-fiit  placé,  comme  aspirant,  .)  bord 
du  Mippon,  alors  commandé  par  l’a- 
miral Vei non,  avec  lequel  il  arriva 
dans  l’Inde , en  177!);  et  il  fournit 
rcxeniple  raie  d’un  jeune  homme 
venu  dans  ce  pays,  comme  asjiirant, 
etretouni.ini  en  lànropp  avec  le  gra- 
de de  cajiitaine  de  vais.-caii.  La  Kran- 
ces’étaiil  déclarée  en  faveur  des  in- 
surgeats  américains,  l’inle  d(  ûnt 

, — I 
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bientôt  le  théâtre  de  la  guerre.  Num- 
me'  lieutenant  en  177H,  et  comman- 
dant le  r<’Wentrj',  de  uK  râlions  , 
Mitrliell  eut  peu  d’occasions  de  se  si- 
gnaler avec  nn  si  petit  bâtiment  dans 
la  ineinorable  campagne  où  les  An- 
glais curent  en  tète  l’habile  et  brave 
comte  de  Suflrcn.  Mais  , en  178.!, 
•envoyé  en  croisière  à la  hauteur  de 
Ccydan , il  soutint  un  combat  contre 
la  Bellone , frégate  française  de  40 
canons.  l’eu  après  cette  action  , il 
obtint  le  commandement  du  Sul- 
tan, de  7,4 1 présent  à plu- 

sieurs batailles  navales.  I.c  tto  juin 
1783,  un  engagement  général,  le 
dernier  de  cette  guerre,  eut  lieu  à la 
hauteur  de  Gmidelonr,  entre  l’ami- 
l al  Hughes  et  le  comte  de  SuflVen  : la 
lici  te  des  Anglais  fut  Irès-considéra- 
I)le,au  rapport  meme  de  leurs  pro- 
jircs  historiens  ; le  Sultan  , en  par- 
ticulier, fut  très-maltraité.  La  paix 
ayantétéconcluepeude  temps  après, 
Mitchell  retourna  en  Kurope  avec 
un  convoi.  Scs  parts  de  prises  de- 
vaient lui  assurer  une  existence  indé- 
pendante; mais  l’agent  chczleipiel  il 
avait  placé  sa  fortune , ayant  fait  de 
mauvaises  afl'aircs  , le  capitaine 
Mitchell,  à son  arrivée  à Londres,  se 
trouva  aussi  peu  riche  qu’a  son  dé- 
part pour  l’Inde.  Il  resta  sans  em- 

iiloi  pendant  la  paix  ; mais  a peine 
a guerre  eut-elle  éclaté  entre  la 
France  et  l’.Angleterre  , qu’il  reçut  le 
commaudemeut  d’un  vaisseau  ; et  on 
le  voit  servir  sous  lord  llotvc , à 
Lord  de  l’Asie,  de  84  , et  de  V Im- 
prenable, de  go.  En  1795,  il  prit 
rang  de  contre-amiral  : en  février 
1799,  il  arbora  son  paviljon  comme 
vice-amiral , à bord  de  la  Zélande, 
de  64;  et  peu  après,  il  passa  sur 
l’Isis,  de  5o  canons.  .A  cette  époque, 
Pichegrii  venait  de  pénétrer  dans  la 
Hollande , à la  tête  des  armées  frau- 
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çaises , et  de  renverser  la  maison 
d’Orange.  Le  cabinet  anglais  ne  pou- 
vait voir  avec  indifrérence  la  situa- 
tion de  ce  pays,  si  long-temps  son 
allié , dont  les  forces  allaient  être 
dirigées  contre  la  Grande-Bretagne. 
Il  résolut  d’aflranchir  la  llullaude, 
eu  rétablissant  le  stathouder  par  la 
force  des  armes.  On  réunit  à cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  transports  : 
un  corps  considérable  de  troupes , à 
la  tète  duquel  devait  être  le  duc 
d'YoïK  , fut  diiigé  vers  les  côtes;  et 
une  csc.idrc  de  vaisseaux  de  guerre 
fut  placée  sous  le  commandement 
immédiat  de  Sir  .André  Mitchell  (1), 
quoiijuc  toutes  les  operations  fus- 
sent conduites  au  nom  de  lord  l)un- 
can  , alors  commaniiant  en  chef  de 
la  flotte  de  la  mer  du  Nord.  Dès  le 
moment  où  .sa  nomination  lui  fut 
notifiée,  Mitchell  visita  toutes  les 
parties  de  la  côte  où  les  transports 
avaient  clé  rassemblés,  et  fit  embar- 
quer les  dilfércntes  divisions  de  l'ar- 
mée vers  la  fin  de  l’automne  de  1799 
avec  une  increvable  activité.  11  re- 
joignit ensuite  l’amiral  Duucan,  qui 
croisait  dans  les  mers  du  Nord  , et 
opéra  le  debarquement  des  troupes 
au  Helder.  Peu  après,  il  entretint 
une  correspondance  avec  le  contre- 
amiral  Storey.commandaut  en  chef 
de  la  flotte  hoUandai.se , pour  l’enga- 
ger à se  réunir  aux  forces  navales  de 
la  Grande-Bretagne,  et  arborer  le 
pavillon  du  prince  d’Orange  : mais 
celui-ci  ayant  refusé  d’écouter  ses 
propositions,  Mitchell, quiavait  pra- 
tiquédes  intelligences  avec  les  marins 
hollandais,  parvint  au  meme  résul- 
tat, par  l’insurrection  de  la  flotte, 
qui  SC  rendit  aux  forces  britatini- 
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((lies.  L’amiral  Mitchell  la  condiiiiiit 
rn  Angleterre , apres  avoir  laisse  l’a- 
miral Dickson  pour  surveiller  rem- 
barquement des  troupes  du  duc 
d'York,  qui  venait  d’être  battu 
par  l’armcc  française.  A.  iM-iue  arri- 
ve en  Angleterre,  Mitchell  fut  déco- 
re des  insignes  de  l’ordre  du  Bain. 
Ln  i8üo,  il  servit  dans  la  ûotte  du 
Canal , sous  l’amiral  Uridjmrt , et 
Jut  ensuite  employé  sous  CornwallLs, 
qui  croisait  à la  hauteur  de  Brest. 
Il  fut  employé  à diverses  croisières, 
et  fut  enbu  envoyé  en  i8oi,  comme 
commandant  en  chef,  dans  l’Améri- 
que méridionale,  à la  station  d’Ha- 
lifax. Il  eut  ordre  de  suivre  la  flotte 
française  expédiée  à Saint-Domingue; 

, mais  il  ne  put  l’entamer:  une  insur- 
rection assez  viulente  s’etant  mani- 
festée k bord  de  quelques  vaisseaux 
de  son  escadre  , il  vint  à bout  de  la 
comprimer , en  faisant  pendre  aux 
vergues  quelques  - uns  des  plus  mu- 
tins. Il  fut  remplacé  en  1818,  dans 
la  st.ilion  d’Halifax  , et  mourut  en 
Angictei  re , peu  de  temps  après  son 
retour  dans  sa  patrie.  1)— z s. 

Ml  fELLI  ( AicrsTiis),  peintre, 
né  à Bologne  en  1607,  fut  élève  du 
Dcntonc  : il  {teignait  à fresque  l’ar- 
chitecture et  les  ornements.  Ajtpcié 
en  Espagne  par  l>hilip|>c  IV,  il  y 
exécuta  un  grand  nombre  de  décora- 
tions dans  les  app,irtemcnts  du  roi. 
Il  monnit  à Madrid , en  i ütio.  On  a , 
d après  ses  dessins , jtlusicurs  orne- 
ments , composés  avec  beaucoup  de 
goût;  entre  autres  un  recueil  de  qua- 
rante-huit frises, et  vingt-quatre  car- 
touches et  ornements,  gravés  à l’eau- 
forte  par  François  Curti,  et  par  sou 
lils  Joseph  - Marie  Mitelli  , né  à 
Bologne  en  1 834 . flu*  s’est  distingué 
dansL  gravure.  On  a de  ce  dernier 
un  grand  nombre  d’estampes , d’a- 
près (k's  maitees  italiens.  Il  gravait 
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à l’cau  fortc  avec  esprit,  et  d’un  bon 
caractère  de  dessin.  Quoique  ses  tra- 
V.IUX  soient  un  peu  maigres,  ils  sont 
disposés  avec  intelligence.  On  lui 
doit  la  gravure  du  tableau  connu 
•sous  le  nom  île  |«  Nuit  du  Corrége. 
Il  a gravé  aussi  d'après  scs  propres 
des.siust  On  a encore  de  lui  une  suite 
de  douze  estampes,  d'après  les  plus 
beaux  tableaux  qui  se  trouvent  lians 
les  églises  de  Bologne , l’Iiistoirc  d'E- 
néc  ou  de  la  fondation  de  Rome, 
en  dix'sept  pièces,  les  Cris  de  Bolo- 
ft’ie , d’après  les  tableaux  peints  par 
Ann.  (.arrache,  daus  une  des  salles 
du  palais  b ava , et  quantité  de  sujets 
et  U emblèmes  de  sa  com{)osition. 
J.-M.  Mitclli  mourut  eu  1018. 

B — 

MITHRID.ATE  I'^,  satrajjedela 
Ca|»padoce  maritime  , ]iays  qui  fut 
ensuite  plus  connu  sous  le  nom  de 
Pont , succéda  à son  jicre  Rhodo- 
bate  , dans  son  gouvernement.  11 
descendait  d’un  certain  Artabaze  , 
regardé,  par  ouelques  historiens, 
comme  un  lils  de  Darius  Hystaspes, 
roi  de  Pense , dont  il  avait  obtenu  la 
satra|)ie  hérrilitairedu  Pont.  Mithri- 
date  l'r.  vivait  du  temps  d’Artaxerxès 

Muémon  ; il  se  révolta,  fut  vaincu  {>ar 
ce  prûice , et  dut  à la  médiation  dis 
satrape  Tissapherne  , d’obtenir  la 
paix.  Peu  après  il  voulut  se  rendre 
maître  d’Iiéraclée  , ville  grecque  de 
la  Bithyitie.  Cléarque , qui  en  fut  par 
la  suite  tyran  , avait  proniisdela  lui 
livrer: il  y était  à peine  entré,  qu’il 
fut  arrêté  prisoiimer  ; et  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’en  donnant  une 
forte  rançon.  Ce  satrape  n’était  sans 
doute  pas  étranger  à la  langue  et  aux 
sciences  des  Grecs  , puisqu’il  fit  éle- 
ver , dans  l’enceinte  de  l’académie 
d’Athènes,  une  statue  de  Platon , qui 
était  consacrée  aux  muscs.  Arioliar- 
zane  fut , à ce  qu’il  paraît , le  succcs- 
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.‘cirr  «le  Milliiiilalc  l''''. , iloiit  il  clail 

ÎiKil)  il  Iciiiriil  le  lili». — !\Ii  riiBiiiATE 
I , (ils  ir\iit>li.'uv.aiie  , gniivcriiait 
le  Pont , à repu((ue  ilii  |>  iss.igo  il’A- 
Icxanilrc  en  A>ic;  il  vint  Iroiiver  ec 
cujiqiierant  lorypigl  el.iit  il.iins  la 
Carie, après  l,i  |)ri.se  (l'Il.iliiarna.ssc, 
et  il  le  Mii\il  dans  son  expidilion 
l onlre  la  Perse.  H conserva,  .sons  le 
rèj;iie  de  ne  piincc  , la  jios.session  de 
sa  satrapie:  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, elle  SC  trouva  cunipri.se dans  les 
provinces  èclines  à .^ntif;oiie.  ('.rlni- 
( i,  ayant  eu  des  .soupçons  sur  sa  fide- 
lité, voulut  le  l’aire  périr  ; mais  pré- 
venu à temps  par  Demétrius  , lils 
tl'.\ntigone  . IMilliridatecnt  le  temps 
de  s’enfuir  dans  la  Paphlagonie  , où 
il  se  rendit  maître  de  la  forteresse 
de  Ciniatnin  , dans  les  monts  Olgas- 
.sys.  11  y fut  hientùt  joint  par  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  de  scs  sujets  , 
de  .sortcqne,  secondé  par  eux,  il  (it 
une  irruption  dans  la  Cappailoee , 
en  soumit  nue  partie,  et  reconquit 
les  états  qu’il  tenait  de  ses  ancêlre.s. 
Antigone  n’ayant  pu  les  loi  enle- 
ver, l'en  lais.sa  tranquille  püsse.s.senr. 

• i’est  à cette  époque , dont  la  date 
jnécisc  nous  est  inconnue  , qu’il  faut 
vérilalileinenl  faire  remonter  l'ori- 
gine du  royaninc  de  Pont,  qui  jus- 
qu’alors n'avait  été  ()u’nn  simple 
gonvcrncmenl.  Ces  succès  ont  fait 
donner  à Miiliridalc  11 , le  surnom 
de  Ctiitc.'i , un  fondateur.  Dix-huit 
ans  enx'irun  après  .sa  révolte  contre 
Antigone  , il  eut  à soutenir  une 
nouvelle  guerre  contre  ce  piiiice, 
])onr  avoir  contracté  alliance  avec 
Cas.sandrc,  lils  d’.Ditipater.  Moins 
henreux  celle  fuis , il  tomba  entre  les 
mains  d’Antigone , qui  le  lit  mourir 
à l’Age  de  quatre-vingt  quatre  ans. 
S inlils,  Mithridate  III , [ni  .son  siic- 
c(  sseur.  — MiTiimnATclII  parvint  .à 
jciaouter  sur  le  troue  de  sou  perc. 
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et  fut  assez,  heureux  pour  y joindre 
divei.MS  p.irlies  de  la  ('«iiqiadocc  et 
de  1.1  Paphlagonie;  il  secourut  aussi 
la  ville  d’ileraele'e  contre  .Selencns 
^icalor,  roi  de  Svrie.  Comme  c’est 
sous  son  règne  que  fut  inslitnée 
l’èie  politique , poitée  dans  le  tios- 
j'hore , jiar  Mithridate  Knpalor.  il 
est  pruliabte  qu’elle  eut  pour  com- 
meneenieiil  l’époque  du  létablisse- 
nient  de  Mithiidalc,  qui  fut,  sans 
doute  , une  suite  de  ses  victoires  sur 
les  iMacé  Ioniens,  l ii  tétradraehme, 
daté  de  l'an  ■>()  ( -AtifS  et  ^.(>7  avant 
J.-C.  ),  nous  présente  les  traits  de 
ce  prince;  il  existe  dans  le  cabinet 
de  .M.  KnobelsdorlT'a  Berlin.  Blithri- 
datc  III  inonrul  après  un  règne  de 
trente-six  ans , à une  époque  qu’on 
ne  peut  déterminer  avec  certitude. 
Son  lils  , Ariobarzaiie  1 1 . fut  son  suc- 
cesseur. — MrrmuiiATi;  IV,  lils  d’.\- 
riiibarzaiic  II,  était  jeune  lorsqu’il 
moii'a  sur  le  tronc;  IcsGalates  voulu- 
rent profiter  de  celle  circousiancc 
pourlnien!ev(r5onroyanme;maisles 
secours  que  les  (’irecs  d lleraclcc  lui 
fournirent,  le  mirent  en  état  de  les 
repon.ssei.  \ oilii  tout  < e qu’on  sa- 
vait de  Mithridate  IV;  la  version 
arménienne  de  la  chronique  d’Cu- 
.slbe,  récemment  découverte,  nous 
apprend  que  ce  prince  fut  obligé  de 
Soutenir  une  guerre  contre  Séh  neiis 
Callinicus  , roi  de  Syrie  : le  prince 
■sélemide  fut  entièri  meut  défait  ]iar 
ÎMiliiridalc  ; il  perdit  vingt  miilc 
hommes  dans  la  bataille,  et  n’o.sa  plus 
rien  entreprendre  contre  le  roi  de 
Pont  , ipii,  selon  le  même  historien  , 
épousa  une lilled’Anliochns  IcDien  , 
]iar  conséquent  sœur  de  Callinicns. 
Ce  fait  est  conliriné  par  .Inslin  . qui 
rapporte  un  des  discours  que  ’i'ro- 
gne-  Pompée  prêtait  à Mithiidalc  le 
Grand,  et  dans  lequel  il  faxsail  dire  à 
ce  prince  que  la  Capp.idocc  avait  elô 
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donnée  en  dot  à l’iinde  scs  ancêtres , 
{l.l|■Callilliells;  (ienlennjuuinct  pro- 
(U’o  iiw  Milhriiluli  Si  leucus  Calli- 
nicus  iti  dotem  dedisset.  Ce  passage 
un  peu  obscur  de  Justin  , est  expli- 
que par  t’Eiiscbe  arménien  ; il  en 
résulté  que  le  roi  de  Syrie,  défait 
par  Mitliridale,  lui  donna  sa  strur, 
et  qiiehpics  provinces  pour  en  obte- 
nir la  paix.  Le  reste  de  riiisloire  de 
ce  roi  de  l’ont  nous  est  inconnu.  — 
Son  lils  MiTuiunAiK  V lui  succéda, 
^oiis  ne  connaissons  de  ce  prince 
que  sa  guerre  conli-c  les  habitants 
de  Siuope  : il  s’empara  de  toutes  les 
autres  villes  grecques  de  la  Paphla- 
gonie ; mais  celh  -ci , défendue  par  sa 
position  avantageuse,  lui  résista  vi- 
goureusement avec  le  sccoiscs  des 
bhodiens.  Mithiidale  , perdant  tout 
espoir  de  la  soumettre,  (it  un  traité 
de  paix  avét  les  habitants  et  avec 
les  Khudiens  , auxquels  il  envoya 
]>ar  la  suite  de  grandes  sommes 
«l’argent  'pour  réparer  les  dom- 
m.igcs  qu’un  tremblement  de  terre 
avait  causes  dans  leur  ville-  Mitliri- 
date  V maria  sa  (ille  Laodicc  à An- 
tiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie.  Il 
eut  pour  successeurson  fils  Pharnacc, 
dont  le  règne  commença  vers  l’an  i8J 
avant  ,I.-C.  — MiriiniDATi;  VI , sur- 
nommé Evergite , üLs  et  successeur 
de  Pharnacc  , monta  sur  le  trône 
de  Pont,  vers  l’an  157  avant  J.-(i. 
H se  monlr.i  ronstamment  allié  des 
Romains  : pendant  la  troisième  guerre 
punique  , il  leur  envoya  une  flotte  et 
quelques  troupes  auxiliaires  ; à la 
même  époi^uc  il  fit,  dans  la  Cappa- 
doee  , une  invasion  dont  nous  igno- 
rons le  résultat.  La  guerre  s’étant 
clcvcc  en  Asie,  apres  la  mort  d’At- 
tale,  dernier  roi  de  Pergame  , Mi- 
thriiLitc  fut  le  plus  empressé  des  rois 
de  IWsie  Miiicurc  à montrer  sou  at- 
tacLemeut  aux  Romains  contre  Aris- 


tonicus,  fils  naturel  d’.tllalc.  Les 
défaites  ipic  lesUoinaiiis  dfirouvèrent 
ne  purent  le  détacher  de  leurallianrc; 
il  en  fut  récompensé  après  la  guerre 
pari  1 cission  de  la  grande  Phrvgic  , 
«pii  lui  fut  faite  par  le  proconsul 
.Maniiis  Aquilius  , moyennant  mie 
somme  d’argeut.  .■Vpiès  un  règne 
long  et  paisible,  Mithridatc  \1  fut 
assassiné  par  un  de  scs  favoris , vers 
l’an  iaJ  avant  J.-C,.  Il  lais,sa  deux 
fils,  dont  l’aîné,  nommé  aussi  Mi- 
t h rida  le  , peut  être  reganlé  comme 
ntl  (les  pins  grands  niouarqtios  dont 
riiistoirc  fasse  mention.  S.  M — n. 

MllllltlDATK  Vil,  suriioninié 
Eri’.v'ron  et  Dionrsus  ou  llncihits, 
le  plus  grand  et  le  plus  célèbre  des 
princes  qui  se  sont  illiislrè#par  leur 
baille  contre  les  Rom.iiiis  , naquit 
vers  l’an  i3.'>  avant  J.-C.,  et  hé- 
rita du  royaume  de  Pont , à l’âge  de 
douxe  ou  treize  ans.  11  est  difticile 
de  déleriiiiner  avec  précision  l’épo- 
que de  son  avènement  an  trône;  tout 
ce  qu'il  y a de  certain  à rcl  éganl, 
c’est  que  son  père  Mithridatc  Kver- 
gètes  , régnait  encore  en  l’an  124 
avant  J.-C.  Evergètes  , en  mou- 
rant, avait  laissé  l’admiiiistralioii  du 
royaume  et  la  tutelle  de  son  lils  entre 
les  mains  de  sa  femme.  Les  rircons- 
tanccs  didiciles  dans  lesquelles  .Mi- 
tbridale  se  trouva  pendant  les  pre- 
mières années  de  .son  règne  , roiitri- 
buèrent  puissamment  à développer 
en  lui  cet  «^ôisme  politique  qui  (it . 
dans  presque  tous  les  temps  , le  fond 
du  caractère  des  priiiecs  «le  l’Oi  ieni , 
mais  qui  était  tout  chez  lui.  Iiidillc- 
reiit  pour  toute  autre  chose  que  le 
soin  de  .'a  grandeur  et  l’augmenta tiou 
de  son  pouvoir , les  liens  du  sang  et 
de  l’amitié  étaient  nuis  chez  lui , du 
moment  qu'il  avait  à craindre  pour 
sa  sûreté.  Pendant  sa  jeunesse  il  avait 
«te  teUemeut  eu  l^utte  aiutiali'iqucs , 
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aux  complots,  aux  conspirations, 
que  tout  cc«<|ui  rriiviiomuiit  était 
l’objet  de  scs  soupçuus.  üe  croyant 
sans  cesse  expose  au  poison  , il  étu- 
dia riiistoire  naturelle  des  plantes, 
jiuur  eunnaltrc  les  plus  vcncncuses , 
et  pour  trouver  les  moyens  de  se 
mettre  à l’abri  de  leurs  atteintes.  11 
en  fit  saj^cmeut  usage , et  parvint  , 
dit-OQ  , à se  familiariser  avec  elles , 
au  point  qu’il  n’eut  plus  rien  à en  re- 
douter. lin  ouvrage  compose  par  le 
roi  de  Pont , et  qui  fut  traduit , en 
latin  , par  l’ordre  de  Pompe'e  , était 
la  preuve,  sinon  des  succès,  au  moins 
des  rcchercbes  et  du  savoir  de  ce 
monarque  dans  cette  brandie  des 
connaissances  naturelles.  Toutes  ces 
précautioK  sont  pour  nous  l’indice 
certain  des  orages  qui  agitaient  la 
cour  de  Mitliridate  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  L’a- 
mour du  pouvoir  devança  en  lui 
le  progrès  des  ans  : quoique  bien 
jeune  lorsqu’il  perdit  sou  père , il 
parait  que  dès-lors  il  voulut  régner 
par  lui-même.  Sa  mère  gouvernail  ; 
sa  mère  fut  donc  sa  preiuièrc  victi- 
me: 11  u’eul  plus  à redouter  que  les 
complots  des  olUciers  de  sa  cour  ; 
effrayés  d’avoir  un  maître  qui , si 
jeune,  se  montrait  déjà  si  terrible, 
ils  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  faire 
périr  : tous  leurs  projets  furent  dé- 
joués. Pendant  quatre  ans  Milbridate 
fut  toujours  hors  de  son  palais  , oc- 
cupé de  chasse  et  d’exercices  vio- 
lents. Il  y acquit  une  vigueur  et  une 
force  de  corps  exlraorainaircs  , qui 
le  rendirent  capable  de  supporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Piicntôt , cu- 
rieux de  connaître,  par  lui-même,  la 
situation  et  les  forces  des  royaumes 
qui  environnaient  ses  états  , il  laisse 
le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Laodice  , qui  était  sa  femme  et  sa 
soeur;  pub , suivi  de  quelques  amis  , 
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il  parcourt  inconnu  les  pays  clraii- 
geis,  afin  de  pouvoir  un  jour  les  sou- 
mettre plus  facilement.  Sou  absence 
fut  si  longue  , et  ses  courses  si  niys- 
Icrieuses  , qu’on  le  cnit  mort.  Lao- 
dice , qui  avait  ru  la  faiblesse  de  cé- 
tler  à l’amour  d’un  des  principaux 
du  royaume  , eut  l’iiiipnidcnce  d’a- 
jouter foi  à ce  bruit.  Mais  Mithri- 
dalc  l'cparaît  au  moment  où  on  l’al- 
teiid.iil  le  moins;  et  bientôt  la  mort 
de  Laodire  est  suivie  du  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  pari  à son 
crime.  Le  roi  de  Pont  ne  tarda  pas  de 
mettre  à exécution  scs  projets  ambi- 
tieux ; ce  fut  contre  les  Seythes,  qui 
habitaient  au  uoid  du  Poiit-Luxiii , 
qu’il  tourna  ses  armes.  Ces  barbares 
menaçaient  d’ctivabir  le  royaume 
rec  du  Bosphore  - Cimmci  ieii , et 
e SC  rendre  maîtres  des  cités  milé- 
sicnnes,  situées  dans  le  voisinage.  Mi- 
tbridale  offif  .ses  secours  à Péri.sa- 
dès  , qui  régnait  alors  dans  le  Bos- 
phore ; et  ses  armci-s  pas.sent  sur  les 
rives  septentrionales  du  Poiit-Euxin. 
La  villcdc  Chersouesus,  pressée  par 
les  Scythes  , fait  le  sacrüiee  de  sa  li- 
berté; elle  reronnaît  le  roi  de  Pont 
pour  souverain , « ouvre  scs  portes 
à son  armée.  Seilnnis , et  sou  lils 
Palacus,  roi  des  Scythes,  sont  vain- 
cus par  Mitliridate , et  repoussés  jus- 
qu’aux rives  du  Borystbènes  : les 
exploits  de  son  allié  ne  ra.ssurèrcnt 
pas  le  roi  du  Bosphore  , sur  les 
craintes  que  les  Scythes  lui  inspi- 
raient ; soit  manque  de  forces  , soit 
défaut  de  courage , U céda  volon- 
tairement scs  états  au  roj  de  Pont. 
Cette  acquisition  importante  aug- 
menta considérablement  les  forces 
de  Mitliridate.  Le  royaume  du  Bos- 
phore , rempli  de  villes  florissantes , 
osscxlait  de  grandes  richesses,  fruits 
Il  commerce  perpétuel  que  les  villes 
milésicimes  faisaient  avec  les  Grecs 
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rt  les  réuions  scyllii(|iips.  I,a  posses- 
sion seule  ilii  Bosphore  procura  de 
prands  trésors  à Mithridale ; mais, 
de  plus,  elle  lui  donna  les  moyens 
d’attirer,  à son  service,  de  nora- 
Lreiises  troupes  de  ces  Scythes  ipi'il 
avait  vaincus,  et  que  scs  larpesscs  et 
l'appâtdes  richessesqu’ils  pouvaieiit 
acquérir  en  Asie , décidèrent  l’acilc- 
meut  à marcher  sous  ses  drapeaux. 
Tous  ces cvénciucnts  durent  arriver 
vers  l'an  1 18  avant  J.- C.  Mithii- 
date  n’avait  encore  que  dix-huit  ans. 
Bientôt,  de  concert  avec  ^ icomede  11, 
roi  de  Bithyiiic , il  entra  dans  la  Pa- 
phlaponie , qui  venait  d’être  décla- 
rée libre  par  le  sénat  romain.  11  s’en 
rend  maître , et  la  partage  avec  son 
allié.  Mithiidate,  qui , à son  avéni- 
lucnt  au  trône,  avait  c'té  dépouillé 
de  la  grande Phrygie que  lesllomains 
.avaient  donnée  à son  père  , n’était 
pas  fâché  de  trouver  une  occasion 
«le  SC  dédommager  : aussi  ne  daigna- 
t-il  pas  répondre  au  message  que  le 
sénat  lui  lit  pour  qu’il  renonçât  à sa 
conquête;  en  congédiant  l’envoyé,  il 
donna  ordre  à ses  troupes  d’occuper 
la  Galatic.  La  Cappadoce  attira  bien- 
tôt sou  attention:  son  allié  Nicumcile 
prétendait  avoir  des  droits  sur  ce 
pays  , et  voulait  les  faire  valoir  en 
chassant  Ariarathe  VII,  qui  en  était 
souverain.  Ce  projet  n’entrait  pas  dans 
les  vues  de  Mithridate,  qui  convoi- 
tait aussi  ce  royaume  , et  qui , d’ail- 
leui-s  , ne  se  souciait  point  d’avoir 
un  voisin  aussi  puissant  que  l’aurait 
été  fiieomede , en  joignant  la  Cappa- 
doce k la  Bithynie.  Ariarathe,  d'ail- 
leurs, était  beaiufrèrc  de  Mithridate  : 
celui-ci  feignit  donc  de  prendre  son 
parti , et  entra  dans  la  Cappadoce 
our  en  repousser  Nicomède  ; mais 
ientôt  Ariarathe  périt  assassiné  {utr 
un  seigneur  nommé  Gordius , secrè- 
tement dévoué  au  roi  deTout.  Aria- 
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rallie  I. lissait  deux  liU  : Milhridale 
fit  aussitôt  procl.^mer  roi  l’aîiic  , < t 
il  chassa  «le  la  Cajipadocc  les  troupes 
bithyuicuucs.  Pendant  la  minorité  de 
ce  prince,  sa  mère  Laodicc  fut  ch.vr- 
gée  du  gouvernement  : cunnaissart 
mieux  que  personne  le  caractère  «t 
les  véritables  intentioiis  de  son  frère , 
elle  chercha  les  moyens  de  défendie 
son  fils  contre  raniLition  du  roi  de 
Pont , et  ne  crut  pas  en  trouver  iiii 
plus  cfiieace  . que  dedonner  sa  ni,  in 
au  roi  de  Dilhynic  , qui  naguère  vou- 
lait s’emparer  de  la  Cajipadoce;  elle 
cuinptuit  plus  sur  la  générosité  de 
cet  ennemi  , que  sur  la  justice  et 
l’afiection  de  son  frère.  Sous  pré- 
texte de  protéger  son  neveu  contre 
l’ambition  de  Nicoraidc , Mithridate 
rentre  en  Cappadoce , et  y fait  recon- 
naître .Ariarathe  Vlll  . comme  seul 
légitime  roi.  Cette  générosité  ne  fut 
pas  long-temps  sans  se  démentir; 
quand  Ariarathe  eut  été  rétabli  sur 
son  trône,  il  demanda  lo  rappil  de 
Gordins  ; le  piiiice  cappadoricn, 
surpris  que  son  ourle  s’intcress.àt  à 
l’assa.ssin  de  son  père , conçut  des 
soupçons  contre  lui , et  refusa  d’ac- 
quiescer à scs  désirs:  ce  refus  amena 
une  rupture  entre  les  deux  rois.  Mi- 
thridate .SC  met  aussitôt  à la  tête  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
crovant  surprendre  la  Cappadoce 
sans  défense:  il  se  trompait;  Ariarathe 
était  en  mesure  de  le  rcj'oiis.scr,  et 
il  parut  sur  les  frontières  de  scs  étals 
avec  des  forces  non  moins  ronsidé- 
rablcs.  Le  roi  de  Pont , voyant  que  le 
succès  était  douteux  . eut  recours  à 
la  ruse  , et  (il  demander  une  entrevue 
pour  régler  à l’amialile  leurs  dif- 
férends. Ariarathe  eut  la  faiblc.sse 
de  consentir  h cette  demande;  il  fut 
victime  de  son  impnidcnce.  Mithri- 
date le  poignarda  en  présence  des 
deux  armées  ( l’au  lo'j  avant  J.  C.) 
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L’armcV  capiiadocicinic  , frappée  Je 
terreur  ]>ar  un  tel  eriine,  se  dis- 
])cr.sa  sans  euuibaltre  ; et  l’usurpa- 
teur sc  rendit  iiiaitrc  du  royauiue 
sans  coup  l'erir.  Mitliridale  fut  à 
|ieiiic  en  possession  de  la  Cappai- 
dorc  , qu’il  se  liàlad’y  faire  diù-larer 
roi  un  de  ses  (ils  âge  de  huit  ans.  Pour 
plaire  à la  nation,  il  donna  à ce  jeune 
prince  le  nom  d’.Vriaratlic,  cher  aux 
C'ippadoriens  ; et  il  eoiilia  sa  tu- 
telle. ainsi  que  le  gouvernement  du 
royauiue,  h son  infâme  créature, (ior- 
dins,  assassin  d’Ariaralhe  \ 11.  ^fi- 
thridate  ne  jouit  jias  long- temps  du 
fruit  de  son  crime;  le  gouverneinent 
de  {iordins  et  de  ses  dtdegue's  fut 
trouve  si  dur  par  les  Cappadoeiens , 
ipruiic  révolte  c'clata  bientôt  dans 
toutes  les  provinces,  et  ipic  les  trou- 
pes de  Mitliridale  furent  chassées  ÿu 
royaume  en  iiiniiis  de  temps  qu’il  ne 
leur  en  avait  fallu  jioiir  en  fiirc  la 
coiiqiiéte.  A peine  delivres  du  joug 
de  l’usurpateur , les  tiappadociens 
eiivoyèreiit  chercher  le  frère  de  leur 
iiifurlunc  roi,  qui,  jeune  encore, 
était  eleve  dans  l'Asie  procuiisiiiaire, 
à l’abri  des  atteintes  du  persécuteur 
de  sa  faïuillc.  11  céda  au  Mcii  de  ses 
compatriotes  , et  vint  occuper  un 
trône  souille  du  sang  de  son  père  et 
de  son  frère;  il  n’y  fut  pasjihis  heu- 
reux : les  Cajipadocieiis  avaient  bien 
jni  lui  rendre  sa  couronne,  mais  ils  ne 
purent  la  lui  conserver.  Mitliridale, 
irrite  de  l’alTront  qu’il  venait  J'cproii- 
ver,  ras.semble  une  nouvelle  année , 
rentre  dans  la  Gippadoce  , et  en 
chasse  Ariarallie  IX  , qui , errant  et 
fugitif, mourut  de  misère,  saiisavoir 
pu  obtenir  un  asile  dans  ses  projires 
états  ; tant  était  grande  la  terreur 
qii  inspirait  le  nom  de  Mitliridale. 
l.c  lils  du  conquérant  fut  iloiic  re- 
placé sur  le  trône.  Nicomède , mari 
de  Laodicc  rucre  des  deux  derniers 
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Ariarathes,  et  sœur  de  Mitliridale, 
n’ayant  pu  empêcher , avec  scs  seules 
forces , les  ronqiiètcs  du  roi  de  Pont , 
et  |irévüyai!t  toutes  les  ronséqiieiifes 
fàelienses  qu'elles  jiuuvaieiit  avoir 
pour  la  sûreté  de  scs  états  , imagina, 
pour  chasser  Milliridatc  de  la  ('.ap- 
jiadoec,  de  prodiiiie  un  jeune  honi- 
luc , qu’il  lit  passer  pour  un  troisiè- 
me fils  d’Aiiaraihc  \ 11.  La  reine 
i.audirc, sa  femme,  donna  les  mains 
à cette  .siipcrehcric  : jioiir  la  rendre 
plus  cfliraec , il  résolut  d'intéres- 
ser les  Humains  dans  relfc  aiiàire  , 
sentant  bien  que  sa  rii.sc  seule  ne 
prévaudrait  pas  contre  les  armes  de 
son  redoulaiilc  voisin.  Laodiec  se 
Iraiisporla  donc  à Home,  avec  son 
prétendu  (ils  , pour  iniploivr  eu 
.sa  faveur  la  protection  du  sciiat. 
I/Cs  sénateurs  ne  crurent  pas  pou- 
voir rcfinscr  de  replaecr  sur  le  trô- 
ne de  .scs  pères,  le  dernier  rejeton 
d'une  famille  toujours  dévouée  aux 
intérêts  de  la  répuhliqiic.  Avant  que 
le  sénat  eût  songé  à mettre  sa  jiro- 
nicssc  eu  exécution  , Mitliridale  , 
qui  avait  été  informé  de  toutes  scs 
inaiia'iivres  , ciiv  eiya  son  dévoue’ 
rjordiiis , avec  oixlie  de  déclarer  que 
le  jeune  enfant  que  sou  maître  avait 
proclame  roi  était  le  vcrilablc  lils 
d’.Aiiarathc  Vil.  Cette  déclaration 
lenilit  les  deux  partis  également 
siisjKTts  aux  Uoinaiiis.  On  ordonna 
imc  enquête,  qui  lit  connaître  tous  les 
details  de  celle  trame  seaiulaleiisc , 
presque  aiis.si  honteuse  pour  les  mis 
que  pour  les  autres  ; et  le  .sénat  ren- 
dit lin  décret  egalement  contraire 
aux  doux  parties,  bc  roi  de  Pont 
eut  ordre  d’abandonner  la  Cappa- 
doec,  et  Nicomède  il’évaeucr  la  por- 
tion de  la  Paplilagunic,  qu’il  avait 
usurpée.  Mitliéidatc  ne  .sc .sentant  pas 
eu  cl.it  de  résister  à un  déeict  du  sé- 
nat, qui  poivvail  lui  allii  erjiue  guerr» 
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dont  toutes  Its  rliatiros  et  lient  eontre 
lui , s'il  tenliiit  de  résister,  prit  le 
j’iirli  (r«l)tein(«'ier.  Ses  troii]<ei  sor- 
tirent donc  de  la  (iappadoee  ; et  il 
ajourna  ses  projets  sur  ce  pays  , jus- 
ipi'à  des  circuiistanees  plus  l'avor.!- 
Ides.  1/ordie  du  se'nat  Komaiii , iiiii 
eliass,iit  Milliridalede  la  (jppadore, 
déclarait  les  Cippadoeieiis  lilires. 
Celte  dei  iiiiTC  disposition  ne  plut  pas 
à cé  peuple  , qui  se  hâta  d’envoyer 
une  anibassadc  pour  remontrer  au 
sénat,  qu’aceoutiiiué  à vivre  ilepuis 
loiif;  - temps  sous  le  p;ouvei  neuient 
moiiareliiqiie,  il  lui  était  impossible 
de  SC  passer  d’un  roi.  Cette  réclama- 
tion parut  un  peu  siiigulii  re  aux  sé- 
nateurs roiflaiiis,  qui  cependant  per- 
luirent  aux  Capjiadociens  de  ]uen- 
dre  parmi  eux  un  souverain  de  leur 
elioix.Ceci  arriva  vers  l’an  ejcjavant 
J.-C.  Les  agents  et  les  partisans  du 
roi  de  l’ont  intrigui  rent  pour  faire 
( lire  (fordius;  le  parti  romain  fut  le 
jilus  fort  ; le  rappadocien  Ariobar- 
zane  , ftit  déela>é  roi  , et  bientôt 
confirmé  par  le  sénat.  Comme  ^li- 
tliridatc  axait  envoxe  quebpics  trou- 
pes pour  appuyer  Ciordiiis.  Sx  lia, 
qui  était  alors  en  ,\sie  . axec  une 
mission  du  gouvernement  romain  , 
rassembla  une  petite  armée . et  ebas- 
sa  de  la  Capp.idoee  les  sobl.-.ts  du 
l’ont , ainsi  que  les  jMi  il'.ins  de 
Ciordius,  et  fil  rrrürri.utre  Ariobar- 
zalie  da»s  tout  le  pays.  Lorcé  d’a- 
b.indomier  encore  une  fois  l.i  Cap- 
padoce,  Mitliridal"  ne  renonça  ce- 
pendant pas  il  l’espoir  d'v  rentrer  im 
jour,  et  d’en  rester  le  maître.  Le 
zèle  que  le  goiivcrnemcnt  romain 
montiait  pour  placer  un  prince  par- 
lirulier  sur  Ce  troue, dut  fane  sentir  à 
Mitbridate,  que,  s'il  tentait  encore 
de  s'en  emparer  , il  aurait  à soutenir 
tout  le  |ioids  d’une  guerre  contre  la 
fcpublique.  Laluflc  eût  etc  trop  mé- 
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gale  : le  Pont  n’élail  pas  le  plus  jmis- 
saiit  desroxaumes  der.Asie-Mineiire: 
le  geiiie  seul  de  son  souverain  pou- 
vait lui  faire  tenir  une  plai  e boiiora- 
ble  dans  le  système  jioliliqiie  de  rc 
pixs;  la  possession  du  lîospliore, 
qu'il  fallait  défendre  eontre  les  incur- 
sions des  Sevtlies,  n’ajoutait  pas  à s,i 
piiissaiiee  militaire.  Cepcuiiant  ce 
juitiee  ax'ait  une  trop  grande  envie 
de  rombattre  les  Uoiuains,  et  de  leur 
arrarher  la  Ciappadore,  pour  ne  pas 
le  tenter  malgré  riiiferiorité  de  scs 
forces.  .Afin  de  se  procurer  re  qui  lui 
manquait,  Miihridate  tourna  ses  re- 
gards vers  l’üriciit , et  p.irvint  a en- 
gager dans  sa  querelle  le  roi  d’Ar- 
iiieiiic , sou  beaii-pere.  Ce  ju  inee, 
qui  prenait  le  titre  de  roi  des  rois , 
ét.iit  alors  le  monarque  de  tout  l’O- 
lieiil.  (jiielqiies  explieatioiis  ne  .sont 
la.s  inutiles  ici , |>our  uiettrc  dans 
cor  véritable  jour  les  motifs  qui 
dirigèrent  Miiliridate  pendant  le  res- 
te de  sa  vie.  Les  rois  de  Perse,  siie- 
' cesseurs  de  Cyrus  . se  rogard.iicnt 
eoinrae  les  seuls  légitimes^  iiioiiar- 
ques  de  l’Asie.  Ils  la  possédaient 
au  même  titre  que  les  aiieieiis  rois 
mèdes  et  assyriens.  Tons  les  antres 
rois  , princes  ou  dviiastes  , étaient 
on  dex’aient  être  leurs  feudataires. 
I.es  titres  de  grand  roi,  de  roi  des 
rois,  de  maîtres  du  .Monde,  distin- 
guaient ce  sujiréme  monarque;  et  , 
comme  erliii  d’empereur  dans  l’an- 
cicnne  dijilomalic  'curopceinie  , il 
n’appartenait  qu’au  jirinee  qui , de 
droit  ou  de  fait , él.iil  le  sn/aT.iiu  de 
l’Asie.  S’il  était  fort,  l’Asie  obéissait 
à .ses  lois;  quand  il  était  faible,  les 
prinecs  inférieurs  cberrliaieul  à se 
rendre  imléjieudartts.  et  ils  éLiient 
censés  des  rebelles , jusqu’à  ce  qu’un 
d’entre  eux  fût  assez  lieiireux  jiour 
soumettre  les  autres , détruire  la 
race  du  grand  roi,  et  succéder  ainsi 
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a sc^  (Iroils.  T. a cliute  de  Darius  mit 
le  scc|)trc  de  l’Asie  entre  les  mains 
d’Alexandre;  il  passa  ensuite  aux  Se-  ' 
leiicidcs.  Les  Ars.icides  se  révoltèrent 
contre  eux;  et  quand  ils  furent  assez 
puissants , ils  |irireiit  liaulemcnt  un 
titre  qui  ne  leur  fut  p'us  ponlcstc 
<lès  que  l’ace ruisscraeiit  de  leur  domi- 
nation les  eut  mis  en  étal  de  ne  pins 
rien  rcdimter  des  Scleneides.  Leelief 
de  la  branche  aincc  des  Arsaeides  , 
qui  rc;;nait  sur  la  l’erse , jmrtait  les 
litres  de  grand  roi , et  de  roi  des  rois  ; 
i!  était  le  siueraiu  de  l’Asie,  par  le 
droit  on  par  le  fait.  Une  hraiiclie 
arsacidc  s’était  étabiic  eu  Arménie; 
un  de  scs  princes  aeqnil  assez  de 
puissance  pour  oser  prendre  le  titre 
suprême.  La  victoire  couronna  son 
audace  ; et  le  prince  des  Arsaeides 
de  l’ersc,  fut  obligé  de  rccomiaitre 
sa  siipiéinatie.  Le  premier  Arsacide 
d’.Vrméiiic , qui  fut  roi  des  rois , est 
appelé  Ardasches  par  Moïse  de  Kbo- 
ren  ; et  il  vivait  dans  le  temps 
que  Mitbridatc  régnait  sur  le. Pont. 
Kn  rapproebaut  les  faits  rapportes 
par  les  adtenrs  arméniens  , de  ceux 
qn’on  trouve  dans  les  anciens , on 
acquiert  la  certitude  que  cet  .Ar- 
dasches est  le  même  i|ii’mi  premier 
Tigraiic,  pcic  du  célèbre  Tigranc, 
lequel  fut  aussi  roi  des  rois.  Si,  com- 
me on  n’en  )jcut  douter,  un  prince 
.aussi  puissant  que  le  roi  de  Perse , 
reconnaissait  la  suzeraiiiclé  de  celui 
d’Arménie,  il  devait  eu  être  de  mê- 
me h pins  furie  raison  du  rni  de  Pont, 
dont  les  étals  héréditaires  étaient  si 
peu  de  chose  en  comparaison  de 
1’ .Arménie.  Celte  remarque  explique- 
ra d’une  manière  claire  et  naturelle 
un  grand  nombre  de  circunstaiiees 
de  la  vie  de  Mithridalc,  fort  dilfici- 
Ics  à comprendre  sans  cela  ; nous  ne 
luaiiquerons  pas  de  les  signaler. 
Avant  les  Arsaeides,  les  rois  Grecs 
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de  la  rare  des  Scleucidrs  avaient  clé 
les  souverains  de  l’Asie  ; cl , à ce 
titre,  tous  les  princes  de  l’Asie-Mi- 
neure  leur  étaient  subordonnes , le 
roi  de  Pont  comme  les  autres.  Lors- 
qu’.Aiitioehus-le-Grand  cul  été  vain- 
cu par  les  Romains,  et  eonlraint 
d’abaiulomicr  toutes  les  régions  en 
deçà  du  Tauriis , la  situation  politi- 
ipic  de  ces  jirinces  changea  ; l’alliaii- 
cc  de  la  république  les  afl’rancliit  de 
toute  déjiendance  à l’égard  des  Sc- 
leucides  ou  des  prinees  qui  leur  snc- 
cé  lèreiit  dans  l’empire  de  l’Asie.  Lc.s 
rois  de  Pont,  souvent  alliés  des  Ro- 
mains, étaient  donc  réellement  in- 
dépendants du  grand  roi.  Telle  était 
la  situation  politique  de  Mitbridatc, 
lorsqu’il  eberebait  s’emparer  de 
la  Gappadoee,  emplovaiit  tour-à- 
tour  les  armes  ou  les  intrigues , pour 
en  obtenir  la  possession.  Il  s’adri-ssa 
donc  .à  Tigranc  l'L,  roi  d’Arménie, 
et  contracta  une  alliance  avec  lui. 
Gordiiis  fut  chargé  de  cette  négoria- 
tiun , qui  fut  aisément  conélue  ; les 
armées  de  Tigranc  entrèrent  aussitôt 
dans  la  Cappadocc,  qui  fut  conquise 
sans  combat;.Ariobar/.anc  abandonna 
son  royaume , et  s’enfuit  à Rome.  Ce- 
ci dut  arriver  vers  l'an  t)7  av.  J.  C. 
Tigranc , maître  de  la  Cappadoce  , 
la  donna  aussitôt  au  fils  de  Mitbri- 
date.  Nous  çensons  que  c'est  après 
cette  conquête  que  le  roi  de  Pont 
réunit  à ses  étals  les  pays» situés^ 
l’Orient  de  Trébizondc,  qui  apparte- 
naient à uii  prince  appelé  .Aiitipaler, 
lils de Sisis, lequel  les  lui  céda  volon- 
tairement. Dans  le  même  temps,  il 
port.»  scs  armes  dans  la  Colcbidc , 
soumit  toutes  les  régions  arrosées  par 
le  Phase  , et  pénétra  au  - ilelà  du 
Moiit-Caucasc,  où  il  subjugua  un 
grand  nombre  de  nations  scythiques. 
Ces  expéditions  augmentèrent  consi  • 
dérablcment  ses  forces  , de  sorte 
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qn'i!  put  SC  flatter  d'être  en  e'iat 
de  lutter  dcsoriiiais  avec  avantage 
contre  les  Romains.  Non  roulent 
iiraiinioins  de  cet  areroisseinent  de 
pui'Nanre  , il  rrnonvrla  et  il  resser- 
ra son  alliance  avec  le  roi  d'  Arinê- 
iiie  : les  cundilions  en  étaient , que  Mi- 
thridatc  posséderait  tous  les  jiavs  et 
tontes  les  vilfes  roni|uises , tandis 
que  les  prisonniers  et  le  butin  appar- 
tiendraient à Tij;rane.  Les  auteurs  ar- 
méniens confirment  la  vérité  de  ce 
léeil , en  nous  divant  que  diverses 
statues  de  .Scyllis  et  de  Dipène  de 
Crète,  eéli  bres  statuaires  ^recs,  fu- 
rent déposées  dans  les  ritadrlfc.s  d’.\i.i 
et  d’Arinavir , où,  plusieurs  siècles 
après,  elles  attestaient  encore  la  part 
glorieuse  que  les  Armc'nieiis  avaient 
])i'ise  aux  complètes  de  Mitliridate. 
Ce  prince  put  désormais  étendre  an 
loin  ses  rues  ambitieuses.  Quelques 
années  avant  cette  époque , était  mort 
le  roi  de  Bitbynie,  Niconiède  hpi- 
plianes;  son  fils,  du  même  nom,  sur- 
nommé Philopator,  lui  avait  succé- 
dé, et  il  était,  comme  lui,  allié  des 
Romains.  Le  roi  de  l’ont  résolut  de 
l’attaquer  : ses  armées  entrèrent  pres- 
qu’aussitôtilaus  son  royaume,  et  pla- 
cèrent sur  le  trône  son  frère  Socra- 
tes, taudis  qu’il  allait , comme  Ario'- 
barzane,  à Rome,  pour  v implorer 
l'assistance  du  sénat  ; ceci  dut  arri- 
ver en  l’an  ()3  avant  J.-C.  .V  la  con- 
quête de  la  Bitbynie,  Mitbriilate  joi- 
gnit bientôt  celle  delà  l’brygie,  et  fut, 
pour  quelques  instants,  le  luaitre  de 
l’Asie-Minenre.  I..es  Romains  cepen- 
dant résolurent  de  rétablir  Nicoiuède 
et  Arinbarzane  dans  leurs  états.  Mal- 
tinus  et  Mauius-Aqnilius  furent  char- 
gés d’aller  signifiera  Mitbridate  les 
volontés  du  sénat.  L.  Cassius  Longi- 
nus,  qui  commandait  à Pergame 
avec,  un  petit  corps  de  troupes , eut 
ordre  de  se  joindre  à eux,  et  de 
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réunir  à son  armée  des  troupes  calâ- 
tes et  phrygiennes.  Le  roi  de  l’ont 
ne  fit  aucune  n^istancc;  il  se  con- 
tenta de  dévaster  la  Cappadoce  et  fa 
l’hrygie.et  il  rentra  dans  ses  états. 
Nicüiiiède  et  .\riobar7,anc  fnrentdoiic 
presque  sans  aiiemie  peine  léfaUis 
sur  leur  trône.  Ceci  arriva  en  l'an 
<)o.  La  rcsobilion  que  prit  alors 
Mitbridate  , est  tout-à-fail  inexjli- 
rablede  la  manière  dont  la  rbose  est 
présentée  dans  les  historiens  onli- 
n.dres  : un  en  jugera  diiréremim'nt 
après  ce  que  nous  allons  dire.  f,a 
ciironolugie  arménienne  nous  ap- 
prend que  le  roi  d’Arnie'nie , Tigea- 
ne  l*r.  , inonnit  en  l'an  <)i  ; que 
des  dissensions  s’étant  élevé-s  dans 
.sou  aTinéc,  eantunnéc  dans  l’Asie- 
Mineure,  il  fut  assassiné  par  mi  de 
sr?s  généraux.  La  retraite  des  trou- 
pes arméniennes  fut  sans  doute  la 
eon.scquence  de  la  mort  de  leur  roi , 
dont  le  successeur  , qui  est  le  cé- 
lèbre Tigrane,  encore  mal  allérmi 
sur  son  tronc,  ne  put  alors  fournir 
aucun  secours  au  roi  de  Pont.  On 
conçoit  par-là  pourquoi  ce  dernier 
abandonna  si  facilcnienl  la  Cnpp;>- 
docc  et  la  ISithvnie  aux  Romains. 
Ces  fardes  succès  doiment  de  l’auda- 
ce aux  généraux  romains;  ils  exbor- 
lent  Ariubarzaiie  et  N’icomèdc  à al- 
taipier  le  roi  île  Pont,  leur  promet- 
tant de  les  soutenir;  .\riubarzane  , 
qui  connai.ssait  à quel  ennemi  il  au- 
rait à faire  , résista  aux  instigations 
de  Cassius,  et  se  garda  bien  de  donner 
augun  sujet  de  plainte  à Mithridate. 
Nicomède  fut  iiioiiis  prudent  : ce- 
pendant il  hésita  long-temps;  mais 
à la  fin,  décidé  par  les  largesses  et 
les  secours  des  gouvenicurs  ro- 
mains, il  fit  une  irruption  dans 
la  partie  de  la  Paphlagonie  qui  ap- 
jiartenait  à Mithridate;  et  il  porta 
scs  ravages  jusque  sous  les  (murs 
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d’AiiiasIris.  Le  mi  de  Pont  aurait 
bien  pu  repouMor  iiu  si  faible  ennemi; 
mais  ii’ctant  jias  alors  en  nic.siire  «le 
se  eomincttrc  avec  la  repiililiqne,  et 
voulant  que  Ions  les  torts  fussent  (In 
C(itc  lie  son  adversaire,  il  défendit 
à ses  generaux  de  repousser  celte 
agression.  Pelopidas  fut  eliarge  d’al- 
ler se  jdaindie  de  sa  part  anpiês 
des  conimaiKlaiils  romains,  disant 
que,  non  coulent  de  lui  enlever  la 
Cappadoee , sur  la(|nellc  il  avait 
des  droits  (|u'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres , et  de  lui  ravir  la  IMiiygic  , 
qui  riait  le  pris  des  services  (pie  son 
pi’i  c avait  rendus  à la  republKjiic  en 
cumballant  Aristoniens,  on  |!ennet- 
tait  encore  à Niconiéde,  de  venir 
ravager  ses  étals  liêrêdilaircs , et  de 
couvrir  l’iinxin  de  scs  pirates.  Il  de- 
mandait ou  qu’on  loi  fit  pislicc  dn 
roi  de  ISitliynie , ou  qn’on  Im  foiindt 
des  troupes  pour  qu’il  le  punît  lui- 
même.  Les  ambassadeurs  de  Nico- 
méde  répliquèrent  que  Mitliridatc 
était  le  premier  agresseur;  bien  plus, 
qu’il  s’ètait  dêelari;  l’eniupui  de  la 
rc|mbliqiic,  en  attaquant  un  roi  ami 
et  allié  des  Romains,  cl  (pii  avait 
été  placé  sur  le  triine  jiar  la  faveur 
du  sénat  : « Ce  n’est  pas  as.scz,  dirent- 
» ils,  que,  méprisant  vos  décrets  qui 
» inicniisent  aux  rois  de  l’Asie,  l'en- 
,»  trée  de  l’Europe,  il  ait  réuni  à scs 
» états,  la  plus^ grande  partielle  la 
P Clicrsüiinèsc  ’l  auriquc;  scs  émis- 
» saircs  vont  lever  des  troupes  chez 
» les  Srvtlies , et  jusques  elici  les 
» Tliraecs;  il  eonlracle  une  alliance 
1)  avec  le  roi  d'.Vrinenie;  il  excite  à 
>1  la  guerre  ceux  d'Egypte  il  de  ,Sy- 
» rie.  Il  couvre  la  mer  de  scs  v.iis- 
» seaux  : trois  ( ents  sont  déjii  dans 
» .ses  ports;  il  en  f.iit  construire  une 
e multitude  d’autres;  des  pilotes  , 
» (les  matelots  lui  arrivent  de  l'K- 
» gypte  et  de  la  Piiéuicie.  C'est  cou- 
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» tre  vous,  Romains,  qu’il  dirige  sM 
» immen.ses  préparatils  ; Inile/.-vons 
» donc  de  le  prévenir , et  d’écraser 
» un  advnsaire  qui  n’est  pas  moins 
» votre  ennemi  que  le  notre.  » Pé!o- 
jiidas  , sans  même  daigner  répondre 
,i  ces  al!(‘gations,  rcpoinlil  que  le  roi 
soumettait  volontiers  au  pigement  du 
•sénat,  scs aueieiiurs  querelles  avec Ni- 
comède;  mais  ipi’a  l'ég  ird  des  griefs 
aetiicls,  il  avait  trop  bonne  opinion 
de  la  jnsliee  des  Romains,  pour  ne 
pas  eroirc  qu'ils  le  vengeraient  de 
son  ennemi,  suit  en  le  clwiliaiit  eux- 
mêmes,  suit  en  lui  fourni.ssant  des 
secours  pour  l’aider  à le  punir,  ou 
qu'au  muiiisils  garderaient  niiccxarlc 
iieutralilé,elncrcmpcclieraicnl  point 
lie  SC  faire  jiistiec.  La  politique  ro- 
maine fut  dupe  cette  fois  de  1’adrc.s.se 
du  roi  de  l’ont  : certes,  ce  n’idait  pas 
l’envie  (piimai.quait  aux  gouverneurs 
romains  , pour  aU  iquer  Mitliridatc; 
mais  la  cuudiiite  de  ce  rusé  mo- 
narque avait  été  teilcincut  circons- 
pecte , qu’ils  n’osiTcnt  se  déclarer 
ouvertement  contre  lui  : ils  se  conten- 
tèrent d’ordonner  aux  deux  rois  de 
s’absteiiirde  tout  acte  d’hostilité.C’é- 
tait-là  tout  ce  que  vuuluil  Mitliridatc. 
Il  prévoyait  bien  que  les  Romains  ne 
seraient  ]ias  long-temps  dujws  de  sa 
feinte  modéralioii  ; il  conn.i Lisait 
d’ailleurs  leurs  véritables  intentions  : 
il  savait  que,  comme  lui , ils  n’atfeii- 
daicnl  qu’uu  instant  favorable  pour 
commcnciTlesliostilités;et  il  voyait 
que  le  moinent  était  venu  , on  il 
fallait,  pour  mettre  a exécution  ses 
))rojcts  (ragrandissement,  se  décider 
à soutenir  niie  guerre  sérieuse  avec  la 
répnbliipic. Comme  l’alliaiice  du  roi 
d’Armeiiic,à  pciiieélalili  sur  le  trône, 
cl  oci  iipé  d'uiie  guerre  eoiilre  les 
l’.ii  llios,  lie  jiuiivait  pas  lui  êtred'ime 
grande  utilité , quoiqu’il  eu  eût  ré- 
ccmmcul  resserre-  les  nœuds  eu  dun- 
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nanl  à Tigrnne  sa  fille  Clrop.Itrc  , 
il  se  trouvait  alors  réduit  presqii’à 
ses  seules  forées;  il  appelle  dune  la 
ruse  à sou  secours  : pendant  ipi’il 
amusait  les  Koinaius,  il  s’assure  se- 
crèleiueut  des  (îaulois  de  l’Asie;  ses 
émissaires  p ircourciit  la  Seslliic,  et 
bieiitùt  lies  troupes  iuiionilii  aliles  de 
Ciuiuuirieus , de  Surinâtes  , de  It.is- 
tarnes , et  une  inultitiide  d’autres 
bai  bai  es  , passent  la  mer  ou  frau- 
eliisscul  les  défilés  Caucasiens  pour 
combattre  Auis  scs  ordres.  Plus  de 
3oo,ooo  liomines  .sont  réunis  soifi 
scs  drapeaux  ; il  a ^oo  vaisseaux 
prêts  à le  seconder  : il  ne  s’agit 
donc  plus  de  dissimuler  ; ses  for- 
ces immenses  lui  prouieltciit  des 
victoires  certaines  , qui  doivent  lui 
fournir  de  uous'elles  forces,  gage  as- 
suré de  nouveaux  succès.  Il  jette 
culiii  le  masque  : son  (ils  .\riarathc 
entre  aussitôt  en  Cappadoce.et  en 
cliassc  .\riobar7..iiie,  qui  se  bâte  de 
fuir;  et  Pcliqiidas  va  encore  une 
fois  signifier  aux  gouverneurs  ro^ 
mains,  les .(jlaiiilcs  de  sou  maître; 
mais  cette  fuis  d’un  ton  si  menaçant 
que  ce  fut  plutôt  une  déclaraliou  de 
guerre  qu’une  ambassade.  « Mithri- 
« date,  disait-il , a souffert  paticm- 
» ment  qu’on  lui  ravît  la  Plirygie  et 
» la  Capppadoce;  il  .s’est  plaint  de 
«îîiroméde;  vous  avez  miqirisc  scs 
» plaintes  : c’est  eu  s'ain  qu’il  a iuvo- 
» que  l’alliaiice  et  l’amitié  que  vous 
B avez  jurée  avec  lui.  .\u\  forces 
n qu’il  a tirées  de  scs  états  hén-lilai* 
n tes,  il  a -joint  celles  des  iiilious 
B voisines  qu’il  a réuniessous  ses  lois; 
B les  peuples  belliqueux  qui  li  ibiteiit 
B la  ('iolcliide,  les  Urées  du  Pool,  les 
B barbares  qui  les . eutonreiit  , ont 
B joint  leurs  forces  aux  siennes  ; les 
» Scvlhes,  les  Taures,  les  Bastarnes, 
» les  r lira  ces,  IcsSarraates,  tons  les 
^ * peuples  qui  occupeut  les  rives  du 
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B Danube  , du  Tana’is  et  des  marais 
B îilœotis  , sont  prêts  h combattre 
B pour  lui.  Tigraiie  d'Arménie  est 
B son  gendre  : le  roi  des  Parllics  çst 
n son  ami  et  son  allié,  foiis  les  jours 
B on  voit  augmenter  la  quantité  de 
B ses  vaisseaux,  qui  est  déjà  iiiiiom- 
B brablc.  Ou  vous  a dit  ([ne  les  rois 
B d'Kgypte  cl  de  Syrie  se  réunissaient 
B à bu  ; u’eii  doutez  jias  : s’il  eiilro 
B en  campagiie,  il  sera  secomlé  par 
B bien  d’autres  piiissanres ; l’.fsie,  la 
B (Irèce,  l’.Afriquc,  victimes  de  vo- 
B Ire  insatiable  cupidité,  brûlent  de 
B secouer  b-  joug.  J.’ltaiie  même, 

B ipii  soutient  coiilre  vous  en  ce  mo- 
B meut  une  guerre  implacable,  lui 
B fournira  de  iioiivcauf  auxiliaires. 

B Pesez  toutes  ces  considérations. 

B Pour  l’amour  de  Nicomède  et  d'.A- 
B riobarzanc,  n’armez  p,as  contre 
B vous  vos  alliés  natureis;  revenez 
B à de  meilleurs  conseils;  enipêcliez 
B Nicoinède d’offenser  vos  amis,  et» 
B je  vous  promets , au  nom  du  roi 
B .Mithridate , des  secours  pour. sou- 
B mettre  fllalie  révoltée:  sinon  c’est- 
B à Piome  que  nous  irons  terminer 
B nos  diirércuds.  b Ces  iusolciilcs 
protestalion.s  d’amitié  durent  faire 
reconnaître  aux  gouverneurs  ro- 
uiaius,  la  faute  énorme  tpi’ils  avaient 
commise,  en  laissant  au  roi  de  Pont 
le  temps  dedevenir  aussi  formidable. 
Leur  po.sition  était  d’autant  plus  cri- 
tique, ipic  la  guerre  sociale,  dont  l’I- 
talie était  embrasée  , ne  permettait 
]>as  au  sénat  d’envoyer  de  grande* 
forces  dans  l’.Asie.  La  fierlc’  romaii  c 
nc^e  démentit  cependant  pas  dams 
cette  occasion  périlleuse;  ou  congé- 
dia Pélopidas . eu  lui  ordonnant  de 
signifier  à Alitliridate  la  defetise 
d'attaquer  Nicoinède,  et  l’ordre  de 
resliliierlaCtppadoeeà  .Vriobarzaiie. 
Ainsi  la  guerre  fut  déclarée,  et  l’on 
se  disposa  de  part  cl  d'autre  a la 
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smitriiir  avci;  vij^iiriir.  Tontes  les 
truii|)es  (lisprr.sccs  d.iiis  l’Asie -Ku- 
iiiaiiie,  et  «laiis  les  royaumes  allies , 
furent  réunies.  Le  («rucuii.siil  Cassiiis, 
(fii  avait  le  |)rinei|iali:uiiimaii(lcnient, 
iiivisa  scs  forces  en  trois  corps  : lui- 
incmc  SC  posta  sur  les  rrontii'rr.s  de 
la  Galalie  et  de  la  iSiiliynie  ; !Vla- 
iiiiis  fut  charge'  de  diTendre  contre 
niithridatc  l’eiîtree  de  la  liilhynie, 
tandis  que  Q.  Oppiiis  devait  s’avan- 
cer par  les  montagnes  de  la  C.ap- 
j'adoce.  Une  flotte  c'tail  à Byzance, 
prètcàagir;  et  Nicumëdcs’clait  re'iini 
a l’anncc  romaine , avec  5o,ooo 
hommes  d’infanterie,  et G,ooo  che- 
vaux. 11  y avait  long-temps  que  Mi- 
thridatc  était  réellement  en  guerre 
avec  la  republique;  mais  c’est  vrai- 
ment de  celte  époque  (l’an  B8  av.  J. 
G.  ),  que  datent  ses  premières  hosti- 
lités contre  les  Boiiiains.  Le  premier 
coup  fut  porté  jiar  Nicomede:  Li  û- 
. I.îiit  de  venger  ses  injures  jwrticidiè- 
res.  il  s’avança  vers  le  fleuve  Amnius, 
et  il  attaqua  Neoptolcmc  et  Arche- 
la'iis,  qui  étaient  postés  sur  ce  point. 
La  victoire  fut  long-temps  disputée; 
mais  à la  fin  elle  resta  aux  soldats  du 
Bout , qui  Greiit  un  grand  carnage 
des  Bilhyniens;  cl  Nicomède  se  retira 
auprès  de  Cassius  avec  les  débris 
de  son  armée.  Un  butin  immense, 
le  camp  entier  de  Nicomède,  et  une 
multitude  de  prisonniers,  restèrent 
entre  les  mains  de  Mithridate,  qui 
traita  ses  captifs  avec  douceur,  et  les 
renvoya  chez  eux , comblés  de  pré- 
sents. Partout  il  traita  ses  prison- 
niers asiatiques,  avec  la  même  Itanté; 
ce  qui  contribua,  autant  que  la  terreur 
de  scs  armes  , à accélérer  le  rapide 
cours  de  ses  conquêtes,  .Après  cette 
victoire,  Neoptolèmcet  Néinanès,à 
la  tête  d’un  corps  de  troupes  armé- 
niennes, se  portent  par  les  défilés 
des  monts  Scoboras  qui  séparent  la 
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Paphlagonie  de  la  llithynic,  pour 
attaquer  Aquilius.  Celui-ci  avait  plus 
de  4o,ooo  liommc.s  sous  ses  ordres; 
ils  forent  complètement  défaits  : 
dix  mille  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  le  reste  fus  pris  ou  dispersé. 
Aquilius  , échap|)é  seul  avec  un  pe- 
tit corps  de  cavalerie,  traversa  IcSan- 
gariusà  la  nage,  et  chercha  un  asile 
à Pergame.  I.cs  Homains  furent  vain- 
cus de  meme  sur  tous  les  points  ; 
Cassius  se  retira  sans  combattre  , à 
Apaméc,  puis  à Rhodes;  Nicomède 
s’enfuit  à Pergame , et  Maniiis  à Mi- 
tylène.  0|'pius  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux du  cote  de  la  Cappadoce;  il 
fut  repmLS.se  dans  la  Pamphylie,  et 
la  flotte  romaine,  chargée  de  dé- 
fendre l’entriHîde  l'Euxin  , fut  com- 
plètement détruite  , tandis  qiic  les 
vaisseaux  de  Nicomèile  étaient  li- 
vrés .1  Mithridate.  Ces  succès  sou- 
mirent au  vainqueur  toute  l’Asie- 
Mincure.  I.es  l.yciens,  les  Magnètes, 
et  qiiehpies  Paphlagoniens , lui  résis- 
tèrent; mais  bientôt  ils  furent  subju- 
gués par  ses  généraux.  \ja  domination 
romaine  était  tellement  en  horreur 
chez  les  peuples  de  l’Asie,  que  d'eux- 
mémes  ils  volaient  tous  au-devant 
du  joiigde  ce  prince.  Les  villes  grec- 
ques surtout  se  distinguèrent  ]>ar  leur 
empressement  pour  cette  coalition  : 
elles  scsoiilcvèrcntspontanémcnt  cun- 
"Ire  les  Romains  , et  elles  livrèrent  à 
Mithridate  tous  ceux  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains,  et  parmi  lesquels 
étaient  les  généraux  Q.  Oppius  et 
Manins-.Aquilius.  Mithridate  les  (It 
mettre  à mort , après  les  avoir  pro- 
menés par  dérision  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l’Asie.  Partout  le 
roi  de  Pont  fut  reçu  comme  un  li- 
bérateur et  un  sauveur.  Dans  l’excès 
de  leur  joie,  les  nations  de  l’Asie  qui 
abhorraient  les  Romains,  se  crurent 
pour  jamais  affranchies  de  leur  juug^ 
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cHps  pensèrent  que  les  exploits  de 
Mlllirid.itc  allaient  elever  uu  uoiivcl 
empire.  Les  bienfaits  qui  suivaient 
eiiacunc  des  victoires  de  ce  prince  , 
aclievcrent  de  lui  gagner  tous  les 
c<£urs.  Partout  on  lui  prodiguait 
les  noms  de  nouveau  Bacchus , de 
]>ère  , de  sauveur,  de  monarque  de 
i’\>ie;  et  partout  on  lui  oll'rait  des 
secours  et  de  l’argent  pour  achever 
d'allranchir  l’Asie.  Quand  on  apprit 
il  K.inie  les  rapides  conipictes  du  roi 
de  Pont,  le  sénat  fut  comme  frappe' 
de  terreur  : les  pcujiles  de  l’Italie 
élaicut  tous  armes  contre  la  repii- 
Llii(ue:clil  lui  était  bien  dilUcile  d’en- 
voyer des  troupes  en  .^sie,  quand  elle 
cil  avait  à pciiieassez  poursedcfeiidre 
dans  ses  murs.  Ün  blâma  l’iiiipru- 
dence  de  Cassius  et  des  autres  oili- 
ciers  qui , par  leurs  agressions  et  sans 
onlre  du  sénat , avaient  mis  l’tdat 
dans  uncsi  fâcheuse  position,  pu  n’eu 
derreta  pas  moins  la  guerre  contre 
le  roi , il  fut  déclaré  ennemi  du  peu- 
ple romain,  et  Sylla,  alors  consul , fut 
désigne  pour  aller  le  combattre.  Ün 
n'avait  pas  d’argent  ; on  vendit  tons 
les  objets  prccicnxautrefoisconsacrcs 
aux  dieux  par  N uma,  et  l'on  fit  des 
préparatifs  de  guerre,  f.es  troubles 
<|ui déchiraient  l’Italie, empêchèrent 
pendant  loii^-tempsSylladc  marcher 
contre  le  roi  de  Pont , qui  continuait 
de  pousser  au  loin  scs  conquêtes.  Le 
supplicedes  généraux  romains  ne  suf- 
fisait pas  à la  haine  de  Milhridale  : 
il  connaissait  trop  bien  ses  ennemis 
pour  croire  que , si  jamais  la  for- 
tune lui  était  contraire,  il  pût  en  ob- 
tenir des  conditiüti.s  honorables:  il 
résolut  de  s’attacher  p.irde.s  liens  in- 
dissolubles , tes  peuples  qtii  se  ran- 
geaiciitat  cc  l.iuf  d'enthousiasme  sous 
scs  lois.  L u grand  nombre  de  Ro- 
mains halutaiuit  dans  les  provinces 
soumises  à la  république  ct'daus  les 
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villes  grecques  de  l’.Vsic:  désordres 
secrets  sont  ailresscs  en  même  teni|)S 
.1  tous  les  gouverneurs  et  à tous 
les  luagistrals  de  ces  villes  ; et,  dans 
un  iiième  jour,  à la  ni.'inc  lieiire, 
cent  mille  Romains  sont  iinmolé.s. 
Peu  échappèrent;  tant  »t.iit  grande  la 
haine  des  Asialiques.  Persi.nne  ne  fut 
épargné  : femmes,  eiif.i  ni  s,  servitcni- , 
tout  fut  enveloppé  dans  la  même 
proseriplion  ; leHi's  corjis  mêmes 
furent  ju  ivés  de  s<’piillnrc.  rimtcs  h s 
villes  rivalisèrent  de  cruauté;  mais 
Éphèse  SC  disliiigna  entre  tontes  : 
noncoutenis  de  poursuivre  leurs  vic- 
times jusque  dans  les  lem]iles  , et 
de  les  immoler  jusque  sur  les  au- 
tels qu’ils  tenaient  cndirassés , les 
Ephesiens  reuverscfcnl  lous  les  hà- 
tiincns  et  les  monuments  élevés  pqr 
les  Romains.  Pouralfermir  sa  duiui- 
iialioii  sur  l’.isie , Milhridate  fixa  sa 
résidence  à Ephèse  : c’est  là  qu’il 
épousa  une  Grecque  de  Stratonicéc  , 
Moiiimc,  fille  de  Philopiemcn,  dont 
les  vers  de  Racine  ont  immortali.se' 
le  nom  et  les  malheurs.  Il  alla  en- 
suite à Pergame,  oi'i  il  tint  sa  cour. 
Pendant  ce  teinps-là  , sa  flotte  , éga- 
lement vieloiieuse , avait  |)ussé  de 
l’Euxin  dans  la  mer  Egée , dont  clic 
soumit  toutes  les  îles.  Le  gciiér..! 
Ménophane  s’empara  de  Dc'lus,  ou 
il  trouva  d’immenses  richesses  : de- 
puis long  - temps  cette  île  s’était  af- 
franchie de  la  domination  des  Athé- 
niens; le  roi  la  leur  rendit  pour  les 
engager  dans  son  parti.  II  trouva 
dans  l’ile  de  Cos  de  grands  trésors 
quiy  avaieiitété  déposés  |iarPtolémée 
Alexandre  1'"'.,  lorsqu'il  fut  contraint 
d’abandonner  l'Egypte  : Mithridafc 
s’ en  eni[)ara,  et  emmena  à sa  cour, 
le  fils  de  cc  roi,  nommé , comme  son 
père,  Alexandre,  cl  il  l’y  traita  avec 
tous  les  égards  dns  à son  rang,  lais 
Rhodiens.qui  avaient  alors  mie  puis- 
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saute  marine,  et  qui  avaient  etc  com- 
bles de  i'avciir  ]iar  le  sénat , restèrent 
fidèles  à la  république  , et  se  pré- 
parèrent à résister.  Mitliridatcvinteii 
personne  les  combattre;  il  leur  livra 
plusieurs  batailles  navales,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur , et  dans  runc 
(lesquelles  il  pensa  périr;  mais  ce  fut 
en  vain  ; l'avantage  fut  toojüui'S  du 
côtédes  Kliodiens,ct  il  renonea,  pour 
le  moment , à les  soumettre.  11  sentit 
qu’il  était  temps  de  prévenir  les  Ro- 
mains ( peut-être  avait-il  tiop  atten- 
du), et  de  passer  eu  Europe,  où  il  eut 
riiupriideiice  de  ne  pas  aller  en  per- 
sonne.Sa  préseiicey  aurait  sansdoutc 
produit  un  cniliousiasmc  aussi  grand 
que  celui  qu’elle  avait  excité  en  Asie. 
Plus  de  i5o  mille  liomnies  traver- 
sèrent la  mer  sous  les  ordres  d’Arché- 
laiis,  pendant  que  Taxile  et  Arcatliias, 
(ils  du  roi,  partaient  de  la  Tlirace  , 
où  ils  troiivereul  des  alliés  , et  d’où 
ils  devaient,  après  avoir  compiis  la 
Macédoine  et  la  Tlies.salic,  se  join- 
dre avec  Arcliélafis.  Ce  général  dé- 
barqua dans  l’Attique;  les  .Athéniejis, 
excités  par  le  jiliilosoplie  Aristion, 
niassacrèrcntlcs  Romains,  etcinbras- 
sèrent  avec  chaleur  le  jiarti  de  Mi- 
thridate.Les  I.aetslémuiiicns et  tous 
les  autres  Grecs  du  Péloponiit'se  sui- 
virent leur  cxetn]ile,  ainsi  que  les 
Béotiens.  .A  la  iireinièrc  nouvelle  du 
dcb.ir(]uemeiit  des  troupes  de  Mitliri- 
dateen  Euro|>e,Bruttius,  gouverneur 
de  la  Maccdoinc,  s’avam^:,!  pour  les 
repoiister.  L'Eubéc  avait  été  soumise 
par  un  détacliemciUque  coiuniandait 
Métrophane;et  ce  généra!  vainqueur, 
après  avoir  jiris  Dcuietri as,  s’avan- 
çait à travers  la  Magné.sie,  pour  sou- 
mettre la  Tliessalie  : il  y fut  vaincu 
par  Hruttius  , qui , secondé  par  une 
ilotte  puissante  , reconquit  plusieurs 
îlc.->dela  mer  Ege'c.  Fier  de  ces  suc- 
cès, il  entre  avec  ses  troupes  de  terre 
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dans  la  Béotic;  et  pendant  trois  jours 
il  lutte  avec  avantage  dans  les  plaines 
de  Chcronec  contre  les  troiqies  d’.Ar- 
cliélaùs  et  d’ .Aristion.  I.’arrivée  des 
bacédemonieus  et  des  .AcInVns  força 
le  général  romain  à la  retraite  ; il  se 
dirigea  vers  le  Pyrée,  qui  tenait  en- 
core pour  les  Romains,  mais  ipii  fut 
bientôt  occupé  ]>ar  Arcliclaiis.  De 
Pergamc,  où  d avait  fixé  son  séjour, 
Alilliridatc  se  regardait  comme  maî- 
tre delà  Grèce;  et  déjà  il  menaçait  l’I- 
talie, lorsque  Sylla  , qu’un  sénatus- 
eousulte  avait  chargé  de  combattre 
le  roi  de  Pont,  débarqua  en  Grèce 
avec  cinq  légions,  quelques  cohortes 
détachées , et  divers  corjis  de  ca- 
valerie. Des  secours  lui  arrivèrent 
de  l’Étolie  et  de  l.i  Tlies.salic;  et, 
sans  perdre  de  temps,  il  marcha 
pour  attaquer  .Archelaùs  dans  T . Al  ti- 
que. Ce  général  gardait  le  Pyia-e  avec 
des  forces  imposantes;  .Aristion  était 
renfermé  dans  .Athènes,  décidé  a s'y 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Les  premières  attaques  furent 
terribles  : la  résistance  fut  vigoureuse, 
et  Sv'lla  fut  repoitssé  avec  perte.  De 
nouvelles  forces  vinrent  encore  d’.A- 
sic;  .Sylla  tenta  de  .s’opposer  à leur 
descente  ; il  se  livra  une  bataille  dans 
laquelle  Tavantage  ne  resta  aux  Ro- 
mains, qii’après  une  lutte  longue  et 
sangl.inte.  L’hiver  approchait  ; et 
Sylla  , désespérant  d'emporter  la 
place  avant  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, jirit  le  parti  de  se  retrancher 
aiijirès  d'Eleusis , pcudaiit  qu’Alliè- 
ncs,  bloquée  par  une  partie  de  son 
armée,  était  livrée  à toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  et  qu’une  multi- 
tude de  coiub.its  meurtriers  .se  don- 
naient tous  les  jours  sous  sc.s  mu- 
railles. La  trahison  et  la  disette  lui 
livrèrent  enfin  cette  malheureuse 
cité,  qui,  emportée  d’a.ssaiit , fut 
ttbaudütméc  aux  llammes,  et  éprouva 
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lotîtes  les  liorrenrs  qu’elle  pouvait 
atlendrod’mivainqueur  im|iitoyalile. 
Tous  ceux  de  ses  ciloveiis  qui  cch;i|i- 
piTcnl  au  ç;laivc,  furent  réduits  en 
csclavaf;e  et  vendus  à l’euran  , avec 
leurs  femmes  et  leurs  ciif.uils.  Cepen- 
dant Aristion  et  un  p;rand  noinlue 
de  ses  partisans  s'étaient  retirés  dans 
la  rit.idclle,  où  ils  essavèreiit  de  se 
défendre;  mais  la  faim  et  la  soif  les 
rontraianireiil  de  s’abandonner  à la 
discrétion  du  vaiiupicur,  qui  les  livra 
au  supplice.  An  liélaiis  , qu’un  puis- 
sant corps  de  troupes  contenait  dans 
le  l'yréc.  avait  été  spectateur  forcé 
de  la  prise  d’Atlièn'es  : les  li^^nes  qui 
renveloppaient  avaient  été  le  théâtre 
de  combats  aeliarués,  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  OWiitédecombaltre 
ainsi  dans  une  position  resserrée , 
il  y consumait  en  jnire  jierle  une 
grande  partie  de  ses  soldats,  et  il  ne 
pouvait  profiter  de  l’avantage  que 
[’inimensc  supériorité  de  ses  forces 
lui  donnait  sur  reiitiemi.  Athènes 
pi  ise,  Arrbélaüs  n’avait  plus  aucun 
motif  dedéfondiT  le  l’vrée:  commcil 
était  le  maître  delà  mer,  il  cul  bien  tôt 
Iransjiorté  scs  troupes  sur  un  autre 
point.  Son  arrivée  en  ’l  hessalic  fut 
suivie  de  sa  jonction  avec  l’armée 
qui,  sous  les  ordres  de  Taxile  et  d’ Ar- 
calhias,  fils  du  roi,  avait  [lassé  le 
Bosphore.  .Vrcathias  était  mort  à Po- 
t idée,  de  sorte  que  Taxilqlttjit  le  seul 
chef  de  cette  armée,  qui  s’était  con- 
sidérablement auamcniée  par  les  ren- 
forts qu’elle  avait  rcyusdcsdiflcrenli  s 
nations  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine. Archélaits  av.iit  sous  .ses  or- 
dres plus  de  cent  vingt  mille  hommes, 
quand  il  franchit  les  Thcrmopyles, 
pour  venir  attaquer  Sylla  , qui  l’at- 
tendait dans  la  Béotie,  L’inconstance 
des  Grecs  se  signala  dans  cette  oc- 
casiou;  ils  rnontièrent  autant  d'em- 
pressement  à se  joindre  à Svlla, 
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qu’ils  en  avaient  misàsc  réunir  aux 
.soldats  de  Alithridate,  qu’ils  regar- 
daient naguère  comme  des  libéra- 
teurs. llenforré  par  leurs  troupes 
auxiliaires,  .Sylla  fut  encore  joint  par 
les  Maee  Ioniens,  qui  cliangirent  aus- 
si de  parti,  de  sorte  qu’il  fut  bientôt 
en  état  de  combattre  avec  avantage 
Archélaüs,  et  vint  le  chercher  dans 
les  plaines deChéroiiée.Ces lieux  qui, 
deux  siècles  auparavant , avaient  vu 
la  liberté  grecque  expirer  avec  gloi- 
re sous  les  armes  des  Macédoniens  , 
furent  cette  fois  témoins  d’un  spec- 
tacle bien  dillî'rcnt.  On  y vit  les 
firecs,  tout-à-fait  dégénérés  et  bien 
digues  de  leur  esclavage,  insensibles 
au  noblecxempic  que  leur  donnaient 
les  ruines  fumantes  d’Athènes,  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs , après 
avoir  lâchement  déseï  télés  drapeaux 
d’un  roi  qu’ils  avaient  appelé  de  tons 
leurs  voeux.  .Attaqués  ;i  l’iinprovistc 
dans  iitie  jmsition  désavantageiwe , 
les  soldats  de  Mithridale  se  défen- 
dirent avec  leur  valeur  aceoutiiiuéc; 
mais  ils  ne  purent  arraclier  la  vic- 
toire aux  Komaiiis  : rédnits  à com- 
battre ilans  des  lieux  où  ils  ne  pou- 
vaient SC  déselopper,  leur  nombre 
fut  la  rausede  leur  perle;  de  manière 
qnc  le  désordre  <|ui  se  répandit  par- 
mi eux,  eut  (lins  de  jcirt  h la  vic- 
toire ijiie  les  armes  des  Romaims. 
Arehciaiis  , après  la  perte  ou  Ja  dis- 
persion de  la  plus  grande  partie  de 
sou  année , se  retira  .à  Clialris,  dans 
rLubée,  où  il  ne  pat  elle  forcé,  parce 
que  les  Romains  n’avaient  pas  de 
flotte,  taudis  qu’il  itait  m.'iitrc  de 
la  mer.  La  nouvcl'e  de  la  défaite 
d’.Archélaiis  fut  à peine  comme  en 
Asic,qii’mie  agil.il ion  souislc  s’y  ma* 
nifesla  sur  Ions  les  pciiiî.s,  l.cs  Ro- 
mains y .ivuicnt  conservé  des  parti- 
.saiis;  et  les  firecs  de  celte  partie  du 
monde  u'éudcut  pas  moins  iucons- 
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tants  que  leurs  cumpatriotes  d’En- 
ro|ie  : d’ailleurs  Mithridate  régnait 
depuis  assez  long-temps  sur  eux, 
pour  qu’ils  fusseut  dégoûtés  de  sa 
domination  , et  ^our  que  celle  des 
Humains  leur  olfrit  tous  les  charmes 
de  la  nouveauté.  Us  avaient  aussi  nue 
trop  haute  idée  de  la  fortune  de 
Hume , pour  ne  pas  croire  (jue  la 
victoire  de  Sylla  serait  hicutôt  suivie 
de  succès  non  moins  décisifs  : il 
était  donc  bien  important  pour  eux 
de  prévenir  par  des  services  signales 
.sa  vengeance  imminente.  Des  insur- 
rections SC  manifestèrent  sur  plu- 
sieurs points;  diverses  villes  chas- 
sèrent les  garnisons  politiques  : les 
Galates,  dont  Mithridate  rerloutait 
la  valciii , et  qui  ne  lui  avaient  jamais 
été  bien  aficctionnés,  menacèrent  de 
se  soulever;  presque  tous  leurs  tétrar- 
ques  furent  sacrifiés,  et  leur  pays  fut 
confié  à un  gouverneur  particulier. 
(æ  peuple  opprime  n’attendait  qu’un 
instant  favorable  pour  secouer  le 
joug  , tandis  que  de  fréquentes  rons- 
pirations  éclataient  contre  la  vie  du 
roi.  .\ii  milieu  de  tous  ces  embarras, 
Mithridate , plutôt  étonné  qu’efirayé 
par  la  victoire  de  Sylla,  ne  renon- 
çait pas  à poursuivre  ses  conquêtes 
en  Europe.  Par  scs  ordres  , une  nou- 
velle armée  de  80,000  hommes  , 
passa  la  mer  sous  le  commandement 
de  Dorj^laüs  , pour  aller  rejoindre 
Archélaùs  : ce  général  reprit  bientôt 
l’offensive,  et  vint  chercher  Svlla, 

Ïui  n’avait  pas  quitté  la  Béotie. 

.e  sort  lui  fut  encore  contraire  ; il 
eut  le  dessous  dans  un  premier  en- 
gagement, qui  fut  suivi,  à peu  de 
distance,  d’nncbalaillc  générale.  .Son 
armée  v fut  complètement  défaite  ; 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats furent  engloutis  dans  les  marais 
d'Orrhomène  : bii-mcme,  caché  pen- 
dant trois  jours  au  milieu  des  morts, 
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ne  gagna  qu’avec  peine  la  ville  de 
Chalris,  où  il  se  hâta  de  réunir  tout 
ce  qui  restait  des  troupes  de  Mithri- 
datc  qui  étaient  passées  en  Grèce. 
Après  cette  victoire , Sylla  alla  pren- 
dre ses  quartiers  d’hiver, en  Thessa- 
lie.  Pendant  que  ce  général  triom- 
phait des  aimées  de  Mithridate,  ses 
ennemis  étaient  tout-puissants  à Hu- 
me. Cinna  et  Marins  le  faisaient 
déclarer  ennemi  de  la  république, 
et  donnaient  ordre  à Ekccus  et  à 
son  lieutenant  Fimbria  d’aller  en 
Asie  achever  cette  guerre  acharnée. 
Peu  après  sou  arrivée  en  Asie , 
Fimbria  s’était  défait  de  Flaccus; 
et  seul  cuinmandaiit  des  forces  ro- 
maines, il  luttait  avec  avantage  con- 
tre le  roi  de  Pont.  Déjà  il  avait  re- 
pris Chalcédoine  et  Byzance;  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Bithynieétait 
en  son  pouvoir , quand  un  fils  de 
Mithridate  vint  lui  livrer  bataille. 
La  v'ictoire  fut  long-temps  balancée; 
mais,  à la  (in , elle  resta  à Fimbria  , 
qui  poursuivit  les  vaincus  jusqu’à 
Pergainc  , que  Mithridate  fut  obligé 
de  quitter  en  toute  hâte  , pour  sc 
réfugier  à Pilane.  Le  rci  rassembla 
dans  cette  ville  tout  ccqui  lui  restait  de 
troupes  ; Fimbria  vint  liieutôti’y  as- 
siéger : ayant  besoin  d’une  flotte , il 
envoya  demander  des  secours  à Lu- 
cullus,  qui  était  parvenu  à réunir  un 
grand  iioiqj^  de  vaisseaux  ; mais  , 
comme  celui-ci  était  attaché  au  parti 
de  Sylla , il  ne  voulut  pas  aider  Fim- 
bria dans  celte  entreprise.  Le  roi 
cependaut , appréhendant  que  tôt  ou 
tard  la  route  delà  mer  lui  fût  fermée, 
prit  le  parti  d’abandonner  Pitane.  Il 
s’embarqua  pour  Mitvlcnc  , d’où  il 
repassa  ensuite  en  .àsie.  Fimbria  se 
rendit  alors  le  maître  de  Pilane  , et 
soumit  le  reste  de  la  Mysie  avec  la 
'froade.  Tous  ces  revers  inspirèrent 
à Mithridate  le  désir  de  la  paix. 
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Connaissant  la  position  prticiilicre 
Je  Svlla , il  espéra  obtenir  de  lui  de 
meilleures  connitionsque  deFimbria. 
Ln  cfTct , le  général  romain  , que  son 
ambition  rappelait  en  Italie,  avait 
autant  d envie  que  lui  de  voir  la 

guerrelerraiuée.Ardiélausfutchargé 

de  négocier  pour  le  roi  de  Pont,  et  il 
cul  une  entrevue  avec  Sylla.  La  si>- 
tnalion  difTicile  dans  laquelle  celui- 
ci  se  trouvait , ne  le  porta  pas  à ac- 
corder des  conditioas  plus  avanta- 
geuses i MiilirùLite  : il  exigeait,  entre 
autres  choses,  qu’il  remit  sa  flotte  à 
la  discrétion  des  Romains  , qu’il 
évacuât  tous  les  pays  qu’il  avait 
conquis  , et  qu’il  payât  les  frais  de 
la  guerre.  Arebdaus  , pour  montrer 
quelesiiitentionsdcson  maitreétaient 
sincères,  abandonna  sur-le- champ 
les  places  qu’il  occupait  encore  en 
Europe,  s’en  référant , pour  les  autres 
conditions,  à la  volonté  du  roi;  et 
aussitôt  il  repassa  en  Asie.  Sylla, dé- 
barrassé de  toute  inqiiiéliiae , s’a- 
vança vers  la  Thrace,  où  il  soumit 
les  nations  barbares  qui  , de  con- 
cert avec  les  troupes  pontiques  , 
avaient  ravagé  la  Macédoine.  Les 
comlitions  imposées  par  Sylla,  pa- 
rurent un  peu  dures  à Mithridatc: 
ses  ambassadeurs  répondirent  à Sylla 
que  le  roi  ne  consentirait  point  à li- 
vrer sa  flotte,  ni  à évacuer  la  Paphla- 
gonie, et  que  Fimbria  était  disposé  à 
luiaccorder  de  meilleures  conditions. 
Lucullus  venait  de  joindre  Sylla  avec 
sa  flotte;  et  celui-ci,  pour  en  finir, 
résolut  de  passer  en  Asie,  pensant 
bien  que  sa  présence  mettrait  fin 
aux  délajs  du  roi.  En  cflèt,  à peine 
Sylla  était-il  en  Asie,  que  Mithridatc 
vint  le  t ro  U ver  à Da  rdauiis  en  Troade. 
Les  deux  chefs  eurent  une  entrevue 
et  la  paix  fut  conclue  : Mithridaté 
consentit  à livrer  quatre-vingts  de  scs 
vaisseaux  , à abandonner  scs  con- 
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quêtes  en  payant  les  frais  de  la  guerre, 
et  à laisser  remonter  sur  leurs  trône» 
Nicoraèdect  Ariobarzaue.  Tels  étaient 
les  articles  apparents  de  cet  arrange- 
ment ; mais  l’examen  attentif  des 
événements  qui  suivirent,  fait  voir 
que  Sylla  , pressé  de  retourner  en 
Itidie,  fut  bieu  aise  de  terminer  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  courte; 
il  eut  l’air  d’imposer  an  roi  de  Pont 
des  conditions  bien  rigoureuses  , que 
celui-ci  »c  réservait  les  moyens  de  ne 
pas  exécuter  : le  traité  ne  fut , ni  sou- 
mis à l’approbation  du  sénat  , ni 
consigné  par  écrit.  Sylla  laissa  un 
corps  de  troupes  en  Asie , sous  le» 
ordres  de  Muréna  : Nicomède  et 
Ariobarzanc  furent  rétablis  dans  leurs 
états  : Mithridatc  restitua  toutes  ses 
conquêtes,  à l’exception  de  la  Pa- 
phlagonie et  d’une  partie  de  la  Cap- 
padoce;  et  il  rentra  dans  son  royaume 
où  sa  présence  était  trcs  nécessaire. 
Ainsi  se  termina  la  première  guerre 
des  Romains  contre  Mithridatc , en 
1 an  85  avant  J.-C.  Ce  prince  était 
à peine  de  retour  dans  ses  étals  hé- 
réditaires , qu’il  se  hâta  de  marcher 
contre  les  peuples  de  la  Colchide, 
qiiis  étaient  révolté.s  pendant  son  ab- 
sence. Celte  guerre  ne  fut  cependant 
pas  de  longue  durée  ; ces  peuples 
lui  demandèrent  pour  roi , son  fils 
nommé  comme  lui  Mithridaté,  ce 
qiiileiirfiitfacilcment  accordé  : mais, 
peu  apres  , le  roi , soupçonnant  que 
c’était  ce  même  fils  qui  les  avait  ex- 
cités à la  révolte  pour  obtenir  la  cou- 
ronne, le  fit  charger  de  chaînes  d’or, 
et  lui  fit  trancher  la  tête.  Cette  af- 
faire terminée,  il  ordonna  d’immen- 
ses préparatifs  de  guerre  pour  sou- 
mettre les  peuples  du  Bosphore , 
qui  s’étaient  aussi  révoltés  : ces  pré- 
paratifs furent  si  formidables  que 
le  bruit  se  répandit  bientôt  qu’il 
voulait  profiter  de  l’absence  de  Sy  la 
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jioiir  rooommcncor  1rs  lioslilitr's.  Le 
rcfiis  (|m’ü  faisait  de  i cstitiicr  à Ario- 
liar/.aiio  une  paiiie  de  la  Gap]'adurc, 
et  les  jilaiutcs  ijii’il  ne  cessait  de  pn>- 
fércr  contre  Arebelaiis  , qu’il  aeen- 
•sait  dn  mauvais  siieivs  de  la  dernière 
tpierre  , ne  pouvaient  ipie  forlilier 
CCS  soupçons.  Celni  ri,  pour  se  mettre 
à l’abri  de  la  venteance  bien  on  mal 
fondée  de  Mitliridalc  , prit  le  parti 
do  s’enfuir  auprès  de  iMuriùia,  ainpiel 
il  représenta  le  roi  de  Pont  comme 
décide  à recoin  mciicer  la  guerre,  nien 
aise  de  trouver  une  occasion  de  se 
signaler,  Miiréna  se  hâta  de  prévenir 
Mitliridate  , et  de  faire  une  invasion 
dans  la  partie  de  la  Cappailoce  que 
ce  monar>|ue  avait  retenue,  l'.n  vain 
le  roi  de  Pont  .se  plaignit  de  l’infrac- 
tion  du  traité  couelu avec  Svila  ; Mn- 
l'éna  en  nia  rexislencc,  et  conliuna 
scs  rasM^es  ; l’inlervenlion  d’un  en- 
voyé de  .Sylla  fut  également  inutile; 
Mitliridate  fut  donc  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  les  Uomains.  Gordiiis , 
qui  lui  avait  donne  tant  de  |irciivc.s 
lie  .son  dévoiimcnt  , fut  cliargc  par 
lui  de  eliasser  Miiréna  de  la  C.ippa- 
docc  ; il  s’aeqiiilta  de  saconiini,‘sion 
avec  un  tel  succès, que  Aluréna, battu, 
se  vit  contraint  de  rep.asser  bllalys 
avec  perte.  Alilliridatc  arriva  Ini- 
nième  à la  tête  d’une  nouvelle  armée  ; 
le  lleuve  fut  ];assé  de  vive  force  : 
Aliiréna,  .complètement  vaineu,  fut 
contraint  d’opérer  sa  retraite  dans 
la  Pliry"gie.  C.epetidatit  .Sylla  était  fort 
Jnécotitcnl  que  son  lieutenant  eût,  au 
inéjiris  de  ses  ordres,  attaqtié  le  roi , 
Oc  Pont , qui  n'avait  ipie  .sa  parole 
poitr  garantie  de  la  paix  ; il  envoya 
eti  Asie  (i.ibinius  , pour  régler  ces 
dilféremls.  IMurétia  fut  rappelé,  et 
les  ]>.iys  qu'il  avait  envaliis  furent 
restitués,  làisiiitc,  par  la  mnlialinii 
f.eti  iLicius , la  paix  fut  rétablie  en- 
tre Mitliridate  et  Ariobarzaiie:  le  roi 


(fr  Pont  promit  d’éponser  une  fille 
d’.AriobarMiie,  .âgée  alors  de  quatre 
ans  , cl  rrçiit  pour  sa  dot  nue  jiorlimi 
de  la  Cajipadore,  qu’il  joignit  .à  crile 
qu'il  oeeiipail.  Ainsi  se  tormina,  en 
l’an  8a  avant  .l.-C.  , la  seeondc 
guerre  des  Humains  eoiilre  Milliri- 
dalc.  Celui -ci,  libre  dc.surmai.s  de 
tonte  inquiétude,  iies’oeeiipa  plus  que 
de  réparer  les  maux  que  la  guerre 
lui  avait  fait  éprouver , et  de  raffer- 
mir sa  puissance.  Il  passa  dans  le 
Bosjdiore,  qui  fut  bientôt  soumis, 
et  dunt  il  coiilia  le  goiivernenieiil  à 
son  (ils  Maeliarès , qu’il  décora  du 
litre  de  roi.  lais  .Aelueii.s,  peuple  bar- 
bare qui  habitait  entre  la  Coleliidc 
et  la  Clicrsoiièse  Taiiiicpic,  fixèrent 
cnsiiile  son  atu-iition.  Il  ne  fut  pas 
lienreiix  eoiilre  eux  ; la  nature  nioii- 
tagiien.se  de  leur  pays  leur  fournit 
les  moveiis  de  résister  avec  avantage; 
la  rigiieiirdii  froid,  et  une  miillilndc 
de  petits  combats  , lui  eiilcvèrctil  la 
pins  grande  partie  de  son  arincV,  et 
avec  le  reste  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer lionleiisemeiil  dans  le  Pont.  Cet 
ccliee  engagea  vraiscniblablcment 
Ariobar/aiie  à réclamer  auprès  du 
sénat  contre  les  arrangeineiils  peu 
avantageux  qu’il  avait  contraclésavee 
Milliriilate , et  à demander  la  resli- 
Iiitioii  (le  la  partie  de  son  rovaume 
ipie  reliii-ri  avait  iisiirpee.  Svlla  lui 
arenrda  la  .satisfaction  qn’il  desirait, 
et  M itliridate  ne  put  se  dispen.ser  d’o- 
béir. Quelque  temps  après  , il  envova 
iiiic  ambassade  au  .sénat  pour  qu’il 
ratifiât  le  traité  qu’il  avait  fait  avec 
Sylla.  Ce  général  muiiriil  dans  ecs  en- 
trefaites ; et  le  .sénat  fui  trop  occupé 

{loiir  faire  grande  atlenlioii  aux  sol- 
icitatioiis  dn  roi  de  Pont,  dont  les 
espéraiires  d’ailleui-s  se.  relevèrent 
par  cet  événeiiienl  : aii.ssi  le  roi  ii’in- 
sisUi-l-ii  pas  davantage,  et  tourna- 
t-il  ses  vues  d’au  autre  côté.  Ne 
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voulant  pas  encourir  le  reproche 
de  violer  ses  traites  , il  fit  en"a"cr 
soiLs  main  le  roid’Arin<ùiie,  Tigranc, 
à operer  pour  son  compte  une  inva- 
sion dans  la  Cappaduee.Lcs  itomaius 
UC  furent  point  dupes  de  cette  ruse  ; 
et  des  - lors  ils  purent  se  regarder 
comiiie  en  état  de  guerre  avec  Mi- 
tliridate,  qui  n’attendait  plus  qu’une 
occa.'ion  pour  se  tleâ  larcr  ouverle- 
inent.  Dans  le  inêiiie  temps , il  reçut 
des  atnbassadeurs  de  Sertorius,  qui 
s’clait  révolte  en  bispagne  contre  la 
re'pul)li(pic,  ou  plutôt  contre  le  paiti 
de  lompré,  lequel  maitrisait  le  sé- 
nat : une  alliance  fut  bientôt  con- 
clue. Ils  se  promirent  d’attaquer  si- 
multanément les  Romains,  à l’occi- 
dent, et  a i’oiicnt  : l’Asie,  la  Ui- 
tliMiie,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce 
et  la  Galatie,  devaient  appartenir 
à Mitliridatc,  si  la  victoire  couron- 
nait les  clforts  des  deux  allies.  M. 
Varius  et  d,eux  autres  oll’iciers  ro- 
mains furent  envoyes  jiar  Sertorius , 
jiour  ailler  Mithridate  de  leurs  con- 
seils ; ainsi  commença  la  troisième 
guerre  politique,  en  l'an  ’j5  av. 
.I.-C.  Violant  aussi  brusquement  la 
jiaix  qu'il  avait  lui-même  sollicitc'c, 
il  dut,  apii'S  la  terrible  expérience 
qu’il  avait  faite  de  la  puissance  des 
Romains,  prendre  toutes  scs  prtfeau- 
tions,  pour  soutenir  avec  avantage 
une  guerre  qui  désormais  devait-ctre 
implacable.  Une  année  entière  fut 
consacrée  à équiper  une  Hotte  for- 
midable, et  à amasser  d’immenses 
])rovisious  pour  scs  trou|>es.  Pres- 
qiir  tous  les  peuples  du  Caucase, 
et  de  la  Scyiliie  - Asiatique  , lui 
fournirent  des  soldats  ; il  lui  en 
vint  aussi  d’Arménie  : les  Sarmates , 
les  la/.ygcs,  les  Rastames,  les  Tbra- 
ces,  et  tous  les  (leuplcs  barbares  de 
TRuropc  , compris  entre  le  Mont- 
ÜKmuk  et  1«  Taiiais,  furent  tes 
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auxiliaires.  Il  se  trouva  bientôt  à 
la  tè'.c  de  jilus  de  i0o,ooo  combat- 
tants , et  il  résolut  de  commencer  les 
hostilités,  au  priutemjis  de  l’an  73 
avant  .l.-C.  Deux  de  .ses  généraux 
( Taxile  et  llcimocrate)  entrèrent 
dans  la  Paphlagonie,  <|iii  fut  promp- 
tement soumise.  .Au  premier  bruit  des 
préparatifs  du  roi  de  Pont , le  sénat 
s’était  hâté  d’envoyer  lc{>  deux  con- 
suls eu  Asie.  Cotia  av.iit  le  gouver- 
nement de  la  Bithynie . que  Nico-. 
raède,  son  dernier  roi,  fils  de  Niro- 
mèile  Philopator,  dont  nous  a\ons 
souvent  parlé,  avait  cétlée  par  son 
testament  aux  Romains  ; Luriillus 
était  chargé  de  défendre  la  Cilicic. 
Pendant  que,  d’un  côté  , Mitliridatc 
était  maitre  de  la  Paphlagonie  , 
Dio])iiantc  , nu  de  ses  plus  habiles 
généraux,  s’emparait  de  la  Cappa- 
doce , et  empêchait  Lucullus  de  sor- 
tir de  la  Cilicie,  où  il  le  tenait  dans 
une  inaction  forcée.  Le  roi  en  pro- 
fitait pour  se  porter  eu  personne 
dans  la  Bithynie,  qu’il  soumit  toute 
entière.  Cotta  n’osa  lui  résister  ; il 
SC  hâta  de  chercher  un  asile  dans 
les  murs  dcChalcédoine,  où  Mithri- 
date  vint  l’a.ssiégcr , après  avoir 
vaincu  Kiitilius  , son  licutenaiit,  qiù 
fut  tué  dan»  la  bataille.  Les  forces 
navales  du  roi  arrivèrent  presque 
aassitôt  devant  la  place.  Sans  dillé- 
rer , il  donna  l’ordre  d’attaquer  la 
flotte  romaine,  qui  fut  bientôt  vain- 
cue , et  toute  prise  ou  brûlée.  Plus 
de  5o,ooo  humilies  furent  tués , 
noyés,  ou  faits  prisonniers  dans  cette 
jouruée.Ne  voulant  pas  s’arrêter  plus 
long  - temps  devant  Chalcédoine  , 
Mithridate  laissa  im  corps  |Kiur  la 
contenir  ; et  il  se  porta  , en  toute 
hâte , à la  rencontre  de  Lucullus. 
Fier  de  la  supériorité  de  ses  forces , 
il  était  impatient  de  combattre  j- 
mais  le  géuvial  romain,  qui  avaih 
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rri'oiiiui  que  la  parlic  nVlait  pas 
ei^ale , recula  devant  lui.  Il  dc.si- 
lait  faire  traîner  la  guerre  eu  lon- 
gueur, pour  détruire  eu  detail  l'ar- 
inee  politique.  Mitliridate  avant  vai- 
ueiuciit  tente  d’amener  Lueullus  à une 
artinu  générale,  mit  le  .siégé  devant 
(îÿ/.iqne.  ville  forte  et  très-aireclion- 
iiée  aux  Komaiiis,  dans  le  but  de  cor- 
Iraintbc  Lucniliis  à livrer  bataille 
pour  sauv/r  la  place.  Les  attaques 
furent  poussées  avec  vigueur,  et  la 
résistance  fut  opiniâtre.  En  vain  Mi- 
tbridate  vonlnt-il  épouvanter  lesCv- 
zicénieiis,  eu  leur  annoiq-ant  que  le 
roi  d’Arménie  allait  arrivei  , suivi 
de  toutes  les  forces  de  l’Orient  : ils 
c'taicut  animés  par  la  présence  de  Ln- 
culliis,  retranclicavec  son  armée  sur 
une  liantcnr  a peu  de  distance  ne  la 
ville.  Le  siège  se  prolongeait  ; et  les 
soldats  de  .Mitliridate , obligés  de 
soutenir  de  rudes  combats  contre 
les  assiégés  , étaient  per|)étiirllement 
harcelés  par  les  troupes  de  Lncul- 
liis.  Pour  comble  de  malheur,  les 
vivres  leur  manquèrent;  la  famine 
fut  suivie  de  la  peste  , qui  lit  de 
grands  ravages.  Le  roi  voulut  alors 
lever  le  siège,  et  opéi-cr  sa  retraite, 
lairullus,  iufornié  de  son  dessein, 
se  mit  aussitôt  eh  marche , pour 
lui  disputer  le  passage  du  Rliyii- 
daciis  : Mitliridate  y fut  repoussé 
avçc  perte , et  il  reprit  ,s.i  position 
devant  Cyziqiic.  Pendant  qu’il  se  con- 
sumait iimlilempiit  sous  les  murs 
de  cette  place,  Euiuachiis , un  de  scs 
généraux  , lui  soumettait  la  Phiy- 
gie,  la  Cilicic,  la  Pisidie  et  l’Isau-' 
rie.Ca’s  sucées  partiels  ne  pouvaient 
le  tirer  de  la  position  fâcheuse  où  il 
se  trouvait;  la  peste  rontimiait  de 
ravager  son  année,  et  l'hiver  ap- 
proclmit.  Il  résolut  doue  de  faire  sa 
leiraitc  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Trente  mille  hommes,  seul  reste  de 
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toutes  scs  forces , .se  retirèrent  .sur 
Lampsaipie  ; I,ucnlliis  en  tailla  en 
pièces  la  pins  grande  p.ii  lie  : le  reste 
se  sauva  par  mer.  Pour  Jg  roi,  monté 
sur  uii  vaisseau  léger,  il  s’enfuit  a 
Nicoiiiédie  , d'où  bientôt  il  se  ren- 
dit h Siiiope,  jmis  k Aniisiis,  dans 
le  Pont,  après  que  les  tempêtes  de 
l’Eiixiii  cillent  détruit  toutes  ses  foi- 
res navales , qui  avaient  en  peu  à 
soufl'rir  des  Itouiains.  Mitliridate  fut 
à peine  de  retour  dans  le  Pont , qu’il 
SC  hâta  d'envoyer  demander  du  se- 
cours à Tigrane  et  à son  (ils  Marlia- 
rès , roi  du  Bosphore.  Mais  Lncul- 
liis  ne  penlait  pas  de  temps:  tan- 
dis (|iie  Colta  et  d’autres  généraux 
suuuieHaieiit  les  villes  de  Bithyiiie 
qui  tenaient  encore  pour  le  roi,  il 
s’avanv'ail , liii-uiême,  avec  toutes 
scs  forces,  pour  le  ponr->uivre  dans  le 
coeur  de  ses  états.  Le  roi  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  l’alteiidre  dans 
Amisus  : pruitlaiit  que  celle  ville  fai- 
sait une  résistaiiee  aussi  vigourcii.se 
qu’inutile,  il  ras.scmblail  une  nou- 
velle année  dans  la  partie  orien- 
tale du  l’oul  ; bientôt  un  renfort 
de  quarante  mille  hommes  lui  ar- 
riva des  régions  eaueasicimes  ; et  il 
fut  de  nouveau  eu  position  de  se  me- 
surer avec  sou  eiinenii.  Amisiis  te- 
nait encore:  Lue.ullus  laissa  un  corps 
de  troupes  pour  continuer  le  siège  ; 
et  avec  le  reste  de  son  armée  il  s’a- 
vança pour  combattre  Milhridale. 
Celui-ci , posté  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  Pont  de  l'Arménie 
et  de  la  Colcbide , v occupait  des 
positions  très  - avantageuses.  Aussi , 
plusieurs  fois  , obtint-il  la  supério- 
rité sur  les  soldats  de  Lueullus  , qui 
fut  cuiilraiiit  de  se  retirer  devant 
lui  jusqu’à  ('.abircs  , où  le  roi  le  sui- 
vit. Lueullus  employa,  pour  le  vain- 
cre. la  même  tactique  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  devant  Cy/.ique  ; il 
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f.iligua  ses  ennemis  par  une  multi- 
tude de  petits  ctnnbats  famine 
qui  l’avait  inquiète'  pendant  quelque 
temps,  passa  dans  le  eamp  du  roi , 
quand  ou  eut  intercepte  toutes  ses 
commiininalions  ascc  la  Cappadoce , 
où  il  avait  encore  nue  armee  ; la 
traliison  et  la  désertion  aelievcreiit 
sa  défaite.  Sans  avoir  pu  livrer  de 
bataille  , IMitbridate  n'eut  bientôt 
plus  d armc'e  ; il  se  vit  réduit  à pren- 
dre la  fuite  : pour  éviter  la  jiour- 
suite  des  Koniains,  il  fit  le  .sacriliec 
d’une  grande  partie  de  ses  trésors  , 
qu’il  rc[i.indit  dans  la  route,  de  sorte 
qu’il  parvinfà gagner  r.^rmiùiie  avec 
deux  mille  chevaux  .seulement.  Dé- 
sespérant de  recouvrer  jamais  son 
royaume,  il  envoya  Bacchus,  un  de 
ses  plus  dévoués  serviteurs,  donner 
la  mort  à .ses  sœurs  et  à ses  femmes, 
qui  se  trouvaient  enferniees  dans  les 
murs  de  Pharnacia  , ville-forte,  qui 
Il ’a  voit  pas  encore  subi  le  joug  des 
vainqueurs.  Monime,  cette  Grecque 
de  Stratoiiieée,  qui  après  ses  revers 
avait  abaiiilonné  .sa  patrie  pour  le 
suivre,  et  qui  était  la  plus  clicrie  de 
.scs  Icinmes,  s’empressa  d'obeir  à ses 
ordres  suprêiiies , et  prenant  le  dia- 
dème qui  ornait  encore  son  front, 
clic  voulut  .s'étrangler;  trop  faible, 
il  SC  rompit  : Fatal  diadème,  dit- 
cllc  en  le  foulant  aux  pieds  avec  me'- 
pns,  tu  m'as  toujours  été  inutile; 
que  ne  me  sers-tu  aujourd'hui  en 
m aidant  à mourir  ? et  elle  s’offrit 
courage  au  glaive  qui  rimnio'a. 
Bcrcnitc,  autre  femme  de  Mithri- 
d^ate,  ses  sœurs  Statira  et  Roxanc, 

S ciu|*oi9onnrretil.  Gpltc  dernière,  eu 
prenant  le  funeste  breuvage,  acca- 
bla son  frère  d’imprécations;  mais 
«Statira , plus  généreuse,  plus  héroï- 
que peut-être,  le  remercia  de  ce 
qo  au  milieu  de  tant  de  dangers,  il 
ne  les  oubliait  pas , et  songeait  à les 
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préserver  des  outrages  du  vainqueur, 
(’ette  terrible  catastrophe  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  redilition  de  la  plu- 
part des  villes  du  l’ont  ; Héraclee  et 
Sinope  se  rendirent  après  une  vigou- 
reuse résistance;  les  Gh.ddcens,  les 
Tibaréniens  et  les  peuples  de  la  Pe- 
tite Arménie,  se  soiiinirent.  Aniisus 
résistait  encore;  mais  elle  ne  tarda 
Jias  à subir  le  joug  des  Ruiuaiiis  : 
prise  de  vive  force,  elle  fut  livrée 
aux  flammes;  un  grand  iioinbre  de 
.scs  habitants  s'enfuirent  par  mer,  et 
Calliinaqiie,  son  gouverneur,  se  re- 
tira en  Arménie,  où  le  frère  de  Ti- 
granc  lui  confia  la  défense  de  Nisibe 
en  jMésojiolamie.  Tout  le  Pont  était 
soumis  : il  ne  restait  plus  rien  à Wi- 
thridatc;  et  Liiciillns,  après  avoir 
rendu  l.a  liberté  aux  villes  de  Sinope 
et  d’Ainisiis , eu  lit  une  province  ro- 
maine, eu  l’an  fûj  avant  J.-C.  Dans 
le  même  temps,  Macharès,  indigne 
(ils  de  Mithridate,  envoya  une  cou- 
ronne d'or  à Liieiilliis , et  fit  alliance 
avec  lui.  Tout  était  tranquille  dans 
rAsie-Miiiciire;  laieiilhis  ne  s’occupa 
plus  que  des  moyens  de  .s’emparer 
de  la  personne  du  roi  de  Pont.  Ce 
prince  avait  bien  trouvé  un  asile  en 
Arinénie;  cependant  il  n’y  était  pa.s 
traité  comme  devait  l’être  un  roi  si 
illustre,  parent  et  allié  de  Tigrane. 
On  lui  donna  pour  sc’jour  un  palai.s 
royal;  mais  rien  ne  put  décider  Ti- 
granc,  qui  était  mécontent  de  lui , à 
l’admettre  en  sa  pre.sence.  Cette  con- 
duite singulière  contraste  trop  avec 
la  générosité  que  Tigrane  montra 
ensuite , pour  ne  pas  donner  à croire 
qii  il  fut  dirigé,  dans  cette  circons- 
tance, par  quelque  motif  particulier, 
qui  a échajipé  aux  historiens.  Ce 
motif,  nous  croyons  l’avoir  décou- 
vert. Ce  n'était  certainement  jvas 
la  crainte  de  déplaire  attx  Romains 
qui,  abisi  que  le  pensent  quelques 
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auteurs,  portait  à agir  ainsi  le  roi 
lies  rois.  Ce  maitrc  de  tout  I Orient 
ne  les  redoutait  pas  ; la  suite  le  fcia 
bien  voir.  Le  nicconleiilemeiit  du 
roi  cl’Anueiiie  venait  de  plus  loin; 
loisipie  Mitliridatc,  vaiiK(ueur  des 
Romains  et  maître  de  l’Asie, couvrait 
la  Grèce  et  la  Tliracc  de  scs  armées, 
et  ipie  déjà,  en  esperanre,  il  ache- 
vait la  conquête  de  l’Italie;  quand  , 
I dans  rrnthousiasiue  de  la  nouveauté' 
et  delà  victoire,  les  peuples  de  l’Asie 
lui  décernaient  les  titres  les  plus 
pompeux  , il  oublia  que  le  roi  d'Ar- 
lue'nic  était  le  suprême  monarque  de 
I (Irient  : ses  défaites  |)urent  sctiles 
lui  rappeler  que  naguère  il  eu  avait 
obtenu  des  secours.  On  ronçoit  d’a- 
I près  cela  comment  pendant  la  troi- 
sième guerre  coiitie  les  llomains, 
Tigraue  n’envoya  , comme  l’attcs- 
tcut  les  bistoriens  , que  de  très-fai- 
bles secours  à Mitbi  iriate  , secours 
encore  que  celui-ci  ne  dut  qu’aux 
sollicitations  de  sa  fdle  Gle'opàtrc, 
mariée  avec  Tigrane.  Si  l’on  ad- 
met que  le  roi  de  Pont  , enor- 
gueilli , SC  soit  arroge  tous  les  titres 
réservés  au  rang  suprême,  et  que 
même  il  se  soit  paré  du  nom  de  roi 
des  rois , ou  ne  doit  plus  s’étotmer 
que’rigrane  n’ait  pas  voulu  admettre 
en  sa  présence  , celui  qui  venait 
cbereber  un  asile  dans  ses  états  ; il 
était  devenu  pour  lui  un  rebelle.  Que 
Mithridate  , dans  ses  jours  de  pros- 
périté, se  soit  considéré  comme  mo- 
narque indépendant , il  n’y  a pas  de 
doute  ; qu’il  ait  usurpe  le  titre  de 
roi  des  rois , les  anciens  ne  nous  eu 
donnent  point  la  preuve  directe, 
mais  ils  nous  fournissent  d’autres 
moyens  d’arriver  à ce  résultat.  Une 
iisurpatii  u justifiée  |iar  la  force  , 
était  le  seul  droit  de  Tigrane  au  ti- 
tre de  roi  des  rois;  quand  il  eut  été 
Vaincu  par  les  Romains,  ctdépouil- 
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lé  de  la  plus  grande  partie  de  .sa 
puissance  ,*10  roi  des  Partbes  .secoua 
le  joug  qu’il  avait  été  contraint  de  su- 
bir, et  reprit  ce  titre  qui  lui  ajipartc- 
nait  légitiuicnicnt.Tigraiie  n’y  renon- 
ça pas  pour  cela.  Les  Romains  furent 
I ien  aises  de  le  lui  laisser,  pour  en- 
tretenir toujours  un  motif  de  guerre 
entre  lui  et  le  roi  des  Partbes;  il  ne 
le  quitta  que  long-temps  après,  au 
temps  de  la  défaite  de  Crassus.  Alors 
il  y renonça  par  un  traité,  et^con- 
tracla  une  intime  alliance  avec  les 
Partbes.  Mithridate,  vainqueur  des 
Romains,  et  maître  de  l’.Vsie-jMineu- 
re,  était,  |iar  rappoi  t à Tigrane,  pré- 
cisément dans  la  même  position  que 
cclui-ri  il  l’égard  du  roi  des  Partbes. 
Sa  fuite  et  scs  sollicitations  pour  ob- 
tenir des  secours  étaient  la  preuve 
sullisante  de  son  repentir.  Mitbri- 
date  n’avait  pas  besoin  de  renoncer 
autrement  .à  un  titre  que  nous  .suppo- 
sons qu’il  avait  usurpé.  Quand  'l'i- 
grane  eut  déclaré  la  guerre  aux  Ro- 
mains, les  événements  sç  siicecdè- 
reiit  avec  tant  de  rapidité  , qu’il  fut 
impossible  au  roi  de  Pont  de  faire 
une  renuiiciatimi  plus  formelle.  Eu 
.signant  la  paix  avec  Rome,  le  roi 
dlAriiiéuie  abandonna  la  cause  de 
Mithridate,  qui  put  dès-lors  .se  con- 
sidérer comme  dégagé  de  tout  de- 
voir envers  lui , et  reprendre  un  ti- 
tre dont  il  n’était  point  indigne , et 
auquel  il  ii’avait  pas  solennellement 
renoncé  par  un  traité.  Son  fils  aura 
donc  pu  hériter  de  ce  titre  suprê- 
me ; or,  c’est  précisément  ce  qui  ar- 
riva : Pbarnacc  ne  possédait  que  le 
Rospbore,  et  cciieiiaant , avant  d’a- 
voir envahi  r.Asic-M incure,  il  pre- 
nait sur  scs  monnaies  le  titre  de 
roi  des  rois  ; la  preuve  de  ce  fait 
important  exi.ste  dans  tous  nos  ca- 
binets miiiiismatiqiies.  Un  retrouve 
celte  même  qualilicaltou  sur  plu- 
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sieurs  inoniiinrtils  relatifs  an\  suc- 
cesseurs de  l’Iiariiacc  , il.iiis  le  Hus- 
Jiliürc  ; ils  tic  le  prenaient  certaine- 
iiiciit  que  comiiie  successeurs  «le  Mi- 
tliriilate.  11  y avait  vingt  iuoisi)uece 
iriüiiarcpie  était  eu  Armàiic,  quand 
r.  Clodiiis  lut  envove  par  laiciillus, 
jtoiir  dcuianJcr  son  extraditiun.  Ti- 
grane  , indigne'  d'une  telle  propusi- 
tiun  , oublia  tous  les  snjelsde  jilaiiile 
qu'il  avait  contre  son  Leau-pere,  le 
lit  venir  à sa  cour,  embrassa  nn- 
vei  leinent  sa  delfeiise , et  congiùtia 
l’ambassadeur  romain  avec  iiiepiis. 
Après  une  telle  démarché,  il  fallait 
se  préparer  à la  guerre.  Tigrane  lit 
nu  imiiicuse  armement;  et  .Mitliri- 
clale,  .1  la  tète  d’un  corps  de  dix  mille 
liouimes , SC  di.s|iosait  à rentrer  dans 
le  l’ont.  Liicnlliis  se  mit  aussitôt  en 
campagne  ; Fabius  , goiivenieiir  du 
Pont , et  Sornatius  , furent  charges 
de  défendre  ce  royaume , tandis  que 
Jiii-nième,  avec  toutes  ses  forces, 
.se  port.iit  vers  l’Euphrate.. à tra- 
vers la  Cappadoce.  ï»es  attaques  se 
dirigèrent  vers  la  partie  nie’iidio- 
lialc  des  étais  de  Tigrane , c’est-à-dire 
vers  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  ipi’il 
avait  enlevées  aux  Seleurides;  il  es- 
jiéiait  Irioiiipbcr  plus  faeilemcut  de 
ce  toit? , parce  que  (ilodius  , pendant 
son  aiidjassadc , y avait  pratique  des 
iiitclügriiccs  , et  ijiic  les  habitants 
n’en  étaient  pas  Lien  afl'cclionncs  à 
Tigrane.  Fin  effet,  il  y eut  de  lapi- 
des succès  , et  il  y tcuuva  des  auxi- 
liaires : jieu  après  le  passage  de  l’Eu- 
jihrate  , il  vainquit  Mitbrobarzane  , 
tiyiiasle  de  la  Sopliènc;  et  bientôt  il 
se  trouva  en  présence  des  Irunpes 
de  'l'igrane,  dont  le  nombre  siirpas- 
.sait  de  beaucoup  les  sieimcs.  Le  roi 
d’.Arménîe,  lier  de  sa  siipci  ioritc , 
voulait  siir-le-cliamp  en  venir  aux 
riaiiis  , jKuisant  qu’il  anéantirait  fa- 
cilemeut  cette  poignée  d’eiuiemis. 
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Milliridate  , qui  rniiiiaissait  mieux 
que  lui  l’adversaire  qu'il  avait  en 
tète,  ne  cessait  de  l’cxliorlcr  , par 
scs  messages , à ne  pas  livrer  ba- 
taille ; a harceler , ;i  fatiguer  les  Ilo- 
maiiis  par  de  petits  combats,  cl  à 
proliter  de  sa  nombreuse  eavalcrie 
pour  les  affamer.  Tous  ces  avis  fu- 
rent inutiles  ; Tigrane  , se  eoiiliaut  à 
sa  fortune,  livra  bataille,  et  fut  com- 
piètemeiit  vaincu.  Sa  defaiteentraîna 
la  (irise  dc'f  igi  anocerte,qui,  assiégré 
ile|uiis  quelque  leiiiiis  , se  defemiiit 
avec  courage,  mais  qui  fut  livrée 
[vai  la  trahison.  Cependant  rigranc 
fuyait  sans  arince  , dans  le  plus 
grand  dfscs(>üir,  et  ne  sachant  où  trou- 
ver lin  asile  dans  son  royaume, 
qnfnd  Mitliridalc,qiii  sc|)rcjiarait  a 
entrer  dans  le  Pont , vint  à sa  ren-- 
enntre,  le  consola,  et  lui  lit  envisager 
qu’il  ne  fallait  (las  dé.sespérer  du 
salut  de  scs^'tats  (niiir  la  (iciie  il’uiie 
bataille.  Il  le  décida  donc  ;i  prendre 
des  mesures  ponrroiilinucr  la  guerre 
avec  vigueur  an  relourdii  |)rintciii|>s. 
On  fit  des  levées  d’iiomuies  dans 
toutes  les  (lartics  de  l’-Arménie.  Mc- 
gadales,  goiivei  iiciir  de  Svric,  fut 
raïqielé  avec  les  troupes  qu’il  com- 
niamiait.  Tous  les  alliés  furent  con- 
voqués , cl  liientôt  les  deux  rois  .se 
virent  a la  tête  d'une  armée  moins 
forte  que  la  précédente,  mais  Lieu 
plus  redoutable  , p.aree  qu’elle  ct.iit 
mieux  choisie,  et  composée  lièliom- 
mes  exerces  à combattre  à la  ma- 
nière lies  i’iomains.  Pendant  ce  tenqis- 
là  , Luailliis  s’emparait  de  pliisieiirs 
provinces  de  l’-Assyric  et  de  la  (ior- 
dvèiic  ; il  marcha  ensuite  à la  ren- 
contre des  Iruii[)es  armcniemics  , 
cummaudc'es  par  les  deux  monar- 
ques , et  postées  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  Tau  rus , dans  dos  (lositions 
très-avantagcn.se.s.  Le  général  romain 
viut  (ilusieurs  fois  les  insulter , pour 
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les  décider  à livrer  bataille:  n’avant 
pu  y réussir,  il  fcipnit  de  vouloir 
s’enfoncer  dans  l’intérieur  du  rovaii- 
ine,  pour  attaquer  la  capitale,  Ar- 
taxate.  Afin  de  sauver  cette  place 
iniportinte , Tigrane  décampa,  et 
vint  disputer  le  passage  de  l'Arsa- 
nias  : malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance que  scs  soldats  opposèrent, 
l’avantage  resta  aux  Romains  ; et 
I.urullus  marcha  aussitùl  contre  Ar- 
taxate  , dont  il  croyait  s’emparer 
sans  coup  - ferir  : il  se  trompait  ; 
le  gous'eriieiir  lui 'résista  avec  cou- 
rage, et,  après  avoir  coiisuiné  inu- 
tilement beaucoup  de  temps  devant 
cette  place,  laiciillus  fut  contraint, 
par  les  murmures  de  ses  soldats  , 
de  lever  le  siège,  et  d’aller  cher- 
cher ses  quartiers  d’hiver  dans  la 
Mésopotamie.  Alors  il  s’occnp.i  de 
.soumettre  la  iMyg<lonic,  et  la  ville 
de  Nisibe , apparlcnai*  à Tigra- 
ne , et  commandée  par  Callimaque, 
qui  avait  iléfendu  avec  tant  de  cou- 
rage .Amisus  dans  le  Pouf.  Cette  viile 
fut  prise  de  force  après  une  résis- 
tance ojuniàtrc.  Au  retour  du  prin- 
temps , Lucullus  voulut  rentrer  en 
Arménie;  inais  son  armée  toute  en- 
tière .SC  mutina  , et  refusa  de  l’ac- 
rompagucr  : il  lui  fallut  abandon- 
ner tous  les  pays  qu’il  avait  conquis, 
et  ramener  ses  troupes  dans  l’.V- 
sie  Mineure , où  le  meme  esprit  d’iiif 
subordination  se  manifesta,  de  soi  te 
qu'il  lui  fut  impossible  de  rien  en- 
treprendre. .Mithridate  et  Tigrane 
ii’avaicnt  pas  attendu  tous  ces  em- 
barras pour  reprendre  Tofl'cnsive;  il 
y avait  déjà  long-temps  que  Mithri- 
date était  dans  l’Asie  - Mineure  : à 
peine  eut-il  la  certitude  de  la  défaite 
de  Tigrane  , au  passage  de  TArsa- 
nias,  qu’il  se  porta  rapidement  vere 
le  Pont  , pour  faire  une  diversion 
avec  les  troupes  qu'il  comiOÿudaiL 
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Sa  marche  fut  si  prompte  , que 
tombant  à l’improviste  sur  le  gou- 
verneur Fabius  , il  le  délit  ciilièrc- 
inent  : Tarmée  de  Mirliridate  se  gros- 
sit de  plusieurs  corps  de  Tliraces 
qui  désertèrent  les  drapeaux  ro- 
mains; mais,  retardé  par  les  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  dans  cette 
bataille,  if  ne  put  poursuivre  Fa- 
bius aussi  vite  qu’il  l’aurait  voulu. 
Triariiis  eut  le  temps  de  venir  join- 
dre celui-ci , et  de  livrer  à Mithri- 
date une  bataille  arliarriée , mais  non 
décisive,  quoiqu’elle  fût  siilTisante 
pour  arrêter,  pendant  ipielqiie  temps, 
les  progrès  du  roi.  Les  Hoiiiaiiis  n’o- 
saient plus  en  venir  a ix  mains  avec 
Mitliiidate  , qui  avait  recouvré  la 
plus  grande  partie  du  Pont.  Tigrane, 
de  son  côté,  avait  repris  tout  ce  que 
les  Romains  avaient  occupé  dans 
T Aniieiiie,-  et , a la  tète  d'une  puis- 
sante armée,  il  se  préparait  à pas- 
ser l’Euphrate , pour  se  joindre  à 
son  beaii-pèie,  et  envahir  la  Gap- 
jiadüce.  Cependant  Lucullus  avait 
appris  que  le  roi  de  Pont  menaçait 
eiiroreiinc  fois  de  reconquérir  T.Asic- 
Mineiire;  et  coiuiiie  il  ne  pouvait  dé- 
cider ses  soldats  à pénétrer  en  .Ar- 
ménie , il  partit  en  toute  bâte  afin  de 
s’opposera  Mithridate, qui  devenait 
inquiétant  : mais  il  ne  put  arriver 
assez,  tôt  pour  empccber  l.i  défaite 
de  Triariiis.  La  perle  des  Romains 
fut  très-cüiisidérablc;  Mithridate  au- 
rait achevé  la  destruction  de  leur 
armée,  si  iiii  Romain,  qui  était  ,i 
son  service  , ne  l’eût  jK-rfidcmeiit 
blessé  au  milieu  de  la  mêlée.  Gct 
assassin  fut  massacré  jiar  les  servi- 
teurs du  roi  de  Pont  qui , averti  par 
cette  tentative,  résolut  de  sç  mettre  à 
l’abri  d’iiu  pareil  malliciir.n  avait  un 
grand  nombre  de  transfuges  romains 
dans  son  armée;  il  les  ht  fous  égor- 
ger. Cependant  Lucullus  arriva  pour 
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vcr.;;rr  la  défaite  de  Triariu';:  Mi- 
tliridate  ne  jiij^ea  pas  à pi  npiis  de  lui 
résister  de  fiuiil;  il  se  retira  s'ers 
la  Petite- Arménie,  pour  faire  sa 
jonction  avec  Tigraiie,  qui  bientôt 
a|)ics  jiassa  l’Kiiplirate,  et  envaliit 
tonte  la  Cippadoce.  Aiiubai  taue  , 
fidèle  à son  ancienne  contniue  , ipiit- 
fa  encore  nne  fois  son  rovanme  , 
pour  chercher  un  asile  tfaiis  les 
provinces  romaines.  Dans  le  même 
temps , les  soldats  de  Luenlins  , mé- 
contents depuis  loiir-tempsde  leurré- 
néral  qn'ilsaccnsaieut  Je  tons  les  mal- 
heurs de  celle  j^iierrc  qn’il  avait  pro- 
longée püiirs’eiirirhir,  rabandonnè- 
renl  entièrement.  Personne  ne  resta 
auprès  de  lui  : Glabrion , alors  con- 
sul (l’an  67  avant  J.  G.  ),  arriva  vers 
la  même  époque,  en  Asie,  et  dé- 
jmuilla  bncnllus  dn  commandement. 
Miihri  lafe  prit  l’ofl’ensive  , chassa 
les  Romains  de  toute  la  Cappadoce, 
et  reconquit  son  royaume  en  entier, 
(ilabrion  , qui  avait  pins  d'amintion 
que  de  courage,  voulut  lui  résister  et 
demeurer  dans  le  Pont.  La  présenre 
de  Mithridate  sull'il  pour  ri'pousser 
le  consul,  qui  prit  honteusement  la 
fuite,  sans  oser  livrer  bataille;  et  le 
roi  s’avança  jusque  dans  la  Rithy- 
iiie,  menaçant  encore  ntic  fois  de 
chasser  les  Romains  de  l’Asie.  Dans 
ce  péril  c\trèmc,  le  sénat  se  hâta 
de  conférer  lecoin  mandement. à Pom- 
pée, qui  venait  de  lenniner  la  guerre 
des  pirates  , et  qui  était  en  Cili- 
cie  : le  nouveau  général  se  transpor- 
ta*anssitôt  en  Galatie,  où  il  donna 
rende/.  - vous  â toutes  les  troujies 
romaines  cantonnées  en  Asie.  I,a  re- 
prise des  hostilités  fut  précéilée  de 
quelques  uc^gociations.Miihriilate  ve- 
nait de  perdre  l’appui  de  Tigrane, 
rctunnié  dans  son  royaume,  avec 
son  armée,  pour  y combattre  un  de 
ses  fils,  révolté;  dans  celte  exlré- 
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mité,  il  envoya  demander  à Pompée 
a ipielles  condidons  on  lui  accoi-de- 
rait  la  paiv  Pompée  "lui  répondit 
qu’il  devait  s’en  rcmettic  .a  la  généro- 
sité du  peuple  romain.  O’tle  rcpon.se 
réduisit  Mithridate  au  désespoir;  il 
jura  de  ne  jamais  f.iire  de  paix  avec 
les  Romains,  et  de  les  cuulÉhtlrc 
jusqu’à  sou  dernier  soupir.  PunipPe 
avait  soKantc  mille  hommes  ; les 
forces  dn  roi  étaient  à-jien-prcs 
égales.  l’idi'le  à la  manière  de  com- 
baltre  qii’il  avait  adoptée  depuis  scs 
revers  devant  Cy/.iqiie , il  recula 
devant  rciincmi , épiant  ntie  occa- 
sion favor.ihlc  pour  l’attaquer  avec 
avantage.  11  gagna  les  moulagnes 
de  la  Petitc-Ai  ménie  : Pompée  le 
pmirsnivit,  mais  avec  précaution,  se 
doutant  de  son  dessein  ; et  il  fut  as- 
sez heureux  pour  l’enfermer  dans 
une  gorge  étroite  et  dominée  de  tons 
les  côtés,  située  sur  les  frontières  de 
r.Vcilisèiie,  province  de  la  Grande- 
Arménie.  Là,  l'armée  de  Mithridate 
Lit  entièrement  déirnilc:  Pompée 
l’attaqna  de  nuit;  le  courage  et  le  dé- 
sespoir furent  imililes  : tout  périt,  1 1 
la  puissance  du  roi  de  Pont  fut  anéan- 
tie. Pour  perpétuer  à jamais  le  son- 
venir  de  celte  importante  victoire  , 
Pompée  y fit,  (piciqncs  auiiccs  après, 
h.ilir  une  ville  qu’il  nomma  Nicopc- 
lis,  avec  le  titre  de  colonie  romaine. 
Au  milieu  de  ce  désastre,  Mithridate 
]>arviut  à s’échapper,  en  .sc  faisant 
jour  à travers  rarméc  roiiiaiiie,  suivi 
de  huit  cents  cavaliers.  Il  en  fut  bien- 
tôt délaissé,  et  réduit  a errer  dans  les 
montagnes,  avec,  sa  femme  lIvpsU 
cratia , sa  fille  Diijietinc,  et  un  ufll- 
cicr  fidèle.  Par  bonheur,  il  rencon- 
tra un  Corps  de  trois  mille  hommes, 
qui  était  en  marche  pour  se  joindre 
à son  année  : il  le  conduisit  aussitôt 
au  fort  de  Sinoria , où  il  avait  déjiosé 
scs  trésors;  il  en  distribua  la  plus 
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granclc  partie  aux  compa"nons  de 
son  infortune,  et  emporta  le  reste: 
il  tourna  eusiiitc  scs  pas  vers  l’Aniic- 
nie,  et  fit  pr/venir  Tigrane  de  son  de- 
sastre et  de  sou  arrivée.  Ce  monar- 
que , qui  songeait  à traiter  de  la  paix 
aveeJa|  Komaiiis,  et  qui  r.rovail  que 
1%  ruime  Pont  avait  excite  son  (ils 
à la  riA'oIle  , refusa  de  le  recevoir, 
et  lui  lit  siftnifier  l'ordre  Je  sortir 
de  scs  états.  IMilliridate  résolut  alors 
de  SC  retirer  dans  la  Cofcliide  : il 
passa  l’liu|)liratc  , qu’il  suivit  |us- 
qti'ii  sa  source,  .\irivc  sur  les  fron- 
tières de  la  Cliotcne,  ]>rovince  d’.Ar- 
inciiie  , il  repoussa  un  corps  de 
Cliülèniens  et  d’Ilièriciis  qui  lui  dis- 
putaient le  pas>a"c,  et  traversa  l’Ap- 
sariis , d’oii  il  arriva  bientôt  dans  la 
Colcliide,  qui  n’avait  jamais  cesse  de 
lui  être  lldèlc  dans  ses  malheurs;  et 
il  passa  l’hiver  à Dioscurias.  Dans 
cet  asile,  il  méditait  encore  des  pro- 
jets dignes  de  son  ancienne  fortune  : 
il  voulait  SC  ])ortcr  dans  le  Bosphore, 
y .soumettre  sou  fils  révolte;  et  delà, 
secondé  par  les  Scythes  et  tous  les 
barbares  «ju’il  rencontrerait  dans  sa 
route,  il  devait  franchir  les  Alpes, 
et  aller  attaquer  les 'Romains  jusque 
dans  l’Italie.  Après  avoir  réuni  tout 
ce  qui  lui  restait  de  soldats,  il  se 
met  en  marche  au  retour  du  priii- 
Icmps  ((!:')  avant  J.-C.  ),  et  arrive 
chez  les  Hénioches , qui  le  reçoivent 
avec  amitié  : les  Achéens  osent  lui 
résister  ; il  les  bat  ; de  là  , il  passe 
« liez  les  Micotes , qui , pleins  de  la 
jilus  "rande  admiration  pour  lui , 
.s’empressent  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  de  riiosjùtalité.  .\(in  de 
tromper  les  Komains  , Mithridate 
resta  pendant  quelque  temps  ca- 
ché chez  ces  jieuples.  (àqietidant 
Pompée  s’était  rnis  à .sa  poursuite: 
après  avoir  vaincu  Tigraur , et  l’a- 
Voir  forcé  a la  paix,  il  avait  pénétré 
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dans  ribérie  et  l’Albanie,  fcanc.lii  le 
Caucase,  et  parcouru  |>lnsieurs  des 
cégioiis  désertes  de  la  Sev  thie  ; n'eii- 
tendant  |diis  parler  de  Mithridate, 
et  le  crovaiit  mort,  il  revint  dans  le 
Pout , oii  il  soumit  plusieurs  foric- 
ressesqui  tenaient  encore  jiourleroi; 
il  alla  ensuite  porter  la  guerre  bien 
loin  de  là,  dans  la  Syrie  et  jusqu’en 
.TihIit. Quand  .Mithridate  fut  informé 
du  départ  de  Pompée,  il  sortit  de  .sa 
retr.iile , et  reji.init  sur  la  scène , à l,i 
tète  d’une  puissante  armée.  Aiis.sitôt 
il  marche  pour  soumettre  l’ingrat 
Macharès  , son  (ils  , qui , placé  par 
lui  sur  le  trône  du  Bosphore , n’avait 
pis  eu  honte  de  .s’allier  avec  les 
liomains.  Btoiuié  de  voir  arriver 
son  pi  re,  IMacharès  implora  sa  clé- 
mence; ce  fut  eu  vain:  Mithridate, 
impatient  de  se  venger,  avance  en 
tonte  hâte;  déjà  il  est  maître  de 
Ghersouésus  : pour  prévenir  le  rhâ- 
liiiieiit  qui  l’atleiidait  , Macharès  sc 
'doiiiic  lui  - meme  la  mort.  Bientôt 
le  roi  s’eiiqiare  de  Paiitieapéc;  il  y 
fait  poignarder , sous  les  yeux  de  sa 
mère,  uii  autre  de  scs  lils  , nommé 
Xipharès,  jiarce  que,  pour  .sauver 
son  (Us , rette  femme  avait  livré  aux 
liomains  un  fort  rempli  de  trésors, 
qui  appartenait  à Mithridate  : tout 
le  reste  du  Bosphore  fut  promjite- 
niciil  .soumis.  Cepindant  les  projet.s 
que  Mithridate  méditait  pour  aller 
attaquer  les  Romains , cuminençaient 
à être  connus  de  scs  soldats  : la  gran- 
deur de  .ses  malheurs  et  l’audaec  de 
retic  entreprise  les  épouvaiilaienf  ; 
ils  n’o.saieiit  envisager  sans  frémir, 
les  pt-rils  et  les  fatigues  prodigieuse.s 
qui  les  allpndaicnl,el  qui  éuient  peuî- 
èla  e tout  ce  qu’il  y avait  à retirer  d’un 
projet  dé.sc.spéeé.Lii  inéeontenlement 
général , une  ferinentaliou  soiinlc  , 
élaieiit  rép.imlus  dans  son  armée;  et, 
parmi  scs  ollieicrs , plusieurs  sc  rc- 
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Toltèrcnl  ; Castor  ilc  Plianagoric  don- 
na IVxcmplp  fil  s’emparant  de  cette 
ville;  il  fut  bientôt  imite  par  d’au- 
tres. Lr  roi  apprit  jiar  ces  défections 
n’il  devait  )m-u  compter  sur  ses  sol- 
ats,  et  ipi’il  lui  fallait  chercher 
d’antres  auxiliaires  pour  arhever 
la  glorieuse  cxpéiilion  par  laquel- 
le il  voulait  illustrer  ses  derniers 
instants  : il  chargea»  plusieurs  de  .scs 
allidês  de  conduire  .scs  filles  chez 
les  Scythes  , et  de  les  marier  avec 
les  chefs  de  ces  luirbares,  pour  en 
obtenir  des  secours.  Mithrioate  n’at- 
teiidait  plus  que  leur  arrivée,  pour 
mettre  a execution  son  grand  des- 
sein, quand  J’harnacc,  son  fils  bien- 
aime , son  heritier  de.signc , espe'- 
rant  que  les  Romains  lui  restitue- 
raient le  Pont , a l'infamie  de  cons- 
pirer contre  son  père.  Le  com- 
plot est  découvert  , et  Mithridale 
pardonne  à son  fils  ; mais  celui-ci , 
craignant  que  raiiteiir  ses  jours  ne  .se 
repentit  de  sou  indulgence  , se  hâte 
de  former  un  nouveau  complot.  11 
divulgue  dans  tout  le  camp  les  pro- 
jets de  son  père;  gagne  les  transfu- 
ges romains , qui  étaient  les  plus 
oiiposcs  à cette  entreprise  : l’esprit 
de  révolte  se  propage  rapnleim-ut 
parmi  les  soldats  de  la  (lotte , et 
bientôt  la  défection  devient  générale. 
Mithridate  est  réveillé  par  les  ciis 
des  relndles;  il  veut  monter  a che- 
val pour  les  ramener  à leur  devoir  : 
l’escorte  qui  l’accompagne , passe  de 
leur  côté.  11  rentre  dans  son  p.ilais. 
Les  révoltés  proclament  Pharnacc 
roi , ornent  sa  tête  du  sacré  diadème, 
et  marrhent  avec  lui  pour  s’emparer 
de  l’infortuné  monarque.  Vainement 
il  avait  envoyé  plusieurs  messagers  à 
Pharnacc , pour  traiter-  avec,  lui:  ne 
les  voyant  pas  revenir , et  craignant 
d’être  livré  aux  Romains , il  réso- 
lut, sans  plus  attendre,  de  mettre 
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lui-même  fin  h sa  vie  et  à .ses  mal- 
heurs. Quehpies  serviteurs  fidèles  le 
gardaient  encore  : il  monte  sur  les 
murs  (le  reneeinte  qui  environne  sou 
palais.  La  il  reproche  amereraciit  à 
Pharnace  sa  lâche  ingratitiKie,  l’ac- 
cable de  ses  justes  imprécations,  et  le 
dévoue  à la  veugcauce  dos  dieux , eu 
les  priant  de  donner  .à  ce  lils  crimi- 
nel , des  enfants  aussi  dénaturés.  Se 
tournant  ensuite  vers  ceux  qui  lui 
avaient  été  constamment  'attachés 
dans  .sa  bonne  et  sa  niauvai.se  for- 
tune, il  les  remercie  de  leur  fidélité 
et  de  leurs  services  , et  leur  conseille 
d’obtenir  des  conditions  honorables 
de  Pharnace,  Icurdéclarant  que  pour 
lui , la  mort  seule  peut  le  préserver 
de  l’ignominie  qn’on  lui  prépare  ; il 
se  relire  enfin  dans  rap|).irtcme)it  de 
set  femmes  , et  prend  un  poison  très- 
subtil,  ipi’il  avait  coutume  de  porter 
sur  lui.  Ses  deux  filles , Mitliridatis 
et  Nyssa  , |iromises  aux  rois  d’É- 
gyplc  cl  de  Cy  pre , le  supplient  à ge- 
noux de  les  admettre  àl^iartagcr  sa 
glorieuse  mort,  ne  demandant  que  la 
grâce  de  mourir  avant  lui.  Deux  cou- 
pes sont  préparées  pour  elles  ; elles 
meurent , mais  le  poison  est  impuis- 
sant contre  Mithridale  ; il  a recours 
à son  épée , elle  trahit  encore  son  es- 
péranre  ; alors  il  s'adresse  à Ritni- 
tus , ofiieier  gaulois  , qui  était  là  : 
« Ton  hr.is  m’a  souvent  et  Lien  servi 
» dans  les  combats;  en  m’immolant 
rt  anjoiird’liui , tu  me  prouveras  ton 
» inviolable  att.irhemeut.  » Ainsi 
péril  Mithridate,  après  iin  règne  de 
57  ans , qui  ne  fut  qu’iinc  longue 
guerre  contre  les  Romaiu.s.  Le  jour 
où  Pompée  reçut  le  cadavre  de  cc 
grand  roi , des  m.ains  de  son  indi- 
gne fils,  fut  un  jour  de  triomphe. 
L.i  vue  du  corps  de  Mithridate,  re- 
vêtu de  la  superbe  armure  qu’il  por- 
tail dans  les  batailles,  excita  la  sen- 
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sibililc  lie  Pompee.  qui  ne  piil  s’era- 
p(Vlicrilcpl.ùii(1iTlalin  malhcmciisc  ■ 
de  ce  iiionar(|iie  , et  de  teiuui"iier 
i’admiraliunqu’il  avait  pourscsgran-^ 
des  qualités,  on  disant  tpie  sa  mort 
avait  mis  fin  à la  baiiiedes  Romains. 
Il  traita  avec  les  plus  grands  cgaids 
les  cnfat.ts  de  Milliridalc  que  le  sort 
des  armes  avait  fait  lomlier  entre 
ses  mains;  ordonna  ensuite  défaire 
des  obstapics  inagnifnnics  au  roi  , et 
de  le  déposer  avec  lionneur  dans  le 
tomiH'au  de  ses  a’ieux,à  .Siiiope.  Mi- 
tliridate  était  d’une  liante  stature; 
l’eiicrgie  de  sou  aine  indomptable 
,ve  peignait  dans  les  traits  mâles  de 
sa  pliysiouomic  : sou  corps  n’e'tait 
pas  moins  robuste  ; accoutume  dés 
son  enfance  à tb-s  exei  cices  ti'rs-\io- 
lenls,  il  snppoitait  avec  facilité  les 
jilus  grandes  fatigues;  il  pouvait  vu 
un  jour  faire  des  traites  de  mille  sta- 
des, en  roul  ant  sur  des  clicvaux  dis- 
j'uscs  de  distance  eu  distance.  Sun 
adresse  égalait  sa  vigueur;  il  (iiri- 
geait  faciliynent  trente -deux  clic- 
vaux  dans  leur  course.  Ces  qualités, 
si  importantes  pour  un  prince  guer- 
rier , n’élaienl  surpassées  que  par 
son  courage  imperturbable  sur  le 
cliaiup  de  bataille.  11  s’exposait  com- 
me un  simple  soldat;  et,  cou  voit 
de  blessures,  il  pouvait , pour  ainsi 
dire,  compter,  par  scs  cicatrices  , 
le  nombif  de  scs  joiirnées  mémo- 
rables. Il  n'etait  guère  moins  Lieu 
jiartagé  pour  les  facultés  de  l'esprit  : 
il  .limait  passionnc'meut  les  beaux- 
arts,  surtout  la  gravure  en  pierres 
fines  ; il  en  avait  réuni  une  immense 
collection  qui,  après  sa  mort,  servit 
à orner  le  triomplie  de  Pompée  , et 
fut  ensuite  consacrée  dans  le  Capi- 
tole. Les  sciences,  les  lettres,  avaient 
été  aussi  les  oliji’ts  de  son  aflection  , 
cl  plus  particulièrement  la  médecine 
et  l’iiistoirc  naturelle.  11  existait  de 


lui  ntl  traité  de  botanique  , fort  esti- 
mé dis  anciens,  et  très-fréquemment 
cité  parciix.  F.idin  sa  prodigieuse  mé- 
moircétait  telle, qu’il  pouvait  facile- 
ment parler  vingt-deux  Lingues,  et 
s’entretenir,  saus  inlei prêtes,  avec 
les  iiombieuses  nations  barbares  de 
la  Seytliiect  du  (iaueasc,qui  étaient 
souiiiLscs  à son  empire.  C’est  de  là 
que  nous  est  venue  l’habitude  de 
désigner  par  le  nom  de  ce  mouarqnc 
les  recueils  de  grammaire,  de  voca- 
biilaitcs,  ou  d’extraits  sur  les  lan- 
gues ( f'.  Adki.vng  et  Conrad  Ges- 
KER  ).  Les  momiaies  de  Mitliridatc, 
eu  tout  métal,  sont  fort  rares;  il 
n’ifi  existe  ]ias  en  bronze.  Ca:lte  ra- 
reté a fait  croire  à plusieurs  uumis- 
inalcs  que  ee  prince  avait  renouvelé 
1.1  monnaie  d’Alcx.indre,  se  coiiten- 
t.int  de  distinguer  la  siemic  par  im 
iiTüuogrammc  paiiiciilier.  Cotte  opi- 
nion , ipic  nous  lie  partageons  pas, 
est  sujétc  à de  très-grandes  diflicul- 
tés  ; il  nous  semble  ipie  saus  y re- 
courir, on  peut  trouver  des  moyens 
plus  vraisemblables  d’expliquer  l'ex- 
trème  rareté  de  ses  moiminents  nn- 
mismaliqucs.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
portrait  de  ce  prince  nous  est  par- 
faitement connu  par  des  tétradrach- 
mes,  frappés  dans  le  Pont,  eu  Pau 
2 1 3 de  l’ère  de  ce  royaume  ( 84  ot 
83  avant  J.  G.  ),  c'est-à-dire,  après 
que  le  roi  eut  fait  la  paix  avec  Sylla. 
M.  V i.sconti , dans  spu  Iconographie 
grecque,  loin,  u,  pag.  13^,  a donne 
une  miibiillc  de  fvinyrne,  qui  pré- 
sente line  tête  sans  légende;  mais  nous 
pensons  ipi’il  a tort  d’y  voir  nn  por- 
trait de  Mitliridale  (i).  S.  M — N. 
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MITMRIDATE  I".,  sixième  roi 
lies  Partîtes  , siirnumim:  le  Grand  et 
le  Dieu  , peut  être  regarde'  comiiif 
le  vc'rit.iblcl'oridatcurde  l’empire  des 
Partîtes  , ipi'il  alfrancliit  ])otir  jamais 
de  la  duininativii  des  Grues.  Jiisiprà 
l'ii  les  princes  Arsacides,  renfermés 
dans  les  montagnes  de  la  Partliyène 
et  de  l’  Arie, s’étaient  bornc'.sà  défendre 
leur  indépendance  contre  les  Scleii- 
eides  , dont  ils  avaient  secoué  le 
joug.  .Sons  Mithridate  le  Grand  , le 
destin  des  deux  familles  fut  irrévo- 
eableinent  fixe.  Tous  les  pays  com- 
pris entre  l’Euphrate  et  Vlndus  se 
soumirent  au  monarque  des  Arsa- 
cides , distingué  par  le  titre  auguste 
de  Roi  des  Rois;  et,  de  plus  , des 
(trinres  de  la  même  race  furent  éta- 
blis dans  l’Armc'nie  et  dans  l'Inde. 
Mithridate  voulut  unir  le  nom  de 
législateur  à celui  de  conquérant  ; 

U Ce  roi , ( dit  Diodore  de  Sicile  ) , 

U préférait  à tout  la  clémence  et  la 
U bonté  : aassi  eut-il  partout  de  grands 
U succès  ; et  il  étendit  fort  au  loin  les 
U limites  de  son  empire.  Il  pénétra 
« dans  l’Inde,  jusqu’aux  pays  où  Po- 
» rus  avait  régné,  et  subjugua  tout 
» sans  obstacle  : arrivé  à un  tel  de- 
» gré  de  puissance  , il  ne  s’aban- 
» donna  pas  au  luxe  et  à l’orgueil, 

» comme  la  plupart  des  princes  ; il* 
U montra  de  l’hiimamté  pour  ses 
» sujets  et  du  courage  contre  ses 
» ennemis  ; il  choisit  les  meilleures 
» lois  des  nations  nombreuses  qui 
» étaient  soumises  à sa  puissance , 

« pour  les  donner  aux  Parthes  ». 
I.’nistoire  d’un  prince  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  les  destinées 
de  l’Asie , et  qui  devait  être  si  inté- 
ressante , à tous  égards  , nous  est 
presque  entièrement  inconnue.  Quel- 
ques fragments  , dispersés  dans  les 
auteurs  grecs,  latins  et  arméniens, 
sont  tout  ce  qui  nous  en  reste  : leur 
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intelligence  parfaite,  et  l’ordre  dans 
lecjucl  il  faut  les  disposer,  présen- 
tent de  grandi-s  dillicnltés  ; c’est  avec 
ces  faibles  debi  is , que,  dans  une  //ù- 
toire  de.t  .tisncides,  encore  iiu-dile, 
l’auteur  de  cet  article  a essayé  d’éta- 
blir la  véritable  suecessiun  des  faits 
relatifs  .i  ce  prince  , en  éclaircissant 
tous  les  textes  anciens  ipii  le  cuiicer- 
nent  : voici  le  résumé  de  .scs  recher- 
ches sur  ce  sujet.  Mithridate  naquit 
vers  l’an  a3u  avant  J. -G.  Son  père, 
Priapalius,  monta  sur  le  trône  des 
Parthes,  en  l’an  i(^3, après  la  mort 
d'Artaban  l'f.  : il  parait  que  dès-lors 
Mithridate  fut  investi  du  gouverne- 
ment de  quelque  province , où  il 
exerçait  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraineté ; car  c’est  de  celte  époque 
que  datent  Ici  années  de  son  règne , 
qui  dura  cinquante-quatre  ans.  Pria- 
])atius  occupa  le  trône  pendant  quinze 
ans,  et  fut  remplacé  par  son  fils 
aîné  Phrahates  1®'.;  celui-ci  régna 
peu  de  temps  : en  mourant , il  céda 
la  couronne  à son  frère , déjà  célè- 
bre p.vr  ses  graiules  et  belles  qua- 
lités , préférant  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  son  pays  à l’élévation  de 
ses  enfants.  Dans  le  même  temps 
UC  Mithridate  montait  sur  le  trône 
es  P.xrthes,  le  ruyaiime  des  Grecs 
de  la  B.ictriane  était  gouverné  par 
un  prince  non  moins  digne  de  cé- 
lébrité , mais  dont  l'histoire  nous 
est  également  mal  connue.  C’était 
Eucratydas  I®®.  : à l’exemple  de 
plusieurs  de  scs  prédécesseurs  , il 
porta  scs  armes  dans  l’Inde  ; et, 
comme  eux , il  fut  souverain  de  ces 
régions , tant  que  ses  armées  y furent 
cantonnées.  Après  y avoir  promené 
long-temps  ses^  troupes  victorieuses , 
U revenait,  comblé  de  richesses,  dans 
ses  états,  lorsqu’il  fut  assassiné  par 
son  rds  Eucratydas  II , qui  était  as* 
socié  au  troue.  Cet  événement  tra- 
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pique  fournit  au  roi  des  Partbcs  une 
occasion  favoraolc  pour  attaquer  ce- 
lui de  la  Bacti  ianc  ; les  Grecs  , peu 
nombreux , et  fatipucs  par  les  lon- 
pucs  puerres  qu’ils  avaient  soutenues 
dans  rinde,  dans  la  Sopdiane  et  la 
Drangianc,  ne  lirciit  pas  une  résis- 
tance digne  de  leurs  exploits,  dont  le 
souvenir  était  encore  récent.  L’hor- 
reur que  les  compagnons  du  grau  l 
roi  Eucralydas  avait  conçue  contre 
son  parricide  fils,  rendit  peut -cire 
aussi  plus  facile  la  défaite  de  ce  der- 
nier. (bioi  qu’il  eu  soit , Eucratydas 
Il , vameu  par  Milliridate , fut  obligé 
de  lui  céder  plusieurs  provinces  , et 
de  reconnaître  sa  suprématie.  Bien- 
tôt apres,  Mithridale  p.issa  dans 
riiidc,  redevenue  libre  par  rabais- 
sement des  Grecs  de  la  Bactmiue. 
Nous  ignorons  le  délail  de  tout  ce 
qui  concerne  cette  expédition  ; nous 
savons  seulement  que  Mithridatc  sou- 
mit toutes  les  nations  situées  sur  les 
rives  de  l’Indus  , et  qu’il  porta  scs 
armes  jusqu’aux  rivesde  l’Hypliasis , 
dans  les  pays  possédés  autrefois  par 
Poms.  11  laissa  la  souveraineté  des 
paysconquisàunde  sesfreres,  quifut 
' la^uched’unenouvellcbraiichcdela 
race  des  Arsacides.  Ges  princes  sont 
connus  cbei  les  écrivains  orientaux, 
soosle  nom  de  rois  dcKouschan,  et 
cher,  les  Latins  , sous  celui  de  rois  de 
la  Bactriaucctdcslndo-Scythcs.L’un 
d’eux  , Ailaban  111,  parvint  à mon- 
ter sur  le  tronc  de  Perse,  au  roni- 
meucenient  du  i".  siècle  de  notre 
ère , et  devint  roi  des  rois,  tandis  que 
les  princes  légitimes  furent  réduits  à 
chercher  un  asile  cher,  les  Romains: 
il  transmit  le  pouvoir  à ses  des- 
cendants, qui  le  consenèrent  jus- 
qu’à rétabüs.scmcnt  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  D’autres  princes  de 
son  sang,  issus  d'une  branche  colla- 
térale, coutruucrcul  de  l éguer  dans 


MIT 

la  Bactriane  , dont  ils  étaient  encore 
m litres  a la  fin  du  qiiatricmb  siècle. 
Apres  la  soumission  de  l’îude  , Mi- 
thridatc  qui,  par  scs  conquêtes,  avait 
accru  cuusidérablcmcnt  ses  forces, 
résolut  dette  mesurer  avec  les  Scleu- 
eides  , et  lie  leur  arracher  le  sceptre 
de  l’Orient.  Le  moment  était  favo- 
rable : la  mort  d’Aiitioebus  Epi- 
])hauc  av.iit  été  suivie  de  longues 
di-sensious  civiles  pendant  la  mino- 
rité d’  Xutioclius  Eupator  , et  les 
prcmicrcsannéesilc  Deihetrius  Soter. 
Tandis  que  ce  prince  s’abandonnait 
à la  mo'lcsse,  Milliridate  se  rendit 
maître  de  la  Miilie  ; puis  il  lit  la 
guerre  aux  peuples  de  l’  Atropalcne  , 
vers  r.iu  I (io  avant  J.-C.  Après  une 
vigoureuse  résistance  , les  Atropaté- 
nieus  recouuureut  l’empire  du  roi  des 
Parthes.  qui  leur  donna  pour  prince 
un  certain  lîacasis.  Milhrid.ite  mar- 
cha bientôt  après  contre  les  Hyrea- 
iiiens,  qu'il  vainquit:  ce  fut  ensuite 
contre  les  peuples  de  l’Elym.i'ide  qu'il 
tourna  ses  armes  ; ils  subirent  le  joug 
comme  tous  les  autres,  et  accrui-ent 
la  puissance  de  Mithridatc,  qui  se 
contenta  de  leur  soumission  , et  les 
lais.sa  sous  le  gouvernement  de  leurs 
princes  parliciilieis.  Les  richesses 
qu’il  trouva  dans  les  temples  de  l’E- 
* lyum’idc,  que  le  roi  de  Syrie,  Au- 
tiochus  Epipliane  avait  vainement 
tenté  de  piller  quelque  temps  aupara- 
vant , augmentèrent  ooiisidérable- 
nicnt  les  moyens  qu’il  avait  déjà  de 
faire  la  guerre  aux  Sé’icucidcs.  La 
conquête  de  l’Elym.Vide  fut  bientôt 
suivie  de  la  prise  de  la  grande  Sé- 
leucic,  sur  le  Tigre,  qui  avait  suc- 
cédé .1  la  puissance  et  à la  splendeur 
de  Babvioiie,  et  qui  avait  été  long- 
temps la  capitale  de  l’cnipirc  des 
Grecs.  L’.V^syrie  et  la  Mé.sopotvmie 
curent  le  même  sort.  Eu  l’an  i5i  , 
les  peuples  de  rAriiiéuie  apj'cllcut 
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A'eux-itirmcs  Ifs  arniéo»  des  Par- 
tlies;  et  Mitliriilalc  place  sur  le  trô- 
ne de  ce  pays,  un  de  ses  frères, 
nuiiimu  par  les  Arméniens  Vanliar- 
scliag,  (j'ii  fut  le  chef  d’une  autre 
Lraiiehe  de  la  race  des  Arsaeides. 
Après  tous  ces  succès  , l’eiiipirc  des 
Partîtes,  parvenu  au  tdus  haut  degré 
«le  splendeur  , s’éteWit  depuis  le 
Caucase  indien , jusrju’aux  rives  de 
rKuphrate.  La  mort  de  Déinclrius 
Soler  , rui  de  Syrie  , l’usiirpaliuu 
d’Alexandre  Pala  , la  guerre  (|u’il 
eut  à soutenir  contre  Démetrius  >i- 
cator , et  la  révolte  de  Tryphon  , 
donnèrent  à Milhridatc  le  temps 
d'aUèrrnirsa  domination  sur  les  pays 
qu’il  avait  enlevés  aux  Scleucides. 
C'est  à cette  époque  que  l’empire  des 
Partîtes,  d’abord  faible  et  cliance- 
relant , fut  délinitirrinent  constitué. 
Ce  UC  fut  que  long-temps  après , vers 
l’an  143,  que  Démétrius  Nicator  , 
fils  de  Dcinélrius  Soter,  voulut  re- 
conquérir l’Asie:  voyant  que  presque 
tous  ses  siijeLs  étaient  révoltés  contre 
lui , et  que  le  perfide  Tryphon  s’em- 
parait successiveinent  de  lotîtes  les 
provinces,  il  résolut,  parqucique  bril- 
lant exploit,  de  rtgagner  l'aHeclion 
des  peuples  de  Syrie , et  de  leur  faire 
oublier  l’indigne  mollesse  dans  la- 
quelle il  avait  passé  les  jiremières 
années  de  son  règne.  Il  tenta  donc 
une  expédition  dans  ht  Haute-Asie, 
afin  de  recouvrer  les  jirovinccs  que 
les  Partîtes  avaient  enlevées  à son 
■ Jièrc,  et  d’en  tirer  de  nouvelles  forces 
pour  comballre  Tryphon.  Tous  les 
peuples  de  l’Orient , impatients  du 
|oug  des  Partîtes,  rinvilèrenl , par 
leurs  ainbassadrurs , à entreprendre 
celte  expédition.  Les  roLs  de  la  Perse, 
de  rEiyiiiaidcel  de  la  Bactriane,  non 
contents  de  faire  des  diversions  utiles 
au  succès  de  ses  arnicas , lui  promi- 
rent encore  des  secours.  Démétrius 


MIT  179 

passa  donc  l’Euphrate,  et  vainquit 
les  Parlhes  dans  plusieurs  hataillcs. 
Séleiicie  lui  ouvrit  ses  pmf<-s  ; et  il 
pénétra  jusque  d ins  la  Mcdic,  où 
il  trouva  le  tenu*  de  ses  t xpl  lits. 
Trompé  par  lie  feintes  propositiuiis 
de  paix  , il  vil  son  armee  défaite  par 
un  des  généraux  de  Mithi  id.ite,el  lui- 
iiicuie  tomba  entre  lis  mains  du  vain- 
queur. Le  roi  des  Parthes  fit  parcou- 
rir tons  scs  étals  ;i  son  prisoiinicr , 
cl  le  mena  parliculiéi  cinenl  dans  les, 
pys  qui  s’étaient  révoltés , oii  il  le 
montra  coiume  un  exemple  éclatant 
de  rinst.iliilité  i^e  la  fortune.  La  dé- 
faite de  Déiiiétiiiis  fut  suivie  de  la 
soumission  de  tons  les  pay  s qu’il  avait 
envahis;  et  l’Asie  rentra  presque  sans 
coiulitit  sous  l’empire  de  Mithridate. 
Diùnéirius  fut  aussitôt  envoyé  dans 
rilyrranic,  ou  il  fut  traité  avec  beau- 
coup dedoiicear,  et  d’une  manière 
conforme  à son  rang.  Pour  adoucir 
sescliagrtns,  Mithiidatc  lui  donna  en 
mariage  une  de  ses  filles  , nominr'« 
Rodogimc,  et  il  promit  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Syrie.  Le  roi  des  Par- 
tfics  monriit  avant  d’avoir  pu  ac- 
quitter sa  promesse:  il  périt,  eu  l’au 
i3i(  avant  J.-C. , empoisonné,  à ee 
qu'il  paraît,  par  1111  de  ses  frères 
nuiniiié  (iosithris  , à l’âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Sou  fils  Phraliales 
II  lui  Mieeéda.  S.  M — i». 

MI  1 IIRIDATE  II , neuvième  roi 
des  Parlhes  , neveu  du  préecxlent , 
était  fils  d'.Aitabaii  11  , mort  des 
suites  d’une  blessure  qu’il  avait  re- 
çue dans  une  bataille  contre  les  Tho- 
cliarieiis  , nation  scythiijuc  qui , du 
concert  avec  phisietirs  antres  peu- 
plades barbares  , faisait  une  guerre 
acharnée  aux  Parthes.  PhrahaIrsII , 
prédér-essenr  d’Arf.ilian  , nvaif  aussi 
succombé  dans  cette  guerre,  .laloux 
de  venger  les  revers  épiouvés  par 
ses  prédécesseurs  , Mithridate  1], 
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reprit  la  {jucrre  avec  une  nouvelle 
ardeur  ; il  paraît  ((u’ellc  fut  encore 
très-longue  : à la  fin,  la  victoire  resta 
aux  Partlies.  Nous  ignorons  tous  les 
details  de  ces  evénements  : tout  ce 
que  nous  pouvons  démêler , c’est  que 
les  nations  scytliiques  qui  avaient  dé- 
truit le  royaume  grec  de  la  Bactria- 
ne,  et  quil’a valent  occupé, ainsi  que  la 
Sogdiane.la  Drangiane  et  les  régions 
limitrophes  de  l'Iiidus,  furent  ohli- 
j;éesde  reconnaître  alors  la  supréma- 
tie des  Arsacides  ; que  la  branche  de 
la  famille  royale, établie  dans  l’Inde, 
reçut  une  cxteiisioi^  de  territoire , et 
lie  c’est  alors  qu'elle  fixa  sa  rési- 
encedans  la  ville  de  Baikh  , la  Bac 
/r<t  des  anciens.-En  partant  pour  com- 
battre les  Seythes , Mithridate  avait 
confié  le  gouvernement  et  la  défense 
des  provinees  occidentales  de  son 
empireà  un  H^rcanien  appelé  Himé- 
nis,  qui  avait  été  son  compagnon 
d’enfance.  Sous  prétexte  de  recher- 
cher ceux  quiavaient  prisle  parti  des 
Grecs  pendant  l’expwition  qn’An- 
tioebus  Sidétès  , roi  <!e  Syrie,  avait 
faite  sous  le  règne  de  Phrahates  II  , 
Himénis  appesantit  le  joug  le  plus 
tyrannique  sur  les  habitants  de  Ba- 
Lylone  et  de  Seleucie  : croyant  aussi 
que  Mithridate  ne  viendrait  jamais 
à bout  de  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes , il  se  i-évolta , et  prit  le  titre 
de  roi , qu’il  garda  quelques  années , 
jusqu’à  ce  que  la  victoire  eût  mis 
Mithridate  en  étal  de  le  châtier. 
Nous  ignorons  la  suite  de  l’histoire 
de  ce  prince  ; nous  voyons  seule- 
ment, par  les  historiéns  arméniens 
qui  le  nomment  Arschagan,  qu’il 
eut  de  grands  démêlés  avec  Ardas- 
chès  ou  Tigrane , roi  d’Arménie 
( père  du  célèbre  Tigrane  ) , qui , d’a- 
bord trop  faible  pour  lui  résister , 
avait  été  forcé  de  lui  donner  son 
fils  comme  un  gage  de  sa  soumbsion, 
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mais  qui,  ensuite  plus  heureux,  avait 
réduit  Mithridate  .à  lui  céder  le  litre 
de  roi  des  rois  , et  à le  rcconiiaîlre 
comme  le  premier  prince  de  l’Asie. 
On  sent  bien  que  cet  ab.iissemeiit 
forcé  ne  devait  pas  faire  du  roi  des 
Parthes  un  vassal  bien  fidèle  pour  le 
roi  d’Arménim  aussi  quand  Sylla,vers 
l'an  gtj  avanffl.-C. , eut  replacé  sur 
son  trône  Ariobarzane,  roideCappa- 
docequienavaitétéchasséparMilnii- 
date  roi  de  Pont,  et  par  'Tigrane  roi 
d’Arménie,  le  souverain  des  Parthes 
envoya  ürobaze,  un  de  ses  courti- 
sans , pour  faire  alliance  avec  le  gé- 
néral romain.  Il  parait  que  cette 
ambassade  mécontenta  le  roi  d’Ar- 
ménie; car,  peu  après,  Mithridate  fit 
mourir  son  envoyé,  sous  prétexte 
qu’il  s’était  mal  conduit  dans  celte 
occasion,  mais  sans  dàutc  pour  ne 
pas  s'attirer  une  guerre  avec  le  roi 
d’Arménie.  I.a  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  assassiné  en  Tan  91  , dans  l’Asie- 
Mincure,  où  il  avait  entrepris  une 
expédition  de  concert  avec  le  roi 
de  Pont,  présenta  une  occasion  fa- 
vorable à Mithridate  pour  reprendre 
le  titre  dont  il  avait  été  dépouillé.  Le 
jeune  Tigrane,  mal  affermi  sur  son 
trône,  fut  forcé  de  lui  céder  soixan- 
te-dix vallées  ou  cantons  limitro- 
hes  de  scs  états  ; et  le  royaume  des 
arthes  fut  replacé  au  premier  rang 
dans  le  système  politique  de  T.Asie. 
Mithridate  intervint  alors  dans  les 
démêlés  qui  agitaient  la  Syrie.  Sin- 
nacès , un  de  ses  généraux,  passa 
TEuphrale  par  son  oi-dre,  et  sc  joi- 
gnit à Siraton , tyran  de  Berrhéc  , 
qui  défendait  le  roi  de  Syrie,  Phi- 
lippe fils  d’Aiitiochiis  Grypus , con- 
tre son  frère  Démétrius,  qui  lui  dis- 
putait la  couronne.  Démétrius  fut 
vaincu,  et  emmené  prisonnier  cher, 
les  Parthes , Tan  88  avant  J.-C.  Dans 
le  même  temps,  Mithridate  faisait  la 
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Ç:icrrc  à Tij*ranc,  qui  ronlait  saus 
doute  reprendre  le  titre  suprême  : 
il.iiis  une  bataille  livrée  sur  les  bords 
de  l’Araxe,  le  roi  des  Partlies  fut 
tue  par  uu  soldat  tlirace;  et  l’empire 
de  l'Asie  resta  aux  Aruicuiens.  Ot 
cvêneineiit  arriva  paiement  en  l’an 
H8.  L’Iiistoire  de  Mithridate  II  a en- 
core plus  soiilFert  des  ravages  du 
temps,  que  celle  de  Mitliridatc  l'’’. 
Ce  n’est  pas  sans  beaucoup  de  peine 
que  nous  avons  retrouve  dans  les 
auteurs  anciens,  le  petit  nombre  de 
passages  qui  concernent  ce  prince,  et 
que  nous  sommes  parvenus  a les  ex- 
pliquer et  à les  coordonner.  S.  M.-n. 

Ml  rHltlDATE  111,  treizième  roi 
des  Partbes,  (ils  et  successeur  de 
Plirahates  111 , monta  sur  le  troue  , 
en  l’an  58  avant  J.-G.,  par  l'assassi- 
nat de  son  père.  Il  fut  à peine  roi , 
qu’il  entreprit  nue  exjnidition  en  Ar- 
ménie, contre  Tigraue  et  son  (ils  Ac- 
ta vasde;  il  était  excité  à celte  guerre 
par  Tigrane  le  jeune,  (ils  du  roi  d’Ar- 
ménie. qui  s’était  échappé  de  Rome, 
où  on  le  gardait  prisonnier,  et  avait 
cliercbé  un  asile  chez  les  Parlhes. 
TandisqueMilliridatefaisait  la  guer- 
re eu  .\ruicnie,  son  frère  Orodes,  qui 
avait  pris  part  au  meurtre  de  son 
père , voulut  proliter  de  sou  absence 
pour  s’emparer  de  la  couronne.  Mi- 
tliridatc  revint  aussitiit  dans  son 
royaume,  et  vainquit  Orodes,  qui  se 
réfugia  dans  une  province  éloignée , 
abandonnant  ses  partisans  à la  ven- 
geance de  son  frère  : celui-ci  se  con- 
duisit avec  tant  de  criunté , ajiic  les 
grands  et  le  [iciiplc,  également  indi- 
gnés f rappelèrent  Orodes.  Milhri- 
dalc  fut  vaincu  , et  contraint  de  lui 
céder  la  couronne  en  échange  du 
royaume  de  Mcdie,  qu’il  obtint  en 
apanage.  Mécontent  de  son  nouveau 
partage,  Mithridate  reprit  les  armes 
bientôt  après  ; ce  fut  sans  succès  : 
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Orodes  le  vainquit  encore , le  chassa 
de  son  royanme,  et  le  força  de  cher- 
cher un  asile  en  Syrie  , auprès  de 
(labinins , lienlenant  de  Pompée,  qui 
eu  était  alors  gotiveriieiir , l’an  54 
avant  .l.-C.  Ce  général  se  prc]>arait 
à f.iire  la  guerre  aiix*Arabe.s,  lorsque 
Mithridate  vint  réclamer  son  secours 
pour  être  replacé  sur  son  troue.  Uéj.ù 
(îabiiiins  se  disposait  a passer  l'Eu- 
plirâte,  quand  des  ambassadeurs  de 
Ptuléinéc  .'Vuiétès  vinrent  l’engagfi  à 
rétablir  ce  prince,  qui  avait  aussi  été 
déiroiic.  (ietic  expédition  présentait 
à Gabiniiis  des  succès  plus  faciles,  et 
plus  de  riebe.s.scs  à acquérir  : il  ajoiii- 
na  donc  à l’année  suivante  l’expédi- 
tion contre  les  Partîtes.  A sou  retour 
d’Egypte , il  fut  rappelé  par  le  sénat; 
de  sorte  que  Mithridate  se  vit  privé 
de  tout  espoir  de  rentrer  dans  scs 
états.  Gabiniiis  , en  partant  de  Sy- 
rie , donna  une  forte  somme  d’ar- 
gent à Mithridate.  Celui-ci , accom- 
p.igné  du  général  partbe  Orsancs  , 
qui  l’avait  suivi  dans  son  exil,  passa 
l’Euphrate,  et  alla  joindre  les  Arabes 
de  Mésopotamie , qu’il  n’ciit  pas  de 
peiue  à réuuir  à son  parti.  Bien- 
tôt, j>ar  leur  secours,  il  fut  maître 
de  Babylonc  et  de  Séleucic  : .Siirena , 
général  d’Orudes,  fut  envoyé  pour 
le  repousser,  et  y réussit.  Mithridate 
vaincu  se  réfugia  dans  Babyluiie , où 
il  fut  a.ssiégé;  il  y fit  une  vigoureuse 
résistance  : la  famine  le  força  de  s’a- 
baudoiiiierà  la  générosité  de  son  frè- 
re , qui  le  fit  massacrer  à ses  ,yeux  , 
eu  l’an  5'i  avant  J.-G  S.  M — y. 

MirX.ARELLI  { JE*.■s-BE^o^T), 
l’un  des  plus  savants  hommes  qu’ait 
produits  l’ordre  des  Camald aies,  était 
né  à V^eiiise  eu  1708.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  prit  l'habit  re- 
ligieux, et  fut  chargé  pr  ses  supé- 
rieurs d’enseigner  ^a  philosophie,  et 
la  théologie  au  couvent  de  Sainl-Mi- 
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rlicl.  11  !<’arquiua  (le  celte  double 
lâche  a\cc  beaucoup  de  succès,  et 
fuK’lu.en  1747^  prucurcurdesa  coii- 
Ûaus  la  visite  qu'il  lit  dos 
(lil!'(rcuts  moiiastcrrs , il  recueillit 
lu  grand  nuuibre  de  charles  et  de 
pièces  urigiiiala»  Irès-iulèressaiites  ; 
cl,  s’étaiit  associe  le  P.  Aiil.  Costaduiii, 
l’iin  de  scs  clèves  (/'.  Costadümi, 
X,  5 1 ),  ils  rèdigèrcDt  \cs  ^i/miaUs 
de  rurdre  des  Caiii.ildulcs,  et  les  ac- 
couipagucrciil  de  disserlatioiis  (|iii 
ietlciit  iiu  grand  jour  sur  les  points 
les  plus  iinporlants  de  l’iiistoirc  cc- 
cle^i.islique  et  civile  de  l'Italie  au 
moyen  âge.  D.  IMill.irclIi  fut  élu,  eu 
177^,  supérieur  des  ni  iisons  de  sou 
oiiire  daliN  les  états  Vénitiens  , cl, 
en  I7<>4.  su|«ù  icur-géuérul  de  l'or- 
dre . dignité  qui  roliiigea.de  lixer  sa 
rc'i.lcncc  a Komc.  11  > ri\ul  un  ac- 
cueil distinguédu  papcÜeiucntXlll, 
cl  de  la  plupart  des  uicuibrcs  du 
S'iciè  Collège;  mais  en  quittant  scs 
ioiiclions,  il  SC  hâta  de  reveuir  au 
Couvent  de  Saiut-Micliel  dont  il  était 
abbe:  il  y passa  1rs  dernières  années 
de  sa  vie,  partagciyit  sou  temps 
entre  la  prière  et  l'ctiide,  et  nionriit 
le  i.|  août  1777.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Memorie  dcUa 
wta  iU  S.  Farisio  , tnoiutco  cumal- 
dolese , e ili'l  inonmlero  ili  S S. 
Cii'tina  e Faiisio  di  Tn'viso,  etc., 
Venise,  1718.  II.  Memorie  dcl 
m'ma.^lero  di  S'’.  Trinità,  Faëiirj  , 
i74<)-  111.  ^■frmales  CainaliluU-'nses 
ortLiiii  S.  lirneJicti,  a'>  anno  <107 
ad  OJin.  1770,  etc.,  Venbe,  1755- 
73,  f)  vol.  iii-fol.  Ce  grand  ouvrage 
C'  I exécuté  sur  le  nicine  plan  que  le* 
dnnales  de  Ü.  Alaliilloii.  IV.  Ad 
Scriptores  reruin  ilalicamm  CL 
Muratorii  accestiviies  Fi.venlinr , 
etc.,  ibid.,  1771,  in-fül.  C'est  im 
rcnril  d'anciennns  chroniques  de  la 
ville  de  Faenza.  Y.  De  Uueralurd 
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Faventinorvm  sire  de  viris  docti» 
et  scriptoriiusurhisFarenlinæ,  ibid. 
1775,  in-foj.  C'c.st  riiisloire  litté- 
raire de  Facuir.a.  André  Zaïiuoui  a 
publie  sur  cet  ouvrage  des  üb.seiTa- 
tions  critiques  aux(|iiellcs  Mittarcllia 
repondu  {F.  le  Journal  des  .savants, 
uov.  177(1,  !’•  7'^^)'  ' Hibliothe- 
ca  codicum  Mss.  S.  Michaeüs  F e- 
netiaruin  ctim  appendice  librorum 
impressorum  xt'sœcuU , ibid.,  1 771), 
gr.  iiidol.;  ce  Catalogue  est  esliiné. 

• W —8. 

MITTERPACHER  (Loois),  pro- 
fesseur d’ccoiioiuic,  d'iintoire  na- 
turelle et  de  techiiologie,  à Pislh, 
y est  mort  le  u4  mai  1814  : il  était 
UC  eu  17  14-  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges en  allcmaud  et  en  liongroLs,  il  a 
écrit  eiilaliu  : lilrmenta  reirusticcef 
à l'usage  d(Ui  académies  de  Ilmigrie, 
177(1 -9 J.  en  3 parties,  in-8“. — • 
lier  in  Foseganani  Slaaoniie  pro~ 
vinriam , avec  Mathias  Tiller,  Pesth, 
1783,  in-4“.  — Prim/p  lineœ  histo- 
riæ  natwalis , à l'u.sage  des  acadé- 
mies de  Hongrie,  ib.,  i79'>,  indl“.; 
DOiiv.  éd..  1807.  M — O». 

Mirnis  (J  ea.x-Stanislas),  ne' 
à Paris  en  17  17, devint  nuùlocin  or- 
dinaire de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
qui  tenait  sa  cour  à Naiici.  Sa  qua- 
lité, et  pliLs  encore  scs  taleiiU,  le  fi- 
nuit  recevoir  à l'acadéniic  de  celle 
ville.  Après  la  mort  du  monarque, 
Mittic  vint  à Paris  exercer  son  étal  : 
il  fut  docteur-régent  de  la  facilite  de 
médeciiu:,  et  iiioiiriit  eu  1795.  11 
s'était  spécialement  occupé  des  ma- 
ladies vénériennes,  voulait  faire  re- 
noncer à l'usage  du  mcrciiret  et  a 
publié  quelques  écrits  .sur  ce  sujet. 
11  est  inutile  de  rapporter  les  vers 
très-médiocres  que  lui  avait  adres-sés 
l'abbé  Porquet;  mais  voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 1.  üisscrtiüio  : ergo 
in  vulnerüjuslhoracis  Uesi  pulmonie 
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eonditioni  conducel  air  per  ipsum  H 
vulimsin  thuracemadmisnis,  l 'ÿGü, 
in- 4°.  II.  Etiolof’ie  nviwelle  de 
la  salivation,  1777,  III. 

~ Lettre  à t' auteur  de  la  Gazette  de 
santé,  1780,  iu-8".  IV.  Olneiva- 
tions  suinnn^re\  sur  tciu  les  trai- 
tements des  maladies  venéi  ietines , 
particulièrement  avec  les  végétaux, 
pour  servir  de  suite  à V Etiologie 
de  la  salivation,  1779,  in- 12.  V. 
Suite  de  l' Etiologie  de  la  saliva- 
tion, 1781 , iii-8".  VI.  Lettres  à la 
faculté  de  médecine,  au  collège  de 
chirurgie,  et  à V académie  des  scien- 
ces. en  leurenvo  ! ant  les  pièces  i/utl 
(Miliic)  a publiées  sur  les  muludies 
vénériennes,  1784,  in  - 8“.  VII. 
Avisait  peuple  (sur  les  maladies  yé- 
ocrieuncs) , I7y3,  iii-8“. , etc. 

A.  B— T. 

MIZAUI.D  ( Antoine  ) , rawlecin 
rl  astrologue  , était  ne  vers  1 5^0  , à 
Montinçon  , petite  ville  du  timir- 
Lomiais.  11  vint  achever  ses  etiides 
à Paris , et  y reçut  ses  degrés  en  mé- 
decine : il  avait  appris,  dans  le  même 
temps  , les  principes  de  l’astrologie 
d’Oronce  Fine  ; et  â une  époque  où 
tout  était  encore  conjecturai  dans 
l’art  de  guérir , il  cberclia  les  causes 
des  maladies  et  lairs  remèdes,  non 
dans  l’observation  de  la  nature, 
mais  dans  la  position  des  planètes 
entre  elles  ou  à l’égard  de  la  'l'erre. 
Un  jargon  scientifique  , et , sans 
doute , quelques  cures  heureuses , le 
mirent  assez  promptement  en  vogue. 
On  apprend , par  la  dédicace  d’un  de 
ses  ouvTages  ( De  mundi  Sphœrd  ), 
qu’il  était  fort  bien  vu  à la  cour  , et 
que  la  ])rincessc  Marguerite  de  Va- 
lois lui  faisait  l’honneur  de  l’admettre 
dans  sou  intimité.  Quelqtie»t%r$,dans 
lesquels  on  lui  donnait  le  surnom 
d’Ësculapc  de  la  France,  et  les  at- 
tentions dont  il  était  l’objet,  lui  per- 
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.snadèrent  qu’il  avait  quelque  chose 
de  divin.  Il  aliaiidonna  la  inétlecinc, 
comme  une  science  trop  vulgaire, 
pour  SC  livrer  enlii-i\,i..ei.t  a l’astro- 
logie , et  à la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages , qui  eurent  un  succès  bien 
inconcevable  aujourd’hui,  l.’illustre 
de  Thon  lui-mcinceii  |>aile  avec  élo- 
ge; et  il  ose  assurer  qu’ils  seront  tou- 
jours estimés  des  juges  compétcuts. 
Mizaiild  mourut  .à  Paris,  en  1578. 
8a  réputation  hd  survécut  long- 
temjis  : vers  le  milieu  du  dix-st  ntièire 
siècle , le  libraire  P.  IMéiiaru  avait 
formé  le  projet  de  publier  le  recueil 
des  onvrages  de  Mizauld  ; raai.s  il  en 
fut  détourné  par  Nautlé,  qui  lui  fit 
sentir  qu’il  guiderait  dans  son  ma- 
gasin ce  fatras  d’inepties  , de  men- 
songes et  de  contes  puérils  ( fay.  le 
Mascurat,  p,  i35  ).  Ou  ne  s’attend 
pas  à trouver  ici  la  longiic'nomen- 
clatiire  des  cei  its  de  Mizauld  ; Kice- 
rou  en  a rapporté  les  titres  dans  le 
tome  lyo  de  ses  Mémoires  ; on^e 
bornera  à citer  iei  les  principaS  : 
1.  Le  Miroir  du  terni  s , autrement 
dit  Ephémérides  perpétuelles  tic 
l’idr , etc..  Palis,  i547  • m-8“.  ; 
rare  et  rccherelié  de  quelques  cu- 
rieux. H.  Comelographia  ; item. 
Catalogtts  cornet  arum  usque  ad  ua- 
num  i54«  visarttm  , rum  pottenlis 
et  evenlis  quœ  secuta  .'tint , ibid.  , 
i:')49.  in-8".  I-alande  dit  que  cette 
édition  est  iii-4'’-  III.  Plar.etogra- 
phia  ex  qud  c tlestium  cor/niruiu 
cum  hwnanis  et  astronomiœ  cuin 
medicinà  societas  et  harmnnia  ape- 
ritur,  Lyon,  i55i,  in-4“- ; Irad. 
en  français  par  Moiillyaril.  IV’.  De 
mundi  spheerd  sive  cosmographid 
libri  très , Paris , 1 55u , tiHi’] , in-8“. 
C’est  un  poème  dédié  à Marguerite 
de  Valois.  V.  Nouvelle  invention 
pour  incontinent  juger  du  naturel 
d'un  chacun  par  la  seule  inspection 
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du  front  et  de  ses  linéaments , ibid. , 
J jfiî,  in-8“.  Celte  invention  «'était 
]ias  luiiivclle  , pnisqne  la  Mélo- 
poscoi'ie  de  Caixlan  avait  elè  publiée 
dès  i5.*i8,  en  latin  et  en  français 
( /'.  Cardan  ).  VI.  Memurabilium  , 
vtiliuin  et  jucundorum  renturiie  ix 
arcanorum  , ibid. , i56(i,  in-8“.  ; 
compilation  rciniprimée  plusieurs 
fuis  avec  des  additions  et  des  com- 
mentaires , et  enfin  sous  ce  titre  : 
Mizaldiis  redivivns  sive  memorabi- 
lium  centuriæ  su,  etc.,  Nnrem- 
licrp,  it)8i  , in-i-a.  C’est  un  tissu 
de  fables  et  de  contes  populaires. 
VII.  I iCS  Secrets  de  la  lune , opus- 
cule non  moins  pliisant  qu'utile , 
sur  le  particulier  concert  et  mani- 
feste accord  de  plusieurs  choses  du 
monde  avec  la  lune,  etc. , Paris  , 
1 , iii-4".;  1571,  in-8“.  ; au  de- 

faut de  l’ouvrage  cpii  est  rare , ,011  en 
trouvera  l’analyse  dans  les  Mélanges 
tirés  d’une  grande  bibliolh.  t.  b b, 
1>.  Al  3 et  suiv.  11  y a des  choses  bien 
.singulières.  VllI.  Hisloria  horten- 
sium  I V opusculis  methodicis  conten- 
ta,cXc., Cologne,  1577,  in.y».;  trad. 
eu  français  par  André  de  La  Caille , 
sous  ce  litre  : Le  Jardinage  de  Mi- 
zauld , contenant  la  manière  d’em- 
bellir les  jardins , et  comment  il 
faut  enter  les  arbres  et  les  rendre 
inédicinaute , Paris,  1.378,  in-8“. 
Celte  traduction  est  rare  et  recher- 
chée. Mizauld  conseille,  dans  cet  ou- 
vrage, de  préférer  dans  les  maladies 
l’usage  des  plantes  indigènes  aux 
remèdes  composés  des  apothicaires; 
cette  idée  , qui  trouva  des  parti.sans, 
le  brouilla  , dit-on,  avec  .ses  con- 
frères. Ghilini  a publié  l’Éloge  de 
W i/.auld  dans  le  Teatro  d’huomini 
letterati,  t.  1"'.  W — s. 

M?iÉ.SICLÉ)S , architecte  grec, 
constniisil  à Athènes  , sous  le  gou- 
vernement de  Pcritlès , un  des  plus 
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p.trfails  monuments  de  l’art  des  an- 
ciens, le  vestibule  et  les  portiques  , 
connus  sons  le  nom  de  Propylées, 
qui  formaient  la  magnifique  entrée  de 
V jderopoUs  ou  citadelle  d’.Athèues. 
Mnésiclcs  les  commença  sous  l'ar- 
chontat  d’Luthymene,437  ans  av. 
J.-G.,  et  les  termina  en  cinq  années  : 
les  dépen.ses  s’élevèrent  à •î,oia  ta- 
lents ( 10,864.800  fr.  ) Les  jdafonds 
étaient  formés  par  des  blocs  de  mar- 
bre d’une  grandeur  et  d’une  beauté 
.surprenantes.  Tous  les  arts  rivalisè- 
rent avec  l’architectnie  pour  ornt» 
ce  .superlic  vestibule:  les  Romains  y 
ajoutèrent  quelques  cmbcllLsseinents. 
Lorsqu’Athènes  passa  sous  la  domi- 
nation des  Turcs,  ceux-ci  ouvrirent 
une  autre  entrée  à la  citadelle;  et 
les  Propylées  furent  encombrées  de 
murs  qui  bouchèrent  les  cntrccolon- 
nements , et  flanquées  de  lourds  bas- 
tions qui  masquèrent  leur  noble  as- 
pect. Les  combles  et  les  architraves 
furent  pn-sque  entièrement  détruits  : 
mais  ce  qui  reste  aujourd’hui  de  cet 
élégant  édifice , suffit  encore  pour  en 
retrouver  tout  l’cuscitible,  pour  en 
faire  admirer  la  perfection  , et  pour 
rendre  im  moi  tel  le  nom  de  Mnési- 
clès.  !.. — s — E. 

MOAWYAH  l'"'.  .sixième  succès-* 
scur  do  Mahomet  et  premier  khalyfe 
de  la  dynastie  des  Ommayades,  na- 
quit à la  Mekke , vers  le  commen- 
cement du  septième  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  dans  la  tribu  de  Coraïseb 
ou  Koréi.sch.  Arrière-petit-fils d’Om- 
maya  , qui  était  cousin  - germain 
d'Abd-al-Mothalleh,  aïeul  de  Ma- 
homet , il  avait  pour  père  le  fameux 
Abon-Sofyan , l’un  des  décemvirs  de 
la  Mekke,  le  plus  pui.ssant  et  le  plus 
cruel  ennemi  du  législateur  des  Mu- 
sulmans (F.  Mahomet,  XXVI, 
190  ).  Après  la  conquête  de  cette 
Ville  par  Mahomet , Abou  - Sofyaa 


MOA 


KO  A 


et  son  nis  embrassèrent  l’islamisme  ; 
et  le  second  devint  un  des  secrétaires 
du  pri)|ilièle.  Nommé,  l’an  uo(()4i  ), 
au  {>uuvernement  de  Syrie , il  le  |>os- 
sëila  pendant  les  ipiatrc  deriucrcs 
années  du  klialyfat  d’Dinar,  et  1rs 
douze  années  >fue  dura  celui  d’O- 
tlimaii,  dont  il  était  proche  parent. 
Jl  dut , sans  doute , à ce  titre  l'indij- 
geiice  de  ee  prince , aiupiel  il  avait 
été  dénoncé  cumule  cuuciissiounaire. 
Sous  le  rè^ne  de  ce  khaUfe,  l’an  uU 
(648-y;,  il  couipiit  l’iledc  Cypre  ; 
mais,  deux  aus après,  elle  retourna 
au  pouvoir  des  tirées.  L'an  3o  ,t)5i  ), 
il  s’empara  de  l’tlc  de  Kliodcs , lit 
mettre  en  pièces  le  fameux  colosse, 
et  en  vendit  les  deLris  à nu  Juif, 
(|ui  en  cliargca,  dit-on,  neuf  cents 
chameaux.  La  même  année,  il  per- 
dit sou  père  Abuu-Sofyau.  Othmau 
ayant  été  assassiné,  Moawyah,sous 
prétexte  de  venger  sa  mort , refusa 
de  reconnaître  Aly,  son  successeur. 
( F.  .\t.r , I.  5(j()  ) Proclamé  khalyfe 
eu  Syrie,  et  voulant  enlever  l'Égypte 
à sou  compétiteur , il  lui  eu  rendit 
suspect  le  gouverneur,  qu’Aly  rem- 
plaça par  Mohammed,  lils  d'ALou- 
Lekr,  et  l’un  des  assassins d’Olh inan. 
Ce  choix  ayant  exeiié  des  tronhles 
en  Égypte  , Moawyah  donna  des 
troupes  à sou  ami  Amroii , pour 
qu'il  en  chassât  Mohammed;  et  atin 
de  lui  en  ouvrir  l’entrée,  il  fit  em- 
poisonner, dans  du  miel , le  général 
qu’Aly  envoyait  au  secours  de  ce 
gouverneur.  Ainrou  joignit  alors  ses 
lurccs  aux  partisans  d’Othman , et 
attaqua  Mohammed  qui , ayant  été 
vaincu  et  fait  prisonnier,  fut  cousu 
rlans  le  corps  d’un  âne , et  brûle 
vif.  Tel  fut  le  sort  du  fils  du  premier 
khalyfe,  du  frère  de  l’épouse  chérie 
du  prophète.  L’an  4®,  Moawyah 
soumit,  par  un  de  scs  lieutenants, 
Médine,  la  Mekke,  le  Yémen,  et  lit 


périr  en  Arabie  nn  grand  nombre 
de  partisans  d'Aly.  Sur  la  fin  de  la 
meme  année,  trois  Kharedjiles  ayant 
tenté  d’immoler  à-la  fois  Aly,  Moa- 
wyah  et  Amrou,à  la  tianquillité  de 
l’empire,  Aly  seul  succomba  sons 
le  fer  de  l'assassin  ; et  Moawvah  , 
quoique  blessé  de  niaiiicreà  ne  pou- 
voir plus  désormais  être  père,  di- 
viut  plus  puissant  par  la  luoit  c!<: 
sou  rival.  Il  eontraignit  Il.içan,  lils 
et  successeur  de  ce  dernier  , à se  dé- 
mettre du  khalvfat,  l'an  4 1 (lilii  ),  ( t 
à se  retirer  à Mediiic,  ou  il  leiiteiii- 
poisonuer  dans  la  suite.  Moawyah  fit 
alors  sou  entrée  dans  Kuufali;  et  ma!^ 
grêles  ell'orts  des  Kliarcdjiles,  il  fut 
reconnu  khalyfe  datis  tout  l’empire. 
Deux  ans  après , mourut  le  célèbre 
Amrou  , conquérant  de  l’Égypte  , 
dont  Moawyah  lui  avait  rendu  le  gou- 
vernement, et  laissé,  en  quelque  soi  te, 
la  souveraineté  ( A’’.  Amhou  , tom.  IL 
p.  6i  ).  Le  khalyfe  répara  bientôt 
cette  perte,  eu  attirant  dans  sou  paili 
et  à«a  cour  le  fameux  Zcïad , gouver- 
neur du  farsislan  , qu’il  rcconnet 
piihliqiiemriit  pour  son  frère,  et  au- 
quel il  confia  les  gouvernements  im- 
jiortaiits  de  Ha.v>orah  et  de  Koiifah , 
desquels  dcqieudait  toute  la  Perse  ; et 
il  y ajouta  plus  tard  ceux  du  Sind  cl 
de  toutes  les  côtes  et  îles  du  gulfc 
Persique.  L’an  4<i,  Moawyah  fil  cin- 
poisoniicr  Abd-errahmau  ( lils  du  cé- 
lébré Khaled),  parce  qu’aimé  des 
Syriens,  celui-ci  ]iouvait  être  un  jour 
un  rival  redoutable  pour  le  fils  du 
khalyfe.  Se  vovant  affermi  sur  le 
trône,  Aloawyak  s’occupa  de  reculer 
les  bornes  de  l’empire,  par  des  con- 
quêtes que  les  guerres  civiles  avaient 
interrompues  depuis  plusieurs  an- 
nées. Pin  Occident,  les  armées  mu- 
sulmanes pénétrèrent  jusqu’à  l’océan 
Atlantique;  et  Okbah,  l’un  de  leurs 
généraux,  bâtit,  près  de  Tunis,  1a 
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ville  de  Kairowan  , qui  devint  la 
résidence  des  poiiverncurs  de  l’Afri- 
que. \ ers  l'(  Irieiit,  les  AraLc.s,  .sous  la 
coiuliiiled’OIieid-Allah,  lils  deZeiad, 
et  eii.siiite  de  Sa'id  , fils  du  klial  vl'c 
Otliinan  , traversèrent  le  Djilioiiii 
(l’Oxus  ),  envaliirent  la  Sogdiaue  , 
s’emparèrent  de  Samarkand,  et  pri- 
rent Termetl  [lar  capitulation.  Les 
armes  de  Moasvvali eurent  moinsde 
sueces  contre  les  Grees.  Son  lils  Ye- 
7.id  , et  Soi  van,  (ils  d'Anf,  l’un  de 
ses  ge'nérain,  arrivèrent  devantCons- 
tantinople , qu’ils  assiégèrent  par 
mer  et  par  terre.  Ce  sie’ge  dura  sis 
à sept  ans;  mais,  pendant  l’Iiiver  , 
les  Musulmans  se  retiraient  à Cvzi- 
que,  et  recommençaient  les  liosti- 
iités  à chaque  printemps.  F.nlin,  leur 
Hotte  ayant  été  détruite,  en  grande 
partie,  par  le  feu  grégeois  , et  leur 
armée  de  terre  complètement  battue 
]iar  les  trou|>es  de  Constanlin-Pogo- 
nat,  Moawyali  fut  obligé  d'acheter 
la  paix,  l’an  58  ( (>78).  Ce  fut  jicn- 
dant  cette  expédition  que  moiirut 
Aboli- Ayoub,  rim  des  compagnons 
du  prophète.  11  fut  enterre  près  des 
remparts  de  Constantinople;  et  sur 
sou  tombeau  fut  depuis  élevée  la 
mosquée  qui  p6rtc  encore  son  nom , 
et  dans  laquelle  les  snithans  otho- 
inaus  SC  rendent  eu  ]ioin|>e  le  jour 
de  leur  avènement  a l’empire.  Trois 
ans  auparavant , Moawyah  , qui  ré- 
skiiita  Damas,  avait  voulu  y faire 
apporter  le  b.dton  et  la  chaire  du 
prophi’Ae . de  peur  que  ces  précieu- 
ses di-pouilles , restées  à Médine,  n’y 
tombassent  au  pouvoir  des  partisans 
d'.Viy  : mais  une  éclipse  de  soleil 
ayant  en  lieu  (Lins  le  moment  meme 
où  les  geus  du  khalyfc  portaieut  la 
main  sur  cette  chaire,  on  crut  que 
Lieu  s’opposait  à son  dessein,  et  on 
laissa  ces  reli'iiies  à MiCinc.  Jusqu’a- 
lors le  kJialyfat  avait  été  électif;  ce 
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fut  l’an  50  ( 676  ) (fue  Moawyah  , 
le  po.s.srdant  sans  compétiteur,  vou- 
lut le  rendre  liérédit.iire  dans  sa  fa- 
mille, en  fais.int  reconnaître  son  fils 
Vezid  pour. son  successeur.  Il  y réus- 
sit en  employant  à propos  l’argent 
et  les  menaces,  et  malgré  la  rcsis- 
tanee  d’.Abderrahman  , d’.ALdallah 
et  de  Honrc’iu,  fils  des  khalyfes  Abou- 
bekr,  Umar  et  Aly , et  d’AlxIallah  , 
lils  de  Zobeir.  Mais  la  mort  le  déli- 
vra. deux  ans  après,  d’.VIxlerrahmaa 
et  d'A’ie.srha  , .sa  .srenr,  veuve  du  pro- 
])hèle.  I.e  jour  que  Yez.id  fui  procla- 
mé khalyfe  , son  pi’  re  adressa  cette 
jii'ière  à Dieu  : « Seigneur,  afl’ermis- 
» sez  niun  fils  sur  le  trône,  s’il  en  est 
» digne,  comme  je  le  crois  ; sinon , 

» arrachez  de  ses  mains  un  sceptre 
» qu’il  ne  porterait  point  pour  votre 
» gloire.  B 11  est  évident  (pie  l’ambi- 
tion et  la  tendresse  paternelle  aveu- 
glèrent également  Moawyah.  Aiis.si 
Irouva-l-il  des  désapprobateurs  dans 
sa  jiropre  famille , et  surtout  dans 
sa  tante  .Arwah  i qui  était  coitsine 
germaine  d’Aly  ; et  le  choix  qu’il  lit 
de  son  (ils  excita  plus  de  méconte- 
ments,  de  troubles  et  de  guerres  que 
sa  propre  usurpation  ( f'.  Yezin  l'f.) 
Moayvvah  moiinit  à Damas  , à l’Age 
de  .soixante-dix  ans  , au  mois  de 
rcdjeb  (iu  de  l’hégire  ( mai  G80  ) , 
après  avoir  régné  dix-neuf  ans  , de- 
puis l’abdicviiion  de  ILaçan.  Il  avait 
possédé  la  Syrie  pendant  (piarante 
ans,  .soit  comme  gouverneur,  soit 
comme  khalyfe.  Avant  d’expirer , il 
SC  lit  porter  à la  mosipiée , et  dit  au 
peuple  : a Je  suis  comme  le  blé 
B qu’un  va  monssonner  ; je  vous  ai 
n gouvernés  si  long-temps , qu’enlin 
B nous  sommes  las  les  uns  des  an- 
B très  : si  jeji’ai  pu  (égaler  aucun  de 
B mes  prédécesseurs,  je  ne  serai  sur- 
» passé  par  aucun  de  ceux  qui  me 
» succéderont,  b Ensuite  il  envoya 
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éh»  deniiors  avis  à son  fils  q"i  était 
aliseiit . et  lui  l'cooni manda  surtout 
(le  traiter  avec  lieaiicoiij)  d'égards 
les  Arabes  dont  il  tirait  sou  ori- 
gine ; de  ménager  les  Syriens , scs 
plus  lidi’lrs  sujets  ; de  s’attacher  |>ar 
•es  bienfaits,  Hoitcciu  , (ils  d’Aly; 
de  ne  faire  aiiruii  quartier  a Al.'dal- 
lali,  lils  de  Zobe'ir;  et  d'èfrc  avare 
du  sang  des  Musulmans.  Moawyali 

fiosscdait éminemment  toutes  lesqua- 
Ités  nécessaires  .à  un  usurpateur  , à 
«Il  fundatciir  de  dynastie.  Toujours 
luaitre  de  lui-même,  il  savait  à pro- 
pos cacher  ses  desseins,  réprimer  sa 
violence  naturelle,  mettre  des  bornes 
à .son  économie,  oublici  les  injures, 
caresser  ses  ennemis,  et  gagner  tous 
les  coeurs , par  ses  inaiiicres  pleines 
de  gr.iee,  de  noblesse  et  de  bienveil- 
lance.  Ce  fut  par  ses  aitifiees,  par 
ses  perlidics,  qu’il  triompha  d’.Aly, 
qui  poussait  la  franchise  et  la  loyauté 
jusqii’.à  riiicuiiséqticnce  et  à l'indis- 
cretiun.  Moawvaii  eut  surtout  l'art 
de  se  faire  des  amis,  de  les  conser- 
ver, et  de  s’attacher  les  soldats;  ce 
talent  manquait  à son  rival.  Kniin , il 
montra  riieiireint  et  redoutable  as- 
seinblagcdes  Iraitsqui  ontcar.iclérisc 
les  trois  premiersem  |KTCiirs  romains: 
il  eut  le  courage,  reloi|uciice,  l’alia- 
bilité,  la  libéralité  de  César;  l'aiiibi- 
tion,  l.i  souplesse  et  la  tanlire  cié- 
ineiice  d’.AugiisIe;  la  politique,  la 
dissimulation  et  la  emautéde  Tibère, 
rdoatsyah  fut  le  premier  khalyfeqiii 
établit  des  relais  snr  les  routes;  le 
premier  qui,  à cause  de  son  embon- 
point , se  tint  assis  en  parlant  au 
peuple,  dans  la  inos<piée;.lc  premier 
qui  s’y  plaça  dans  un  lieu  distinct  et 
exhaussé;  le  premier  qui,  de  peur 
d’oublier  le  discours  qu’il  avait  pre- 
]iaré , proiiunçn  la  kholhliah  ( le  prô- 
ne ou  sermon  ) avant  les  prières  or- 
dinaires. Mais  rinuüvaliun  qui  a le 
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pliisconlribiiéà  le  rendre  odieux  aux 
Chiilrs,  ou  .sectateurs  il’Aly,  c’est 
d’avoir,  le  premier,  obligé  les  Mu- 
suluniusdc  prêter  s4  riiicntdc  (Idi-lité 
à sou  lils,  et  d’avoir  depoudié  du  klia- 
lyfat  la  famille  du  prtqdirte.  A — T. 

MOAVNYaII  II,  3'.  khalyfc 
Omiiïayade,  pctit-lils  tlu  preeé'lcut, 
fut  proelanié  a l)jm.*s,  le  lâ  ra- 
by  I , ()  i'Ic  l'beg.  ( 1 iiiov.  üS3).  aus- 
sitôt après  la  iiioit  di  Sun  pi  rc  Yiu’.i'l 
qui,  avant il’cxpinr,  l’avait  dé- 
clare sou  siiccesscnr.  .A  peine  âgé 
alors  de  il  ans,  ce  prince , faible  de 
coniplcxiun,  se  distinguait  p.ir  sa 
piété,  par  l’austérité  et  la  simplicité 
de  ses  mœurs.  Élevé  |>ar  le  docteur 
Omar-al-Maksous,  dans  la  secte  des 
KaiLirites  ( I ),  il  le  consulta,  avant 
d’accepter  le  khalyfal;  et  d'après  sou 
avis,  il  consentit  a essayer  s’il  au- 
rait asscï.  de  forces  pour  supporter 
le  poids  du  gouvcrnenieiit.  Kn  ipiit- 
taiil  sa  retraite,  il  lit  graver  snr  son 
cachet  cette  devise  qui  était  l'cspre.s- 
siuii  de  ses  sentiments  ; Le  monde 
n'esl  ijue  tromperie.  Mais  à peine 
ent-il  régné  six  semaines,  on,  selon 
quelques  auteurs,  trois  ou  quatre 
mois,quc,fitigué  d’une  grandeiiriin- 
portuiic,  il  rcêsolut  de  s’eu  dépouiller. 
Il  convoqua  doue  une  grande  as.siun- 
blcc, et  parla  ainsi  : « Muaveyab , mon 
aïeid  , a usur|)c  le  khalyfal  sur  le 
gendre  du  prophète , le  vertueux  AJy  : 
Yc/id,  mou  ]icrc,a  consommé  cette 
usurpation  par  la  mort  de  lluiicéin, 
fils  d’Aly.  Je  ne  veux  point  me  char- 
ger d’tuic  autorité  injuste  dont  j’au- 
rais à rendre  compte  devant  Dieu. 
Choisissez  donc  un  aiitie  khalyfc.  » 
Et  comme  on  le  pressait  de  désigner 
lui-nieme  son  snceesteur:  c J’aurais 
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)>icn  en  rcl.i , reprit-il , suivi  l’csem- 
]>lc  (l’Aboiilitkr,  si  j*uvai$  connu  un 
Dinar;  et  j’aurais  imite  ce  dernier, 
en  désignant  six  candidats,  si  j’avais 
pu  trouver  six  hommes  qui  en  fussent 
ilignes.  N’ayant  pas  joui  des  avan- 
tages du  khalyfat,  il  n’est  pas  juste 
■(lie  ma  eousciencc  suit  chargée  du 
choix  délicat  de  relui  qui  doit  me 
remplacer.  J’aime  mieux  vous  eu 
laisser  juges  vous-mêmes.  » A ces 
mots, il  ipiitta  l’asscmhlêe, et  alla  se 
renfermer  d.ius  .sa  maison , d’où  il 
ne  sortit  plus  jusqu’à  sa  mort,  qui 
suivit  de  très-près  son  alidication. 
Il  fut  surnommé,  à cause  de  cela  , 
.1boù-l.eiLih  (la  Père  de  la  nuit  ). 
Il  mourut  de  la  peste  ou  par  le  jioi- 
sjn.  On  prétend  que  les  Syriens  en- 
terrèrent vivant  Al-Maksmis , le  soiip- 
çoiiuant  d’avoir  conseillé  à Mua- 
wyah  eette  démarche  im|)uliti(pie, 
qui  occa.siuuna  de  grands  dcchire- 
nents  dans  l’empire , et  lit  couler 
des  flots  de  sang  musulman.  ( P oyez 
MimvvsM  I".  loin.  XXVllI  , Ab- 

TlAI.LAII  IB>  ZoBAÏR  et  AbUELMKI.EK. 

loin.  1 , p.  ,5i  et  54.  ) A — T. 

MOBAKEZ-EDDYN  IMOHAM- 
MED-Cil  Ail . fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Modkaflerides  , en  Perse  , 
riait  issu  d’une  famille  arabe,  éta- 
blie dans  le  Khorayan  dès  le  pre- 
mier siè-clc  de  l’islamisme.  Sou  hi- 
sa'ieul , Eimyr  Gaèath-eddyn  liadjy , 
ayant  quitté  cette  province,  lors  de 
l'invasion  des  Tartares  sous  Djen- 
ghyz-Khan , se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Yezd.  Sa  taille  et  sa  force 
étaient  si  prodigieuses,  qu’il  ue  put , 
dit'On,  trouver  de  chaussure  à son 
]>ird  dans  cette  ville,  et  que,  plus  de 
troi.s  ceuts  ans  apres,  on  y montrait 
encore  son  épée , qui  pesait  trente- 
six  livres.  Modhaffer,  son  pctit-Gls, 
distingué  par  sa  bravoure,  ses  ver- 
tus et  SI  piété , obtint  le  gouveruc- 
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ment  de  Mibad  , de  l’atabek  Yo'v- 
soufChah,  prince  de  Luuristan;  et 
ayant  ensuite  pas.sé  au  service  d’Ar- 
ghuun  Khan,  souverain  de  la  Perse , 
il  jiarvint  à divers  emplois  impor- 
tants, sous  les  successeurs  de  ce  prin- 
ce , et  mourut  l’an  - i3  de  l’hégire 
( i3i.4  de  J.-G.  ).  Mobarez-eddyu , 
fils  de  Mudhafl'cr,  alors  âgé  de  i3 
ans  , se  rendit  célèbre  de  bonne  heu- 
re par  une  valeur  extraordinaire.  11 
terrassa  un  fameux  brigand  qui  dé- 
solait la  contrée  entre  Yezd  et  Chy- 
raz,  et  porta  .sa  tètcausullhan  Abou- 
Said-Bchader-Khan  , qui  , charmé 
de  cet  exploit , gratifia  le  jeune  brave 
du  gonvernemeut  de  Yezd , en  718, 
qnuiipic  celui-ci  fût  à peine  dans  sa 
année.  Mobarez  c^dy'ii  prouva 
par  des  services  plus  essentiels , qu’il 
était  digne  de  cette  récuinjiense. 
Une  horde  de  bandits,  ap|)clés  Ni- 
cuudariens  , infestait  le  Farsislan  : 
il  leur  livra  vingt-un  combats,  (Lins 
l’espace  de  quatre, ans , et  v int  à iMiut 
d’en  purger  le  pays.  Eniin,  il  épousa 
la  (illc  unique  de  Cothb-eddyn  Chah- 
Djihan , dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Cara-Khatayens,  lequel, 
après  avoir  perdu  la  souveraineté  du 
Kerman, avait,  au  niriycn  de  ses  im- 
uienses  richesses , obtenu  des  khans 
moghols  le  gonvernemeut  de  Chy- 
raz , où  il  s’était  retiré.  Ce  mariage 
ayant  fort  accru  la  puissance  et  la 
considération  ]HTSunnelle  de  Muba- 
rez-eddyu  dans  le  midi  de  la  Perse, 
il  y jeta  les  fondements  d’une  nou- 
velle domination  |«endant  l’anarchie 
qui  suivit  la  mort  d’.Abou-Sa'id  ( f'. 
BbuADER,.  IV,  59,  et  Haçan-Bu- 
ZURK. , XIX , 'a83  ).  Nommé  gouver- 
neur du  Kerman,  |>ar  Ilaçan  Djuu- 
bany,  l’an  740,  il  ne  lui  fut  pasdif- 
lieile  de  se  faire  recuuuaitre  souve- 
rain, en  moharrem  74'Z(juin  i34t), 
dans  un  pays  que  les  ancêtres  de  sa 
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femme  avaient  possédé  près  d’un 
siècle.  Alorsil  attaqua  Clieikli.Cliali* 
Abuii-Isliak.  liid  jou,  prince  vertueux, 
niais  sans  énergie , qui  régnait  dans 
1b  l’arsistan  ; et , après  une  guerre 
longue  et  cruelle,  il  lui  enleva  succes- 
sivement Chyrazet  Ispahan.  L’infor- 
tuné liid  jou  arreté  dans  cette  dernière 
ville,  et  ramené  à Cliyraz,  y eut  la 
tète  trapchéc , le  1 1 juin  1 3^7  , aux 
yeux  de  ses  compatriotes,  de  ses 
amis,  de  ses  anciens  sujets,  et  au 
milieu  de  l’iiippodroine  qu’il  avait 
fondé.  Tandis  cpie  MoLarez-eddyn  , 
par  cette  exécution  solennelle,  ef- 
frayait les  peuples  du  Farsisian  , et 
leur  Otait  tout  prétexte  de  révolte , 
son  fils  aîné,  ModiialTer, subjuguait 
le  Kliouzistan , et  allait  ensuite  recu- 
ler le.s  états  de  son  père,  vers  le  Seïs- 
tan  et  le  Mekrau.  L’ambitieux  Mo- 
barez  eddyn  convoitait  aussi  l’.Adzer- 
ba'idjan , où  avaient  résidé  les  Djen- 
glivzkliauides.  Après  diverses  ré- 
volutions ( y . Mei.ik  f.i.  Asciin.tF, 
XXVllI,  ni  4)»  province  était 
tombée  au  pouvoir  du  tyran  Akhid- 
jouk.Le  mauvais  sucrés  du  sultlian  de 
Jlaglidad,  Cheikli-VVeiss  ( V.  AvÉïs 
1 j , ne  rebuta  point  le  roi  de  Cliy- 
raz.  A la  tète  (le  douze  mille  cava- 
liers d’élite , il  partit  au  milieu  de 
rhiver7Üo,  vainquit,  près  de  Mcia- 
na,  l'année  d’Akliidjouk , forte  de 
trente  mille  hommes,  s’empara  de 
Tauryz  , y remplit  les  fonctions  d’i- 
mam , et  y prononça  la  khothbali 
en  son  propre  nom.  Mais  deux  mois 
.après,  la  mort  de  son  fils  aîné,  et 
l’approche  du  sulthan  de  Baghdad, 
l’oldlgèrent  d’abandonner  sa  nouvelle 
conquête.  Depuis  son  retour  de  cette 
exp^ition,  Mobarez  - eddyn  ne  fut 
plus  le  même  prince.  Sans  respect 
pour  les  mœurs  et  la  religion , il  s’a- 
Dandonna  aux  excès  les  plus  honteux 
avec  tant  de  scandale , que  les  princi- 


paux habitants  de  Cliyraz,  et  scs  fils 
mêmes , le  dénoncèrent  au  magistrat 
comme  h;  témoigne  le  poète  Hafyz , 
dans  une  élégie  où  il  dépeint  les  tiir- 
iiudcs  de  ce  iiiouarque.  Méprisé 
c scs  sujets , aigri  par  le  ehagrin  , 
Mobarez  • eddyn  devint  encore  plus 
cruel.  Il  fit  mourir  plus  de  mille  in- 
dividus dans  les  supplices  ; et  plii- 
.sieurs  périrent  de  sa  propre  main. 
Hdi-ayès  de  ses  menaces  ,ses  parents, 
scs  enfants  fuyaient  sa  présence.  En- 
fin , Cliah-Sultlian , son  neveu  et  son 
gendre,  et  ses  (ils  Chah-Choudja  et 
Chah  - Mohammed , l’ayant  surpris 
un  jour  dans  sa  chambre,  occupé  à 
lire  le  Coran , se  saLsipent  de  lui,  et  le 
renfermèrent  dans  une  tour,  où  ils  lui 
firent  crever  les  yeux  le  lendemain , 
iç)  ramadhai  ’^tin  ( 1 4 août  i3.â() 
Hafyz , oui  avait  déploré  la  mort 
tragique  d’Abou-lshak  Indjoii,  com- 
posa aussi  une  élégie  sur  ce  dernier 
événement.  Mobarez -eddyn  survé- 
cut cinq  ans  à son  malheur,  et  mou- 
rut en  765  ( i364  ),  après  avoir  ré- 
gné quarantealeux  ans  à Yezd,  dix- 
huit  dans  le  Kerinan,  sept  à Chy- 
raz , et  deux  à Ispahan.  Son  fils  , 
Djelal-cddyn  Chah-C.houdja , prince 
habile,  sage,  pacifique,  protecteur 
des  lettres  , et  bon  poète,  triompha 
de  scs  frères  et  de  scs  neveux , qui 
s’étaient  révolte’S  ; il  régna  vingt-six 
ans  avec  gloire,  sut  ménager  Tamer- 
lan,  dont  il  devinait  la  grandeur  fu- 
ture, et  mourut  en  78G  ( 1 38J  ) , eu 
lui  recommandant  son  fils  Zeiu-el- 
Ab-eddyn,  dont  les  malheurs  entraî- 
nèrent la  catastro]>hc  qui  mit  fin  à 
la  dynastie  des  ModhafTeiidcs  ( y, 
MaNSOUR-ClIAH  , XXVI  ).  A — T. 

MOÇAILAH.  y.  MossA'iLAUAn. 

MOCANNA.  T.Atua. 

MOCEILAH.  y.  Moss.viLAMtn. 

MOCENIGO  ( Thomas),  doge  do 
Venise,  succéda,  le  7 janvier  i4'4t 
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à Mirlirl  Sirno.  Il  ot.iif  alors  amlus- 
sadeiir  de  sa  u-))'i!'!i(|iic  a (a-Ciiioiie, 
auprès  do  l'ialiriiiu-l'uiidolo  , t\raii 
de  celle  ville:  il  s’ciif'  il  serièlenu  nt 
dès  (pi'it  eut  la  nouvelle  de  s(>n  élec- 
tion . de  peur  que  l'  oiidolo  ne  voulût 
retenir  prisonnier  un  p<TSoniiaf;eq'ii 
devenait  aussi  iinportinl.  Pendant 
son  réelle,  les  Vénitiens  (iieu!  la  con- 
(picte  du  tirritoire  d'Aquilée.  nial- 
j;ré  l'alliance  du  jiatiiarclie  avec 
reinpcreiir  Si^'isinond  , qui  tenta 
Vaiueuieiit  de  le  défendre.  .Mucéuigo 
cnipcclia  ensuite,  autant  qu’il  put,  sa 
répuliliqiiede  s’eneapjerdans  la  guer- 
re contre  le  duc  de  Milan;  d mourut 
dans  un  à^e  avance', an  mois  d'aviJI 
i4'i3  . et  i!  eut  pour  successeur 
François  Foscari , moins  pacifique 
ne  lui.  — Pier  c MocrMiio  , duf;c 
e Venise  de  i 4"  i à l ? ‘•'aiit 
de  parvenir  à la  di"nilé  ducale,  avait 
obtenu  la  plus  haute  répulaliim , 
comme  généralissime  de  la  républi- 
que, dans  la  guerre  qu’elle  soutenait 
contre  les  Cvpriotes  et  contre  les 
Turcs.  Il  avait  etc  chargé, en  1470, 
du  Coin  mandement  de  la  flotte,  au 
moment  où  la  perle  de  Mrçrepont 
jetait  le  découragement  dans  les  trou- 
pes véni'ieitiics.  Kii  arrivant  à son 
poste  , il  avait  fait  arrêter  son  pré- 
décesseur, ^i^•oias  Ciualc  , avec  son 
lils  l'I  son  .si'ciétairc,  aqsquels  la  ré- 
publique attribuait  les  revers  qu'elle 
avait  é|irou\és.  Il  avait  ensuite  pro- 
filé de  la  guerre  que  le  roi  de  Perse 
avait  déélarée  à Mahomet  11  , Jiour 
ravager,  en  i \~i , Mitylène,  Dilo  et 
les  (ivclades.  jiendaiil  qué  le  sultli an 
était  occupé  ailleurs:  il  avait  ineiiarc 
' toute  la  Natolie,  et  avait  enfin  pris 
Smvrne,  qu’il  ruina  de  fond  en  com- 
ble. La  retraite  d'Ousoun-llaçan, 
qui  ii’jvait  pu  forcer  le  camp  retran- 
che de  Mahomet , priva,  en  >473, 
Moceiiigo , des  avantages  qu’il  avait 
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espérés.  D’ailleurs,  h la  même  épo< 
que,  il  fut  obligéde  passer  en  r.y|>re, 
pour  prendre  la  proleelion  de  la 
reine  (ialbeiiiie  r.ornaro,  fille  adt  p- 
tive  de  la  république,  qui  venait  de 
lerd.re  son  maii:  il  punit  .sévèrement 
es  nobles  Cypi  iules  qui  avaient  cons- 
jiiré  contre  eette  ])Miiee;.sc,  cl  qui 
avaient  voulu  maintenir  la  liberté  de 
leur  patrie  opprimée  par  l.’s  Véni- 
tiens. Kii  1 47  î . d eomluisil  une  nou- 
velle (lui le  au  serours  de  .Sculai  i, 
que  le  gr.ilid-vé/.irassiégeait  : il  coii- 
tiibua  beaiiroiip  à la  glorieuse  dé- 
fense de  celte  place;  mais  il  y con- 
traria une  maladie  dangereuse  dont 
il  ne  se  guéiit  jamais.  I,es  V énitiens, 
par  reconnaissance  jioiir  tant  d’ex- 
J'ioits,  le  cluiisircnt  pour  .succéder 
à Nicolas  Marcello,  au  mois  de  dé- 
cembre de  celte  même  aimée.  Mai» 
tout  le  temps  qu’il  fut  doge,  sa  sauté 
fol  très  - ch.incelanle;  il  mourut  le 
■a3  février  1 47G.  Audié  V cudiamiiio 
lui  siiecéda.  S.  S — 1. 

MOCFNir.O  { Jesx  ),  frère  du 
précédent,  fut  nommé  pour  .siirré- 
rier  ,à  .Vtiilré  V endramiiio,  qui  ii’a- 
S'ail  régné  que  di'ux  ans.  Venise  .1 
cette  époque  fut  affligée  par  de  noin- 
breox  Ifcaux  : un  iuecudie  consuma 
le  palais  publie;  la  peste  et  la  fami- 
ne désoliTcut  les  habitants  ; la  guer- 
re avec  Mahomet  11  durait  cucorc  , 
et  V enise  n’aclictj  la  ^laix , en  1479, 
que  par  la  cession  de  Vutan.  (a’pen- 
daiit  la  république,  oubliant  bientôt 
ces  calamités,  entreprit,  en  i 
nue  guerre  nouvelle  ilc  pure  ambi- 
tion contre  lIciTule  111 , dur  de  Fer- 
rare;  mais,  alla ndonnée  par  Sixte 
IV’,  son  pi-fniiel  allié,  elle  ne  put 
faire  les  coiiquèlcs  sur  lesquelles  clic 
avait  compté.  .Jean  Moceiiigo  mou- 
rut le  5 novembre  1 4H'».  Marc  B ir- 
In'ijF,,  lui  f;it  siibslitiié.  — Louis 
Moct.Müo,  doge  de  Venise,  succéda 
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le  9 mai  i,^'jo,à  Pierre  Lorcilano, 
mort  si\  jours  aiiparav.ini.  La  repii- 
liliquc  était  alors  engagée  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs  , pour  la  dé- 
fense de  l'iledeCypre  : les  priiici- 
jiales  puissanoes  de  l'Europe  lui 
avaient  promis  des  seeonrs  ; mais 
leurs  généraux,  par  de  ridicules  dis- 
putes de  prééiuiuenre,  |<j'rdirent l’oc- 
casion d’agir.  iSirosie  fiit  prise  j),ir 
les  Turrs,  le  9 septembre  et 

quinze  iinlle  elirétiens  y furent  m.is- 
sacrés.  Famaguuste,  ajircs  un  siège 
soutenu  aver  beaucoup  de  bravoure, 
capitula  le  ‘a  août  1571;  mais  la 
capitul.ition  ne  fut  point  observée, 
et  les  commandants  vénitiens,  avec 
leur  brave  rarmsoii , furent  victimes 
de  la  perfidie  des  Musulmans  ( 
ItAC.i.iom  et  linAC.ADini  ).  La  gran- 
de victoire  remportée  à Lépante,  le 
7 octobre,  par  don  Juan  d’Autri- 
che , UC  dwloinmagea  point  les  Vé- 
nitiens de  la  pertede  l'ile  de  Cypre; 
ils  se  déterminèrent,  en  1573,  à 
faire  la  paix  avec  les  Tifrc.s,  en  aban- 
donnant à ceux-ci  leurs  conquêtes. 
Pendant  le  gouvernement  de  Louis 
TMocenigo  , N enisc  fut  désolée  par 
la  peste,  en  157!);  la  contagion 
lui  enleva  soixante-dix  mille  ii.dti- 
tants.  A peine  s’clait  - elle  apaisée, 
lorsque  Louis  Morenigo  mourut,  le 
4 juin  1577.  Il  eut  pour  successeur 
&d>astien  Venieri.  S.  S — 1. 

MOr.l'iSKiO (.André);  historien, 
né  à Venise,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle , était  de  la  raèiuc  famille 
que  les  précédents.  11  montra,  dès 
sa  première  jeunesse  , une  grande 
ardeur  pour  l’etmle.  Il  fut  chargé 
de  dill'érentes  négociations,  dont  il 
s’acquitta  avec  autant  de  zèle  (|ue  de 
capacité; et,  apri-s avoir  rempli  plu- 
sieurs emplois  importants,  à la  sa- 
tisfaction générale  , il  fut  élevé  au 
rang  de  sénateur.  11  trouva  dans  la 
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ciiltune  des  lettres  , un  délassement 
à scs  travaux,  et  publia  l’histoire 
de  la  ligue  de  CaiinLrai,  sous  ce 
titre  : iellt  inrmorai'iUs  Camera- 
censis  advir.ùs  f'enelos  liistoriat 
libri  n,  Venise,  i V>.5,  iii-8".  ; elle 
a été  insértx-  d.ins  le  fj'.  sol.  du 
Thesaur.  anliquitat.  liai.,  par  t lrav 
vins  et  P.  Hwrmann.  Andie  .Arnva- 
bene  la  fit  traduii  r en  italien;  et  cette 
traduction,  imprimée  eu  ij  jî,  l’a 
été  de  nouveau  en  i >(io  , in  - 8“. 
(Juoiqu’ccrite  d’un  style  jieii  élégant, 
dit  Tiiaboschi,  celle  histoire  est  re- 
cherchée pour  l'exactitude  avec  la- 
quelle les  faits  y -Sont  r.ipjxirlés.  ' 
Al ocenigo  avait  laissé  en  manuscrit 
un  i’iKine  lutin  sur  la  guerre  que 
les  Vénitiens  soutinrent  contre  Ija- 
jazet  11,  en  i5oo  : il  est  perdu, 
ainsique  quelques  autres  productions 
de  cet  écrivain,  dont  Marc  Foscarint 
rapporte  les  titres  dans  son  ouvrage 
Délia  letleratura  f'eneziana.  Quel- 
ques bibliographes  citent  encore  de 
lui  un  traité  de  théologie  en  cinq 
livres,  sous  ce  litre  singulier  : Pen- 
tadopnnet  Fentateudum,  Venise, 
l5t  I , in- 8'*.  : raiiteiir  l’a  dédié  au 
pape  Jules  11.  (ihilini  a donné  une 
place  .i  Aloccnigo  dans  le  Teatro 
d'htiomini  leUerali.  W — s. 

MOLLAH  ( Abou-.Alv  Muham- 
MP.D,  Ibn-Alv,  Ibn- ) , inventeur 
des  c.^a<'lères  arabes  modernes , 
naquit  à ihigiidad , l’an  •Z7  a de  l’hég. 

( 885-(i  de  J.-C  ).  .Après  avoir  gou- 
verne niic  partie  de  la  Perse , sous 
le  khalyfatde  Moct.ider,  il  fut  élevé 
par  ce  prince , à la  dignité  de  vézyr, 
l’an  3i(i  ( 9‘a8  ).  11  eu  fut  dépouille 
l’année  suivante  ; mais  il  la  rccouvia 
l’an  3uo,  lorsque  Caher  eut  succédé 
h son  frète  ( P.  Moctader  ).  Ibn- 
Müclah  ayant  trempé  dans  une  cons  • 
jiiratioii  contre  le  nouveau  klialyfe, 
eu  3-ii  , perdit  use  seconde  fuis  sa 
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c liar^c.  H se  iTcroba  an  snppliac  par 
).i  fuite,  et  ne  songea,  dans  sa  re- 
traite', qu’à  se  venger  de  Calicr.  Dé- 
guisé en  femme,  en  aveugle,  en  men- 
diant, il  SC  rendait  secrètement  chez 
li‘s  grands  odiciers  de  l'empire,  et  les 
irritait  contre  ce  prince,  en  leur  rap- 
pelant sa  perfidie  et  sa  cruauté.  Il  ga- 
gna même  par  ses  présents  l’astrolo- 
gue et  l’interprète  des  songes  de  Si- 
nia , l’un  des  principaux  chefs  de  la 
milice  turque,  pour  qu’ils  persua- 
dassent à leur  maître  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  le  klialj/e , et 
qu’il  ne  pouvait  les  sauver  qu’en  le 
précipitant  du  trône.  Caher  fut  dé- 
posé, en  3aa  (f'.  CantR,  VI,  4^8); 
et  lladhv,  son  successeur, récompen- 
sa Ibn-Moclah  de  son  zèle,  en  lui 
rendant  les  sceaux.  Ce  vézyr  fit  ar- 
rêter et  condamner  à mort  le  fa- 
meux imposteur  Schalmag.iny  ( 
ce  nom  ).  En  3 i'i . il  cliassa  de  Mous- 
soul , Nasser-ed-daulah  Haçan , fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Hamdani- 
des,  lequel  recouvra  bientôt  scs  états, 
moyennant  un  tribut  qu’il  promit  de 
payer  au  khalyfe.  La  même  année , 
ibn-Moclah  avant  déplu  à la  solda- 
tesque, les  portes  de  son  palais  fu- 
rent enfoncées  ; et  il  n’eut  que  le 
temps  de  se  sauver  avec  son  fils  , 
dans  la  partie  occidentale  de  Bagh- 
dad.  Mais  il  fut  arrêté  et  destitué, 
en  3'i4-  La  charge  de  vézvr  ayant 
été  bientôt  après  abolie,  et  rempla- 
cée par  la  dignité  plus  éminente  d’é- 
myr-al-Oinrah  , dont  Abou-Bekr- 
Ibn-Iîa'iek  fut  revêtu;  Ibn-Moclah  , 
plus  sensible  à la  perte  de  sa  place 
qu’à  l’avilissement  où  était  tombé 
alors  le  kbalyfat  , intrigua  contre 
Ibn-Baïck,  et  lui  suscita  un  rival 
dans  le  tmk  Yahcam.  .Soit  ipi’il  eût 
écrit  au  khalyfe,  en  faveur  de  ce 
dci-nicr,  soit  plutôt  qu’il  eût  invité 
Vaheam,  au  nom'  de  ce  prince,  à 
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venir  supplanter  Ibii-Ra'ick  . ses  me- 
nées furent  découvertes  : lUdhv  le 
fit  arrêter  cl  condimner,  malgré 
ses  dénégations,  à avoir  la  main 
droite  coupée,  au  mois  de  chawal 
3if>  ( août  938  ).  Loin  d’être  corrigé 
par  cette  cruelle  disgrâce,  Ibn-Mo- 
clah  continua  d’intriguer  pour  re- 
couvrer la  charge  de  vézyr;  et  afin 
de  prouver  au  khalvfe  qu’il  était 
toujours  capable  de  la  remplir,  il 
s’habitua  à écrire,  en  atlacbant  sa 
plume  à son  poignet.  Son  ambition  , 
son  orgueil  et  ses  i)rupos  indiscrets 
sur  le  compte  du  khalyfe  et  de  l’é- 
myr-  al  - ümrah  , acbcvcrcnt  de  le 
icrdrc.  On  lui  coupa  la  langue,  et  on 
e resserra  plus  étroitement.  N’avant 
personne  pour  le  servir,  il  fut  r^uit 
à un  tel  état  de  détresse,  que  lors- 
qu’il puisait  de  l’eau,  avec  sa  main 
gauche,  il  était  obligé  de  rctcofr  la 
corde  avec  les  dents.  Il  jjérit  enfin 
misérablement  et  sans  secours , en 
chawal  3u8(  juillet  f)4o)  : vézyr  sous 
trois  khalyfes , il  avait  trois  fois 
commandé  les  armées,  fait  trois  fois 
le  pèlerinage  de  la  Mekke  , copié 
trois  exemplaires  du  Coran , et  il  fut 
enterré  trois  fois.  Ibn-Moclah  culti- 
va la  poésie  ; et  quelques-uns  de  ses 
Vers  nous  ont  été  transrab  par  El- 
makin  ; mais  il  est  surtout  célébré 
pour  avoir  remplacé  les  anciens  ca- 
ractères kouliques  , par  l’écriture 
arabe,  nommée  neskhi  ; ce  qui  l’a 
fait  surnommer  Fadhé-hhath  ( le 
père  de  l’écriture  ),  Cette  invention  , 
attribuée  néanmoins  par  quelques 
auteurs,  à son  frère  Abou- Abdallah - 
el  Haçan , fut  ]’ci  fectionnéc,  un  siècle 
après  , par  Aboul-Haçan-Aly , Ibn- 
Hallal  ( Iun-Al-Bawab  , XXI, 
143  ).  A — T. 

MüCLAFl  ou  MOCLÈS  ( SAx> 
sujrérietir  d’un  monastère  de  dervi- 
ches , de  l’ordre  des  Meitlcc/,  à Ispa- 
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li.in,  tlorissait  eu  l’iiii  j de  J.-l'.. , 
soui  le  iéj;iie  de  Cliali  Suleiiiiaii  , l oi 
de  l’erse,  Je  la  dyiiasiie  des  Sol'ys. 
(àmi  me  ce  der  viciic  était  de  la  race  de 
iUahomet,  le  nieiiarqiir,  lorsqu’il  le 
rencontrait , descendait  de  cheval , 
et  allait  lui  baiser  l'étrier.  I.e  peuple 
avait  aussi  pour  lui  beaucoup  de  vé- 
nération, et  ne  le  craignait  pas  moins, 
jiarcc  qu’il  était  grand  cabaiiste. 
Coninie  Moclali  tendait  à devenir 
chef  de  parti , et  à fonder  une  non- 
■vclle  secte , il  ne  laissait  j)as  d’être 
suspect  à la  cour.  Outre  les  dervi- 
ches qui  vivaient  sous  sa  direction , 
il  avait  douze  disciples  qui  portaient 
de  longues  robes  blanches.  Pelis  de 
la  Croix,  le  fils,  pendant  son  .séjour 
à Ispahan,  apprit  de  ce  docteur  à 
cxplnjuer  le  Mesnevj , sorte  de  poè- 
me théologique.  Moclali  avait  tra- 
duiten persan,  dans  sa  jeunesse, des 
comédies  indiennes , dont  il  doit 
exister  aux  manusents  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  une  version  turque, 
sous  le  titre  de  Al  faradj  baatl  al- 
schidda  ( La  Joie  après  V affliction  ) ; 
pour  leur  donner  un  air  d’origi- 
nalité, il  les  avait  mises  eu  con- 
tes , qu’il  appela  Ileznriek-Rouz 
( Mille  et  un  jours  ).  Petis  de  la 
Croix  obtint  une  copie  de  ces  contes 
persans , qu’il  traduisit  en  français  ; 
mais  il  ne  les  publia  qu’a  près  les 
avoir  soumis  à la  révisiou  de  l’au- 
teur de  Cil-Blas.  On  ignore  le  genre 
et  l'époque  de  la  mort  du  docteur 
Woclah.  A — T. 

MOCQüET  { Jean  ) , voyageur 
français  , était  né  dans  les  environs 
de  Vienne  , en  i5^5.  Lorsque  Henri 
IV  fut  parvenu  à la  eouronuc,  Moc- 
quet,  dont  les  jurents  avaient  beau- 
coup soulfert  pour  la  cause  de  ce 
prince  , fut  apothicaire  de  la  cour. 
Le  désir  de  voyager  lui  Ot  demander 
la  permission  d’aller  dans  les  pays 
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étrangers  : l’ayant  obtenue  , il  fut 
chargé  de  recueillir  des  rarclcs  pour 
le  cabinet  du  Roi.  Il  partit  le  l'-r.  oc- 
tobre lüoi , et,  jusqu’en juillcflüia, 
lit  cinq  voyages  : le  premier  à la  cote 
occideutale  d’Afrique , le  second  à 
la  Cuiaiieet  à Cmiiana,  le  troisième 
à M.troc  , le  quatrième  à Goa , le 
cinquième  à la  Terre-Saiutc. Chaque 
fois  qu’il  revenait,  il  déposait  dans 
le  cabinet  du  Roi  aux  Tuileries  , les 
singuliers  objets  qu’d  avait  rappor- 
tes. « Le  roi,  » dit-il,  u prenait 
» plaisir  au.x  discours  que  je  lui 
» faisais  de  mes  voyages.  » Il  eut  le 
titre  de  garde  du  cabinet  des  singu- 
larités , avec  üoo  francs  de  gages.  Le 
repos  ne  lui  convenait  pas.  Eu  i(>i4, 
il  résolut  de  faire  le  tour  du  monde, 
et  d (larlit  pour  l’Espagne,  où  on 
lui  refusa  la  faculté  de  s’embar- 
quer pour  l’Amérique,  et  où  il  eut 
beaucoup  à soulTrir.  Alors  il  revint 
à Paris , et  y remplit  tranquille- 
ment son  emploi.  Sa  relation  est 
intitulée  : Fojages  en  Afrique, 
Asie  , Indes  orientales  et  occiden- 
tales , divisés  en  six  livres,  et  enri- 
chis de  figures  ,9  Ar\s,  1(117,  I Vol. 
in-tu  ; Rouen  , i(i4'>;  ibid. , i(i(>5. 
11  eu  existe  une  tradiictiuii  hollan- 
daise , Dordrecht , 1 G5G , in-  4“  , et 
une  allemande,  i(i(i8 , in-4°.,  qui  est 
fort  mauvaise.  Mocqiiet  est  un  voya- 
geur assez  recommandable;  il  donne 
des  détails  curieux  sur  les  sauvages 
et  sur  riiistoire  naturelle  de  l’Améri- 
que méridionale.  Il  raconte,  entre 
autres , une  histoire  qui  ressemble 
beaucoup  à celle  d’Yukle  et  Yariko. 
Sa  notice  sur  Maroc'a  étéabrégec  par 
Dajiper.  Il  fait  iiu  tableau  repoussant, 
et  malheureusement  vrai,  de  la  dé- 
pravation des  Portugais  dans  les  In- 
des, et  donne  des  détails  intcres.sants 
sur  leur  commerce.  Il  connut,  à Goa , 
le  voyageur  Pyrard,  qui  lui  raconta 
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beaucoup  de  particularités  sur  les 
Maldives.  Quand  Mocrpiet  revint  de 
la  Palestine , le  roi  lit  placer  dans 
sou  jardin  du  Louvre  les  plantes 
qu’il  avait  recueillies  au  Mont-Liban. 

E — s. 

M0CTADER-B1LL.\H  ( Aboul- 
FAmiL  Djafar  II , surnommé  Ai.  ), 
xviii'.  kalyfe  abbasside  de  Bagli- 
dad , n’avait  que  treize  ans , lors- 
qu’il succéda  , l’an  ■aç)'»  de  l’hég. 
( f)o8  de  J.-G.  ) , à .son  frère  Mok- 
lafy.  Aucun  prince  de  sa  race  , avant 
et  après  lui , ne  fut  installé  aussi  jeune 
dans  la  chaire  du  prophète.  An.s.si 
cette  innovation  occasionna-t-elle  une 
violente  sédition  dans  la  capitale,  dès 
le  commencement  de  l’année  suivan- 
te : on  massacra  le  vézvr  de  Mocta- 
der  , et  l’on  donna  le  khalyfat  à son 
oncle  Abdallah,  lils  de  Motaz,  avec  le 
titre  de  Hadr-hillah.  suivant  .Aboul- 
Féda  , ou  de  Mor(adr-hillak  , sui  - 
vant  Aboulfaradj.  Mais  le  parti  du 
jeune  khalyfe  ayant  prévalu  le  lende- 
main , Abdallali  prit  la  fuite  , fut 
arrête, et  on  l’étrangla  dans  sa  pri- 
son, au  grand  regret  des  Alydes  et 
des  gens  de  lettres  qu’il  protégeait. 
Ce  prince , dont  Elmakin  a con- 
serve quelques  vers  , et  .4boulféda 
quelques  sentences,  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  sa  piété  que  par  son 
esprit  et  son  talent  pour  la  poésie. 
La  tranquillité  se  rétablit  à Baghdad; 
mais  Moctader , gouverné  par  ses 
femmes  et  par  .scs  eunuques,  c.sclave 
de  scs  plaisirs,  jouet  des  factions , dé- 
posant ou  sacrifiant,  sans  motifs,  ses 
vézyrs  , négligea  tellement  les  soins 
de  reuipire  musidmaii,  déjà  ébranlé 
depuis  un  demi-.siècle  par  l’inso- 
lencc  et  rinsubonlination  de  la  garde 
tnrkc,  qu’il  en  hâta  la  décadence. 
Sou  règne  fait  épo(|uedans  les  fastes 
de  l’Orient  , par  les  malheurs  qui 
afiligèrcut  rislainLune.  Le  fameux 
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Obeid-Allah  al-Mahdy , fondateur  d« 
la  dynastie  des  Falhimides , enleva  , 
pour  jamais,  l’Afrique  aux  Abbas- 
sides  , attaqua  l’Egvptc,  et  fut  l’au- 
teur du  grand  .schisme  qui  divisa  si 
long-temps  les  Musulmans  ( 
OBtiD-AnLAu  ) : les  Grecs  pénélrc- 
rent  jusqu’aux  frontières  de  la  Méso- 
potamie, et  en  enlevèrent  une  infi- 
nité de  captifs  ; les  Carmathes  con- 
tinuèrent leurs  progrès  en  Arabie  et 
dansl’Irak(  F’.CAnMATii,  VH,  i()3); 
quelques  ambitieux  s’établirent  dans 
d'autres  parties  de  l'Orient.  Les  vic- 
toires de  reuniique  Mounès , à qui 
Moctader  devait  le  trône , sauvèrent 
pour  long-temps  rEgyqUe  et  la  Mé- 
sopotamie: mais  cegrand  capitaine, 
loin  de  pouvoir  rétablir  la  paix  dans 
l’empire  , et  le  bon  ordre  dans  Bagh- 
dad,  fut  forcé  de  se  mcllrc  à la  tè- 
te des  mécontents  qu’indignaient  la 
mollesse  du  klialyfc  autant  que  l'or- 
gueil et  la  rapacité  de  ses  favoiis.  Le 
i4  niobarrem  , 3i^  ( •2'j  février, 
<)Ar)),  il  entra  dans  le  palais  impé- 
rial qu'il  livra  au  pillage,  se  saisit 
de  Moctader,  de  sa  mère,  de  scs 
enfants  et  dc.scs  femmes,  les  fit  con- 
duire chez  lui  ; et  contraignit  ce 
rince,  le  lendemain,  .i  abdiquer  le 
lialyfat  en  faveur  de  son  fri  rc  Ca- 
licr-liillab.  Mais,  le  i tout  cbangea 
de  farc.  Une  cérémonie  religieuse 
avait  attiré  la  foule  devant  le  j-.alais  : 
une  parliede  la  garde  ayant  demande' 
la  gratification  d’n.sage  à l’inaugura- 
lion  d’un  nouveau  kbahfe,  le  refus 
de  Caber  excite  une  émeute  qu’il  es- 
saie en  vain  d’ap.iiser.  Son  palai.s 
est  foiré,  son  chambellan  égorgé,  ses 
partisans  et  .scs  serviteurs  dissipés,  et 
lui-même  réduit  .à  .se  cacher.  Les  fac- 
tieux vont  chereber  Moctader  dans 
la  maison  de  Mounès,  le  portent  sur 
leurs  épaules,  et  le  replacent  sur  le 
trône.  Ce  prince  iiouoia  sou  triom- 
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plie  par  sa  clcmenre:  ayant  décou- 
vert la  retraite  de  son  frère,  il  le  lit 
amener  en  sa  presenee,  le  reconnut 
innocent  de  la  dernière  sédition , le 
consola , l'embrassa  , et  se  contenta 
de  le  confier  à la  garde  de  sa  mère  , 
qui  traita  le  prisonnier  avec  beau- 
coup d’égards,  et  le  laissa  jouir  d’une 
‘ grande  liberté.  îMortader,  déposé  et 
rétabli  en  si  peu  de  temps,  n’en  régna 
as  avec  jdusde  talent  ni  plusdebon- 
eur.  La  meme  année,  Nasser-eddau- 
lah  s’alTermit  dans  la  souveraineté  de 
HIoussouI,  que  ses  ancêtres  avaient 
güiivenié,  et  y fonda  la  dynastie  des 
llaïudanides,  qui  devint,  soiissonfrè- 
re,  une  puissance  redoutable  pour 
l’em  pire  grec  ( S aif-ed-d  Aunau  ). 

En  Arabie , les  Carinatlics  prirent  la 
Mekkc,  massacrèrent  trente  mille 
pèlerins,  comblèrent  le  puits  Zern- 
zem,  après  y avoir  précijiiléle  corps 
de  l’émyr  de  cette  ville,  pillèrent  la 
(laabah , en  enlevèrent  la  pierre  noi- 
re et  la  gouttière  d’or,  et  interrom- 
lirent  pour  plusieurs  années  le  pé- 
crinagedes  lieux  révérés  par  les  Mu- 
sulmans (f'.  Adou-Taiieb,  I,  toi). 
Dans  un  moment,  où  pour  résister 
à ces  cruels  seetaires,ruuiun  la  plus 
étroite  était  un  besoin  pour  tous  les 
Maliométans  qui  suivaicntlcs  quatre 
sectes  réputées  orthodoxes,  les  rues 
de  Baglmad  étaient  le  théâtre  de  leurs 
sanglantes  querelles.  L’année  suivan- 
te, Moctader,  ne  pouvant  satisfaire 
les  prétentions  des  troupes  qui  l'a- 
vaient rétabli  surle  trône,  elles  se  ré- 
voltèrent, furent  vaincues  par  Mou- 
iies,  et  allèrent  s’emparer  de  Wa- 
seth,  que  ce  général  leur  enleva  bien- 
tôt. Mais,  dans  le  meme  temps, 
Mardavvidj  se  rendait  mailre  d'une 

Sartic  de  la  Perse,  battait,  près 
'Huhvan,  l’armée  abbassidc,  et  fai- 
sait trembler  le  klialjTe  dans  Bagh- 
dad  (A'.  Warüawidj,  XXVI, 6^7). 
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I>es  Musulmans  soiquraicnt  après 
la  fin  d’un  règne  plus  long  et  plu.s 
bonteux  que  tous  ceux  des  prédeces- 
seiiis  de  Moctader.  11  .se  perdit  lui- 
même,  en  favorisantles  ennemis  (pie 
f Moiinès  avait  à la  cour.  Ce  général , 
pour  se  dérober  à leur  haine , se  re- 
tira du  côté  de  Moiissoid  , avec  un 
etit  nombie  de  ses  partisans.  Le 
halyfe  confisqua  ses  biens,  et  man- 
da au  prince  de  cette  ville  de  l’airc- 
tcr.  Nasscr-eddaulah  se  mit  en  de- 
voir d’obéir:  mais  malgré  l’extrême 
supériorité  doses  forces, il  fut  vaincu; 
et  sa  capitale,  ses  trésors  et  plusieurs 
de  scs  places  tombèrent  au  pouvoir 
de  Momies.  Un  pareil  succi s grossit 
tellement  Icparti  de  ce  dernier,  qu’au 
bout  de  neuJf  mois , il  fut  ru  état  de 
SC  présenter  sous  les  murs  de  Bagh- 
dad.  Moctader,  alTaibli  par  la  déser- 
tion de  sou  armée,  voulait  s'embar- 
quer sur  le  Tygrc , pour  se  retirer  à 
Waseth  ; ses  amis  le  firent  changer 
de  résolution.  Par  leurs  conseils , il 
se  rcvê'tit  du  mautcau  du  jiruphète, 
et , précédé  des  docteurs  de  la  loi , 
qui  portaient  des  exemplaires  du 
Coran,  il  s’avança  contre  les  rebelles. 
Ce  spectacle  u’ayanl  pu  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir,!!  donna  le  signal 
du  combat  dont  il  fut  le  spectateur, 
du  haut  d’uue  colline.  Mais  scs  trou- 
pes ayant  bientôt  lâché  le  pied,  il  fut 
entraîné  dans  leur  fuite.  Poursuivi 
par  des  soldats  africains,  et  gêné  par 
son  embonpoint,  il  leur  cria  qu’il  était 
le  khalyfe  : u Oui , nous  le  savons  , » 
lui  n’pondirent  ils,  « tu  es  le  khalj  fe 
» (vicaire)  du  diable,  et  non  pas  de 
» Mahomet.  » Aussitôt  l’un  d’eux 
l’ayant  ]iercé  de  son  éjiée , les  autres 
achevèrent  de  le  tuer,  le  dépouillè- 
rent, et  enlencreut  son  corps,  après 
lui  avoir  coupé  la  tete.  .\insi  pirit 
Moctader , à la  fin  de  châwal  3‘ao 
(fin  d’octobre  93  a)  ,,  à l'âge  de  trente- 
i3.. 
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luiit  aiii,  dont  il  en  avait  régné  vingt- 
cinq.  Cf  prince  clément,  géiiéicux  et 
cli.iril.iUe,maisfailjlf,supei»tilieux, 
incuiistaut  cl  vuiuptiifiix, dissipa  ses 
trc-sors  ]>ar  son  fa.stc  et  .vcs  folles 
jirodig.ilités.  .\prcs  avoir  proliibc  le 
vin  par  îles  édits  sévères,  etdiuiimié 
par -là  les  revenus  de  l’empiie,  il 
avait  Uni  par  s’adonner  avec  excès 
à celte  buisson.  Ce  fut  sous  lui 
que  le  kbalyfat  parvint  à la -fois  au 

J dus  haut  point  de  inagiidiecncc  ut 
le  faiblesse.  Ou  peut  juger  de  l’éclat 
de  sa  cour,  par  les  fêtes  qui  avaient 
eu  lieu  pour  la  réception  de  l’cnipc- 
reur  de  Constantinople,  l’an  3o4  de 
l’iiég.  (,<)•  7 de  J.-C.)ct  dont  on  trou- 
ve les  détails  dans  l’Histoire  du  Bas- 
Empire.  Après  la  mort  de  Mociadcr, 
sa  tète  fut  promenée  dans  les  rues  de 
Baghdad,  et  portée  ensuite  à Mou- 
iiès , qui  voulut  placer  sur  le  troue 
un  fiis  de  rc  malheureux  prince  : 
mais  la  faction  opposée,  rendit  le 
kbalyfat  à Caher , qui,  l’année  sui- 
vante , lit  trancher  la  tète  à ce  fa- 
meux eunuque.  A — t. 

MOCTADY.  r.  Moktadt. 
MOCTAt'Y.  f’’.  Moktaky. 
MODÉER  ( Adolphe  ) , .savant 
Siiétlois  du  dernier  siècle,  secrétaire 
de  la  société  patriotique  de  Stock- 
holm , et  membre  de  l’academie  des 
sciences  de  la  même  ville , naquit  en 
i’j38,  et  mourut  à Stockholm,  le 
II)  juillet  17Ç)Ç).  lient  part,  tant  à 
l’ctablisscroeut  qu'aux  progrès  de  la 
sociélé  patriotique,  qui  a rendu  de 
grands  services  a l’agriculture  et  aux 
arts  industriels.  Le  premier  voluinc 
des  Mémoires  de  cette  société  cou- 
tnmt  l'histoire  du  commerce  de  la 
Sfide  , p.a-  Modéer.  Ce  savant,  très- 
Versé  dans  les  sciences  physiques  , 
conununiq.ia  un  grand  nombre  d’ob- 
servations et  ircxjtériences  à l’aca- 
démie de  Stockholm,  qui  les  lit  im- 
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primer  dans  ses  Mémoires.  Indépi  n- 
damment  de  cinq  Mémoires  (eu  sué- 
dois ),  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
société,  tom.  uS  - aS , on  a de  ce 
savant  naturaliste  : 1.  fliituirc  du 
commerce  de  la  Sur  de , Stockholm  , 
i^^o,  in-8“.,  en  allemand.  II.  Trois 
Opuiculcs , dans  la  même  langue , 
sur  l’amélioration  de  l’agriculture, 
les  colonies  , et  l’ccunomie  domesti- 
que , ibid. , in'jlî,  1780, 

in-8".  111.  BibUulheca  helminlUvU  - 
^ica , seu  eniimeralio  aucturum  qui 
de  vermilius  scilicet  cryptozms  , 
ÿt  mnodelis  , testaceis  atquephy  to- 
zdis  , tam  v'.vis  quàm  petrijîcalis 
scripserunl , Kriang,  177Ü,  in-S®. 
Cette  bibliographie  spéciale,  comprr- 
nant  environ  igoo  articles , serait 

}>lus  utile  si  l’auteur,  au  lieu  de  .sc 
lorner  à donner  exactement  les  titres 
des  livres  , y eût  joint  plus  souvent 
un  jugement  raisonné  sur  le  mérite 
des  principaux  ouvrages  qu’il  indi- 
que. C — AU. 

MODÈNE  ( Duc  DE  ).  r.  Este. 
MOUÈNE  (Espbit  de  Raymond 
DE  Mürmoibon  , comte  de  ) , d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  coni- 
tat  Yenaissiu,  naquit  à .Sarrians  ( a 
deux  lieues  de  Carpentras),  le  ii> 
nov'.  1608.  Après  avoir  été  page  de 
Monsieur  , frère  de  djOiiis  Xlll  , 
et  ensuite  un  de  ses  chambellans  , il 
suivit  en  Italie  la  foituiic  de  Henri 
de  Lorraine , duc  de  Guise  , qui  se 
rendit  à Maples , le  1 5 novembre 
1047,  sur  la  demande  d’.Annèse  , 
sncccs.seur  de  Masaiiiello.  Celte  ca- 
pitale et  tout  le  royaume  étaient  ru 
iroic  à des  troubles  suscités  par 
'oppression  des  vice-rois  espagnols. 
Le  peuple  ccra.sé  d'impôts  rlincliait 
à secouer  le  joug  de  la  maison  d’Au- 
triche. A peine  t'iuisc  fut-il  iioinino 
général  eu  chef  de  la  republiqi.C 
naissante,  qu’il  témoigna  le  désir 
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d’avoir  sous  ses  ordres  le  comte  de 
Mmicue,  alors  connu  sous  le  titre 
de  Luron  ; ce  qui  lui  fut  accordé  : 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à avoir  en- 
semble des  discussioiLS  assez  vives 
(f'.  Guise,  \1X,  199).  Modeneprit 
la  qualité  de  niestre- de- camp  - gé- 
néral des  armes  du  jw-uple.  Apres 
avoir  olitcnii  d'assez  grands  succès  , 
il  finit  par  tomlicr  cuire  les  mains 
des  Espagnols  , <pii  le  rctinreiit  pen- 
dant plus  de  deux  ans  prisonnier 
dans  le  cliâleau  neuf  de  Naples.  Il  y 
fut  traité  en  esclave  ; et  il  s’en  plaint 
avec  dignité  dans  l’Iiistoire  qu’il  a 
ci-ritc  des  i-cvolutions  de  ce  pays. 
IMudènc  mourut  en  janvier  itijo. 
Marié  deux  fois  (d’abord  en  ili3o  ) , 
£l  ayant  du  premier  lit  un  fils  unique, 
il  eut , de  plus  , de  Madelènc  Bé- 
jard,  une  fille  , qui  naquit  le  3 juil- 
let IÜ38,  fut  baptisée,  le  ii,  à 
Saint-Eustaclic  , et  nommée  Fran- 
çitise.  C’est  ce  ({u’alteste  une  Disser- 
tation sur  J.  U.  Po<fuelin  de  Mo- 
lière, publiée  en  1831  , par  M.  Bef- 
fara  , et  qui  renferme  des  actes  de 
f.imille  très-curieux  pour  ceux  qu’in- 
téresse tout  ce  qui  concerne  l’iioiume 
dont  s’honore  le  plus  notre  scène 
comique.  Grimarest  ( For.  son  arti- 
cle, XVllI  , Soi  ) , dit  dans  .sa  Fie 
de  Molière,  iinprimccen  170.5, que, 
a celui-ci , en  formant  sa  troujie,  lia 
» une  forte  amitié  avec  la  Be"jard  , 
» qui,  avant  qu’elle  le  connût,  avait 
» eu  une  fille  du  comte  de  Modene , 
» gentilhomme  d’Avignon  , aveclc- 
» quel  il  a su  ( lui  Grimarest  ) , par 
« des  témoignages  très-assurés , que 
» la  mère  avait  contracté  un  mariage 
» caché.  » Voltaire  qui  a aussi  écrit 
line  Fie  de  Molière,  en  173g,  con- 
firme le  même  fait.  A son  tour, 
l’abbé  de  Bitlion-Cuurt,  auteur  d’une 
Histoire  de  la  noblesse  du  comté 
Fenaissin  (Paris,  i7.j3-5o,  4 vol. 
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in-4°  ),  a imprimé  que  « le  comte 
» de  Modène  eut , huit  ans  après 
» son  mariage,  delà  nommée  Gué- 
» rin , femme  de  Béjard  , et  comé- 
» dieniie  de  la  troupe  de  Molière , 
» une  fille  que  celui  - ci  épousa.  » 
I.’exactitude  du  preinicrdes  auteurs 
cités  a été  quelqiiefoLs  contestée.  Vol- 
taire .s’en  est-d  tenu  au  témoignage 
de  Grimarest , ou  bien  s'est-il  oc- 
cupé d'aprofondir  ce  qui  était  de 
tradition  au  théitre  et  dans  la  so- 
ciété? ()iiant  à Pithon-Coiirt . il  n’a 
jamais  p.is.sé  pour  un  géné.dogiste 
dont  on  doive  adopter , de  con- 
fiance, toutes  les  assertions  ( 1 ).  Celle 
dont  il  s’agit  ici , et  que  bien  des  per- 
sonnes edmcttciit  encore  comme  in- 
contestable, tend  à faire  croire  que 
Molière  prit  pour  femme  Françoise, 
la  fitle  de  M.  de  Modene  et  de  Ma- 
delene  Be'jard,  née  eu  i538  : mai.s 
une  telle  assertion  ne  porte -t -elle 
pas  atteinte  à la  mémoire  de  Molière 
qu’on  a prétendu  sur  la  parole  de 
Montflcury  père  ( F.  son  article  ) 
avoir  vécu  très  - intimement  avec 
cette  Madelènc  Be'jard , mère  de 
Françoise, quoiqu’il  ne  l’eût  connue 
que  long  - temps  après  la  naissance 
(le  la  fille  dont  il  est  question  ? 
Le  fait  semble  complètement  dé- 
menti par  l’acte  de  mariage  bien 
authentique  de  Jean  - Baptiste  Po- 
quelin  , en  date  du  ao  février  iWia, 
«pi’a  aus.si  publié  M.  BefTara.  Il  ré- 
sulte de  cet  acte  qu’Arraande-Gre- 
siiidc  Béjard  , femme  de  Molière  , 
était  fille  de  Joseph  Béjard  et  de  Marie 
Hervé.  Il  .serait  donc  naturel  de  con- 
clure que  Françoise,  fille  illégitime, 
et  Ariuandc-Grcsiiide,  fille  très-légi- 
time , sont  deux  personnes  distinc- 


(I)  ^KiaimI  il  dit  U itvmmi*  Gniritt  , il  anlixn*#  k 
rroir*  qtM  cVta>l  }«>  immu  de  GUc  df  M***.  Br'^rd  , 
tMdU(|ue  rVlait  le  Dom  du  laari  {vit*  4|>im  U 
muil  «W  Muliere,  m veuve  oéc  Bs-jiud. 
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tes  ( 1 ).  1,’aiilcur  de  Tartirle  des  da- 
ines Kejard  , dans  la  Biographie 
( l'OY.  IV',  71  ),  a très -bien  in- 
dique la  femme  de  Molière;  mais 
n'a-t  il  pas  été  induit  en  erreur , lui 
aussi , lorsqu’il  a dit  , «pie  : « La 
» mère  d'Ariiiaiide  - Giesiiide  et  de 
» (Jèneviéve  Udjard  fut  mariée  se- 
» crétement  à M.  de  Modcnc  ? » S’il 
y avait  eu  mariage  de  ce  seigneur 
avec  une  comédienne  du  nom  de 
Béjard , ce  serait  avec  Madelène , 
mèrede  Françoise.  Sans  pousser  plus 
loin  cette  discussion,  nous  ferons  re- 
marquer q'ie,  dans  l'acte  de  naissance 
de  Françoise,  le  parrain  est  Jean-Bap- 
tiste de  rilerrnitc,  siciirde  Vausclle, 
qui  semble  bien  être  le  beau-frère  du 
comte  de  Mudène,  jmisque  celui-ci 
épousa  en  secondes  noces  M*'*'.  l'Her- 
jiiile  de  Soulier.  Ce  beau-frère  est  dé- 
signé dans  l’acte,  r.ummeu  tenant  lieu 
» de  messire  Gaston  - Jean-Baptiste 
» «le Raymond, seigneurdc Modene, » 
iÇi:i  très-certainement  était  le  propre 
fils,  alors  âgé  d'ensiron  sept  ans, 
du  pci-sonnage  a'iquel  notre  article 
est  consacré , mais  le  (ils  né  d’un 
])remier  mariage  contracté  en  i63o 
avec  lU'*''.  de  I<a  Baume.  L’interven- 
tion do  dein  parents  aussi  proches 
du  comte  de  ÀloHène,  dans  un  acte 
qui  concerne  sa  fille  naturelle,  n’est- 
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elle  pas  au  moins  bizarre?  .V'ionlons 
que  la  marraine  fut  Marie  Hervé, 
femme  de  Joseph  liejard  , et  par 
conséquent  mèrede  J/diie/cne,  ainsi 
que  a Àrmande  - Gresimle  Béjard. 
Lnlin  arrêtons-nous  sur  uu  autre  fait 
digne  d'atlcnliou  : c’est  que  le  deuxiè- 
me enfant  de  Molière,  et  de  sa  femme 
Armande-Grcsinde,  qui  était  une  fille, 
fut  tenu,  le  4 août  i6G5,  sur  les 
fonts  de  baptême  par  messire  Flsprit 
de  K.aymoud  de  Modène  , et  par 
Madelène  Béjard  , fille  de  Joseph 
Béjard,  ainsi  que  l’établit  unextiait 
baptistaire  du  4 Août  lÜtjj.  Ici  les 
parrain  et  marraine  sont,  sans  nul 
doute,  les  père  et  mère  de  Françoise , 
baptisée  en  itîiB  ; mais  sont-ils  les 
père  et  mère  d’Armande-Gresindc , 
qui  était  la  nicre  de  l’enfant  ? voila 
toute  la  question , et  nous  croyons 
l’avoir  résolue  , plus  haut , néga  ■ 
livement.  On  a du  comte  de  Mo- 
dene : I.  Histoire  des  révolutions  de 
la  ville  et  du  rojaume  de  Naples. 
Pithon-Cuurt  cite  une  édition  in-4“- 
de  cet  ouvrage,  lüGGet  i(i6".  La 
plus  cunnueest  en  3 vol.  in-i  o.,  Paris, 
1ÜG7.  C'est  une  histoire  assez  mélho- 
diqiiemenl  composté;  le  style  en  est 
vif  et  énergique , mais  enflé  et  tenant 
presquedcla  poésie.  L’auteur  s’étend 
Ivaucoup  sur  l’éloge  du  connétable 
de  Lu  vues,  son  parent , et  à la  veuve 
duquel  il  adre.ssc  son  épitre  dédica- 
toirc.  11.  Un  ouvrage  burlesque  sur 
les  mœurs  de  ses  corapatriiites  : l’his- 
torien  du  comlat  Venaissin  l’indique 
comme  écrit  en  vers  provençaux , et 
imprimé  à Paris.  Il  est  probable  q’ue 
c’est  V Adiousias  , pièce  de  vers  <pii 
n’est  point  en  langage  provençal  , 
mais  dans  unfraiiçais  poéliipie  , dont 
011  ne  peut  guère  louer  que  1.1  facilite. 
C’est  du  reste  un  tableau  piijuanl  de 
la  viedes  Aviunonais;nou>nc  pensons 
pas  que  cette  pièce  ait  jamais  etc  li-> 
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Trec  à l'improssion.  III.  Un  frafpncnt 
du  livre  des  Rois,  écrit  en  prose,  et 
iiilitulc  Salomon  on  le  Pacifuiiie. 
C'est  nue  paraphrase  du  deuxième 
chjpihc  du  troisième  livre.  — IV. 
Une  paraphrase  du  psaume  5o.  — 
V.Dcs  Prii-res  pour  la  messe,  en  vers; 
des  Odes  et  des  Sonnets  ; le  tout  ma- 
nuscrit. Le  comte  de  iModènc  avait 
aussi  laissé  des  Mémoires dejmisl'ei- 
pédition  de  Béarn  jusqu'au  siéf:e  de 
Monlauban.  Ils  sout  restés  inédits  ; 
mais  le  président  de  (îramondeua 
fait  usa^e  dans  son  histoire  latine  de 
Louis  XIII.  I. — P — E. 

MODÈNE(Pierbp,  chevalier ue), 
delà  branche  de  Pomerols,  et  appar- 
tenant à la  même  famille  que  le  pre- 
cédeut , fut  reçu  chevalier  de  Malte , 
eu  l'jiS.  Successivement  capitaine 
au  ré;;imcnt  de  Bourbon , et  aide-ma- 

i’or-géiiéral  dans  l’armée  du  roi  de 
’raiice  en  Westpbalie  , et  en  Bo- 
lième  sous  le  maréchal  de  Maille- 
Lois  en  1743,  il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  dans  l’armée  de  Pié- 
mont eu  1744'  devint  colonel  d’un 
régiment  de  grenadiers  - royaux  en 
1 74  >,  et  mourut  maréchal-de-camp, 
en  1765.  II  écrivait  en  vers  avec  une 
grande  facilité.  11  fit  surtout  parler 
de  lui , à propos  d’un  quatrain  , qu’il 
avait  composé  apres  la  bataille  de 
Fontenoy  : c’était  au  sujet  d’un  bal 
douné  par  Louis  XV,  à son  armée , 
mais  où  l’on  devait  être  en  habit  de 
cour , afin  d’en  écarter  les  militaires 
qui  ne  pouvaient  faire  cette  dépense. 

L — P — E. 

MODEiSTlN  ( Herennius  Modes- 
tinus  ) , l’un  des  neuf  jurisconsultes 
romains  aux  opinions  desquels  l’em- 
pereur Théodüse  le  jeune  imprima 
force  de  loi , (lorissait  dans  le  troi- 
sième siècle , et  fut  disciple  d’ülpieu , 
comme  celui-ci  nous  l’apprend  lui- 
même  dans  la  loi  Sa,  § ao,  au  Di- 
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geste,  De  furtis.  Modestin  fut  admis 
au  conseil  d’Alexaudrc-Sévère,  et  de- 
meura en  faveur  sous  Maximiii,  qui 
lui  confia  réduratioii  de  son  fils.  11 
fut  consul  avec  Probus , l’an  au8. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  une  connais- 
sance distincte  de  l’édit  d'Autunin  , 
dont  le  professeur  Ilegelmayer  à 
prouvé  l’authenticité  dans  un  Com- 
mentaire historique  et  théologiquc , 
Tubiiigen,  1777,  in-4“.  C’est  dans 
le  sixième  livre  de  ses  Réglés  de 
droit , qui  comprenait  dix  livres,  que 
Modestin  fait  mention  de  cet  édit.  11 
avait  composé,  en  outre,  dix-neuf  li- 
vres de  Réponses , douze  livres  Ban- 
declarum , neuf  livres  Differcnlia- 
ram,  six  Excusatioiwm , quatre  De 
ptenis  , plus  de  trente  - un  livres 
adressés  à Quiutus  Mucius  ; et  des 
Traités  en  un  seul  livre  : De  præs- 
criptionibus  ; De  inqfjicioso  testa- 
mento  ; De  manumissionibus  , de 
legotis  et  Jideicommissis  ; De  Tes- 
tamentis  ; De  eurematiris  seu  in- 
ventionibus  ; Deenucleatis  casibus  ; 
De  dijjerentid  dotis  ; de  ritu  nup- 
tiarum.  On  a de  Jacques  Lect,  juris- 
consulte genevois  du  seizième  siècle, 
Ad  Modestinum  de poenis  liber;  et 
de  Brcnk.mann , Deeuremaiicis  dia- 
triba , seu  in  lier.  Modestini  li- 
brum  singularem  Commentarius  , 
Leyde  , 1706,  in-8'’.  F — t. 

MODHAFFER  ou  MOUZAFFER 
CuAn  II  , i4'-  et  dernier  roi  mu- 
sulman du  Gouzerât,  succéda,  l’an 
<)69  de  l’hég.  ( i56i-a  de  J.-C.  ), 
à Ahmed  H , qui , à l’époque  de  sa 
majorité,  ayant  voulu  ressaisir  son 
autorité,  que  le  régent  Etmad  avait 
usnrpée  , venait  d’être  assassiné  par 
ce  dernier, et  n'avait  pas  laissé  d’en- 
fants. ModhalTer  fut  alors  reconnu 
roi,  sur  le  témoignage  de  ce  minis- 
tre, qui  attesta  que  Mahmoud  III 
l’ayant  chargé  de  faire  périr  une  d« 
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scs  propres  femmes , il  l’nvait  sau- 
vée, aiusi  (pie  l’eiifaiit  dont  elle  ac- 
couclia  ; et  que  cet  eol'ant,  élevé  par 
lui  secrètement , sous  le  nom  de  Na- 
thou  ou  Nanou  , était  ModhaflTer  , 
dernier  rejeton  de  la  famille  royale. 
Ce  prince  , à peine  adolescent , fut 
oblige  de  ronsentir  au  partage  de 
scs  états,  entre  plusieurs  éiuyrs;  et, 
prisouuier  dans  Aliincd-ahad , ([ui 
faisait  partie  du  lot  de  l’ambitieux 
Etraad,  il  ne  fut  qu’un  fantôme  cou- 
ronné. Cette  olygarchic  acheva  de 
ruiner  le  (iouzer.ît , déjà  déchiré  de- 
puis plusieurs  années  par  les  fac- 
tions. l.es  peuples,  lassés  de  l’oppres- 
sion et  des  guerres  continuelles  de 
ces  petits  tyrans  , implorèrent  la 
jiroteetion  de  l’empereur  moghol 
Akbar  , qui  entra  .sans  peine  dans 
ce  royaume  , l’an  ;)8o  ( i ).  A 

sou  approche  de  la  capitale,  Modhaf- 
fer  en  sortit , et  vint  se  soumettre  à 
lui.  Akbar,  apres  «voir  achevé  la  ré- 
duction du  Gouzcràt , reprit  la  route 
d’Agrah , l’.aniiéc  suivante  , cnitne- 
naut  ce  prince  avec  la  plupart  des 
émvrs  pri.sonniers.  Modhafl'er  ga- 
gna bientôt  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur , qui  l’admit  au  nombre 
de  ses  courtisans  , et  l'adjoignit  au 
général  Khan-Khanna,  chargé,  l’an 
98g  ( i58i  ),  de  conquérir  le  Ben- 
gale. Modhalfcr,se  voyant  liiirc,  s’en- 
fuit dans  le  Gouzerât,  où  les  peuples 
se  soidevèrcnt  en  .sa  faveur  ; il  vain- 
quit Etmad,  qui  en  était  gouverneur 
pourlcsMoghüls,  recouvra  ses  étals, 
et  y régna  deux  ans,  assez  paisible- 
ment. Mais  KhaU'Khanna  , étant  ve- 
nu l’v  alta(]uer,  par  ordre  d’Akbar , 
le  driit , le  1 5 moharrem  ()t)a  ( 'a8 
janvier  1 j84  ),  près  d’Ahmed  abad  , 
avec  des  forces  très-inférieures,  le 
poursuivit  du  côté  de  Cambaye , le 
dtjlmsqua  des  dédiés  des  montagnes 
de  N.ulout,  où  il  s’était  fortifié;  et 
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l’ayant  entièrement  chassé  de  se» 
états  , il  le  contraignit  de  se  réfugier 
à Djounaghar.  Après  le  départ  de  ce 
général  , Modhalfer  obtint  encore 
quelques  succès  : vaincu  enfin,  pour 
la  dernière  fois , par  le  nouveau 
gouverneur  du  Gouzerât , il  se  relira 
dans  une  place-forte,  dont  le  coin- 
mandaut  le  livra  au  général  moghol , 
l’an  1001  ( 1 ôc)3  ModhaHèr,  fa- 
tigue de  .ses  malheurs  , et  craignant 
d’être  donné  en  spectacle  dans  sou 
ancienne  ca|>italc , où  on  le  condui- 
.sait  prisonnier,  se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasoir , et  périt  d’une  mort 
affreuse;  exemple  remaripiable  , et 
peut-être  unique  d’un  .suicide,  dans 
les  fastes  des  monarques  inusulinaiis. 
Le  Gouzerât  fut  alors  incorporé  à 
l’empire  moghol , dont  il  a fait  par- 
tie jusqu’au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  qu'il  a passé  sous  la  domina- 
tion des  Mahraltes(  /'.Mohammed 
XIV  ).  A— T. 

MÜDIÜS  (Fiiavçois),  savant  ju- 
risconsulte et  hunialiisle  üamaiid  , 
né  à üudenbiirg,  daus  la  banlieue  de 
Bruges,  eu  i53b,  mort  chanoine  à 
Aire,  en  Artois,  l’an  i .'>97,  a exer- 
cé sa  judicieuse  critique  sur  plusieurs 
des  classiques  latins,  qu’il  a publiés 
ou  enrichis  de  notes;  tels  que  les  tac- 
ticiens Végèce,  Frontin,  Elicn  et 
Modeste, Cologne,  i58o , iii-8“.;  Q. 
CurcCjibid.,  1 583,  in-8'^.;Tite-r.ive, 
Francfort,  1607  in-fol.;.lustin,ibid., 
1 58".  On  a encore  de  lui  : I.  Lectio- 
iies  nnv-antiquœ , Franrfort,  i584  , 
iu-8®. , et  dans  le  Fax  critic.  de  Gni- 
tcr.  II.  Octoiticha  tui  iingttlas  cleri 
romani  figuras, d’un  petit  trai- 
té De  ordinis  ecclesiastici  origine , 
progressa,  ve.-titu,  ib.  i585,  in-4’’. 
111.  Po'émata  vàna,  adressé  à son 
protecteur,  Erasme  Neiistetter,  clici 
lequel  il  passa  trois  ans  à VVurtz- 
bourg,  comme  il  avait  vécu  à Colo- 
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•ne  dans  la  famille  du  comte  d'Kg- 
inond.  IV.  Pandeclœ  triumphaks  , 
sive  pomparum  , festorum  ac  ,vo- 
lemnium  appttraluiim,  conviviontm 
spectacnloivm , etc.,  lomi  ii,  Franc- 
fort, Feycrabond,  i:>8ü,  iii-fol.  ,ct 
dans  le  Thésaurus  ant.  Græc.,  de 
Groiiovius.  tome  xi.  Foppeiis  indi- 
que encore  d’autres  ouvrages  posthu- 
mes du  même  auteur  , et  mi  manus- 
crit curieux  : Collectanea  de  reims 
potissimùm  Flamiiiæ,  que  l’oii  con- 
servait à la  bibliotiièqiie  de  Saint- 
Omer.  M — oiv. 

MOKHSEN  (jE.tN-CnARi,ES-OL’ii.- 
l.vume),  mtycein  , ne  à Berlin  en 
, montra  , dès  .sa  plus  tendre 
enfance  , un  goût  décide  pour  Tè- 
tude.  M.  liorch  , son  grand-père, 
était  médecin  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric Guillaume  et  jouissait  d’une 
certaine  réputation;  ce  quidétcrraïua 
le  jeune  homme  à .se  vouer  spéci.i- 
lerneut  à la  médecine.  A l’dge  de 
dix-sept  ans  ( en  ilSy  ),  il  fut  en- 
voyé à l'université  de  ïéna  ; et  passa 
ensuite  à celle  de  Halle , où  sou  ex- 
trême application  le  mit  en  état  de 
recevoir  a vingt  ans  le  bonnet  de 
docteur.  Peu  d’années  après  son  re- 
tour à Berlin  . son  grand  père  lui 
céda  sa  p'ace  de  racaecin  au  gym- 
nase de  Joachim;  et  le  jeune  doc- 
teur s’y  fit  remarquer  par  les  soins 
particuliers  qu’il  v donnait  aux  en- 
fants. Sa  douceur  et  son  enjonement 
ne  le  rendant  p.is  moins  agréable 
aux  daines , sa  fortune  se  trouva 
pour  toujours  assnm;  par  I.;  vogue 
qu’il  obtint  comme  médecin  du  beau- 
sexe  et  du  jeiineyige.  Aggrégé  au  col- 
lège de  médecine  , en  <"47  > d .s’y 
distingua,  pendant  une  longue  suite 
d’années,  autant  par  sa  perspicacité 
que  par  ses  profondes  connaissances 
en  matière  de  médecine  légale;  scs 
rapports  à ce  sujet  sont  cités  rom- 
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me  des  modèles.  Zélé  iionr  tout  ce 
q li  pouvait  favoriser  l’avancement 
de  la  police  médicale  encore  dans 
l'i'iifancc  , il  fut  , sans  l’avoir  solli- 
cité, appelé , en  i -63  , au  college  de 
sauté  , qui  dirige  tout  ce  qui  tient  à 
la  salubrité  publique.  Plus  tard  , il 
fut  aussi  iiomiué  médecin  du  college 
desnoblcs-cadets . puis  de  l’académie 
militaire  de  Bcriin  , et  finit  |)arelre 
attaché,  en  177H,  à la  pcrsuuue  rie 
Frédéric  H,  qu'il  accompagna  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Déjà  membre  de  plusieurs  société.^ 
savantes  , il  le  devint , en  1 -<)5  , de 
l’academie  royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Berlin.  Moehscn  était  né  avec, 
des  dispositions  très-henrcuscs;  et  .‘a 
niémoire  prodigieuse  seconda  bien 
son  goût  pour  l’etude.  M.  OKIrichs, 
historien  estimé , favorisa  son  pen- 
chant pour  les  recherches  histori- 
ques ; et  les  meilleurs  artistes  de  son 
temps  entretinrent  en  lui  le  goût  des 
arts  et  de  l’antiquité.  Natnrcllemeut 
gai,  ayant  la  mémoire  meublée  d’a- 
necdotes curieuses  , qu’il  racontait 
avec  gr.'ice  et  avec  une  douce  ironie, 
Moehscn  croyait  que  l'on  contrihiic 
P us  à la  guérison  de  ses  malades  eu 
leur  duiiuanl  du  courage  cl  delà  pa- 
tience , et  eu  les  entictenant  agréa- 
blement , pour  laisser  à la  ualuielc 
temps  de  les  guérir,  qu'eu  employant 
des  remèdes  liéru'iqncs  et  dangereux, 
dont  il  était  eimeini  juré.  Quelques 
médecins,  scs  contemporains,  lui  re- 
prochèrent uucrcrtaiuetiraidité  dans 
des  moments  critiques  , où  il  faut 
agir,  non  avec  témérité,  mais  avec 
force  et  promptitude.  Peut-être  les 
travaux  historiques  lui  avaient  ils 
donné  trop  de  mcfiancc  , trop  de 
doutes  .1  l’égaid  des  hvpothèses  et 
des  méthodes  nouvelles  et  si  variées, 
qui  se  sont  succédé  plus  rapidement 
clepuis  le  dermer  siècle , et  qui  ont 
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obtenu  leur  renommée  aussi  vile 
qu’ellrs  Tuiit  penhie.  Pendaut  que  le} 
iuimiécs  de  iiutrc  médecin  sc  pas- 
saient d'une  manière  si  active,  il  cun- 
sacrait  les  nuits  à scs  études,  dirigées 
smiout  vers  l'iiistuire  de  la  mede- 
einc,  principalement  dans  sa  patrie. 
Ayant  eu  le  inallieur  de  perdre , en 
i”j1,  dans  un  incciulie  , nue  Li- 
bliutiiëqnc  de  8000  volumes  , il 
•s’empressa  d’en  former  une  nouvelle 
Iteaucoup  plus  consi  lérabV  : en  inc- 
nie  temps  il  rassembla , en  médailles 
et  en  gravures  relatives  à son  élude 
favorite , une  collection  unique  en 
softgenre.  Les  ouviagessni  riiistoirc 
<lii  llraiidi  bourg , sa  collection  con- 
sidérable de  bracléates , ont  été  réunis 
à la  bibliothèque  du  roi.  Moeliseu 
était  sans  contredit  l'on  des  incde- 
cins  les  j>lus  e'ruJils  de  son  temps  : 
on  pourrait  le  comparer  à Charles 
Patin  , qui  parait  lui  avoir  servi 
de  modèle  , mais  qu’il  surpassait 
néanmoins  par  une  modestie  , une 
bonté  rares , et  par  nu  esprit  plus 
pliilosopliique.  Ne  et  élevé  avant  que 
la  langue  allemande  eût  pris  un  élan 
nouveau  , un  trouve  dans  son  style 
moins  de  pureté,  de  goût  cl  de  cor- 
rection qu’il  n’en  eût  acquis  s’il  eût 
pu  fréquenter  Ibs  écoles  qu’a  fait  naî- 
tre, depuis,  la  cntiqiiedc  la-ssing. 
On  reconnaît  trop  souvent  le  carac- 
tère des  langues  dont  les  matériaux 
de  scs  écrits  ont  été  tirés;  tantôt 
c’est  le  slylediniis  des  Italiens,  tan- 
tôt le  génie  de  la  langue  française, 
etranger  à la  funnaliou  du  tudesque  : 
mais  l'auteur  animait  luujuiirs  sou 
.sujet  par  une  variété , par  une  ori- 
giiudité  d’esprit , toi.le  parlicnlièic. 
Il  traita  les  parties  négligées  de  l’bis- 
toire,  sans  ensemble,  à la  vérité, 
tuais  avec  mie  exactitude  si  scrupu 
buse,  une  critique  si  im|>artiale,  si 
exemple  de  préjuges,  qu'il  y offre 
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jusqu’ici  une  source  aussi  pureqii’a- 
bondaiite  pour  l’histoire  de  la  méde- 
cine et  celle  de  la  Prusse,  de  même 
que  scs  catalogues  en  seront  une  pour 
quiconque  s’occupera  des  médailles 
cl  des  beaux-arts,  Moebseu  mourut 
le  scplcnibrc  1790  , trois  ans 
apris  avoir  célébré,  au  milieu  d’in-* 
iiumbrabics  amis,  le  jubilé  de  sa 
pratique  méiiirale.  Meierotto  pro- 
nonça son  elüge  à l’académie  , et 
peignit  tout  le  regret  de  cette  com- 
jiagiiie  célèbre,  qu’il  instruisait  et 
qu’il  égayait  souvent  par  ses  savants 
mémoires.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Dissertalio  iuaii^uralis 
de  paisionii  iliaeœ  catnis  et  ewa- 
tione.  Halle,  17^2.  II.  De  manu- 
scrij'iUmedicis  quœ inter codices  hi- 
hliotb.  reg.  Fe- oliii.  servantur  Epist. 

I et  2 , 1 7/|()  et  1747.  On  y trouve  , 
entre  autres,  l’idéc  que  les  Arabes 
avaient  de  la  jielite  - vérole , et  une 
histoire  de  la  ciilliirc  des  tulipes  , à 
ruccasiun  du  jnbilciim  de  la  tulipo- 
inanic.  III.  l'ersuch,  etc.  {Essai 
d'une  notice  historûiue  sur  l'art  de 
travailler  l’or  et  l'argent  dans  les 
temps  reculés  ) , Berlin  , 1 757  , sans 
nom  d’auteur.  IV.  De  medicis  eques- 
tri  digmtate  ornat/s , ibid. , 1768, 
iii-4“.  A la  fin , l'auteur  traite  du 
passage 'des  arts  et  des  sciences  de 
l'Italie  vers  le  Nord,  et  de  quelques 
statues  d’Esculapc  , d'Hygiéa  , et 
fi'llipporralc , qui  .sc  trouvaient  eu 
Pnissc.  Il  s’excuse  lui-même  sur  ses 
digrissions  ; et  ce  traité , l’un  de 
sc.s  premiers  ouvrages,  quoiqu’il  ne 
l'ail  public'  que  quinze  ans  après  l’a- 
voir compose' , se  ressent  de  la  ré- 
daction à la  mode  dans  le  temps. 
V.  f'erzeichniss  , etc.  ( Catalogue 
d’une  collection  île  portraits , la 
plupart  de  médecins  célèbres , tant 
gravés  qu’à  l’aqua-tinta  ou  en  bois , 
et  de  quelques  dessins  ) , Berlin  , 
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i”"i  , in-4".j  avrr  bp.mronp  de 
vigiicltcs  de  Kude,  dira  tciir  de  l’a- 
caiemie.  VI.  Jie.schreibuiig  , etc. 
( Description  de  médailles  ou  je- 
tons frappés  en  l’honneur  des  tné- 
, decins  , aeec  des  Mémoires  expli- 
quant l'art  de  m nnarer  des  an- 
ciens , ou  concernant  l'histoire  et 
la  littérature  médicales)  , t.  i et 
II,  Berlin  et  l,ei[);,ig  , I7ÿ3,  in-4'*. 
iSa  collection  coii.si.slait  en  plus  de 
deux  cents  nicd.iillcs  frapptà's  depuis 
le  quinzième  siècle  en  rlionneni  îles 
médecins  , et  en  monnaies  , médail- 
les et  pierres  gravées  antiques.  L’au- 
teur y a joiij  une  troisième  jiarlie 
relative  aux  pièces  frappex?s  en  mé- 
moire des  épidémies , de  certaines 
guérisons  , ou  des  événements  et 
des  pliéiionièncs  physiques  remar- 
qiiahles.  On  y lit  aussi  la  descrip- 
tion de  celles  qu’on  suppose  faites 
avec  de  l’or  ou  de  l’argent  des  alchi- 
mistes, et  de  tontes  sortes  de  mé- 
dailles magiques.  Beinesius  ,\Vclsch, 
]\Ieibom  , Lochner,  et  antres  métlc- 
cius,  avaient  eu  le  projet  de  publier 
de  ces  collections  ; Moebsen  l'a 
exécuté;  mais  l’ouvrage  devient  au 
moins  aussi  intéressant  par  les  hors- 
d’œuvre  qui  tiennent  1 histoire  de 
la  médecine,  que  par  le  catalogne 
des  mélaillcs.  La  deuxième  partie  du 
meme  ouvrage,  |)ubliéc  en  1781  , 
est  l’histoire  des  sciences  dans  la 
Marche  de  Brandebourg , surtout  de 
la  médecine  , dejmis  le  seizième 
siècle.  Iæs  recherrhes  sur  les  habi- 
t.ints  , la  population  , les  mœurs  , 
etc. , donnent  un  grand  intérêt  h 
cette  histoire,  divisée  en  quatre  pé- 
riorles  : la  première  jusqu’à  iiqa! 
la  deuxième  jusqu’à  i4'7;  bt  troi- 
sième jusqu’à  I 4()9  : cl  la  quatrième 
jusqu’à  I '>98.  L'auteur  finit  par  y 
donner  le  caractère  du  règne  du 
prmcc  Jean-George,  avec  des  dé- 
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tails  sur  ses  médecins  , et  l’élat  de 
l’art  monétaire  dans  le  quatorzième 
siècle.  \ 1 1 . Sammlan".  etc.  ( Collec- 
tion d' Kxpérierwes  rema'tjuahles 
pour  déterminer  VutiLté  de  l'ino- 
culation de  la  jietite-vérole  ),  Berlin, 
178U.  Sans  êtreabsolumenl  jiaitisan 
de  cette  inoculation,  il  ne  se  refu- 
sait pas  à faire  l’opération  quand  on 
le  lui  demandait.  Les  tables  qu’il 
publie , à ce  sujet  , prouvent  son 
imparlialité.  Vlil.  Hejtrag , etc. 
( addition  à l’ffistoire  des  sciences 
dans  la  Marche  de  Brandebourg  ) , 
Berlin,  1783.  On  y trouve  la  vie  de 
Léonard  rhurneiscii  , médecin  de 
rélectcur;  une  idée  de  l’alchimie  du 
temps  ; des  fragments  de  Thisioire 
de  la  chirurgie,  de  14170  i4f)8; 
avec  la  liste  des  couvents  qui  exis- 
taient alors  dans  la  Marche.  La  vie 
de  Th  urneisen  a aussi  été  imprimée 
séparément.  IX.  Sur  V Histoire  de 
la  Marche  de  Brandebourg  dans  le 
moyen  âge,  et  explication  des  mon- 
naies contemporaines  ( Mcin.  de  l’a- 
cadémie royale  des  Ijclles-lcltrcs  de 
Berlin , 1 7i)-z  ).  X.  de  du  conseiller 
ptieé  Cothenius  ( dans  la  collection 
des  Mémoires  de  l’académie  de  B.?i  - 
lin,  écrits  en  allcmaud  ).  La  vie  de 
l’auteur  est  insérée  dans  les  Kphémé- 
rides  mislirales  de  Berlin , de  iM.  L. 
Formey,  Berlin,  i7<)<),]).  1 18.  ,Son 
Eloge,  par  .Mcierotto,  est  imprime 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  , 
publics  eu  langue  allemande. 

F — D— n. 

MOELLENDOKF  ( Ricuvrd- 
.Toaciiim  - Htsr.i  coralc  de),  feld- 
marécbal  prussien , naquit  en  1 7’i4  > 
dans  une  terre  de  la  marche  de  Pi  i- 
gnitz,  ou  son  père  avait  -la  charge 
de  capitaine  des  digues.  Après  s’clre 
préparé  à l’état  militaire  dans  l’aca- 
démie équestre  de  Brandebourg,  il 
fut  placé, en  qualité de  p-tge  (1740), 
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auprès  de  Frwleric  II,  qu'il  accom- 
pagna dans  la  première  ;;iierre  de 
^ilèsie,et  notamment  airs  batailles 
de  Mülwiti  et  (iholiLsitn.  Trois  ans 
apres,  il  fut  porte-drapean  au  jirc- 
inier  ha'aillon  de  la  garde;  et , en 
1 7 (4  , le  roi  le  nomma  ailjudant.  Il 
ont  dès-lors  la  première  occasion  de 
SC  signaler;  Frédéric  en  jiarle  dans 
les  termes  suivants  ( //ist.  iln  mon 
temps , t.  Il  ) : o Le  jeune  Mœlleii- 
» dorf  reçut,  dans  des  circonstances 
» très-diliicilcs , rnnlre  d'escorter 
i>  avec  3oo  lionimcs  d’infanterie , nn 
» crand  convoi  de  vivres,  qne  Fran- 
» kliiii , qui,  de  Ions  les  ollu  iers  au 
» trieliiens,  possédait  la  connaissan- 
» ce  la  pins  exacte  des  chemins  con- 
» dnisant  de  la  Bohème  en  Silésie, 
» attaqua  avec  4ooo  pandourcs,  en- 
» tre  Cliatl/ar  et  Trautenau.  Miellcn- 
» dorif  . soutint  tontes  les  attaques  de 
» l’ennemi,  et  s’empara  d’un  ciiiic- 
» lière  qui  dominait  le  délilc.  De  là 
» il  [irotégea  les  caissons  , et  se  dc- 
» fendit  pendant  trois  heures,  jns- 
« qu’à  ce  que  Dnmoiiliii  vint  à son 
« secours.  » Depuis , chaque  campa- 
gne lui  fournit  une  occasion  de  nou- 
veaux exploits  et  d’avatiremeiil.Dans 
la  seconde  guerre  de  Sdésie,  il  as- 
sista au  siège  de  Prague , et  fut  blessé 
assez  grièvement  au  combat  de  Garr. 
Nommé  capitaine  en  i7}ü,  il  ob- 
tint une  compagnie  de  la  garde.  Il  se 
trouva  au  siège  de  Prague,  en  , 
ainsi  qu’à  la  bataille  de  Rosbach  , et 
à celle  de  Leiilhen , où  sa  manœuvre 
brillante  contre  le  village  de  ce  nom 
ilccida  la  victoire , et  lui  valut  l’or- 
dre du  Mérite.  Après  avoir  assisté 
•au  siège  de  Breslau , il  cul,  en  i qSS , 
le  grade  de  major,  et  de  comman- 
dant du  troisième  bataillon  de  la 
garde.  Deux  ans  après,  il  obtint  celui" 
d un  régiment  de  la  garde,  à la  tète 
duquel  il  se  s^nala  à la  jtrurnée  de 
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I.iegnitz.  Élevé  imraéiliatemcnt  après 
au  grade  de  lieutenant-colonel , il  ac- 
quit de  nouveaux  titres  à la  bataille 
de  Torgau , où  scs  manœuvres  furent 
encore  décisives.  Ccpeiidaiit  il  tomba 
dans  les  mains  des  Autrichiens,  et 
resta  quelques  mois  prisonnier  de 
guerre.  Écliaugé  en  1761  , et  fait  co- 
lonel , il  mérita,  bientôt  après,  le 
gr.ide  de  iiiajor-géuéral , par  la  Jirisc 
d'un  poste  fortilié  auprès  de  Bur- 
keisdorf.  Dans  la  guerre  de  l.i  suc- 
cession de  Bavière,  il  commanda, 
comme  lieutenant-général . un  corps 
de  l'aruiée  du  priucc  Henri , en  Saxe 
et  en  Bohème  : une  expédition  qu’il 
dirigea  avec  succès , auprès  de  Baut- 
zen,  loi  mérita  la  décoration  de  l’.Ai- 
gle-noir.  Depuis  i7B-3,il  fut  gou- 
verneur de  Berlin  : dans  ce  poste 
honorilique  , il  se  rendit  utile  par 
le  soin  qu’il  donnait  a l’améiiura- 
tion  ihi  sort  du  soldat,  alors  extrê- 
mement négligé.  Frédéric  II,  habi- 
tué à sa  société,  ii’cu  eut  presque  pas 
d’autre  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Son  successeur  lui  conféra  la 
charge  de  général  de  l’infanterie. 
Mais  il  ii’cut  point  d’occasion  , sous  le 
règne  de  ce  prince,  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers.  Le  seul  comman- 
dement qu’on  lui  confia,  fut  celui  des 
troupesqui  allèrentelTectuer.cn  1 793, 
le  démerabrement  de  la  Pologne. 
Tout  ce  «pi’il  put  faire  d’honorable ' 
dans  cette  occasion,  ce  fut  d’adoucir 
les  charges  des  habitants.  On  le  ré- 
compensa a sou  retour,  coiniues’il 
eût  fait  une  opération  difticileet  glo- 
rieuse. 11  fut  nommé  feld-maréchal,- 
puis  gouverneur  de  la  Prusse  méri- 
dio.uaic.  Dès  le  commencement  des 
troubles  de  France,  il  avait  eteques- 
tiou  d’envoyer  aussi  des  trou|ics  prus- 
siennes contre  ce  royaume.  Mtêlleu- 
dorf,  en  émettant  un  avis  contraire, 
déplut  à la  cour  ; ccpcinlant  il  ne 
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fui  ]>as  enlÜMemciit  dispracic  ; et 
lorsqu’en  I794>  I®  ductle  Brunswick. 
SV  démit  du  coinmandemeiU  de  l’ar- 
inèc  prassienne  sur  le  Rhin , leeahinet 
de  Berlin  netruiiva  que  le  vieux  rum- 
pa'^iion  de  Frédéric  11  , qui  fût  dij;uc 
UC  lui  .succéder.  Mcellcndurtl’acccpta; 
fl  il  viiil  se  placer  en  présence  dc"s 
Français,  qu’il  nelil  guère  que  conte- 
nir, continnanld’octnper  le  pays  de 
Deux-Ponts:  le  seul  avantage  qu’il 
obtint  fut  la  victoire  de  Kai.sersiau 
tern,  où  l’année  prns.siennc  .soutint 
j'endaut  trois  jours  les  attaques  de.s 
F'rançais,  qu’elle  obligea  <lc  se  reti- 
rer. (/'.  ilocuE.)  Il  juui.^sait,.i  cette 
époque,  d’un  très-grand  crédit  ; et 
l’on  prétend  que  ce  fut  par  scs  avis , 
'pie  le  cabinet  de  Berlin  coininit  la 
faute  irréparable  de  lais.ser  envahir 
la  Hullanae.  Sou  .âge avancé,  et  tons 
les  honneurs  dont  il  était  comblé, 
mais  qu'il  ne  voulait  plus  coiiipru- 
raettre  dans  des  expéditions  incer- 
taines , tout  le  puil.iit  alors  à de- 
.sircr  la  paix;  cl  il  est  bien  sûr  qu'il 
fut,  en  1797,  un  des  principaux 
auteurs  du  traité  de  Bâle,  dont  il 
av.iit  fait  les  premiètes  ouvertures 
un  an  auparavant.  Pendant  les  doiue 
ans  de  repos  dont  ce  traité fpit  suivi, 
Mu’Ilendurf  jouit  en  paix  de  sa  gloire 
et  de  ses  emplois  ; et  il  continua 
d’accumuler  des  richesses  avec  une 
ardeur  qui  a été  souvent  taxée  d’a- 
varice. Il  était  plus  qu’octogénaire  , 
lorsipi’cn  i8uG,  la  Prusse  prit  la  ré- 
solution de  combattre  la  France  : 
son  avis  était  encore  oppo.sé  à cette 
guerre;  mais , entraîné  par  le  mou- 
vement général , il  accejita  du  .ser- 
vice. On  a dit  qu’avant  la  bataille 
décisive  dn  14  octobre,  qui  se  donna 
à-la-fois  auprès  de  léna  et  d’Aucr- 
stædt,  et  qui,  par  cette  division  mê- 
me, devint  si  désastreuse  pour  les 
Prussiens , il  s’opposa , ainsi  que  le 
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roi,  au  plan  du  duc  de  Brunswick, 
qui  consistait  à attendre  que  le  brouil- 
lard fût  tombé , et  à proliler  de  l’in- 
tervalle  pour  rassembler  les  corjis 
d’année  disloi]ués.  La  bataille  lut 
comniencécau  milieu  du  brouillard; 
elledésonlrc,  qui  alla  toujours  crois- 
sant , ne  tarda  [>as  à se  mettre  dans 
l’armée  prussienne.  Il  [laraît  que 
Mu'lleiidurf  ne  commanda  Jioint  de 
ilivision,  quoiqu’on  l’assure  dans  les 
relations  françaises  sur  celle  bataille, 
qui  sont  également  fautives  loi-s- 
qu’tllcs  disent  que  le  felil-iuaréchal 
mourut,  quelques  jours  après,  des 
blessures  reçues  à léna.  Il  fut  blessé, 
il  est  vrai , et  obligé  le  lendemain  de 
rester  a Erfurt  malgré  l’approche 
des  troupes  françaises.  Murat  avant 
fait  sommer  le  commandant  prussien 
d’ouvrir  les  portes  de  la  ville,  rclui- 
ci , après  avoir  pris  les  avis  de  Mœl- 
leudorf  et  dn  prince  d’Orauge  , se 
replia  .sur  Halle  avec  la  garuison. 
Madlendorf  et  d’antres  ofliciers-gé- 
néraux  blessés,  qui  s’étaient  réfugiés 
dans  la  place,  furent  compris  d.ins 
l’article  de  la  cajiitiilatiun  qui  accor- 
dait la  faculté  de  la  retraite  aux  Prus- 
siens. Miirat  envoya  meme  sou  chi- 
rurgien au  feld -maréchal , qui  re- 
gagna Berlin , dès  que  sou  état  le 
lui  permit.  Les  généraux  français , 
qui  occupèrent  bientôt  celte  ville,  lui 
témoignèrent  beaucoup  d'égards  ; 
Buonapartclelit  plusieurs  fois  dînera 
.sa  table,  et  lui  continua  ses  pensions. 
Mtelleudorf  se  retira  ensuite  à Hâ- 
ve,sberg,  on,  selou  un  usage  prussien 
n.s,scï  singulier,  il  no.s.sédait  une  pré- 
beii.ie  de  prévôt  uu  chapitre  ecclé- 
siastique. Il  y est  mort  le  u8  jan- 
vier i8iü.  Les  contemporains  de 
Mieilendurf  ont  été  à-peu-|irès  d’ac- 
cord sur  son  caractère  et  sur  .ses 
talents.  « Cet  homme,  dit  Mirabeau, 
est  loyal , simple,  ferme,  vertueux  , 
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cl  en  prcmicic  ligne  de  talents  mili- 
taires. » 1) — G. 

IMOKM.ER.  F.  Mot.LER. 

MOKliK  ( Jacob-Hemu  ) , lilte- 
i-nteur  suédois  , né  en  171},  mort 
eu  1763  , était  pasteur  a la  campa- 
gne , et  consacrait  scs  loisirs  à ré- 
liide.  1,’acadcmie  des  sciences  de 
Sluckliulm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
bres , en  174^'  a de  lui  : 1. 
^4dahic  et  (iothilde , Slockliolm, 
n 74^-43,  ï vol.  ('/est  le  ])rcniier 
ruiinm  original , qui  ail  paru  en  lan- 
gue sutsloise.  11.  Thecla  , roman 
inor.'rt  en  trois  parties , Stockholm  , 
i74H  r>S.  111.  Fort  rail  du  vrai  hé- 
ros . discours  couronné  par  l’acadc- 
niie  des  belles-lettres  de  Stockholm, 
en  t7;».â.  IV.  Idusieiirs  Eloges  d’a- 
cadériiicirns  , lus  à l’acadcmie  des 
scicnees.  \ . Des  sermons  et  des  dis- 
cours de  circonstance.  VI.  l/union, 
poeme , en  suétioi.s.  C — au. 

MOESER  (Juste  ) , littérateur  al- 
lemand, ne  à Osnabrück  le  i4  décem- 
bre I "üo,  était  (ils  du  directeur  de  la 
chancellerie  de  celte  ville.  Il  eut , 
des  son  enfance,  un  goût  Ircs-vif 
pour  l'étude,  cl  fut  instruit  par  sa 
nicrc  dans  la  littérature  française. 
Il  n’avait  que  lU  ans,  lorsqu’il  con- 
çut et  exécuta  le  projet  d’une  petite 
société  littéraire,  dans  la<[ucllc  il  en- 
rôla scs  camarades,  et  leur  enseigna 
une  langue  de  son  invention.  En 
1740,  il  fut  envoyé  à léna  , puis  à 
( jotlingiie,  pour  étudier  la  jurispru- 
dence. 11  s’appliqua,  en  même  temps, 
avec  beaucoup  d’ardeur,  aux  belles- 
lettres  , cl  à la  littérature  étrangère. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
exerça  l’étal  d’avocat,  en  recherchant 
surtout  les  cairscs  qui  intéressaient 
riiumanité  ; il  défendait  l’innocence 
avec  un  courage  et  une  franchise  peu 
communes.  La  vivacité  de  la  résis- 
tance qu  il  opposa  quelquefois  a l’ar- 
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bitraire  du  gouverneur  de  la  ville  , 
lui  valut  l’estime  et  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Il  fut  revêtu,  en 
'T-i/t  'Iv  la  charge  d'adrnrutus pa- 
Uio',  qui,  sons  .ses  prédécesseurs, 
n’avait  souvent  été  qu’iiu  vain  titre  , 
mais  dont  Mmser  t.irha  de  remplir 
toutes  les  obligations.  Les  étals  du 
pays  le  nommèrent  également  se- 
crétaire cl  syndic  de  l’ordre  équestre. 
Lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  ren- 
dit, par  son  activité  et  ses  mesures 
économiques,  de  grands  set  vices  à sa 
patrie,  et  lui  épargna,  dil-ou,des 
sommes  considérables.  F.e  duc  de 
Brunswick  ne  put  voir  de  près  cctic 
conduite  patriotique,  .sans concevoir 
une  haute  estime  pour  übescr.  Dé- 
puté il  Londres , afin  d’y  d;riger 
l’invoi  des  subsides  pour  l’armée 
alliée , Moeser  mit  it  profit  ce  sé- 
jour par  une  étude  profonde  des 
institutions  et  du  peuple  d’.^ngle- 
tetre.  En  i7<ii,  un  prince  anglais , 
encore  enfant  , obtint  le  titre  de 
princc-évci]uc  d’Osnabruck.  Le  gou- 
vcrncineul  dirigea , pendant  toute  la 
minorité  de  ce  prince,  les  affaires  de 
son  diocèse,  mais  se  lai.ssa  guider 
par  les  sages  avis  de  Mœser,  qui  ,sc 
trouva  pourtant  plusieurs  fois  dans 
une  position  as.sez  embarra-s.sante , 
ayant  à concilier  les  intérêts  des  ha- 
bitants, et  la  volonté  du  gouverne- 
ment anglais.  Il  s’eu  tira  toujours 
avec  habileléet  avec  honneur.  Moeser 
est  principalement  connu  par  ses 
Idées  palriotif/iics , recueil  pério- 
dique , auquel  il  doit  le  .surnom  flat- 
teur de  Eranklin  allemand.  L’Al- 
lemagne n’avait  pas  encore  eu  d’é- 
r.rivain  qui  fût  devenu  aussi  popu- 
laire par  une  suite  de  morceaux  sur 
la  philo.sophie,  la  morale,  l’éconn- 
tnie  [H)litique  et  domestiipie  , etc. 
Oo-the,  dans  les  Mémoires  de  sa  vie 
( loin.  Il  ),  fait  le  plus  grand  éloge  d« 
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CO  rociicil.  K II  fmidrait  citer , dil-ll , 
tout  ce  qui  concerne  le  momie  civil 
cl  moral , pour  faire  coiinaUre  les 
divers  sujets  traités  par  MœscT  ; et 
la  manière  dont  il  les  a traites , est 
admirable.  C'est  un  hominc-<l’état 
versé  dans  les  alTaires  publiques  ,(pii 
parle  au  peuple  par  la  voie  de  la  l'a- 
zette,  ])our  faire  envisager  sous  leur 
véritable  face  et  mettre  à la  portée 
de  tout  le  monde  les  mesures  qu’un 
gouvernement  ériairc  et  bienveillant 
se  proposede  prendre  ou  qu’il  excctilc; 
mais,  au  lieu  du  ton  magistral,  il  em- 
ploie les  formes  les  plus  v'ariées  , et 
en  gardant  toujours  tant  de  modéra- 
tion , qu’on  ne  peut  s’etiipè»  lier  d’ad- 
mirer à-la-fois  l’esprit,  la  facilité, 
l’adresse,  le  goût  et  le  caractère  de 
l'écrivain.  Sous  le  rapport  de  l’utilité 
des  sujets  choisis  , de  la  profondeur 
de  scs  vues , de  rindépendancc  de  sa 
manière  de  voir,  des  formes  heureu- 
ses enfin  et  de  l’aménité  qui  caracté- 
risent scs  articles  , je  ne  saurais  le 
comparera  d’autres  qu’à  Kranklin.» 
Moeser  devint  aussi  l’Iiislorien  de  sa 
patrie,  raaisseulement  pour  l’époque 
ancienne  de  l’évêché  d’Osnabruck  : 
son  ouvrage  est  plus  remarquable 
pour  les  rerlierches  savantes  aux- 
quelles riiistoricn  s’est  livré,  que 
pour  le  style;  les  petits  événements 
d’un  pays  de  quelques  lieues  d’éten- 
due ne  pj-élaieut  pas  d’ailleurs  à un 
grand  mouvement.  Eu  1783,  il  reçut 
le  titre  de  conseiller  de  justice;  et, 
en  i7gu,  l'onlre  équestre  d’Osna- 
bruck célébra  le  cinquantième  anni- 
vcrst|ire  de  sou  entrée  dans  les  fonc- 
tions publiques.  Avant  perdu  sa 
femme  et  sou  fils,  il  passa  les  aniiées 
de  sa  vieillesse  dans  la  société  de  sa 
fille,  M™^'.  de  Voigt,qiii  devint  en- 
suite l’éditeur  des  (pitvresdeson  père. 
Moeser  était  d’nnc  forte  conslitotiun , 
et  avait  une  pbysiunoinie  ouverte  et 
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agréable.  Il  avait  pour  principe , 
comme  Montaigne,  que  les  mala- 
dies n’étant  que  des  luttes  de  la  im- 
lurc  contre  le  mal , il  n'y  avait  qu’à 
se  reposer,  afin  de  ftcililer  à la  na- 
ture le  moyeu  devaiiu'ie  sou  adver- 
saire ; en  conséquence  , il  allait  .vix 
eaux  de  Pyrmoiit , mais  sans  dessein 
d’en  boire  et  seulement  pour  se  ‘ré- 
créer. D ms  sa  dernière  maladie,  sen- 
tant aj'pioclier  la  mort,  il  revint  do 
son  .système,  et  avoua  qu’il  avait 
perilu  .sou  jirocès  : il  expira  le  7 jan- 
vier 179^.  lin  minve.iii  recueil  d’ar- 
ticles dètacliés  de  Mieser,  dans  le 
goût  (le  SOS  Idées  palrioliijues  , pa- 
rut après  SOU  décès;  il  suffit  de  citer 
les  titres  de  quelques-uns  do  ces  arti- 
cles pour  en  faire  sentir  le  but  utile  , 
tels  que  eciix-ei  : Sur  la  Moralité 
des  plaisirs;  — De  la  valeur  des 
cmnpliments  ; — Projet  d’éloigner 
les  cimetières  des  villes  ; — De  lu 
dijférence  du  mariage  ecclésiasti- 
ejtie  et  du  mariage  civil;  — De  la 
police  des  divertissements  villa- 
geois; — De  la  tolérance  générale , 
etc.  On  remarque  dans  ce  recueil , 
plusieurs  morceaux  où  l’auteur,  quoi- 
que partisan  de  ce  qu’on  a noinim; 
le  progrès  des  Imnièlcs,  prend  quel- 
quefois la  définse  des  institutions 
des  temps  féodaux  ; et,  ce  qui  sur- 
prendra s;ins  doute,  il  y fait  l’éloge 
de  la  .servitude.  On  présume  que  ees 
articles  furent  composés  en  partie 
pendant  les  troubles  de  la  France, 
qui  durent  inspirer  h l'auteur  des 
craintes  sur  Icscirels  des  institutions 
iiuiivclles.  Les  jirincipaiix  ouvrages 
de  Mn-ser  sont:  I.  Pssai  de  ejuel- 
i/lies  tableaux  des  inirurs  de  notre 
temps , Hanovre,  ir.-8'‘.  il. 

Mrmtnius  , tragédie,  ibid. , 174*), 
iii-8  ’.  lll.  De  vrterum  Crrmann- 
mmet  Gallomm  theologid  ;n^j  stied 
et  populari , Osnabrück  , 1 749 , in- 
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/i°.  IV.  Jifhtre  à foliaire  sur  le 
caractère  de  Luther  [eu  français  ), 
lySo,  in-8“.;  sa  femme  tradiiisil  ce 
murreau  en  allemand.  V.  Arlrquin  , 
ou  défense  du  comique  grolesque , 
Hanovre,  i^Oi  ; Brème,  1777.  VI. 
Lettre  au  ficaire  savoraid,  à re- 
mettre à AI.  J.- J.  Rousseau,  Ham- 
bourg et  Ijcip/.ig  17Ü.5  ; Brème  , 
1777,  in-8“.  ( en  allemand  ).  VII. 
Histoire  d’ Ostui'  ruck , Osnabnic^ , 
17(1 1 , Berlin  et  .Sleltin  , 1 780,'^  vol. 
in-8“.  VIII.  Lettre  à M.  Mentiez 
da  Costa,  grand  rabbin  d Utreckt , 
sur  la  facilité  du  passage  de  la 
secte  pharisienne  à la  religion  chré- 
tienne, Arastcrilam  , 1778;  Brème  , 
1 777.  IX.  /<i«,'\(Pliaiitasien)  patrio- 
tiques.^ vol.,  Berlin,  1774- 178(1; 
4*^.  édition,  Berlin  i8io, augmentée 
du  jugement  de  (iœllic  snr  Mœser. 
X.  Pela  langue  et  littérature  alle- 
ir.ande , avec  un  postseripinm  eoii- 
eernant  rédiicalioii  n.itionale  des  an- 
ei^'iis  .Allemands.  Osnalrrnek,  1781  ; 
Hambourg,  1781.  XI.  Le  Célibat 
des  prêtres  sous  le  raïqiort  politi- 
nue , Osnabrnek  et  l.ei|i/.ig,  1783. 
XII.  Mélanges  île  Mœser,  avec  une 
Notiee  biographique  sur  et^  écri- 
vain, joibliés  par  Frédéric  Nicola'i, 
Berlin  et  .Stettin  , 1 7*17-1 798, 1 vol., 
in-8".  XllI.  La  i>ertu  sur  la  scène, 
ou  le  mariage  d’ Arlequin , Berlin, 
1798.  Il  a fourni  divers  morceaux  à 
des  jonrnaiix  littéraires , et  à l’ Alma- 
nach des  muses,  de  Leipzig.  De 
Bock  , dans  ses  OKuvres  diverses, 
a traduit  en  français  quelques  essais 
de  cet  aiitcnr.  ü — c. 

MOET  ( .Tean  - Biehrk  ) , ne  à 
Paris,  en  170.1  , essaya  snr  des  su- 
jets assez  divers  sa  piniiic  laborieuse. 
De  tous  ses  travaux  littéraires,  celui 
auquel  il  attachait  le  plus  d’impor- 
tance , était  une  traduction  des  mu- 
x'res  volumineuses  de  rillumiucSwc- 


MOE 

denborg  , laquelle  est  demeurée  iné- 
dite. Müct  SC  refusa , dit-on  , aux 
propositions  de  Gustave  III,  qui  lui 
offrait  3o,ooo  francs  de  celte  traduc- 
tiou.  Il  avait  des  connaissances  nu- 
mismatiques,  et  s’était  formé  un  ri- 
the  médaillée,  l a jihilosophie  pra- 
tique dont  il  SC  piquait,  était  mêlée  de 
lieauroup d’originalité.  Il  avait  réuni 
dans  sa  bibliothèque  tous  les  ouvra- 
ges des  illuminés,  qu’il  avait  pu  se 
])rocurcr.  Il  est  mort  à Versailles, 
le  3i  août  i8o().  La  France  lit- 
téraire de  1 7G9  donne  la  liste  sui- 
vante de  scs  productions  : I.  La 
Félicité  mise  à la  portée  de  tous 
les  hommes,  Paris,  1740,  in-12. 

II.  Code  de  Cythère  ou  lit  de  jus- 
ti'e  d’amour,  ihid. , 174G,  in  - 12. 

III.  Lucina  sine  conr.uintu  , ou  I.u- 
cine  adranchie  des  lois  du  concours, 
1720 , in- 1 2;  débauche  d'esprit  don- 
née comme  une  traduction  de  l’an- 
glais d'Abraham  Johnson  ; cet  écrit 
fut  condamné  au  feu  parle  parlement. 
IV'.  Conversation  de  la  marqidse  de 
L***,  avec  sa  nièce  nouvellement 
arrivée  de  province  , Amsterdam 
( Strasbourg),  17.53,  in-8».  V. 
Traité  de  la  culture  des  renoncu- 
les, des  œillets,  des  aitricules,  des 
tulipes,  et  des  jacintes,  Paris,  1 7.54, 
2 vol.  in-i2;  ouvrage  assez  recher- 
ché , quoique  l’auteur  , ]>lagiaire 
d'un  bout  à l’autre , n’v  eût  rien  mis 
du  sien  (Voy.  la  Bibliogr.  agronom.) 
VI.  Le  dernier  volume  du  Specta- 
teur ou  Socrate  moderne,  traduit 
d’Addison . Stécle  et  autres  , ihid. , 
1753  , un  vol.  in-12.  V II.  Jhs.ser- 
tations  insértx’s  dans  les  dix  pre- 
mieis  volumes  du  Journal  étran- 
ger. M.  Barbier  attribue  à Moët  une 
nouvelle  édition  très-augmentée  du 
n“.  ut , sous  ce  titre  : La  Femme 
comme  on  n'en  connaît,  point,  ou 
Frimaiitéde  la  femme  surl'honi.nc. 
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Londres,  (îabrirl  Goldt , au  Phénix , 
1^86,  iii-iM,  de  iGô  iiaj».  Moetà 
cucure  donne  une  édition  de  V Aby- 
sia,  augmentée,  Paris , 1757,  in-8“. 
{ f'.  CiioRint  ) ; et  il  a jnd)lié  les  4 
derniers  volumes  du  Moréri  espa- 
gnol. P’ — T. 

MOEZZ-ED-D\ULAIl  ( Aoour.- 
Hoi'CKi.N-An.MEn),  Iroisiétiie  prinre 
de  la  dynastie  des  Bowa'ides,  et  le 
premier  de  sa  famille  qui  ait  ri^iié 
à Haghdad  , fut  envoyé  par  .\ly 
son  frère  aine  , souverain  d’une 
]>artie  de  la  Perse,  l’an  i‘i‘i  de  l’hé- 
gire, ponreiilcver  IcKerman  .1  .Aboit- 
■Aly  Mohammed,  prinee  issu  d’une 
blanche  de  la  race  des  Samanides. 
Ahmed  conquit  cette  province,  dont 
il  lai.ssa  le  gouvernement  à Moliaiii- 
ined  , eu  reconnaissance  de  ses  géné- 
reux procédés;  mais  Elias,  lils  cl  .suc- 
cesseur de  Mohammed,  ayant  refusé 
de  payer  tribut  aux  BoNv.iides,  Ah- 
med le  tua  dans  une  bataille,  et  sub- 
jugua, pour  la  seconde  fuis,  le  Ker- 
inan.  Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Bc- 
loutchis,et  y perdit  la  main  gaiirhe. 
Cet  aceident  ne  rempètha  pas  de 
jouer  bientôt  un  rôle  plus  important 
sur  un  plus  vaste  théâtre.  Depuis  que 
Hadhy-Billah  avait  cousumme  l’a- 
vilissement du  khalyfat,cu  déposant 
entii!  les  mains  d’un  émyr-al-um- 
rah  le  peu  d’autorité  qui  lui  restait, 
' le  désordre  n’avait  fait  que  s’accroî- 
tre dans  le  sein  de  l’empire  musul- 
imn.  Aboti  - Bekr  ' ibn  - Biiek  , re- 
vêtu de  cette  dignité  suprême,  était 
eu  butte  à la  jalousie  des  autres 
émyrs,  et  employait  les  forces  de  son 
souverain  à satisfaire  son  ambition 
et  ses  haines  particulières.  Obeid- 
allah-al-Baridy , chassé  par  lui  du 
Khouzistau  , sé  réfugia  auprès  d’A- 
Iv,  prince  bosva'ide  de  Cbyraz,  et 
l’intéressa  dans  sa  querelle,  en  lui 
procurant  l’occasion  de  s’agrandir. 
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Ahmed,  chargé  encore  de  cette  expé- 
dition par  son  frère,  conquit  leKhon- 
zistan,  l'an  3o.()de  l’hég.  (f)38de,l. 
C.),  et  prit  i iisiute  Bassorali  et  Wa- 
seth.  Cejieudant  la  charge d’émyr  al- 
omrah  était  devenue  successivement 
la  proie  de  (piehpics  Turks,  qui  sem- 
blaient nerexerccrqne  pour  se  livrer 
impunément  aux  plus  a [freux  brigan- 
dages. Appelé  parles  vtrux  des  ha- 
bitants de  Haghdad  , .Ahmed  entre 
dans  cette  capitale  le  ra  djoum.idy 
1".  334  (ao  décembre  r)4  5),  après 
le  départ  des  troupes  tnrkcs.  Le  kha- 
I vfc  Mosiakfy,  qui  s’était  enfui  à son 
approche,  v revient,  le  nommeémvr- 
a-lomrah,ledéroredu  titre  de. Voerz- 
td-ilaulah  ( la  force  de  l’einpire  ) , 
confère  ceux  de  Imad-cd  danlah  et 
deRokhn-ed^laulah  ,à  Aly  et  à Has- 
san, frères  de  ce  prince,  et  ordon- 
ne que  leurs  trois  noms  soient  pro- 
clamés dans  la  khothbah  , et  gravés 
sur  les  monnaies.  Moezz  occupa  un 
des  prineip.aux  palais  de  Baghdad  , 
etiogea  seslruiipeschczlcs  habitants. 
En  même  temps,  il  assigna  au  kha- 
Ivfe  mille  drachmes  p.ir  jour  (envi- 
ron ij'i  mille  francs  par  an),  pour 
son  entretien  et  celui  de  .sa  maison  , 
et  se  chargea  de  fournir  à toutes  les 
dépenses  de  l’état,  en  s’en  attribuant 
toutes  les  recettes.  Mais , quarante 
jours  après,  une  défiance  réciproque 
ayant  rompu  l’union  qui  paraissait 
réguer  entre  ces  deux  princes,  Muezz- 
ed  - daulah  fit  arrêter,  déposer  et 
aveugler  Mostakfy  ( ce  nom  ).  Zélé 

partisan  de  la  maison  d’ Aly,  il  vou- 
lait rendre  le  kbalyfat  à un  prince 
de  cette  famille  persécutée  depuis 
près  de  trois  siècles.  Il  en  fut  di.‘- 
suadé  par  son  vézir,  qui  lui  reprr- 
.senta  qu’une  paieilie  mesure  boule- 
verserait l’empire  , et  nuirait  à ses 
jiroprcs  intérêts  ; parce  que,  sous  un 
priucc  i.ssu  du  prophète,  le  khalyfai 
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recou\TPr*it  son  éclat  et  la  ]>uissance 
qu’il  avait  riicauus  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Alors  Moezz- 
ed-dnulah  sc  détermina  en  faveur  de 
Mütby  Ldiali,  cousin -germain  de 
MustaLfy;  mai.s  il  ne  luilaLssa  aucune 
espece  d’autorité,  et  ne  lui  accorda 
qu’une  t rès-motliquc  pension  ( F.  Mo- 
THV).  Il  lit  long-temps  la  guerre  avec 
divers  succès,  contre  Nasser-eddau- 
lali , prince  hamdaiiidedeMoussoul, 
qui,  sous  prétexte  de  délivrer  Bagh- 
aad’dc  l’oppression  des  Bowaïdes  , 
voulait  y coinmandcr  à leur  place  : il 
lui  enleva  plusieurs  villes,  et  même 
sa  capitale,  qu’il  ne  lui  rendit  qu’a- 
prcs  ravoir  obligé  à lui  payer  tribut. 
Moezz -eddaula II  , partisan  fanati- 
que des  descendants  d’Aly,  fit  alfi- 
clicraux  portes  des  mo.squées,  l'an 
35 1 ( gti'i  ),  les  plus  aflreuses  malé- 
dictions, contre  .Moavvyah,  premier 
usurpateur  du  Lhalyfat , et  persécu- 
teur d’Aly;  contre  les  possesseurs  in- 
justes de  l’héritage  de  Fathimah  et 
d’.Aly;  contre  ceux  qui  s’étaient  op- 
posés à rc  que  Haçan  et  Houcein  , 
leurs  fils,  fussent  enterrés,  l’un  auprès 
de  Mahomet , sou  a'icul , et  l’autre 
auprès  d'.\ly , son  jière;  enfin  contre 
ceux  qui  avaient  refusé  d’admettre 
le  fils  d’.Abbas  oncle  du  prophète,  au 
nombre  des  électeurs  désignés  par 
Omar,  comme  candidats  au  Lhalyfat 
( f'.  O.MAR  I".)  Ces  imprécations, 
qui  étaient,  pour  la  première  fois, 
fulminées  par  écrit,  excitèrent  de 
violents  murmures  à Baghdad.  On 
arracha  les  alliches;  et  un  les  rem- 
plaça par  une  autre,  ainsi  conçue: 
J)ieu  maudisse  tous  les  persécuteurs 
des  personnes  issues  de  la  famille 
du  prophile  l reproche  sanglant , 
adrcs.séa  l’émyr-al-omrah,  qui  avait 
envahi  toute  l’autorité  du  khalyfe, 
et  qui  traitait  ee  prince  avec  le  der- 
nier méprb.,Moczz-eddaulah , crai- 
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gnant  une  révolte  générale,  se  con- 
tenta de  faire  placarder  de  nouveaux 
anathèmes  qm  ne  portaient  que  sur 
Moavvyah  1".  et  sur  les  persécuteurs 
des  desi  eiidants  de  Mahomet.  L’an- 
née suivante,  il  signala  encore  son 
zèle  pour  la  secte  d’Aly,  en  insti- 
tuant, contre  le  gré  du  khalyfe,  la 
fête,  si  célèbre  depuis  dans  toute  la 
Perse,  et  consacrée  au  lo  inohar- 
reni  de  chaque  année,  en  commémo- 
ratioudu  martyrede  l’imam  Houcein, 
fils  d’Aly.  Cette  fête,  dont  tous  les 
voyageurs  ont  donné  la  description, 
et  qui  se  termine  toujours  par  des 
scènes  sanglantes , n’a  pas  peu  cun- 
trihué  à perpétuer  la  haine  entre 
les  Sunnites  et  les  Chyites  ( Al  y et 

Houcein,  1,  üGget  XX,  45 1).  Moezz- 
eddaulah  venait  d’entrer  en  campa- 
gne contre  un  fameux  brigand  qui 
s'était  formé  une  souveraineté  dans 
les  marais  du  Tygre,  lorqu'il  mourut 
de  la  dysenterie , le  1 3 raby  3*.  356 
(u8  mars  967),  après  avoir  gouver- 
né près  de  vingt-deux  ans  l’empire, 
et  en  avoir  vécu  cinquante -quatre. 
Avant  d’expirer,  il  sc  frappa  la  poi- 
trine, pleura  ses  fautes,  et  crut  les  ex- 
pier eu  donnant  la  liberté  à ses  escla- 
ves, et  ni  laissant  aux  pauvres  la  plus 
grande  partie  de  ses^  trésors.  Afin 
d'eiitrctenirdes  communications  plus 
fréquentes  avec  son  frère  Rokhii-cd- 
daiilah  , qui  régnait  à Ispabair,  il 
avait  établi  des  coureurs,  dont  les 
deux  plus  agiles  faisaient  cinquanto 
à soixante  lieues  par  jour.  Moezz-cd- 
daulah  eut  pour  Successeur  sou  fils 
Azz -eddaula h , qui  fut  dépouillé  et 
mis  à mort,  quelques  années  après, 
par  son  cousin  , Adh-vd  - ed-daulah 
( y.  1. 1,  p.  az4,  et  1. 111,  p.  i4gX 
.A — T. 

MOEZZ-KDDYN  DJlllANDAR- 
CHAH  , fils  aîné  de  reuipcrcur  rao- 
ghol  Behader-Chah , lui  succéda  sur 


MOE 

le  Irène  de  riudonstan , au  mois  de 
safar  1 1^4  (mars  171a  );  il  s’était 
distingue  pendant  cinq  ans  contre  les 
Beloutchis , qu’il  avait  presque  entiè- 
rement evtrrroinés  ; et  son  père,  en 
récompense  de  ce^  exploits,  lui  avait 
donné  le  titre  de  prince  des  haches , 
et  cédé  une  partie  de  son  autorité. 
Mais  bientôt  Beliadcr,  jaloux  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  de  ce  prince, 
idole  de  tout  l’empire  , lui  suscita 
un  rival  dans  son  second  fds , Mo- 
hammed Azem-al-Chàn.  La  discorde 
cutre  les  deux  frères  éclata  du  vivant 
de  Beliader  Cliali , et  hâta  sa  (in  ( 
fiEBaDEn-Cnan  , IV  , 157).  Comme 
Azem  s’était  emparé  des  trésors  , 
Moczz-eddvn  et  ses  deux  autres  frè- 
res se  liguèrent  contre  lui , sous  la 
promesse  de  partager  avec  eux  l’Iu- 
doustai).  Azem,  attaqué  par  eux,  per- 
dit la  bataille  et  la  vie.  Djiban-Chah 
Kiiodjista-\kliler,  le  plys  jeune  des 
frères  et  celui  qui  avait  le  plus  contri- 
bué à la  victoire , demande  vainement 
le  partage  convenu  : indigné  contre 
Moezz-eddyii  Djilnndar,  il  lui  livre 
un  second  combat,  et  l’oblige  de  s’en- 
fuira Labor;  maison  le  poursuivant, 
il  est  tué  avec  son  fils.  Kafyah  cl-Ka- 
der,  qui  était  resté  neutre  dans  cette 
dernière  querelle  , marche  aussi  con- 
tre son  frère , et  tombe  mort  dans 
une  troisième  action  , au  mois  de 
raby  i ( avril  ).  Ces  triomphes  a.ssu- 
raient  à Djihaudar-Chah  le  trône  de 
rindoustan  ; mais  ib  achevaient  d’é- 
uber  l’empire,  et  en  préparaient  la 
issolution.  Ce  prince  , jusqu’alors 
respecté  et  adoré  pour  sa  bravoure  et 
ses  manières  alTables,  devient  tout- 
à-coup  un  autre  homme.  Épris  des 
charmes  d’une  danseuse , il  oublie 
tout  pour  elle.  Il  lui  donne  le  nom 
de  Nourdjihan  Be^-poum  ( la  reine , 
lumière  du  monde);  il  lui  abandonne 
les  rênes  du  gouvernement , (ire  de  la 
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poussière  les  parents  de  cette  femme, 
les  élève  aux  premières  charges  de 
l’état , et  indispose  les  principaux 
omrahs  , et  particulièrement  Dzoïd- 
Fekar, son  vézyr.  L’an  ua5(i7i3). 
Mohammed Ferakh-Syr,  libcl’.Azem- 
al-Chdn , lève  des  troupes  dans  le 
Bengale,  et  marchecontre  son  oncle. 
Deux  frères  . Il.içan-Aly-Khan  , et 
Abdall.ili  - Khan  , seuls  ou  descen- 
dautsdel^Iahomrt,  etgouverneursdes 
provinces  de  Beliar  et  d’Allah-Abad  , 
se  déclarent  hautement  en  faveur 
de  Ferakh-Syr,  et  le  proclament  em- 
pereur. Le  monarque  indolent  se  cou- 
tente  d’opposer  aux  rebelles  un  corps 
de  1 5,000  hommes , sous  les  ordres 
de  son  (ils  Azz-ed-dyn , et  lui  envoie 
bientôt  des  renforts  commandés  par 
un  de  ses  favoris  et  par  le  vézyr , 
ennemis  irréconciliables.  Ses  troupes 
sont  vaincues  pri-s  d’.Agrah  ; le  vézyr 

S rend  la  fuite  dès  le  commencement 
e l’action  ; le  favori  est  tué  : tout 
le  camp  reste  au  pouvoir  du  vain- 
queur , et  le  brave  Azz-ed-dyn  vient 
expirerde  scs  blessures  auprès  de  sou 
père, que  Nuur-djihan  berçait  encore 
par  le  récit  de  prétendus  succès. 
L’empereur  sort  enlin  de  Dehly,  et 
va  camper  sur  les  bords  du  Djemnah  ; 
mais  il  fuit  sans  oser  eu  disputer  le 
passage  à sou  rival , qui  l’atteint , le 
combat  et  le  défait  à Daoura  , le  i3 
dzoulhadjah  (3i  décembre  >7i3). 
Abandonné  par  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes , Djihandar  revient 
dans  sa  capitale,  qu’Û  met  vainement 
en  état  de  défense.  Le  vainqueur  y 
entre  le  19  du  même  mob  (6  jan- 
vier 1714  ),  et  lui  fait  trancher  la 
lAte.  Le  cadavre  de  ce  monarque  fut 
jeté  hors  du  palais,  et  promené  pen- 
dant trois  jours  sur  un  éléphant,  à la 
queue  duquel  le  vézyr , attaché  par 
un  pied  , fut  traîné  igiiominieus<'- 
uient  jusqu’à  ce  qu’il  eût  expiré. 
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i\Ioc7.r.-ei1dyn  Djihandar-Cliali  n’a- 
%'ait  pas  rcgné  deux  ans.  A — t. 

MüF-ZZ  I.EülN-AI.LAH  (Aboc- 
Temym  Maad  al-),  qualricinc  kha- 
lyfc  fathimide  d’Afrique,  et  le  pre- 
mier de  sa  famille  qui  ait  rccnc  eu 
Ejtypte,  naipiit  à Malidiah,  1 an  de 
riicf».  3i9  (o3i  de  J. g.)  llsucccda, 
le  a(i  chawal  34i  (19  mars  9.3a),  à 
son  père,  Mansour  - Bülali  ; mais 
il  ne  prit  te  titre  de  khalyfc,  et  ne 
reçut  les  hommages  de  sa  cour,  que 
trente-sept  jours  après;  ayant  passe 
tout  ce  temps  dans  la  retraite,  oc- 
cupe à mettre  ordre  aux  alTaircs  de 
l’empire.  Ce  prince  fut  le  plus  célè- 
bre, le  plus  Brave,  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant  de  sa  dynastie.  L’an 
344  (955),  un  vaisseau  d’Abdel- 
Rahmân  111,  roi  de  Cordoue,  ayant 
pris  un  navire  qui  portait  un  ambas- 
sadeur de  l’emyr  de  Sicile  à Moer.z, 
cette  agression  occasionna  une  rup- 
ture entre  le  souverain  de  TAfrique  et 
celuidel’Eispagne.L’amiraldcMoe/.z, 
renforce  par  des  troupes  siciliennes, 
entra  dans  le  port  d’ Alméria  , Brûla 
tous  les  vaisseaux  qui  s’y  trouvaient , 
descendit  ensuite  sur  les  côtes  d’An- 
dalousie , y commit  d’alfreux  ra- 
vages, et  retourna,  presque  sans  per- 
te, A Mahdiah.  ABilel-Rahman  vou- 
lut user  de  représailles;  mais  sa  flotte 
fut  battue  par  celle  du  inonaripie  afri- 
cain, et  ne  put  rien  entreprendre. 
En  347  (9^38),  Moezz,  afiq  de  faire 
rentrer  sous  sa  domination  l’Afri- 
que occidentale,  qui  s’en  était  alTran- 
chic  sons  les  deux  rognes  précédents, 
y envoya  une  armée  nombreuse,  avec 
des  munitions  de  toute  espece,  sous 
le  commandement  d’Aboul  - Ilaçan 
Djevs'har,  qui,  d’abord  esclave  grec, 
puis  renégat  .était  parvenu  jus<|u’à  la 
chargede  ctfiedigcnéralissime,.  Dje- 
whar  s’empara  d’abord  de  Tahort  ; 
mais  ayant  échoue  devant  Fez,  dc- 
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fendu  par  son  prince  Ahmed , fils 
de  Bekr , il  alla  soumettre  toute  la 
Numidie  et  la  Mauritanie,  depuis 
Sous  jusqu’à  l'Océan,  et  revint  assié- 
ger Fez,  qu’il  prit  d’assaut,  en  348 
(960).  Le  khalyfc  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  propager  rislami.sineen 
Sicile.  La  complète  de  cette  île  fut 
terminée  en  3j’2  (g63),  pr  la  prise 
de  Taormina,  que  ses  troupes  appe- 
lèrent Mftczziah,  en  riionneur  de 
leur  souverain.  Les  Grecs  reprirent 
bientôt  cette  place , et  la  reperdirent 
l’aunéc  suivante , à la  suite  d’une 
grande  bataille,  où  leur  général  fut 
tué.  Apres  diverses  hostilités , la 
paix,  conclue  as’cc  l’cmjiirc  grec, 
en  3jfi  (gf'iS),  assura  la  possession 
de  la  Sicile  à Moezz.  Tranquille  alors 
dans  ses  états,  ce  prince  reprit  les 
projets  de  scs  ancêtres  sur  l’Kgypte , 
que  la  mort  de  Kafour  avait  plongée 
(lins  l’anaroliicf^. Kafoub,  XXII, 
ua8).  Djewhar,  son  général,  y en- 
tra sans  résistance,  le  (î  juillet  ()f>9; 
et , trois  jours  après,  dans  les  mos  • 
ipiécs  de  Misr  ou  Fostàt , capitale 
(lu  pays  , on  prononça  la  kholhbah 
au  nom  de  son  maître,  et  l’on  en 
surqirima  celui  du  khalyfe  abbas- 
si(le  Mothy-l.illah.On  changea  aussi 
la  formule  usitée  dans  VF.zàn  ( l’ap- 
pel à la  prière  publiqiie).Cefut  Djew- 
har qui  jeta,  près  de  Fostàt,  les  fon- 
dements d’une  ville  nouvelle,  qu’il 
nomma  .4l-Kahirnh{\A  Victorieuse), 
d’où  s’est  formé  le  nom  du  Caire. 
Alors  commença  le  grand  schisme 
quidivisa  les  Musulmans,  enleva  l’É- 
gypte aux  kbalvfcsabbassidcs,  et  la 
mit,  pendant  |dus  de  deux  cents  ans, 
sous  l’autorité  spirituelle  et  tempo- 
relle des  Fathimidc.s.  Djewhar  soumit 
encore  la  Palestine  et  une  partie  de 
la  .Sj’rie,  jusqu’à  Damas.  Cependant 
les  Garmathes,  ayant  pris  celte  ville, 
dont  ils  avaient  assassiné  le  gouver- 


MOE 

ncnr , pcortrèrcnt  jusqu’en  Egypte  , 
l’an  36o  (971);  mais  ils  furent  tailles 
en  pièces  par  cegcnc'ral.  Moezz,  in- 
forme' que  sa  nouvelle  capitale  e'tait 
arhes'cc,  et  jugeant  que  sa  présence 
était  nc'cessairc  en  Égypte,  lit  fon- 
dre tout  son  or  et  son  argent  en  lin- 
gots qui  avaient  la  forme  de  meules. 
Il  laissa  le  gouvernement  he'rcditaire 
de  l’Afrique  à Yousouf  nallfiii,  dont 
le  père,  Zcïii,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Zeïrides  ou  Sanliadjilcs  , 
lui  avait  rendu  d’importants  services 
dans  scs  conquêtes  en  Occident;  et 
il  partit  de  3Ialidiali,en  cliawal  36 1 
( 97^  ))  3vec  sa  famille , sa  garde 
et  quinze  cents  chameaux  qui  por- 
taient ses  trésors,  ses  bagages  et  les 
corps  de  ses  antetres:  après  un  voya- 
e de  dix  mois , il  reçut  à Alcxaii- 
rie  les  hommages  de  tous  les  chefs 
de  l’Égypte  , et  fit  son  entrée  au 
Caire,  le  i5  ramadhan  3Gu  (973) 
(1).  L’année  suivante,  il  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Carma- 
thes , les  chassa  de  l’Égypte , leur 
reprit  Damas , les  força  de  se  retirer 
en  Arabie , et  délivra  pour  jamais 
scs  états  de  ces  barbares  sectaires. 
I.es  révoltes  fréquentes  des  habitants 
de  Damas  l’empêchèrent  de  s’empa- 
rer du  reste  de  la  Syrie  ; mais  son 
nom  ne  laissa  pas  d’etre  proclamé 
dans  les  mosouées  d’Alep,  de  Médine 
et  de  la  Mckke.  Moezz  s’alTermit  sur 
le  trône,  sans  s’inquiéter  des  ana-, 
thèmes  ni  des  libelles  du  khalvfe  de 
Bagbdad.  Ce  fut  lui  qui  clioîsit  le 
blanc  pour  la  couleur  de  scs  éleu- 
dards  et  de  sa  livrée,  en  opposition 
avec  les  Abbassides , qui  avaient 
adopté  le  noir.  11  termina  glorieuse- 


(1)  laliittorten  Nowûry,  d’BrH}dol  rt  (W- 
dewrw*  |xir«l««rD(  «TOtr  ttim,  dit  (fo«  Mcm.»  fit  tt 
: qu’il  •*rmbtqw>  fwwir 
^ il  rr«<d*  uo  an  ; qn'il  fit  voiL*  rneuitr  pour 
U|  d'oÀ  il  cmtiuua  m îu»^u'a  Àlcaaudhc* 
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ment  sa  carrière,  en  raby  i"'.,  365 
(novembre  976) , dans  la  quarante- 
sixième  année  de  son  âge,  après  avoir 
régné,  par  lui- meme  et  sans  vézyr, 
plus  de  vingt  ans  en  Afrique,  et  trois 
en  Égypte.  Il  laissa  pour  successeur 
son  fils,  .Azyz-Rillah  ( F.  ce  nom, 
III , 149)-  Quoique  Moezz  fût  très- 
enfiché  de  la  science  des  astrologues, 
et  qu’il  n’entreprit  rien  sans  les  con- 
sulter , il  était  savant  et  vertueux. 
Aucun  prince  arabe  ne  fut  plus 
grand  par  sa  libéralité , son  amour 
]iour  la  justice,  sa  piété,  la  régula- 
rité de  ses  mœurs,  son  affection  pour 
ses  sujets  et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement. Il  fit  creuser , dans  le 
D<  Ita,  un  canal  qui  a long  temps  re- 
tenu son  nom  ; et  il  embellit  le  Caire 
de  plusieurs  édifices,  entre  autres,  de 
la  grande  mosquée,  où  il  fut  enterré 
aujirès  de  ses  aieux.  On  lui  contesta 
toujours  la  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  d’Aly  et  de  Fatliimc,  fille 
de  Mahomet.  Un  jour  qu’il  passait  la 
revue  de  ses  troiqics,  un  prince  aly- 
dc  lui  demanda  de  quelle  branche  de 
cette  maison  il  était  issu  ; a Voilà 
» mes  titres,  dit  Moezz  en  tirant  son 
» .sabre , et  voilà  ma  race , ajoiifa-t- 
» il,  en  jetant  des  poignées  d’or  à ses 
» soldats  ! » A — T. 

MOEZZ  SCHERYF-EDDAULAII 
( -Abou  Temvm  ),  cinquième  prince 
de  la  dynastie  des  Ze'irides  ou  Badi- 
sides  , monta  sur  le  trône  de  Tunis 
et  de  Tripoli , à Mahdiah  , après  la 
mort  de  son  père  Badis,  à la  fin  de 
raii4o6  ( mai  1016  ) ; et  son  oncle, 
qu’une  faction  avait  proclamé  roi , 
abdiqua  volontairement  au  moyen 
de  quelques  dédommagcmenls.Moezz 
n’avait  alors  que  ouze  ans.  Il  alla 
au-devant  de  l’armée  qui  accompa- 
gnait la  pompe  funèbre  de  son  père , 
mort  au  siège  de  Madjila  ; et  ses  ma- 
nières gracieuses  cl  adàblcs  lui  ga- 
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cnèrcnt  tous  les  cœurs.  Il  se  rendit  à prince  africain  avait  eboqué  I* amour* 
Kairowan , où  scs  ministres,  abusant  propre;  il  en  résulta  une  guerre  des 
de  son  incxpcricuce , ordonnercut  plus  opiniâtres  et  des  plus  cruelles 
un  horrible  massacre  des  chyites  ou  dont  l’Afrique  ait  été  le  tlié.îtrc. 
sectateurs  d’Aly.  l’an  4<>7-  Moezz  ministre  égyptien  ayant  réconcilié 
vainquit  ensuite  Hamad  , son  grand-  les  tribus  arabes  de  Zabah  et  de 


qui  habitaient  le  pays  de  Barca  ; fit  Elles  s’établirent  d’abois  dans  le 
périr  son  véryr  a cause  de  son  or-  pays  de  liarca  , riche  eu  p.îturages  , 
gueil  et  de  ses  concussions , ainsi  que  mais  absolument  désert  depuis  que 
le  gouverneur  de  Tripoli , qui  avoit  ce  prince  y avait  exterminé  les  Ze- 
voiilu  venger  la  mort  de  sou  frère  ; nates  : de  là  les  Arabes  firent  des  in- 
et il  subjugua  plusieurs  tribus  de  Ber-  eursiotis  dans  les  provinces  voisines, 
bers.  En  4'-i7  ( io35-3(»),  il  envoya  Moezz  leur  opposa  une  armée,  qui 
sou  fils  Abdallah  eu  Sicile  , avec  un  fut  vaincue  l’anuée  suivante  ; mais  il 
corps  de  troupes  pour  seconder  un  s’alarma  peu  du  voisinage  de  ces 
parlideMusulmansrévolléscoutre.Al-  hôtes  dangereux.  Les  conquêtes  des 
AkkaI , leur  gouverneur;  mais  apres  Normands  en  Sicile,  et  l’anarchie 
la  mort  de  cet  émyr , les  Siciliens  se  qui  régnait  dans  cette  île  parmi  les 
réiiuircnt  contre  les  Africains  , leur  Musulmans  , lui  avaient  inspiré  le 
tuèrent  huit  cents  hommes  , et  les  désir  de  s’eu  emparer.  11  équipa  une 
forcèrent  Je  se  rembarquer.  L’an  puissante  Hotte,  en  444  ( 

43o,  Moezz  s’empara  de  l’île  Djerby,  comme  on  était  daus  l’hiver,  elle  fut 
dont  il  fit  passer  au  fil  de  l’épée  tous  presque  entièrement  détruite  par  une 
les  habitants.  Deux  ans  après  , il  dé-  ti-nipètc  , près  de  l'ile  Cousira  ou 
elara  la  guerre  à son  parent  Caied  , ( ossyre,  aujourd’hui  Pantalaria(i). 

roi  d’Aschir  et  de  Dudgic;  mais  son  Ee  désastre  aflàiblit  considérable- 
arméccchoua devant  lecbàtcau  d’IIa-  ment  Moezz,  l’empccha  d’arrêter  les 
' inad.  La  même  année,  il  cessa  de  progiès  de  Roger  en  Sicile,  et  fut 
reconnaître  la  suzeraineté  et  l’auto-  ' an.-e  «pic  les  Arabes  pénétrèrent 
lité  spirituelle  des  khalvfes  Fatlii-  daus  le  cœur  de  scs  états.  Après  lui 
milles  d’Égypte , auxquels  scs  .ancê-  avoir  enlevé  Tripoli  , l’an  446 
très  avaient  été  redevables  de  leur  ( i ou}  ),  ils  s’avancèrent  en  exerçant 
puissance  ; et  il  fit  prier  , daus  tous  partout  les  plus  atfreux  brigandages, 
ses  états,  pour  Gain  Beamr-allah  , Moezz  marcha  contre  eux,  à la  tête 
khalyfe  abi  a.ssidc  de  Baghdad  , qui  d’une  armée  nombreuse,  dont  un 
parreconnaissanceeten  signe  de  sou-  coiqis  de  trente  mille  esclaves  faisait 
veraiucté , lui  envoya  l’etendard  , et  la  principale  force  ; mais  il  perdit  la 
les  autres  attributs  de  la  royauté,  bataille , parce  que  scs  autres  trou- 
Mostanser , khalyfe  d'Égypte , écri-  J»es , jalouses  de  sa  prédilection  pour 
vit,  .à  ce  sujet,  une  lettre  menaçante  ces  soldats  qu’il  avait  formés,  ne 
a .Moezz,  qui  liii  répondit  avir  non  donnèrent  que  Lôrsquela  déroute  fut 
moins  de  fierté,  ^.a  querelle  entre 

c-s  deux  pçilKe^s  était  aigrie  par  le  f,  ii  4. 

vezyr  llas^b  altiazoury , dont  le 
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incTÎtablc.  Vaincu  pour  la  seconde 
fois  pris  de  Ka'irowan  , et  force 
d’abandonner  successivement  celle 
^^^le , et  ccfles  de  Rakkadah  et  de 
Mansnuriah  , il  se  renferma  dans 
Mahdiah,oùcommandaitson  ClsTe- 
mym  , dont  la  piété  fdiale  le  consola 
de  ses  disgrâces.  Les  Arabes , maî- 
tres de  la  campagne , prirent  et  pillè- 
rent Kairowan , détruisirent  les  pa- 
lais b.1iis  par  les  monarques  afri- 
cains , détournèrent  le  cours  de  la  ri- 
vière qui  arrosait  la  ville  ; et  ils  par- 
coururent ensuite  le  royaume,  démo- 
lissant les  places-fortes , coupant  les 
arbres , comblant  les  canaux  et  les 
sources.  Tant  de  revers  accablèrent 
Moezz,  et  le  mirent  au  tombeau,  l’an 
4^3  ou  454  ( I o6 1 on  6a  ) , dans  la 
cinquante-liuitième  année  de  son  âge, 
et  la  qiiarantc-scplicmc  de  son  règne. 
C’est  Ce  prince  qui  a introduit,  en 
Afrique , la  doctrine  de  l’imam  Ma- 
lek , à l’exclusion  de  celle  de  Cliafc'i 
( ^ - Malex  et  CiiAFEi  ):  il  eut  pour 
successeur  son  fils  Tcniym.  A — x. 

MOFFAN  ( Nicoeas  de  ) , histo- 
rien , né  au  seizième  siècle,  dans  le 
bailliage  de  Poligni,  d’une  noble  et 
ancienne  famille,  fut  d’alwrd  desti- 
né à la  magistrature.  11  faisait  scs 
éludes  à ruuivcrsitc  de  Dole , lors- 
que Charles^iiint*  eflrayé  des  pro- 
grès de  Soliman , leva  des  troupes 
pour  garantir  l’Allemagne  d’une  nou- 
velle invasion.  Le  jeune  MolTan  ré- 
pondit à l’appel  de  sou  souverain  , 
et  partit,  brûlant  de  signaler  sou  cou- 
rage contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Le  corps  d’armée  dans  lequel 
il  servait  ayant  été  attaqué  à l’im- 
proviste  par  les  Turcs  eu  i55a  , il 
fut  blessé  grièvement , et  mené  pri- 
sonnier à Cunsta  iitinople.  Ou  le  traita 
d'abord  avec  beaucoup  de  rigueur  , 
pour  l’obliger  à se  racheter;  mais 
scs  gardiens  se  relâchèrent  iusciui- 
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blemcnt  d’une  sévérité  inutile  : ils 
finirent  par  lui  pcrineltre  de  se  pro- 
mener seul  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople; et,  le  soir,  ou  l’enfermait 
dans  une  chambre  où  se  trouvait  un 
Turc,  arreté  pour  dettes.  La  nécessité 
avait  fait  faire  à MolTan  de  rapides 
progrès  dans  la  langue  turque  ; il  fut 
bientôt  en  état  de  converser  avec  son 
compagnon  ; et  ce  fut  de  lui  qu'il  ap- 
prit les  détails  de  la  mort  de  Musta- 
pha , sictime  dc^a  jalousie  de  Roxe- 
lane.  Après  trots  ans  d’esclavage , 
MolTah  recouvra  sa  liberté,  qu’il  dut , 
probablement,  à la  compassion  gé- 
néreuse de  Christophe,  duc  dè  Wur- 
temberg. Il  se  hâta  de  rejoindre  l’ar- 
mée chrcticune  en  Allemagne,  et  fut 
blessé  une  seconde  fois,  eu  i556. 
Ce  fut  à la  prière  du  duc  de  Wirtem- 
berg  , regardé  par  lui  comme  son 
prince  et  son  patron  , qu’il  mit 

S ar  écrit  les  particularités  recueillies 
ans  sa  prLson , sur  la  mort  de  Mus- 
tapha. Cet  ouvrage  est  intitulé  : Sol- 
tani  Sofymani,  Turcanim  impera- 
toris , horrendiun  Jacimts  in  pro- 
prium  Jilium  , natu  maximum  , 
soltanum  Mustapluim , parriciJio, 
anno  Domini  i553,  patralum.  11  a 
été  imprimé  à Râle,  i555,  in-8“. 
Chevalier  (//lit.  de  Pofi'gm',  tome  11, 
pag.  4<9).cn  cite  une  édition  de 
Paris,  1 536;  mais  Duverdier  nous 
fait  comiaître  qu’il  eu  parut , cette  an- 
née là,  uuc  traduction  française  par 
J.  V.  On  a encore  de  Mofl'aa  : De 
origine  domiis  oltnmanæ  et  de  bello 
turcico  sui  temporis.  Crevenna  en 
possédait  une  copie  in-fol.  de  i5 
feuillets  ( Voy.  son  Catalogue  , éd. 
in- 4®.,  tome  V , p.  ni 9).  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  seconde  est  datée  du  mois  de  no- 
vembre 1 556.  C’est  dans  l’épîtrc  dé- 
dicatoire  que  MolTan  nous  apprend 
que,  iqis  hors  de  combat  par  uno 
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blessure  pou  (laiip;omisc,  il  avaitom- 
j)loyé  scs  loisirs  forces  à t^rire  l'his- 
tuirc  des  rSciiemeiits  dont  il  venait 
d’clrc  le  tc’moin.  W — s. 

MOGLIANO  ( Gentile  de),  l’un 
de  ces  tyrans  qui  docliirérent  la  mar- 
che d’Aiiconc,au  milieu  du dou/.iéiue 
siècle  , as’ait  profile  du  séjour  du 
pape  à Avignon  , pour  s'emparer  de 
fa  seigneurie  de  Ferrno , avant  l’an- 
uf'e  i3/|8  , é[  oque  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier dans  une  ctierre  contre  scs 
voisins,  les  Malatesti,  princes  de  Ri- 
mini.  11  racheta  sa  liberté  par  une 
grosse  rau^-on  j et  bientôt  après  , il 
recommença  la  guerre,  appelant  à 
son  secours  , eu  i353,  la  compa- 
gnie d’aventure  du  chevalier  de 
Montreal.  La  haine  entre  Malatesti  et 
Mogliano  causa  la  ruine  du  dernier , 
lorsqii'Égidio  Albornoz  entreprit , 
cellcaniiéc  même,  de  rcconque'rir  les 
étals  de  l’É-bsc.  Les  petits  souve- 
rains, qui  s'étaient  jiarlagéledumainc 
ecclesiastique,  ne  surent  pas  demeu- 
rer unis  pour  résister  au  cardinal. 
IJés  l’année  i354,  Gcntile  de  Mo- 
gliano ouvrit  volontairement  les  por- 
tes de  Ferrno  à Égidio  Albornoz , 
ni,  en  retour,  le  nomma  goiifalonicr 
e 1 Eglise.  L’année  suivante  , Mo- 
gliano voulut  s’allier  de  nouveau  aux 
Malatesti  et  aux  Ordclatri  ; il  reprit 
alors  la  garde  de  Ferrno  , d’où  il 
chassa  les  soldats  de  l’Eglise  ; mais 
il  fut  à son  tour  abandonné  par  les 
Malatesti,  dès  leurs  premiers  revers  : 
le  peuple  de  Ferrno  se  souleva  contre 
lui  et  le  chassa , au  mois  de  juin  i355. 
Mogliano  finit  ses  jours  en  exil;  tan- 
dis que  ses  deux  filles,  qui  s’étaient 
réfugiées  à Césène , auprès  deMarzia 
des  OrdeiafR , partagèrent  avec  cette 
fci&ine  intrépide  les  dangers  de  sa 
valeureuse  defense,  et  furent  faites 
prisonnières  avec  elle , le  2 1 juin 
1357.  S.S— I. 
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MOU  A LU. AL  (Ad  Y ben  Rlbï  vh), 
cstrundcsplusanciens  poètes  arabes. 
Avant  lui , les  poésies  des  .Arabes  u’e'- 
taient  autre  chose  que  des  vers  iso- 
lés. Le  premier,  il  compo.sa  des 
])ièces  de  trente  vers  ( Gasydah  ) , 
créa  des  compositions  plus  légères, 
cl  lit  servir  la  poésie  à chanter  les 
charmes  de  l’amour.  C'c.st  ce  qu’iiii 
diepic  le  noiii  de  Muhallial,  qu’un  lui 
donna.  Sun  frère,  Golcib,ayaut  été 
tué  injustement  par  des  Arabes  d’une 
tribu  voisine  de  la  sienne  , il  se  mit 
à la  tète  d’une  petite  troupe,  mar- 
cha contre  la  tribu  meurtrière,  et  la 
punit  par  de  .sanglantes  représailles, 
ftlais  ses  succès  lui  in.spirèrent  une 
telle  présomption  , que  le  désir  de 
SC  venger  dégénéra  chez  lui  eu  fé- 
rocité. .Abandonné  des  siens,  qu’a- 
vait irrilé.s  sa  conduite,  il  fut  obligé  de 
fuir.  Même  dans  sa  retraite,  son  goAt 
pour  les  expéditions  ne  le  quittait 
pas.  Scs  esclaves , lassés  de  ce  genre 
de  vie,  le  massacrèrent.  Mohalhal 
était  antérieur  de  quelques  années  a 
Mahomet.  J — w. 

MOHAMMED  I'"'.,  empereur  de 
de  rindoustan  ( V.  Mas’oud  et  Mau- 
DOUD.  loin.  XX  VII.  p.  370  cl  49Ü.) 

MOH.AMMED  II  ( Aboe'e-Mod- 

UAFFF.n  CnAU-CiBYR  - ZAD  CuEUAB- 
ED  DÏN  ) AL  GuMURY  , 5'.  Sllllhan 
de  la  dynastie  des  Ghaurides  en  Per- 
se, et  17'.  souverain  miispimaii  de 
rindoustan, futassorié au  trône,  l’an 
5G7  ( 1 1 7 1 ) par  son  fi  ère  Ga'iath-ed- 
dyu , dont  il  avait  partagé  les  ex- 
ploits , et  qui  lui  céda  le  royaume 
de  Ghazuah  ( Voyez  Mohammed 
Gaiatd-eddïn).  Chchab-eddyii  Mo- 
hammed , autant  jiar  inclination  que 
par  déférence  pour  son  frère,  conti- 
nna  de  reculer  les  bornes  de  .«es 
étals  du  côté  de  l'Indouslau.  En  5-j  X, 
il  conquit  la  province  de  Moullan  : 
en  Ù74,  il  pénétra  dans  le  Goiizcràt; 
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mjLs  son  année  y fut  taillée  en  fiièees 
par  celle  du  radjah  Bim-dcon.  1,’aii- 
nee  snivantc,  il  s’empara  de  Pei- 
cliour;  en  5~0,  il  niaulia  sur  La- 
hor,  oh  résidait  Khosron  - Melik  , 
dernier  prince  de  la  dynastie  des 
tilia/jievides  : apres  avoii’  tenu  (}nel- 
<]uc  temps  la  place  assiégée  , il  em- 
mena le  llls  de  ce  prince,  comme 
prisonnier  on  comme  otage.  11  sou- 
mit ensuite  le  Sind , et  en  rapporta 
de  riches  dépouilles.  Il  a*-sicgca  vai- 
iiemciit  Lahor  eu  58o,  la  prit  enfin 
par  stratagème,  en  58u  , et  anéantit 
la  dynastie  des  rtha/jievides  ( /'. 
KnosRoo-Cnjiu,  XXII , 3ç)t  ).  l.’an 
587  , il  retourna  dans  l’indousian  , 
se  rendit  in.aîtrc  d'.\djemvret  de  Ti- 
berhind  ; mais  il  fut  surpris  entre 
cette  ville  et  Delily  par  les  radjahs  de 
Dfhly  et  d’Adjernyr,  qui  l’attaquc- 
rent  avec  des  forces  innniment  supc'- 
rienres  : il  courut  les  plus  grands 
dangers  dans  cette  bataille  , qu’il 
jicrdit  par  la  lâcheté'  de  plusieurs  de 
scs  olliciers.  Arrive' à Lahor,  il  ne 
laissa  pas  de  pourvoir  à la  sûreté 
de  scs  provinces  dans  rindonstan; 
et  il  revint  à Ghaziiah  , où  , apres 
avoir  inflige'  des  peines  infamantes 
aux  l.àehes  qui  l’avaient  aKindonne', 
il  passa  le  reste  de  l’amiéc  dans  les 
plaisirs  , en  attendant  le  moment 
de  rc'parcr  sa  honte.  Au  printemps 
suivant,  il  rentra  dans  l’indouslau  , 
à la  tète  de  cent  mille  cavaliers  turks , 
persans  et  afghans,  et  remporta, 
près  des  bords  du  .Snr.'oiüty  , une 
rande  victuife  sur  les  radjahs  Iri- 
ons , dont  l’armée  était  de  trois 
cent  mille  chevaux, de troistaiile  élc- 
hanls,  et  d’uneinfanterieinnomhra- 
Ic.  La  perte  des  vaincus  fut  im- 
mense, en  hommes , en  bestiaux,  et 
en  bagages.  Les  radjahs  de  Dehly 
et  d’Adjemyr  y furent  tués.  Moham- 
med soumit  Adjcmyr,  fit  passer  au 
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fil  de  l’épée  , ou  réduisit  en  escla- 
vage tous  les  habiîattts  ; mais  il 
rendit  cette  ville  au  fds  du  dernier 
prince,  moyennant  la  promesse  d’un 
tribut  annuel  ; et  le  muiveaii  radjah 
de  Drhiy  conserva  ainsi  les  étals  de 
son  père  aux  memes  conditions,  l e 
snithan  reprit  la  route  de  Oh  iziiah  . 
laissant  le  gouverneincut  de  ses  rou- 
quêles  au  furk  Cotlih-eddyii  Aibek  . 
qui  avait  été  son  esclave.  Ce  généra! 
se  rendit  Liei.tôt  maître  de  Dehiv  , 
et  força  tous  les  perr[>les  voisins 
d’embr'asser  rislamisiue.  F.n  ^8ç) 
( 1 rç)3  ),  Chchah-edrlyn  Mohammed 
reparut  daus  rindoustan  , vainquit 
le  radjah  de  Cainoirdj  et  de  Béiiarcs , 
entra  dans. ces  deux  villes  , y rci;- 
versa  toutes  les  idoles , et  rhangea 
les  temples  en  mosqoe'cs  ( 1 ).  Kri 
îkfi,  il  prit  Diana,  dont  il  confia 
le  goirveriiement  à Boha-cd-djn 
Thogrrrl , autre  a'iranchi  tiirk,  qui, 
suivant  les  ordres  de  son  maître, 
ayant  soumis  Goualyor,  frrt  ensuite 
battu  complètement  jiar  les  radje- 
pouts  qrr'il  avait  impnidemmrnl  at- 
taqués. Kn  ‘if)3  , Golhb-eddyn  rc^- 
jiara  cet  échec  |>ar  la  conquête  de 
Xarnal  , Caliiidjar  . Calpy  et  Dou- 
daorrri.  Mohammed  se  trouvait  à 
Thons,  dans  le  Khoraçan  , ocrtipé 
à faire  la  guerre  au  siillhari  de  Kha- 
ri/.m , lorsqu’il  apprit  la  mort  do 
son  fi  cre  Ga'i.ath  - eddyn  Mohain- 
itred  , en  ôijg  f io.o3)  : il  se  ren- 
dit arrssitôt  a Gharrrah  , s’empara 
du  tronc,  dépouilla  lescrrratils  de  ce 
prince  , arrxqnels  il  ne  laissa  que 
des  apanages  peu  importants  , et  fit 
presque  mourir  .sous  le  b.âton  .sa 
femme  favorite , afin  d’avoir  scs  Irc- 


(1)  alfir*  la  priuripalr  cÏta 

IH-alimiitra  ; il  r<sl  proinbU  ou*'  re  fut  is  crll.: 
époque  • qt»e  le  saiD«rrit,  allérc  «abord  jm'  Ir»  r»- 
|»re«stoi)9  que  le»  cnnqi>érai»t«  y ÎDtro«lui*ire»t  , «;cmm 
d'élrr  la  «uls^irc  dr  l’iuduiwlan. 
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sors.  Ce  fut  ainsi  qu’il  reconnut  les 
bienfaits  de  son  frère  : sou  ingrati- 
tude ne  demeura  pas  impunie.  Ayant 
voulu  soumettre  Merou,  l’an  (ioo, 
il  marcha  contre  le  sultlian  de  Kha- 
rizm , qui , n’claiit  pas  en  état  de 
tenir  la  campagne,  fut  oblige'  de  se 
renfermer  dans  .sa  capitale  ; mais 
le  roi  de  Samarkand,  et  le  général 
du  khan  des  Khitans,  vinrent  au  se- 
cours des  Kbarizmiens.  Chehab-ed- 
d3tn , enveloppé  de  toutes  parts , se 
battit  en  désespéré  : il  vit  péiir  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  ; 
blessé  lui-même  dangereusement , il 
ne  dut  son  salut  qu’à  une  poignée  de 
braves,  qui , s'ouvrant  un  passage  à 
travers  les  rangs  des  cnneinis,  portè- 
rent le  sulthan  dans  le  château  d’Hin- 
dou-Koud.  Il  V fut  bientôt  assiégé; 
jnais  , en  rendant  la  place , et  en 
ayant  une  rançon , il  obtint  du  roi 
e Samarkand  , la  liberté  de  retour- 
ner dans  .ses  états.  Ou  l’avait  cru 
mort  ; ce  bruit  avait  donné  lieu  à de 
grands  désordres.  I.orsque  le  sulthan 
arriva  devant  Ghaznah  , le  comman- 
dant lui  en  refusa  l’entrée.  Forcé  de 
fuir  vers  Moultan,  il  y fut  traité  en  en- 
nemi par  le  gouverneur.  Enfin  , avec 
le  secours  de  ses  fidèles  sujets , il 
triompha  de  ces  deux  rebelles,  rentra 
dans  sa  capitale,  et  fit  la  paix  avec  le 
sulthan  de  K.harizm.  Les  Djakkars , 
peuples  féroces , sans  morale  et  sans 
religion , qui  habitaient  les  mon- 
tagnes de  Sewalek,  près  du  Nilab  , 
(un  des  affluents  de  l’iudiis] , avaient 
ravagé  le  Pendjab , et  exercé  mille 
cruautés  sur  les  Musulmans.  Chehab- 
eddyn  Mohammed  marcha  contre 
cii.x  ; secondé  par  Cothb  - eddyn 
Aibek  qui  lui  amena  des  troupes 
de  Dchly , il  tailla  en  pièces  ces  bri- 
gands, et  contraignit  leur  prince  et 
la  nation  entière  d’eiiibras-scr  l’isla- 
mûme.  Après  avoir  pacifie  ses  pro- 
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vinces  de  l’Indoustan , le  monarque 
partit  de  Lahor,  pour  retourner  à 
(ihaznah,dans  la  résolution  de  pren- 
dre .sa  revanche  sur  les  Khitans. 
-Arrivé,  le  i chaban  Gou  ( lîoG), 
sur  les  bords  de  l'indus , il  y fut  as- 
sassiné par  vingt  DjakLars  , qui  le 
surprirent  seul , pendant  la  nuit  dans 
sa  tente , où  il  était  en  prières.  Il 
avait  régne  3'i  ans  à Ghaznah  , et  un 
peu  plus  de  trois  , comme  sulthan , 
depuis  la  mort  de  son  frère.  Ce 
prince  , l'un  des  plus  célèbres  qui 
aient  occupé  le  trône  de  l’indoustan, 
avait  toutes  les  qualités  d’un  conqué- 
rant ; mais  il  eu  eut  aussi  tous  les 
vices.  Il  fut  souvent  ingrat,  perfide 
et  cruel.  La  soif  de  l’or  et  des  con- 
quêtes, non  moins  que  le  fanatisme  de 
la  religion,  fut  le  premier  mobile  de 
ses  invasions  dans  l'Indoustan , qui 
furent  au  nombre  de  neuf  : aussi  pos- 
sédait - il  des  trésors  incalculables. 
Ou  dit  qu’il  y avait  cinq  cent  mans 
(dix  quintaux)  de  diamants  et  de 
pierreries , et  la  charge  de  mille  cha- 
meaux en  pièces  d’or.  Se  voyant 
sans  héritiers  mâles  , il  avait  fait 
élever  avec  soin  plusieurs  mil- 
liers d’esclaves  turks,  qu’il  regardait 
comme  ses  enfants;  et  il  se  vantait 
de  laisser  en  eux  une  nombreuse 
postérité  qui  perpétuerait  la  me'- 
moire  de  son  nom.  H distribua  des 
gouvernements  à plusieurs  de  ces  es- 
claves ou  mamiouks , dont  les  plus 
célèbres  furent  Tadj-ai-dyn  lldotis, 
qui  régna  dans  le  Kerman  et  à 
Ghaznah;  Nassir  - eddyn  Kobah, 
dans  le  Sind  et  le  Moultan  ( F" . Kosaa, 
XXI 1 , 5o8  ) , et  Colib-eddyn  Aibek , 
qui  fut,  à proprement  parler,  le 
premier  roi  musulman  de  Delilyi 
A— T. , . 

MOHAMMED  III,  33*.  empereur 
de  riiKloustan,fils  et  successeur  de 
TouglouL-Cliah  ,1’au  ■jafideTbég. 
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( i3ur>  de  J.-C.  ),  );ouvcrua , du  vi- 
vaut  de  ce  prince  , tuut  ce  que  les 
Musulmans  avaient  conquis  dans  le 
Dekliau.il  agrandit  la  ville  deDeoii- 
gliyr  , lui  dunna  le  nom  de  Daulat- 
j\bad,  V fixa  sa  résidence,  y attira 
un  grand  nombre  de  savants  et  d’e'- 
Iratigers  , et  la  rendit  la  rile  la  plus 
liclie  de  tout  le  Dokliaii.  Appelé  au 
trône  de  Delily,  par  la  mort  de  son 
ère  , il  sut  joindre  les  vertus  d’un 
on  roi  aux  qualités  d’uu  grand  mo- 
narque. 11  cntietint  toujours  une  ar- 
snée  nombreuse , pour  l’ain>  respec- 
ter son  autorité:  mais  les  piinres  du 
Dekhau  proliièrent  de  son  éloigne- 
ment pour  recouvrer  leur  indépen- 
danee  ; ils  cha.ssèrent  les  Musulmans 
de  toute  la  rontrée  , et  ne  leur  lais- 
sèrent que  Daulat-Abad.  Moliaramed 
entreprit  d’y  transférer  le  siège  du 
gouvernement,  sans  pouvoir  y réus- 
sir. La  malheureiuc  issue  de  ses  ten- 
tatives jiour  conquérir  la  Chine,  af- 
faiblit sa  puis.saiicc.  Des  révoltes 
dans  le  IJene.-de  , le  Gouzerôt  et  le 
Pendjab,  lui  tirer!  perdre  mie  grande 
partit  de  .ses  états  11  inoiiriit  sur  les 
nonis  du  Sind  , eu  marcli.int  cuntre 
des  rebelles  , l’an  "â  i (i35o),  ajirès 
«Il  règne  de  uu  ans,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  ül.- , Fyrour.  Cli.i b 1 i I ( 
ce  nom,  XV  1,  u 1 1 ).  — Moiiammi;d- 
Ca.AH  IV', pclit-filsdu  précédent,  fut 
reconnu  eoijicrcurà  Nagarkot  , par 
«uc  partie  de  l’armée  , l’an  "1,0 
( 1 388 1 , après  la  mort  de  son  jière, 
Tyrouï-Cliali  ; tandis  que  les  grands 
de  l’empire  plaçaient  sur  le  trône  à 
Delily,  son  frère  Tougloiik-Gliali  11. 
W.iis  l’année  suivante,  Aboiibekr  , 
fils  d’iin  autre  de  ses  frères,  détrôna 
et  mit  à mort  Toiigluiik,  qui  s’était 
rendu  méprisable  par  scsdebauchcs. 
Mohammed  fit  la  guerre  à ce  nou- 
veau comjiétitciir,  et  pan-iiit  à péné- 
trer daus  la  capitale.  On  vit  alors  à 
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Dcbly  deux  empereurs  se  disputer 
le  troue,  et  remplir  de  carnage  les 
rues  de  celte  ville.  Knfin , au  bout  de 
deux  aus,  Aboubekr,  forcé  de  se 
rendre,  fut  confiné  dans  une  prison, 
en  ^f)3  ( i3f)i  );  et  Mohammed  de- 
meura paisible  possesseur  de  l’em- 
pire, qu’il  transmit,  par  .sa  mort, 
en  'jtjO  ( i394)(  après  un  règne  de 
six  ans  et  demi , à son  fils  Iskandcr- 
Chah  qui  fut  bientôt  rcmplaeé  par 
son  second  fils  Malimoiid-Chali  III 
( r.  ce  nom , X.XVI , 1 79 ).  — Mo- 
UAMM£D  - CnAii  V' , 43'.  souverain 
de  Dehly  , était  fils  de  Fcrid , et 
jietit-fils  de  l’empereur  Khizer,  séid 
ou  de.secndant  de  Mahomet , lequel 
avait  dû  à Tamerlan  les  coinmcnee- 
roeiiLsde  son  élévation.  Mohammed 
fut  mis  sur  le  trône,  en  837  ( 1 434% 
par  la  fartion  qui  .avait  fait  périr 
Moubarek  II,  sou  oncle  et  son  pré- 
décesseur : mais  des  révoltes  éclatè- 
rent de  toutes  parts.  Mohammed  , 
assiégé  dans  sa  capitale , négocia  se- 
crètement avec  les  rebelles,  pour  leur 
livrer  le  vézyr , principal  auteur  de 
la  mort  de  Moubarek.  Le  vézyr,  ûi- 
foriné  de  ce  qui  .se  tramait  contre  lui , 
força  1rs  portes  du  palais  pour  assas- 
siner l’empereur  : mais  Mohammed 
se  tcuait  sur  ses  gardes;  et  des  sol- 
dats, au  premier  signal  qu’il  donna, 
tombèrent  sur  les  conspirateurs , et 
les  mirent  en  pièces.  Ce  prince  ne 
fut,  après  ce  coup  d’autorité,  ni 
plus  heureux  ni  plus  puissant  : jouet 
des  factions,  réduit  à uc  commander 
que  dans  sa  capitale,  il  mourut , en 
847  ( t443)>  après  un  règne  de  dix 
ans , dont  la  fin  ne  fut  tranquille 
que  parce  que  Bahloul-Lody,  gouver- 
neur de  Moultan  et  de  Lalior , ayant 
soumis  et  détruit  tons  les  autres  re- 
belles , rétablit  l’ordre  dans  l’em- 
pire , et  demeura  maître  de  tout  le 
pouvoir,  sous  le  titre  de  vésyr,  jus- 
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<ju’à  ce  qu’il  eût  force'  Ali-ed-dyn  , 
(ils  et  successeur  de  Mohammed,  à 
descendre  du  (rône,  pour  y monterà 
sa  place. — Mobammed  VI  et  VII. 
( f'.  Badoub,  III,  1 58,  et  HouMAioufi 
au  Supplcraent.  ) : — Mobasimed 
VllI  , l un  des  princes  Afghans  ou 
Palans , qui  interrompirent  le  règne 
de  l'empereur  moghol  Huiima'ioun , 
usurpa  le  trône  de  Dehly,  l’an  f)56 
( i54o),  pc'ir  le  jeune 

Fyroiir.-Chah  IV,  dont  il  était  oncle 
malcruel.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  sa  sœur , 
mère  de  Fyrouz,  laquelle , du  vi- 
vant de  Seliin-Chah,  son  c'ponx,  avait 
sauve'  la  vie  à Mohammed,  que  ce 
prince  , connaissant  la  perversité' 
de  son  beau  - frère , voulait  sacrifier 
à la  sûrete'  de  son  fils.  Moham- 
med fut  un  monstre  dç  débauchés  et 
de  cruauté.  Il  régna  un  pou  plus  de 
deux  ans,  et  fut  assassiné,  en  959 
( i55i  ),  par  ses  deux  beaux-frères, 
qui  occupèrent  fucccssivcmcnt  le  trô- 
ne de  Dehly,  et  dont  le  deuxieme, 
Iskandcr,  (ut  vaincu  et  tué,  l’année 
suivante , près  de  Nagarkot , par 
Houmaïoun , auquel  cette  victoire 
rendit  l’empire.  A — x. 

MOHAMMED  IX,  X,  XI  et  XII. 
( F.  Akbsb,  1 , 3Go;  Djiua.n  Ghïr  , 
XI,4495t^*'A"  Djihan  , VII,  618; 
et  Behaoeb-Chau  , IV,  57.  ) 

MOH  AM  M ED  Xlll  i Febakb- 
Sr  B ),  empereur  moghol  de  l’indous- 
tan , était  fils  d’Azem-al-(ih.àn , et 
petit-fils  de  l’empereur  Bchader- 
Cbah , qui  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement du  Bengale.  Il  s’y  fit  telle- 
ment aimer  , que  les  habitants  ont 
long-temps  célébré  sa  mémoire  dans 
leurs  chansons.  Après  la  catastrophe 
de  son  père  et  de  ses  oncles , l’an 
I i-i4  de  riiég.  ( 1 7 it»  de  J.-C.  ) , il 
abandonna  Dacca , sa  résidence  pour 
se  soustraire  à la  vengeance  de  son 
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onclc,Moe7.7.-ed-dyn  Djihandar-Chah 
(f.re  nom);  et,  a la  tête  d’un  corps 
de  troupes  aflidées,  il  se  rendit  à 
Patnah  , où  les  mécontents  le  procla- 
mèrent empereur,  eu  1713  : il  re- 
çut le  meme  houncurà  Dehly,  après 
la  déf.iite  et  la  mort  de  son  oncle  , 
en  1 1 -i5  ( 1 7 1 4 ;•  Il  récompensa  les 
seids  qui  l’avaient  placé  sur  le  trône, 
choisit  Abdalldh,  l'uii  des  deux  frè- 
res, pour  son  ve7.yr  , et  donna  au 
seconil . llaçaii  Aly  , les  charges  de 
bakliehy  on  trésorier-général,  et  d’e- 
mvr-al-oinrah.  Ces  deux  ambitieux 
s’eiiijiarèrent  de  toute  l'autorité,  dis- 
posèrent des  trésors,  des  emplois,  cl 
ne  laissèrent  a Mohammed  que  le 
nom  et  les  signes  extérieurs  de  la 
soiiverainclé.  Pendant  les  troubles 
qui  agitaient  l'Iiidoiistan , depuis  la 
mort  d’Aiireng-Zcyb , la  puissance 
des  .Seikhs, comprimée  par  ce  monar- 
que , s’était  relevée  ( F.  Goviwda  , 
X\  111  , -iio,  et  Nakek  ).  Bemlab- 
Singh  , leur  nouveau  chef,  à la  tête 
üccent  raille  homme;!,  avait  ravage 
tout  le  Pendjab , et  fait  périr  succes- 
sivement trois  gouverneurs  de  Lahor. 
Enfui  Ahd-el-Seinad  khan,  uoinmé 
à ce  poste  périlleux , lassa  les  Sei- 
khs, par  de  fréquentes  escarmou- 
ches , sans  hasarder  de  bataille  dé- 
cisive, et  força  Bendali  de  se  reufer- 
mcrdaiis  I.ohagar,  où,  après  un  siè- 
ge de  onze  mois  , il  le  réduisit,  par  la 
i'aiin  et  la  soif,  à se  rendre , ainsi  que 
toute  sa  famil'c.  On  l’envoya  à Dch- 
ly,  avec  trois  cents  ,Scikhs,  dont  pen- 
dant un  mois,  dix  eurent  la  tête  tran- 
chée chaque  jour  sur  la  |ilace  publi- 
que. Beiubih  (t  ses  trois  (ils  subirent 
le  même  sort,  parce  qu’ils  refusèrent 
d'embrasser  l’islamisme.  L’empe- 
reur publia  une  loi  sévère  contre  les 
beikhs,  mit  leurs  têtes  à prix  et  les 
poursuivit  avec  tant  d’acbamcnimt 
qu’ils  semblèrent  anéantis,  et  qu’ils  ne 
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reparurent  qu’au  bout  de  trcnic  ans. 
Cri  eveiiciiicnt  fut  le  plus  imjioitant 
du  règne  de  Muliaiumcd  Ferakli- 
Syr.  C’e.st  de  ce  prince  que  la  coiu- 
p.ignie  angl.aiÿe  des  Indes  ubliiit  un 
iirman  qui  rexcniplaitde  tous  droits 
d’enlrce  et  de  sortie , et  qu’elle  a rc- 
gaislé  comme  sa  cliarle  cuminercialc 
dans  l’Inde , tant  qu’elle  a eu  besoin 
de  la  protection  des  princes  du  pays. 
Cependant  Moliamincd  soutirait , 
depuis  plus  de  quatre  ans  , le  despo- 
tisme et  les  indignes  proce’dès  des 
deux  se'ids  ,ct  il  avait  fait  de  vaines 
tentatives  pour  se  défaire  d’eux,  lèn- 
fiii,  Abdallah  étant  parti , en  1718, 
pour  a lier  chasser  du  M.dwa,  Nixain- 
el  - Molouk , rempereur  se  concerte 
avec  quelques  omralis,  pour  faire  as- 
sassiner à-la-fois  ces  deux  factieux. 
Le  projet  avorte:  Abdallah  tire  de 
prison  à S itarah , un  petit-nis  d'Aii- 
reng-Zeyb  , revient  à Dehly,  à la  télé 
de  trente  mille  Mahrattes.etanuunre 
à Aluhamtned  iju'il  vient  lui  disputer 
l’empire,  au  nom  de  ce  prince.  Il  lui 
accorde  néanmoins  la  paix, et  lui  li- 
vre le  prétendant;  mais  il  exige  que 
hlohammed  congédie  sa  garde,  et 
ii’il  en  accepte  une  autre  du  choix 
U vézyr.  Alors,  les  deux  frères,  maî- 
tres de  la  personne  de  reniperenr,lui 
font  crever  les  yeux,  apres  lui  avoir 
reproché  son  ingratitude,  et  l’avoir 
dépouillé  des  marques  de  la  souve- 
raineté. Cette  révolution  arriva  on 
avril  ou  mai  17  lU.  On  voulut  étran- 
gler ce  malheureux  prince  : il  eut  la 
force  de  casser  le  cordon  qu’on  avait 
delà  passé  autour  de  son  col  ; mais 
le  lenilcmain  on  se  déGt  de  lui  par 
le  poison.  Mohammed  Ferakh-Syr 
avait  régné  environ  quatre  ans  et  dc- 
nii.  Avant  de  mourir,  il  fut  contraint 
de  rccoimaitre  pour  son  successeur , 
son  cousin-germain , Uafyh-el-Dird- 
jab , qui,  peu  de  temps  après,  épron- 
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va  le  meme  sort,  et  fut  remplacé  par 
son  frère,  Kafvh-ed-daiilah.  A — t. 

MOHAM.MKD  XIV  (Abou’i- 
Moduafkek  ^ASsLB-FDnrM  Pam- 
sciiAu  CilAZY  ),  eiu|>ercur  moghol 
de  rindoustan  , était  lils  de.Kliod- 
jist.ih-.Akhter  Djihan-Chah,  le  der- 
nier des  (ils  de  rempereur  Behader 
Chah.  Il  passa  de  la  prison  sur  le 
trùne  où  le  placèrent  les  ileiix  frères 
séids, en Dzuul  h•lljah  1 i3i  (sc|)lem- 
bre  1710)1  après  la  mort  de  Itafyl.- 
ed-daiilah  , son  cousin.  Les  frequrn- 
tes  révolutions  qui  avaient  ensan- 
glanté rindoustan  , depuis  la  mort 
d’Aureng-Zeyb,  la  faiblesse  de  scs 
sticccsscurs,  ramliitiondes  omralis, 
cl  ravilissement  de  l'autorité  souve- 
raine , avaient  préparé  la  décadence 
de  l’empire  moghol.  Le  règne  de 
Mohammed  fut  l’époque  de  sa  disso- 
lution totale.  Pour  se  délivrer  de  la 
tyrann  e de  scs  deux  ministres , ce 
prince  excite  sous  main  à la  révolte 
plusieurs  gouverneurs  de  provinces, 
entre  autres  Nizam-cl-Moîouk,  sou- 
bah-dar  du  Malwa.  Les  troupes 
ciivoytxts  contre  ce  dernier,  par  les 
scùls , sont  battues,  et  deux  de  leurs 
neveux  périssent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  deux  frères  sc  séparent 
pour  faire  tete  à l’orage  qui  les  me- 
nace de  toutes  parts.  .Alxlailah  mar- 
che contre  les  rebelles  : llaçau-Aly, 
resté  avec  l’empereur , est  assassiné , 
à une  journée  de  Dehly,  par  les  om- 
rahs  qui  servaient  la  cause  de  Mo- 
hammed ; et  ce  prince , à la  tète  de 
ses  troupes  , lue  de  sa  main  un  ne- 
veu de  l'ambitieux  vézyr , qui  avait 
excité  nue  sédition  pour  venger  la 
mort  de  son  ourle.  A cette  nouvelle, 
Abdallali  lire  des  prisons  de  Selim- 
gar  , Ibrahim , frère  des  deux 
derniers  monarques  , le  proclame 
empereur,  marche  vers  Dehly,  et 
attaque  l’armée  impériale,  le  1 4 no- 
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vembrc  1720;  il  est  vaincu  et  fait 
n^uutiicr , ainsi  que  le  prince  Ibra- 
him : ou  le  conduit  à Mohammed , 
qui  lui  pardonne,  et  se  contente  de 
le  reléguer  dans  un  château,  où  il 
pourvoit  s|)lendidemeiU  à tous  ses 
besoins  ; mais , peu  de  temps  apres , 
Abdallah  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Telle  fut  la  chute  des 
séids  qui , dans  l’espace  de  sept 
ans , avaient  été  ass«7.  puissants  pour 
donner  quatre  empereurs  à l’Indous- 
tan,  et  pour  en  sacrifier  cinq  à leur 
ambition  ( V.  l’artirle  précédent,  et 
Moe7.z-epdyn  Djiuandar  Ciiau  ). 
Mohammed,  qui  se  vant.iit  de  n’a- 
voircommencéde  régner  que  depuis 
la  mort  de  ces  deux  factieux  , n’en 
fut  pas  moins  toujours  un  fantôme 
de  souverain.  Les  omrahs , qu’il  re- 
gardait comme  scs  libérateurs,  ob- 
tinrent, les  uns  lespremÜ'resdignités 
de  l’empire,  les  autres  de  grands 
gouvernements , où  ils  se  rendirent 
indépendants;  et  renipereur,  livré 
sans  retenue  à sa  passion  pour  le 
vin  , la  chasse  et  les  femmes  , aban- 
donna entièrement  à ses  ministres  le 
soin  des  all’aircs.  Celui  qui  avait  le 
lus  de  crédit  à la  cour , et  d’ascen- 
ant  sur  l’esprit  du  monarque  , était 
Kliau-Dowran  , qui,  réunissant  la 
chai-gcdcliaklichy,  et  celle  d’émyr- 
al-omrah,  disposait  à son  gré  des 
finances  et  de  l’armée.  Cependant, 
les  Mahrattes  qui  avaient  su  résister 
à Aureng  Zeyb.  étaient  devenus,  sous 
ses  faibles  successeurs , des  eunemis 
redoutables  à l’empire  moghol.  Ils 
dévastèrent  les  provinces  ne  Mal- 
wa,  d’Adjcmyr,  de  Gonzerât , vin- 
rent ravager  les  environs  de  Goua- 
lyor , et  menacèrent  souvent  la  ca- 
pitale. Khan-Douran , et  les  autres 
généraux  que  Mohammed  leur  op- 
posa , aimèrent  mieux  traiter  avec 
eux  que  de  les  combattre.  L’cm[>c- 
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reur  s'obligea  de  leur  payer  le  chaut , 
c’est-à-dire  , le  quart  du  revenu  an- 
nuel des  provinces  envahies  ; mais 
cette  coudesceudance  les  rendit  plus 
exigeants,  et  ils  fiaireut  par  s’empa- 
rer de  ces  memes  provinces.  Ces  Lri- 
ands  étaient  excités  par  Nizam-el- 
lolouk,  qui , deux  fuis  appelé  à la 
cour , où  scs  talents  avaient  été  jugés 
nécessaires,  s’était  retiré  deux  fois 
mécontent , parce  que  scs  projets  de 
réforme  avaient  déplu  au  parti  de 
Khan  - Du\\ran  ; il  était  reto  nié 
dans  le  Deklian,  qu'il  gouvernait  en 
véritable  souverain.  Ce  fut  alors 
qu’il  invita  le  fameux  Nadir-Cbah  , 
usurpateur  du  trône  de  Perse , à 
conquérir  l’Indoustan.  Au  bruit  de 
la  marche  du  monarque  persan,  on 
rappelle  encore  Nizam-cl-Molouk  à 
Dehly;  mais  il  n’y  travaille  qu’à  per- 
dre son  rival.  Cependant  Nadir,  maî- 
tre de  Kaboul , de  Pcichour,  de  La- 
hor,  poursuit  sa  marche  triomphant* 
vers  la  capitale.  Mohammed  en  sjrt, 
avec  sa  cour  et  son  armée,  et  vient 
camper  à Pannipoiit , d’où  il  envoie 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces, 
sous  les  ordres  de  Khan  Dowran, 
et  de  Sadet-Klian,  soubah  - dar 
d’Aoude , pour  tenir  tète  à l’en- 
nemi. Ces  deux  généraux  rencon- 
trent l’armée  persane  dans  les  plai- 
nes de  Karnâf;  la  bataille  se  donne 
le  u4  février  17.3g;  les  Indiens  y 
sont  mis  en  déroute.  Khan-Dowran, 
blessé  mortellement,  va  expirer  aux 
pieds  de  son  maître;  et  Sadet-Khan, 
ennemi  de  ce  général,  est  fait  pri- 
sonnier. Alors,  l’empereur,  trompé 
par  le  perfide  Nizam -el-Moloiik  , 
monte  sur  un  trône  portatif,  et  .se 
rend  au  camp  du  vainqueur,  qui  le 
reçoit  avec  tous  les  honneurs  dus 
à sou  rang,  l’embrasse,  lui  donne 
place  à scs  côtil^,  cause  familière- 
ineut  avec  lui,  blâme  sou  apathie, 
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sa  mollesse , et  surtout  son  iraprn- 
dcnce  d’être  venu  se  mettre  à la  dis- 
crc'tiun  de  son  ennemi , et  finit  par  le 
rassurer  sur  ses  intentions.  Un  traite' 
avait  cte'  nc(;ociê  d’avance,  par 
Nizam-el -Malouk. , entre  les  deux 
monarques.  Nadir  devait  recevoir 
deux  k'Ors  de  roupies  (environ  5o 
millions  de  francs);  et,  à ce  prix,  il 
consentait  à retourner  dans  ses  e'tats  ; 
mais  Sadet-Khan,  jusqu'alors  com- 
plice des  intrigues  de  NiMm-el-Mo- 
louk,  quoique  aélè  pour  la  gloire  et 
le  bonheur  de  riudoustan,  craignit 
que  cet  omrah  ne  renieillît  seul 
l’honneur  et  l’avantage  de  ce  traité: 
il  éveilla  la  cupidité  de  Nadir-Chah  , 
cl  lui  persuada  de  visiter  la  capitale. 
Le  conquérant  licencie  les  restes  de 
ranncc  nioghole,  s’empare  de  la 
caisse  militaire  cl  de  rartillcric,  qu’il 
envoie  en  Perse , avec  tous  les  équi- 
pages de  l’empereur,  retient  ce  mo- 
narque prisonnier,  et  marche  sur 
Dchly.  Il  y fait  son  entrée  le  uo 
mars,  et  va  occuper  le  palais  impé- 
rial , après  avoir  pré  ilabicment  en- 
voyé Sadet-Khan,  pour  apposer 
le  scellé  sur  les  cITcts  les  plus  pré- 
cieux , notamment , sur.  le  fameux 
trône  du  Paon,  et  dresser  l’état  des 
oinrahs  , et  des  plus  riches  citoyens, 
qui  devaient  être  mis  à contribution. 
Le  lendemain  , une  querelle  , au  su- 
jet de  la  taxe  du  blé,  et  un  faux  bruit 
que  Nadir  avait  été  tué,  ayant  excité 
une  insurrection  parmi  les  habitants , 
ils  fout  main-basse  sur  tons  les  Per- 
sans qu’ils  rencontrent.  Nadir,  me- 
nacé par  les  séditieux  , quitta  le  pa- 
lais , établit  son  quartier  dans  la 
grande  mosquée,  et  onlonne  un  pil- 
lage et  un  massacre  général.  Pour 
éenapper  à l’avarice , à la  fureur,  et 
.à  la  brutalité  des  Persans , plusieurs 
familles  entières  mettent  le  feu  à 
leurs  maisons , et  se  précipitent  dans 
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les  flammes.  Le  nombre  des  victi- 
mes , de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de 
tout  sexe,  fut  de  cent  mille, suivant 
les  rapports  les  moins  exagérés,  et  de 
deux  ernt  vingt  cinq  mille,  suivant 
Otter.  Une  grande  partie  de  la  ville 
fut  consulnée.  Enrin,  le  soir.  Nadir, 
tonclic  jiar  les  prières  de  Nirain-el- 
Molouk,  et  du  véxyr  Kamar-ed-dyn- 
Khm,  fit  cesser  le  cainage,  cl  réta- 
blit l’ordre  et  la  traiiqiiillité  ; mais 
les  cruautés  les  plus  inouïes  furent 
encore  exercées  sur  tous  les  malheu- 
reux que  frappait  la  contribution , 
et  coûtèrent  la  vie  à plusieurs  d’en- 
tre eux.  Nadir-Chah  interrompit  la 
désolation  générale  par  les  fêtes  bril- 
lantes qui  solenuisèreut  les  noces 
de  l’un  de  ses  fds , avec  une  prin- 
cesse du  sang  de  l’empereur  moghol. 
.\près  avoir  exercé  les  droits  de 
souveraineté  à Dchly,  il  assembla 
b«  omrahs;  replaça  la  couronne,  en 
leur  présence,  sur  la  tête  de  Moham- 
med-Chah;se  fit  céder,  par  ce  prince, 
toutes  les  provinces  à l’ouest  do 
rindus  ; lui  donna  des  conseils  sur 
la  manière  dont  il  devait  gouverner; 
enjoignit  à ses  ministres  de  lui  êtie 
fidèles,  et  partit  cn'in  de  Dchly, 
'le  i6  mai  emportant  les  dé- 

pouilles de  rliiduustan,  évaluées  à 
quinze  cents  millions , et  même  à 
plus  de  deux  milliards,  selon  quel- 
ques relations.  L’invasion  de  ce  con- 
quérant avait  porté  le  dernier  coup 
à la  puissance  de  l’empire  moghol. 
Aly-Vcrdy-Khau  usurpa  le  Bengale  ; 
les  Mahraltes  pénétrèrent  dans  le 
Carnatc , dont  ils  tuèrent  le  nabab  , 
qui  avait  osé  leur  résister  : les  Ro- 
hillahs,  peuples  Afghans,  formèrent 
un  état  iudé[>cndaut  k l’ouest  du 
Gange,  et  à quatre-vingts  milles  de 
la  capitale.  Saif-dar-Djenk , soiibah- 
dar  d’Aoude,  ennemi  juré  de  ces  der- 
niers , détcrmùia  l’emjiereur  à leur 
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f.iire  la  jçiicrrc , ot  s’ob!iç;ca  d’en 
payer  tims  les  frais.  Moliaiiitned- 
Oliah  cumul  lud.i  lui  ■ mciiie  cette 
expcilitiun  , r.ui  i -4?»  ; il  s’empara 
(lu  pays  (les  Ruliill.ili.s , emitrai;;iiit 
.\ly-Moliammtsl , leur  clief,  de  se 
rendre  à discrétion  , lui  fit  grâce,  à 
la  sullirilalioii  du  tczyr  Kamar-eil- 
dyiijCt  l'cinmcna  pri.suunicr à Delily; 
lii  li»,  l’aiitiée  suivante,  une  troupe  de 
Uoliillalis  s’introduisit  dans  la  capi- 
tale, cl,  jiar  scs  cris  séditieux, força 
rsimpcreur  de  mettre  eu  lilierté  Aly- 
Muliammed  , a qui  ce  prince  donna 
même  le  gouvernement  de  Scrhiml. 
Apres  la  mort  de  iVadir  Cliah  , en 
17(7,  Alimed-AliJ illy,  l'im  doses 
généraux,  s’ctaiit  forme'  un  rovaunic 
de  toutes  les  provinces  nouvellement 
ctfdirs  à la  Perse  par  rempereur  mo- 
g'iol , entra  dans  l’Indoustan  , a 
l’exemple  de  sou  maître,  prit  l.ahor, 
et  piiuetra  jiisipi’a  Serliiud.  Moliam- 
med-Cliaii  lui  ojiposa  une  arimx;, 
sons  les  oisiresïle  son  (iis  AIiiikkI, 
et  du  vc'zvr  Kamar-eddyn.  O dernier 
fut  tue’,  dans  sa  tente,  par  un  boulet 
de  canon  , ce  qui  n’empècha  pas  lo 
jeune  prince  de  battre  Alimcd  - .Ali- 
dally  , et  de  le  forcer  à la  retraite 
( y.  .AiiMcn  - ('.HAU  Abdau.v  , I, 
335  ).  Depuis  la  décadence  de  l’em- 
pire mogliol , Kamar  edalyn  , autre- 
fois le  compagnon  de  débauclies  de 
Aloliammed  (ihali , était  devenu  son 
confident  et  son  ami.  lüu  »p[>renant 
la  mort  de  ce  favori , le  nionanpie 
se  retira  d.ms  son  appartement , où 
il  passa  toute  la  nuit  en  larmes.  I.c 
lendemain  matin  ( S avril  174^), 
tandis  qu’il  donnait  audience,  il  fut 
frappé  d’apoplexie,  et  mourut  sur 
son  troue , après  un  règne  orageux 
et  malheureux  de  3o  ans.  Moliam- 
ined  se  distinguait  par  sa  beauté', 
sui  esprit , et  ses  connais.saiices  ; il 
cecivait  parement  l’arabe  et  le  per- 
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■San  ; il  était  bravo,  all'abic,  cl  gélié- 
reiix  ; mais  son  caractère  facile,  et 
porté  .à  l’iiidulgcnce , lui  lit  trop 
souvent  .sacrifier  sou  autorité  .à  .sa 
rléinrnce.  Indolent  et  voluptueux,  il 
joignait  à ces  défauts  nue  extrême 
défiance  en  ses  propres  talents  : il 
écoulait  tous  les  conseils  , et  (luttait 
dans  une  incertitude  ruiitiuuclle  ; 
aussi  fut-il  toujours  dominé  par.ges 
omralis  et  par  se.s  favoris.  11  eut 
peur  successeur  sun'lils  Ahmed - 
Chah.  A — T. 

MGH  AMM  ED , sullhaii  d' ftgyptc. 
F.  N, Assen  Mohammed. 

MOHAMMED  ( Adoii-.Abd- Al- 
lah ),  connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
lialonla  , cidèhrc  voyageur  arabe, 
(■lait  natif  de  'J  auger,  et  appartenait 
à la  tribu  africaine  de  Eewata  : c’est’ 
du  moins  ce  que  l’on  doit , ce  semble , 
conclure  des  sunioins  de  Eéwali  et 
'l’andji , qu’on  lui  donne.  .Sou  père  .sc 
nommait,  comme  lui.  Mohammed. 
Nous  ignorons  d’où  lui  venait  le  .sur- 
num  d’Ebii- Batouta.  11  naquit  eu 
l’année  70  ) de  l’hégirc , comme 
nous  l’apprend  M.  Grabcrg  de  Hem- 
so  , dans  son  Précis  de  la  littérature 
historique  du  Maghrib  - cl  - Ahsa 
( I.Tun,  i8ao  ).  Eu  ran7'i5  (i3i4*5 
de  J.-C.  ),  il  quitta  Tanger  sa  pa- 
trie, et  ce  premier  voyage  dura  vingt 
années.  11  visita  rÉgy])te,  l’.Arahie  , 
la  Syrie,  plusieurs  provinces  de 
l’cmpiie  grec  , et  la  capitale  de  ccl 
eni|)irc,  laTartaric , la  Perse,  l’Inde, 
les  îles  de  Ccylan  et  de  Java  , les 
MaldiAcs  et  la  Chine.  11  fixa  quelque 
temps  s»  résidence  à Dchl y,  et  ensuite 
dans  l’une  des  des  Maldives  , et  exer- 
ça iiicine,  dans  l’im  et  dans  l’au- 
tre eiidruil , les  fonctions  de  kadhi. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  imc 
si  longue  absence  , il  ue  tarda  pas  ù 
la  ipiitterde  nouveau  pour  |)ai courir 
l’Esjiagne.  Ce  voyage  terminé  , il  en 
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entreprit  un  autre  dans  l’iiitencur  de 
rAfrn|iie  septentrionale , et  du  pays 
des  Nègres,  dont  il  vit  les  principales 
villes,  notamment  celles  de  Tom- 
bouctou et  de  Melli.  Rentre'  enfin 
dans  ses  foyers, il  rédigea  une  ample 
relation  de  tous  ses  voyages.  Celte 
relation  a été  abrégée  plies  tanl , et 
vraisemblablement  vers  la  fin  du 
seirième siècle, par  un  Arabe,  nommé 
Mobammed  Ben-Mohammed  Kélcbi. 
Jusipi’à  ces  derniers  temps,  on  ne 
possède  point  en  Europe  la  relation 
complèicdes  vovages  d Ebn-B.itouia, 
telle  qu’il  l’a  écrite  lui  même  ; quoi- 
que l’on  suppose  que  Dombay  s’en 
était  procuré  uii  exemplaire  pendant 
son  sqourà  Tanger.  1/Abrégéde  Mo- 
hammed Kélébi  fait  partie  des  ma- 
nuscrits que  le  docteur  Seetzeu  avait 
achetés  dans  le  Levant , et  envoyés  à 
la  bibliothèque  du  duede  Saxe-Gotha. 
M.  Kosegarten,  professeur  de  langues 
orientales  en  l’uni vci-site  de  léna  , a 
publié  un  mémoire  curieux  sur  Ebn- 
Batouta  , et  sur  ses  voyages  ( i ) ; et 
il  a donné  trois  fragments  très-inté- 
ressants de  la  relation  abrégéede  Mo- 
hammed Kélébi.  Un  nouveau  frag- 
ment de  la  même  relation  a été  pu- 
blié paf  M.  Henri  Apciz , élève  de 
M.  Kosegarten  (a).  Si  Ebn-Hatouia, 
paraît  être,  dans  ces  fragments,  un 
voyageur  crédule  et  disposé  à ajou- 
ter foi  à des  récits  absurdes  , il  s’y 
montre  aussi  narrateur  véridique  et 
exact , distinguant  avec  soin  ce  dont 
il  a été  témoin,  de  ce  qu’il  n’a  appris 
que  par  oui-dire.  Les  notions  qu’il 
donne  sur  l’intérieur  de  l’Afrique  sep- 
tentrionale , ont  surtout  fixé  l’atten- 
tion des  géographes , pour  lesquels 
ces  contrées  sont  devenues,  depuis  les 


(i)D«  Moh^mmedt  F.bn  Batutâ  Arabe 
) iuaeribtu , 1«m  , tSifl , îa 

I {%)  Dëicriptie  terra  Maiabar,  ajt  arabiro  Ebf 
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dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle, l’objet  de  recherches  assidues  et 
de  savantes  combinaisons.  En  géné- 
ral, la  relation  d’Ebu-Balouta  mérite 
d’être  publiée;  et  les  savants  sauront 
beaucoup  de  gré  a AI.  Kosegarten  , 
de  la  leur  faire  connaître  en  entier 
comme  il  seiqldc  en  avoir  formé  le 
projet. Si  M.GÎaberg  a réussi,  comme 
on  le  présume , à se  procurer  un 
manuscrit  de  cette  même  relation  , 
on  peut  aussi  espérer  que  le  public 
n’en  .sera  pas  privé.  Nous  ignorons 
l’année  de  la  mort  d’Ebn  B itouta. 

S.  n.  S — Y. 

MOHAMMED  ( Abou-Cuoudjab 
Gaiatu  ED  DYN  I".),  5'.  sulthatiscl 
djoukidc  de  Perse,  était  le  deuxième 
fils  du  célèbre  Melik-G.hah  , et  frère 
deBarkyaroc  (/',  ce  nom,  lll,  378), 
auquel  il  disputa  l’empire  dès  l’an  de 
4îP  ( >098).  Après  une  guerre 
cruelle  de  cinq  ans  et  des  succès  va- 
riés , il  obtint  enfin  le  titre  de  Melik 
( roi  ) et  la  souveraineté  absolue  de 
l’Ad/erbaidjan  , de  l’Arménie,  du 
Diarbckir , de  la  Syrie  , et  de  tous 
les  pays  jusqu’à  Dcrbcnd.  Ces  que- 
relles sanglantes,  entre  les  deux  frè- 
res , portèrent  un  graud  coup  à l’is- 
lamisme, et  facilitèrent  les  succès 
des  Chrétiens  occidentaux  qui , sous 
les  ordres  de  Godefroi  de  Bouillon  , 
et  des  autres  chefs  de  la  première 
croisade,  s'emparèrent  de  Nicée, 
d’Antioche,  d'Edesse,  de  Jénisalcm , 
d’Acre , et  fondèrent , en  Syrie  et  eu 
Palestine , diverses  principautés,  qui 
résistèrent  pendant  deux  cents  ans 
à tous  les  efforts  des  Musulmans.  Mo- 
hammed , devenu  maître  de  toute  la 
Perse , l’au  498  ( 1 1 o5  ) , par  la 
mort  de  Barkyaroc  , et  par  la  re- 
nonciation Je  son  neveu  Mebk-Chah 
au  titre  de  sulthan , lit  assassiner 
l’émyr  Ayar , tuteur  du  jeune  jprincc, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  tentât  de  re- 
i5 
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placer  un  jour  son  pupille  sur  le 
trône.  Au  lieu  de  marcher  en  Syrie , 
contre  les  Chrétiens,  à la  tète  de 
toutes  ses  forces;  au  lieu  de  fane  la 
guerre  aux  Bathéniens  ou  Isniaé- 
liens,  qui,  au  centre  de  ses  états , pos- 
sédaient plusieurs  forteresses  inex- 
pugnables , d’où  leur  souverain  en- 
voyait des  troupes  attaquer  les 
caravanes  , et  des  sicaires  assassi- 
ner les  princes  et  les  grands  dont  il 
voulait  se  défaire  ( F.  IIaçan  Ben- 
SxBBAu  , XIX,  aBo  );  Mohammed 
tourna  scs  armes  contre  les  Mu- 
sulmans , et  ne  s’attacha  qu’à  sou- 
mettre ou  à détruire  les  grands  vas- 
saux dont  l’ambition  préparait  déjà 
la  ruine  de  i’em|)ire  seld)ouk.iJe.  Il 
se  détermina  pourtant  à investir  un 
château  dont  les  Ismaéliens  s’étaient 
emparés  dans  le  voisinage  même 
d’ispahaii.  Les  assiégés,  pressés  par 
la  famine , songeaient  à se  rendre  , 
lorsque  le  commandant  mit  dans  ses 
intérêts  le  vczyr  du  sulthan.  Ccprince, 
incommode  par  une  trop  grande 
abondance  de  sang,  avait  coutume 
de  se  faire  saigner  tous  les  mois.  Un 
chirurgien , gagne  |iar  le  vézyr,  pro- 
mit de  se  servir  d une  lancette  em- 
poisonnée : mais  le  complut  fut  dé- 
couvert, et,  au  moment  de  l’opera- 
tion, l’assassin,  cITrayépar  un  regard 
terrible  du  sulthan,  laissa  tomber 
l’instrument,  et  avoua  son  crime.  Le 
vézyr  fut  condamné  à mort  ; le  chi- 
rurgien fut  saigné  avec  la  lancette 
qu’il  avait  préparée  pour  son  maître; 
et  la  place  ayant  été  prise  et  ra»ée  , 
le  commandant  ismadien  fut  aban- 
donné aux  outrages  de  U populace,  et 
ensuite  écorché  vif  par  ordre  de  Mo- 
hammed. Les  progrès  des  Chrétiens 
qui  avaient  pris  en  Syrie,  Tripoli , 
Bi-yrout , SiJon  , etc. , réveillèrent 
enlin  ce  prince.  Il  envoya  , contre 
eux , une  armée  nombreuse,  sous  les 
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ordres  de  Maudoud , auquel  il  venait 
de  donner  le  royaume  de  Moussoul. 
Après  divers  succès , Maudoud  fut 
assassiné  à Damas  (7'.  Mavdol'U, 
XXVIl,  49*1);  Tog'iteghyn, 
violemment  soupçonné  d'avoir  été 
l’instigateur  de  ce  crime , obtint  son 
pardon  du  sulthan , <|ui  le  confirma 
dans  la  souveraineté  de  Damas , et 
qui  reprit  Moussoul  dont  Acscncar 
al-lîourski  s’était  emparé  ( /■'.  Ac- 
SESCAB  , 1 , itiî)  ).  Les  auteurs  ex- 
traits par  d'Ilcrbclot  , et  ceux  du 
I.oiib  cl  Tawarikhclda  Gulchenal 
Khülafah,  parlent  d’une  prétendue 
cxpéilltiün  dans  l’Iude  , entreprise 
par  Mohammed,  et  que  de  tiuignes 
a regardée , avec  raison , comme  fa  - 
bulcuse.  La  partie  orientale  de  la 
Perse  était  alors  possédée  par  le  célè- 
bre Sandjar,  frère  de  ce  prince;  et 
Mas’oud  , qui  régnait  à Gnaziiah  et 
sur  toutes  les  provinces  du  nord  de 
l’Inde,  vivait  en  paix  avec  les  Sel- 
djoukides  (^.  Mas’ol'd  ni,  XXN  II, 
38i  ).  D’ailleurs  Ferischlah,  dans 
son  Histoire  de  l’indoustan , traduite 
en  anglais  par  Dow,  ne  fait  aucune 
mention  de  celle  expédition.  Mo- 
hammed mourut  à Ispalian,  le  l4 
dzoulhadjah  5 1 i ( 1 1 18  ) , dans  la 
trente-septième  année  de  soit  âge,  et 
la  quatorzième  de  son  règne,  après 
avoir  lui-même  placé  son  fils  sur  le 
trône  (F. Maumouu,XXVI,  iqi)- 
Ce  prince  dans  scs  derniers  moments 
composa  des  vers  sur  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Il  s’était  rendu 
recommandable  par  .<a  eléincnce  , sa 
justice,  et  la  régularité  de  ses  mœurs. 
Quoiqu’il  eût  considérablement  allé- 
gé le  poids  des  impôts , il  laissa  dans 
son  trésor  pour dcux-ceut-vingt  mil- 
lions , tant  eu  or  qu’en  pierreries  et 
autres  choses  précieuses.  A — t. 

MOIl.AMMKD  ( ABov-CuoubjAn 
GAiATn-xDUYr(II),io‘uu  I lOsulthau 
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srliljoiiUiilc  lie  Perse , fils  de  Mah- 
moud et  petit-fils  du  precedent,  se 
trouvait  dans  le  Khoiv.istan , lursque 
son  frère,  Mclik-Cihali  11,  fut  arrête 
et  dépose  par  ses  e'inves,  l’an  547 
riiéc.  ( I 1 5i  de  .l.-d.  ) Khass-Beyc  , 
le  plus  puissant  d'eulre^iix , apjiela 
Midianiinedà  Hamadan, dans  ledcs- 
sein  de  l’arrêter  aussi , et  de  s’empa- 
rer du  trône:  mais  ce  prinee , peu  de 
temps  après,  fit  périr  le  traître,  et 
abandom|a  son  corps  aux  chiens.  Ln 
lareil  coup  d’autorité'  souleva  tous 
CS  autres  seij;neurs  dêj.i  dispose's  à 
Il  révolte.  La  défaite  et  la  captivité 
du  sullhaii  Sandjar,  grand-ouele  de 
Mohaipmed,  chez  les  Turkomans  , 
ulfrirent  aux  factieux  une  occasion 
favorable  de  s’clevcrsnr  les  mines  de 
l’empire  scidjoukide.  L’atabek  YI- 
deghiz  dépo.sa  Mohammed  , et  fit 
reconnaître  sulthan  .Sole'iin  in-Chah, 
oncle  de  ce  prince.  Ce!ui-ri,  forcé  de 
quitter  Hamadan  , se  relira  h Ispa- 
han  , d’où  il  fut  rappelé,  .six  mois 
agrès , pour  remplaeer  le  stupide 
Suléiman.  Mohammed  eut  bientôt 
à-la-fois  sur  les  bras  son  jtropre  frè- 
re , Melik-Chah  , ipii  s’était  échappé 
(lésa  prison,  Suléiman,  qui  s’était 
réfugiéà  ll.ighilad,  et  le  khalyfe  qui , 
sous  prétexte  de  soutenir  les  droits 
de  ce  dernier,  ne  travaillait  qu’à  di- 
viser les  princes  seldjoukidcs,  afiu 
des’airrancliirdc  leur  joug  ( f'’.  Mok- 
TAFY  II  ).  Cependant  Muhamnied 
ayant  vaincu  Sule'iman,  sur  les  bonis 
de  r.kraxe,  cl  atTcrmi  son  autorité 
en  Perse,  marcha  vers  Kaghdad , 
pour  se  venger  du  khalyfe.  Mais 
apres  plusieurs  aelions  très-vives  , il 
fut  oblige,  an  bout  de  trois  mois,  de 
lever  le  siège  de  cette  ville , pour  vo- 
ler au  secours  de  Hamadan  , sa  capi- 
tale, que  son  frère,  Melik-Chah,  et 
l’atabck  Yldeghiz  venaient  de  pil- 
ler, et  d’où  ib  avaient  emmené  les 
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femmes  de  scs  émyrs.  Mohammed  , 
harcelé  dans  sa  retraite  par  les  trou- 
pes du  khalyfe , aurait  néanmoins 
triomphé  de  son  frère  , qui  faisait  la 
guerre  moins  en  prinee  et  en  général 
qu’en  partisan  et  en  brigand  ; mais 
il  tomlia  malade,  et  ne  lit  plus  que 
languir.  Pour  arrêter  les  lavages  de 
Melik-Chah,  il  lui  promit  inutile- 
ment sa  suece‘sion,  et  ne  put  l’eiii- 
pêclicr  d’aller  s’emparer  du  Klioii- 
zistaii.  Mohammed  mourut  au  mois 
de  dzoulhadjali  554 ( i i.5ç)  ),  dans 
la  33'.  année  de  jon  âge,  et  la  S',  de 
son  règne.  .Y vaut  d’expirer,  il  voulut 
voir  encore  scs  années , sa  cour  cl 
ses  trésors  : « Hélas , dit-il , tant  de 
» puissance  ne  peut  ni  soulager  mes 
» maux  ni  prolonger  mes  jours  ! Que 
» l’houime  est  malheureux  de  s’at- 
» tacher  aux  choses  périssables , et 
» de  négliger  celui  qui  est  la  source 
D de  tous  biens!  » Mohammed  joi- 
gnait à beaucoup  d’esprit , de  bra- 
voure , de  prudence  et  de  fermeté  , 
un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
bonté  : il  accueillait  les  savants  et  les 
gens  de  mérite,  et  semblait  destiné  à 
relever  la  gloire’dc  sa  maison,  dont 
il  prévit  la  décadence.  Aussi , loin 
d’assurer  le  trône  à sou  fils,  il  lui 
chqrclta  un  asile,  pour  l’éloigner 
d’un  rang  si  dangeia-ux  dans  des 
circouslaiiccs  dilliciles.  Il  eut  pour 
successeur  son  oncle  Suléimaii-Chah 
( f'.  ce  nom  ).  A — t. 

MOH^MMKD,  roi  de  Peise.  f'. 
KnoDABnsnEn  et  OonjAÎTou. 

MOHAMMKD  Aboud  Cacem  ai^ 
Mahady.  f',  MsnoY.  ' 

MOHAMMliü(  Agua),  ku  an,  se- 
cond prince  de  la  dynastie  des  Kad  ■ 
jars,  aujourd'hui  n'guanteen  Perse, 
était  le  deuxième  fils  de  Mohammed 
ilaçan  khan,  qui  avait  si  long-temps 
disputé  le  trône  à Keryin  (f'.  Kk- 
RYM,  XXll^  et  MoUAHMEU  HaÇAn), 
i5.. 
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Après  la  dernière  défaite  et  la  mort 
de  son  père  en  1758,  il  fut  pris  arec 
quatre  de  scs  frères , et  einmeiié 
a Chyra/.,  où  Kerym  Khan  le  ren- 
dit eunuque  ; il  y demeura  com- 
me otage , jusqu’à  la  mort  de  ce 
jtriuce,  eu  mars  1779.  Ayant  trouvé 
moyen  de  s’évader , jiendant  les 
troubles  qui  suivirent  cet  événement, 
il  retourna  dans  l'Esterabad , que 
son  père  et  son  a'icul  avaient  gouver- 
né; l'enleva  à son  frère  Mnur'eza- 
Couli-Khan;  et,  favorisé  par  les  guer- 
res civiles  des  princes  zends,  succes- 
seurs de  Kerym,  il  s’empara  aussi  du 
Mazanderan,  et  obligea  le  gouver- 
neur du  (ihylan  de  se  rcconnaitre  son 
vassal.  Aly-Mourad-Klian,  vainqueur 
de  tous  ses  rivaux,  maître  de  Chy- 
raz,  et  reconnu  souverain  par  lapins 
raude  partie  de  la  Perse , voulut 
e meme  soumettre  les  provinces  au 
sud  de  la  mer  Caspienne.  Il  envoya- 
son  fils Cheikh-Weis-Kban, qui  ol>- 
tiut  d’abord  des  succès  sur  Agita  Mo- 
hammed, et  lui  enleva  Esterabad, 
Semnan  et  Damegan  : mais  , tandis 
qu’il  assiégeait  Bost^m,  où  reiinuque 
avait  déposé  scs  trésors,  rebutée  par 
la  fatigue  et  la  disette,  son  armée Va- 
bandonna  , et  il  fut  contraint , pour 
échapperauxséilitieux,dc  se  retirer  à 
Thehran.  La  mortd’AU-Mourad,  eu 
janvier  1783, ayant  repfongé  la  Perse 
dans  l’anarchie  (/^.  Aly-Mourad), 
Agha  Mohammed  fit  des  progrès 
plus  rapides  , et  se  rendit  enfin  maî- 
tre d'Ispahan , la  meme  année.  Cette 
ville  lui  fut  long-temps  disputée  par 
l)jafar-Khan , frère  d’.Aly-Mourad  , 
lequel  s’était  maintenu  à Chyraz  et 
dans  tout  le  midi  de  la  Perse  ( F. 
D;  AFAR,  XI , 4^9)-  Ca  mort  délivra 
Mohammeil  de  ce  compétiteur  , en 
janvier  1 789;  mais  il  trouva  dans  son 
fils,  Louthf-Aly-Khan,  un  rival  plus 
brave,  plus  redoutable,  oontre  lc({ucl 
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il  recourut  plusieurs  fois  à la  pci-fidie 
et  à la  corruption,  n’ayant  pu  le  vain- 
cre par  la  fbree  des  armes  ( F. 
LoUTUF-AlY  - KHAN  , XXV,  U7  I ). 
Enfin  il  triotnpha;ct  son  or  lui  ayant 
successivement  ouvert  les  portes  de 
Chyraz  et  fié  Kerman,  il  se  vit  maî- 
tre de  toute  la  Perse  méridionale,  et 
alTermit  le  troue  dans  sa  famille,  en 
exterminant  tous  les  princes  zends 
qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  En 
1794,  il  marcha  vers  l’Adzcrba'id- 
jau,dont  les  divers  khans  s’étaient 
maintenus  dans  riiidépcndance , de- 
puis la  mort  de  Kerym  - Khan  , au 
moyen  de  leurs  intelligences  avec 
Héraclius  , prince  de  Géorgie.  Mo- 
hammed, les  ayant  forcés  de  le  re- 
connaître pour  souverain  , fit  de 
grands  préparatifs  de  guerre  , pour 

S unir  Héraclius  de  s’etre  affranchi, 
epuis  quarante  - cinq  ans  , de  la 
soumission  et  du  tribut  envers  la 
Perse , et  de  s’être  rendu , en  1 783  , 
vassal  de  la  Russie  : il  entra  dans 
l’Arménie  en  1795;  battit,  sous  les 
murs  d’Erivan,  les  troujres  géorgien- 
nes, commandées  par  un  fils  d’Hc- 
raclius  ; .se  contenta  de  bloijiier  cette 
ville  et  cclledcChoutrhé,dont  les  gou- 
verneurs refusèrent  de  se  soumettre , 
et  marcha  sur  Téllis,  qu’Héraclius , 
privé  du  secours  des  Russes*,  avait 
quittée  précipitamment.  Agha  Mo- 
hammed la  prit  sans  résistance,  au 
mois  d’octobre  , eu  fit  massacrer  ou 
charger  de  fers  toas  les  habitants,  la 
livra  au  pillage,  mit  le  feu  aux  mai- 
sons et  aéinolit  le  château.  Après 
avoir  répandu  la  terreur  dans  les 
environs,  reçu  les  soumissions  des 
khans  du  Chyrwan  et  du  Daghes- 
tan, et  permis  au  fils  d’Hérarlius  de 
retourner  en  Géorgie,  en  l’obligeant 
de  se  reconnaître  de  nouveau , tant 
pour  lui  qu’au  nom  de  son  père,  vas- 
sal de  la  Perse , il  reprit  la  route  de 
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'1  lieliran.Cliali-RukIi,  ]>etit*nis  de  Na- 
ilir-Chali , régnait  depuis  près  d'un 
demi-siècle  dans  le  Khoraçau  , où  il 
s’e'tait  inaiiiteiiii  par  la  protection 
des  rois  de  Candanar  et  par  la  bra- 
voure de  son  fils,  Nasr-Allah,  qui 
avait  deux  fois  sauve'  Meschehd,  sa 
capitale,  de  la  fureur  des  avides  Oui- 
bcks  ; mais  il  ne  put  résistera  la  puis- 
sance de  l'ambilicux  eunin^ue.  Agha- 
Moliammed  .lyant  marche  contre  ce 
vieillard  aveugle  et  infirme,  au  prin- 
temps de  Chab-Rokh  persua- 
da a ses  fils  de  se  retirer  à Canda- 
bar,  et  alla  au-devant  de  l’usurpa- 
teur, dans  l'espoir  de  le  toucher  par 
cet  acte  de  soumission , par  l’aspect 
de  ses  malheurs,  et  surtout  par  ses 
riches  préumts.  Mohammetl  lui  té- 
moigna d’abord  beaucoup  d’égards; 
mais  lorsqu’il  €ut  entré  dans  Mes- 
cbehd,  il  s’empara  du  palais,  s’ar- 
rogea tous  les  droits  de  la  souveraine- 
té, fit  arrèterCbah-Rokh,  et  le  força, 
par  les  douleurs  de  la  torture,  à décla- 
rer oii  étaient  scs  trésors.  Il  (jiiitta  le 
Khoraçau, -apres  y avoir  latssé  des 
garnisons,  et  emmena  l’infortuné 
Cbah-Rokh,  qui  raonrutprèsd’Kste- 
rabad  , suit  par  le  poison  , suit  des 
suites  des  mauvais  traitements  qu’il 
avait  endurés.  Pendant  cette  expédi- 
tion d’Agha  Mohammed,  une  armée 
russe,  sous  les  ordresdu  comteVale- 
rien  Zouboff,  avait  passé  le  Térek , 
prisDerbend,  Bakhou,  Chamakhy, 
etc. , et  se  disposait  à pénétrer  en 
Géorgie , lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Catherine  II , et  les  ordres 
de  Paul  I". , rappcllèrent  ce  général 
et  son  armée  eu  Russie.  Agha  Mo- 
hammed ne  traversa  pas  moins 
l’Araxc,  à la  fin  de  mars  iigj  , 
pour  chasser  les  Russes  des  places 
qu’ils  avaient  gardées;  et  son  pro- 
jet, après  la  fin  de  cette  guerre,  était 
de  tourner  ses  armes  contre  la  Porte- 
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Othomane  , lorsqu’un  officier  de  sa 
maison , gagné  par  Sadek-Khan-Cha- 
kaky , l’un  de  ses  généraux  , l’assas- 
sina dans  sa  tente,  prés  de  Chou- 
iché , le  1 4 mai  i Sadek  s’em- 
para aussitôt  des  trésors , décampa 
avec  une  partie  des  troupas  et  (1rs 
munitions,  et  se  rendit  à Tauryz, 
dans  le  dessein  de  disputer  le  trône 
à Baba-Khan  , neveu  et  successeur 
désigné  d’.kgha  Mohammed  ; mais 
Dalla  Khan  triompha  deSaJeket  de 
quelques  autres  compétiteurs , et  fut 
reconnu  roi , sous  le  nom  de  Feth- 
Aly-Chah  ( ce  nom  dans  la  Bio- 
grai/hie  des  Hommes  vivants  ). 
Agha  Mohammed  était  âgé  d’envi- 
ron soixante  ans , et  en  avait  régné 
dix- huit  à Esterabad  et  dans  le  Ma- 
Tandcraii , douze  seulement  à Ispa- 
han  , et  moms  encore  sur  les  autres 
parties  de  la  Perse. Quoiqu’il  n’y  prît 
jamais  le  titre  de  chah  (roi) , il  réu- 
nit plus  de  provinces  sous  sa  domi- 
nation qu’aucun  des  autres  succes- 
seurs du  fameux  Nadir.Il  était  grand, 
maigre , sec  ; et  .sa  physionomie  dé- 
sagréable et  repoussante,  .kvare,  dur, 
perfide  et  cruel,  il  n’avait  pas  su  ga- 
gne i'  les  cœurs  de  ses  sujets;  mais  on 
le  craignait.  Spoliateur  et  tyran  de 
sa  propre  famille,  il  avait  fait  jiérir 
ou  aveugler  presque  tous  ses  frères  , 
et  rendre  eunuques  la  plupart  de 
leurs  fils  , afin  , disait  - il  avec  une 
atroce  ironie , de  se  voir  revivre 
dans  ces  enfants.  Agha  Mohamm'ed 
khan  ne  maimuait , au  reste , ni  de 
courage , ni  de  talents  politiques. 
C’est  auprès  de  lui  que  les  natu- 
ralistes Bruguières  et  Olivier  rem- 
plirent, eu  1796,  une  mission  di- 
pluma|i(pie,  de  la  prt  du  gouver- 
nement français.  Il  avait  (l’abord 
résidé  à Sari,  dans  le  Mazanderan, 
où  il  avait  fait  élever  un  palais  et  des 
fortifications  ; mais  depuis  il  fixa 
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.'a  demeure  à Tliehraii , qui  , sous  la  mon  de  leur  monarque;  les  rois 
lui  el  son  siiceesseiir,  est  dçvenuc,  en  de  liukliara  et  de  Sainarkaiide  ira- 
«l'uelqiie  sorte  , la  capitale  de  la  ploriTcnl  la  protection  du  siillhari 
l’e  rse  : quoiqu’il  eût  fait  revêtir  de  de  Kliarizm  , contre  ces  mêmes 
lames  de  cuivre^dorc  les  dômes  des  Kliitaus,  non  moins  insupportables 
mosquées  d’Imaia-Houceiu  et  d’I-  à leurs  aliies  que  terribles  à leurs 
maïu-Gasera  , et  fonde  d’autres  mos-  enuctnLs.  Mohammed  traversa  le 
quées  dans  le  voisinage  de  lîagli-  Ujilioun  , l’an  6o4  ( lao^),  enleva 
dad  , il  ne  laissait  pas  de  menaeer  tout  le  Mawar-cl-Nahr  aux  Khitans , 
sonveut  le  pacha  de  celte  ville  d’y  gagna  sur  eux  une  grande  bataille 
aller  en  pèlerinage  , à la  tête  de  son  i’anmr  suivante  , envoya  leur  gc- 
arme'e.  A — t.  lierai  prisonnier  dans  le  Kharizm  , 

MOHAMMED  (Ai,A-F.imïN),6'.  jiour  v porter  lui-même  la  nouvelta 
sulthan  de  Kliarizm,  était  le  deuxic-  de  sa  déroule  , et  le  lit  périr  dans  la 
me  fils  de  Takasrli.  Devenu  , par  la  suite.  Celle  sicloire  fut  si  complète  , 
monde  son  frère,  l’an  de  riiêg.  5()3  que  le  sulthan  prit  le  surnom  de 
( 1 i<i(»de  J.-C.  ) , riie'ritierpiêsoinp-  Snndjar,\e  plus  vaillant  des  princes 
tif  du  trône,  il  quitta  le  siiniuui  de  “seidjoukides  ; niais  les  |ieuples  lui 
C.otlib  - eddyn  , pour  celui  d’Ala-  doimcreiil  relui  de  second  Jtle.tan- 
eddyii , cl  obtint  le  goiivcrtieinenl  dre.  Moliamiiied  pcnclradansrO- 
dn  Khoraçaii.  Il  faisait  la  guerre  .aux  rient  jusqu’à  Olrar-oii  Fariab  , v 
Ismaéliens,  ou  Assassins,  et  assic-  laissa  un  gouverneur , et  revint  dans 
geail  le  cli.àteau  de  Terschiz  , lors-  le  Kliarizm.  Line  guerre  contre  le 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  kh.in  des  Khitans  et  celui  des  Naï- 
père  l’obligea  de  relounier  jirèclpi-  nians , son  gendre,  fournit  h Mo- 
tammenl  daiui  le  Khaiiziii  , il  y liant nicd  l’occasion  de  rentrer  dans 
lu!rcronniisnltlian,ran5()f}(  loioo),  leTnrkcslaii,  coinine allic’dusecoiid. 
cl  reçut  le  >mneiit  de  liiic'ité  des  Mais  il  fut  vaincu , cl  fait  prisonnier 
grands  de  l’einjure  et  des  pi  inces , ]>ar  la  trahison  d’un  de  ses  ge'nè- 
scs  va.vsaux.  lliiidoii  - Khan  , sou  raux  ; il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
neveu  . s’étant  retiré  aussitôt  .'i  la  passant  pour  l’esclave  il’mi  de  scs 
cour  du  roi  île  Cli.inr,  y trouva  de  otliciers,  qui  cousciilit  à jouer,  dans 
puissants  secours.  Ce  nioiiaripie , et  celte  circoiislanee  , le  rôle  de  siil- 
le  roi  de  Chazuah  , son  ferre,  cntiê-  lhati.  Aly  Chah,  gouveriicnrduKlio- 
rciit  dans  le  Khoraçin , dont  ils  fi-  r.içan,  s'élait emparé  du  trône,  peio 
mit  la  conquête,  et  le  doiiiuTciil  daiit  la  rom  te  captivité  de  son  frère, 
à»  Hindou- Khan  ; mais  après  le  I.e  retour  de  ce  )ii;iiicc  l’obligea  de  sc 
départ  des  princes  Ghaiirides  , Alo-  réfugier  aiqirès  du  roi  de  (iliaiir, 
LammeJ  reprit  tout  ce  qu’ils  lui  qu’il  entraiiu  dans  son  mallirur. 
ivaient  enlevé,  et  mil  en  fuite  son  Moliaiiiincd  les  fit  périr  l’iiii  et  l’aii- 
neveu.  V.iioru,  r..n  (ioo  ( i'io3),  Ire.  Après  avoir  coiupiis  tout  le  pays 
par  Clicliah  - cddvii  Moliamnicd  , de  Cliaiir  , l'aii  (ioù  ( fC  Caiath 
roi  de  Ghaur  et  de  fthaznah  , il  esldvn  IMAiiMorn  , XXVI, 
eut  recours  aux  Khitans  qui  venge-  il  prit  encore  part  aux  querelles  eu- 
rent sa  défaite.  Tandis  que  1rs  étals  Ire  les  Naïmans  et  les  Khitans  , et 
des  (iliaiiri.les  étaient  cnprriaaiix  contribua  brauroiip  à la  ruine  de  ces 
(actions  et  aux  guerres  civiles,  par  derniers,  dont  l’ciiipirc  fut  aiiéauli 
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par  la  prise  de  Kaschgar.  Delivre  de 
CCS  dangereux  voisins  , et  tranquille 
(Ans  ses  étals  , iMoliammed  , tel  que 
le  lie'rus  macédoniendontoii  lui  avait 
donné  le  surnom  , s’abandonna  au 
vin  et  aux  femmes  , lit  périr  un 
célèbre  docteur  musulman , qui  lui 
reprochait  scsdébauches  ; et,  comme 
le  meurtrier  de  Clitus , il  se  repentit 
de  ce  crime,  lorsque  les  fumées  du 
vinfurentdi-ssipécs.  L’auGi'i(  raiü], 
il  s'empara  de  (îliarna  surTadj-ed- 
dyu-Ilduuz  , l’un  des  MamIuUks  rpii 
s’étaient  partage  les  démembrements 
de  l’empire  Gliauride.  Ayant  trouvé 
dans  les  archives  de  celle  ville,  une 
lettre  par  laquelle  le  khalyfc  Na'’Ser- 
Letliu- Allah  avait  engagé  Cbehab- 
edJyii  Mohammed  à faire  la  guerre 
au  sulthau  de  Khariam,  relui-ci  la 
déclara  lui  - même  au  chef  de  l’is- 
lamisme  , et  résolut  de  le  déposer. 
Kn  effet , il  convoqua  une  assemblée 
d’imams  et  de  docteurs  , qui  dé- 
clara que  les  kbbassides  étaient  des 
usurpateurs,  et  que  le  khalyfat  ap- 
parteuaitdc  droit  aux  descendants  (le 
iloucéin , fds  d’Ali.  En  conséquence , 
Ala-eddyn  al-Melik  al-Tennedy  fut 
élu  khalyfc,  l’an  G 1 4 ( > '•»  1 7 ),  et  re- 
connu comme  teldaus  tous  lesétalsdu 
sulthau.  Mohammed,  voulant  l’ins- 
taller à Baghdad , marche  à la  tête 
d’une  armée  , s’empare  de  Kar.vsyn  , 
d’Hamadan  , d'Ispahan  , oblige  les 
princes  de  l’Adzcrbaidjan  et  du  Far- 
sistan  à devenir  ses  vassaux  et  scs 
tributaires  , et  menace  la  capitale  de 
l’empire  musulman  ; des  neiges 
abondantes , et  le  bruit  de  l’invasion 
de  Djenghyz-Khan  , sauvent  le  kha- 
lyfe  , et  rappellent  Mohammed  dans 
leKharizm.  i.c concpicrant  mughol, 
Vainqueur  de  toutes  les  hordes  tar- 
tares,  avait  envoyé  un  ambassadeur 
au  sultha^  de  Kharizm , pour  lui 
faire  part  de  scs  triomphes  , et  lui 
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proposer  une  alliance»  comme  celle 
d’un  père  avec  son  fils.  L’orgueil- 
leux Mohammed,  areoutumé  k la 
flatterie , s’indigna  de  ce  ton  de  su- 
périorité : mais  il  dissimula  ; et  la 
paix  entre  deux  monarques  qui  se 
redoutaient  mutuellement , subsLsIa 
quelques  années,  malgré  les  sollici- 
tations du  khalyfc  Na.sser  auprès  de 
Djenghyz-Khan,  pour  l’engager  à la 
rompre.  Plus  taid  une  caravane  de 
marchands  tartares  étant  arrivée  û 
Olrar.  .avec  trois  ainKissadenrs  que 
Djenghyz-Khan  envoyait  à Moham- 
med , jioiir  lui  proposer  un  traité 
de  commerce,  le  gouverneur  lour 
donna  audience.  Fier  de  sa  parenté 
avec  la  mère  du  sulthan  , et  offensé 
que  l’im  d’eux , en  raison  de  leur 
ancienne  liai.son,  l’eût  familière- 
ment appelé  par  son  nom,  sans 
lui  donner  se.s  titres;  il  fit  arrctci' 
tous  les  marchands , ainsi  que  les 
ambassadeurs,  et  manda  au  sulthan 
qu’uuc  troupe  d’étrangers , auxquels 
il  supposait  de  mauvais  desseins,  ve- 
nait d’arriver  sur  celte  frontière  ; et 
ii'il  s’était  assuré  d’eux,  en  atten- 
ant scs  intentions.  Mohammed,  sans 
s’éelaireir  de  la  vérité,  envoya  l’or- 
dre de  les  faire  périr;  et  le  gouver- 
neur s’empressa  d’obéir , afin  de 
confiscpicr  les  riehe.sscs  cl  les  mar- 
chandises des  malheureux  Moghols. 
Un  seul,  échappé  au  triste  sort  de 
ses  compagnons , retourna  en  Tar- 
tarie,  et  instruisit  Djenghvz-Khan  de 
cette  horrible  violation  du  droit  des 
gens.  Telle  fut  la  cause  de  l’incendia 
qui  devait  bientôt  embraser  l’Asie 
occidentale,  et  s’étendre  jusque  dans 
le  nord  de  l’Europe  (A’’.  Djikghyz- 
Khaw,XI,  4^)-  Le  conquérant  mo- 
gholusa  d’abord  de  modération;  mai» 
le  sulthan  ayant  refusé  audience  à 
l’ambassadeur  chargé  de  lui  deman- 
der satisfaction , Djengbyz-Khou  lui 
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(ItrI.irj  solcnnellcmeut  lu  gufrre,  et 
marclia  vers  le  Tiirkestan.  à la  tête 
de  ses  nombreux  et  tcrriJjlcs  Tarla- 
res.  Mohainmetl,  qui  seUit  avaucé 
jusqu’à  Kliodjeiid,  ayant  conuu  à 
quels  ennemis  il  avait  afl'aire,  dés  la 
pmuiére  action  qu’d  eut  à soutenir 
contre  Toiicby  Kban,  (ils  du  monar- 
que mugliol,  ne  crut  plus  devoir  ha- 
sarder de  batailles.  Il  laissa  de  fortes 
gaiftisuns  dans  toutes  les  places  du 
lurkestan  et  du  Masvar  el-uabr;  et, 
sans  s inquiéter  du  découragement 
oùsondépart  allait  jeter  les  babilauts 
de  ces  vastes  provinces,  il  repassa  le 
Djilioun , incertain  sur  le  parti  qu’il 
avait  à jirendre,  et  déjà  trouble  par 
de  funestes  juessentiments.  Il  son- 
geait à se  retirer  dans  l’indoustan, 
et  à mettre  sa  famille  et  ses  trésors 
en  sûreté  dans  les  montagnes  du  Ma- 
'jCaiidcraii;  mais  craignant  de  laisscr 
la  Perse  entière  exposée  à la  fureur 
des  barbares,  il  s’arrêta  à Nischa- 
boiir , dans  le  Kboraçan,  et  s’y  li- 
vra pendant  quelques  jours  aux  déli- 
ces de  la  table.  Ce  furent  les  derniers 
plaisirs  de  sa  vie , qui  désormais  ne 
fut  plus  qu’un  euebainement  de  mal- 
Leurs.  Déjà  les  villes  d’Otrar,  de 
Kbodjend,  de  Samarkande,  de  Bo- 
khara,  etc.,  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Tartares;  Kbarizm,  capi- 
tale des  états  de  Mohammed,  n’avait 
pu  tenir  contre  eux.  Poursuivi  par 
lin  corps  de  leur  avant  - garde  , ce 
prince  prit  la  route  de  rirak-.4djcm, 
s arrêta  quelques  moments  à Bostaro, 
Pour  y déposer  dans  une  forteresse 
dix  caisses  de  pierreries  ; et  arriva 
presd  Ilaïuadau,  où,  par  la  jonction 
des  troupes  que  lui  amena  Rokn-ed- 
dyn,  l'un  de  scs  fils , il  se  vit  encore 
à la  tête  de  vingt  mille  hommes. 
lUais  ces  faibles  débris  de  sa  puis- 
sance furent  surpris  et  taillés  en  piè- 
ces par  les  Moghols;  et  lui-même  fut 
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réduit  à so  sauver  dans  les  défdés 
‘J'i  f'hylau , d’où  il  gagna  Esterabad , 
suivi  d’un  petit  nombre  d’oflicier?. 
Un  traître  ayant  découvert  aux  vain- 
queurs le  lieu  de  sa  retraite,  il  fut 
près  de  tomber  entre  leurs  mains , 
et  ne  leur  échappa  qu’en  se  jetant 
•laus  une  barque  , qu’il  trouva  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspieamc , et 
qui,  à travers  une  grêle  de  flèches 
lancées  du  rivage,  le  transporta  daus 
I ilc  d Abiscouu,  à quatre  ou  cinq 
lieues  d’Esterabad.  La , dénué  de 
tout,  accablé  de  chagrins  et  d'in- 
firmités , livré  aux  plus  tristes  ré- 
flexions, ne  subsistant  que  de  quel- 
ques provisions  que  les  habitants  de 
la  côte  lui  apportaient,  il  charmait 
scs  ennuis  eu  faisant  paître  un  che- 
val autour  de  sa  tente.  Ce  fut  dans 
cette  situation , qu’il  apprit  que  sa 
mère,  scs  femmes,  scs  plus  jeunes 
enfants  et  .ses  trésors  , étaient  deve- 
nus la  proie  des  ïarfarcs.  Il  ne  put 
résLster  à tant  d’infortunes  , et  n’eut 
que  le  tempsde  révoquerle  testament 
qu  à la  sollicitation  de  sa  mère,  Tcr- 
kan-Kliatoun  {F.  et  nom),  il  avait 
fait  eu  faveur  de  Cothb-eddyn , l’uii 
de  ses  fils;  et  de  déclarer  pour  son 
successeur  Djcial  - eddyn , qui  était 
1 aîné  , et  qu’il  eut  la  consolation 
d’embrasser  avant  de  mourir.  Telle 
fut,  en  (il  7 (i2'jo),  la  triste  fin  d’un 
monarque  qui  naguère , au  lever  et 
au  coucher  du  .soleil , voyait  vingt- 
sept  rois,  ou  (ils  de  roi,  battre  la 
caisse  aux  portes  do  son  palais,  sur 
des  tambours  d’or,  avec  des  baguet- 
tes ornées  de  perles.  Son  orgiiail  fut 
cruellement  puni;  car  il  ne  laissa  pas 
de  quoi  l’cnscvclir,  et  on  fut  oblige 
de  l’en  velopper  dans  la  seule  chemise 
ui  lui  restait:  exemple  mémorable 
e la  fragilité  des  vanités  humaines! 
Mohammed  avait  régné  vfcgt-un  ans 
et  quelques  mois.  Ce  prince  était  sa- 
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▼ant,  grand  guerrier,  actif,  infati- 
gable; et  sa  constance  datis  les  re- 
vers égala  sou  courage  dans  les 
combats.  Mais  son  ambition  déme- 
surée, sa  suif  de.s  richesses,  sa  haine 
contre  ses  frères , la  mort  de  l’un 
d’eux , et  le  lua.ssacre  des  marchands 
moghols  k Otrar , sont  des  taches 
étemelles  à sa  mémoire.  ,\u  com- 
menceraenl  de  ses  di.sgraces,  il  avait 
partagé  ses  vastes  états  entre  ses 
miatre  (ils  aines;  il  avait  donne  à 
Djelal-eddyn  Manhbcmy  les  rovau- 
incs  de  Ghaznah , de  Ghaiir,  et  tous 
les  pays  depuis  Bost  jusqu’à  l’Indus; 
à Cothb-eddyn  Aziagh-Chah,  le  Kba- 
rizm,  le  Khuraçan  et  le  Mazanderan ; 
Gaiath-eddyn  Tiz-Chah  eut  le  Ker- 
man  avec  le  Mékran;  et  l’Irak  fut  le 
partage  de  Boko-eddyn  Gour  Chah 
( f'.  DjELAL-E^YN  MANKBERnr, 

XI,  433).  A— 1. 

MOHAMMED-ALY-HAZllN , né 
à Ispahan,  en  1691,  et  mort  dans 
l’Inde  à Benarès  en  >779,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  persans  , 
en  |>rose  et  eh  vers.  On  parle  surtout 
avec  éloge  de  scs  Mémoires,  qui  con  - 
tiennent  le  récit  de  ses  voyages  en 
Perse,  en  Arabie  et  dans  l’Inde,  et 
qu’il  composa  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Outre  la  relation  de  scs 
voyages,  on  y trouve,  dil-on,  des 
jugements  sur  diverses  productions 
littéraires  modernes  , des  observa- 
tions intéressantes  sur  les  opinioms  et 
les  usages  des  nations  qni  habitent 
les  contrées  qu’il  a parcourues,  et 
un  grand  nombre  d’anecdotes  cu- 
rieuses. Ce  fut  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  de  Nadir-Schah  , 
que  Mohammcd-Aly  se  retira  dam 
rindc.  Aussi  était-il  ennemi  de  ce 
conquérant,  qu’il  n’a  pas  ménagé 
dans  ses  vers.  Un  trait  remarquable 
du  caractère  de  Mohammed-Aly, c'est 
qu’il  poussait  très-loin  la  tolérance 
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pour  les  diverses  religions;  et  l’on 
peut  douter,  ce  semble,  qu’il  fût 
bien  sinccremusulman.  Ccttemanicrc 
de  penser,  jointe  à de  grands  talents, 
lui  conciliait  l’amitié  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient;  et  il  mourut 
également  regretté  des  Musulmans , 
des  ludous  et  des  Anglais,  avccle.s- 
qnels  il  avait  eu  des  relations.  Sir 
William  Ouselcy,  qui  a inséré  dans 
le  tome  ii  de  ses  Orientai  collections 
quelques  fragments  des  Mémoires  de 
Muliammed-Aly-Hazin,  a manifesté 
plusieurs  fois  ruiteutiou  d’en  publier 
une  traduction  : le  manuscrit  du  texte 
persan  , que  possède  sir  William  , 
est  un  volume  in-S”.,  de  i53  pages 
seulement.  I,e  recueil  des  poésies  de 
Mohammcd-Aly  forme, dit-on  , deux 
gros  vuluines  nianusrrit.s.  S.  n.  S-y. 

MOHAMMED  beh  ABDALLA^I. 
F.  Tombut. 

MOHAMMED  beî*  ALBAREZI  , 
dit  encore  Aidjohiii , poète  arabe  et 
écrivain  renommé  pour  son  élo- 
quence , était  natif  de  Ilamath  , ap- 
partenait à la  secte  des  Chaféites  , et 
était  chef  des  bureaux  de  la  secrétairc- 
rie  d’état  du  royaume  d'Égypte.  Il 
composa,  l'an  7^:1  de  l’hégire  ( 1 3'z4 
de  J .-C.  ),  un  beau  poème  en  l’hon- 
neur de  Mahomet , intitulé  : Bedixet 
{Chose  excellente  ou  admirable'), 
fait  à l’iniitatiou  et  sur  le  mètre  du 
célèbre  poème  Borda , et  qui  a été 
commenté  par  ïaki-eddyn  de  Ha- 
inatli  (1).  U en  existe  deux  exem- 
laires  à la  bibliothèqdb  royale  de 
aris,  cotés  1 38i , 1 383  , tous  deux 
avec  ce  commentaire  qu’on  trouve 
aussi  à l’Escurial  et  à la  bibliothèque 
Budle'iennc.  — Mohammed  ben  Ca- 
cem  , né  en  864  de  l’hég.  ( 14G0  ) , 


(i*)  Cmt  pnr  rrrrnr  qne  J.  E de  floMÎ  ( Ditin- 
nmrio  tAtgii  mut,  armât  , M ) • confiiodo  cm  com* 
HKoUire  .qui  poeU  in  ti(r«  de  Takdioi , aacc  te 
pucutc  lui«tuèuae. 
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à Am.isia , ilans  la  Natolic,  d’où  il 
a été  siiriiomnic  Amaii , est  auteur 
d 1111  livre  inlitiile' , Raud  alakhiar 
( Jardifi  des  gens  de  bien  ).  C’est 
l’abrcgc'  d’un  ouvrage  de  Zamaclis- 
cari , assez  estime  qui  est  intitule  : 
Rebi al<ibrar[ Printemps  des justes): 
cet  abrège'  d’une  espèce  de  biogra- 
pliic  raiisiilmane  est  intéressant  par 
plusieurs  observations  que  raiiteiir 
y a joiiile%sur  la  vie  et  les  écrits 
des  principaux  docteurs  arabes,  et 
dont  d’Hemelot  a fait  un  très-grand 
usage  dans  sa  Bibliothèque  Orien- 
tale. Ou  le  trouve  aussi  a la  biblio- 
thèipic  du  Roi , à Paris-,  et  dans  la  bi- 
Lliolbèqiic  du  roi  de  Saxe.  U — 1>. 

MOU  V M M E D BiiM  U ASS  A.N 
AliTOUSSY  ( Abou-Djafab  ).  y. 
Nassiu-eddv.'». 

MOHAMMED  arx  IHRAUYM- 
Af,-I-AZAUY.  Fazary  , XIV 
a38.  ’ 

iMÜIIAMMED  Ben  Movsa  Kuo- 

WARF.ZMITK.  MoL'SA. 

mohammed  ben  thaher, 

cimpiièine  et  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Tlialiérides,  fut  confir- 
mé par  le  kbalyfc  Mostain-Billah  , 
l’an  -A^Sde  riiég.  ( 8(3a  de  .f.-C.  ), 
daiLs  la  sonveniiueté  de  tous  les  états 
que  Tlialier  l-'c.  son  bisaïeul  avait 
reçus  du  klialyfe  Al-Mainoiin,  c’est- 
à-dire,  du  Klioraçan,  qui  compre- 
nait alors  foute  la  Perse  orientale , 
depuis  Réi  jusqu'aux  frontières  de 
riuJoiEsIaii  et  du  ïiirkcstan,  ( y. 
Thaiieh  1'^  ) Son  uncie,  Mobam- 
nio-l,  fils  d’Abdallab , fut  en  même 
temps  déclaré émyr  de  l’Irak  et  des 
deux  villes  sacrées  d’Arabie;  de  sor- 
te que,  des  rives  du  Silioiinet  de  l’In- 
diis  jusqu’à  la  mer  Rouge,  tout  était 
■soumis  immédiatement  ou  iirUrec- 
tement  à la  puissance  des  Tlialiéri- 
di».  La  sjileiideur  de  cette  illustre 
famille  écUiisait  même  celle  de  la 
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maison  d’.Abbas , lor-squ’cllc  fui 
anéantie  par  une  suite  d’événements 
qu’un  prince  plus  habile  et  plus 
guerrier  que  Mohammed  aurait  su 
maîtriser.  Affable , humain  , géné- 
reux, ami  de  la  justice , cet  émyr  se 
distinguait  encore  par  son  esprit  et 
par  ses  connaissances.  Il  excellait 
dans  la  musique  : mais  sa  pa.ssion 
pour  cet  art , son  penchant  pour  le 
jeu , le  vin  et  les  femmes , éteignirent 
en  lui  tout  seulimcnt  d’énergie  , de 
courage,  d’activité,  de  prévoyance  , 
et  le  rendirent  incapable  de  s’ajipli- 
qiicr  aux  soins  du  gouvernement. 
Sou  exemple  corrompit  ses  courti- 
sans, amollit  scs  sujets  et  .ses  trou- 
pes; les  hommes  vertueux  s'indignant 
de  la  conduite  d’un  tel  prince , prévi- 
rent une  révolution  prochaine.  Eu  ef- 
fet, la  même  année,  le  fameux  Yaconh 
ben  Lcit h , s’empara  du  Se'istan,où 
il  fonda  la  dynastie  des  Soflàridcs 
A'acoi'b  ).  L’an  aSo  (8(i4)i  Ua- 
çan  , fils  de  ZeïJ  , de  la  rare  d’Aly, 
enleva  leTliabar'Lstau  et  le  Deïlcm  à 
Mohammed,  et  les  traiumit  a sa  pos- 
térité. Trois  ans  après,  l’émyr  du 
Klioraçan  fut  revêtu  de  la  dignité 
il’al  scharta  ( lieutenant-général  du 
klialyfe.  à Baghdad),  charge  impor- 
tante qu’avaient  occupée  ses  oncles 
Mohainmed  et  Solcïiuan  , et  qu’il  fit 
exercer  par  Obeid-.Allah,,  qui  était 
aussi  sou  oncle.  Mais  le  crédit  des 
Tlialiérides  ii’cn  diminua  ]ias  moins 
à la  cour  du  klialyfe.  Dans  le  même 
temps,  Yacoiib  entra  dans  le  Kliora- 
çan  , s’empara  de  Hcrat,  força  Mo- 
hammed de  lui  abandonner  Fous- 
chendj,  et  de  se  retirer  à Niseba- 
boiir.  L’an  157(871  ),  Haçan,  fils 
de  Zoid  , |H'iiélra  dans  le  Djordjan  , 
fit  un  carnage  épouvantable  d’une 
armée  que  Mohammed  av^ait  levée  à 
la  liùtc  et  à force  d'argent , et  annexa 
cette  province  à ses  nouveaux  états. 
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OpcnHant  Yücoiih  avait  obtenu  du 
llialyfv,  par  scs  menaces  et  ses  lios- 
tiiitc's,  la  souveraiiielcdu  Seïstan  , de 
Baikii  , et  d’autres  déiiieinbrcmcnts 
de  la  puissance  tbalie'ridc.  Oiieiipics 
seigneurs  n’ayant  pas  voulu  le  recoii- 
iiaîtrc,  s’étalent  retires  à Nischa» 
liour.  Mohammed  , sommé  de  le^ 
livrer,  respecte  les  droits  de  l'hos- 
pitalité : son  i cfus  lui  attire  nue  nou- 
velle guerre.  Mais  le  bruit  delà  mar- 
che de  Sun  ennemi  ne  peut  l’arr.a- 
cher  du  s(iu  des  plaisirs  et  de  la 
mollesse.  Des  sujets  fidèles,  de  vérita- 
bles amis , veulent  l’instruire  du  dan- 
ger (]iii  le  menace  : /'«nn  viLirt,  leur 
dit  le  portier  fin  palais;  et  leurs  ins- 
tances sont  vailles  pour  pénétrer  jus- 
qu'au prince.  Eufm,  Mohammed  sort 
(le  sa  léthargie,  .à  l’aspect  des  éten- 
dards victorieux  de  riisnrjiateiir.ll  re- 
fuse alors  toute propositiondc paix; 
il  jureylc  s’ensevelir  sous  les  ruines 
de  sa  capitale  : généreuse , mais  trop 
taixlivc  résolatiuu  î 11  ne  trouve  que 
des  lâches  ou  des  traîtres.  Ses  favo- 
ris mêmes  font  avec  Vacouh  leur  ea- 
jiifnlatioii  particiilii're;  et  les  habi- 
tants vont  en  foule  au-des'aut  du 
vainqueur,  qui  entre,  dans  Nisrha- 
bniir,  le  j cliawal  a )!)  ( 3 août  873). 
Mol  ïammcd,  arrêté  (Lins  sa  fuite, 
est  cou  luit  à Vacouh,  qui  , dédai- 
gnant de  lui  ôter  la  vie  , le  retient 
prisoniiier,  aiqirès  de  sa  personne, 
et  relègue  lO'v  ou  même  i(5<>  prin- 
ces de  la  maison  de  Tlialicr  dans 
divers  châteaux  du  Se'islan,  où  ils 
périrent  misérablement.  Mohammed 
avait  régné  1 r ans  et  2 mois,  et  sa 
dynastie  avait  duré  un  peu  plus  de 
54  ■ins.  La  déroute  de  Yacimb,  près 
de  VVa.sclIi  , l’an  262  (878),  brisa 
les  fers  de  Mohammed,  qui  se  réfu- 
gia 'à  Baghd.ad , où  il  fut  mis  en  pos- 
session de  la  dignitcd’rtf  acharta.  11 
fit  alors  quelques  tentatives  pour  rc- 
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convi  er  le  Khoraçan.  Mais  son  frère, 
Hmicciii , qui  était  rentré  dans  Nis- 
chaboiir,  ne  jiiit  s’y  maintenir  ; et 
lorsqii'cii  Amroii,  frère 

et  succcsseurdc  Yaeoiib,  eut  regaguê 
les  bouiics  grâces  du  khalyfe;  Mo- 
hammed fut  dépouillé  du  gouverne- 
niciit  de  Raghdad , et  vécut  dans  une 
telle  obscurité,  qu’aucun  historien 
n’a  pris  la  peine  d’indiquer  l’époque 
de  sa  mort.  On  rapporte  de  rc  prince 
lin  trait  de  générosité  qui  a pu  four- 
nir à Marsollier  le  sujet  (je  son  opé 
ra  comiqiici^e  Gulnaie  ou  VGsclaHr. 
persane.  A — t. 

l'ion AAfMED  DEN  YAHÏA  den 
ISMAILf  Aboui.-s\  AFA  ),  Al.  Bouz- 
DJANY , célèbre  matliématirien  cl  as- 
tronome arabe,  né  l’an  3'i8  de  l’hég. 
93r)de  J.-O. , a Ifouzdjan,  petite  ville 
du  Kli  oiMçaii,  passa,  en  ipç),  dans 
l’Irak,  où  il  s’appliqua  .à  l’astroiio- 
mic,  et  lit  ses  observations  pour  cor- 
riger celles  qui  avaient  été  laites  par 
l’ordre  du  khalvfe  Al-Mamoiin.  I.a 
table  (pli  en  coiilient  les  résultats , 
fut  a p|)eléi>  atzydje al-chamil (tables 
générales  ) , et  a été  commentée  par 
le  seid  Aly  .Alcouscligi  et  par  son  (Ils 
le  seid  Hassan.  Il  a beaucoup  écrit 
sur  rastronomie  et  les  matliéinali- 
qiic-s.  Il  molli  ut  eu  f)()8.  Ou  trouve 
la  liste  exacte  (le  .ses  ouvrages,  clans 
Casiri  , /li/jliolheca  arabica  - hisp. 
tom.  l'f.  p,  433.  B — n. 

MOHAMMED  BEN  ZEIN-EL- 
AREHIN-AEY  , est  le  cimpiisrac  des 
douze  imams,  issus  d’.fly  cl  de  Fa- 
thimali  , et  regardés  par  les  Cdiyilcs 
comme  les  seuls  héritiers  Ic'gilimcs 
du  klialvfat.  11  naquit  à Médine, 
l’an  57  de  l’hég.  (Ü77  de  ,I.-C.  ) , 
trois  ans  avant  la  fin  tragique  du  célè- 
bre Houcciu  , son  a'ieul  ; et  il  eut  pour 
mère  une  fille  du  klialyfe  Haçati, 
son  grand  - oncle.  Sa  passion  qiour 
l’éluilc,  et  la  jirofonjc  ur  de  scs  con- 
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nai.s.sanres  le  firent  surnommer  Ba- 
ker ( ou  le  Scrulateur);  ou  lui  a doimc 
aussi  les  surnoms  de  IlaJ^  ( Direc- 
teur), et  de  Srhaker , parce  qu’il 
rendait  à Dieu  de  frc'queules  aeliuus 
de  grâces.  Il  mourut  en  rie , l’an 
1 14  ou  1 16  ( ^3'i  ou  ro'i),  empoi- 
sonne, dit-on,  par  ordre  du  klj.dyfe 
Hescliam.  Sou  corps  fut  traiisfeic  a 
Mc  line,  et  iiibumc,  suivant  scs  vo- 
lontés , dans  le  cimetière  public , où 
011  ne  l’enscTclit  (|u’avcc  la  cbeiiiise 
mi’il  portait  pendant  ses  prièies.  Il 
«flt  deux  filles  et  six  fils,  dont  l’ainé 
Djàfar-a:-Sadik  lui  succéda.  — Mo- 
nAHutu  II,  !)'■.  imam,  sunionimé 
al  /dyaioaii(  ic  Généreux),  al  Taki 
(craignant  Dieu)  et  al  Zali  {\q 
Pur),  naquit  a Médine,  l’an  19Ï  de 
l’hég. , 8 10- 1 1 de  J.-G.  ) Il  éiaii  fils 
d'Aiy-Kiza  , que  le  kbalyfe  Al  - Ma- 
moun  avait  déclaré  son  successeur. 
Il  alla  dans  le  Khoraçan  avec  son 
ère,  apres  la  mort  duquel  il  suivit  à 
aghdad  le  kbalyfe  dont  il  épousa  la 
fille.  Il  mourut  dans  cette  ville,  tics- 
regretté  de  ses  partisans  , l’an  l'io 
{835)AI’âçede-a.'î  ans  ; et  quoiqu'on 
ait  préienaii  que  .Mutasem  , frère  et 
succcsseurd’AlMamouii.lefiterapoi- 
sonner,  ce  fut  Watliek,  fils  du  premier 
de  ces  princes, qui  récita  sur  sou  corps 
les  prières  funèbres.  Mubaramed  lut 
enterré  auprès  de  l’imam  Mousa,  sou 
aicul.ll  cutpoursiiccesse^r  Aljl’aîné 
desesdeux  fils.  — Mouamhed  , fils 
d’.Abdallah , et  arrière-petit  fils  de 
Houcc'in,  fut  le  premier  prince  aly- 
de  qui  prit  le  titre  de  kbalyfe  à Mé- 
dine, l’an  i3i  del’bég.  (749  )•  For- 
cé de  ré  1er  à la  puissance  d'.Aboii- 
Djâfar  al-Mansour,  et  de  se  dérober 
à ses  poiirsuites.il  s’enfuit  aux  Indes. 
-Mais  les  cruautésde  céprince  envers 
le  père  et  les  parents  deMobamracd, 
fui-ent  pour  celui-ci  un  motif  de  rc- 
praîtresur  la  scène  ( f'.  Mansocr, 
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XXVI , 5i4  ).  Maître  dcMedine,  de 
la  Mekkeet  du  Yémen, il  prit  le  titre  de 
Mahtlj  (Directeur);  et  celui  deAafs 
zaki  ( Ame  pure).  Vaincu  par  Isa, 
neveu  de  Mansoùr,  il  périt, les  armes 
à la  main , sur  les  remparts  de  Mé- 
dine, l'an  145  (oG'j);  et  son  frère 
liirabiiu  éprouva  un  semblable  sort 
la  même  année,  dans  une  bataille, 
près  deKoufab.Ce  fut  surMobam- 
incd  que  l’on  trouva  le  fameux  sabre 
Azoul-fekar  { a deux  lames),  dont 
Aly  avait  bérilé  du  prophète  , et 
qui  fu!  dejmis  conservé  religieuse- 
ment par  les  klialyfes  abbas.sidcs  , 
jusqu’à  ce  que  run  d’eux  le  rompit 
un  jour  à îa  cbas.se.  On  voit  encore 
la  rriirésentation  de  ce  sabre  sur  les 
étendards  otliomans.  A — t. 

MOII  AMMKD  - BEYG  ABOÜ- 
DHAHAB,  successeur  du  fameux 
^-Bevg  , dans  le  gouvernement  de 
l’Egypte,  avait  été  acheté  pr  lui, 
en  1758.  Admis  au  nombre  de  se* 
mamlouks,  il  devint  sou  favori , sou 
gendre,  et  fut  élevé  au  rang  de  l’un 
des  u4  Ijoys*  l’Égypte,  en  1766. 
Mobainnied  répondit  d’abord  à la 
confiance  de  son  maitre.II  lui  soumit 
le  Sa'id,  après  avoir  détruit  la  puissan- 
ce d’un  cheikh  arabe  qui  s’en  était 
cinpré.  L’année  suivante,  il  condui- 
sit une  armée  eu  Arabie,  conquit  la 
Mekke,  détrôna  leschcryf,  et  mit 
a sa  place l’érayr  .Abdall.ih.  En  1771, 
il  commanda  l’armée  qu’Aly-Beyg 
envoyait  en  Syrie  ; et , renforcé  par  la 
jonction  des  trou|iesdu  cheikh  Dba 
ber , émyr  d’Acrc , il  vainquit , le  G 
juin , les  forces  réunies  des  quatre  pa- 
chas de  Syrie , sous  les  murs  de  Da- 
mas, prit  eette  ville , et  as.siégca  le 
château,  qu’il  força  de  capituler  le 
troisième  jour.  Mais  au  moment  d’en 
prendre  possession  , Mohammed  , 
excité  pâr  la  jalousie  ou  l’ambition, 
et  séduit  par  les  intrigues  d’Osman  , 
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pacha  de  Damas,  dccampc  brusque- 
ment, évacué  tuiitcs  les  places  qu'il 
a conquises , et  reprend  f à la  lê:c  île 
ses  mamluiiLs,  la  route  du  Caire, 
avec  tant  de  pnfcipitaliun , que  le 
bruit,  de  leur  arrivée  ne  les  y pié- 
cè.lc  que  de  six  heures.  Bientôt  la 
mésintelligence  éclate  entre  AJy  et 
Mohammed.  Ce  dernier,  se  croyant 
désoimais  plus  puissant  que  son 
' in-aître  , jette  le  masque  , échap- 
pe à sa  surveillance  et  à ses  em- 
bûches , court , daas  le  Sa’id  , se 
mettre  a la  tête  des  ennemis  d'Aly, 
et  revient  bientôt , avec  une  armée, 
menacer  le  Caire.  .Aly  lui  oppose 
une  autre  armée  : mais  le  perfide  Is- 
raaél,  qui  la  commandait,  ayant 
passé  daas  le  camp  de  Mohaminid  , 
ccluMi , vainqueur  presque  sans  tirer 
l’épée  , rentre  dans  le  Caire , que  la 
fuite  d’.Aly  met  en  son  pouvoir  . en 
avril  i'j7  i;ct,  l’anné»- suivante,  dans 
le  meme  mois, il  devient  [laisible  pos- 
sesseur de  toute  l’É^ypte,  jwirla  dé- 
faite et  la  mort  de  .son  rival  ( A'.  Alv 
Beï,  I , Sya  ).  Mahammcd , feignant 
de  n’être  que  le  mitiistre  des  voloii 
tés  ilu  sulthan , se  soumit  à la  Porte, 
et  lui  envoya  le  tribut  interrompu 
depuis  six  ans.  11  ol  tint  le  titre  de 
pacha  du  Caire,  et  raiitorisation  de 
faire  la  guerre  au  cheikh  Uliaher, 
autant  pour  se  venger  du  fidèle  allié 
d’Aly-Bey,  que  pour  s’emparer  de 
ses  trésors.  Muni  d’une  artillerie 
extraordinaire,  et  pourvu  de  canon- 
niers européeas  , it  paraît  en  Pales- 
tine, au  mois  de  février  ac- 

cepte la  reddition  de  (iaM , assiège , 
prend  et  saccage  YalTa  , et  fait  ériger 
une  Pyramide  avec  les  têtes  de  ses 
Inibitants égorgés.  Acre,  abandonnée 
par  Dliaher , est  livrée  au  pillage;  et 
Mohammed  , après  avoir  enlevé 
les  richesses  de  l’église  du  Monl- 
Çarmel  , fait  trancher  la  tête  à 
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trois  moines,  sous  prétexte  qu'ils 
refusaiciit  de  lui  livrer  les  trésors 
de  Ulialier  et  d’ibrahim,  son  mi- 
nistre. Il  réservait  le  même  sfirt  aux 
négociants  français  établis  dan.s  cette 
ville,  et  qu'il  croyait  <hq>usilaires  de 
res  trésors,  lorsqu’il  fiitcrapoctéà 
Li  fleur  de  son  âge  , par  la  p;stc  ou 
par  une  lièvre  maligne , an  mois  de 
juin  1776.  Ce  tyran  éphémère  de 
l’Kgypte  avait  été  surnommé  Abou  - 
Dhdhdb  ( le  père  de  l’or  ),  à cause 
de  son  avidité , et  du  luxe  de  sa  tente 
et  de  ses  équipages.  Après  sa  mort, 
Ic.s  bcygs  Ismaél,  Haçan , Ihrahira 
et  Mourad,,  se  disputèrent  le  gouver- 
nementde  l’Egypte,  que  les  deux  dci^ 
iiiers  Unirent  par  posséder  en  com- 
mun. ( r.  Mourad  beyg.  ) A — T. 

MOH.AM.MEI)  ( Cutiiui  ) , fon- 
dateur de  la  secte  musulmane  des 
VVahabis,  ainsi  nommée  de  son  pèi-c 
Ahd-el-Wah.ib,  naquit  en  Arabie, 
vers  le  coinmencemeut  du  xviii'. 
siècle  de  l’ère  chrétienne,  dans  la 
ti  ilm  de  I emiin  , au  village  de  He- 
ri'inlé,  dans  la  vaste  provinec  de 
Nedjed.  Ou  prétend  que  son  aïeul 
Soléiman  était  de  la  racedes.!>eûfr  ou 
descendants  de  Mahomet , et  qu'il 
avait  eu  en  songe  le  pré.sagedc  i’illus- 
tratioii  de  son  pciit-fils.  Cheikh  Mo- 
h.isnmed  inventa  peut-être  lui-même 
ou  répandit  ces  bruits  , afin  d’accré- 
diter sa  mission.  Il  étudia  la  théolo- 
gie et  la  jiirispnideiice  musulmanes , 
avec  succès , à Sanà.  Doué  d’une  élo- 
quence persuasive,  afl'ectant  iineaiis- 
tèie  piété  , et  joignant  l’audace  à la 
pnidence , il  débita  des  fables , con- 
trefit l’homme  inspiré , et  s’érigea 
en  réformateur  de  l'islamisme.  11  usa 
même  adresser  des  reproches  amers 
à son  père,  qui  se  livrait  à l’usure;  et 
ce  fut  pour  sc  dérober  à sa  colère, 
qu’il  s’enfuit  àBas.sorah,  d’où  il  en- 
treprit plusieurs  voyages  : il  visita 


a3«  MOU 

IJaglidad , Damas  , la  Mckkc  et  les 
autres  pnucipales  villes  de  l'Irak,  de 
la  Syiie  et  de  l’Arabie.  Kebiité  ou 
nialtralVé  partout  , il  se  rendit  à 
Dreië , ou  régnait  Mobainraed  ibn 
Scoiid,qui  le  reçut  favorablement,  et 
lui  permit  de  répandre  sa  doctrine, 
doutlcs  principes  s'acrordainit  assez 
avec  scs  propres  vues  d’agrandisse- 
ment.  Il  en  obtint  même  uu  détache- 
ment de  soldats  montés  sur  des  cha- 
mcaiis. , pour  commencer  scs  cotir- 
ses  apostoliqucs.il  fit  la  guerre  avec 
succès  à quelques  tribus , et  conver- 
tit 'plusieurs  villages  ; mais  ayant 
voulu  propager  ses  principes  reli- 
gieux dans  l’Irak  et  à Meiline,  il  y 
éprouva  toutes  sortes  de  dégoûts  et 
d iiumiliations.  Apres  une  absence 
de  plusieurs  années,  il  retourna  dans 
le  village  où  il  ('tait  né;  et  n'ayant 
pas  mieux  réussi,  ilvintà  A'inié,  bour- 
gidegouvcrnce  par  Ibn-M  omar,  dout 
d épousa  la  swur.  Peu  dejours  apres, 
coiumc  il  avait  fait  punir  de  mort  une 
femme  accusée  d’adnltèrc  et  |Mrentc 
de  Sülciman , émyr  de  Labsa,  les  me- 
naces de  ce  dernier  auraient  détermi- 
né Ibn-ldomara  lui  livrer  son  beau- 
frère,  si  Mohammed,  averti  par  sa 
femme  , ne  se  fût  retiré  de  nouveau 
chez  Ibn-Séoud  : mais  cette  fois  il 
n’y  trouva  d'.abord  que  l’hospilalite, 
et  ue  dut  qu'au  nombre  et  à l'andare 
de  ses  partisans  le  nouveau  zèle  de 
l’émyr  de  Drcié  ]iour  la  défense  et  la 
propagation  du  \Vah.ibisme.  Tandis 
qii’.Âl)dcl-Aziz,qui  venait  de  succéder 
à son  père  Ibn-Séoud,  convertis- 
sait par  la  force  des  armes  les  diver- 
ses tribus  du  Ncdjcd  ; le  Cheikh  , brû- 
lant de  se  vengep  de  son  beau-frère 
Ibn-Mômar  , l’attira  dans  une  em- 
buseade,  et  lui  fit  tranclicr  la  tète. 
A la  suite  d’une  expe^ition  malheu- 
rease  contre  les  Araltes  du  Yémen  , 
Al>dcI-.Aziz  découragé  fut  exposé  eu 
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même  temps  à la  \ engeance  de  res 
derniers,  et  à la  colère  du  prince  de 
I.ahsa.  Cheikh  Mohammed  ranima 
son  courage,  le  délivra  des  Arabes 
du  Yémen,  à force  d’argent , et  l’aida 
à repousser  les  attaques  de  l’émyr  de 
Lahsa.  Ajiics  avoir  iriontph'é  dans 
deux  autres  guerres  défensives  , les 
Wahabis  prirent  enfin  l’cs.sor;  et  en 
moins  de  douze  ans , ils  furent  en 
état  de  dicter  la  loi  à ceux  qui  1rs 
avaient  d’abord  méprisés.  Croire  ou 
mourir  était  leur  devise  , et  le  choix 
qu’ils  laissaient  aux  vaincus.  La  doc- 
trine du  Cheikh  Mohammed  était 
l’islamisme  ramené  à sa  pureté  pri- 
mitive. 11  admettait  le  Coran  ; mais 
il  rejetait  toutes  les  traditions , tant 
écrites  qu’cr.dcs.  11  regardait  Jésus- 
Christ,  Mahomet  et  les  prophètes 
comme  des  .sages,  aimés  du  Très- 
Haut  ; mais  il  leur  refusait  toute  es- 
pece de  culte  ; il  se  montrait  néan- 
moins plus  tolérant  pour  les  Chré- 
tiens etleS  Juifs,  que  pour  les  Maho- 
métans.  11  bornait  la  profession  de 
foi  musulmane  à ces  mots  : Il  uy 
a d’autre  Dieu  (pie  Dieu , et  en  sup- 
primait ceux-ci  : et  Mahomet  e.<( 
l’apôtre  de  Dieu.  Il  interdisait  tous 
les  pèlerinages,  à l'exception  de  relui 
de  la  CaalMli  , objet  de  l’antiiine 
vénération  des  Arabes.  11  prohiltnit 
les  cérémonies  et  les  décorations  fu- 
nèbres comme  impies  , et  ordonnait 
de  détruire  les  Tiirbès  ou  chapelles 
sépulcrales  élevées  sur  les  tombeaux 
des  cheikhs  et  des  imams  réputés 
saints  parmi  les  Musulmans,  la-s  pro- 
grès de  la  .secte  des  Wahabis  , qui 
avait  commencé  vers  le  milieu  du  siè- 
cle , et  l’accroissement  de  leur^tui.s- 
sance  alarmèrent  enfin  la  Porte.  So- 
le'iinan , pacha  de  Baghdad,  eut  or- 
dre de  marcher  contre  eux  ; mais 
l'issue  malheureuse  de  l’expédition 
d’.Vly  , sou  kiaya , eu  1 798  , servit 
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de  prétexlc  à ces  sectaires  pour  user 
de  représailles.  Eu  iBoi  , ils  vin- 
rent, au  nombre  de  (juiiize  mille 
hommes,  surprciclrc  la  petite  ville 
d’Imam  - Houceïn  ou  Ketbclali  ; ils 
cLangèrciit  ru  rlua'|uc  le  tuiulieau  du 
(ils  d’Aly  , exercèrent  des  cruautés 
iiiuuies  sur  les  habitants  et  sur  les 
pèlerins  , et  se  retirèrent  sans  nul 
obstacle , emmenant  '>.00  chameaux 
charges  de  butin,  et  surtout  des  tré- 
sors de  la  niüstjuee  fpi’avaient  en- 
richie depuis  plusieurs  siècles  la 
pieté  et  la  libéralité  des  princes 
Chsites  de  la  Perse,  de  l’Inde  et  de 
l’Arabie.  Deux  ans  après , les  VVaha- 
bis  s’cmpartTcnt  pour  la  première 
fois  de  la  Mekke  , (pi'ils  ne  purent 
conserver  : ils  échouèrent  à Médine 
et  à Djidda.  Abdel-Aziz,  leur  prince, 
fut  assassiné  le  10  novembre  i8o3. 
( F.  .kuDtn-AzYZ  , I , 54.  ) Cheikh 
Mohammed,  leur  prophète,  l’avait 
précédé  au  tombeau  peu  d’années 
auparavant.  U mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  laissant  plusieurs  lils, 
dont  rainé,  Houccin,  aveugle  et  in- 
firme, lui  a succédé  dans  les  fonc- 
tions de  kadhy , on  pontife  stiprèmo. 
Kicbiihr,  <pii  parle  de  la  secte  des 
Wahabis  , dans  sa  Description  île 
l’Arabie,  a',  partie , p.  uo5  à u 1 1 , 
édit,  de  Paris,  en  attribue  la  füiula- 
lion  à Abd-el-Wabab  pèredu  Cheikh 
Mohammed;  mais  il  convient  (pie 
ce  dernier  en  était  déjà  le  chef  en 
i‘ÿ04-  Duc  iVbt/ce  sur  les  fp'ahahis, 
publiée  dans  le  Moniteur  du  3i  oc- 
tobre i8o’4,  reparut  avec  plus  d’é- 
tendue sous  ce  titre  : Histoire  des 
IV ahabis , depuis  leur  origine , jus- 
qu’à la  Jin  de  i8o(),  par  L.  A*',* 
( M.  Curaneez , consul  a Baghdad  ) , 
Paris  , 1810,  iu-8“.  Une  autre  No- 
t ce  lüstorique  sur  les  fVahabis  fut 
imprimée  à la  suite  de  la  Descrip- 
tion du  Pachalik  de  Baghdad , par 
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M***  (Rousseau,  consul  d’Alcp), 
Paris  , i8o(j  , in-H“.  ; ce  dcriiier  l’a 
ronlimiée  jusqu’en  1 81 3 , et  l’a  pu- 
bliée sons  ce  nonvean  titre  : Mé- 
moires sur  les  trois  plus  fameuses 
sectes  du  musulmanisme , les  IV a- 
bal'is,  ctr. , Pans  et  .Marseille,  i.S  18, 
in  8“.  Ces  deux  ouvrages  ont  doniié 
ben  à quelques  di.scnssions  entre  les 
deux  consuls,  qui  paraissent  avoir 
travaillé  sur  les  mêmes  matériaux  ; 
mais  la  priorité  doit  être  accordée  à 
M.  Rousseau.  A — r 

MOU  A M MF.D-COTII  R-KDdÔ. 
F.  (ioTUB-EDIlYV. 

MOHAMMED  - DJEI.AI,  ED- 
DYN.  F.  Arbah. 

MOMAMMED-KL  AZDV'-IBN- 
DOREYD  ( .Abou-bckr  ).  F.  It» 
Dt»BHD. 

MOHAMMEü-KL-NASER.  F. 
MfhF.MH>  et  NASEK-MnnAMMKD. 

MOH.AMMKD  ( Gaiatii  - EDDnr 
Aboul-I'kth  aii  ),  3'.  sulthau  de  la 
dynastie  des  Chanrides,  dans  la  Perse 
orientale,  était  fils  de  .Sarn  , et  neveu 
d’Ala-cddyn- llaçaii  , fondateur  de 
celle  dynastie  ( F.  I)jiuax-Soi>z, 
an  Supplément  ).  A vant  succédé , 
l’an  5r»()  de  l’hég.  ( i iGi  de  , à 
son  cousin  &iif-eddyn-Mohamnied , 
qui  avait  péri  par  la  main  d’un  des 
siens,  dans  une L.-ilaillc ; il  vengea  la 
mort  de  ce  prince  par  celle  de  l’as- 
sassin et  de  scs  complices  , et  réta- 
blit la  tranquillité  dans  ses  états  (1). 
Après  avoir  recouvré  (îhaznah,  qui 
lui  avait  été  successivement  enlevée 
par  les  Tnrkomaus  Ghazis  et  par 
Khosroii-Melik,  dernier  priilcc  ghaz- 
nevidc  , Mohammed  conquit  le  Kcr- 
man  cl  les  provinces  liiiiilrophes  de 
l’indouslan  : il  tourna  ensuite sesar- 
ines  contre  Ta  kasch , suit  haii  du  K ha- 
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riz’ii , nuqiirl  il  (li<>|>iila  le  Khoraçnii, 
livre  à l’anarchie  dr^Miis  la  mort  du 
fameux  sulthaii  scidjuukide  Sandjar 
( ^ oy.  ce  nom  ).  En  5^  i , il  prit 
Bad^hiz  et  Herat , clioiMt  cette  der- 
uicre  ville  pour  sa  résidence,  qui 
avait  été  jusqu’alors  à Firouz-Couh 
dans  le  Giiaurislan  , et  il  céda' le 
rosaume  de  Ghazuah  à son  frère 
('.hchab-eddvii  Mohammed.  Fin  573, 
il  força  la  ville  de  t'uiischeiidj , .s’em- 
iwra,cu577,dc  celle  Je  Chad-Bagh 
qui  avait  remplacé  Nischabour,  et 
y fit  prisonniers  un  fils  et  plusieurs 
princes  de  la  famille  de  Takascli. 
ï/année  suivante,  il  acheva  la  con- 
quête du  Khoraçan  pur  la  prise  de 
Merou.  Long-temps  il  s’etait  contenté 
du  titre  de  Mclik  ( roi  ) ; mais  lors- 
que son  frère , en  S8  J , eut  soumis 
une  partie  de  l’I  udoiislan , par  la  des- 
triiciiun  de  la  puissamc  ghazneviilc 
( F.  KnusROL'-CuAn , XXll, 
il  voulut  cire  jiroclamc  sulthan , et 
joignit  à ce  titre  ceux  de  Moïn-el-Is- 
lain  ( soutien  de  l’islamisme  ) , et  de 
Cacim-émyr-al- Moulnenin  ( intime 
ami  du  kalyfe  ).  Ce  prince  ayant  ap- 
pris, en  5S6,  la  mort  de  Takasrh  , 
son  ancien  ennemi  j ordonna  qu’un 
cessât,  pendant  trois  jours , de  mon- 
ter la  garde  et  de  relever  les  senti- 
nelles devant  son  palais  au  son  des 
instruments,  et  reçut  les  compliments 
de  conddiéance  de  toute  sa  cour , 
comme  s’il  eût  perdu  un  prince  de  sa 
pru|>rc  lamillc  ; action  qui  honore 
egalement  les  deux  monarques.  On 
cite  un  autre  trait  de  la  magnanimité 
de  Gaiath-cddyn  Mohammed  : son 
oncle  F’akhr-eddyn  , gouverneur  de 
B imiàn , s’étant  révolte , ainsi  que  le 
gouverneur  de  Baikh  , celui-ci  fut 
surpris  et  enveloppe  par  les  troupes 
du  sulthan  , qui  envoia  la  tète  du 
rebelle  à sou  oncle  , et  marcha  con- 
tre ce  dernier.  F'akhr-cddy  n se  lepeiit, 
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mais  trop  tard,  de  son  imprudence  ; 
il  n’ose  combattre , et  ne  peut  dcha|i- 
perà  la  juste  vengeance  de  son  neveu. 
Le  sidthan  l’atteint,  met  pied  à terre, 
lui  baise  l'ctrier  et  la  cuisse , le  loge 
dans  sa  propre  tente,  lui  donne  la 
plaeed’honncur;  et  apièss’èt  reamusé 
quelque  temps  de  l’embarras  de  son 
oncle  et  de  son  inquiétude  sur  le  dé- 
nouement de  cette  comédie , il  le  con- 
sole de  sa  disgrâce,  le  comble  de 
présents,  et  lui  rend  la  liberté  avec 
le  gouvernement  de  Bamiân,  que 
Fakhr-eddyn  transmit  à ses  descen- 
dants. Ga'iath-cddyii  Mohammed  lit 
la  guerre  avec  succès  au  nouveau 
sulthan  de  Kharizm  ( F.  Ala  - eddyn 
Mohammad,  pag.  a3o ci-dessus  ),  et 
mourut  en  djoumady  i"’.  5f)Ç)(  fio3 
de  J.-C.  ) , dans  la  43'.  année  d’un 
règne  plein  de  gloire  et  de  bonheur  : 
il  fut  enterré  dans  la  principale  mos- 
quée de  Hérat , qu’il  avait  fondée  , et 
qui  passait  pour  une  des  plus  magnifi- 
ques de  l'Orient.  Ade^rands  talents 
militaires  et  politiques,  ce  prince  joi- 
gnait des  vertus  essentielles , la  bon- 
ne-foi, la  piété,  la  bienfaisance,  et 
des  moeurs  pures.  Il  ue.se  distinguait 
pas  moins  par  son  esprit  et  par  son 
doqiience.  Il  copia  p(u.sicurs  exem- 
plaires du  Coran , et  les  distribua 
dans  les  divers  colleges  qu’il  avait 
créés.  Attaché  d’abord  à la  doctrine 
des  Kararaites,  il  l’abjura  pour  pro- 
fesser celle  des  Chaféites,  à la  per- 
suasion du  célèbre  docteur  Fakhr- 
e.Hdyn  Razy , qu’il  protégea  ouvei'- 
temeiit  contre  les  envieux  qui  avaient 
voulu  le  perdre  ( F.  Fakhr-eddyn, 
XIV,  13).  Ce  sulthan,  dont  la  do- 
mination embrassait  la  Perse  orien- 
tale, tout  le  nonl  de  l’Indoiistan  , 
jusqu’.i  üehly,  et  .s’étendait  jusqu’aux 
frontières  du  Turkestan  et  du  Thi- 
bet , ne  laissa  qu’un  fils , sous  la  tu- 
telle de  son  frère  Mouammed  11, 
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M AIIMOL'D  , XX  VI  , l'jfi  ).  A T. 

MÛHA.MMiin  HAÇAN  KFIAX, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Kad- 
jars  (i),  aujounl’lini  rognante  en 
Perse,  était  (ils  île  Feth-Aly-Khan , 
gouverneur  du  Ma/.auderan  , sous  le 
règne  de  Cliali-Tlialiinasp  II,  en 
rj  ad  ,et  depuis,  l’une  des  premières 
victimes  immolées  à l'ambition  de 
Thalimasp-Coiili-Klian.  ( 

CuAii.  ) Mohammed  Ilaçan  ne  laissa 
pas  d'être  nomme'  dans  la  suite  gou- 
verneur d’listeral>ad  , par  X'adir  , 
qn’il  servit  (idclemcnt.  Il  commanda 
un  corps  de  troupes,  au  siège  de 
MuussouljCn  I ^ |3.  L’annèesuivante, 
il  marcha  au  secours  de  Iloucèin, 
son  (ils  aîné,  et  son  lieutenant,  que 
les  Turkoioaus  avaient  chasse  d’És- 
terabad;  il  vainquit  les  rebelles,  et 
lit  périr  avec  eux  un  grand  nombre 
d’habitants  de  la  province.  Apres  la 
mort  de  Nadir  et  celle  d’.Adel-Chah , 
son  ueveu,  qui  avait  usurpé  le  trône 
sur  Chah-RoLh,  petit-fils  de  ce  prin- 
ce; et  pendant  la  gtierre  qui  eut  lieu 
cntreCbah-Rok.il,  et  Ibrahim, frère 
d'Adel , Mohammed  Ilaçan  fut  un 
des  premiers  ambitieux  qui  affecta 
l’indépendance , en  1748.  Deux  ans 
apres  , il  vainquit  le  gouverneur  du 
Mazanderan , le  fit  brûler  vif,  et  s’em- 
para de  cette  province.  .Attaquébicn- 
tôt  bii-mèmc  pir  Ahmed-Chah-.Ah- 
dally , roi  de  Candahar  , qui  vouait 
de  soumettre  le  Khoraçan , il  le  bat- 
tit dans  les  défiles,  à l’orient  d’Es- 
terabad , et  lui  ôta  tout  espoir  de 
conquérir  le  reste  de  la  Perse  ( f'. 
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.AuMF.n  -CnAH,  1 , 335  ).  Cette  vic- 
toire aircrniit  la  puissanec  de  Mo- 
hammed-Ilaçan,et  le  mit  en  étal  d’en 
étendre  les  bornes.  Une  sorte  d’oli- 
garchie s’élail  établie  dans  le  G h vlan: 
il  sema  la  division  parmi  les  elicfs  , 
et  assnjelit  ertte  province,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à ruti  d’eux. 

Il  refusa  de  reroniiaître , pour  sou- 
verain, Gliah-Rokli  le  jeune,  à qui 
le  roi  de  Catidabar,  son  protecteur, 
avait  laissé  Mesclicbd  et  qiiclqncs 
caillons  (lu  Khoraçan.  Il  méconnut 
aussi  les  prétendus  droits  d’Isiuacl, 
rejeton  dcsSopbis  , qii’.Aly-Merdan 
et  Kerym-Klian  avaient  placé  sur 
le  trône  à Ispahan.  Alors  I aiiarrhie 
devint  générale  en  Perse.  Tons  les 
gouverneurs  se  rendirent  indépen- 
dants, et  plusieurs  aspirèrent  ;i  la 
souveraineté.  -Mais  bientôt  les  trois 
priueipaiix  compétiteurs  furent  Kc- 
ryin-Klian  , qui , sous  le  nom  dn  jeu- 
ne Ismacl4ihah,  régnait  sur  la  Perse 
méridionale,;  Asad-Khari,  qui  était 
maître  de  Tauryz  et  de  toute  la  par- 
tie nord-ouest  jusqu’à  la  Géorgie 
Asad-Kiian,  au  Su]q)lémeiil  ) ; et 
Mohammed- Ilaçaii-Klian.  Celui-ci, 
après  avoir  vaincu , sur  les  frontières 
dn  Ma7.a1uler.1n  , Keryin-Klian , qui 
était  venu  l’allaquer,  prit  à son  tour 
l’olfensivc,  et  .s’avança  vers  Ispabau, 
tandis  ijuc  Kcryra  venait  de  repren- 
dre cette  capitale,  à la  suite  d’iinc  lon- 
gue lutte  contre  .Asad.  Mohammed 
vaimpiit,  sans  beaucoup  de  peine, 
les  troupes  de  sou  rival , fatiguées  et 
découragées  à la  vue  d’nn  nouvel 
ennemi.  ils’en:parad’Ispahan,et  de 
la  personne  d’Ismaèl  dont  il  feignit 
d’abord  de  n’êtrc  (juc  le  généralissi- 
me. Mais  ayant  poursuivi  Kcrym  qui 
s’était  retiré  à Chyrar.,  il  fut  battu  et 
forcé  de  retourner  à Ispahan.  Plus 
heureux  contre  .Asad,  en  mai 
il  dissipa  ses  troupes,  en  incorpora  la 
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plus  grande  partie  dans  son  armc'e, 
et  réduisit  cet  afgliaii  à quitter  la 
l’erse  et  à se  réfugier  à Baghdad.  De- 
venu alors  le  plus  puissant  des  pré- 
tendants au  trône,  il  marche  vers 
Chyrazavec  toutes  ses  forces  , dans 
le  dessein  d’écraser  Kerym-Klian, 
et  refuse  un  combat  singulier  que 
celui-ci  lui  envoie  proposer.  Mais  au 
moment  où  il  se  croyait  sûr  de  triom- 
pher, les  Persans  et  les  Afghans  qui 
servaient  dans  son  armée , ayant  dé- 
serté spontanément,  il  se  voit  con- 
traint de  décampcravcc  les  Kadjars 
et  les  Turkomaiis,  et  s’enfuit  à Ispa- 
han,  où  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté, 
il  reprend  bientôt  la  route  d'iis- 
terabad.  Cependaut  Kerym  , ren- 
tré dans  Ispahan  , charge  sou  cou- 
sin Chcikh-Aly-Klian  de  poursuivre 
Mohammed.  Celui-ci  se  fortifie  dans 
ses  montagnes, et  en  ferme  tous  les 
passages  : mais  un  traître  sert  de 
guide  aux  troupes  de  so*rival.  ]\lo- 
Iiammedse  bat  en  désespéré:  vaincu 
et  sans  ressource,  il  fuit  à travers 
un  marais  , où  son  cheval  s’enfonce. 
Ou  l’arrête,  et  on  lui  coupe  la  tête 
(i^f)!<).  Mohammed  Haçaii  avait  ré- 
gné une  dixaine  d’aunées  dans  le 
nord  de  la  Perse  ; il  laissa  huit  fils , 
dont  les  principaux  furent  Agha  Mo- 
hammed qui  subjugua  cet  empire 
( V.  Mohammcd  - Agha  , XXIX  , 
•i'i-j),  Houcéin  Couli-Khan,  pèiedu 
roi  de  Perse  actuel , et  Mourteza- 
Couli  Khan,  qui  fut  long  temps  eu 
gueri-e  avec  son  frère  Agha  Moham- 
med , et  qui  vivait  encore  à Astra- 
kan , l’an  i7{)8.  I.es  autres  ont  tous 
clé  aveuglés  , ou  mis  à mort , par 
ordre  d’Agha  Mohammed  ou  de 
Feth-Aly  Chah  , son  successeur.  A-x. 
MOHAMMEU3-  IBN  ■ BATOUTA. 

MouAMMEU  AllOV  Aiid-Ai.lau. 
MOH  A M M KD-1 BN  H AX  EPI  AU , 
était  le  d'.  fils  du  khalyfe  Aly,  et  de 
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Hanefidh , l’ime  de  ses  femmes , qu’il 
avait  épousée  depuis  la  mort  de 
l'athimah  : ce  jH-rsonnage  n’a  pas 
été  mis  an  nombre  des  i-j  imams, 
parce  <pi'il  n’était  poititdcla  race  do 
iMahumet  ; neanmoins  , apres  la  fin 
li  agiquc  de  son  frère  Iluuce'in  , qui 
n’avait  laisse  que  deux  fils  en  bas 
âge  ( HocEiN , XX,  434)  ,d  f"*  fC" 
gardé  comme  le  chef  de  la  maison 
d’.Alv  , et  comme  l’espérance  de  son 
]>arti. Malgré  la  conduite  circonspecte 
qu’il  tint  à la  IMekke,  où  Al>dallah,_ 
fils  de  Zobeir  , s’étail  fait  proclamer 
khalyfe,  Mohammed  ne  fut  point 
étranger  aux  démarches  de  scs  par- 
tisans pour  rendre  le  khalyfat  aux 
eid’ants  d’.'Vly  (f'.  Mokutar);  mais 
il  leur  défendit  toujours  de  recourir 
aux  armes  et  de  répandre  le  sang, 
déclarant  qu’il  s’abandonnait  aux  dé- 
crets de  la  Providence.  Cependant 
Abdallah,  soupçonnant  la  vérité,  fit 
arrêter  Mohammed,  et  toute  sa  fa- 
milie,  l’an  de  l’hégire  (Ki  (Ü85  de 
J.  C.),  les  renferma  dans  l'enccinte 
du  puits  Zeinzetn,  et  les  menaça  de 
la  mort,  s’ils  ne  lui  |irctaietit  pas 
serment  de  fidélité,  dans  un  délai 
qu’il  leur  fixa.  Deux  jours  avant 
l'expiration  duterme  fatal, sejrt  cents 
cavaliers  déleriniués,  venus  de  Kou- 
fah,  délivrèrent  les  prisonniers  , se 
saisirent  d’.Abdallah,  et  lui  auraient 
fait  un  mauvais  parti , si  Mohammed 
n’eût  sauvé  les  jours  de  son  rival , et 
empêche  scs  libérateurs  de  violer  le 
sanctuaire  de  la  Caab ah , près  de  la- 
quelle se  trouve  le  puits  de  Zem/.cm. 
Il  se  retira  sur  le  mont  Kedhwa , non 
loin  de  la  Mckke,  avec  .jooo  de  scs 
sectateurs,  pour  se  soustraiic  aux 
persécutions  du  khalyfe  oinmayadc 
Abdel-Me!ck,qui  avait  détruit  lc|)ar- 
ti  d’Abdallah  V CCS  deux  noms,  I, 
5 1 cl  Ô4  ),Mühammcd  Ibu  Hanefiah 
mourut  à Mediue,  l’an  de  l’hég.  8i 
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(700  (le  ,T.-r.).  Mais  (larmi  les  Ch  vi- 
les , il  y a iiiie  sei'te  (|iii  lui  a|>|]lii|iie 
ce  .[lie  les  autres  liisciit  (le  l\loliam- 
lucil- Abmil  - Cuieem  , le  l'i'.  imam 
( M A U O Y , X X \ 1 , i âO)  : ce  lie  SCC  te 

prétend  qiie  ce  fils  li’Aly  est  eiicurc 
vivant  sur  le  mont  Kcilhvsa,  .[u’il  est 
le  Maktl^r  (on  directnir)  [iiédit  par 
Mahomet,  et  (|iii  doit  venir,  à la  lia 
des  siècles,  faire  régner  la  justice  et 
le  hüiiheur.,Oii  voit  d’ailleius  que 
Mokhlar,  qui  agissait  en  apparence 
comme  lienleuant  de  Mohainmed- 
lliii-lianeliah  , lai  donnait  le  titre  de 
Mahdy;  et  il  est  eerlain  que  le  chef 
de  la  secte  des  Cai  niatlies,  qui  se 
faisait  Jiasscr  pour  le  Mahdv,  avait 
pris  le  nom  de  Mohammed-lbn-lla- 
ueliah.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  est  ([uelquefois  ajipcie'  Ibn 
al  /KasAt^lelilsdel’hèrilier  It^itime, 
c’est-à-dire  d’Aiy).  Il  laissa  .[iielipies 
enfants;  et  i’iiistorien  ibn-Cota'il>ah 
assure  que  l'un  d’eux  , Abou-Has- 
chem  , heritier  des  droits  de  son 
jière , étant  mort  sans  enfants  en  Sy- 
rie , les  transmit  aux  Abbassides  , 
dans  la  [lersounede  Mohanimed,  ar- 
rière petit-liis  d’Abbas.  A — r. 
MUII  AMIMED  (Sun).  F.  Sim. 
MUIlAM.MEÜ-SUI/niAN  ( Min- 
ZA  ),  né  à Herat,  l’an  8'AI  de  l’hi^. 
( 14  i8de  J.-C.  ), était  arrière- pctit- 
lils  de  'J'aincrian,  et  second  (ils  de 
H.usangar  Mirza.  L’an  84Ü ( i 4 }'^"'^)i 
Chah-Kukh , son  aictil , lui  donna  le 
gouvernement  d'une  grande  paitie 
dcl’lrak-Adjein , avec  les  droits  et  les 
attributs  de  la  royauté;  niais,  raiinee 
suivante,  mécontent  de  l’adminis- 
tiation  du  jeune  prince,  il  ne  lui  lais- 
•sa  , pour  apanage,  que  les  villes  de 
C.azwyn  et  de  Sullhaiiieh.  Mohara- 
mcil , loin  d’cfie  corrige  par  cette 
leçon  paternelle,  marcha  sur  Hania- 
il.iii , attaqua  le  gouverneur  qui  avait 
refusé  de  lui  rendre  hommage , le 
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v.'.inqiiil,  lui  fit  couper  la  tète,  et 
s’empara  de  cette  ville.  Chah-Uukh 
adressa  iiiiitileraeut  à son  petit -fils 
les  plus  sanglants  reproches  sur  la 
moi  l de  cet  ém vr , dont  les  anccti es 
avaient  rendu  de  grands  services  à 
la  famille  de  Tamerlan  : Moh.im- 
med  , entouré  de  jeunes  courtisans 
qui  lui  exagéraient  sans  cesse  ic 
grand  âge  et  les  infirmités  de  Chah- 
Uokli,  dont  il  était  1111  des  plus  nro- 
clics  héritiers,  sentit  redoubler  soti 
ambition, par  l’espoir  de  l’impunité. 
L’an  849,  il  entra  sans  résistance 
dans  Ispahan,et  mit  te  siège  devant 
Chyra/.,  où  régnait  Mirza-Abdaliah, 
son  cotisin-germain  , qui  , hors  d’é- 
tat de  tenir  la  campagne,  se  défendit , 
en  attendant  les  secours  qu’il  .solli- 
( ila  son  aieiil  de  lui  cnvover.  Cliah- 
Rokli,  oiildiant  sa  vieillesse,  mar- 
che en  pcrsoime,  en  85o  ( i448), 
contre  un  ingrat  qui  osait  troubler 
la  paixilont  la  Perse  jouissait  depuis 

filusieiirs  années  , et  préparait  ainsi 
a ruine  de  la  maison  de  Tymoiir.  .A 
l’approche  de  son  aieiil,  Moham- 
m(kl , saisi  de  crainte  , abandoiine 
ses  conquêtes,  son  année,  et  s’enfuit 
dans  le  Loiiristan,  avec  ses  femmes 
et  im  petit  nombre  d’cumiques.Chali- 
Rükh  sévit  rigoureusement  contre  les 
(lalleiirs  et  les  complices  du  prince 
rcLcIlc  ; mais  ce  grand  monarque 
ayant  succombé  sous  le  poi.ls  des 
ans  et  de  la  fatigue  Ch  ah  Roukii, 

VII  ,(i(i  i),son  armée  retourna  d ms 
le  Khoraçan,  où  .ses  petits-fils  disjni- 
tèrent  le  tronc  à leur  oncle  Oiilong- 
Bi'vg,  le  seul  (le  ses  fils  qui  lui  eèit 
survécu.  A la  faveur  de  ces  troubles, 
Mohammed  rentra  dans  Ispahaii , 
l’an  8jl  , et  repreiiiiit  bientôt  scs 
projets  sur  le  Farsistan , il  vainquit 
Abdallah  , le  traita  généreusement  , 
et  lui  foiiniil  uueescerle  pour  le  re- 
conduire avec  houueur  dans  lehJio- 
iti.. 
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raçan.  lîccomm  siillli  in  dans  l’Irak-  mr  I , etafil  rcionriiê  dans  son  camp , 
Adjcin  , le  l'arsislaii  et  le  Keriiian  , le  trouva ahaiidüiiiic  : scs  soldats  s’c- 
Molianimcd  reçut  les  soumissions  de  talent  disperses  sur  im  faux  Ijruit 
touslcsprinccstributairesdelal’erse.  qu’il  avait  ete  tue.  Tandis  que  ces 
Le  scid  Djiliaii  - Chah  , souverain  tlciix  princes,  a la-fois  vainqueurs  et 
de  rAdzerbaidjan  , et  fils  du  fa-  vaincus , dans  celle  singulière  cam- 
meiix  tiirkoman  Cara  Yuusouf  ( papnc,  se  dispulaiciit  le  Khoraçan 
renom,  \ se  croyant  de'jta-  %presqtie  sans  combattre,  Ala  -ed- 

gé  delà  lidèlitc  qu’il  avait  jurée  à Daillah , leur  frère  aine',  surprit  He- 
('iliah-Rokb , se  mit  en  mesure  d’a-  rat.  Celle  nouvelle  oblif;ea  Mohani- 
prandirscs  étals.  .Aloliammcd  inar-  med  de  rclourncr  à Cky  raz;  et  1rs 
cha  contre  lui  ; mais  au  mumeni  où  e'mvrs  qu’il  avait  laissés  pour  assié- 
Ics  armées  étaient  en  présence,  et  où  per  Babour,  s’étant  ranpés  sous  les 
la  Perse  occidenlale  allait  être  livrée  ctrndanis  de  ce  prinre  , l’airicrcnl  à 
à toutes  les  horreurs  de  lapuerre,  reprendre  lierai  sur  Ala-ed-Daulah. 
les  deux  rivaux  lirent  la  paix.  Mo-  C'pcndant  Mohammed,  loin  d’être 
bammed  épousa  la  lillc  de  Djihan-  rebuté  par  le  mauvais  succès  de  sa 
Chah,  céda  Cazwyii  et  Sultlianieh  dernière  expédition,  faisait  d’im- 
à sou  beau-père, et  reprit  la  roulcdc  mcnscs  préparatifs  pour  recouvrer 
Chyraz,  où,  pendant  deux  ans,  il  ne  le  Khoraçan.  Habour  employa  tons 
s’occupa  que  du  bonheur  de  ses  les  moyens  pour  le  ramener  il  des 
sujets.  Mais  lorsque  son  oncle  Ou-  .senlinienis  plus  pacifiques.  Enfin  nu 
louph-Bcvp,  par  sa  retraite  dans  le  traité  fut  conclu  entre  les  deux  frè- 
Mawar-cl-Naîir,  eut  abandonné  la  res;  mais  Mobnmmed  , le  romp.ant 
Perse  orientale  à ranibilioii  d’.Ala-  presqu’aiissitôt , envahit  le  Khora- 
ed-Daulah  , et  de  Baboiir,  frères  de  çan  , avec  iincarmcc  formidable,  lai 
Mohammed,  ce  dernier  entra  dans  Iiataillc  se  donna  eu  dzoulhadjah 
l’arène,  cl  voulut  être  reconnu  pour  8.55  ( janvier  i45'«),  près  d’Esfe- 
unique  successeur  de  Chah-RukIi.  ra'in,  vers  les  frontières  de  l’Estc- 
L’an  853,  il  marcha  vers  le  Khora-  raliad.  Mohammed  d’abord  vain- 
çan,  dont  il  s’empara,  apres  avoir  quenr, s’étant irapnidemineiit achar- 
vaiiirii  Babour , près  de  Ujam  ; et  il  ne  à la  poursuite  des  fuyards , fut  cn- 
liit  reçu  dans  Herat,  aux  acclama-  velop|<épar  des  cavaliers  ennemis, 
tions  miiverselles.  Il  mit  en  liberté  et  conduit  à Babour,  qui  lui  repro- 
son neveu  Ibrahim,  fils  d’Ala-cd-  cha  sou  ambition  et  son  parjure. 
Danlah,  le  renvoya  à sou  père,  cl  « Mon  frère,  répoiidil  Mohammed, 
rendit  aussi  Mahmoud,  fils  de  Ba-  » un  roi  comme  moi  ne  devait  pas 
büur,  à sa  mère.  Babour,  ayant  levé’  » agir  autrement,  n Cette  réponse  fut 
une  armée  dans  le  Mazanderaii,  re-  l’arrêt  desa  mort.  Ce  prince,  l’un  des 
parut  eu  854.  Mohammed  lui  op-  plus  vaillants  et  des  plus  généreux 
posa  des  troupes  qui  furent  battues,  de  la  posterite  de  Tamerlau , n’était 
et  n’arriva  lui-même  avec  un  corps  âgé  mie  de  34  ans,  et  il  eu  avait  ré- 
de  (-.avaleric,  que  jiour  être  téiuum  gué  ûix.  La  snllhanr  , sou  épou.se  , 
de  leur  fuite.  Sa  piéseiice  intimida  mourut  de  douleur,  deux  jours  après 
néanmoins  Babour  , qui , le  croyant  lui.  Babour  ne  pnt  s’emparer  des 
suivi  de  toute  son  armée,. se  relira  états  de  son  frère,  qui  passèrent 
daus  une  forteresse.  Mds  Moham-  sous  la  domination  de  Djihan-Cliab, 
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Li'.m-jicrc  lie  Moliainincd , lequel  les 
Conserva  jusqu’au  ic^uc  tic  Ouzoun- 
Haçaii  ( F.  ce  nom  ).  A — T. 

MOIIAMMEDTARAGHY.  Fcy. 

OuLltLGll-BeïC.H. 

M0111iDANü(RAPnAF.Lri  Pierre 
Rodriguez)  frères, et  tous  ilcui  reli- 
gieux, du  tiers-ordre  de  la  Merci,  au 
couvent  de  Saiiit-Autoiiie,  à Grc- 
uade,  se  sont  fait  une  réputation,  par 
leur  Histoire  liltèr.urede  l’Espagiic: 
ils  ont  eu  general  beaucoup  contri- 
bue à y rèpamire  le  goût  lies  études 
savaules.  G’est  d’après  leurs  sollici- 
tations que  des  cLaircs  de  langues 
orientales,  de  matliéinatiqucs  et  de 
jdiysique,  furent  établies  dans  les  col- 
leges de  leur  ordre,  et  que  tous  les 
livres  nécessairos  furent  distribués 
aux  étudiants  et  aux  maîtres.  Ils  fi- 
rent envoyer  à Madrid  deux  reli- 
ieux  de  leur  ordre , pour  y apprcii- 
rc  de  Casiri  l’Iiébreu  et  l’arabe. 
Leur  zèle  désintéressé  pour  les  pro- 
grès des  sciences  , leur  attira  quel- 
ques tracasseries;  mais  du  moins 
il  fut  récouipensé.  Ils  furent  admis 
tous  deux  dans  l’académie  d’hbtoire 
à Madrid  ; et  le  roi  leur  accorda 
une  pension  de  mille  ducats.  Il  pa- 
raît qu’ils  sont  morts  à peu  de  dis- 
t.aticc  riiii  de  l’autre,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Leur  ouvrage  prin- 
cipal est , comme  il  vient  d’être  dit , 
J/istoria  literaria  de  Es/iana  ; ori- 
fien , progresos , decadencia  y res- 
tauracion  de  lu  literaliua  espênola, 
Madrid,  9 vol.  in-4“. 

Les  deux  frères  avaient  eu  le  projet 
d’écrire  cette  histoire,  sur  un  plan 
aussi  vaste  que  celui  de  rhistuire  lit- 
téraire de  la  France;  mais  ils  n’a- 
vaient pas  encore  terminé  l’Iiistoirc 
ancienne,  et  déj.à  leur  ouvrage  était 
devenu  si  volumineux,  que  l’on  dut 
dése.spércrdc  le  voir  jamais  terminé, 
lis  y renoncèrent  en  effet  ; et  leur 
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histoire  littéraire,  enibirrassée  par 
une  foule  de  digressions,  n’a  pas  at- 
teint même  l’époque  dn  règne  des 
Gutlis  : le  dernier  volume  s’arrête  a 
Pompouius  Mêla,  à la  vie  et  aux 
ouvrages  de  qui  ce  volume  est  pres- 
quc.cntièrenicnt  consacré.  A l’exem- 
ple des  antres  antcurs  espagnols,  ils 
revendiquent,  pour  leur  patrie,  l’o- 
rigine de  plusieurs  auteurs  la  tins,  qui 
ne  paraissent  pas  être  nés  en  Espa- 
gne; ils  analysent  leurs  ouvrages,  et 
itisciitent  longuement  le  mérite  des 
traductions  ipii  en  ont  été  faites  par 
des  Espagnols.  Ils  avaient  destiné 
leur  travail  à l’instnicfion  de  la  jeu- 
nesse, ainsi  que  l'indique  le  titre  de 
leur  ouvrage  ; les  attaques  dirigées 
contre  quclqiics-imcs  de  leurs  asser- 
tions, forcèrent  les  auteurs  à en  pu- 
blier une  apologie  sous  le  titrede  ,Jpo- 
Ingia  del  lomo  F de  lu  Ilistoria 
literaria  de  Espana,  Madrid,  1 7 '3 9, 
in-4".  Quelques  années  plus  tard, 
don  J.  Suarez,  de  Tolède,  publia 
une  autre  défense  de  cette  histoire 
littéraire,  Madrid,  i"83,  in-4”. 
Les  PP.  Mohedauo  ont  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  Dissertations  et  Mé- 
moires , tels  qu’une  Apologie  de  la 
nation  Flspagnulc  contre  quelques 
antcurs  modernes  et  étrangers  , des 
Réllexions  sur  la  littérature  espa- 
gnole des  trois  derniers  siècles,  com- 
parée à celle  des  Français,  et  d’au- 
tres nations  ; une  Dissertation  sur 
riiistoire  d'Espagne  dn  P.  Mariana; 
enfin  une  Dissertation  liisturiijuc  et 
géographique  sur  les  Celtes  et  autres 
peuples  qui  ont  habité  l’Espagne. 

1)-G. 

MOIlSl.^-FANl  ( ou  MOHSAN  , 
comme  ce  nom  est  écrit  parpliisii  urs 
écris^fins  ),  poète  célèbre  de  l’Inde  , 
dans  le  dix-septième  siècle  , n’est 
guère  connu  en  Europe  que  comme 
auteur  du  Dahislan , ouvrage  per- 
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laii,  où  il  est  Iratic  d’nn  t'rand  nom- 
J-rc  <lr  sectes  reii{,ieuses  , aiirieiities 
cl  niuJcracs , île  l’Asie.  11  csl  cejicii- 
(îaiii  à-peii-prés  certain  anjoiud’htii 
que  le  iJabislan  a été  inaUà-propos 
attribué  a Molisin-Fatii  par  William 
Joncs  et  Gltidtsin , ipii  ont  été  copiés 
à cet  é^aid  par  d’autres  écrivains. 
Ajoutons  que  re  livre  a beaiieonp 
perdu  aiijourd’iiiii  de  riuiporlance 
qu’on  lui  avait  accordée,  sur  l'autori- 
té du  même  \V.  Joncs  , et  que  tout 
rc  qu'il  raconte  des  antiquités  de  la 
Perse  et  de  la  dynastie  des  Mababa- 
«iiens  , est  justement  relé(;ué  parmi 
les  fables  les  plus  absurdes.  Au  sur- 
J)lns  , il  y a beu  de  n oire  que  le  l)a- 
biitan  est  postérieur  à Molisin-Fani , 
et  ne  lui  a été  attribué  que  parce  que 
! auteur,  à la  suite  de  son  introduc- 
tion , cite  un  couplet  de  Moiisin  , 
et  que  les  mots  par  lesquels  il  in- 
dique la  citation  , mal  rntnnlns,  ont 
« té  cause  de  cette  erieur.  Les  raisons 
qui  prouvent  que  Molisin  ne  .saurait 
« tre  l’auteur  du  IXibietan  , ont  clé 
exposées  par  MM.  Vans  Kennedy  et 
AVilliain  lirsLiuc,  dans  deux  mé- 
luuircs  qui  funt  jiarlie  du  second  vo- 
lume des  'transactions  de  la  société 
littéraire  de  IJombav-  li  paraît  aussi 
que  c’est  à tort  qu’on  a donné  à 
2'lohsin  le  nom  de  Moii.immcJ. 
yuoi  qu’il  en  soit , Molisiu  était  natif 
de  Cachemire.  Apriis  avoir  étudié 
dans  sa  vjllc  natale  , sous  un  doc- 
teur célébré  , il  se  rendit  a Deldv  ; et 
.s'y  étant  fait  avantageusement  eou- 
tiaître  de  remporeur  raughol  Scliali- 
lAjilian  , il  fut  nommé  parce  prince 
fuiider , c’est-à-dire,  juge  sujiré.Tic 
d’.A.IIaliabad  ; et  dans  r.e  poste  énii- 
jient,  il  devint  Icdisci pie  du  sehc'ikh 
iMoliibb  - ailab  , docteur  célèl^e  de 
« elle  s'iile.  Dans  la  suite  , lorsque 
fi  hah  - bjihan  soumit  la  viilc  de 
p-ikli , eu  1646,  le  prince  L ibcl- , 
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qui  la  possédait,  avant  pris  la  fuite, 
et  tout  ce  qui  lui  appartenait  avant 
clé  livré  au  pillage,  011  trouva  dans 
sa  bibliothèque  une  copie  du  divan 
(c’est  à dire,du  recueil  des  poésies )de 
Mübsin  b'aui,  parmi  lesquelles  était 
une  ode  en  l’honneur  de  rinfoituné 
ptiiier.  Si  liab-Djiban  , irrité  contre 
Mohsin,  le  destitua,  mais  lui  assura 
une  pc.ision.  I,e  poète  se  retira  dans 
la  ville  de  Caelicmirc , lieu  de  sa 
naissance;  et  il  y passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  nn  entier  éloignement 
des  allàircs,  lieurenx , it  générale- 
ment respecté.  .Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  bomracs  de  lettres 
et  des  persomiages  les  pins  éminents 
eu  diguité.  Il  donnait  chez  lui  des 
leçons  de  littérature  et  de  murale, 
dont  le  sujet  lui  était  foin  ni  par  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  éciivaiiis 
qu’il  cunimenlait , et  dans  l’expliea- 
liüu  desquels  il  déx’elojipail  toute  son 
érnditioii.  De  celle  école  sont  sortis 
plusieurs  lioniincs-de-letlres  très- 
distingués.  lu's  œuvres  poétiques  de 
IMohsiu-Faiii  se  coin  posent , dit  on  , 
de  six  ou  sept  mille  distiques.  Ce 
poète  raimi'ut  en  1(170  ( 1061  de 
l’iiégiic  ).  Faiii  est  le  surnom  poé- 
tique qu'ii  avait  adopté  , suivant 
l’usage  des  poètes  persans  : il  veut 
duc  jièriuahle  , iujrt  ô In  ilestnic- 
tion.  S.  O.  S — ï. 

MOllTADV-BII.LAH  , Abou-Ab- 
DALLAIl  MoHAMMCD  A I , Al,-  ),  14'’. 
kbalyde  abbassidc  , et  Ids  de  A\a- 
tbek  , fut  appelé  de  Baglidad,  et  pio- 
rlamé  à Sennenrai  , l’an  •aAô  de 
l'hég.  ( H(k)  de  J.-C.  ) , après  la  dé- 
posiliim  de  Moiaz,  son  cousin-ger- 
main , qu’il  voulut  d'abiird  récoii- 
cJicr  avec  le.s  indices  turkes  : il 
n’accepta  le  klialyfat  que  sur  le  re- 
fus obstiné  de  ce  priuce.  Alubtady 
s’attira  d’abord  l’estime  generale , 
eu  rappelant  les  beau*,  jours  et  U 
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simplicilc  ilps  premiers  temps  (le 
l'islamisme.  Il  défendit  le  jeu  , le 
vin  , les  reprcsenlalions  de  ligures 
Itumaines  sur  les  lapis  ; et  dunnant 
lui-raèiuc  l’exemple  de  la  suumis- 
sion  aux  préceptes  du  Curan , il 
bannit  de  sa  cour  les  musiciens , 
les  baladins,  les  Londuns  , les  ani- 
maux , et  tous  CCS  vains  objets  de 
luxe  cpii  avaient  entretenu  la  mol- 
lesse chez  ses  derniers  prtxlëees- 
scurs,  en  épuisant  les  rinaiices  de 
l’empire.  Scs  reformes  embrassèrent 
aussi  l administration  de  la  justice: 
il  examina  la  conduite  des  juges , et 
les  comptes  publics  : deux  fois  la 
semaine,  il  donnait  audience  publi- 
que à tous  scs  sujets  indistinctement, 
écoutait  leurs  plaintes,  et  redressait 
leurs  griefs  ; enlin , il  supprima  la 
moitié  des  impôts.La  douceur,  l’équi- 
té , les  mœurs  austères  et  la  piété  de 
Mohtady,  le  faisaient  comparer  au 
vertueux  Umar  II  : mais  un  tel  prince 
ne  pouvait  plaire  aux  factieux.  Mou- 
sa  , l’un  des  chefs  de  la  garde  turke, 
ayant  fait  assassiner  Saleh  l’im  de 
ses  rollègucs , qui  avait  obtenu  le  vé- 
zvt  iat  parce  qu’il  avait  placé  Mohta- 
dv  sur  le  trône;  ce  prince  prit  des  me- 
sures contre  les  auteurs  de  la  mort 
de  son  vezyr.  Sa  sévérité  aigrit  les 
mulius.  Ils  viennent  eu  tumulte  in- 
vestir le  palais  , et  réclamer  l’élar- 
gissemuu!  d’un  des  principaux  cons- 
pirateurs. Loin  d’élre  iutiinidé  par 
leurs  cris  et  leurs  menaces  , le  klia- 
lyfe  fait  jeter , au  milieu  d’eux , la 
tôle  du  rebelle.  Leur  fureur  redouble  : 
uu  combat  terrible  s’engage  aux  por- 
tes du  palais.  Quatre  mille  hommes 
sont  tués  de  part  et  d’autre  ; mais 
les  séditieux  triomphent.  Le  kbalyfe 
qui . à la  tète  de  sa  lidêle  garde  , avait 
reçu  deux  blessures  daus  la  mêlée  , 
est  poursuivi  dans  une  maison  voi- 
• siiic.  Uu  le  saisit,  on  lui  crache  au 
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visage,  on  l'aeeabic  dé  coups;  ou 
veut  le  forci-r  d’abdiquer.  Mohtady 
épuisé  , pre.squc  mourant , brave  la 
rage  de  scs  assassins.  Ou  le  renverse, 
on  lui  marche  sur  la  tète,  on  lui 
serre  les  parties  naturelles  : il  résiste 
avec  fermeté.  Enlin  , l’un  de  ces 
monstres  lerminc  ses  soiilfrances 
d'nn  coup  de  poignaixl , et  avale  nn 
trait  de  son  .sang.  Ainsi  périt  Moli- 
tady,  le  u i juin  870,  à l’àgc  de  trente- 
huit  ans  , après  un  règne  de  onze 
mois  et  demi , prince  digne  d’nn 
meilleur  sort  et  d’un  antre  siècle. 
11  eut  pour  snceessenr  Motamed. 

•\ — T. 

MOINE  ( Le  ).  I'.  Lf.moike. 
MOISANT  DE  BRIEüX  ( .Jac- 
ques ) , l’im  des  bons  poètes  latins 
de  son  temps,  était  né,  en  ifiiq, 
à Caen,  de  parents  nobles  , attachés 
à la  réforme.  Il  lit  ses  premières 
études  à l’académie  de  Sedan , avec 
le  duc  de  Moulausier  , qui  devint 
bientôt  son  ami,  et  qui  resta  son  pro- 
tecteur; il  SC  rcnditctisuiteàLeydc.où 
il  suivit  deux  ans  les  leçons  du  célè- 
bre Vossiiis,  dont  il  reçut  des  preu- 
ves multipliées  de  bienveillance  : au 
bout  de  ce  temps , le  désir  qu’il  avait 
de  s’instruire,  le  détermina  à pa.sscr 
en  Angleterre , et  il  y demeura  trois 
ans  , qu’il  employa  à fréqueiiler  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs  , 
et  à viïitcr  les  bibliothèques.  De  re- 
tour dans  .sa  patrie,  il  se  lit  recevoir 
avocat,  et  fut,  peu  après  , pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz.  Des  raisons  de  santé 
ruhiigèreiit  de  donner  sa  démission  ; 
et  il  SC  h.àta  de  revenir  dans  sa  ville 
natale,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup d’alfcction.  Il  trouva  une  dis- 
traction à ses  douleurs  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  contribua  à eu 
ranimer  le  goût  parmi  scs  compa- 
triotes , en  fondant  une  academie  j 
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dunt  les  assoniLlces  se  titireut  d’a- 
bord dans  sa  inaisou  , et  ensuite 
dans  relie  de  Segrais  ( / . ce  nom  ). 
Les  dernières  années  de  sa  vie  fiirciit 
troublées  par  la  mort  d’iin  de  scs 
(ils  , jeune  homme  de  belle  espé- 
raiirc  , qui  fut  tué  à la  première 
bataille  à laquelle  il  prit  p rt.  ( sa 
Lettre  il  Hal'.ry,  /ier.  de  iti'o  , pag. 
loo).  lî  était  loiirmenlé  de  la  pierre 
depuis  long-temps;  il  se  décida  à se 
faire  tailler,  et  mourut  quehpicsjours 
après  l’opération,  en  1(174  , à l’àge 
d’environ  soixante  ans.  Moisant  était 
non-seulement  bon  poêle,  mais  en- 
core savant  littérateur  ; il  avait 
pour  amis  les  lionimcs  les  plus  célè- 
Dres;  Chapelain,  'rannegni  Lefèvre, 
Koehart,  Huet , lleinsius  , V ossius  , 
etc.  On  a de  lui  : 1.  Trois  dilïcrcuts 
BfiUfils  de  poésies  latines,  Caen, 

1 üj8  , in- 4”.  ; ^bid. , i üfi3  , in-8“.  ; 
et  ibid. . i(i6f;,  in-i(>.  Bayle  et 
d’antres  ciitiqucs  ]>arlent  des  vers 
de  Moisant  avec  les  plus  grands 
éloges  : cependant  Iluet  pense  qu’ils 
n’ont  pas  toute  la  vivacité  ni  toute 
cette  richesse  d’invention  qui  fait  les 
grands  poètes.  La  pièce  qu’il  com- 
posa sur  son  Coq  passe  pour  la  meil- 
leure. A la  suite  du  recueil  do  ifi<>9, 
on  trouve  quatre  lettres  latines  ; la 
première  sur  l’acadcinie  de  ('.aen , et 
son  origine,  en  i652  ; la  seconde 
sur  Malherbe;  la  troisième 'sur  les 
antiquités  de  Oeii , et  la  quatrième 
sur  les  littérateurs  qu’a  produits  celte 
ville.  II.  Epistolœ  , ibid.,  1870, 
in-8".  ; elles  sont  pleines  d’énidilion, 
et  le  style  en  est  très-agréable.  Ou- 
dendorp  en  a extrait  des  Bemarques 
sur  Lucain , qu’il  a insérées  dans  la 
bclleédit.  de  ce  poète,  Leyde,  172O' 
in-4®.  TII.  Les  Origines  de  quel- 
ques coutumes  anciennes  , et  de 
plusieurs  façons  de  parler  triviales, 
ibid.,  1Ü72’,  in-12;  ouvrage  rare 


MOI  • 

et  curieux.  Il  a publié  à la  suite, 
d’après  un  manuscrit  que  M'”'.  de 
Matignon  lui  avait  confié,  un  poème 
intiliilé  : Cj  est  l’ordre  des  Lanne- 
rets  de  BretUf^ne  et  leur  origine ,. 
translaté  sur  le  latin,  et  depuis  mis 
en  rimes  françaises.  IV.  Les  I/iver- 
lissemrntsde M.  1).  /?.,ibid.,  18'’ 3, 
in -12;  r.irc.  C’est  un  recueil  de 
lettres,  et  do  vers  français  et  latins. 
On  y trouve  quelques  vers  heureux  , 
et  quelques  réflexions  judicieuses. 
Moisant  a laissé  en  mamisrrit  la  tra- 
duction latine  d’une  partie  des  épi- 
grammes  de  V -Cnihol,  gie  , et  un 
volume  de  Méditations  ch  retiennes , 
murales  et  politiques  , dont  Segrais 
avait  en  sans  doute  cominiinira- 
tion,caril  dit,n  que  ees miditalions 
» ne  sont  pas  seidcmeiit  propres 
» pour  les  ralvinistrs , mais  encore 
» pour  nous,  puisqu’il  n’v  a rien  qui 
» regarde  les  points  de  contro- 
» verse.  » ( OEuv.  de  Segrais , 11  , 
18.)  ..  VV— 5. 

MOÏSE , législateur  des  Hébreux, 
né  da  ns  la  terre  de  Gessen  i.u  Go- 
scii , l’au  tfÎ7i  avant  J. -G.,  était 
filsd'Amram  et  de  Joealjcd  , de  la 
tribu  de  Levi , et  frère  puîné  de  Ma- 
rie et  d’Aaron.  Le  roi  d'Égypte  Pha- 
raon avait  ordonné  aux  sages-fqm- 
mes  de  scs  états  d’étounèr  tous  les 
enfants  m.iles  qui  iiaîtraicut  par- 
mi les  Héhrciix.  Jocabid  ne  put  ,sc 
résoudre  à faire  périr  son  fils;  elle  le 
cacha  pendant  trois  mois.  Au  bout 
de  rc  terme , voyant  qu’il  n'était  plus 
possible  de  garder  le  secret , elle  mit 
[’enfaiit  dans  une  de  ces  petites  na- 
celles de  jonc  qui  étaient  en  usage 
dans  l’Égypte,  après  l’avoir  enduite 
de  poix  et  de  bitume , et  l'exposa 
parmi  des  roseaux,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Marie,  sœur  de  l’enfant,  se 
tenait  h une  distance  ennveiiahle  , 
pour  voir  ce  qui  arriverait.  La  (illc 
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lie  Pharaon  vint  au  fleuve  pour  se 
baigner  ou  pour  sc  purifier  ù la  ma- 
uièredu  pays.  Voyant  la  nacelle,  elle 
envoya  une  de  ses  filles , ipti  la  lui 
apporta  ; elle  l’ouvrit , et  y trouvant 
cet  enfant,  qui  était  d’une  beauté'  ev- 
traoixliiiaire , elle  fut  touelice  de  ses 
cris,  et  pensa  bien  que  c’était  un  des 
enfants  des  Hébreux.  Alors  la  soeur 
de  reiifant , s’étant  approchée,  dit  ù 
h fille  de  l’Iiaraoii:  f 'omplait-ihjue 
je  voii\  aille  ijiiêrir  une  femme  des 
Uébreux  , c/h'  soi(  en  état  d’alniter 
eel  en  font?  Elle  lui  répondit  : Allez. 
Marie  alla  |)romp!cment  avei  tir  sa 
mère  , qui  vint , et  la  princesse  lui 
donna  l'enfant  à nourrir.  Quand  il 
put  se  passer  de  nourrice,  Joea- 
bed  le  mena  à la  fille  de  Pharaon , 
qui  l’adopta  pour  son  fils,  et  le  nom- 
ma Muise;  car,  dit-elle,  je  l’ai  tiré 
de  l’eau.  Si  l’on  en  croit  Jo-i-pbe, 
Philon,  Clément  d’Alexaiiiliic,  le  P. 
Kircher  , Ilottiiigcr  , .1.  l.eelerc  , 
dom  Calmet,  et  quelques  antres  sa- 
vants , ftlü'isc  est  un  composé  de 
deux  mots  égyptiens , moi  ou  mor, 
qui  signifie  eau,  et  hrses , sauve. 
Isaac  Abarbanel  pense  que  le  nom 
de  Mosche  ( sauvé,  retiré  ) , lui  fut 
impose  par  Jocabed  , lorsqu’elle 
le  remit  entre  les  mains  de  la  pr  ii- 
cesse.  Alien-K/ra,  au  contraire, 
croit  que  le  vrai  nom  de  renfant  fut 
Monivs,  en  égyptien  , et  que  Mas- 
che  n’en  que  la  traduction  dans 
la  langue  hébr.a'ique.  Nous  appre- 
nons du  discours  du  martyr  saint 
Étienne,  dans  le  livre  des  Arles . ch. 
VII  , que  Mdise  fut  c!ca-c  dans  l.i  sa- 
gesse , c’est-à-  dire,  dans  les  sciences 
des  Égyptiens,  par  la  (illc  de  Pha- 
raon , qui  est  appelée  Thennulis 
jrar  Josèpiic,  Merris  par  Artapin, 
et  par  1,1  chronique  d’Alexandrie. 
Philon  et  Clément  Alexandrin  vont 
juvpi’à  faire  le  dénombrement  des 
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sciences  que  l’on  apprit  h Mo'isc;  et 
ils'nc  SC  bornent  pas  à celles  qui 
étaient  alors  cnltiices  eu  Égypte. 
lAinteur  de  rancienne  Vie  de  Mo'isc, 
en  trente-six  pai  tics  , raconte , après 
plusieurs  autres  fables  , qu’il  fut 
rendu  à la  fille  de  Pharaon  à l’aec 

r* 

de  trois  ans.  V’ers  ce  temps  , le  roi 
,se  maria,  et  donna  un  grand  f&>tüi. 
üa  femme  était  à sa  droite , et  sa  fille 
avec  le  petit  Moise  à sa  g.Tuchc  ; cet 
enfant,  en  sc  jouant,  prit  la  couron- 
ne du  roi . cl  sc  la  mit  sur  la  tète.  I.c 
mage  llalaaui,  eunuque  dû  roi,  lui 
dit  : .'ieigneur  , soueiens-lni  de  ton 
rêve  ; certainement , l’esprit  de  Dieu 
est  dans  cet  enfant.  Si  tu  aïeux  que 
V Egypte  ne  soit  pas  détruite,  il  'faut 
le  faire  mourir.  Cet  avis  jdiit  beau- 
coup au  roi , qui  avaû  vu  en  songe  un 
vieillard  tenant  en  main  une  balance 
dans  un  bassin  de  laquelle  étaient 
tous  les  habitants  de  l’Égypte,  et 
dans  l’autre  un  enfant  dont  le  poids 
égalait  celui  de  tous  les  habitants. 
On  était  près  de  tuer  le  petit  Moïse, 
lorsque  Dieu  envoya  l'ange  Gabriel  , 
qui  jirit  la  figure  il'un  des  princes  de 
la  cour  Je  Piiaraon  , et  dit  au  roi  : Je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  fa're  mou- 
rir un  enfiirt  qui  na  pas  encore  de 
jugement , niait  il  faut  l'éprouver  : 
préscnlous  lui  à choisir,  d'ure  perle 
ou  d’un  charhon  aident  : s'il  choisit 
le  charbon  , ce  sera  une  preuve  qu’il 
est  sons  raison,  et  qu’il  n’a  pas  eu 
mauvaise  intention  en  prenant  la 
couronne  royale;  mais  s’il  choisit 
lu  perle  , ce  sera  une  preuve  qu’il  a 
du  jugement , et  alors  on  pourra  le 
tuer.  Aussitôt  on  met  devant  Mo'isc 
nu  charf'ou  ardent  et  une  perle. 
Mo'ise  allait  prendre  la  perle;  mais 
l'ange  lui  arrêta  la  main  subitement, 
et  lui  fit  prendre  le  charbon,  qu’il 
porta  ffii-iiiême;i  sa  langue.  I/enfant 
se  brûla  la  langue  et  la  main  ; et 
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c’est  CP  qui  le  rendit  bègue  nouriercs- 
Icde  sa  vie.  Joscjilie  ne  s’eluigne  pas 
essentiellement  de  ce  récit  : Pliaraon  , 
dit-il,  ayant  piis  l’enfant  dans  son 
.sein,  pour  le  caresser,  et  lui  ayant 
mis  en  jouant,  son  diadème  sur  la 
tète,  Mu'isc  r.'»rra"lia  , le  laissa  tom- 
lier  à terre,  et  le  fonla  même  aux 
jiieds.  I.es  dcvLiis,  et  suitont  relui 
q.ii  .avait  ins])irc  au  roi  le  dessein  de 
faire  périr  tons  les  enfants  m.îles  qui 
naîtraient  des  Hebrenv,  commencè- 
rent à crier  qn’assurénient  c’ctait-là 
cct  enfant,  dont  les  Dieux  avaient 
.aniionré  la  naissance  pour  la  niinc 
de  la  nation,  et  qu’il  f.dlait  le  faire 
jiérir.  Mais  Tlicrmiitis  l'enleva  d’en- 
I rc  les  mains  du  roi , et  le  déroba  à la 
mort  qui  le  menaçait.  Artapan,  la 
Clirouiqne  d’Ajexandrie,  et  les  an- 
ciens rabbins  , racontent  encore 
d'antres  particularités  de  renfancc 
tie  Moïse.  Voltaire  qui  en  avait  coii- 
inissancc,  et  qui  cite  inêmc  le  trait 
de  rancicn  liistorien  et  relui  de  .Jo- 
.srplie , conclut  liardiment  qu’il  en  a 
été  de  riiistoire  sacrée  de  Mo'isc, 
comme  de  l’Iiistoiec  profane  d'Her- 
culc  ; que  cliaquc  auteur  qui  en  a 
parlé , y a mis  beaucoup  du  sien  , et 
qu’enlin  ùloïse  pourrait  bien  être  un 
jiersonnage  fabuleux!  .losèphe  ra- 
conte ensuite  comment  Moïse,  par- 
venu à l’adolesCencc , fut  charge  du 
commrudemcnt  des  armées  égyp- 
tiennes contrôles  Éthiopiens;  com- 
ment il  assiégea  le  roi  d’Kliiiopic 
dans  Saba  , et  le  força  de  lui  livrer 
cette 'forteresse  J couiment  enfin  il 
éjuiiisa  Tharbis , (iile  de  ce  prince, 
et  retourna  victorieux  en  Egypte, 
(le  n’est  pas  contre  les  Ethiopiens  , 
que  les  rabbins  font  uiarclier  Moïse 
à la  tète  des  Égyptiens,  mais  an  se- 
cours <Iti  roi  «i’Eihiopie  , contre  le- 
q.ic!  les  magiciens  IJalaam  , Cannes 
et  .MaiuLrès  s'étaicnl  révoltes,  et 
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employaient  toutes  les  ressources  de 
leur  art.  Mais  laissons-là  toutes  ces 
rêveries.  I.orsque  Miüsc  eut  atteint 
sa  qiiaraiitièinc  aimée,  il  renonça  à 
la  pompe  et  aux  richesses  de  la  cour 
de  l'harnon , pour  partager  l'igno- 
minie de  ses  f rères.  Témoin  de  leur 
affliction , il  eu  fut  profondément 
ému.  Il  rencontra  un  Hébreu  qui 
était  maltraité  jiar  un  Égyptien;  et 
ne  voyant  personne  autour  de  lui,  il 
tua  l'Egyptien,  et  ensevelit  son  corps 
dans  le  sable.  Ee  lendemain . il  ren- 
euntra  deux  Hébreux,  quisc  qnercl- 
l.iient  ;ct  dit  an  plus  fort  : Pourquoi 
frappez-vous  votre  frère?  Cct  buin- 
rac  lui  réponilit  : Qui  vous  a établi 
sur  nous  pour  prince  et  pour  juge  P 
Est  - cc  que  vous  voulez  me  tuer 
comme  vous  tuâtes  hier  un  Egy  p- 
tien? Mo'ise  eut  peur  , ne  pouvant 
comprendre  comment  son  action 
était  connue.  Cependant  Pharaon  en 
fut  infuriiié,  et  cbcreiia  réellement 
à faire  mourir  Moïse.  I.es  rabbins 
ajoutent  même  que  le  roi  ordonna 
qu’on  lui  iranebàt  la  tête  , mais  que 
son  col  devint  dur  comme  une  co- 
lonne de  marbre,  et  que  l’épée  ne 
put  rien  contre  lui.  Moïse  sortit 
alors  d'Egvptc , cl  se  retira  dans 
le  pavs  de  Madian,  ati-dclâ  de  la 
Mer-Ùouge,  sur  le  bord  oriental  , 
dans  r Vi  abie-Pélrée , vers  le  Moiit- 
Siiia.  Il  y avait  à Madian  un  prêtre, 
nomme  Ragiicl  on  Jélhry,  qui , se- 
lon i|urlqucs  anciens , était  également 
roi  de  la  contrée.  Jéthro  avait  sept 
filles , qui , étant  sorties  de  la  ville 
pour  puiser  de  l'eau,  et  ayant  rein- 
>!i  les  canaux  , voulaient  faire  boire 
c troupeau  de  leur  père.  Des  ber- 
gers qui  étaient  survenus  , les  cbas- 
•sèrent.  .Mors  Moïse,  qui  était  pré- 
sent , prit  la  défense  de  ces  filles,  et 
fit  boire  leurs  brebis.  De  retour  à U 
maison  de  leur  pièrc,  Jéthro  leur 
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demanda  |ioiirq>iui  elles  e'Ialent  re- 
venues plutôt  (|ii'a  rurdiiiaiie  ; elles 
répuniiiient  ; /.'«  Egyptien  nom  a 
délh’ièes  de  la  violence  des  he"^ers; 
il  nous  a même  liie  de  l'eau  en 
abotulance . et  a donné  à boire  à nos 
b rehis . — Où  est  -il  ? dil  .1  e th  ro , ]iour- 
tfiioi  avez-vous  laissé  aller  cet  hom- 
me? Appelez-le , ajln  i/  i'il  mange 
ici.  Muisc  r.miscntil  à demeurer  avec 
lui  ; et  .(etlii’o  lui  donna  sa  fille  Sc- 
phura.  On  sent  Lien  que  ce  [ecit  est 
trop  simple  pour  les  rabLiiis  , et 
qu’ils  oui  dû  l'aceoinpagncr  de  tout 
ccqiic  rimagiiiatiou  oneiitaleenranle 
de  Lizarre.  Cens  qui  seront  curieux 
de  Savoir  les  amours  de  Moïse  et  de 
Scpiiora  , n’ont  qu’à  lîte  la  Eie  de 
Moïse,  par  (jauliniii , Paris,  iGaç), 
in-8’'. , ou  même  r//ïitoirede  l'an- 
cien Testament , par  dom  Calmet, 
liv.  1'=''.  Se'pLora  mit  au  monde  (1er- 
sam,et  ensuite Eliczer.  Long-tenips 
après,  le  roi  d’Égypte  mouriit  : les 
cnfaiits  d'israèl,  gémissant  sous  le 
poids  des  ti  avaux  qui  lesaccaLlaieiit, 
t rièri  ut  vers  le  ciel.  Dieu  entendit 
leurs  plaintes,  et  se  souvint  de  l’.d- 
liauec  qu'il  avait  faite  avec  Abra- 
liain,  Isaac  et  Jacob.  Un  jour  que 
Muisc  menait  paître  lesbrehisde  son 
beau-père  , et  qu’il  avait  conduit  son 
troupeau  bien  avant  iliins  le  désert , 

i'usqu’au  Moiit  Horeb,  il  aperçut  de 
oin  un  buisson  qui  |>araissait  tout  en 
feu , sans  que  le  feu  le  coosuiuàt. 
Frappé d'élonneraeiit , il  dit  en  lui- 
inèuie  : Il  faut  ifue  j’aille  voir  cette 
grande  merveille,  et  que  je  sache 
pourquoi  ce  buisson  bnile  sans  se 
consumer.  Mais  le  Seigneur  , ou 
iilutôt  l’ange  qui  parlait  e,i  son  tioui, 
lui  dit  du  milieu  du  buisson  ; A a/i- 
prockez  pas  d’ici  ; ôtez  les  souliers 
de  vos  pieds  , pat  ce  que  le  lieu  où 
vous  êtes  est  saint.  Je  suis  le  dieu 
de  vos  pères.  Alors  Moïse  se  cacha  le 
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visage,  parce  qu’il  n’osait  reganlcr 
Dieu.  L’ange  lin  dit  : J’ai  considéré 
Valf.iction  de  mon  peuple  ; je  suis 
tte.  cendu  pour  le  délivrer  de  l'es- 
clavage des  Egyptiens  , et  pour  le 
faire  entrer  dans  un  pnjs  excellent  ; 
je  vous  ai  choisi  pour  exécuter  re 
grand  ouvrage  ; je  veut  vous  en- 
voyer ve  s Pharaon.  Moïse  objecte 
sa  faiblesse  ; mais  l’ange  lui  pruinet 
d’être  avec  lui.  Moïse  insiste,  et  <fe- 
maiide  le  nom  de  celui  qui  lui  parle. 
Je  suis  celui  qui  suis  ( Jeliuvah  ) . 
(i  ) lui  répond  l’ange.  Us  ne  me  croi- 
ront pa.s , reprend  Moïse;  ils  ne  vou- 
drouî  pasée^tiT  ma  voix.  — Jetez 
par  tene  la  verge  que  vous  tenez 
à la  main.  Moisc  obéit , et  la  verge 
c.st  changée  en  serpent.  — Prenez  ce 
serpent  parla  queue.  Moïse  le  prend, 
et  le  scrpcul  redevient  verge.  — J’ai 
fait  ceci,  ajouta  l'ange  , ajin  qu’ils 
croient  que  le  Seigneur  vous  a ap- 
paru. Pour  sut abondance  de  preuve , 
l’ange  lit  un  fécond  miracle,  afin  de 
convaincre  ceux  qui  n’écouteraicnt 
point  la  voix  du  premier  , et  .s’en- 
gagea à lui  en  faire  opérer  d’autres 
jusqu’à  la  conviction  la  plus  entière 
( E.  V 'lisloire  des  apparitions  di- 
vines faites  à Moïse,  par  .Monceaux  , 
1 5()?. , in- 1 Z ).  Moïse  opposa  une 
nouvelle  dillicullé  ; il  représenta  le 
peu  de  facilité  qu’il  avait  de  parler. 
Quoi  donc , dit  l’ange  ! Qui  a fait 
la  bouche  de  V homme  ? J^'est-ce pas 
moi  qui  suis  le  Seigneur?  Allez 
donc,  je  anus  appreiulrai  ce  que 
vous  aurez  à dire.  Mo'isc  ne  se  ren- 
dit ]ias  encore  : Envoyez  , dit-il . 
celui  que  vous  devezenvoyer.  I.’.mge 
alors  SC  fâcha  contre  Moïse.  Il  lui 
révéla  que  .sou  frère  Aaroii  viendrai! 
au-devuiit  de  lui,  et  serait  sou  iutoi- 
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prête.  Müïse  prit  conge  «le  Jétliro  , 
rt  partit  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
A.irun  , suivant  la  parole  du  .Sci- 
gneor,  alla  à sa  rencontre  sur  la 
montagne  d’Horeb  , et  l’embrassa 
tendrement.  Moïse  lui  r.omnniniipia 
la  mission  dont  il  était  charge',  et 
ils  coiilinnèrent  ensemble  leui  route. 
Scpbora  était  retournée  à Madiau 
avec  ses  deuT  lils.  A leur  arrivée  dans 
la  terre  de  Gessen , ils,  assemblèrent 
le  pe'iplc,  lui  annoncèrent  les  ordres 
du  Seigneur , et  lui  prouvèrent,  par 
des  miracles',  que  c’ctail  lui  qui  les 
envoyait.  De  la,  ils  se  rendirent  a la 
cour  de  l’iiaraon  , et  le  supplièrent 
d’accorder  au\  Israélites  la  permis- 
sion d’aller  saerilier  dans  le  désert. 
Loin  de  se  rendre  à cette  ])riêrc  , 
Pliaraaii  apesautit  encore  sou  joug 
.sur  les  Ilcbreux  , et  exigea  d’eux 
de  nouveaux  travaux.  Ges  persécu- 
tions les  forcèrent  de  jiortcr  leurs 
]>laiiiles  au  |iied  du  troue  ; mais 
elles  furent  sans  succès.  Le  roi  leur 
répondit  que  s’ils  n’avaient  pas  tant 
de  loisir  , ils  ne  pcuseraicut  point  à 
aller  sacrifier  dans  le  désert.  Les 
Israélites  s’en  prirent  à .Moïse,  qu’ils 
accusèrent  d’avoir  aggrave  le  poids 
de  leur  scrvitude.Gelni  ci  .s’adressa  au 
.Seigneur,  rt  lui  Iransniil  les  plaintes 
de  son  peuple.  Le  Seigneur  lui  ré- 
pondit ; C’est  à présent  que  votu 
allez  vo'r  ce  que  je  ferai  à Pha- 
raon ; je  le  contraindrai , par  la 
force  de  mon  liras  , à Inis  er  sortir 
les  Israélites.  Je  suis  celui  qui  suis. 
Dites  ^ de  ma  purt , au  r enfant  ( 
d’ Israël  ; Je  vous  prendrai  pour 
mon  peupla,  et  je  serai  votre  Dieu  ; 
je  vous  déchargerai  des  fardeaux 
dont  les  Egyptiens  vous  accablent  ; 
je  vous  mettrai  en  possession  de  la 
terre  que  j’ai  juré  de  donner  à vos 
pires.  Moïse  rapporta  celte  réponse 
aux  Hébreux  j mais  ils  ne  l’écoulè- 
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rent  pas,  à cause  de  la  dureté  de  leur 
servitude . et  de  l’excès  de  leur  alflic- 
tion.  Le  .Seigneur  commanda  pour 
lors  à Moïse  de  paraître  en  la  pic- 
setice  de  Pharaon,  et  d’exercer  sur 
ses  él.its  un  empire  divin.  Moïse  fut 
chargé  d'agir^aii  nom  du  Seigneur, 
et  Aaron  d’expliquer  scs  ordres.  Ils 
levieiment  tous  les  deux  à la  cour; 
et  là  commencent  les  dix  miracles  , 
appelés  les  dix  plaies  de  l’Egypte. 
Clément  Alexaiidiïn  , livre  !<=''.  des 
Stromales,  rapporle  , d’après  Aria- 
pan,  que  Moïse  prononça  le  nom  de 
Jhaho,  ou  Jehovali , d’uiie  manière 
si  elUcace  à rorcille  de  Phara-Ne- 
kefr  , que  ce  roi  tomba  sans  cou- 
iiaissance.  Le  livre  del'ExoJe  nous 
apprêta!  que  Moïse  cbaugea  sa  ver- 
ge ru  serpent,  devant  Pharaon,  et 
que  les  magiciens  du  roi  imitèrent  ce 
prodige,  mais  tpic  la  verge  de  Mo'ise 
dévora  les  leurs.  Le  lendemain  il 
cluiige.1  l’eau  du  Nil  en  sang,  de  sor- 
te que  les  pois.sons  moururent , et  que 
les  EgV])lten.s  furent  obligés  de  creu- 
ser la  terre  le  long  du  licuve , afin 
d’avoir  de  l’eau  pour  boire.  Les  ma- 
giciens de  Pharaon  iuiitèrcnt  encore 
ee  second  prixligc.  Sept  jours  après, 
Moïse  couvrit  tout  le  pays  d’une 
multitude  de  grenouilles,  qui  en- 
traient dans  4cs  maisons,  cl  y por- 
taient la  plus  grande  incommudilé  : 
même  imitation  de  ce  troisième  pt  o- 
dige  par  les  magiciens.  11  changea  la 
poussière  en  moucherons,  qui  alta- 
(|uèrcnt  les  hommes  et  les  hèles  : ce 
fut  laipialrièmepl  iie;  elle  ne  put  être 
imitée.  Les  magiciens  recontnircnt 
bautc.nenl  q:ie  le  doigt-  de  Dieu  était 
là  : mais  le  cœur  de  Pharaon  s’endur- 
cit de  plus  eu  plus.  Pour  cinquième 
j)rodigc,  M oïse  lit  paraître  imegrande 
quantilc  de  mouches,  qui  dévoraient 
tout  en  Egypte,  excepté  dans  la  ter- 
re de  Gessen.  Pour  sixième  plaie  , il 
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ëli'iidil  la  morlalilë  sur  tous  les  ani- 
maux ijiii  etairiit  dans  les  cliaiiips. 
Pour  septième  plaie,  il  rèpatidil  de 
la  cendre  vers  le  ci<  I , et  eu  mcinc 
temps  d se  furma  des  ulcères  en- 
Ilaiumés  et  des  tumeurs  sur  les  liom- 
nirs  et  sur  les  animaux.  Pour  hui- 
tième plaie,  il  fit  tomber  nue  grêle 
liorriLIc,  qui  écrasa  les  hommes  et 
les  animaux,  et  qui  ravagea  les  plafl- 
tex  et  meme  les  arhi  e.s.  Pour  neuvième 
pl-ic,  il  fit  souiller  iiti  vent  brûlant , 
qui  amena  dos  sauterelles  en  li  lie 
qiuiutité,  qu’elles  rouvrirent  l.i  sur- 
face delà  terre  et  causèrent  beaucoup 
de  dégât.  Pour  dixième  plaie  eiiiiii, 
il  forma  des  ténèbres  si  épaisses , 
qu’elles  étaient  palpables,  et  qii’ou 
ne  se  voyait  pas  l’un  l’autre.  Tous 
les  genres  de  fléaux  semblaient  être 
épuisés,  .sans  que  Pharaon  eût  pu  se 
résoiidrê  à laisser  partir  les  Israéli- 
tes. Pour  le  déterminer,  Mo'isc  lui 
atuioiiça  que  le  Seigneur  extermine- 
rait jicndaiitla  nuit  tous  les  premiers 
nés  des  Égyptiens,  depuis  l’héritier 
présomptif  du  trône , jusqu'au  (ils 
de  re,sclavc.  I/cxécutioii  suivit  de 
près  la  menace.  Alors  les  cris  du 
|teiiplc  forcèrent  le  roi  à iieriiicttre 
aux  Hebreiix  de  sortir  de  l'Isgyp- 
tc.  Res  roiitradicdnns  apparentes 
entre  ces  prodiges , tels  qu’ils  sont 
racontés  iiiis  l'Exiale  . celles  ipii 
semblent  aussi  résulter  du  récit  de 
Moïse , et  de  celui  de  David  dans 
.scs  Psaumes,  ont  été  relevées  avec 
emphase  par  Voltaire  ( Bible  enjin 
explùjuée).  Les  roiiimetitateiirs  n’ont 
rien  laissé  à desirer  sur  re  jioiiit. 
( On  peut  consulter  principalement 
dom  Calmcl  et  la  Biide  de  Veiice, 
Dissertations  sur  les  faux  miracles; 
l ablié Guéiiée,  et  l’alibédii  Contant, 
Exode  expliqué.  ) .Avant  de  ip^ttcr 
la  terre  de  Gessen , Moïse  ordonna 
aux  Hébreux,  de  la  part  du  Sei- 
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giieur,  de  demander  aux  Éigypfieits 
des  va.ses  d’argent,  des  vases  d’or 
et  des  b.ibils,  aliii  iie  se  les  appro- 
prier. Gcitc  conduite  du  ebef  du  peu- 
ple de  Dieu  a éle  violeiniiieiit  atta- 
quée par  les  iiu  reilules,  et  sictoiïcii- 
seimail  défendue  par  les  apologistes 
de  la  religion  , à la  tiïe  desquels  ou 
doit  mettre  le  savant  auteur  des  /cf- 
tres  (le  quelques  Juifs  j>nrlu"uis  , 
etc. , Grotius  et  Piillèiidorf.  I,e.s  en- 
fants de  .I.icül) , sous  la  conduite  de 
Morse,  sortirent  de  l'Égypte,  J io 
ans  après  que  leiiis  pi  res  v avaient 
fixé  leiirdemciire.  Leur  premier  ram- 
jiemrnt,  eu  quittant  Itaine.ssès,  fut  .i 
Socotb  , près  de  la  mer  Ronge  ; le 
second  à Etbain,  k l’ixtrcmilédu 
désert;  le  trorsième  à Pliibabiroili , 
sur  les  bords  de  Li  mer.  C’est  dans 
cette  dernière  station, qu’ils  ajierçii- 
renl  Pharaon  et  son  armée,  qui  ve- 
naient à leur  poursuite.  Moïse  éten- 
dit sa  verge  miraculeuse,  et  aussitôt 
les  eaux  de  la  mer  se  partagèrent  : le 
peuple  juif  eu  traversa  les  abîmes  à 
pin!  sec.  Morse  étendit  encore  sa 
verge  , et  les  eaux  sc  rejoignirent, 
pour  engloutir  Pharaon  et  toute  siui 
armée,  qui  suivaient  de  près  les  Hé- 
1-rnix.  .Après  cet  événement.  Moïse 
ht  chanter  par  le  peuple  un  caiiti- 
(|iie  de  louanges,  qui  est  iiii  des  plus 
beaux  poèmes  que  l’on  connaisse. 
Lüivtli  en  a fait  mnarqiicr  les  beau- 
tés , dans  son  livre  De  sacrà  poèsi 
//cbra'cium.Hcr.san,  cité  par  Rolliii, 
Traité  des  études , en  a également 
donné  iiti  commentaire,  que  M.  l’ab- 
bé Ciuilluii,  profcs.scur  d’éloquence 
sacrée,  a adopté  et  perfectionné, 
f.evdecker,  lih.  ir  de  repub.  fle- 
brceorum,  rapporte  une  traduction, 
cil  vers  latins, (Iccc  sublime  cantique, 
faite  par  iiii  de  scs  amis.  Corneille 
Laiirimann.  Dans  le  campement  de 
Mara , Morse  adoucit  ramcrUuuc  des 
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eaux,  en  v jetaiit  iiii  morreau  «le bois 
que  le  bcigneiir  lui  avait  itidiqiie. 
Dans  le  dcsei't  de  Siii,  il  ublint  de 
Dieu,  par  scs  prières,  ungraud  nom- 
bre de  cailles  pour  la  nourriture  du 
peuple,  et  rcltc  rosi'C  du  iiiatiu,  qui 
futappclée  manue,  des  mots  licbmix 
mtin  hiM  ( qu  est- ce  que  cela  ? ) A 
Uapliidim  ,il  lit  jaillir  des  eaux  vives 
du  sein  d'un  rocher,  eu  le  frappant 
de  sa  verge.  11  y ti  iomplia  aussi  des 
Araalëeilcs,  par  la  valeur  de  Jo- 
sué,  et  V érigea  un  munuiiient  de  sa 
victoire.  Jélliro,  son  beau  - père , 
alla  Iclrouveretlui  rauienasafcniiuc 
et  ses  deux  fils.  O sage  vieillard  lui 
conseilla  de  «hoisir,  entre  tout  le 
peuple,  des  lioiunies  fermes  et  eou- 
nigciix , de  leur  parlagcr  le  com- 
niaudenjeiit  des  tribus , et  de  leur 
Cüiiller  la  distribiiliou  de  la  jus- 
tice. De  Uapliidim , Moïse  arriva  à 
Siiiaï,  où  Dieu  donna  la  loi  à sou 
jieuple , au  milieu  des  éclairs  , du 
touuerre  et  du  plus  terrible  appareil. 
Moï.sc  descendit  de  la  moulagnc,  où 
il  était  demeuré  quarante  jours  : il 
portait  dans  ses  mains  deux  tables  de 
lierre  , sur  lesquelles  étaient  gravés 
CS  di.x  commandements  de  la  loi  ; 
mais  il  les  brisa  dans  son  iiidigua- 
lion , à la  vue  du  veau  d’or  qu’Aaron 
avait  érigé,  pendant  son  absence,  à 
la  demande  du.peuple  : il  fut  obligé 
d’en  tailler  de  nouvelles;  et  il  re- 
tourna sur  la  raonlague,  où  il  passa 
de  nouveau  quarante  jours.  Dans  les 
divers  entretiens  qu’il  eut  avec  l'Étcr- 
iiel , il  reçut  de  sa  bourbe  lo»  onlori- 
uanccs  morales,  civiles  et  religieuses 
qu’il  promulgua  solcunclleineiil , et, 
suivant  les  rabbins , les  traditions , 
qui  se  transmirent  comme  de  main 
en  main  jusipi’aux  auteurs  de  l.i  Mis- 
clina  qui  les  ont  recueillies.  C’est  à 
l’occasiou  du  veau  d’or,  fondu  eu  si 
peu  de  temps  par  .4aron , et  icüuit  en 
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poudre  par  Moïse,  suivi  de  la  punitioti 
d’envium  vingt-trois  mide  lioinmes, 
que  \ oitairc  n'a  rien  épargné  pour 
rendre  odieux  le  nom  «Je  ce  législa- 
teur ( /'.  l’expliciition  de  tous  ces 
faits , d.ins  les  Lettres  de  l’abbé  Cue- 
néc , cl  dans  VE.ioile  de  l’abbé  du 
Contant  ).  Moïse  étant  de  retour  de 
la  moût, Igné  , son  visage  parut  tout 
resplendissant  d’un  éelril  divin , dont 
il  porta  toujours  l’empreinte.  Moïse 
ne  quitta  pas  ^ station  de  Sinaï  , 
«pi’il  ii’cùt  a«  lievé  le  tabernacle , l'ar- 
elic  d'alli.mee,  et  tout  ee  qui  servait 
au  eiilte  du  Seigneur  ; qu’il  n’eût 
consacré  le  grand-prêtre,  la  rare  sa- 
cerdotale et  l«;s  lévites.  Il  y lit  aussi 
le  ddiombicmeiil  des  tribus  d’lsr.iél, 
assignant  à chatpie  famille  le  rang 
qu’eilc  devait  oceuper  à jamais  dans 
la  Palestine.  A Ilaïerotli,  le  Seigneur 
glorilia  son  serviteur  , rn  couvrant 
d’une  lèpre  lioiiteuse  Marie  et. \aron, 
qui  s’étaient  livrés  à des  miirmures. 
DudéscrI  de  Pbaran,  Moise  fit  p iriir 
nn  des  prinripiix  de  cliaque  tribu , 
pour  reconnaître  la  terre  promise,  et 
lui  en  faire  un  rapport  exart.  I.es 
envoyés,  à l’exception  de  Caileb  et  de 
.losué, exagérèrent  tellement  les  daii- 
gersdonl  ilsavaicnt  étéfrappés,  que  le 
peuple  tomba  dans  le  désespoir  et  se 
jibiigiiil  amèrement  d’avoir  été  séduit 
parMoïse.  Il  se  serait  puit  être  porté 
adcsexcèsconlrclui.  silc  Seigneur  tie 
l’avait  protégé  visiblement,  et  ii’a- 
vait  frappé  les  séditieux  de  mort  subi- 
te. Israël  était  encore  dans  ee  campe- 
iu«  lit  lors«[ueCoré.  Dallianet  Abiron, 
jalouxdc  la  préémiiieiiec  «i’.-Varoii,  se 
révollèreutcoiiirerautoiïlédc  Moïse. 
Cette  révolte  fat  ctouÜcc  d’une  ma- 
nière mii'aenlen.sc  : à la  voix  de  cet 
lioninie  de  Dieu,  l.i  terre  .se  fendit  sous 
le.s  piisisiles  ri'lieiles , et  les  engloutit 
dans  son  .sein,  eux,  leurs  familles  et 
loiilcs  leurs  tïcliesscs.  Ce  cliàtimcnl, 
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loin  (l’intimider  le  peuple,  l’irritn 
contre  son  chef,  et  le  lendemain  il 
se  lij;na  pour  le  perdre.  Le  Seigneur 
fit  mourir  ipiatorr.e  mille  sept  cents 
des  jdiis  conjiables  ; et  il  en  aurait 
puni  un  plus  grand  nombre  , si 
Moisi;  n’avait  flcclii  sa  colère.  D.uis 
le  desert  de  .Sin,  près  de  Cadès,  les 
Israélites,  ne  trouvant  point  d’eau 
pour  se  désaltérer,  inurinurèrent  se- 
lon leur  coutume,  et  renouvelèrent 
contre  leur  chef  le  reproche  de  les 
avoir  tirés  de  l’Égvpte,  pour  les 
faire  périr  dans  ces  lieux  arides. 
Moïse  frappa  deux  fois  ( i ) le  rocher 
de  sa  verge,  cl  il  eu  sortit  des  eaux 
ahondantes. De  là,  il  adressa  des  ain- 
liassadcurs  au  roi  d'Édom  , pour  lui 
demander  un  passage  a travers  son 
jiays  ; ce  ipii  lui  fut  refusé.  Aaroii 
ctsut  mort  sur  la  montagne  de  Hor, 
Moïse  revêtit  Éléazardes  habits  pon- 
tificaux. et  le  reconnut  pour  grand- 
pretre.  Vers  le  même  temps,  il  vain- 
quit le  roi  d’Arad,  qui  avait  réduit 
en  captivité  quelques  espions  israé- 
lites.  D lus  le  circuit  qu’on  fut  obligé 
de  faire  pour  ne  point  entrer  dans  le 
pays  d’Edom  , les  Hébreux  meiiiè- 
rent,  par  leur  indocilité,  que  le  Sei- 
gneur leur  envoyât  des  serpents  de 
feu  pour  les  dévorer  5 et  ils  u’en  fu- 
rent préservés  que  par  l’inauguration 
d'un  serpent  d'airain  , qui  fut  ex- 
osé à tous  les  regards,  au  milieu 
U camp.  Moïse  composa,  vers  cette 
c'poquc,  un  cantique,  qui  commence 
par  ces  mots  : Chantons  ce  que  le 
Seigneur  a fait  ilam  la  mer  Houge, 
et  ce  qui  regardeles  eaux  du  torrent 
d’Mrnon;  et  un  autre,  à Beer,  (pii 
commence  ainsi  : O puits,  répandez 
vjs  eaux:  ces  poèmes  n’cxistciit  plus. 


(t)  C*  fut  (Miur  {•  pm*ir<l«  crttr 
U"»  , <fu>  Utru  le  4 «utrer  lui* 

M.àuM  d«4Jj  le  l'ctrc-rruaiiM. 
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( for.  Buddams  , Hi-Aoria  eccle- 
siastica  veteris  Testamenti , torao 
l'e.  ) De  Pharga  , il  lit  demander  A 
Schon,  roi  des  .Vniorrliéens , un  pas- 
sage par  son  pays.  Selioti  ne  l’ac- 
corda point  : on  entra  de  vive  force, 
et  son  pays  fut  livré  au  Jiiliagc.  Og, 
roi  de  Basait,  ayant  levé  unearinee 
contre  Moïse,  le  Seigneur  le  lui  livra , 
et  il  fut  taillé  en  pièces.  Tandis  qn  ls- 
raèl  était  campé  ,i  Solliin,  le  peuple 
s’abandonna  an  péché  avec  les  lîlles 
de  Maab  et  de  M idian.  Eu  exécution 
des  ordres  du  .Seigneur,  Moïse  or-r 
donna  la  peine  de  mort  contre  tons 
cens  qui  furent  convaincus  de  forni- 
cation. Il  ne  tarda  pas  à se  poiter 
sur  les  tèrrcs  des  .Madianilcs  ; le 
ravage  fut  horiïhie,  et  le  butin  con- 
sidérable. .Moïse  jiaraîl  n’avoir  eu 
aucune  part  dans  la  division  qui 
s’en  lit.  Peu  de  temps  après,  il  an- 
nonça aux  enfants  d’Isiaèl  que  ceux 
qui  étaient  sortis  d’Egypte  depuis 
l’âge  de  vingt  ans  et  au-dessus,  n’en- 
treraient point  dausia  terre  promise, 
excepté  J osiic et  Caleb.  Bientôt,  d’a- 
près des  demandes  rcïte'rées,  il  mit 
en  posse.ssion  de  Galaadics  tribus  de 
Gad  et  de  Baben  , et  la  moitié  de  la 
tribu  de  Manassé.  Le  premier  jour 
du  onzième  mois  delà  quarantième 
année  depuis  la  sortie  d’Égyjile, 
dans  une  iiiaine  du  désert , entre 
Pharan  , Tliophel,  Laban  et  llasc- 
roth , il  rappela  aux  Hébreux  tout 
ce  que  le  Seigneur  avait  fait  pour 
eux,  tous  les  événements  qui  leur 
étaient  arrivés  , et  linit  par  leur  an- 
noncer que  le  Seigneur  l’avait  averti 
qu’il  serait  privé  de  la  satisfaction 
(le  les  conduire  dans  l’héritage  pro- 
mis à leurs  |>ères.  ( Voyez  les  3 pre- 
mierschapitresdu Deutéronome.  ) H 
fit  ensuite  une  seconde  promulgation 
de  la  loi,  qu’il  accompagna  de  béné- 
dictions pour  ceux  ipii  s'y  coiifurmc- 
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raient , et  lie  piainles  ni  ile'ilictioiis 
|iinir  les  iiifrarteiirs  {Dculèroname , 
cliap.  iv-xxx).  11  ne  se  runiciila  pas 
de  piililicr  la  lui  de  vive  voix;  il  la 
til  oVriro  dans  tm  livre,  cuinposa 
nii  eantiipie  qu'il  fit  apprendre  par 
ca'iir,ct  q:;i  ronimeuee  par  ces  mots  : 
deux',  firétez  l'oreille,  etc.  (Dent, 
rliap.  XXXII.  ) Onlie  les  cumnicnla- 
lenrs  du  Peutaicnque,  qui  Tout  ex- 
plique, on  peut  dislingiier  le  ;;ros 
ouvrage  du  jesnite  Baltliazar  Paëz, 
dans  lequel  il  y a bcaueoup  d’erudi- 
tiuu.  Alüïsc,  sc  voyant  près  de  sa 
fin  , donna  scs  dernières  instruc- 
tions à chacune  .des  trilms.  Il  monta 
sur  la  montagne  de  Nebo,  d’où  il 
pouvait  distinguer  tout  Ift  pays  de 

0 daad  jusqu’il  Dan,  et  il  s’endormit 
d.msleSeicucur, à l’àgede  six-vingts 
ans.  Il  n’avait  éprouvé  aucune  des 
iurummudité..  de  la  vieillesse,  l.cs 
Hcbreuxle  plciirèrcut  pendant  trente 
jours.  Josue  fut  son  succcMietir.  Ou  lit 
d uis  le  Deutéronouie,  qu’il  ne  s’éleva 
plus  duos  Israël  de  prophète  sem- 
blable à Moïse,  à qui  le  Seigneur 
parlât  comme  à lui  face  à face , ni 
qui  ait  agi  avec  un  bras  si  puissant, 
et  qui  ait  fait  des  œuvres  aussi 
g -andes  et  aussi  merveilleuses;  et 
dans  le  livredes  Nombres,  chap.  xii, 
que  c’éluit  l’homme  le  plus  doux 
qui  fût  sur  la  terre,  a INIoïsc , dit 
l'Ei'clésiastique,  cbap.  XLV  , vers. 

1 G,  a été  aime  do  Dieu  et  des  hom- 
mes,et  sa  mémoire esten  bcncdictiop. 
I.c.Seigncurl’a  environné  d’une  gloire 
égale  a celle  des  saints;  il  l’a  rendu 
grand  et  redoutable  à ses  ennemis; 
et,  à sa  parole,  il  a fait  ees.ser  les 
plaies  les  plus  étonnantes.  11  l’a  élevé 
en  honneur  devant  les  rois  ; il  lui 
a prescrit  ses  ordonnances  pour 
son  jMMiple , et  lui  a fait  voir  .sa 
gloire.  Il  l’a  sanctifié  par  la  fui  et 
par  la  douceur  qu’il  lui  a inspirée, 


cl  l’a  choisi  d’entre  tons  les  hom- 
mes. Il  lui  a fait  entendre  .sa  voix, 
et  l’a  introduit  dans  la  nuée.  Il  lui  a 
parlé  face  à face  pour  lui  donner  ses 
|)réceptcs  , qui  contenaient  la  loi  de 
vie  et  de  science.  » L’apôtre  saint 
Paul  ( Épitre  aux  Hébreux,  chap.  xi , 
versets  ■i3-‘zB),lui  paye  également 
son  tribut  d’éloges.  Saint  Jnde  rap- 
porte  que  le  Diable  sc  querella  avec 
l’archange  Michel , au  sujet  du  corps 
de  .Moi.se;  mais  on  ne  trouve  rien  de 
.semblable  dans  le  canon  jiidaiqiie. 
Celte  dispute  de  Michel  avec  le  Dia- 
ble n’esi  que  dans  un  livre  apoervp  lie, 
intitulé  : Anulspse  de  Moïse  , cité 
par  Origèuc  , livre  3 di'S  Principes. 
Voltaire  , qui  a moutre  une  si  vio- 
lente animosité  contre  les  cciavains 
sacrés  , s’est  pnrticulièremrnl  dé- 
chaîné contre  .Moise.  Il  a commencé 
par  nier  son  existence  ( Dictionnaire 
philosophique , art.  Moïse;  Philoso- 
phie de  l’histoire;  Pyrrhonisme  de 
l'histoire  ).  (ictte  opinion  a trouvé 
peu  de  partisans  ; elle  ne  doit  point 
en  avoir  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Chrétiens,  qui  voient  à chaque  page, 
dans  Icui-s  livres  sacrés,  que  Mo'i.se  est 
un  personnage  réel  et  véritable  (i). 
Voltaire  n’a  pas  eu  plus  de  raisou 
d’attaquer  la  certitude  des  miracles 
opérés  en  Égypte  par  Moise,  sous 
prétexte  que  d’anciens  écrivains  n’en 
ont  point  parlé.  Parce  que,  ni  Sancho- 
niatou  le  Phénieieii , ni  Maiiéthon  , 
ni  Chéremou,  auteurs  Egyptiens . ni 
Ératosthène,  ni  Hérodote  , ni  Dio- 
dore  de  Sicile , qui  ont  tant  écrit  sur 
l’Égypte,  n’ont  dit  un  seul  mot  de 


( l)  M|»  »T*îl  ijuc  Vullatrp  u’cU't  bien  coiirairH  U 
U e d*'  .Momi'  , uu  t|u«*  ramei.é 

«liin  li'  ii»  dr  V»  aiivrnnim  . il  rxviut  à !‘upiutvu 
grjin  al.'  : cw  , Hat»  uit  ex  ril  , ( Ihrtù'ttn. 

fsh  lotoph.  »rl.  MtttM:  . *rvt  3 ) , t|  dit  p<«:t«>riuruft 
ne  peut  tioufer  •lu'itr  ntf  eu  un 
tntrur  du  peuple  fut  fi  rrtr^lmûim  |>rrxtr«ti[r  U 

ixnrt  <i  uu  iiuuHUc  i|Ué  ticljiii  UtiiM  i d’età 

-ire.  T — D, 
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ces  terribles  miracles  qui  durent  lais- 
ser deux  une  ine'moire  durable,  et 
elFrayer  les  hommes  de  siècle  en  siè- 
cle, s ciisiiit-il  que  ces  miracles  n’aient 
püiDtctèopcrcs?QucpronveIesilence 

de  qu«l(iues  écrivains  , sur  des  faits  , 
quand  ils  sont  rapportés  par  tant 
d autres  , bien  instruits  et  dignes  de 
foi?  Voltaire  suit  pas  à pas  Moïse, 
dans  scs  quarante-deux  campements 
depuis  la  sortie  d'Égypte  ; et  à cba- 
qiic  instant  il  relève  avec  malignité, 
ou  la  prétendue  dureté  du  législateur 
dcsHàrt'ux  , ou  sa  niystcneu.se  ooii' 
duite  I,  sur  ce  point  l’abbé  Giienée, 
et  l’abbé  du  Contant  de  la  Molette  ). 
Le  philosophe  de  Ferney  n’a  pas  le 
même  tort  en  tournant  en  ridicule  le 
système  du  docte  Huet,  qui  a pré- 
tendu que  Moïse  était  Bacchus  : celui 
de  l’abbé  Guérin  du  Rocher  ( his- 
toire véritable  des  temps  fabuleux  ), 
lui  donnait  encore  plus  de  prise. 
Quant  aux  attaques  «lu'il  a dirigées 
contre  la  Ic^islation  de  Moïse,  elles 
sont  anéanties  par  quelques-uns  des 
auteurs  que  nous  avons  indiqués  , et 
parScIden,  Louis  de  Dieu,  S|»cnccr, 
Ciineus  , Basnage,  Ménothiiis,  Ley- 
decLer  , Constantin  Leiu|)ereur,  par 
M.  de  Pastoiet  ( .}foise  considéré 
comme  législateur,  Paris,  i-88,  i 
in  - 8'*.,  Histoire  de  la  législat  on  i 
iHiti,  iii-8>.  ),  et  surtout  parle'  i 
savant  J.  D.  Michaolis,  qui  tous  ont  > 
aprofoudi  la  matière.  Il  n’est  pas  * 
sans  intérêt  de  voir  ici  ce  qu’en  « 

5 élisait  J. -J.  Rou.sseau  : « La  lui  ju-  n 
aïque  , touj.nu-s  subsistante  , au-  » 
nonce  encore  aujourd'hui  le  grand  » 
homme  qui  l’a  dictée;  et  tandis  que  » 
I orgueilleuse  philosophie  ou  1 aveu-  » 
gle  esprit  de  parti  ne  voit  en  lui  » 
qu’un  heureux  imposteur , le  vrai  po-  » 
lilique  admire, dans  scs  institutions,  » 
ce  grand  et  puissant  génie  qui  pré-  » 
side  aux  établissements  durables.  » » 

XXIX. 
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( Contrat  social,  liv.  a,  chap.  n V 
Moïse  a-t-il  écrit  le  Pentaieuque,  tel 
qu’il  est  aujourd’hui  , ou  bien  des 
écrivains  poslcricurs  l’ont-ils  com- 
posé d’apres  ses  Mcinoircs  ? Aben- 
F/.ra,  Maïmonide,  Spiiiosa , Hoblù-Sc 
La  Pcyrcire,  Richard  Simon  , Jean 
Leclerc  , Newton,  Middicton,  Vol- 
taire , etc.  , ont  cru  que  Moïse  n’é- 
lait  p.Hs  l’auteur  du  PeMaleuquc  • 
mais  ils  ne  se  sont  pas  acconlés 
sur  I écrivain  auquel  il  fallait  l’at- 
tiibuer.  Il  était  fadic  de  prouver 
nue  le  Pentateuque  est  l’ouvrage 
de  celui  dont  il  porte  le  nom  ; et 
c est-là  ce  qu’ont  fiit  avec  avantane 
plnsieurs  savants  du  premier  or- 
dre,  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  . les  Bossuet , les  üé- 
ineurc,  les  Dupin,  les  Jahn,  les  Mi- 
chaëlis,  les  Roseiimuller,  les  Duvoi- 
siii  etc.  Voyons  de  quelle  manière 
I Illustre  Bossuet  expose  les  motifs 
qii  allèguent  les  adversaii-es , pour 
ôter  à Moïse  la  gloire  d’avoir  écrit 
le^  Penl.itcuque  : « Puisque  de  nos 
» jours  on  a bien  osé  publier  en  tou- 
» tes  sortes  de  langues,  des  livres 
» contre  l’É^^riture,  il  ne  faut  point 
» dissimuler  ce  qu’on  dit  pour  dé- 
» crier  ses  antiquités.  Que  dit-on 

• donc  pour  autoriser  la  supposi- 
» tion  du  Pentatempie  ? et  que  peiif- 
> on  objecter  a une  tradition  de  trois 

• mille  ans,  soutenue' pai  ses  pro- 
' près  forceset  j>arla  siiitedes  choses? 

Rien  de  suivi , rien  de  positif, 
rien  d ira|>ortant;des  chicanes  sur 
des  nombres , sur  des  lieux  , on 
sur  des  noms  ; et  de  telles  obser- 
s ations  qui , dans  toute  antre  ma- 
tière, ne  passeraient  tout  au  plus 
que  pour  de  vaines  curiosités  in- 
capablesdedi  nneratteinte'àufond 
des  chose»,  uoils  sont  ici  alléguées, 
comme  faisant  la  décision  de  l’af- 
faire la  plus  sérieuse  qui  fût  ja- 
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» mais  !»  Et  il  discute  les  allépa- 
lions  des  advcrs.iires , avec  cette 
force  de  raison  et  d’éloqnence  qui 
le  carai  léi'ise.  { Voyez  Discours  sur 
V Histoire  universelle , seconde  par- 
tie , n“.  i3.  ) Après  avoir  essaye 
d’enlever  le  Pcnlateuqiic  à Moïse,  ou 
a cliicanc'  sur  cliacunc  de  ses  parties. 
11  n’est  point  d’evènement  sur  lequel 
ne  se  soit  exerce  l'esprit  de  critique. 
Le  plan  de  cette  Biographie  ne  nous 
permet  pas  d’entrer  dans  l’e'numc- 
ration  des  traile's  qui  ont  été  com- 
osés  au  sujet  de  chaque  ligue  du 
entatcuqiic,  si  l’on  peut  parler  ainsi. 
Ce  recueil  a eu  des  commentateurs 
généraux  et  particuliers.  Parmi  les 
Juifs  et  parmi  les  Chrétiens  , on 
peut  remarquer  .\ben  E/,ra , Mai- 
monide, larchi,  Abarbanel , .Aaron 
Ariscon,  Cornélius  à Lapide,  Me- 
nochius,  lionfrère,  saint  Jerome  , 
dont  Calmet , Sacy , la  Bible  de  Ven- 
cc,  Roseiimullcr,  Aiiisworth  , et  au- 
tres, cités  par  Roseiimullcr,  en  tète 
de  sou  eoniiiientaire;  le  P.  Mcrseii- 
ne  ( QiKPstiones  eelebcmmcp  in  Ge- 
nenm  ) , Duguet , Alix , Aretin  , sur 
le  même  livre  ; Astruc  ( Conjectures 
sur  la  Genese  ),  etc.  Les  objections 
ph  ysiques  et  géologiques  jiar  les- 
quelles on  a prétendu  attaquer  le 
récit  de  Moïse  , ont , de  nos  jours  , 
c’té  viptoricusement  réfutées  par  de 
Luc  et  le  P.  CnBYsoi.o('.VE  de  Gy 
‘ ( F or.  leurs  articles,  XXV,  334, 
et  YIII  , 4îï7  )•  Gn  a attribué  à 
Moïse  le  livre  de  Job , ou  du  moins 
sa  traduction  en  hébreu  ( F.  ce  nom, 
X\1 , ).  On  lui  a aussi  attribué 

quelques  psaumes  , et  particullcrc- 
meut  celui  qui  porte  son  nom  ( le 
yo'.)  Rossiict , d’après  sain!  Jérôme, 
ne  trouve  point  d’inconvénient  à le 
lui  accorder  (Voy.  sa  Première  dis- 
se: t.  sur  les  Psaumes).l\  n’en  est  pas 
de  même  de  quelques  autres  ouvia- 
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ges  : il  serait  ridicule  de  dire  qu’iLs 
sont  de  lui.  ( Foy.  S.  .A.  Fabricius, 
Codex  pseudo-epi^raphiLs  veteris 
Teslamenti , tome  i". , où  l’on  trou- 
vera des  choses  fort  curieuses  sur 
Moïse;  ctBuddæus,  Histoiii*eccle- 
siastica  veteris  ' Tesiamenli , tome 
I'*'.  ) Les  Orientaux,  amateurs  du 
merveilleux,  racontent,  entre  beau- 
coup d’autres  fables  , que  Moïse  , 
après  avoir  long-temps  prêche  au  roi 
Pharaon,  cpii  était  athée  et  tyran, 
l’existence  d’un  Dieu  clemcl , et  la 
création  du  monde , voyant  qu’il 
ne  gagnait  rien  sur  son  e.sprit , ni 
sur  celui  de  sa  cour , fit  bâtir  en 
secret  un  beau  jialais , dans  un  en- 
droit désert,  à deux  journées  d’une 
maison  de  campagne  où  le  monar- 
que passait  tous  les  étés;  et  quelques 
années  après,  il  fit  ensorte  que  Pha- 
raon , étant  à la  chasse,  allât  de  lui- 
même  de  ce  coté  là.  Le  prince, aper- 
cevant de  loin  un  grand  édifice  aans 
ce  heu  désert,  voulut  voir  ce  que 
c’était , et  demanda  qui  l’avait  fait 
bâtir?  Personne  delà  suite  n’en  savait 
rien  ; Moïse  à la  fin  s’avança , et  dit 
au  roi  qu’il  fallait  que  ce  palais  se 
fût  bâti  de  lui-même:  le  roi  se  mit, 
à rire  , et  lui  dit  que  pour  un  hom- 
me qui  se  disait  prophète  , c’était 
une  belle  chose  à dire,  qu’un  tel  pa- 
lais SC  fût  fait  de  lui  - même,  au  mi- 
lieu du  désert.  Moïse  arrêta  Pharaon 
là-dessus,  et  lui  dit  : Fous  trouvez 
extravagant  qu’on  di^e  que  cette 
maison  s’est  faite  d’elle  ~ même , 
comme  étant  une  cho/b  impossible^ 
et  cependant  x’ous  croj'ez  bien  que 
ce  monde  s’est  fait  de  lui-même.  Si 
ce  beau  palais,  qui  n’est  qu’un  ato- 
me eu  comparaison  , ne  peut  être 
venu  de  soi-même  en  ce  désert , 
comme  en  effet  cela  est  impossi- 
ble, combien  plus  est  il  impossible 
que  ce  monde,  aussi  solide,  aussi 
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grand  et  aussi  admirable  qu’il  Vest 
dans  toutes  ses  parties , se  soit  fait 
de  lui-même,  et  ne  soit  pas  au  con- 
traire l’ouvrage  d’un  architecte 
très-sage  et  très-puissant.  Le  roi 
fut  couvalucii  par  ce  raisumieineut , 
et  adora  üicu , comrae  Moïse  lut  en- 
seigna de  faire  (J.  Cbanlin,  Descrip- 
tion de  la  Perse , tome  x , page  ). 
D’Herbelot , dans  sa  Bibliothèque 
orientale , rapporte  plusieurs  anec- 
dotes sur  Moïse,  d’après  les  Musul- 
inans  (Art.  Moussa  ben  Amran,  qui 
est  très-curieux;  f’eraoun,  Pharaon; 
Caroun , Coré  ; Saoum , Am  al,  etc.  ) 
Outre  les  auteurs  que  nous  avons  in- 
diqués, ôn  peut  consulter  : J.  Thom. 
Fregii  Mosdicus,  Bâle,  i583,  in- 
^ 8“.  — De  vitd  et  morte  Mosis  libri 
très,  traduit  de  l'iieltreii,  j>ar  Gaul- 
min, Paris,  iG'tr);  Hainltourg, avec 
iineprcfacedcFaliricius,  1 7 1 4,>n-8“. 
— Philon,rïfa  Mosis. — la"  Targum, 
le  Zoar , le  schialceth  hakkaba- 
la. — Josèphc,  anf  ii/iiïf  es  judaïques. 
— Spon,  Recherches  curieuses  d’an- 
tiquités. — The  divine  légation  of 
Jtfoses  demonstraled,  pa  r Guillaume 
Warhurtoii , e'Tèipie  de  Gloccster  , 
imjiriiuee  plusieurs  fois,  5 vol.,  in- 
8°. , et  les  réfutations  (pii  en  ont  été 
faites  parLowth,  etc.  I. — b — r. 

MOISP^  (Fban(;ois-Xavieb),  sa- 
vant théologien,  né  le  ri  décenihre 
i74'i,  aux  (iras  , village  de  F’ran- 
che-Comtc,  acheva  scs  études  d’une 
manière  brillante , et  concourut , à 
l’3gc  de  vingt-sept  ans,  pour  une  des 
chaires  de  théologie  de  l'iiniver- 
sité  de  Besançon,  l’réscnté  le  pre- 
mier par  les  juges  du  concours  , 
il  eut  le  chagrin  de  se  voirpréférer 
nii  de  scs  rivaux  : le  cardinal  de 
C.hoiseul , afin  de  le  consoler , le 
fit  nommer  professeur  au  collège 
royal  de  Dole.  Moïse  sc  mit  une  se- 
conde fuis  sur  les  rangs , pour  une 
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chaire  à l’imivcrsité,  après  la  mort 
du  savant  abbé  Bullet,  et  ne  fut  pas 
plus  heureux;  mais  il  fut  dédomma- 
gé de  cette  nouvelle  mortification , 
par  le  pbisir  de  voir  les  élèves  dé- 
sert(;r  les  bancs  de  rnniversité,  pour 
aller  rentendre  .à  Dole,  oiï  sa  réputa- 
tion attirait  une  foule  d’auditeurs 
de  toutes  les  provinces  voisines.  Ce 
furent  peut-être  les  injustices  qu’il 
croyaitavoir  cssiiyées,(pii  le  jetèrent, 
en  I 7<)0  , dans  le  parti  du  clergé  fa- 
vorable a la  révolution.  Il  preda  le 
serment  de  la  constitution  civile,  fut 
nommé  évé(|ne  du  Jura  par  l’assem- 
blée électorale  de  ce  département , et 
■sacré à Paris, le  10  avril  i7(ji.  Pen- 
dant la  terreur  , il  fut  enfermé  ou 
obligé  de  se  cacher  dans  les  monta- 
gnes. Ce  traitement  ne  refroidit  point 
son  lèlc  pour  la  cause  qu’il  avait 
embrassée.  II  adhéra  aux  deux  en- 
cyclitjncs  publiées  par  les  évêques 
constitutioimels  en  1795,  et  parut 
aux  conciles  tenus  par  eux  en  1 797 
et  en  1801.  Ou  trouve , dans  les  An- 
nales de  ce  parti  , tiu  discours  de 
lui , sous  le  titre  de  Considérations 
sur  le  .Saint-Siège  (tome  vit,  p.  1 3o). 
Il  avait  (ssayé,  en  i7{)8,  de  tenir 
un  synode  dans  son  département  : 
mais l’adminislration  l’cn  empêcha; 
et  une  semblable  tentative  qu’il  fit 
en  1800,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Les  actes  du  concile  de  1801  , ren- 
ferment (tome  III,  pag.  latj),  un 
long  rapport  qu’il  fit  sur  les  démis- 
sions demandées  tRix  éviVpies  ; rap- 
port ou,  entre  antres  cho.ses  assez 
étranges  , il  disait  que  les  sièges  des 
constitutionnels  étaient  remplis  plus 
canoniquement  que  le  .Saint-Siège 
m('me.  f.c  chagiïn  d’être  obligé  de 
se  démettre  ( paraît  avoir  .dicté  cet 
écrit  assez  peu  modéré,  ainsi  qu’une 
lettre  que  Mdiseet  M.  (Jrégoircadres- 
sèrent  de  concert  au  jupe  , le  ta 
17.. 
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octobre  1801  , pour  annoncer  Icnr 
rlcmis.sion.  Ces  Jeux  prélats  étaient 
fort  lies;  et  Mo'isc  eut  même  la  com- 
plaisance de  publier  en  1801 , pour 
la  défense  de  son  ami , un  petit  écrit 
intitulé  : De  l’opinion  de  M.  Gré- 
goire dans  le  procès  de  Louis  X V /, 
où  il  dit  ingénument  ou’à  la  véri- 
té M.  Grégoire  a condamné  Louis 
XVI,  mais  qu’il  l'avait  l oiuiamné 
à vivre;  ce  qui  parut  un  peu  ridi- 
cule. Mdise  quitta  Paris  peu  après  , 
fut  fait  chanoine  honoraire  de  Be- 
sançon par  Lecoz,  et  se  relira  dans 
une  petite  ferme  qu’irpossédait  à 
Morteau.  Il  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  l’étude  et  les  travaux 
agricoles.  Le  costume  qu’il  avait 
adopté , ne  différait  point  de  celui 
des  autres  montagnons ; et  il  a joui 
pl  usieurs  fois  de  la  su  rprise  des  étran- 
gers , étonnés  de  trouver  un  pay- 
san qui  priait  avec  une  facilité  et 
un  choix  d'expressions  que  ne  donne 
pas  toujours  1 éducation  la  plus  cul- 
tivée. Il  était  versé  dans  l’histoire 
civile  et  ecclésiastique,  dans  le  droit- 
canon  et  les  langues  orientales;  et  sa 
bibliothèque,  qu’il  avait  formée  lui- 
même,  était  riche  en  ouvrages  de 
son  état.  Moïse  mourut  dans  cette 
retraite  , le  7 février  i8i3.  On  a de 
lui  : Réponses  critiques  aux  incré- 
dules , sur  plusieurs  endroits  des 
Livres  saints,  Paris,  1783,  in- 13. 
Ce  livre  forme  le  tome  quatrième  de 
l’ouvrage  de  l’abbé  Bullet  ( f'.  ce 
nom  );  mais  oim  fait  disparaître  le 
nom  de  Moïse  dans  les  réimpressions 
publiées  récemment.  11  a laissé  en 
manuscrit  deux  volumes , qui  termi- 
nent cet  important  ouvrage;  on  peut 
présumer  que,  s’ils  paraissent  ja- 
mais, ce  ne  sera  pas  sous  le  nom 
de  leur  auteur.  Outre  jthuicurs  let- 
tres pa.storales , des  mandements  , 
etc.,  on  a de  Moïse  plusieurs  petits 
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écrits,  insérés  dans  les  X anales  de 
la  religion,  par  Desbois  de  Roche- 
fort  ; et  il  a'  laissé , entre  les  mains 
d’un  de  ses  aniis , une  Défense  des 
libertés  de  V Église  gallicane,  dont 
on  promet  la  publication.  Ou  trouve 
dans  la  Chroniqae  religieuse,  tome 
V,  pag.  385  , nue  Dissertation  sur 
l’origine  des  fausses  décretales,  qui 
est  attribuée  à cet  évêque  , et  qui 
forme  40  pages.  P — c — r et  W — s. 

MOÏSE  ALSCHECII,  filsdcRabbi 
Chajim  , florissait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  , à Saphet  , ville 
de  la  haute  Galilée  , dont  il  é;ait 
grand-rabbin.  Il  jouissait  d’une  ré- 
putation distinguée  parmi  ses  co-ré- 
ligionnaires,  comme  prédicateur,  et 
comme  interprète  des  Livres  sainLsji^ 
Il  a laissé  sur  tous  les  livres  de  l’.An- 
cien-Testament , des  Commentaires 
également  estimés  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  qui  s’appliquent  à l’étude 
des  rabbins.  Richard  Simon  le  range 
parmi  les  meilleurs  commentateurs 
de  l’Écriture.  Constantin  Leniperenr 
en  fait  aussi  un  grand  éloge.  Ses 
Commentaires  sur  T Ecclésiaste,  les 
Lamentations,  Ruth  et  Esther,  ont 
étéimprimésensemble,  Venise,  1601, 
in-4".;  Prague,  1610,  in-fot.;  Ams- 
terdam , 1 698 , ia- 1 2 : ses  Commen- 
taires sur  les  grands  Prophètes,  Ve- 
nise, 1620,  et  Francfort-sur-Mciu  , 
1719,  in-fol.  :ses  Commentaires  sur 
les  petits  Prophètes  , léna  , 1 720  ; 
sur  les  Psaumes,  Venise,  iGo5  . 
in-4”.;  , in-fol.;  sur  le 

Pentateuque ,\ eaise,  i6ot , in-fol., 
Prague,  1616,  in-fol.  E.  Wolf. 
BibL , hebr. , tomes  1 et  iii.  L-b-e. 

MOÏSE  BEN  NACHMAN,  célèbre 
rabbin  espagnol  du  treizième  siècle, 
naquit  à Girone,  en  1 194. 1.«es  Juifs 
l’appellent  Ramban , nom  formé  des 
initiales  des  quatre  mots,  Rabbi  Mosé 
ben  Nachman.  11  étudia  et  pratiqua 
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la  racdecine  avec  succès,  et  ne  fit  pas 
moins  de  progrès  dans  1rs  sciences 
qui  conduisent  à rintelligciice  de  la 
lui  et  du  Talmud.  L'éloquence  ne  lui 
fui  pas  étrangère;  et  un  discours 
qu'il  prononça  devant  le  roi  de  Cas- 
tille ( Prague , 1 597  , in-4".  ),  lui  mé- 
rita la  dénomination  de  père  de  l'élo- 
quence, qu'il  ajouta  aux  titres  de^ère 
de  la  sagesse , de  luminaire , Aejleur 
de  la  couronne  de  sairUeté , que  lui 
avaient  valu  ses  vastes  connaissances. 
Aussi  pliilusoplie  que  Maiiuonidc  , 
presque  son  contemporain , il  adopta 
scs  opinions,  qu'il  défendit  avec  clia- 
leur,  et  qui  lui  attirèrent  des  enne- 
mis, entre  autres  le  rabbin  Méir.  Il 
avait  d’abord  méprisé  la  cabale;  mais 
il  eu  goûta  insensiblement  les  subti- 
lités, et  y devint  fort  habile.  11  ue  se 
borna  pas  à la  spéculative;  il  se  jeta 
dans  la  pratique  ou  ^opérante.  Il 
trouv.iit  tout  ce  qu’il  voulait  dans 
le  Cantique  de  Mdise  ( Deutéro- 
nome XXXII  ).  On  raconte  qu’un  de 
scs  disciples  l’ayant  défié  d’y  trouver 
son  nom  à'Abner,  Ramban  lui  cita 
aussitôt  liP  verset  uti:  J’ai  dit....  j'a- 
bolirai leur  mémoire  d’entre  les 
hommes.  La  troisième  lettre  de  cha- 
que mot , dans  la  langue  hébraïque, 
compose  celui  A’Abner.  Le  disciple, 
elTrayé,  demanda  s’il  n’jr  avait  point 
de  pardon  pour  lui  — f'ous  avez 
entendu  les  paroles  de  V Ecriture , 
répondit  Ramban.  Abner,  au  déses- 
poir, se  jeta  dans  un  vaisseau  sans 
voiles  et  sans  rames,  et  on  ne  le  re- 
vit jamais.  En  iu(i3,  Jacques,  roi 
d’Aragon,  voulut  que  ce  raobin  en- 
trât en  conférence,  à Barcelone, 
avec  des  docteurs  catholiques.  Ram- 
ban disputa  plusieurs  jours  en  pré- 
sence du  roi , de  sa  cour , et  d’une 
foule  immense,  contre  frère  Paul 
Christiani , religieux  dominicain,  et 
no  seul  jour  contre  Raimond  Martin, 
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religieux  du  même  ordre,  auteur  du 
Fugio  jidei.  Chacun  s’attribua  la 
vicloir*,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  ces  sortes  de  disputes. 
François  Bosquet,  évêque  de  Lodève, 
dans  une  lettre  à Joseph  Duvoisin  , 
qui  se  trouve  en  tète  du  Fugio  fidei, 
assure  que  le  rabbin  Moïse  Nach- 
manide  fut  réduit  au  sileuce  par  ses 
adversaires,  notamment  par  Rai- 
mond Martin;  mais  celte  dernière 
circonstance  prouverait  que  le  récit 
des  catholiques  n’est  pas  authen- 
tique, puisque  iMartin  parla  très-peu, 
et  que  frère  Paul  soutint  seul  tout  le 
chex,  suivant  l’édit  du  roi , qui  pa- 
rut après  la  conférence,  et  qu’on 
trouve  dans  Wagenseil  ( Tela  ignea 
Satanx  , tome  ii } , mais  non  dans 
le  Codex  legum  antiquarum  de 
Lindenbroeb,  comme  le  prétendent 
mal-à-propos  Wagenseil  et  Basnage. 
Au  reste , le  savant  évêque  de  Lo- 
dève n’a  fait  que  suivre  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  Condor  lilü , et 
dans  la  Bibliothèque  des  frères  Prê- 
cheurs de  Venise.  Ramban  publia 
de  son  côté  les  actes  de  la  confé- 
rence, dans  lesquels  il  insulte  à la 
faiblesse  de  ses  adversaires , et  pa- 
r.iit  s’arroger  tout  l’honneur  du  com- 
bat. Le  fond  de  la  dispute  était  de 
savoir  si  le  Messie  est  déjà  venu  , 
et  s’il  faut  le  regarder  comme  Dicn  : 
sur  le  ]ircmier  point , Rabbi  Moïse 
semble  convenir  , avec  Maimonide, 
que  le  Messie  est  né  à l’époque  île 
la  destruction  de  Jénualein  par  Ti- 
tus, et  avec  Rabbi  Josué  Ben  Ia:vi, 
qu’il  s’est  montré  à Rome;  mais  il 
assure  que  sa  manifestation  solen- 
nelle n’aura  heu  qu'à  la  fin  du  mon- 
de. .Sur  le  second,  il  uieformellemcnt 
que  le  Messie  soitDieu.  Noms  avouons 
franchement  que,  malgré  sou  excessi- 
vearroganceet  ses  grossièretés,  Ram- 
bans’y  montre  très-subtil  et  très-cap- 
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lieux.  \V.igen.scil  a in.sercles  actes  de 
relie  ronrcrriice  dans  le  second  Ionie 
du  Telu  if^ncaSalanæ , p.  Lict 

li.diile  eiiùqiic  lecomiaît  qu’on  y a 
fait  des  intcrpolalions  cl  des  niiili- 
lation.s  ; d’oii  Basnage  f JlisUiirc  des 
Juifs),  et  Wolf  ( liihlioüieca  he- 
bn'ra  ),  coiirluent  assez,  lesleincnl 
qu’ils  sont  siijiposcs.  Si  l’on  en  croit 
Kaniban,  le  roi  Jacques  lui  donna 
trois  cents  ecus  d’or  pour  ses  frais  de 
voyage , comme  une  marque  de  .sa 
Lienveillaiice.  Apres  être  reste  quelque 
temps  à (iirone,  environne  de  con- 
sidération et  d’iioimcur,  il  se  relira  , 
par  dévülion  , à Jérusalem  , où  il  bâ- 
tit une  .synagogue.  1 1 mourut  eu  i Soo, 
suivant  (îhtùlalia  {Scliialal  el  Itlutk- 
kabala).  Il  a couiposé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  la  plupart  inédits. 
Oa  peut  en  voir  le  ralalogur  dans 
Wolf  [IjiLl.  hvb.),  tomes  i et  ni. 
Voici  1rs  plus  connus  : I.  Iglicreth 
hakkoilesch  ( I.elties  de  sainteté  ) , 
Home,  IÔ4B.  in  H“.;Cra€ovie,  i ;‘)g4, 
iii-ia.'ll.  Sej'liee  Jezira,  avec  un 
eommenlaire  de  .sa  façon,  et  des 
commentaires  de  quatre  autres  rab- 
bins, j'iantüiie,  i.ôüa,  in -8".  111. 
JtJUiiwtli  Jehovuli  ((luerres  du  Sei- 
gneur ),  Venise , i55a,  in-fol.;  il  y 
«léfend  le  rabbin  Alpliès.  1\  . /g//e- 
reib  fii.mbam  ( Apologie  de  Ma'imo- 
nidc  ).  V.  l'hariih  Adem  ( Loi  -de 
1 liomrae),  Venise,  iSgâ,  in-4".  VI. 
'J'ejJiiLah  (Prière  sur  la  ruine  du 
temple), daas  lc.V<Jc/n/sordc  Home; 
Venise,  ifi'jiü,  in-8’.  VH.  AVinr  ha- 
inonaii  (Porte  de  la  foi),  Venise, 
iGoi  , et  Cracovie,  iG(H.  1,-n-K. 

MOÏSE  TlilBOÎV  , célèbre 
rabbin,  lils  de.Samm  I Aben  Tibbon, 
fiorissail  à Grenade  dans  le  trcizicmc 
siècle,  du  temps  d’Alpbonsc  X,  roi 
de  Castille  :1.11a  traduit,  de  l’arabe 
en  liébreu,  les  jiléments  d’ Eurlidc , 
dont  le  manuscrit  sc  conserve  à 


MOI 

Rome.  11.  La  f.upique  de  Maimo- 
nide,(\ui  parutà  ll.ile  avec  la  version 
latine,  i5‘,»8.  111.  Les  Tables  aslro- 
nnmiqties  d' Al  fermait)',  inqirime'es 
a Valise.  IVi.  Des  Commentaires 
d' Aeerroès  sur  Aristote.  \ . Le  livre 
desTréceptes  usuels,  par  Maimonide. 
VI.  Le  lifre  île  l’anp,le,  où  sont 
enseignées  rarillimétiquc  et  la  géo- 
métrie. Il  a composé  quelques  ou- 
vrages, assez  estimés,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  Bartolocri , 
Biblioth.  rab.,  et  dans  Wolf,  Bi- 
blioth.  heb.,  tomes  i et  ni.  L-b-e. 

moïse  DK  KllOREX , le  plus  cé- 
lèbre des  histoiieus  arnicnieiis  , fut 
surnommé  hhei  thopji  ou  Alierlliog- 
habair,  c’est-à-dire  le  l'uète.  L’élé- 
gance, la  pureté  de  diction  , la  con- 
eisioii , et  un  elioix  d’expressions 
admirable  , sont  ce  qui  le  fait  dis- 
tinguer entre  tous  les  écrivains  de 
sa  nation.  Ces  qualités  lui  ont  valu  le 
premier  lang  parmi  les  auteurs  cla.s- 
siqurs  de  l'.Arménie.  Il  naquit  à Kho- 
ren  ou  Kliorui,  bourg  du  canton  de 
Daron , dans  la  province  de  Dourou- 
ja-raii,  vers  l’an  370.  Dèj  sa  jeu- 
ne.sse  , il  s’attacha  au  célébré  Sahag, 
descendant  de  .saint  Grégoire , et  pâ- 
li iair  lie  de  r.Vi  ménie,  qui , de  con- 
cert avec  Mesrob,  autre  personnage 
éminent , s’occupait  de  faire  fleurir 
dans  son  pays  l’etiide  des  lettres , et 
s’elforçait  d*y  propager  la  connais- 
sance de  la  langue  et  des  ouvrages 
des  Grecs  , pour  y all'cimir  la  foi 
chrétienne.  .Sahag  et  Mesioh  formè- 
rent donc  niie  école  nüinbreii.sc  de 
jeiiiics  gens  zélés,  qui  pu.ssent  les  se- 
conder dans  leur  projet,  et  les  aider 
à traduire  eu  langue  arinéiiienne  tou- 
te l’Écriture  sainte  et  les  principaux 
ouvrages  des  Pères.  Jusqu’alors  les 
Arniémciisii’avaicut  pu  lire  les  Livres 
saints  que  dans  la  langue  .syriaque, 
fort  peu  connue  dans  leur  pa^s.  Pour 
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nccutcr  leur  entreprise  , ils  rdsolu- 
rent  d'envoyer  leurs  jeunes  disciples 
dans  l’Empire  romain,  afiu  d’y  étu- 
dier avec  soin  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecques  , et  d’en  rapporter 
des  manuscrits.  Moïse  visita  d abord 
Edesse,  Antioche  et  Alexandrie  , où 
il  demeura  long-temps.  Il  se  rendit 
ensuite  à Kome  ; et , eu  revenant , 
il  séjourna  quelque  temps jlans  Athè- 
nes, puis  à Constantinople,  d’où  il 
revint  dans  sa  patrie , riche  de  con- 
naissances utiles  et  de  manuscrits 
qu’il  avait  rassemblés.  Il  fut  alors 
nommé  garde  des  archives  ^triitr- 
cales  , et  remplit  les  fonctions  de 
juge  auprès  de  Sahag , et  de  Mcsrob , 
qui  ne  survécut  au  piemier  quedesix 
mois  , et  mourut  en  l’an  44 Moïse 
de  Kboreu  les  seconda  dans  toutes* 
leurs  entreprises  littéraires,  et  s’oc- 
cupa cou.stamment  de  traduire  en 
langue  arménienne  les  ouvrages  grecs 
qu’il  s’était  procurés  dans  ses  voya- 
os.  Il  jouit  aussi  de  la  confiance  de 
oseph  l'r.,  successeur  de  Mesrob,  et 
fut  eiLSuitc  archevêque  des  provinces 
de  Pakiévant  et  d’Arscharouïii.  11 
prolongea  son  existence  jusqu’à  un 
âge  très-avancé  : selon  Thomas  Ardz- 
ronni,  il  vécut  jusqu’à  cent  vingt  ans; 
et  Samuel  d’.Ani  place  .sa  mort  eu  l’an 
489  de  J. -G. , ce  qui  équivaut  à l’an 
487 , selon  notre  manière  de  comp- 
ter. Quoi  qu’il  eu  soit , il  est  certain 
qu’en  l’aii  45o , son  disciple  Eznig 
était  archevêque  de  Paki  évant , et  que 
ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après , 
que  Moïse  de  Kborcii  lui  succéda.  On 
voit,  par  le  témoignage  d’.Asolnig, 
que  Moïse  vivait  encore  sous  Kioud , 
qui  occupa  le  trône  patriarcal , de- 
puis l’an  465  jusqu’en  4q5.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Moïse  de  Kliorcn 
est  son  Histoire  , compo- 

sée vers  l’an  44^? h la  prière  de  Sa- 
bag,  prince pagratide,  qui  fut,  en 
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481  ,marzban  d’.krménie,  et  mou- 
rut en  cninb.attant  les  Persans.  Celte 
histoire  est  divisée  en  trois  livres. 
Le  premier  traite  de  tout  ce  ipii  con- 
cerne l’.krménic,  depuis  H.ïik,qui 
en  est  regardé  comme  le  premier  roi, 
jusqu’à  l’établissement  de  la  race  des 
Arsacides.  iMaribas  Kathina,  d'an- 
ciennes poésies , et  des  écrits  chal- 
déens  et  persans,  en  ont  fourni  les 
matériaux.  Le  deuxième  livre  con- 
tient le  récit  de  tons  les  événements 
arrives  depuis  Vagharschag  , pre- 
mier roi  Arsacide  en  .Arménie  , jus- 
qu’à la  mort  de  Tiridatc,  qui  le  pre- 
mier professa  la  religionchrctienuc. 
Les  principaux  auteurs  dont  Moïse 
de  Kboreu  s’est  .servi  pour  rompo- 
.ser  cette  partie  de  son  ouvrage,  sont 
Maribas  Kathina  ; Lerotibua  , fils 
d’.Apschatar  d’Eles.sc;  Olyp  , prêtre 
d’.Ani  ; le  fameux  hérésiarque  Bar- 
desane,  auteur  d’une  histoire  en  sy- 
riaque ; Khouroutoud  qui  avait  e'erit 
celle  de  Perse , et  d’antres  historiens 
dont  les  ouvrages  sont  également 
perdus.  Le  troisième  livre  s’étend 
depuis  le  règne  de  Khosrou  II , 
jusqu’à  la  mort  de  Sahag  et  de  Mes- 
rob.  .A  CCS  trois  livres,  Môise  de 
Khoren  eu  ajouta  dans  la  suite  un 
quatrième,  qui  contenait  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'était  pa.ssc  en  Armé- 
nie depuis  la  destruction  de  la  mo- 
narchie Arsacide,  jusqu’au  tftnps  de 
l’empereur  Zenon.  Celle  continua- 
tion est  perdue.  Le.s  trois  premiers 
livres  , qui  forment  un  ouvrage  com- 
plet , ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois  , en  arménien  seulement , 
à Amsterdam,  1696  , in- rj.  Cette 
édition  fort  jolie  contient  un  grand 
nombre  de  fautes  ; l’éditeur  , Tho- 
mas de  Vanant , n’avait  à sa  dispo- 
sition qu’un  seul  manuscrit,  qui  n’é- 
tait ni  bon,  ni  ancien.  En  l’an  ij36, 
les  frères  WUiston  donnèrent,  à Lon« 
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dres , une  noiiveUe  édition  de  cette 
histoire;  et  ils  y jui;;mrriit  une  ver- 
sion latine  , accompagnée  de  notes 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
lever  les  iioinhrcuses  diHicnltc's  litté- 
raires et  histori(|nes  que  préseiite  le 
texte  de  Moïse  de  Klion^i.  Un  ma 
iinscrit  que  les  frères  Wliiston  s’é- 
faiont  |)ioi'nrc,  leur  servit  à conï;;er 
nclqiios-nncs  des  fautes  de  l'édition 
’Amstcrdain.  Quoiqu'il  y en  existe 
encore  heaucoup  , et  que  les  frères 
Wliiston  SC  soieut  trompés  pins 
d’une  fuis  daus  leur  interpréta- 
tion, il  est  étonnant  qu’avec  le  peu 
de  moyens  qui  étaient  à leur  dis- 
position , ils  aient  pu  entreprendre 
et  exécuter  un  pareil  travail . qui , 
malgré  ses  imperfcctioiLs , doit  tou- 
jours être  regardé  comme  tres- 
recoramaudable.  Quelques  années 
après  , un  cvcqne  arménien  , nom- 
me Soi  gins,  donna  à Venise  une  nou- 
velle édition  de  l’iiistoirc  de  Mo'ise 
de  Khoren,  mais  eu  se  bornant  à 
reproduire  le  texte  des  frères  Wliis- 
ton. 11  serait  fort  important  de  pos- 
•sédiy  une  bonne  éflilion  de  cet  ou- 
vrage; mais  la  rareté  des  manuscrits 
rend  cette  entreprise  fort  diflicile. 
M.  Zobrab,  de  Constantinople  , cé- 
lèbre par  la  découverte  de  la  version 
arménienne  de  la  Cbrouiqiie  d’Eu- 
sèbe , fu  prépare  une  depuis  long- 
temps ; il  a revu  le  texte  de  Moïse 
de  Klioren,  sur  trois  manuscrits, 
dont  deux  fort  anciens:  la  profonde 
connaissance  que  M.  Zobrab  a de  la 
littérature  classique  de  sa  nation , et 
sa  grande  sagacité,  fout  vivement 
desirer  la  publication  de  ect  impor- 
tant ouvrage.  Moïse  de  Kboren  est 
aussi  l’antenr  d’un  Traité  de  rhéto- 
t^ifuc , dédié  à l’iin  de  ses  disciples 
nommé  Théodore , et  divisé  en  dix 
livres.  Cet  ouvrage , écrit  dans  le 
goût  des  rhéteurs  grecs,  contient  un 
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grand  nombre  de  discours  composés 
par  Moïsede  Kboren  lui-même , pour 
mieux  inculquer  dans  l’esprit  de  ses 
élèves , les  préceptes  qu’il  enseigne. 
Ce  livre , fort  difficile  à entendre  , 
est  un  trésor  inépuisable  pour  ceux 
qui  veulent  pénétrer  dans  toutes  les 
délicatesses  de  la  langue  arménienne. 
Moïse  de  Klioren  y cite  sauvent  des 
auteurs  et  des  ouvrages  grecs  , ]iar- 
mi  lesquels  on  remarque  les  l’eliades, 
tragédie  perdue  d’Eurijiide  , dont  il 
donne  une  courte  analyse.  M.  Zobrab 
adyim^en  i Venise,  eu  i vol. 
in-8“. , une  fort  bonne  édiiion  de  ce 
livre,  avec  un  ample  commentaire, 
le  tout  eu  arménien:  pour  faire  cette 
édition,  il  a eu  à sa  disposition  cinq 
manuscrits,  dont  un  de  l’an  547  de 
l’èrc arménienne  ( 1098  de  J.-C.  ) 11 
existe,  en  arménien,  une  Géographie 
quiportele  noradcMoïse de  Kboren: 
un  traité  de  Pappus  d’Alexandrie, 
forme  la  principale  partie  de  cet  ou- 
vrage; on  y a joint  quelques  détails 
qui  ne  pouvaient  être  donnés  que  par 
un  Arménien , sur  la  Perse,  l’.^rmé- 
nie  et  sur  les  pays  Caucasiens  ; on  y 
a aussi  joint  des  prolégomènes,  tirés 
de  la  |>artie  mathématique  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolcmée.  Si  cet  ouvrage 
appartient  à Moïse  de  Khoren , ce 
dont  un  a de  fortes  raisons  de  dou- 
ter , comme  on  peut  le  voir  dans 
im  Mémoire  composé  par  l’auteur  de 
cct  article  ( Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  Vy/rménie,  tome 
II,  p.  3oi  -317),  on  ne  peut  au 
moins  disconvenir  qu’on  y a fait  un 
grand nombred’iutcrpolalions,  qui , 

Sour  la  plupart , paraissent  dater 
U dixième  siècle.  Cette  Géogra- 
phie a été  inipriince  quatre  fois. 
La  piemièrc  édition  est  de  Mar- 
seille, iC83,  in  - 8“.  de  3uo  pa- 
ges , dont  (iu  pour  la  géographie  ; le 
reste  est  un  recueil  de  fables  et  d’bis- 
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toriettcs.  Celte  édition  , toute  armé- 
uieime.fuiinnilledefaiites. En 
les  iVcres  Wliistou  ont  ajouté  celte 
géographie  à leur  édition  de  l’Iiis- 
toire  de  Mdise  de  Khoren  Ils  n’oiit 
corrigé  aucune  des  fautes  de  l’édi- 
tion de  Marseille  , et  se  sont  con- 
tentés de  joindre  au  texte  une  ver- 
sion latine.  Le  même  texte,  toujours 
fautif,  a été  reproduit  dans  l’édition 
faite  à Venise  par  l’cvèque  Sergius. 
Enfin,  en  1819,  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle en  aduiinc  une  nouvelle  édition, 
dans  le  second  volume  , p.  3 18-394 
de  l’ouvrage  déjà  cité.  Ou  y a cor- 
rigé, autant  qu'un  l’a  pu,  les  nom- 
breuses fautes  qui  existent  dans 
le  texte  de  cet  ouvrage;  et  l’on  y a 
joint  une  traduction  française  et  des 
notes.  Mo'ise  de  Khoren  est  aussi 
l’auteur  d’un  grand  nombre  de  piè- 
ces de  vers  et  d’hymnes  qui  se  chan- 
tent encore  dans  les  oilices  de  l’É- 
glise d'Arménie,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  estimés  que  ses  autres  pro- 
ductions, sous  le  rapport  du  .style. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  dans 
le  i'cAacagnoti,  ou  Recueil  d’hym- 
nes et  de  cantiques  imprimé  en  ar- 
ménien, à .Amsterdam,  170^,  1 vol. 
in-8“.  Le  témoignage  unanime  des 
auteurs  arméniens,  et  ce  qu’il  dit 
lui-méme,  dans  plusieurs  pas.sages 
de  son  histoire,  satHsent  pour  qu’on 
croie  que  Mo'ise  de  Khoren  tradui- 
sit un  grand  nombre  d’ouvrages 
grecs  en  langue  arménienne.  Nous 
ne  coniiaissuns  aucune  de  ces  tra- 
ductions : il  en  existe  ]irobablement 
plusieurs  dans  nos  bibliothèques  et 
dans  celles  des  Arméniens  ; mais 
l’absence  de  .son  nom  empêche  peut- 
être  d’en  connaître  le  véritable  in- 
terprète. Nous  croyons  qu’on  a ré- 
cemment découvert  1111  de  ces  ouvra- 
ges: nous  voilions  parler  de  la  version 
arménienne  de  la  Chronique  d’Eu- 
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sèbe.  Daas  son  histoire  d’.Arménie , 
Moïse  de  Khoren  cite  trop  fréquem- 
ment ce  livre,  potir  qu’on  puisse  dou-  • 
ter  qu’il  fit  partie  des  manuscrits 
grecs  qu’il  rapporta  dans  sa  patrie. 
Rien  plus  : les  morceaux  d’Eusèbe  , 
insérés  dans  rhistuire  d’Arménie  , 
présentent  quelques  contre  - sens  et 
une  disposition  de  rauts  qui  se  re- 
trouvent précisément  dans  le  texte 
de  la  version  arménienne.  Enfin  l’on 
y rcm.irqtie  un  style  pur, 'élevé  , et 
un  choix  d’expressions  qui  ne  peii- 
vciit  appartenir  qu’au  beau  siècle 
de  la  littérature  arménienne , et  ipii 
rappellent  tonteslcs  qualités  exclusi- 
vement propres  à Moi.se  de  Khoren. 
Cette  traduction  était  perdue  depuis 
long-temps , lorsqu’en  l’an  1 784 , le 
docteur  Zohrab  en  découvrit  à Coii.s- 
taiitinople  un  manuscrit  .sur  parche- 
min, qui  avait  apparteini  autrefois 
au  patriarche  Grégoire  IV  ( 1173- 
1 193  ),  et  qui  était  alors  en  la  pos- 
session d’un  savant  Arménien , qui  le 
teuaitd’uoprêtrcdesa  nation,  attaché 
an  patriarche  de  Jérusalem.Une  co- 
pie de  cet  important  ouvrage  fut  ap- 
portée à Venise  par  le  docteur  Zohrab 
et  déposée  dans  la  bibliothèque  dis 
Méhhitliaristcs  , qui  songeaient  dès- 
lors  à en  donner  une  édition.  Les 
révolutions  de  l’ilalie  einpcclièrent 
ce  projet  d’èlrc  mis  à exécution  : 
il  était  abandonné  , lorsqu’on  l’an 
1816,  M.  .Mai  annonça  que,  de 
concert  avec  le  Di.  Zohrab  , il  sc 
proposait  de  donner  une  édition  la- 
tine de  la  Chronique  d’Eusèbe  ; elle 
parut  cITectivement  bientôt  apres  , 
sous  ce  titre  : Euabii  PamphiU 
Chronicorum  canonum  libri  duo. 
Opus  ex  //iiïcaiw  codice,  à doctore 
J.  Zohrabo  , diligenter  expressiim 
et  custigatum.  .dng.  Mains  et  J. 
Zohvabus  nitnc  priinàm  conjunctis 
curis  latinitatc  donatum  uotisque 
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illastratum  , additis  Crcecis  reli- 
fjitiis  cdidcmnl , ÎMilim,  iKi8,  uu 
Vül.  };raiid  iu-4‘>.  l’eu  après,  dans 
la  iin'iuc  aiiiiré , on  publia  à Ve- 
nise. le  teste  arménien,  avec  une 
ii'jiiviHe  version  latine  : Eiisebii 
Ettmjihili  , Civsariensii  episenpi , 
Clironicon  hijiaftitiim  , nuiic  pri- 
li'.àm  ex  anneniaco  teitu  in  lati- 
Tiiim  conversum  , udnotalivnibus 
auclum,  Grœcii J'ragmcntii  exorna- 
tiun,  operâ  P.  J.  H.  xJucher,\ cithc, 
1818,  U vol.  in-4".  On  peut  voir, 
dans  le  Journal  des  savants,  février 
i8'io,  le  jiij^cment  qu’un  a cru  de- 
voir porter  Je  cette  seconde  édition , 
qui , à l’excfplion  du  texte  arméuicu 
qu’elle  contient,  est  de  beaucoup 
inférieure  h celle  de  Milan,  pour  la 
fidélité  de  la  traduction.  S.  M — n. 

MOISSON-  DKV  AU  X ( Gadriel- 
PiEimn  l'iiAXÇOis  ) , naturaliste,  né 
eu  x-Js'i,  à Caen,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  robe,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  ;t  Paris , où  il  lit  scs  éludes 
avec  beaucoup  de  distinction.  11  ob- 
tint a sei/.e  ans  un  brevet  de  lieute- 
nant, dans  le  régiineut  de  Dauphin 
cavalerie,  et  lit  tontes  les  campagnes 
de  la  guerre  de  1 ■j.'âS.  Ua  paix  Payant 
ramené  en  l'  rancc,  il  oll'rit  la  démis- 
sion de  son  emjilui , et  s’appliqua 
des  lors  à l’étude  de  l’histoire  natu- 
relle, et  en  particulier  de  la  botani- 
que. Moins  occupe  de  la  uomeucla- 
lure  des  jilantes  que  de  leur  utilité,  il 
fit  beaucoup  d’essais  intéressants,  et 
réussit  à acclimater  d.ins  la  Norman- 
die le  Sanafras  d’ \'ncriq’:c  et  le 
grar.d  Magnulia.  A['['elé,  pend.mt  la 
révolution  , par  le  sulfragc  de  scs 
concitovens,  clans  nos  assemblées  dé- 
libérantes, il  n’ambitionua  point  les 
succès  de  la  tribune , et  n’y  parla 
guère  que  pour  demander  la  reprise 
des  trav.iux  du  port  de  (iaeii,  et  Pa- 
chevementdu  caual  de  l'Onic.  Après 
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avoir  rempli  pendant  plusieurs  an- 
nées des  fonctions  publiques  avec  zèle 
et  désintéressement, il  s’empressa  de 
revenir  à l’étude  de  la  botanique.  11 
lut  dilférents  mémoires  à la  société 
d’agriculture  de  Caen,  entre  autres, 
un  sur  la  nécessité  d’établir  des  i>é- 
pinières  dans  le  département  du  Ual- 
vados.  Cet  homme  estimahie  mou- 
rut le  8 sept.  i8o'A.  Il  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  eu  manuscrit,  parmi 
lesquels ,011  distingue  un  Traité  com- 
plet sm-  les  Fucus , que  l’.ibbé  Rozier 
se  proposait  de  donner  au  public; 
mais  sa  modestie  était  si  grande, 
qu  il  n’a  jamais  rien  imprimé.  F.  son 
Eloge , p ir  M.  P.  A.  Lair,  dans  le 
liecueil  de  la  société  d’agriculture  ; 
et  d.âiis  le  Magasin  enejelopédiq. , 
anii.  i8o3,  tome  111.  W— s. 

MOITTK  ( Piebre-Étiemse  ) , 
graveur  à la  pointe  et  au  burin , na- 
quit à Paris  , en  Elève  de 

Beaumont,  il  cultiva  également  le 
genre  du  portrait  et  celui  de  l’histoire. 
U’üuvragequi  a le  plus  coutribiiéà  le 
faire  connaître,  consiste  en  deux  gra- 
vures qu’il  a exécutées  pour  la  ga- 
lerie de  Dresde , et  neuf  pour  celle  du 
comte  de  Briihl.  11  a gravé  en  outre 
six  tableaux  , d’apres  Grciizc , ainsi 
que  quelques  portraits , parmi  les- 
quels Diderot  cite  avec  éloge  celui  de 
Duhamel  du  Monceau , exposé  au 
Salon  eu  i 11  fut  reçu  de  l’acadé- 
niic  , en  1770  , sur  la  gravure  du 
Portrait  de  Hestout.  Il  obtint, quel- 
ques années  après,  le  titre  de  graveur 
(lu  roi.  Il  mourut  en  1780  , laissant 
six  enfants,  qui  tous  ont  suivi  la  car- 
rière des  arts  , et  parmi  lesquels  ses 
deux  filles  ( Angélique-Rose  et  Éli- 
sabg^h'Mélanie  ) ont  cultivé  la  gra- 
vure avec  succès.  — François-Au- 
guste Moitte  , fils  du  précédent  , 
naquit  à Paris,  en  1748,  et  s’a- 
donna, Comme  ses  soeurs,  à la  gra- 
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TITO.  Elivc  (le  son  père , il  se  fit 
diilinj^iicr  pnr  la  iirojirctc'  de  sou 
lairiii  et  la  iinesse  (le  son  exécution. 
Il  .1  gr.ivc d’après  diilcreiils  niaître.s; 
mais  (Vreuze  était  celui  (|ii’il  airec- 
tiuiinait  le  plus.  Un  cunnait  de  lui 
Irciitc  pièces  cicciitécs  d’ajiiès  ce 
uiailre,  parmi  les(juelles  on  doit  pur- 
ticulièreineiii  citer  une  suite  de  vingt- 
quatre  feuilles  , jiublic^  par  caliiers 
de  six  feuilles , sous  le  titre  de  Divers 
hahiUements , suivant  le  costume 
d'Italie  , dessinés  d'a/nes  nature  , 
jiarJ,  B.  Greu’e,  ornés  de  fonds, 
par  J.  D.  Lallemand , et  gravés  par 
A.  Moitte , d'après  les  dessins  tirés 
du  cabinet  de  l’abbé  Gougenot. 
Cette  suite  , piquante  par  la  variété 
des  objets , est  très-est imée.  Cepen- 
dant , la  Bécréation  de  table  qu’il  a 
gravée , d’après  Jac.  Jurdaeus , passe 
pour  son  elief-d’œuvrc.  — Jean  Ilap- 
tisle-Pbilibcrt  MoitTk  , antre  fils  de 
Piorrc-Eticnne.ciiltivararcbitccliire, 
et  mourut  en  1808.  professeur  de  l’é- 
cole de  Dijon.  Il  .s  était  fait  remar- 
quer par  un  projet  de  cathédrale,  et 
par  un  arr.de  triomphe,  qui  obtin- 
rent un  prix  en  i7Ç)'i.  — Jeaii- 
Gudlaunie  Moitte  , frère  du  précé- 
dent , et  l’un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs de  ce  siècle , naipiit  à Paris,  en 
1747.  Son  goût  pour  le  dessin  se  ma- 
nifesta prcsipieau  sortir  de  l’ctifanec  ; 
et  son  père,  charmé  des  di.'posiliou.s 
qu’il  annonçait,  .s’empressa  de  les 
seconder,  en  diri"eaut  lui-mèinc  ses 
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éludes.  Les  nombreux  artistes  qui 
fréipicniuient  sa  maison  ,éloiméseux- 
mèines  des  progrès  du  jeune  Moiitc, 
lui  prodiguaient  1rs  encouragements  ; 
et  Pigalle , que  l’on  regardait  alors 
comme  le  premier  sculpteur  , solli- 
cita lui  même  la  faveur  de  l’avoir 
pour  élève.  La  pratique  de  son  art , 
dans  laquelle  il  devint  habile  de  boime 
heure , ne  l’empêcha  pas  d’éludicr 
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a.ssiduincnt  la  nature.  Convaincu  que 
lede.ssiii  est  la  seule  base  d’une  ins- 
truction solide,  il  enij'loyail  tous  les 
loisirs  qui  lui  restaient,  a copier  le 
modèle  vivant.  Après  la  mort  de 
Pigalle,  il  passa  dans  l’atelierdc  Jean- 
Baptiste  Lemoyne.  Dans  les  dilfé- 
rents concours  de  l’académie,  il  rem- 
porta presque  toutes  les  médailles;  et 
en  17G8,  ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture,  sur  une  ligure  de  David 
portant  en  triomphe  la  tête  île  Go- 
liath , il  partit  pour  l’ilalie.  La  vue 
des  chefs  - d’truvrc  que  renferme  la 
capitale  du  monde  chrétien  , frappa 
le  jeune  artiste  , et  vint  donner  un 
autre  cours  à .scs  idées.  Il  s’aperçut 
que  la  route  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu’alors, laissait  presque  tout  à dési- 
rer : il  se  mit  donc  à étudier  l’an- 
tique , non-seulement  dans  les  belles 
statues  dues  au  ciseau  des  Grecs  , 
mais  dans  1rs  muniimcnls  de  l’ar- 
chitecture qui  subsistent  encore  à 
Rome.  Les  iis-iges , les  mœurs,  les 
costumes , les  formes  les  plus  belles 
du  corj)s  humain  , lien  n’échap- 
pait à scs  recherches  assidues.  C’est 
ainsi  qu’d  acquit  le  goût  exquis  et  la 
correction  de  d(;ssin  , l’élégance  des 
formes,  la  beauté  des  proportions, 
l’heureux  choix  des  draperies,  et  la 
variété  d’expression  qu'il  a su  répan- 
dre dans  scs  ouvrages.  11  aurait  pro- 
longé son  séjour  en  Italie,  si  le  dé- 
rangement de  .sa  santé  nereêit  forcé, 
en  1773,  à revenir  en  France,  où 
sa  réputation  l’avait  devancé  depuis 
long-temjis.  Il  reçut  à Paris  , des  ar- 
tistes et  des  amateurs,  l’accueil  U 
]ilus  distingué.  Ce  fut  dans  le  calme 
qu’il  retrouva  , après  son  retour  , 
que  Moitte  dessina  à la  plume  plu- 
sieurs grandes  frises  d’un  beau  style, 
et  qui  excilèreut  l'admiration  de» 
artistes.  M.  Auguste,  orfèvredu  roi, 
SC  l'attacha  ; Moitte  fit  pour  lui  dn 
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(k'ssins  qui  servircut  d<;  roodèIe<i  h 
ses  pins  Ixîatix  ouvrages  , < t qui  lui 
cJuniirrent  une  grande  supériorité  sur 
tous  les  autres  orfèvres.  Moitié  a 
produit  peut-être  plus  de  mille  des- 
sins de  ce  genre  j et  il  a , sous  ce 
rapport  , éiiiiiiemnieiit  coiitrilnié  à 
leiidrc  à un  genre  de  Iuïc  que  les 
jdus  grands  maîtres  n’ofit  pas  refusé 
d'iliiislrcr  , un  degré  de  inéiite  (pii 
u’ciistait  pins  eu  France  depuis  plus 
d’un  siècle.  Agrée  à l’académie , en 
i-;83,  sur  une  figure  représentant 
un  Sactifwaieur , il  fut  cli.argé  de 
jdiisieurs  travaux  importants  , dans 
le  UüiiibiT  desquels  on  remarque  niic 
f’citalr  faisii’it  Vasjienum  del  eau 
/«.ffra/e,  exécutée  pour  .M.deJoii- 
liert,  trésorier  des  étals  de  Laugiie- 
<loc;  mie  yfiiane,  pour  M.  Brack- 
ford,  Anglais;  les  ISai-rellefs  de  plu- 
sieurs des  bai  rÜTes  de  Paris;  les  ligu- 
res co!os.sales  repiaisciitaiil  les  Pro- 
emeesde  Bretagne etàe Nnrmandw, 
placées  a la  larrièi'c  des  lions-lloni- 
mes , et  plusieurs  Bas  - reliefs  et 
Sphinx,  .au  château  de  risIc-.Adam. 
I.ouisXVI  lui  avait  commandé  la 
Statue  de  Cassini.  La  rcxxiliition 
l’empêrha  d’abord  de  la  terminer; 
et  ce  ne  fut  ipic  plus  tard  qu’il  put 
mettre  la  dermerc-main  a ecl  ou- 
vrage, qui  est  un  de  .ses  plus  beaux  t>- 
tresde  gloire.  Des  artistes  ont  rendu 
pisticc  au  rare  incriic  des  parties 
mies,  mais  ils  ont  critiqué  la  j)osc  et 
1.1  draperie  : ils  ont  pensé  qu'en  vou- 
lant s’all'raiieliir  du  costume  mo- 
derne , Moitte  avait  trop  , ou  trop 
peu  fait , et  que  le  costume  ne  doit 
être  ni  suivi , ni  observe  a demi.  .Au 
milieu  de  nos  troubles  driis , il  fut 
choisi  pour  e.xécuter  le  bas  • relicl 
du  froiUoii  de  la  nouvelle  église  de 
Saiute-Grmcviève,  alors  nommée  le 
Patrt  Iléon.  11  y représenta  la  Patrie 
couronnant^  les  vertus  civitiues  et 
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guerrières  (i).  Eii  1704.  on  établit 

uii  concours  juiur  une  Statue  de 
J.  J.  Bmisseait  , qui  devait  être 
cxécuttT  « Il  grand  , et  coulée  en 
hronxc  pour  être  plac«’e  aux  (’.liamps- 
Élysécs.  1æ  nuKlèle  de  Moitié  repré- 
sentait le  Citoy  en  de  üeneve  médi- 
tant le  plan  de  son  Emile,  et  exa- 
minant les  premiers  pas  de  l'enfan- 
ce. Il  obtint  le  jirix;  mais  le  projet 
ne  reçut  point  son  exécution.  Oiiel- 
que  temps  après , il  fut  l’un  des  deux 
artiste»  désigné.»  jwr  le  giuivernc- 
URiU,  lors  «le  la  création  «le  l’Iiis- 
•titiit,  pour  former  le  noyau  de  la 
classe  d«-s  Iwaiix  - arts.  Après  la  ba- 
taille fie  Mamigo  , il  fut  chargé  de 
reléculioli  «lu  Mausolée  en  bas-re- 
lief du  général  Desaix , po«ir  l’église 
de  l’httspieedu  mont  Saiot-licrnard. 
Il  r(•plésenle  le  Général  Desaix  , 
frappé  lia  coup  mortel,  expirant  en- 
tre les  bras  du  colonel  Lebrun,  son 
aide-de-eamp.  On  vanta,  dans  le 
temps,  la  gr.àce  de  la  composition, 
rélés:.iucc  des  Ijeures  et  le  (lui  de 
rexécutioii;  mais  on  reproeha  jus- 
tement à l'artiste  de  n’avoir  pas 
su  «lonner  à ses  personnages  le  ca- 
laetère  sévère  et  lieroiqiie,  qui  con- 
venait à son  sujet,  la"  bas-relief  d’un 
des  avant-corps  «le  l’intérieur  de  la 
cour  du  Louvre,  à la  droite  du  pa- 
villon de  l'horloge  , dans  hupiel  il  a 
représenté  l.i  Muse  île  l’histoire, 
ainsi  que  les  deux  ligures  de  Moïse 
et  de  Numa  q«ii  l’a«'compagiieut , 
soûl  d'un  .slyht  plus  gratidios<«, et  rap- 
pellent davantage  les  compositions 
du  inr'me  genre  , «|iH‘  Jean  (ioojon  a 
exécutées  "«le  l’autre  côté.  On  a vu, 
à l’exposition  «lu  Louvre,  une  Statue 
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è<iuestre  en  bronze  de  Euonaparle , 
de  moyeutie  proportion  ; elle  lui  njc- 
ril.i  d’ètre  cnobi  pour  exécuter  l.i 
Statue  équestre  du  général  d‘//aiit- 
/»ii<i,dout  il  n’a  fait  que  le  modèle. 
Il  reçut  alors  la  dccoralion  de  la 
I,è);iuu-d’lionncur  ; et  on  lui  confia 
l'exécution  des  bas-reliefs  en  bronze 
destinés  à décorer  la  C>  Ivnne  du 
camp  de  BouLigne  , ainsi  que  le 
Tombeau  du  général  Lecle  c,  qui 
devait  être  érige  dans  l’église  île 
viaintc  Geucvicvc. Quoique  d’un  tem- 
pérament robuste,  qu’avait  encore 
aO'eriiii  l’IiabiliHle  du  travail  , la 
mort  de  sa  femme,  Adélaide-Marie- 
Anne  Castillas,  distinguée  eilc-même 
par  scs  talents  dans  les  arts,  l’af- 
fecta profondément.  Sa  santé  s’en 
ressen  it  ; elle  s’afTaiblit  progressi- 
vement , et  il  ne  jmt  se  livrer  avec 
la  même  vigueur  et  la  même  assi- 
duité au  travail  de  son  atelier  : il 
mourut  ^e  a mai  i8to  , regretté  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier 
la  bonté  de  son  cœur,  à travers 
l’austérité  de  scs  principes  et  la  sé- 
vérité de  son  caractère.  M.  Quatre- 
incre  de  Qiiincy  prononça  sur  sa 
tombe  nu  discours  daas  leiinel  il  sut 
dignement  apprécier  ses  talents  ( i). 
Cet  habilcartistes’étaitaassi  fait  con- 
naître de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  une  foule  de  beaux  dessins. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  a parlé, 
la  mort  l’empêcha  d’achever  un  bas- 
relief  pour  le  péristyle  du  palais  du 
sénat,  et  les  statues  du  Destin,  de  la 
Force,  du  Bétablissementdes  Cultes 
et  du  Traité  d'Amiens,  dont  il  n'a 
laissé  que  les  modèles.  Celui  du  bas- 
relief  représentant  des  Guerriers  se 
dévouant  pour  le  salut  de  la  patrie , 
se  voit  dans  la  salle  d’entrée  de  la 
galerie  des  tableaux  de  la  chambre 
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des  |aairs.  Parmi  les  élèves  sortis  de 
sonecole,  et  qui  font  honneur  à ses 
leçons,  un  |K-ut  citer  MM.  (latteaiix, 
r.éranl.T  auuay  jeune,  etc.  ^ P — s. 

MÜIMIK  ' Auhaiissi  ),  géomè- 
tre, né  en  lüfin,  à Vilii , en  Cham- 
pigue,  ou  sou  [)èrc  exerçait  la  chi- 
rurgie , fut  envové  à l’académie  de 
Sedan,  pour  y faire  ses  études.  I..i 
lecture  d’un  traité  de  la-gendrc  lui 
inspira  le  goût  des  nialliématiques  ; 
mais  il  ne  s’y  livr.i  qu’eu  secret , 
jiar  ménagement  pour  son  profes- 
seur , qui  regardait  comme  mal  em- 
ployé tout  le  temps  qu’il  dérobait 
à la  langue  grecque.  Moivre  passa 
ensuite  à Saumiir  , puis  à Paris  , 
pour  y achever  ses  cours  de  phi- 
losophie : mais  il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  les  ouvrages  des 
meilleurs  mathématiciens;  et  sa  pé- 
nétration naturelle  lui  aplanissait  la 
plus  grande  partie  des  difficultés 
qu’il  y rencontrait.  Son  père,  cé- 
dant enfin  à scs  instances  , consentit 
à lui  donner  un  maître  de  mathéma- 
tiques; et  son  choix  tomba  sur  Oza- 
nam.  A la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  Moivre,  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  se  relira  eu  An- 
gleterre, où  il  se  fit  appeler  De  Moi- 
vre. Il  n’apportait  d’autres  ressour- 
ces pour  y subsister,  que  renseigne- 
ment des  inatliémaliqiies , dont  il 
croyait  avoir  atteint  le  sommet  : la 
lecture  des  Principes  de  New  ton  le 
désabusa  ; étonné  de  ne  point  en- 
tendre un  ouvrage  dont  la  simplicité 
apparente  l’avait  séduit,  il  n'hésita 
f pas  à le  prendre  pour  ruuique  objet 
de  ses  études,  et  il  en  portait  tou- 
jours sur  lui  quelques  feuillets,  qu’il 
relisait  dans  scs  moments  de  loisir. 
La  rapidité  de  scs  progrès,  et  sou 
application,  le  firent  connaître,  en 
de  l’astronome  Halley,  qui 
se  chargea  Je  communiquer  ses  pre- 
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miprs  écrits  à la  société  royale,  et 
l’y  lit  ailineltrc,  en  itk)'].  Le  prand 
^(■^vlon,  dont  il  s’iioiiurait  d’être  le 
discipjc,  voulait  iiii’il  le  regardât 
coiuinc  un  ami  ; et  une  discussion 
asseivivc  ipi’il  eut  à soutenir  contre 
le  médecin  Cheyne,  acheva  d’éten- 
dre  sa  répulation  ( f’\  (1.  (‘•nr.\>r. , 
\I11  , 3t>9  ).  l.eibnitz  lit  d’inutiles 
démarches  pour  lui  procurer  une 
chaire  dans  i|uelquc  université  d’Al- 
lemagne; on  tenta  avec,  aussi  peu 
de  sucres  de  l’attachera  l’académie 
de  Caiiihridgc.  Moivre  fut  l’un  des 
commissaires  désignés  pour  pro- 
noncer sur  la  contest.ilion  qui  s’é- 
leva entre  Leibnitz  et  Newton^  au 
sujet  de  l'iiivculiuii  du  calcul  intégral 
(f'.  LtiBMTZ  et  Nr.wTOiV)  ; et  |K‘U 
après,  il  rommuniqna  a la  société 
royale  un  [letit  traité  : De  Mensurâ 
sortit,  qui  ajouta  encore  à l’opinion 
qu’on  avait  de  son  talent.  Montmort 
s’était  occupé,  avant  lui,  du  calcul 
des  jeux  de  hasard;  mais  il  avait 
pris  une  route  si  dincrentc,  qu’il 
reconnut  lui-même  qu’on  ne  pouvait 
accuser  Moivre  de  plagiat.  Ce  der- 
nier perfectionna  ce  travail , et  en 
fit  d’ingénicu.ses  applications  aux 
usages  de  la  vici  11  se  délassait  de 
l’étude  des  mathématiques  par  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  , an- 
ciens et  modernes;  il  possédait  par- 
faitement les  classiques,  et  on  le 
consultait  souvent  sur  des  passages 
difficiles  ou  contestés  : il  savait  par 
cœur  Rabelais  et  Molière;  et  si  l’oii 
en  croit  son  panégyriste,  il  aurait 
mieux  aimé  être  ce  célèbre  comiqu^ 
que  Newton.  Dans  .sa  vieillesse  il  fut 
privé  de  la  vue  et  del’ouie,  sans  rien 
penirede  ses  facultés  intellectuelles: 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouvait  un 
besoin  de  sommeil  tel,  qu’il  dormait 
vingt-trob  heures  jiar  jour;  enfin  il 
cessa  de  se  réveiller  le  27  nov. 
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1754,  à l’âge  de  87  ans.  Moivre, 
religieux  par  conviction , ne  connut 
jamais  l’envie  ni  les  passions  basses 
dont  les  .savants  eux-mêmes  ne  .sont 

I)as  toujours  exempts.  Il  éviViit 
a .société  plus  qu’il  ne  la  recherchait; 
et  il  ne  .savait  pas  déguiser  son  aver- 
sion pour  le  manège  et  la  fausseté.  Il 
avait  été  reçu  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris , quelques  mois 
avant  sa  mort,  et  il  était  depuis  long- 
temps de  celle  de  Berlin.  Outre  des 
Slémoircs  nombreux  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  , on  a de 
lui  : 1.  The  doctrine  of  chances , 
Londres,  1716;  ibid.,  1738;  ibid., 
iqîtj,  in-4“.  ('/est  la  tradnetiou  an- 
glaise qu’il  publia  de  son  traité  des 
probabilités,  avec  des  additions;  Téd. 
de  1756  est  plus  complète  que  1rs 

frrécédentes.  (ju  trouve  l’aualvse  de 
a méthode  de  Moivre  dans  ['//ist. 
des  malhèmalitf.,  parMontiicla,  t. 
III,  p.  3<)6  et  siiiv.  Lagrange  avait 
le  projet  de  traduire  cet  ouvrage  en 
français;  c’est  dire  assez  combien 
il  est  intéressant.  IL  Miscellanea 
analytica  deseri’-bus  et  quadraturis, 
Londres,  1730,  in-4®.  Ôct  excellent 
ouvrage,  divisé  en  huit  livres,  con- 
tient les  plus  savantes  recherches 
d’analyse;  c’est  le  recueil  des  décou- 
vertes de  Moivre  et  des  méthodes 
qu’il  avait  employées  junir  y parve- 
vciiir.  111.  Annuilies  on  lices  ( Des 
rentes  à vie),  ibid.,  1724»  '74*, 
1750,  in-8".  (1);  trad.  en  italien 
par  le  P.  Fontaua,  Milan,  1776  , 
in-8“.  C’est  Moivre  qui  a revu  et 
pibliéla  traduction  latine  de  l’Opti- 
qiiedeNcwton.  V oyczle  Mémoire  sur 
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la  r Vf  Ht  M.  Abraham  de  Moivre , feiise  de  I.i  Mekke  , jusqu’à  ce  que 
par  Maty,  l a H.jjre,  iii-i  1 , et  son  la  mort  de  Yezid  oliligca  rannee 
Élo'^e  par  Graii(l)ean  de  Fniicliy,  syrienne  à lever  le  siège  (/^  Abdal- 
dans  le  Recueil  de  l’academie  des  LAu-iiiN-ZoBUR,l,.'>i,ct  Vrz.in  l'e.  ), 
sciences.  W — s.  Voyant  qu’Alidallali  le  consultait 

MOKHT.AR,  fameux  capitaine  peu,  et  ne  le  cliargeait  d’aucun  cm- 
arabe,  ne  dans  la  première  aniià.'de  ploi  important,  ilse  rendit  à Kuufali, 
l’hcgire  ((iii  de  J. était  fils  où  les  partisans  de  ce klialyfc  étaient 
d’Abou-Obèid,  qui  avait  commandé  moins  nombreux  que  ceux  de  la 
les  Musulmans  , à la  journée  de  maison  d’.àly  : il  convoqua  ces  der- 
Cosson-Nalef,  près  de  Koufali,  et  tiers;  mais  , quoiqu’il  s’annonçât 
qui,  avant  tué  réléplianl  sur  lequel  comme  lieutenant  de  Moliammed- 
était  monté  le  général  persan,  avait  ibn-Hancfiali , chef  de  cette  illustre 
etc  écrasé  par  la  cliute  de  l’animal,  famille,  il  .s'efforça  vainement  d’af- 
Un  des  frères  de  Moklilar  périt  faiblir  leur  confiance  et  leur  con- 
dans  le  meme  combat  ; et  sa  smiir  sidération  pour  Soléiman  , fils  de 
épousa  .Abdallah,  (ils  du  klialvfc  Sorad,  leur  général,  et  il  ne  put  en 
Omar.  Mokhtar,  qui  devait  cire  le  .séduire  d’abord  qu’un  petit  nouibrc. 
plus  grand  Iléau  des  ennemis  de  la  Scs  démarches  et  scs  intrigues  iuspi- 
famillcdu  prophète,  montra  cc|)en-  rèrent  même  des  soupçons  au  gou- 
dant  peu  de  zèle  pour  le  service  du  verneur  de  Koufah , qui  le  fit  mettre 
klialyfe  Haçan  fils  d’.AIv.  Mais  lors-  en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  Soléi- 
qiie  Houce'in,  frère  de  Haçan , eut  en-  nian , à la  tête  d’une  troupe  de  fana- 
voyé  son  cousin  Moslora  à Koufah,  tiques,  qui  s’appelaient  Pénitents, 
l’an  60  de  l’hég.  (670),  pour  attirer  partit  pour  venger  la  mort  de  Hou- 
à son  parti  les  habitants  de cetteville;  ccïii,  .sans  attendre  les  secours  <pie 
Mokhtar  accueillit  dans  sa  maison  le  voulait  lui  donner  le  gouverneur  de 
prince  alyde,  l’aida  de  son  crédit , et  Koufah,  lequel  , dans  l’intérêt  du 
se  rendit  tellement  suspect  à Obéid-  khalyfe  Abdallah,  .se  servait  des  par- 
Allah,  gouverneur’ de  l’Irak  pour  tisans  d’.\ly,  pour  faire  la  guerre  au 
le  khalyfe  Yézid  I"". , qu’il  en  reçut  khalyfe  Oiumayadc  de  Syrie.  Vaincu 
un  coup  de  bâton  dont  il  perdit  en  Mésopotamie  , par  Obeid  - Allah 
un  œil.  Mokhtar  fut  meme  envoyé  ibn-Ze'iad,  général  de  ce  dernier , So- 
en  prison,  et  y demeura  jusqu’à  la  léiman  péril  avec  tous  les  siens.  Ot 
mort  de  Honceïn,  l’année  suivante  événement  rendit  la  liberté  à Mokh- 
( P.  HoceViv,  XX  , 434  )•  Il  obtint  tar,  et  rallia  autour  de  lui  à Koufah 
alors  sa  liberté  par  ordre  de  Yézid,  tons  les  sectateurs  d'Aly.  Il  sut  même 
et  se  retira  dans  le  Ilisljaz , en  jurant  attirer  dans  son  parti  Ibrahim  ibn- 
de  se  venger  d’Obéid-. Allah,  et  de  al-.Asrhîar,  homme  brave  et  puissant, 
tons  les  meurtriers  de  Huucc'in.  Lors-  jus(|uc  - là  dévoué  au  khalvfe  de  la 
qu’il  arriva  à la  Mekke , Abdallah  , Mekke.  Mokhtar  commença  dè.s-'ors 
fils  de  Zobeir , venait  d’y  être  pro-  sa  guerre  d’cxlerminalion  contre  les 
clamé  khalyfe,  et  disputait  à Yézid  meurtriers  de  lloucéin  : pre.squc  tous 
l’empire  musulman.  Mokhtar  lui  of-  furent  arretés . et  expirèrent  dans 
frit  ses  services  , en  rcto.ir  desipie's  divers  supplices.  Ne  reconnaissant 
il  exigea  une  confiance  illimitée  ; et  il  aucun  des  deu.x  khalyfes  qui  se  dis- 
combattit vaillammcut  pour  dé-  putaieut  le  tronc  de  l'islamisme,  il 
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feignit  repenJant  de  menacer  Ab- 
dallah , qui  ne  fut  point  sa  dupe,  et 
qui  lit  tailler  en  pièces  un  corps  de 
trois  mille  hommes,  que  MoLliiar 
lui  envoyait,  en  apparence  comme 
auxiliaires,  mais  en  cfl'ct  pour  l’as- 
sié{;er  dans  la  Mekke.  Mokhlar  au- 
rait eu  l’occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche, sans  la  modération  de  I\lo- 
Jiainined  ibu-Haneliah  ( r.cc  nom). 
1/an  (68';),  il  dirij;ca  nue  ar- 
mée sous  les  ordres  d’ibrahim-al- 
Asehtar , contre  les  troupes  syrien- 
nes , commandées  par  Oliéid  AlUli , 
qui  venait  assit^er  Kuufah.  Pour  ani- 
mer le  courape  de  ses  soldats,  Mokh- 
tar  fit  construire  une  espèce  de  trô- 
ne , que  l’on  portait  devant  eux  sur 
une  mule;  et  il  leur  persuada  que  ce 
trône  leur  serait  aussi  utile  que  l’ar- 
che d’alliance  l’avait  été  aux  Israé- 
lites. Il  se  prétendait  inspiré  de  Dieu, 
et  il  assurait  que  l'ange  Gabriel  lui 
apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe. Afin  d’appuyer  cette  impos- 
ture, il  donna  des  colombes  blanches 
!i  quelques  ofliriers  qui  lui  étaient 
dévoués , et  auxquels  il  recommanda 
de  les  retenir,  si  la  victoire  se  dé- 
clarait pour  eux,  mais  de  les  lâcher, 
si  elle  penchait  du  côté  de  l’ennemi  ; 
et  de  publier  alors  que  les  anges,  sous 
la  forme  de  ces  colombes,  venaient 
combattre  pour  la  bonne  cause.  En 
congédiant  ses  troupes, il  leur  promit 
aussi  le  secours  des  anges,  et  les  ha- 
rangua en  vers,  suivant  son  habi- 
tude. Elles  remportèrent  une  victoire 
complète  : Obeid  - Allah  fut  tué  ; et 
presque  toute  la  Mésopotamie  se  sou- 
mit à Mokhtar.  Mais  la  tyrannie  de 
cet  ambitieux  devint  si  insuppor- 
table, que  les  Koufiens  implorèrent 
la  protection  de  Mosab,  qui  gouver- 
nait Bassorah  au  nom  du  khalyfe 
Abdallah  son  frère.  Mokhtar,  atta- 
qué et  vaiucu  par  Mosab,  se  réfugia 
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dans  le  château  de  Koiifah;  il  y fut 
pris , et  on  lui  trancha  la  tète  en 
ramadban  6;  (687),  à l’âge  de  67 
ans.  .Ainsi  périt  ce  capitaine  dont 
les  cruautés  souillèrent  les  talents,  et 
qui  avait  iipmulé  5n  mille  victimes 
aux  mânes  de  Houeeui,  .sans  comp- 
ter celles  qui  étaient  restées  .sur  les 
champs  de  bataille.  A — t. 

MUKTAÜY  BIAMR.  ALLAH 
( Aboul-Cackm-.Abiiallah VI  al), 
•À’]',  khalyfe  abbasside , né  six  mob 
après  la  mort  de  son  père  , était  l’u- 
nique héritier  mâle  et  la  seule  con- 
solation de  son  aïeul  Ca'tm  Biamr 
Allah , qui  le  fit  reconnaître  pour  son 
successeur,  avant  de  mwrir.  ( f'. 
C.ÜM,  VI,  479)  Moktatfy  fut  inau- 
guré khalyfe,  le  i3*.  cliaban  467 
( 3 avril  1 07 4), par  Mosvaïed el-Mo- 
lonk,  lieuteuant. à Baghdad, du  sul- 
than  Melik-Chah  l'r.  ( F.  ce  nom  , 
XXVllI , ao4  ) : il  fut  traité  par  ce 
prince  avec  plus  d’égard , que  ses 
rédéeesseurs  ne  l’avaient  été  pen- 
ant  UÔ6  ans,  par  leurs  Emjrs  al 
Omrah.  Depub  plus  d’un  siècle,  l’A- 
rabie s’était  soumbe  à la  domination 
des  khalyfes  fathimides  d’Égvpte  , 
et  ne  reconnaissait  plus  ceux  de 
Baghdad.  La  pui.ssancc  de  Melik- 
Chah,  ayant  accru  l’influence  re- 
ligieuse de  Muktady  , on  recom- 
mença , l’an  468  ( 1 076) , à la  Mekke 
et  à Mcdinc,  de  réciter  la  khothbah 
au  Don^de  cedernier;  ce  qui  eut  lieu 
pour  lui  et  ses  successeurs,  jusqu’à 
l’extinction  du  kbalyfat.  Ami  des 
sciences  et  des  lettres , il  favorisa  les 
opérations  astronomiques  qui  furent 
faites  pour  la  réforme  du  calendrier, 
quoiqiictonte  la  gloire  eu  ait  étéattri- 
buée au  sulthan.  l/an  480.ee  khalyfe 
épousa  la  fillede  Melik-Chah , qui  lui 
imposa  l’ubligation  de  n’avoir  point 
d'autres  femmes,  ni  de  concubines. 
Les  noces  furent  célébiécs  à Bagh- 
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daJ  , avec  une  maguidccnce  inouïe  ; 
niais  ce  inaiiage  , qui  devait  resser- 
rer l’union  des  deus  prinees  , occa- 
sionna une  rupture.  La  nouvelle 
épouse,  d’buincuracariâtrc,  vécut  en 
SI  mauvaise iulelligeiicc  avec  Mokta- 
dy,  qu’au  bout  de  deux  ans,  il  fut 
uliligé  de  la  renvoyer  à son  père. 
Celui-ci  connut  tant  de  haine  contre 
son  gendre,  que  non-seulement  il  le 
força  de  déshériter  son  lils  .4hmed, 
qui  fut  depuis  khalyfc  sous  le  nom 
de  Mostadlier,  et  d’ap|>elrrau  trône 
poutiGcal  Djafar  qu’il  avait  eu  de 
ta  princesse  seldjoiikide;  mais  en- 
core il  voulut  contraindre  Moktady 
d’abandonner  B.ighdad , et  d’aller  ré- 
sider à Basrali.  Le  klialyfe,  ayant 
obtenu  de  sou  beau-père,  un  délai  de 
dix  jours  , pour  faire  ses  préparatifs 
de  vovage  et  de  translation,  passa 
tout  r.c  temps  à prier, à jeûner , assis 
sur  la  cendre  , et  implorant  la  ven- 
.geaiice  divine  contre  son  persécuteur, 
qui  mourut  en  cITet  peu  de  jours 
après.  Moktady  ne  lui  survécut  que 
de  1 5 mois.  Il  venait  de  signer  le  di- 
plôme qui  confirmait  le  sulthaiiatà 
Barkiarok, (ilsdc Melik-Chah,  le  i5 
moharreni  487  ( 4 février  1094)» 
lorsqu'au  sortir  de  table  , il  fut  frap. 
pc  d’apoplexie,  auprès  de  deux  de 
Ses  femmes , dans  la  3q'.  année  de 
son  âge , et  la  ao*.  de  son  règne.  Ce 
klialyfe  était  alTablc,  bienfaisant, 
pieux  cl  très-versé  dans  les  rites  et 
les  pratiques  de  la  religion.  Il  aima 
la  justice  et  corrigea  une  infinité  d’a- 
bus. On  trouve , dans  Elmacin , quel- 
ques vers  de  sa  façon.  Il  eut  pour 
mère  une  arménienne,  qui  survécut 
iion-sculcmcnt  aux  kbalyfats  de  son 
fils  et  de  son  petit-fils  Mustbader; 
mais  qui  vit  aussi  celui  de  sou  ar- 
rière-petit-fils Mostarsebed.  A-t. 

MOKTAFY-BILL  AH(  Abou-Mo- 
uAMMEn  Al. Y II,  al), ou  pliis  cor- 
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rectement  Moclafjr , 17'.  klialyfe 
abba.ssidc , se  trouvait  à Kakka  lors- 
qu’il apprit  la  mort  de  son  jière , 
Motadbed  , l’an  ^89  de  l’bég.  ( 90a 
de  J.-C.  ) : il  se  rendit  aussitôt  à 
Bagbdad,  où  le  vézyr  Cacem  l’avait 
fait  proclamer  khalyfe.  CiC  ministre 
avait  eu  néaumoiiis  l’intention  de  le 
priver  du  trône  , et  avait  confié  ce 
projet  <i  Bader  , l’un  des  courtisans 
de  Muctafv.  Mais,  craignant  ensuite 
qu’il  n’abusât  de  sou  seeret , il  pro- 
fita de  l’abseiicc  de  Bader,  pour  le 
rendre  suspect  à ee  prince,  ipii  niar- 
cba  contre  lui , corrompit  scs  trou- 
]ies , et  le  força  de  se  renfermer  dans 
Wasetli.  Alors  Bader  se  soumit , li- 
cencia scs  troupes,  et  partit  pour 
Bagbdad  ; mais  le  vézyr,  qui  l’avait 
porté  à cette  démarebe,  le  fit  assas- 
siner en  ehemin.  Les  Carmatbes  exer- 
cèreiil  de  grands  ravages  eq  Syrie , 
sous  le  règue  de  Moctafy  : en  '^90  , 
ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de 
ce  prince  , dont  le  général , poiirsui- 
suivi  jusqu’à  Halep  , les  empêcha 
néanmoins  de  prendre  cette  ville.  Le 
khalyfe  marcha  contre  eux , l’aiinée 
suivante,  à la  tète  de  crut  mille  hom- 
mes ; et  s’étant  arreté  à Uakka,  il 
envoya  un  de  scs  lieutenants,  qui  1 em- 
porta une  grands' victoire  sur  ces  bar- 
bares sectaires.  Moctafy,  rentré  dans 
Bagbdad  , fit  couper  les  pieds , les 
mains,  et  ensuite  la  tête  à tons  les 
prisonuiers  Cirmathrs  , ainsi  qu’à 
iloucéin,leurgénéral.L’ana9'A(9o5), 
le  khalyfe  détruisit  la  dynastie  des 
Thnulounidcs  , et  réunit  l’Égtrpte  et 
la  Syrie  sous  sa  domination  immé- 
diate ( F.  KnOHAROUYAU,  XXII, 
375  ).  Les  Carmatbes  continuèrent 
leurs  dévastations,  les  deux  années 
suivantes  ; ils  remportèrent  quelques 
avantages  sur  les  troupes  de  Moctafy, 
pillèrent  la  caravane  de  la  Mrkke , 
et  massacrèrent  vingt  mille  pèlerins. 
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Mais  un  des  generaux  de  ce  prince , 
Icsayaut  atlacpics  tandis  qu’ils  estaient 
chargés  et  embarrassés  de  leur  bu- 
tin  , gagua  sur  eux  une  bataille  dé- 
cisive, dans  laquelle  Zahruiiïah , leur 
général  , fut  blessé  mortelleinent 
et  fait  prisonnier  ; il  envoya  1h  fa- 
mille de  ce  relwlle,  avec  un  grand 
nombre  de  captifs , à Baghdad , où  le 
khalyfe  les  fit  expirer  dans  les  siip- 
lices.  Les  Carinathes  furent  si  alTai- 
lis  par  cette  défaite,  qu’ils  laissè- 
rent respirer  quelque  temps  l’em- 
pire ( F.  Adou  - TiiAnuR  , i , loi 
bloctafy  mourut  à la  fin  de  l'an  •M)'i 
( 908) , âgé  de  treiilc-un  ou  tienle- 
trois  ans , apres  un  règne  court,  mais 
fortuné,  de  six  ans  et  demi.  Quoique 
.sévère  jusqu’à  la  cruauté  à l’égard  des 
rebelles  et  des  grands  coupables  , il 
était  humain  et  généreux,  il  maintint 
scs  linqiires  et  ses  armée.s  sur  un  pie<l 
respectable  ; cl  il  aurait  relevé  la 
clone  cl  la  puis.sanrcdu  khalyfat , si 
la  mort  ii'eûlarrctéscs  projets.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  , le  faible 
et  voluptueux  Moclader.  .A — x. 

MORTAFY-LEAM  HALL  Ail 
( Aooc  - Agdallah  Moiiamsied  1R 
al),  3i'.  khalyfe  abbassidc , fils 
de  Mosiadher,  et  petit-fils  de  .Mok- 
tady , fut  installé  sur  la  chaire  de 
Idahoiiict,  apres  la  fuite  et  la  dépo- 
sition de  son  neveu  Rasched,  le  ta 
dznidhadjah  53o  de  I hég.  ( 1 i3Gdc 
J.-C.,  par  le  sidthan  seldjoukide  Ma- 
$’uud,au(pirl  il  témoigna  .sa  gratitude 
par  une  entière  condescendance.  ( F. 
Mas'oud,XXV11,  38a),  L’an  535,  il 
recouvra  le  manteau  et  le  l><1tuii  du 
prophète,  qui  lui  furent  renvoyés  par 
le  sidthan  Sandjar,  entre  les  mains 
dnqiK-l  CCS  dépouilles  sacrées  étaient 
toinbéi'S,  aj>rès  1.1  mort  tragique  du 
khalyfe  Mustarsrhed  f F. ce  nom  et 
Sa.xdjar).  L’an  54o,  il  lit  renfermer 
etroitemeut  sou  frère  Abou-Talcb  et 
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p!  usieiirs  antres  princes  de  .sa  famille. 
La  mort  de  Mas’oud,  eu  547  , et  la 
captivité  de  .son  oncle  Sandjar  ayant 
hâté  la  décadence  des  Scldjoukincs  , 
qui . depuis  cent  ans,  étaient  les  véri- 
tables maîtres  de  l’empire  musul- 
man; Mnktafy  profita  des  guerres  qui 
eurent  lieu  entre  leurs  successenrs  , 
pour  affranchir  le  khalyfat  du  joug 
humiliant  qu’il  avait  subi  pend.iut 
plus  de  deux  siècles  sous  la  tyran- 
nie des  Emyrs  al-Omrah;  et  il  fit 
tous  ses  rirurls  jionr  rétablir  l’an- 
tique puissance  de  ses  ancêtres.  11 
s’empara  d’abord  du  p.dais  que  les 
sullhans  avaient  à Baghdàd;  mais  il 
as.siégea  vainement  Tckrit,  eu  54<), 
et  ne  réussit  pas  mieux  , l’année  sui- 
vante , devant  Dacuca,dont  les  trou- 
pes du  roi  de  Moussoul  le  forcèrent 
de  lever  le  siège.  Il  parvint  néan- 
moins à gouverner,  par  lui-inênie  et 
avec  un  pou  voir  .absolu,  Baghdad  et 
rirak-Araby,  faible  et  unique  reste 
de  l’empire  musulman, et  à obtenir 
ilucreilaincprépondéranccpolitiqiie, 
qu’il  transmit  à scs  descendants.  Ce 
khalyfe  entretenait,  h grands  frais  , 
des  agents  secrets,  qui  l’instruisaient 
exactement  de  tout  ce  qui  .se  pas.sait 
daus  les  diverses  cours  de  l’Orient. 
Il  mourut  le  a raby  i,  555  (14  mars 
1 160  ) à l’âge  de  06  ans,  apres  un 
règne  heureux  de  a4  ^ns.  Moklafy 
avait  fait  enlever  les  portes  de  la 
Caabahala  Mrkke;et  les  ayant  rem- 
placées par  d’autres,  qui  furent  re- 
couvertes de  lames  de  vermeil , il 
ordonna  que  le  bois  des  anciennes  fût 
employé  à faire  son  cercueil.  Il  eut 
pour  siicccs.scur  son  fils  Mostandjed. 

.\ — T. 

MOL.AI  ( Jacques  de  ),  dernier 
grand  maître  des  Templiers,  était  de 
la  f.i  mille  des  sires  de  Longwic  et 
de  Baon.  Vers  l’an  i-a65,  il  fut  ad- 
Diis,  encore  très-jeune,  dans  l’ordre 
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des  Templiers,  ei  reçu  par  Imbert 
de  Peraudo , visiteur  de  France  et 
de  Poitou , daus  la  chapelle  du  tem- 
ileà  Bcauiie,  A peine  arrivé  en  Pa- 
esliue  , il  se  distingua  eoiiire  Ire  in- 
fidèles. A la  mort  de  Guillaume  de 
Bcaujcii , quoique  Molai  ne  fût  |ias 
daus  1 Orient , une  élecliou  unani- 
me le  uumiua  grand-maître.  Il  se 
trouva,  en  l'JQf),  à la  reprise  de 
Jéru.salcm  p.ir  les  Chiéliens.  For- 
ce ensuite  de  se  retirer  dans  l'ilc 
d Arad,  et  de  là  dans  l’île  dcGypre , 
il  allait  rassembler  de  nouvelles  for- 
ces^,  pour  venger  les  revers  des  ar- 
. mes  chrétiennes  , lorsque  le  pa]>e 
l’appela  eu  France  ( i3o5  ).  Arrivé 
avec  soixante  ciievalicrs  et  un  trésor 
.très’ConsideVable , il  fut  reçu  avec 
distinction  par  Philippede-Uel , nui 
le  choisit  pour  |>arraiu  de  riiii  des 
enfants  de  France.  En  rappelant  le 
grand-maître  , la  politique  qui  pré- 
jiarait  la  destruction  de  l’Ordre 
avait  donné  jioiu-  prétexte  le  projet 
de  réunir  l’ordre  du  Temple  et  celui 
,de  I Hôpital.  Ixï  plan  de  cette  des- 
Irucliou,  concerté  par  le  roi  et  ses 
.agents,  fut  caché  avec  tant  d’adres- 
se, que,  le  1 3 octobre  ijoq,  tous  les 
.Templiers  furent  arretés  à la  même 
heure  dans  toute  la  France.  La  veille 
de  l’arrestation , legrand-maîtreavait 
porté  le  potde  à la  cérémonie  de  l’en- 
terremeut  de  la  princesse  Cathe- 
rine, héritière  de  I empire  de  Cons- 
tantinople, épouse  du  comte  de  V a- 
lois. Hepuis  l’arrestation  des  cheva- 
liers et  du  graud-inaîlrc,  les  desti- 
nées de  cet  illustre  chef  furent  liées  k 
celles  de  l’ordre  entier.  On  sait  que 
cet  Ordre  avait  été  institué  par  des 
croi^  français , dans  l’imique  but  de 
protéger  et  de  défendre  les  pèlerins 
qui  .se  rendaient  aux  saints-lieux.  La 
noblesse  et  la  bravoure  des  chevaliers, 
l’utilité  et  la  gloire  de  leur  institution, 
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la  rendirent  recomman  Jable  dès  sr»n 
origine.  Les  statuts  furent  dressés 
dmis  un  concile;  et,  pendant  deux 
siècles,  les  privilèges  accordés  jiar 
les  papes,  la  recounaissancedre  rois 
des  grands  et  du  peuple,  l’autorité 
et  le  crélit  qu’augmentaient  chaque 
jour  les  exploits  et  les  grandes  ri- 
chesses des  Templiers,  eu  firent  l’Or- 
dre le  plus  puissant  de  la  chrétienté. 
H dut  exciter  la  jalousie,  même  des 
rois,  parce  que  dans  le  haut  rang  où 
il  s’était  élevé,  il  était  dillicde  que 
tous  les  chefs  et  tous  les  cheva- 
liers se  maintinssent  toujours  et 
pat  tout  dans  cette  sage  modcratiuii 
qui  aurait  pu  seule  prévenir  ou 
désarmer  l’envie  et  la  haine.  Mal- 
heureusement pour  l’Ordre , le  roi 
•de  France  eut  plusieurs  motifs  de  le 
perdre;  et  le  prinripal  peut-être  ,• 
ce  fut  la  pénurie  du  trésor  royal  ’ 
laquelle  le  rendit  moins  difUcilc’ 
sur  les  moyens  de  s’approprier  une 
partie  des  bieas  de  l’Ordre,  et  de 
jouir  de  tous  pendant  long-temps. 
A l'instant  où  furent  arrêtés  le  grand- 
maître  et  tous  les  chevaliers  qqj 
étiient  avec  lui  datis  le  palais  doTcm- 
ple  à Paris  , le  roi  occupa  ce  palais , 
et  s’empara  de  leurs  possessions  et 
de  leurs  richesses.  En  arrêtant  les 
antiYs  chevaliers  daus  les  divcrse.s 
parties  de  la  France,  on  saisit  aussi 
leurs  biens.  Des  inquisiteurs  proeé- 
dèrenl  aussitôt' contre  tous,  les  iii- 
lerrogèrcnl  en  les  livrant  aux  ts»rfu- 
rcs  , ou  en  les  menaçant  de  les  y li- 
vrer. Partout , ou  presque  partout, 
ilsarrachèreut  au  plus  grand  notahre 
des  chevaliers,  l’as'en  de  quelqiieMius 
des  crimes  honteux  dont  on  les  acqi- 
•sait , et  qui  ofTensaiciit  à-la^fois  la 
nature,  la  religion  et  les  morurs  : aux 
menaces  on  joignait  des  moyens  de 
séduction  pour  obtciiiy  les  aveux 
qui  devaient  justifier  les  Hguenrs  des 
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mesures  emi’loytfes.  Le  procès  con- 
tre les  Templiers  existe  en  orij^inal  à 
la  l)ibliutliè(pic  du  Roi.  Au  commen- 
cement des  procedures , trente-six 
clievaliersdtaieiit  morts  à Paris , dans 
lestorlures.Pbilippc  le-Bclraiteniisa- 
C tous  lesmoyensquipouvaientper- 
re  l’ordre  et  les  chevaliers  dans  l’o- 
pinion publique.  Le  pape,  croyant  sa 
propre  autoritcblcsscc  par  les  agents 
du  roi , avait  d’abora  réclamé  en 
faveur  des  chevaliers.  Philippe  sut 
bientôt  calmer  les  scrupules  du  pon- 
tife. La  faculté  de  théologie  applau- 
dit aux  mesures  du  roi  ; et  une  as- 
semblée convoquée  à Tours  , s’ex- 
|)liquant  au  nom  du  peuple  français , 
demanda  la  punition  des  accusés , 
et  déclara  au  roi  qu’il  n’avait  pas 
besoin  de  l’intervention  du  pape  , 
pour  punir  des  hérétiques  notoire- 
ment coupables.  Jacques  Mulai  avait 
été  envoyé , avec  d’autres  chefs  de 
l’Ordre,  auprès  du  pape,  pour  s’ex- 
pliquer devant  lui  ; mais  sa  mar- 
che fut  arretée  à Chinon , où  des 
cardinaux  vinrent  l’interroger.  Des 
historiens  ont  cru  que  Philippe-lc- 
Bel  avait  procuré  la  tiare  à Clément 
V,  en  lui  imposant  diverses  condi- 
tions , l’une  desquelles  était  l’abolition 
de  l’Ordre.  Dans  les  premières  infor- 
mations , un  très-grand  nombre  de 
chevaliers  firent  les  aveux  exigés  ; et 
l’on  croit  généralement  que  le  grand- 
maître  lui-mérac céda,  comme  ceux- 
ci  , ou  à la  crainte  des  tourments  et 
de  la  mort , ou  à l’espérance  qu’il 
obtiendrait  quelques  conditions  favo- 
rables pour  l’Ordre,  s’il  ne  résistait 
pas  aux  projets  de  la  politique  du 
roi.  Cependant  le  pape  , obligé  de 
donner  une  apparence  juridique  aux 
moyens  violents  qui  devaient  ame- 
ner la  destructiou  de  l’Ordre , con- 
voqua un  concile  œcuménique  à 
Vienne , et  nomma  une  commission 
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quisc rendit  à Paris , afin  de  prendre, 
contre  l’Ordre  en  général , une  infor- 
mation nécessaire  et  même  indispen- 
sable pour  motiver  la  décision  du 
concile.  La  bulle  porte  que  l’ordre 
comparaîtra  devant  le  concile,  parle 
ministère  de  ses  défenseurs.  Jacques 
Mulai  fut  amené  en  présence  de  cet 
commissaires  du  pape;  et  ou  lui  lut, 
en  langue  vulgaire,  les  pièces  de  la 
procédure.  Quand  il  entendit  des 
lettres  apostoliques  qui  supposaient 
qu’il  avait  fait  à Chinon  certains 
aveux , il  manifesta  son  étonnement 
et  son  indignation  contre  une  telle 
assertion.  Un  grand  nombre  de  Tem- 
pliers comparurent  après  leur  chef. 
L’affaire  prit  alors  un  caractère  im- 
posant et  extraordinaire  ; les  cheva- 
liers s«  montrèrent  dignes  et  de  l’Or- 
dre et  d’eux-raêmes,  et  des  grandes 
familles  auxquelles  ils  avaient  l’hon- 
neur d’appartenir.  La  plupart  de 
ceux  qui , forcés  par  les  tourments 
ou  la  crainte,  avaient  fait  des  aveux 
devant  les  inquisiteurs  , les  révo- 
quèrent devant  les  commissaires  du 
pa|>e.  Ils  .se  plaignirent  hautement 
des  cruautés  qu’on  avait  exercées 
envers  eux  , et  déclarèrent,  en  ter- 
mes énergiques , vouloir  défendre 
l’Ordre  jusqu’à  la  mort,  de  corps  et 
d’arae,  devant  et  contre  tous,  con- 
tre tout  homme  vivant  , excepte 
le  pape  et  le  roi , etc. , etc.  liC  grand- 
maître  demandait  sans  cesse  qu’on 
le  conduisît  en  présence  du  pape , 
qui  devait  le  juger.  Cinq  cent  qua- 
rante-six Templiers  , soit  de  ceux 
qui  avaient  fait  des  aveux , soit  de 
ceux  qui  avaient  toujours  résiste 
aux  moyens  des  oppresseurs , se 
déclarèrent  et  se  constituèrent  dé- 
fenseurs de  l’Ordre.  Bientôt  d’autres 
chevaliers,  détenus  dans  les  diverses 
prisons  de  la  France  , demandèrent 
à partager  cet  honorable  péril , et  ils 
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furent  traduits  k cet  effet  dans  les  pri- 
sons de  la  capitale.  Alors  IcnomW 
des  défenseurs  fut  d’environ  neuf 
wnts.  Il  était  facile  de  justifier  l’Or- 
dre; et  comme  ils  commençaient  à 
le  faire  avec  un  succès  qui  déconcer- 
tait le  roi  et  ses  agents , ou  imagina 
un  moyen  aussi  cruel  que  prompt; 
ce  fut  de  livrer  au  jugement  des  in- 
quisiteurs, les  chevaliers  qui,  ayant 
rétracté  les  aveui  précédents , sou- 
tenaient l’inuocence  de  l’Ordre.  Tous 
ceux  qui  persistèrent  dans  leurs  ré- 
tractations furent  déclarés  Aéré/i- 
quey  relips  , livres  à la  jiutice  sé- 
culière, et  cumlamiiés  au  feu.  Ceux 
qui  11  avaient  jamais  fait  d’aveux  , et 
qui  ne  voulurent  pas  en  faii-e,  furent 
condamnes  a la  détention  perpétuelle, 
comme  chevaliers  tvm  réconcilies'. 
Quant  à ceux  qui  ne  rétractèrent  pas 
les  aveux  des  impiétés  et  des  turpitu- 
des imputées  a l’OtJre,  ils  furent  mis 
en  liliertc,  reçurent  l’absuluiion, et  fu- 
rent nommés  Templiers  réconciliés. 
Pour  accuser  , interroger , juger  les 
prétendus  relaps,  les  condamner  aux 
llammei,  et  faire  exécuter  le  juge- 
ment , il  suffit  du  temps  qui  s’écoula 
du  lundi  1 1 mai  au  lcncl?m  liti  ma- 
Un.  Cinquante-quatre  chevaliers  pé- 
nrent  à Paris  ce  jour-la.  La  procé- 
dure indique  nominativement  quel- 
ques uns  des  chevaliers  qui  subirent 
cet  honorahle  supplice.  Il  e.st  du  de- 
Toir  de  l’histoire  de  transmettre 
leurs  noms  à la  postérité.  En  voici 
huit  sur  lesquels  il  ne  fient  y avoir 
aucun  doute  : Gauceraiid  de  Hnris  , 
Ouido  de  Nici , Martin  de  Nici 
Gaultier  de  Bullens,  J,cqucs  de’ 
Sansy , Henri  d’Anglesi , Laurent  de 
Beaune , Raoul  de  Frémi.  Tous  les 
historiens  qui  ont  parlé  du  supplice 
des  chevaliers  du  Temple,  ont  attesté 
la  noble  intrépidité  qu’ils  montrèrent 
jusqu  à la  mari;  entonnant  les  saints 


cantiques  , et  bravant  les  tourments 
avec  un  courage  chevaleresque  et  une 
reugnation  religieuse,  ils  se  mon- 
trèrent dignes  de  la  jiiiié  de  leurs 
contemporains  et  de  l’admiralion  de 
la  postérité.  Les  commissaires  du 
pape  crurent  qu’il  n’était  pins  pos- 
sible  de  contimicr  la  procédui-e 
quand  la  franchise,  dont  la  religion 
et  la  loi  faisaient  aux  accusé,s  un 
droit  et  un  devoir  pour  éclairer  le 
concile  qui  devait  juger  l’Oidre 
devenait  un  prétexte  fiour  les  con- 
duire au  bûcher  : ils  sc  retirèrent 
J)  autres  exécutions  curent  lieu  en 
Iraiice  et  fiar  les  mêmes  motifs. 
U-ins  les  fiays  étrangers,  les  Tem- 
pliers, poursuivis  à l’instigation  du 
pape  et  de  Philippe  h-B-l,  résistè- 
rent avw succès,  parce  que  l’on  n’a- 
vait  point  recours  coiüre  eux  aux 
terrées  moyens  employés  en  France, 
tn  I ortugal  ils  furent  conservés  sous 

unauircnom(r.DtNii,Xl  8o).  Le 
i3  octobre  i3i  I , jour  anniversaire 
de  celui  ou  . quatre  ans  auparavant 
us  avaient  été  arretés  dans  toute  la 
France  , le  pape  ouvrit  le  concile 
œciiméniane  de  Vienne  : on  y lisait 
les  procédures  faites  contre  l’Ordre, 
quand  tout-à-coufi  neuf  chevaliers  se 
présentent  coinmedélégués  de  quinze 
cents  à deux  mille,  et  offrent  de  pren- 
dre la  défense  de  l'Ordre  accusé.  Le 
pipe  les  fit  mettre  aux  fcrs;et  l’Ordre 
ne  fut  point  défendu  par  es  dignes 
mamlataires  , quoique  les  membres 
du  concile  fus.sent  d’avis  de  les 
entendre.  Pour  imposer  aux  pères 
du  concile,  Philippe  - le  - Bel  ar- 
riva dans  Vienne,  accompigné  de 
ses  trois  fils,  et  d’une  suite  nom- 
breuse de  gens  de  guerre.  Bientôt, 
dans  une  séance,  le  pape,  .sans  con- 
sulter le  concile,  publia  le  décret 
d abolition  de  l’ordre  du  Temple, 
par  voie  de  provision.  Ix;s  actes  du 


MOL 


ï-5 


MOL 


roiirilc(lc  Vieiuie  oui  rtÿ  soustraits 
tlaiis  II-  trmps;  cl  )a  bulle  meme  dn 
U niai  1 3 l'i,  qui  siijiprimc  ainsi,  par 
voie  de  |)rovisiüu.  l’oitlre  du  Tem- 
ple, n’a  été  imprim<ic , ponr  la  pre- 
micic  fuis,  qu'en  Dans  sa  bulle 
Considérantes,  publiée  jours  seu- 
lement apres  la  bulle  d’abolilinii  , le 
pape  déclare  que  l’ensemble  des  in- 
formations faites  eonirc  l’Ordre  et 
les  clieTaliers  n’offre  pas  des  pi  eiives 
siifiisantes  pour  les  croire  coupables, 
mais  qu’il  en  résulte  une  grande  sus- 
picion. C'estdc  cctteformeein]iloyée 
jiar  Clément  V,  contre  les  Templiers, 
que  Clément  XIV  se  prévalut  quand 
il  abolit  l’oidre  des  Jésuites  ; dans  le 
bref  du  ut  juillet  1773,  on  lit  : « Le 
» pape  Cléiiiènt  V a supprimé  et  to- 
» talcment  éteint  l'ordre  militaire  des 
» Templiers,  à cause  de  la  nianvaise 
U répiiMlion  où  il  était  alors,  quoi- 
ipie  cct  oidre  eût  été  légitimement 
n conlirmé,  qnOHjii’if  eût  retidii  à la 
;>  npubbque  cbrétietiiic  des  services 
» si  éclatants  que  le  Saint-vSiégeapfts- 
)»  toliqiic  l’avait  comblé  de  biens,  de 
» privür^es  , de  pouvoirs,  d’fxeni]>- 
» rions  et  de  permissions  , et  qiioi- 
r>  qtV enfin  le  ronrile  de  f'ienne,  que 
a ce  pontife  avait  chargé  del'exa- 
» men  de  Vn  ffaire,  eilt  été  d'avis 
a de  s'abstenir  de  potier  un  jnpe- 
» ment  formel  et  défini 'if.  t]\  paraît 
([u’après  l’abolition del’ordre,  la  per- 
sécution contre  les  cbevaliers  cessa: 
cependant  Molai  était  encore  en  pri- 
son il  Paris.  Il  avait  toujours  récla- 
mé son  jugement,  que  le  pape  s’était 
réservé  personnellement  ; mais  le 
pontife  . craignant  la  présence  du 
grnnd-maîtrc,  nomma  trois  commis- 
saires pour  le  juger  à Paris,  aiinsf  que 
trois  autres  çbéfs  dé  l’Ordre.  Ces 
roramissairés,  ayant  appelé  le.s  ac- 
cusés sur'un  échafand  dressé  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame,  leur  lurent 


ime  sentence  qui  les  condamnait  à la 
réclusion  perpétuelle.  Aussitôt  Jac- 
ques de  Molai . rendant  hommage  à' 
riiinocencede  l’Ordre , déclara  qu’il 
savait  qu’en  parlant  ainsi  , il  se  dé- 
vouait à la  mort,  mais  qu’il  aimait' 
mieux  rcuonccr  à la  vie , que  de  faire 
des  aveux  mensongers  qui  terniraient 
la  gloire  de  l’Ordre.  L’un  des  trois 
chevaliers  parla  de  même:  lecon.seil 
du  roi,  a.sseinblé  à l’instant,  les  con- 
damna tous  deux  à la  mort,  sans  ré- 
former la  sentence  des  commissaires 
du  p.-ipc.  sans  faire  prononcer  aucun 
tribunal  ecclcsiasliipie.  I,c  bûcher 
ftil  drc.ssé  à la  pointe  de  la  petite  île 
de  la  Seine,  à l’endroit  meme  où  est 
la  sl.Mue  d'Henri  IV.  Les  deux  che- 
valiers montèrent  .sur  le  bûcher,  que 
l’on  alluma  lenicmert,  et  ils  forent 
brûlés  .1  petit  feu  f 18  mars  i3i4  ) ! 
jusqu’au  dernier  soupir,  ils  protes- 
tèrent de  leur  innocence  et  de  celle 
de  l’Ordre.  On  a dit  que  leurs  rend  res  ' 
furent  recueillies  pendaiil  la  nuit. 
On  a ajouté  qtic  le  grand-maître, 
avant  de  mourir,  avait  cité  le  pape  et 
le  toi  au  tribunal  de  Dint.  Si  ces  sortes’ 
(le  traditions  ne  sont  pas  loiijonrs 
véritables , elles  penrettent  du  moins 
de  croire  que  l’opinion  publique,  (pii 
les  aeelieîllit.  jugeait  que  les  cnndam- 
ik's  étaîeiit  innocents.  Tonte  l’affairo 
.s’explique  p.ir  ce  mot  profond  de 
Dossuet  : /ts  avouèrent  dans  les  tor- 
tures , mais  ils  nièrent  dans  les  sup- 
pliées. I.es  documents  nombreux  ap- 
portés de  Rome  il  y a quelques  an- 
mw,  la  pitlilie.ation  de  la  procédure 
faite  contre  l’Ordre , les  débats  aux-’ 
(pmis  a donné  lieu  la  tragédicdesT’em 
pliers  , publi(û'  par  M.  Raptouàrd  , , 
en  181Î,  ont  permis  de  jeter  un’, 
grand  jour  .*ur  ce  graud  et  terrible" 
événement  ; et  l’opinion  pnbli(picpa-  '_ 
raît  désormais  fixée  sor  l’injuslîee  ' 
de  l’accusation  et  sur  l’innocence  de 
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cel  Ordre  célébré.  V'oy.  V Histoire  de 
la  condamnai  ion  des  'J'empliirs  p.ir 
Diipuy,  BriixtlItN,  1751,  His- 

toire apologétique  des  Templiers, 
par  le  I’.  Lejeuuc,  Paris,  17B9, 

U vol.  111-4".;  Moldc'iiliawcr,  Tro- 
ce^s  ^encn  deii  Ordcn  des  Tem- 
pelherren  , HaiiiLoui  , 179a,  in- 
8".  ; Mémoires  historiques  sw  les 
Templiers  . par  Gromelle,  Paris  , 
i8o5  , iii-8".  ; Monuments  histori- 
ques relatif  s à la  condamnation  des 
chevaliers  du  Temple , et  à T aboli - 
tion  de  leur  Ordre,  par  M.  Ray- 
nouard,  Paris,  i8i3,  iii-8>.  M.  de 
lia  ni  mer  a tenté  rccemiiient  d’établir, 
par  de  nombreux,  monuments , la 
réalité  des  crimes  imputés  aux  Tem- 
pliers ; mais  il  a etc  victorieusement 
réfuté  dans  le  Journal  des  savants  , 
mars  et  avril  1819,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle,  même  année. 

, Z. 

MOL.4NS  ( PmuBEBT  de  ),  gen- 
tilbomnic  franc  - comtois  , né  au 
quaturziénic  siècle,  fut  1111  très-vail- 
lant chevalier , et  se  signala  dans 
maintes  occasions.  Il  était  écuyer 
du  duc  de  Bourgogne  , et  maître 
visiteur  des  arseuaiix  et  artillerie  des 
rois  de  T' rance  et  d’  Angleterre.  Il  en- 
treprit deux  fois  le  voyage  de  la  Pa- 
lesliiic,  pour  satisfaire  sa  dévotion  eu 
visitant  les  lieux  où  se  sont  accom- 
plis les  augustes  mystères  de  notre 
foi  , et  en  rapporta  une  partie  des 
reliques  de  saint  George,  dont  il  lit 
présent  à l’église  de  Rougemont , où 
il  institua  , l’an  1390,  une  confré- 
rie sous  riiivocatioii  de  ce  glorieux 
martyr.  Les  confrères  doivent  être 
nés  ou  domicibés  dans  le  comté 
de  Bourgogne , prouver  sei/.e  quar- 
tiers de  noblesse,  huit  paternels  et 
autant  de  iiiatcrnels.  I.urs  de  leur 
admission  , ils  prêtent  serment  d’em- 
ployer leur  fortune  et  leur  vie  au 
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maintien  de  la  religion  catholique? 
cl  à la  dcfeiise  des  faibles,  spéciale- 
ment des  vierges  et  des  orphelins, 
licur  décoration  est  un  Saint-George 
en  or , siis|>eiidu  à un  ruban  bleu. 
Les  confrères  prennent  le  titre  de 
chevaliers  : mais  le  parlenient  de 
Besançon  leur  a tonjonrs  conlcsléce 
droit  ; et  l’on  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France  , t.  iv  , 
p.  5 1 4 . les  motifs  des  deux  derniers 
arrêts  du  pailement  , rendus  sur 
cette  matière.  Thoiii.  Vai  iti  a jinblié, 
en  1GÜ.3,  r£lflt  de  l’illustre  con- 
frérie  de  Saint  - George  en  ladite 
année,  avec  les  armoiries  gravées 
par  P.  de  Loisy.  M.  de  Poiitior  de 
Gouhelaiis(aiijourd’hnimaréchakle- 
camp  en  reliaile  ) est  l’éditeur  des 
Statuts  de  l’ordre  de  Saint-George , 
avec  la  liste  des  chevaliers , depuis 
1390,  Besançon  , 1768,  in-8".  Mal- 
gré l’indication  du  frontispice  , la 
liste  ne  commence  qu’en  i43i.  On 
trouve,  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que , ami.  1773,  t.  VII , p.  334  , «Il 
Mémoire  très-court  sur  l’ordre  de 
Saiiil-George.  W — s. 

^JOLAM;S  (Jean  Ver-M1;U- 

I. EN  , plus  romiii  sous  le  nom  latin 
de),  savant  théologien,  était  né  eu 
1 Ô33 , à Lille, de  parents  originaires 
de  Louvain,  et  qui. y retournèrent 
peu  après.  11  lit  ses  études  à l’iini- 
versitc  de  cette  ville,  à cette  époque , 
la  pins  célébré  des  Pays-Bis  : après 
y aioir  pris  scs  degrés  , il  obtint  la 
chaire  de  théologie,  et  fut  pourvu 
d’un  canonicat  de  l’église  Saint- 
Pierre.  Le  roi  d'Espagne  , Philippe 

II , lui  accorda  sa  bienveillance  , et 
lui  prouva, dans dilfereutes  occasions, 
l’estime  partiçulicrc  qu’il  faisait  de 
ses  talents.  Nommé  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie , et  censeur  royal  , 
il  partageait  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  la  recherche  des  antiqnitét 
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fcclesiastiqiirs  : comme  il  était  très- 
laborieux  . il  aurait  publie'  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  s’il  n’eût  été  en- 
levé par  une  mort  prc'inaturée,  le  i8 
septembre  i585.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  sous  uue  tombe  décorée  d’une 
épitaphe  honorable  , rapportée  par 
difl'érents  auteurs.  Molanus  a donné 
une  bonne  édition  du  Martyrologe 
d’üsuard , avec  des  notes  , des  addi- 
tions , et  une  curieuse  préface , dans 
laquelle  il  démontre  la  supposition 
de  dillercuts  écrits  attribués  à des 
Pères  de  l’Église  et  la  fausseté  de 
quelques  légendes.  La  première  édi- 
tion ( Louvain  , i ,'iü8  , in-8”.  ) est 
la  plus  rcrlicrcliéc,  parce  qu’on  a 
letranché  des  suivantes  plusieurs  pas- 
sages importants  ( F.  Usl'ard  ). 
On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  de 
Molanus  , dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  , t.  xxvii , et  plus  cotnplèlc- 
meiit  dans  la  llibl.  lielgira  de  Fop- 
pens.  On  doit  se  bornera  citer  ici  les 
principaux  : I.  Annales  urbis  Lova- 
niensis,  Louvain,  in-q".  11. 

JJe  histon'd  sacrarum  imagiimm  et 
jiicturarum  pro  vero  eattiin  iisu  con- 
tra ahtisus  lib.  tr , ibid. , 1 5"o , in- 
1 U.  Cet  oiivragea  éléTclniprimétrois 
fois  à Anvers,  dans  le  dix-septième 
siècle;  et  Paquot  en  a donné  uneéili- 
tion  enrichie  de  notes  et  de  supplé- 
ments , Liège , 1771,  in-4".  La  par- 
tie qui  traite  des  erreurs  commises 
par  les  artistes  dans  la  représenta- 
tion des  sujets  religieux,  est  intéres- 
sante , et  a fourni  à l’ablié  Méry  l’i- 
dée de  sa  Théologie  des  peintres , 
sculpteurs  et  dessinateurs.  111.  Na- 
tales S.  S.  Belgii  et  eorum  chronolo- 
gica  recapitidatio . Louvain, 
in-8“.  ; avec  un  supplément  d’Arnold 
de  Raisse  , Douai,  i6a6  , in-8”.  IV. 
Medirorutn  eoclesiaslicum  diarium, 
Louvain,  i5g5  jin-S^.Oet  ouvrage, 
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publié  par  fi.  Cuyek , qui  l’a  fait 
précéder  d’un  court  élogede  l’auléur, 
est  ordinaircmcut  réuni  au  jirécé- 
dent.  V.  Defdehtereticis  servandd, 
libri  très  ; de  ftde  rebelUbus  sers'an- 
tld  liber  umts ,-  et  de  ftde  ac  jura- 
mento  quie  à tjrannis  exigumur , 
Cologne,  i584,  in-8“.  VI.  De piis 
testamenlis  , et  quacumijue  alid 
pid  ultimæ  voluntatis  dispositione , 
ibid.,  1.584;  réimprimé  en  i6(ii , 
in-8".  Vil.  De  canonicis libri  très, 
ibid.  1587  , in-8“.  VIII.  Militia 
sacra  ducutn  ac  prinr.ipum  Braban- 
tiæ , cum  annotationibus , Anvers  , 
i.îgî  , in-8".  , ce  livre,  rare  et  cu- 
rieux , contient  l’iiistoire  des  guerres 
entrepi  i.ses  par  les  ducs  de  Brabant, 
pour  cause  de  religion.  IX.  Biblio- 
theca  materiarum  theologica  qtue  à 
quibus  auctoribus  cùni  antiquis,  tùm 
recentioribus  sint  pertractatie , Co- 
logne, 1G18,  in-4".  Cxîtte  prcmièi-e 
partie  est  la  seule  qui  ait  été  ]>u- 
Llicv  : la  seconde  se  trouvait  entre 
les  mains  d’Aub.  Lemire  , et  l’on 
ignore  les  motifs  qui  l’ont  empêché 
de  la  mettre  au  )oiir.  W — s. 

MOLANUS  (GtBAnO-WALTER), 
dont  le  nom  de  famille  étaif  origi- 
nairemeut  f'an  der  Muelcn  , ab- 
bé de  Lokkum.  né  à Ilamcin,  en 
ifi33,  fut  profe.sscnr  de  mathéma- 
tiques et  ensuite  de  théologie  , à 
Rintein,  et  obtint,  en  1677,  l’abbaye 
de  Lokkum  , avec  la  direction  géné- 
rale de  toutes  les  églises  protestantes 
du  duché  de  Lunebourg.  Il  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  conci- 
liant des  docteurs  liithénens  de  son 
temps.  L’évêque  de  Ncustadt  ( Chris- 
tophe de  Spinola),  qui  desirait  avec 
artlcur  la  réunion  des  communions 
chrétiennes,  s’adressa  pour  cet  objet 
k Molanus , alors  surintendant  des 
églises  de  Hanovre.  Après  être  con- 
venus que  le  moyen  d’abréger  les 
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discussions  était  de  rc’dicer  une  ex- 
position simple  et  claire  despoinlsdc 
foi  communs  aux  Catholiques  et  aux 
Luthériens,  ils  cuinmenccreiit  des 
conférences  dont  le  résultat  fut  un 
écrit,  attribué  généralement  à Mola- 
nus, etqiii  est  intitulé:  Begiilæ  cirrà 
Christianonim  omnium  eccUsitisli- 
cam  reunionem.  Cet  opuscule  fut 
adressé  à Bossuet  par  la  duchesse 
d’IIanuvre,<piiréclnmaitscs  lumières 
et  son  intervention,  l.eprclatdcclara, 
dans  sa  réponse,queleprojctdecunri- 
liation  présente  par  Molamis  ne  lui  pa- 
raissait pas  sullisaiit,  qu'il  avouait 
qidon  pourrait  accorder  aux  Lu- 
thériens certaines  choses  qu’ils  dé- 
sirent beaucoup,  mais  que  l’Égli- 
se u’accéderait  jamais  à aucune  ca- 
pitulation sur  le  fond  des  dogmes 
définis.  Cette  noble  franchise  de  Bos- 
suet ne  fit  qu’ajouter  à l’estime 
que  Molanus  avait  pour  le  caractère 
de  l’cvèquc  de  Meaux;  et  en  lui  fai- 
sant passer  une  nouvelle  copie  de 
son  opuscide , il  y en  joignit  un  se- 
cond, sous  le  titre  de  ; Cogitaliones 
privatæ  de  melhodoreunionis  eccle- 
siie  Protestanüum , etc.  ( Ces  deux 
écrits  sont  imprimés  dans  le  tome  JÎi 
des  OEuvres  de  Bossuet.  ) Ce  second 
opuscule,  dit  Mgr.  le  cardiu.il  de 
Bausset,  est  conforme  à beaucoup 
d’égards  au  premier;  il  est  surtout  re- 
marquable par  un  ton  de  candeur  et 
de  bonne-foi  qui  honore  le  caractère 
de  Molanus  : cet  abbé  alla  plus  loin  , 
puisqu’il  composa  un  IroLsième  écrit 
(dont  ou  n’a  que  des  fragments),  dans 
lequel  il  était  parvenu  à concilier  cin- 
quante articles  controversés  entre  les 
Luthériens  et  les  Catholiques.  Après 
cela  , on  ne  [mut  guère  douter  que  si 
l’abbé  de  Lokkum  fût  resté  seul  char- 
gé de  cette  négociation  avec  Bossuet, 
ils  auraient  fini  par  se  trouver  d’ac- 
cord sur  tous  les  points  de  doctrine. 
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Quant  à la  discipline,  il  demaudait 
des  concessions  que  Bossuet  ne  se 
montra  pas  éloigne  ü’accucillir;  mais, 
lar  une  contradiction  manifeste  avec 
es  principes  qu’il  avait  lui-même 
établis,  Molanus  refusait  de  recon- 
naître la  légitimité  du  concile  de 
Trente,  et  voulait  que  les  Luthé- 
riens fussent  admis  à la  communion 
de  l’Église  lom.iiüe,  jusqu’à  re  qu’un 
nouveau  concile,  convoqué  et  prési- 
dé par  le  pape,  eût  délinitivement 
jiroiioncé  surfes  points  controversés. 
Bossuet  cmplova  plus  de  quatre  mois 
de  l'anuéc  i6ç)'a  à l’examen  des  pro- 
positions de  l’abbé  de  Lokkum;  et 
il  lui  démontra , dans  sa  réponse  , 
avec  la  deniicre  évidence , que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  offraient 
aux  Luthériens  tous  les  éclaircisse- 
ments qu’ils  pouvaient  raisonnable- 
ment desirer,  et  que  la  proposition 
de  les  laisser  en  suspens  ne  gênait 
u’à  un  vain  point  d’honneur.  La 
iscussion  en  était  là,  lorsque  Leib- 
nitz y intervint;  et  le  premier  résul- 
tat de  ses  démarches  fut  d’écarter 
de  la  négociation  le  sage  abbé  de 
Lokkum  , qui  y avait  apporté  un  si 
excellent  esprit  et  des  intentions  .si 
estimables  \E'.  Lr.iiixiTZ,  XXJII , 
5flç)).  11  paraît  qu’on  lit  craindre  à 
Molanus  d’avoir  déplu  aux  princes 
d’Hanovre,  en  s’avançant  pbis  qu’il 
ne  convenait  aux  intérêts  de  leur  po- 
litique. Eiieflct,  il  semble  revenir  sur 
ses  premiers  areux , dans  un  diToier 
écrit  qu’il  adressait  à Bossuet,  le  i"'. 
août  i6()3  , intitulé:  Nouvelle  expli- 
cation de  la  méthode  quon  doit  sui- 
vre pour  parvenir  à la  réunion  des 
Eglises,  il  ne  se  mêla  plus  de  cette 
importante  négocution,quin’.échoua 
probablement  que  par  la  crainte 
qu’eut  l’électeur  d’Hanovre  de  se  fer- 
mer l’accès  au  trône  d’Angleterre. 
Molanus  vécut  toujours  célibataire; 
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il  |)ossKlait  une  ritlic  collection  de 
r.icd.iillcs (lotit  j ari  • Leibnitz. Lesde- 
vmr.s  de  .sa  cluir^c  et  IVlude  reiii|ili- 
reiit  le  reste  de  ia  vie,  (jui  se  teriiiiiia 
le  ' srniciiibre  On  lira  avec 

interet  les  details  que  le  cardinal  de 
Ban.s.set  a donnes  sur  Mulaiins,  dans 
le  livre  xii  de  VJJUtoire  de  Dos.\uet  : 
c’est  la  source  où  l’on  a |>riuci|ialv- 
Irincnt  puisi;  pour  la  reJacliun  de 
cet  article;  et  un  s’est  attaclie,  au- 
tant qu’on  l’a  pu , à conserver  les 
propres  expressions  de  l'illustre  his- 
torien. Ou  peut  voir  dans  Sirider 
( Uiit.  litt.  de  la  liesse),  et  dans  la 
l'ie  de  Mi.Linus,  par  .1.  .lusi.  Von 
Einein  ( Magdcbuurg,  i ^34,  in-8'’., 
en  allrniand} , la  confession  de  fui  de 
ce  prélat,  sou  testament  et  la  liste  de 
ses  oiivra;i;cs.  Roteruiiind  en  compte 
trente-quatre  , tant  en  latin  qu’en  al- 
lemand, outre  plusieurs  manuscrits. 

VV— s. 

MfM.AY(.TACQfrs  ni;).r.MoLM. 

MOLDOV ANDtil  , grand-vezir 
sous  Mustapha  111  , et  successeur 
de  Midieinet-Éuiin,  sembla  promet- 
tre aux  Utlioinans  uu  veugeur,  et 
aux  Russes  un  ennemi  digne  d'eux. 
D'almrd  bustandgi  uu  janliuiei  dans 
le  sérail,  puis  simple  soldat  dans  la 
garde  du  grand-seigneur,  il  mc'rita  , 
par  son  iiitn-piditi;  dans  les  fonc- 
tions de  police  auxquelles  son  corps 
est  cuns.icn:  à Cunslantiiioplc  , les 
regards  de  son  maître,  le  titre  de 
chef  des  bostaiidgls , et  ensuite  le 
gouvernement  d’une  petite  province. 
Tel  c'tait  son  rang  , assez  obscur  , 
.lorsque  Mcdicmct-Éiniu  lu  tira  de  la 
foule  des  officiers  de  rarmcc  , pour 
renvoyer,  avec  q-iatrc  mille  hommes 
d’clitc,  défendre  la  Moldavie  et  la 
Valachic,  cotitre  les  ravages  des 
Otiionians  eux-mèmes.  A la  nouvelle 
de  riuvestissement  de  Chuezim  par 
les  Russes,  .Muldovaudgi  marcha  de 
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lui- même  au  secours  de  la  place. 
Renforcé , sur  la  roule,  par  tous  les 
soldaLs  qui  avaient  quitté  le  grand- 
x'ezir,  et  qui  suivaient  avec  plus  de 
couliance  un  homme  dont  la  bravou- 
re et  la  réputation  leur  était  connues. 
Ce  corps  devint  une  armée  considé- 
rable, qui  fut  eu  état  de  contrain- 
dre les  Rii.s.ses  à débloquer  Choezim , 
et  à se  retirer,  la*  incnie  ordre  qui 
demanda  la  tète  de  Méliémet-Émiii , 
eleva  Moldovandgi  à la  dignité  de 
grand-vezir.  H sc  montra  plus  brave, 
mats  lion  muins  iguoraiit  que  son 
prédécesseur.  Dans  la  même  cam- 
pagne , Cl)  ranuée  i , si  peu 
gluricu.se  pour  les  armes  othoma- 
ncs , Muslapba  111  ota  à Moldo- 
vaiidgi  le  commandemeut  et  le  vézi- 
riat.  Sa  disgrâce  n’alla  ]>as  jusqu’à 
la  spoliation  de  .sa  fortune  ou  à la 
perte  de  sa  tète.  Il  fut  puni  d’avoir 
été  battu  : le  siiltliau  mitigea  sa- 
peine,  et  lui  donna  le  gouvernement 
subalterne  des  châteaux  du  Canal, 
sous  le  nom  de  défenseur  des  Dar- 
danelles. Le  bat  un  de  Tott  coufirme, 
dans  ses  Mémoires,  tout  ce  qu’un 
doit  peuser  de  rigiiuranre,  du  cou- 
rage, et  des  vicissitudes  de  fortune 
de  Muldovaudgi  pacha. commandant 
une  armée  otbumanc , et  ne  $a- 
cliaiil  pas  meme  comment  une  bombe 
.SC  tirait;  élevant  des  murs  de  dix- 
liuit  puuc(ts  d’épaisseur,  et  les  fai» 
saut  peindre  à l’eau  de  chaux,  de 
peur  de  masquer  trop  ses  b.atlerie$; 
devenu  pour  une  seule  aiiiicc  général 
et  gratid-vizir,  et  de  grand  vizir  re- 
tombé en  ntl  jour  an  gr.adc  obscur 
de  concierge  de  rilcilcspoiit.  S — ï. 

MOLK  (Là).  Fojr.  Cocon  AS. 

MOLÉ  ( ÉnouAno  ) , conseiller , 
jiiiis  procureur-général  , et  eufîu  , 
président  à mortier  au  parlement 
de  Paris,  était  ne  x'ers  i55o.  Son 
père.,  Nictiius  Mole , avait  une  char* 
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gr.  de  conseiller  au  parlement.  Sa 
i'aioiilc  était  urigiiiaiic  de  Truyes, 
où  Gmilaiime,  i'uii  de  ses  ancêtres, 
échevin  de  lu  rille , avait , en  i4''t9 , 
lait  entrer  Charles  VII,  pour  s’a- 
vancer jusqu'à  Reims,  et  hâter  ainsi 
r,iccomplis.sement  des  paroles  pro- 
phétiques «le  la  Pncellc  d'Orléans. 
Edouard,  destiné  des  sa  naissance  à 
la  magistrature , était  devenu  con.scil- 
1er,  et  l’un  des  membres  les  plus 
distingués  du  parlemeut  de  Paris, 
lorsqu’il  se  trouva  enveloppé  avec 
toute  sa  compagnie  dans  les  evéne- 
ineuts  funestes  du  i(>  janvier  1589 
( f'.  I1.VRL&Y  ),  et  emprisonné  à la 
llastille:  il  revint , avec  la  plupart  de 
scs  collëgiics,  reprendre  sesfonctions 
au  palais  ; mais  moins  heureux  que 
quelques-uns  d’entre  eux  , il  ne  put 
s’échapper  pour  aller  se  jeter  dans 
le  parti  qui  convenait  à scs  prin- 
cipes d’huuucur  et  de  fidelité.  Le 
•2 1 da  même  mois , il  fut , à la  cla- 
meur publique,  nommé  procureur- 
général  , et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à la  Ligue.  8a  position  de- 
vint extrêmement  diliicile.  Surveillé 
]>ar  des  furieux , qui  ne  se  mépre- 
iiaicut  point  à des  apparences  for- 
cées, il  cultivait  avec  loyauté,  mais 
avec  prudence,  ses  liaisons  avec  les 
magistrats  demeurés  lidéles  an  fond 
de  leur  cœur,  tels  que  Le  Maistre, 
P,risson , Tardif , Larcher;  il  parta- 
geait avec  eux  les  espérances  d’un 
meilleur  avenir , et  se  consolait  en 
secret  des  horreurs  du  présent  par 
l’éducatiun  d’un  üls  , qui  devait  un 
jour  faire  son  bonheur,  en  élevant 
an  plus  haut  degré  la  gloire  de  son 
iiotu.  Édouard  avait  d’autant  plus 
de' nénagcinents  à garder,  qu’il  fal- 
lait dérober  à des  yeux  jaloux  ses 
iutclligences  avec  le  roi.  11  oc  laissa 
]vas  cependant  de  s’exposer  à la  fu- 
reur des  Seize,  dans  la  fameuse  af- 
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faire  de  Brigard  ( f’’.  le  Jonrnal  de 
l’Étoile,  3 novembre  i'Ï9i  Il  fut 
assez  heiircnx  pour  leur  échapper  ; 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  amis  , 
Brissun , Larcher  cl  ’l'ardif,  payer 
de  leur  vie  la  plus  généreuse  fidélité. 
Mulé  négociait  en  secret  l’abjuration 
de  Henri  IV.  Cet  bciireux  événement, 
qui  désarmait  enfin  les  rebelles  , fit 
rendre  le  fameux  arrêt  du  28  juin 
1^93,  prononcé  sur  les  conclusions 
d’Edouard  Mole,  et  porté  par  liii- 
mème  au  duc  de  Maïenne.  ( Lf. 
Maistre  cl  P.  Pixnou.)  Molé,  dit  un 
auteur  contemporain,  parla  fort  ver- 
tueusement au  duc  (le  Maïenne.  « Ma 
» vie,  lui  dit-il , et  mes  moyens , sont 
» à voire  service;  mais  je  suis  vrai 
» Français,  et  p«2tlrai  la  vie  et  les 
» biens  devant  que  jamais  être  au- 
» tre  » ( Voy.  V Esprit  de  la  Ligue, 
tome  III  ).  Ce  digue  et  courageux 
magistrat,  apres  avoir  vu  ses  vœux 
comblés  par  le  retour  du  souverain 
légitime  , reprit  modestement  sa 
place  de  conseiller.  En  1599,  la 
reine  Marguerite  de  Valois  le  nom- 
ma un  de  scs  fondés  de  pouvoir 
pour  la  dissubition  de  son  ma- 
riage. Eu  1 Ü02 , Henri  1 V,  qui  n’a- 
vait point  oublié  les  services  de  Mo- 
lé, lui  donna  une  charge  de  prési- 
dent à mortier,  qni  est  restée  dans 
.sa  famille  jusqu’à  la  révolution. 
ÉJuuaid  Molé  mourut  en  1G14.  On 
trouve  nu  arrêt  prononré  par  lui , 
dans  le  Journal  de  l'Etoile  ( 18 
août  1Ü04  ),  arrêt,  dont  la  sévérité 
étonnerait  un  peu  nos  mœurs  ac- 
tuelles; il  fut  rendu  contre  iin  raaîlre- 
des-comptes  de  Rennes,  qui  refusait 
d’épouser  ime  veuve,  à laquelle  il 
avait  promis  fui  de  mariage,  et  dont 
il  avait  eu  un  enfant.  L’arrêt  portait 
qu’il  épon.scrait  .siir-Ic-cbamp , ou 
serait  pendu  à deux  heures  après 
midi.  Ce  qu’il  y eut  de  singulier , 
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c’est  la  manière  dont  Mole  annonça 
celte  nouvelle  au  délinquant  : « Ou 
» mourez,  ou  épousez,  lui  dit -il; 
» telle  est  la  volouté  et  dérision  de 
» la  cour,  a On  devine  sans  peiuc 
que  le  mariage  s’ensuivit.  D — s. 

MOl.É  (MATTUiF.ü),lilsdii  précé- 
dent, était  né  en  i584.  Les  fureurs 
de  la  Ligue  qui  environnèrent  son 
enfance,  et  menacèrent  souvent  les 
jours  de  son  père,  une  éilucation  de 
famille,  modeste  dans  ses  formes, 
mais  riche  d’iiislniction  et  forte 
d’exemples  de  vertus , lui  donnèrent 
cette  fermeté  d’ame,  cette  supério- 
rité de  lumières,  et  cette  dignité  de 
mœurs,  qu’il  développa  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  résista  .à  la  toute- 
puissance  de  l’homme  le  plus  absolu 
qui  ait  jamais  tenu  les  rênes  du  goii- 
vemement,  et  reçut  ses  faveurs  s.ius 
les  avoir  reclrerchées.  Il  eut  depuis 
à combattre  des  hommes  moins  forts 
de  caractère,  peut-être  , que  Riche- 
lieu, mais  tout  aussi  dangereux  par 
la  souplesse  de  leur  esprit  et  par  l’ha- 
bileté de  leurs  manœuvres , ou  plus 
imposants  encore  par  l’éclat  de  leur 
uaissanc.e,  de  leur  rang  et  de  leurs 
qualités  personnelles.  Il  en  triompha 
par  la  droiture  et  l’intrépidité  de  sa 
conduite,  ne  les  trompa  jamais,  et 
les  força  de  l’ailmirer.  Matthieu 
Molé,  reçu  conseiller  au  parlement, 
en  iGo6,  devint,  au  bout  de  quatre 
aas , président  de  l’une  des  chambres 
des  eu(|uêtes,  et  succéda,  en  1G1.4  , 
à M.  de  Uellièvre,dans  la  chargede 
procureur-général.  On  s’étonna  de 
voir  un  jeune  homme  , à peine  dgé 
de  trente  ans,  appelé  a un  posteaiissi 
difficile.  C’était  l’ouvrage  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  « qui  savait,  > dit 
un  écrivain  de  nos  jours,  « juger  les 
» hommes,  indépendamment  des 
B duniiécs  ordinaires  de  l’âge  et  de 
» l’cx|)crience.  b Ce  fut  vers  celle 
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époque,  que  Molé  épousa  Renée  de 
Nicolaï,  fille  du  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes.  Le  bon- 
heur de  sa  vie  se  partagea  bientôt 
entre  l'éducation  de  ses  enfants,  et  le 
charme  qu’il  trouvait  dans  ses  liai- 
sons avec  les  solitaires  de  Port-Royal. 
L’abbcde  Saint-Cyran,  surtout,  lui 
avait  inspiré  un  de  ces  attachements 
dans  lcs<|uels  la  raison  ne  se  défend 
qu’avec  beaucoup  de  peine  des  excès 
d’uuc  prévention  exclusive.  Molé con- 
naissait trop  bien , d'a  près  l’exemple 
de  sa  famille  ( ■),  les  dangers  d’une 
exaltation  dont  le  résultat , en  isolant 
des  êtres  remplis  de  talents  et  de  ver- 
tus, pouvait  devenir  si  contraire  aux 
iulérêts  de  la  société,  par  des  renon- 
cements et  des  sacrifices  exagérés.  Il 
n’en  conserva  pas  moins  1a  plus 
jn  ufonde  vénération  pour  l’abbé  de 
Saint-Cyran;  et  quoique,  sous  cer- 
tains rapports  , il  désapprouvât  la 
doctrine  de  cet  ecclésiastique  , il  eut 
bientôt  l’occasion  de  lui  prouver  son 
altachemeiit  personnel.  Le  cardinal 
avait  fait  renfermera  Vincennes  l'ab- 
bé de  Saint-Cyran,  accusé  d'hérc^ies 
religieuses  et  politiques  : le  procu- 
reur-général vole  à Saint -Germain  , 
et  n’est  point  écoulé  ; il  y retourne 
encore:  à chaque  instant  il  est  sur 
les  pas  du  premier  ministre. Celui-ci, 
impatienté  un  jour,  le  saisit  par  le 
bras,  et  lui  dit  : a M.  Molé  est  un 
B honnête  homme,  mais  il  est  un 
B peu  entier.  » Molé  ne  se  rebute 
point  ; il  fait  passer  au  prisonnier 
toutes  les  instructions  qu’il  croit  né- 
cessaires pour  sa  défense.  L’abbé  de 
Saint  C vran,  ayant  recouvré  sa  liber- 
tés la  mort  du  carriinal,  vint  remer- 
cier son  ami,  qui  lui  donna  mille  écus 
pour  l’impression  d’un  grand  ouvrage 
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«{UC  l’dbbe  avait  médité  dans  sa  cap- 
tivité. Depuis  il  se  rendit  de  nouveau 
suspect  à la  régente , et  Molé  s'üiïrit 
encore  pour  être  sa  cauliou.  Cepen- 
dant une  autre  all'aire  non  moins 
importante  avait  également  com- 
promis celui-ci  avec  le  cardinal; 
c’était  le  procès  du  maréchal  de 
Marillac.  I.e  procureur  - général 
était  son  parent,  et  fut  soupçonné 
d'être  son  complice;  un  arrêt  du 
conseil  l'interdit  de  ses  fonctions. 
Il  parut  à la  cour  pour  se  justiiier  , 
et  n’eut  que  la  peine  de  se  montrer, 
a Sa  gravité  naturelle,  dit  Talon, 
9 dont  il  ne  rabattit  lien  dans  cette 
» circonstance , lui  fit  obtenir  lur- 
9 le-champarrêtde décharge.  9 Pen- 
dant le  cours  de  ces  altercations,  Mo- 
lé, dont  l’esprit  était  assez  enclin  i 
la  raillerie,  s’était  permis  contre  le 
cardinal  quelques  traits  malins;  ils 
pouvaient  faire  craindre  des  ressen- 
timents de  la  part  du  ministre.  Uiche- 
lieii,  qui  savait  tout,  ne  parut  point 
ofTensé;  il  lit  nommer  Mole  premier 
président  (novembre  i64')-  Le  jour 
où  il  devait  être  reçu,  sa  femme  mou- 
rut eu  le  laissant  père  de  dix  en- 
fants..\près  avoir  donné  Ic.s  premiers 
moments  au  sentiment  d’une  trop 
juste  douleur,  il  commença  ses  nou- 
velles fonctions,  qui  devaient  jeter 
tant  de  trouble  et  tant  d'éclat  sur  le 
reste  de  sa  vie.  Ou  est  tenté  de  remar- 
iier  à cette  époque  deux  hommes 
ilférents  dans  cet  illustre  magistrat. 
Ce  serait , à notre  avis , nue  grande 
erreur. Molé,  que  lecoadjutenr  nous 
représente  comme  étant  tout  d'une 
piece;  Molé,  qui , suivant  l’cxpres- 
sion  du  même  écrivain,  voulait  le 
bien  de  fêlât  préférablement  à tou- 
tes choses , fut  invariablement  fidèle 
à ce  devoir  sacré,  par  des  moyens 
différents,  que  sa  double  position 
lui  imposa.  Procureur-général,  son 
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ame  indépendante  et  fière  ne  lui 
permit  pas  d’être  servilement  l’iiom- 
luede  la  cour,  en  ployant  sous  un 
niinistrrcdrsputique,  qui  se  jouait  de 
toutes  les  libertés , et  violait  tontes 
les  justices.  Premier  pré.sident , dans 
un  moment  où  la  minorité  du  roi  et 
la  faiblesse  du  conseil  avaient  be- 
soin d’un  appui  contre  une  foule  de 
factieux,  qui  se  disputaient  l’usur- 
pation de  l'autorité  légitime,  il  dut 
chercher  à éteindre  le  feu  de  la  sé- 
dition, qui  se  rallumait  .sans  cesse 
dans  la  compagnie  dont  il  était  le 
chef.  Sous  l’empire  absolu  de  Ri- 
chelieu, on  l’a  vu  défendre  les  droits 
des  sujets  ; il  va  , sons  le  mini.stère 
souvent  trop  faible  de  Mararin  , 
soutenir  le  pouvoir  du  monarque. 
Pour  remplir  ce  double  devoir,  il 
fallut  à Molé  les  mêmes  vertus  ; et 
loin  que  son  caractère  ait  fléchi  en 
rien  , il  paraît  peut  - être  et  plus 
grand  et  plus  fort  dans  les  nou- 
veaux dangers  qu’il  va  courir.  Ce  fut 
en  164B,  qu’éclatèrent  les  premiers 
troubles  de  la  Froude , qui  voulut  un 
moment  se  modeler  sur  la  Ligue,  et 
n’obtint  pas  le  fuue.ste  honneur  de 
lui  ressembler.  Des  édits  bursaiix , 
dictés  parles  besoins  du  trésor  pu- 
blic, excitèrent  les  oppositions  du 
jiarlemcnt  et  des  autres  cours  son- 
veraines  ; et  ces  oppositions  produi- 
sirent le  fameux  arrêt  d'union,  du 
i3  mai,  où  elles  mirent  en  commun 
leurs  intérêt»et  leur  résistance.  Ia: 
président  u’iguorait  pas  que  la  pre- 
mière elTervescence  aes  compagnies 
se  refroidit  par  les  délais  des  formes 
et  par  la  longueur  des  délibérations  : 
il  parut  ne  rien  faire,  dès  le  prin- 
cipe, pour  arrêter  ces  mesures  ex- 
traoroinairesqui,  sous  le  prétexte  des 
remontrances  usitées  alors,  étaient , 
jusqu’à  un  certain  point,  dans  les 
attributions  delà  haute  magisti  atui-e. 
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Mais  l’iinpaticnce  de  la  revente  qui 
dicta  les  démarches  du  premier  mi- 
nistre , et  les  meiices  sourdes  du 
coadjuleur , déjoueront  tous  les  cal- 
culs de  la  prudence.  Une  déclara- 
tion apportée  par  le  chancelier  , 
pour  révoquer  ou  modifier  la  plu- 
part des  impôts  proposés  , fut  ju^éc 
Jiisnflisantc  , et  surtout  enlachée  de 
cette  anibi^iité  tortueuse  qui  déce- 
lait trop  la  politique  italienne.  Les 
délibc'ralions  des  chambres  recoiii- 
inencèrent  , malgié  la  présence  de 
fiasXon,  lieutcuant-j^éiiéral  du  royau- 
me; les  avis  les  plus  violents  furent 
ouverts,  et  les  emportements  écla- 
tèrent contre  le  cardinal.  Dès  ce  mo- 
ment , deux  partis  se  mirent  en  pré- 
sence , les  Frondeurs  et  les  Muza- 
rins.  La  cour  crut  pouvoir  profiler 
de  la  victoire  de  Lens,  pour  frapper 
un  coup  décisif.  Le  26  août , après 
le  Te-I)cum  chanté  en  actions  de 
Çrôccs,  deux  membres  du  parlement 
furent  arrêtés  par  les  troupes  qui 
avaient  servi  de  eortége  à la  céré- 
monie. A rinstant  même,  toute  l’al- 
légresse publique  se  changea  en  fu- 
reur. Î/C  peuple  prit  les  armes,  et  se 
porta  eu  foule  au  Palais-Roval.  Tous 
les  mémôires  du  temps  ont  rapporte 
les  circonstances  de  celle  journée, 
qui  fut  signalée  par  des  scènes  san- 

Î;lantes.  Le  lendemain,  ce  fut  le  par- 
ement qui  eut  toute  la  part  du  dan- 
ger. La  nuit  entière  avait  été  em- 
j)loyée  à des  préparatffs  de  défense  ; 
les  barricades  avaient  été  établies 
dans  toutes  les  rues.  Molé , à la  tête 
de  sa  compagnie,  à pi(vl,en  robes 
rouges,  se  mit  en  marche  pour  aller 
demander  à la  régente  la  liberté  des 
prisonniers.  Il  parla  avec  force,  fut 
refusé  avec  aigreur,  revint  à la  char- 
ge, et  n’obtint  qu’une  promesse  vague 
de  relâcher  les  détenus,  pourvu  que 
le  parlement  cessât  ses  assemblées 
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Onpril  le  parlide  délibérer  sur  celle 
réponse;  et  l’on  se  mit  en  chemin 
pour  retourner  au  Palais  do  jiislire. 
Les  deux  premières  barricades  s’a- 
baissèrent assez  paisiblement;  mais, 
à la  troisième,  l’efferveseence  popu- 
laire éclata  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente. Des  eris  furieux,  qui  redeman- 
daient les  deux  magistrats, et  surtout 
llroussel , des  attroupements  formi- 
dables . arrêtèrent  la  marche  'et  for- 
cèrentdc  rétrograder.  Un  marchaiid 
de  fer,  capitaine  du  quartier,  sai'it 
Molé  jhir  le  bras,  et  le  menaçant  de 
son  pistolet  : o Tourne,  Iraiire  , lui 
» dit-il;  si  tu  né  veux  être  massacré 
» toi  et  les  tiens , ramène  - nous  Brous- 
» sel , ou  Mazarin  et  le  chancelier 
» en  otage.  » Plusieurs  des  membres 
nremieiit  la  fuite,  et  se  perdent  dans 
la  foule  ; d’autres  hésitent , incertains 
encore  s’ils  chercheront  â suivre  cet 
exemple,  ou  s’ils  testeront  auprès  de 
leur  chef , que  les  mutins  harcèlent 
et  menacent  (1):  « pour  lui,canser- 
» vaut  la  dignité  de  la  magistrature, 
» dans  scs  paroles  et  dans  ses  dé- 
» marches  , il  rallia  tout  ce  qu’il  put 
O de  sa  compagnie,  et  revint  au  Pa- 
» lais-Royal , au  petit  pas,  dans  le 
» feu  des  injures,  des  exécrations  et 
» des  blasphèmes.  » ( Mémoires  du 
cardinal  de  Retz.  ) 1.  Cet  homme,  » 
dit  encore  le  coadjuteur , « le  plus 
«intrépide,  à mon  sens,  qui  ait 
» paru  dans  son  siècle,  ne  parlait 
» jamais  mieux  que  dans  le  péril.  » 
Sa  diction  était  sonvent  incorrecte, 
mais  véhémente, et  persuasive.  Il  se 
surpassa  dans  cette  occasion.  La  ré- 
gente, outrée  de  dépit,  fut  néanmoins 
contrainte  de  céder;  elle  signa  la 
liberté  des  deux  magistrats.  Le  par- 
lement retourna  comblé  des  louanges 
bruyantes  de  celle  même  populace, 
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qui  , rin<itan(  d’auparavant  , vou> 
lait  le  dccliircr.  Les  barricades  db- 
panireiil,  et  tüul  sembla  plus  tran- 
quide  <juitn  jour  de  vendredi  saint 
(Mem.  de  Hetr.).  Le  coadjuteur  fut 
mande  à la  cour,  remercié  par  la 
reine,  et  caressé  par  Mazarin.  Ce- 
pendant il  s’en  fallait  beaucoup 
qu’il  fût  satisfait.  11  était  depuis 
lou{;- temps  l’arlisau  principal  de 
toutes  ces  (iiseordes,  par  les  largesses 
qu’il  avait  répandues  dans  le  peuple, 
et  par  les  intelligences  qu’il  s’était 
ménagées  dans  le  parlement,  où  il 
avait  obtenu  de  prendre  séance  à 
la  place  de  son  oncle  ( Retz). 
La  coures pérait  profiterdesvacances 
pour  se  débarrasser  des  i lupoctunitcs 
du  parlement  ; il  n’en  prit  point , et 
resta  assemblé.  La  reine  quitta  Paris , 
avec  le  roi.  Alors  il  fallut  négocier; 
et  le  premier  présidnit  fut  nommé 
l'un  des  députes.  Des  articles  furent 
signés , et  produisirent  une  déclara- 
tion , enregistrée  le  2^  octobre , qui 
accorda  presque  tous  les  points  de- 
mandés par  la  chambre  d’union.  On 
n’y  parla  pas  d’un  arrêt  qui  ex- 
cluait tous  les  étrangers  du  minis- 
tère. La  reine  cnit  avoir  tout  gagné 
par  cette  omission  , qui  lui  paraissait 
rassurer  la  position  du  cardinal  : 
elle  ramena  la  cour  à Paris,  le  3i. 
Cependant  les  assemblées  du  par- 
lement recommcnccreiil  à la  rentrée 
( i3  novembre  ).  La  rciuc  s’efirava 
de  cette  fermentation  ; elle  quitta  de 
nouveau  Paris  , le  (5  janvier  ili  jf), 
et  mena  la  cour  à Saint  Gerinain. 
Cette  fuite  inopinée  remit  lesairdres 
au  meme  point  où  elles  étaient  trois 
mob  auparavant.  Les  frondeurs  re- 
jirircnt  tous  leurs  avantages  auprès 
du  peuple  et  dans  le  parlement  ; cl  la 
guerre  fut  résolue.  T.c  grand  Coudé 
se  rangea  du  parti  de  la  cour,  quoi- 
qu’il méprisât  Mazarin.  Le  premier 
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president  partageait  ses  sentiments; 
et  sa  position  n’eu  devint  que  plus 
difllcile.  « Obligé  de  ménager  sa 
» compagnie  pour  conserver  sur  elle 
» quelque  pouvoir  , Molé  était  ré- 
» nuit  sans  cesse  à composer  avec 
» scs  priiu  ijics  , afin  de  mieux  ser- 
« vir  l’état  et  la  cour  : tous  les  jours 
» le  coadjuteur  essayait  de  l’elfraycr 
i>  par  les  menaces  du  peuple , qui 
n rcmplbsait  les  avenues  du  palais  ; 
» et  tous  les  jours  le  sang-froid  et 
» l’intrépidité  de  Molé  le  déconcer- 
» taieut  davantage.  » ( Voy.  Essais 
de  morale  et  de  politique.  ) M.iis 
celui-ci  nianqu.iit  de  cette  séduction 
qui  fournissait  tant  de  ressources  ù 
son  adversaire,  pour  renouer  ses  in- 
trigues , se  lelevcr  de  ses  défaites  , 
et  recommencer  scs  attaques.  La  rc- 
gente , eu  parlant , avait  ordonné  au 
parlement  de  se  transférer  a Mon- 
targb.  I.esgcns  du  roi  essayèrent  de 
porter  des  rcmunlraiices  , et  ne  fu- 
rent point  requis.  Le  parlement  n’o- 
béit point; et, dès  le 8,  il  prononya, 
en  forme  de  manifeste,  l’arrêt  qui 
proscrivait  le  cardinal  de  Mazarin,  et 
ordonnait  de  lui  courre  siif , comme 
ennemi  de  l’étal.  Cet  acte  de  violence 
jicrça  . pour  ainsi  dire,  la  digue  qui 
arrêtait  le  débordement  de  la  haine 
publique  contre  le  ministre.  La 
prise  lie  la  Rastille , «pi’on  avait  né- 
gligé d’approvisionner  , fut  le  pre- 
mier expluîl  des  l’.irisicns  mutinés. 

parlement  ordonna  des  levées , 
imposa  des  taxes , et  nomma  des  gé- 
néraux , ou  plutôt  les  reçutde  la  main 
du  coadjuteur , qui  eut  bien  de  la 
peine  à régler  les  rangs  , et  à satis- 
faire toutes  li's  prétentions.  L’assem- 
hléc  des  chainbrc-s,  malgré  les  efforts 
de  Molé,  refusa  d’entendre  un  hérault 
envoyé  p.ir  le  roi , et  ne  (Il  pas  de 
difliciillé  d’adiiicltre  à sa  barre  un 
prétendu  envoyé  de  l’archiduc.  Au 


2^■8  MOL 

milieu  de  ces  scènes  cl’exlrâTagince, 
le  preniicr  president  conservciit  un 
calme  inaltérable,  qui  bras'ait  tomt 
les  dangers  et  désolait  les  fartieux.  11 
prévoyait  que  ce  feu  si  ardent  s’étein- 
drait aussitôt  que  l’ennui  d’une  agita- 
tion saus  but , la  lassitude  de  sacri- 
fices exorbitants  , et  la  nicsinlelli- 
geneedes  chefs,  auraient  ramené  les 
esprits  à des  pensées  plus  raisonna- 
bles. Tous  ces  présages  ne  tardèrent 
pas  à se  vérifier.  Les  faits  d’armes , si 
l’on  excepte  la  prise  ^le  Charentou  , 
furent  peu  digues  du  héros  de  Leus 
et  de  Rocroi.  Lorsqu’il  s’agit  de  négo- 
cier , Mole  fut  encore  un  des  députés, 
et  les  conférences  s’ouvrirent  à Rucl. 
Le  devoir  des  députés  les  mit  souvent 
dans  une  fausse  position;  ils  étaient 
obbgés  de  dissimuler  tantôt  les  ré- 
ponses ou  malveillantes  on  tortueu- 
ses des  ministres  , tantôt  les  pré- 
tentions excessives  des  frondeurs. 
Les  absences  de  Molé  laissaient  un 
champ  trop  libre  aux  intri^ies  du 
coadjuteur,  danslesdélibérations  du 
l>arlement  ; et  d’un  autre  côté  sa  pré- 
sence eût  été  continuellement  néces- 
saire à Rnel , pour  y combattre  les 
obstinations  de  la  reine,  la  fierté  de 
Coudé,  et  les  astuces  du  cardinal.  Ce- 
pendant ou  menaçait  deretirericspou- 
voirs  aux  députés.  Une  autre  consi- 
dération importante  mit  les  négocia- 
teurs dans  la  nécessité  de  brusquer, 
pour  ainsi  dire,  la  signature  des  arti- 
cles ; ce  fut  la  crainte  de  voir 
oppositions  du  parlement  appuyées 
par  les  talents  de  Turenne,  et  par  les 
secours  des  Espagnols , avec  lesquels 
le  coadjuteur  n’avait  cessé  d’eiitrc- 
lenir  ses  coupables  intrigues.  Le 
traité  fut  donc  couclu,  leSi  mars, 
souscrit  par  tous  les  princes , par 
tous  les  ministres,  et  même  par  le 
cardinal  , malgré  l'opposition  des 
députés , qui  prévoyaient  Lien  qu’un 
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tel  nom  ne  manquerait  jias  d'ex- 
citer de  nouveaux  orages.  Les  fron- 
deurs furent  outrés  : ce  qui  les 
exaspérait  davantage,  c’était  ronbli 
des  intérêts  des  généraux,  qu’on  s’é- 
tait contenté  de  comprendre  dans 
une  amnistie,  sans  leur  accorder 
aucune  faveur.  Aussi,  lorsque  Molé 
apporta  le  traité  au  parlement,  la 
fureur  était  à son  comble  : jamais 
séance  ne  fut  plus  tumultueuse.  Aux 
reproches  outrageants  des  conseil- 
lers-frondeurs, se  joignirent  les  vo- 
ciférations d’une  foule  de  peuple  , 
dont  le  coadjuteur  n’avait  pas  man- 
qué d'encombrer  les  salles  du  palais. 
Les  mutins  voulaient  cjii’on  leur  li- 
vrât le  traité  pour  brûler  la  signa- 
ture de  Mazaiin,  et  qu'on  pendît 
les  députés,  ou  qu'on  les  désavouât. 
Enfin,  on  se  contenta  d'arrêter  que 
ces  dépntés  retourneraient  à Ruel, 
pour  traiter  des  prétentions  des  gé- 
néraux. Au  milieu  de  ces  mouve- 
ments désordonnés,  Molé  fut  le  seul 
sur  le  visage  duquel  on  n’apeiçut 
aucune  altération.  Il  recueillit  les 
voix,  prononça  l’arrêt  avec  un  cal- 
me , une  présence  d’esprit  presque 
surnaturels  ; a ce  qui  est , dit  Goudi , 
» quelque  chose  de  plus  grand  que 
» la  fermeté.  ■>  Le  véi'itablc  danger 
l’attendait  au  sortir  de  la  grand’ 
chambre.  Les  chefs  des  factioux, 
qui,  tout  en  le  ha'issant,  ne  pouvaient 
s’empêcher  de  l’estimer,  ou  qu’une 
es{>èce  de  honte  retenait  encore,  lui 
proposaient  de  retourner  chez  lui 
par  les  grcITes.  « Jamais  la  cour  ne 
n se  cache , leur  répondit-il  ; si  j’é- 
» tais  assuré  de  j)érir,  je  ne  coramet- 
s trais  pas  cette  lâcheté,  qui  de  plus 
n ne  servirait  qu’à  donner  de  la  har- 
n diesse  aux  séditieux.  » Le  coadju- 
teur le  conjurait  au  moins  d’attenilre 
qu’il  eût  jtarlé  aux  mutins  pour  les 
apaiser  : « Eh!  mou  bon  seigneur. 
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» lui  dit  ironiquement  Mole,  dites 
» le  bon  mol.  » Le  coadjuteur,  qui 
devait  sentir  toute  ramertume  de  ce 
reproche,  ne  put  que  l'admirer.  11 
se  mit,  en  sortant,  au-devant  de 
Mole.  Un  bourgeois  appuya  sou 
mousqueton  sur  le  front  du  presi- 
dent, eu  le  menaçant  de  le  tuer;  Mole, 
sans  détourner  la  tète,  sans  e’earter 
l’arme,  lui  dit  froidement  : a Quand 
» vous  m’aurez  tue',  il  ne  me  faudra 
» que  six  pieds  de  terre.  » Et  il 
continua  sa  marche,  sans  doubler 
le  pas  ( 1 ).  Un  des  chefs  de  la  Fronde 
lui  avait  dit  que  c’e'tait  bien  dom- 
mage qu’on  les  eût  abaudouuès  au 
moment  où  plusieurs  d'entre  eux  ve- 
naient de  conclure  un  traite  avec  les 
Espagnols,  sous  la  sauve-garde  de 
la  compagnie  : « Nommez-lcs,  rc- 
» pondit  impétueusement  Mole,  et 
» nous  leur  ferons  leur  procès  com- 
» me  à des  criminels  de  lise  ina- 
» jesté.  » Tant  de  traits  dccouraçe, 
de  grandeur  , arrachent  au  coadju- 
teur ces  expressions  mémorables, 
aii-del.à  des(iuelles  l’admiration  sem- 
ble forcée  de  s’arrêter  : « Si  ce  n’c- 
» tait  pas,  dit-il,  une  espece  de  blas- 
» plicmc  de  dire  qu’il  y a quelqu’un 
» dans  notre  siècle  plus  intrépide 
U que  le  grand  Gustave  et  M.  le 
» Érince,  je  dirais  que  ça  été  M. 
» Mole,  premier  président  (aV  » Ce- 
pendant le  traité  de  Ruel  avaiMro- 
doit  d’heureux  effets.  Les  partis  s’é- 
taient rapprodiés  ; les  frondeurs  , 
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excepté  le  duc  de  Bcaufort  et  le  coad- 
juteur, reparaissaient  .à  la  cour,  et  le 
roi  était  revenn  ,i  Paris.  Mais  le  coad- 
juteur, qui  nedesirait  que  la  j)rolon- 
gation  dos  troubles,  cherchait  à in- 
terrompre un  repos  qui  le  condam- 
nait à une.  iusupj)ortable  obscurité. 
Pour  y parvenir,  il  n'avait  que  deux 
moveus  : celui  de  sc  recotulre , com- 
me il  le  disait  lui -meme,  an  parle- 
ment, et  celui  d’attirer  M.  le  Prince 
dans  son  parti.  Quant  au  premier,  il 
trouvait  une  opposition  trop  redou- 
table dans  riiiflcxiblc  Molé,  dont 
il  était  impossible  de  tromper  la  pé- 
nétration ; et  .piaiit  au  second,  Cou- 
dé lui  opposa  une  bautciir,  im  dé- 
dain, qui  dissipèrent  toutes  scs  es- 
pérances. Il  ne  lui  resta  plus  (|u’à 
imaginer  un  moyen  détourné  pour 
parveni’’  à son  but.  Il  le  trouva 
dans  le  mécontcuteiiieut  excité  par 
le  retard  des  paiements  des  mites 
sur  l'hôtel  - (le  - ville  : les  rentiers 
nommèrent  des  syndics  ]>our  sou- 
tenir leurs  droits.  Molé  s’opposait 
de  toute  sa  force  à celte  mesure, 
qui  instituait  un  corps  délibérant  in- 
connu jusciu’alors  dans  l’état.  Gondi 
et  ses  partisans  imaginèrent  un  ex- 
pédient qui  pût  forcer  le  parlement 
à SC  mêler  (le  ecs  intérêts,  d’abord 
d’une  manière  judiciaire,  et  bientôt 
après  d’une  manière  politique.  Tel 
fut  le  motif  de  l’assassinat  simulé  de 
Joly,  l’un  de  cæs  syndics , confident 
intime  du  coadjuteur.  Cet  événement 
produisit  au  palais  la  fermentation 
qu’on  s’élait  promiso;  mais  Mole' 
refusa  d’assembler  les  chambres,  et 
fit  voir  que  ce  procès  ne  devait  être 
soumis  qu’aux  formes  ordinaires. 
Tandis  que  le  jiarti  du  coadjuteur 
se  répand  en  imprécations  contre 
le  cardinal , le  prince  de  Coodé  et 
le  premier  présiwnt,  qu’on  accuse 
hautement  de  cet  assassinat  prétendu ,' 
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lui  autre  incident  vient  répandre  des 
impressions  contraires  ; la  voilure 
de  M.  le  l'rincc  est  alLaqucc,  et  les 
frondeurs  sont  accuses  à leur  tour 
de  ce  nouveau  forfait.  Cette  dernière 
alfairc  fit  oublier  celle  de  Joly , 
et  SC  poursuivit  crimineUement  dans 
les  chambres  ussemblces.  Condi  et 
scs  deux  consorts  présentèrent  une 
requête  de  récusation  contre  le  pre- 
mier jirésident  , qui  fut  oblij»è  de 
descendre  au  grclié  pendant  (|u'on 
délibérait.  « Ici  la  ronsUiice  de  Mo- 
»Ic,»  dit  son  biographe  nioderne  , 
» vint  échouer  contre  rinjiislicc. 
» C’est  la  faiblesse  des  grandes  aines 
» de  ne  pouvoir  la  supporter.  Il  vit, 
a avec  douleur,  une  jeunesse  fac- 
» ticuse  SC  venger  de  r.isceiidaiit 
» que  ses  vertus  lui  avaient  donné 
» sur  elle,  et  scs  eniiciiiis  aper\'u- 
» rent  enlin  dans  scs  yeux  quelques 
i>  larmes.  » La  récusation  fut  rejetée 
;i  la  majorité  de  qiialrc-viugt-dix-luiit 
voix  contre  soixante-deux  ( 4 jan- 
vier iü5o  ).  Le  lendemain  , un  con- 
seiller , nommé  Daurac  , osa  rap- 
peler à Molé  cette  espèce  d’humilia- 
tion eu  lcrincs  outrageants,  a Molé, 
» saisissant  sa  barbe  ( i ) , se  leva  , 
» déclarant  qu’il  laissait  sa  place  à 
» celui  qu’on  en  croirait  plus  digne. 
» Ce  mouvement,  dit  le  coadjuteur, 
» fit  une  commotion  î qui  pensa  dc- 
« venir  fatale  parmi  tous  les  gens  ar- 
» inés  desdeux  partis,  dontlcssalles 
s étaient  pleines  : si  le  moindre  la- 
» quais  eut  tiré  l’éiiée  , tout  était 
» eonfondii.  » Le  provocateur  de 
celte  si;ènc  imprudente  alla  le  soir 
même  faire  ses  excuses  à Molé,  qui 
lui  parla  avec  douceur  , et  l’assura 
qu’il  ne  se  souvenait  plus  d’avoir  été 
offensé.  Au  reste  jcetti^affaire  se  dis- 
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sipa  en  fumée  , .à  cause  de  la  foule 
des  téiunins  que  la  rour  avait  pro- 
duits. Le  grand  Coudé  sentit  qu’il 
était  joué  ; et  il  imputa  , non  sans 
raison  , à Mazariii , une  iiiachina- 
lioii  , qui  venait  de  l’abaisser  à un 
rôle  aussi  ridicule.  Sa  colère,  ses 
iiiépris  , redoublèrent  contre  le  mi- 
nistre. Ses  insultes  s’étendirent  jus- 
qu’.! la  reine,  (|ui,  lasse  enfin  d’un 
(Icspotisine  aussi  violent , résolut 
de  le  faire  arrêter.  Molé  ne  l’apprit 
point  sans  la  plus  vive  douleur  : il 
était  siiirèreiiu'iit  attache  à ce  prince, 
et  par  recoimaissaiicc  et  par  l'estime 
<pie  les  hommes  snpcriciirs  s’inspi- 
rent mutuellement  , même  quand 
leurs  intérêts  deviennent  contraires. 
.Alors  ces  iiilcivts  étaient  encore  les 
mêmes  ; et  Molé  ne  fut  pas  maître 
des  mouvements  de  son  cœur,  üaiis 
le  discours  qu’il  fit  à la  tête  du  par- 
lement pour  demander  la  liberté  des 
piinces  , il  mit  peut-être  sa  senti- 
ments  à la  place  des  convenances  , 
dit  ici  l’écrivain  que  nous  nous  plai- 
sons à suivre  et  à citer.  Le  premier 
président  rappela  , a avec  la  plus 
» grande  force,  les  services  éclalant.s 
■>  de  son  héros , de  son  ami  ; il  le 
» nomma  le  principal  appui  de  l’Iv- 
» tat;  il  bhàma  sans  ménagement  l.i 
» faiblesse  et  rimprévoyancedugoii- 
» vernement , et  fit  sentir  que  le 
U rgUre-coup  de  la  mesure  qui  vc- 
» naît  d’êlie  prise  retomberait  sur 
» l’autorité  royale  elle  - même.  » Co 
diseonrs  ne  plut  qu’au  public , qui 
applaudit  toujours  à raltiliHlc  de  l.i 
ré.sistaiice.  Mais  le  duc  d’Orléans  se 
trouva  blessé  de  la  supériorité  qu’eu 
attribuait  à M.  le  Prince;  le  cardinal 
cl  la  régeaite  ne  le  furent  pas  moins  ; 
il  n’y  eut  [>as  jusqu’au  jcuue  roi  ipii , 
alors  âgé  de  treize  ans , ne  tcmoign.àt 
une  vive  imp.ilirnce  contre  le  [)re- 
mier  président.  Molé  s’ajK-i\ut  bieu- 
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lût  qii’i!  avait  o'ic  emporte  aiialclà  'les 
bornes  de  la  liradeiice.  li  voulait  siu- 
ccremciit  la  liberté’ des  priurcs  ; mais 
il  la  voulait  avec  les  formes  legales  , 
et  tenait  à ce  <|ue  l’on  conservât  en- 
vers la  cour  l'apparence  delà  aoiimis- 
sion  et  du  respect,  .\ussi , lorsqu’au 
dressa  cliez.  lui  la  requête  au  nom  du 
parlement , il  dit  : » Voilà  ce  qui  s’ap- 
» pelle  servir  les  princes  on  gens  de 
» bien  , et  non  connue  des  f.ic- 
» tieux  ( I ).  » Mole  observait  avec 
inquiétude  tous  les  mniiveraents  des 
deux  factions,  qui  .se rcunirenl  enün 
pour  arracher  à la  régente  une  gr.àce 
qui  devait  produire  de  tristes  ré- 
sultats. Frappes  d’un  bruit,  vrai  ou 
supposé  , <|oc  la  cour  devait  encore 
sortir  de  l’aris , les  séditieux  puiis- 
sèretit  r.iudace  jusqu’à  se  présenter 
en  armes  an  l’alais  Uoyal , ( l forcer 
les  portes  de  la  cbaiiibrc  où  le  ieiine 
roi  dormait.  Cet  altcnl.it  pénétra 
Mule  de  la  plus  vive  douleur.  lors- 
qu’on apporta  au  iiarlemcnt  la  lettre 
de  la  renie,  qui  j>i omettait  d’élar- 
gir les  prisuniiicTS,  il  ne  put  s’empê- 
cher de  s’écrier  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  : « M.  le  prince  est  en 
» liberté,  cl  le  roi , le  roi  notre  raaî- 
» tre,  est  prisonnier!  » On  avait  en 
niême  temps  cxigéd’.Vnned’.VuIriclic 
l’clüignemciit  de  son  ministre;  et 
Mazarin  s’était  retire  dans  l’électo- 
rat de  Cologne.  Coudé  triomphait, 
plus  puissant,  plus  exigeant  que  ja- 


(i)Ii  itn’ait  ütSrtIe  tua.i  dé- 

toura,ce  laltynnthc<i'iMtriKUr«  «]ui  limiiKri-itltiMifitia 
a«;trur*  ilc  U avilir  ^ de  racontir  (r»  ruMta  «-t  c im- 
tre-ru*  I de  Guttdi  et  de  , ni  • e*  pnix  /our> 

Wtf/ , qui  arinl'Uteiit  Ut#  rapitroclirr  un  uKinM-oi  ^H>ur 
Icj  divuNrr  ciiauile  de  KmÂiitn,  ru  tui  imM  d«*  dé- 
brmiiücr  ce  poUtufue  , «lioM  «]u>  r..p. 

prltr  (OMliutriir  lui-même  . qui  Icoir.pa  en  dvGiii- 
tire  cetiK  - uiê'rir»  ijui  l'avairnt  voui^>ae.  Tuul  ivla 
•ppartirui  ik  l’hisloiie  griH'iaU*  ,qu  iiriut  aetoir  fXiui 
•voir  U vlrrde  lima  l«n  i ùles  ; et  un  eu  tmutnrA  Ici 
delaiU  dtiiia  ditirrriiU  art<i-l«*«  où  U c«t  qur>lH>u 
tkn  pni*<  ipaitx  per*nu><a^f-a  , tria  que  , C<*«- 

t<m , Gitk  Jol) , tUe , .Vuusn'tt , ItHi. , lu  Ha* 


MOL  2(ji 

mais.  L’orgueil  du  prince  ofllmse’ 
remporta  sur  les  devoirs  du  sujet 
fidèle  ; .ses  prétentions  n’avaient  plus 
de  frein  ; il  demanda  , ou  plutôt  il 
prescrivit  le  cliaugcmciit  du  minis- 
lèie.  La  reine  se  crut  iieureuse  <ic 
donner  les  sceaux  a IMulé.  Quant  à 
lai , cette  grâce  devait  peu  le  lou- 
clier;  il  ne  pouvait  (pic  servir  à re- 
gret une  cabale  si  outragciise  pour 
'l’autorité  du  roi  ( i }.  Kn  effet , Ks 
factieux  desdei»k  Frondes,  Caston, 
le  coadjoteiir , les  amis  de  M.  le 
Prince  , se  réunirent  Lientiit  coiilro 
lui , et  süiigércnl  uiêiue  à des  moyens 
de  la  dernicrc  violence  pour  réc.ir- 
tcr.  .\nne  d’.Autriclie  , désespérte 
qu’un  lui’  enlevât  le  seul  liuminu 
sur  la  vertu  duquel  elle  jiùt  compter, 
prend  la  résolution  de  le  consulter 
liii-iuc:nc.  Mule,  en  voyant  sou  trou- 
ble, ne  la  laisse  pas  achever,  et  lui 
reinetsui-le-cliamp  la  clef  des  sceaux. 
I.a  reine  lui  ofl're  siiceessivement  le 
chapeau  de  cardinal  jiour  lui,  une 
place  de  secrétaiic-d’ctal  pour  son 
fils  , une  sominc  de  cent  mille  c’ens. 
Il  refuse  tout  avec  respect , saus  at- 
tacher plus  de  prix  à la  générosité 
de  son  dcsiritciessenieiit  qu’à  la  gran- 
deur du  sacrifice.  Mule  reprend  .sa 
placcdc  premier  prc.sidcnt , peut-être 
avec  l’orgueil  de  croire  a que  la  pla- 
V ce  1.1  plus  dillicile  était  toujours 
» telle  qu’il  méritait  le  mieux.  » De 
nouveaux  dangers  l’y  atleudaient  eu 
cfl’et  : il  allait  avoir  pour  adversaire 
le  grand  Coudé  ; et  quelque  chagrîti 
qu’il  éprouvât  à combattre  culiâ 
qu'il  admirait  à tant  de  titres , il  ne 
balança  pas  un  instant  entre  ses 
sentiments  et  ses  devoirs.  M.  le 
Prinl  e alTetiait  dans  sa  conduite  une 
telle  liaiilciir , cl  des  prétentions  tel- 

L#  Hu  l'inil  d«  m ir(r;«.(r  . rritvait  ù 
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Icmciit  CTOi'liitantes,  que  scs  ennemis 
l’acciisaient  d’aspirer  niciiie  à la  cou- 
ronne, Fci;;nanl(lc  croire  qu’on  vou- 
lait attenter  de  nouveau  à sa  lilrerte', 
il  s’etait  relire  i Saint-Maur,  d’où  il 
ne  revenait  à Paris,  qu’avec  une  es- 
corte nombreuse.  Mole' , alarmé  de 
cet  état  de  choses,  en  lit,  dans  l’as- 
semblée des  chambres  , des  repro- 
ches au  frère  de  ÎM.  le  Prince,  don- 
dant  clairement  à entendre  qu’une' 
telle  conduite  pourrait  devenir  le  si- 
cnal  de  la  guerre  civile.  A ce  mot, 
le  prince  de  (ionti  prit  feu, et  inter- 
rompit avec  force  le  premier  prési- 
dent , qui  répondit , avec  non  moins 
de  vigueur  , « qu’il  ne  devait  pas  être 
fcmédaiis  son  discours;  qu’à  la  pla- 
ce où  il  était , nid  antre  que  le  roi 
n’avait  le  droit  de  lui  imposer  silence; 
qn'ii  n'avait  point  eu  dessein  d’accu- 
ser pcrsoni'elleinent  M.  le  Prince; 
mais  que  des  mesures  semblables  à 
celles  qui  étaient  prises  en  ce  mo- 
ment,avaient  souvent  causé  la  guerre 
civile,  témoin  relies  qu’avaient  allu- 
mées le  piTC  , l’aieul  et  le  bisa'icid  de 
M.  le  prince  de  Conti.  » Gaston  , 
présent  à la  séance,  apaisa  celte  al- 
tcrcatioii , et  recommanda  les  voies 
d’accommodement.  On  était  bien 
éloigné  de  part  et  d’antre  de  s’y 
prêter.  Mécontent  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir à son  gré  une  garantie  irrévo- 
cable de  l’éloignement  de  Mazarin, 
M.  le  Prince  alfcclait  de  ne  point 
retourner  à la  cour,  soit  pour  for- 
tifier les  craintes  publiques  , et  l’in- 
térêt que  l’on  portait  à sa  per- 
sonne , soit  juuir  braver  la  reine. 
Molé  n’épargiiiiit  ni  les  prières  , ni 
les  rcraonlranres  , pour  le  fléchir. 
« Faut  - il.  Monsieur,  lui  disait  - il, 
» que  vous  vous  prcscnticz  ici  sans 
» avoir  paru  rbez  le  roi , et  que  vos 
» ennemis  vous  accii.sçnt  d’clever  an- 
» tel  contre  autel  ?»  Le  Prince  rc- 
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pond  que  le  premier  president  a 
quelque  intérêt  à lui  tenir  ce  langa- 
ge: « Je  n’en  ai  aucun , s’écrie  Molé, 
n el  je  veux  bien  le  déclarer,  quoique 
» je  ne  doive  compte  de  mes  senti- 
n meiits  qu’au  roi.  » Il  part  de  là 
pour  peindre  les  lualbiurs  qui  doi- 
vent résulter  d’une  fal.ile  division, 
et  finit  par  cette  vive  apostrophe  : 
B Est-il  possible  , Monsieur  , que 
» vous  n’ayez  pas  frémi  d’une  sainte 
» horreur,  après  ce  qui  s’est  ]iassé 
» au  cours  ( 1 )?  » faindéfait  quelques 
excuses;  mais,  comme  Achille,  il 
reste  courroucé,  inexorable.  La  reine 
accusait  M.  le  Prince  du  crime  de 
lèse-majesté.  Le  public  se  partageait 
entre  les  deux  Frondes.  Celle  du 
Piincc,où  se  Iruuvail  la  populace  la 
pliisanimée,  iiisullail  le  premier  pré- 
sifleiit  ; ou  l’.appclait  Mazariv ; ou 
menaçait  sa  vie.  Le  parlement  n’é- 
Liil  plus  qu’une  arciie  , où  les  deux 
partis  allaieul  se  Jispiiler  la  vic- 
toire. Dans  une  telle  irrilation  des  es- 
prits, une  crise  était  inévitab'e  ; elle 
arrivalc2 1 aoiit;c’étaitlcjüuroùl’oii 
devait  enlendre  an  palais  !a  réponse 
de  la  reine  au  mémoire  jiL-lificatif 
deM.  le  Prince.  Dès  la  veille,  le  co- 
adjuteur y avait  fait  péiiélrer  des 
gens  à lui.  Le  matin  , il  les  renforça 
par  les  troupes  que  la  reine  avait 
mises  à ses  ordres.  Les  dispositions 
de  Coudé  ne  furent  pas  moins  dé- 
monstratives. .A  sept  lieui-cs,  le  pre- 
mier président  tenait  raiidicncc  or- 
dinaire , O montrant,  dit  le  coad- 
» jiiteur,  par  son  visage  et  par  .ses 
» raami  res,  qu’il  avait  de  plus  gran- 
» des  pensées  dans  l’esprit.  La  tris- 
» lesse  paraissait  dans  scs  yeux, 
» mais  cette  sorte  de  tristesse  qui 
» touche  et  qui  émeut,  parce  qu’eW 
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» n’a  rien  de  rabattement.  » Le 
coadjuteur  arriva  le  premier  ; M.  le 
Prince  vint  ensuite  , et  tons  deux  se 
déficrcnt  par  des  menaces.  Quatre 
mille  cpccs  allaient  se  tirer  et  se 
croiser  sous  les  voûtes  du  palais, 
lorsque  Mole',  suivi  de  quelqiies-nns 
de  scs  collègues,  se  pre'cipita  entre 
le  Prince  et  le  coadjuteur,  les  con- 
jurant, au  nom  de  saint  Louis,  de  ne 
pas  ensanglanter  le  temple  de  la  jus- 
tice. Ala  vuedu  magistrat  suppliant, 
les  combattants  s’arrêtèrent;  Condé 
fut  le  premier  à donner  l’ordre  à ses 
gens  de  se  retirer.  Gondi  sortit  pour 
en  faire  autant.  En  rentrant  dans  la 
grand’-cliambrc,  il  se  trouva  la  tète 
prise  entre  les  deux  battants  de  la 
porte.  Ce  fut  M.  de  Cbamplatreux  , 
fils  du  premier  pre'sident , qui  le  de'- 
agea,  et  lui  sauva  la  vie.  11  faut  lire, 
ans  les  Mémoires  de  Retz,  tous  les 
détails  de  cette  séance  trop  mémo- 
rable, et  surtout  les  expressions  ma- 
gnifiques et  sincères  de  sa  reconnais- 
sance envers  Molé  et  son  fils.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  journée  orageuse 
ne  produisit  aucune  délibération.  La 
séance  finit  à dix  heures  : tous  ceux 
qui  y avaient  figuré , se  retirèrent , 
étourdis  et  presque  honteux  des  ex- 
cès qui  avaient  failli  de  la  rendre  fu- 
neste. La  reine  crut  avoir  obtenu 
un  avantage  ; et  passant  rapidement 
de  la  frayeur  aux  moyens  de  vio- 
lence, elle  voulait  défendre  à M.  le 
Prince  et  au  coadjutenr  de  paraître 
aux  chambres.  Molé  s’y  opposa.  Il 
lui  représenta  avec  force  les  droits 
que  le  Prince  tenait  de  sa  naissance  , 
eut  l’air  de  déprécier  ceux  du  co- 
adjuteur, malgré  le  petit  service  que 
sou  fils  lui  avait  rendu  le  matin  ( ce 
furent  ces  expressions  ) , et  lui  con- 
serva son  entrée  au  ' parlement. 
Gondi  le  remercia  de  l’avoir  tiré  avec 
honneur  d’iiu  très-mauvais  pas.  « Il 
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» est  sage  de  le  penser , lui  dit  Molé, 
» et  encore  plus  honnête  de  le  dire.» 
Là-tlessus  , ils  s’embrassèrent  eu  se 
jurant  une  éternelle  amitié.  « Je  la 
» tiendrai,  s’écrie  Gondi,  dans  ses 
B Mémoires  ; je  la  tiendrai  .à  lui  et  à 
B toute  sa  famille  avec  tendresse  et 
B reconnaissance,  u Dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire  , Molé  s’était 
couvert  de  gloire , se  surpassant  lui- 
même  en  courage,  en  prudence, en 
générosité:  un  événement  impatiem- 
ment désiré  de  toute  la  France  vint 
ajouter  uu  nouvel  éclat  à sa  dignité. 
On  lui  rendit  les  sceaux  , le  jour  mê- 
me où  le  roi  venait  faire  reconnaître 
sa  majorité  au  parlement  ( lit  de  jus- 
tice du  7 septembre  ).  Cunde,  qui 
avait  refusé  d’y  paraître,  quoiqu’on 
y proclamât  son  innocence  , appre- 
nant que  IWolé  rentrait  au  conseil , 
déclara  qu’il  ne  retournerait  plus  à 
la  cour  : il  partit  pour  la  Gùicnne , 
coutre  son  gré,  dit  le  coadjuteur  , 
et  entraîné  par  les  conseils  de  ses 
amis;  et  de  ce  moment  datèrent  ces 
pages  déplorables  que  la  Muse  de 
l’histoire  aurait  voulu  retrancher 
d’une  si  belle  vie.  Le  lo,  la  cour 
se  transporta  à Bourges.  Molé  resta 
à Paris,  tenant  les  sceaux  et  pré- 
sidant le  parlement.  Les  chefs  des 
partis  le  respectaient;  mais  le  peu- 
ple était  toujours  furieux  contre  lui 
(i).  Bientôt  un  ordre  de  la  cour  l’ap- 
pelle à Bourges  ; il  est  obligéde  par- 
tir. Son  anie  était  navrée  de  tristesse. 


(l)  Un  jour  «ju'il  lrav»«1Uit  le  mArê«-h«l  de 
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ru  prcvovani  les  maii*  qui  allaient 
füi.ui'C  sur  la  capitair.  Il  |>art^  mal- 
pre  les  inslaitccs  »Ie  Gaston,  du  m.i- 
icolial  de  rriujiital,  pouverneiir  de 
Paris,  et  du  cuadjiitciir.  11  épanrhe 
scs  donicors  dans  leur  sein,  et  linil 
eu  adressant  à Talon  ces  paroles  re- 
inarqualiles  : a Ati  reste,  je  porterai 
» à la  cour  le  même  esprit  dont  vous 
» m’avez  VII  ar.iiuc'  dans  la  graml’- 
» chambre;  je  ferai  tuiis  mes  efl’orts 
» pour  empêcher  le  retour  dn  car- 
V ainal.  Je  dirai  la  vérité;  apres 
» quoi,  il  faudra  olKur  au  roi.  » 
C’êlait-là , en  clfet , le  fond  de  son 
a me  et  le  système  de  toute  sa  rondiiile. 
Tâcher  d'ccartcr  le  ministre  chargé 
de  la  h.iine  jiiiLliquc  fl  rameur  de 
tontes  les  discordes,  mais  s’abstenir 
de  l’arracher  avec  violence  ou  avec 
insulte  à i’aiitorilêf|iii  le  ptotèpeait , 
dans  la  crainte  de  l’avilir,  en  la  for- 
çant de  céder;  telle  ét.iii  son  opinion, 
plus  convenable  peut-être  dans  une 
iiionarrhie  paternelle  et  absolue, que 
«lans  un  p;ouverm‘uienl  représentatif, 
oit  la  inajesto  dn  tronc  doit  être 
sauvée  par  la  responsi.bilité  des  mi- 
nistres. Les  vœuitde  Mole  ne  fnreiil 
pas  accomplis,  liîazarin  revenait  à la 
cour,  amenant  avec  lui , de  la  Gbam- 
papiie , une  année  apuerrie  et  com- 
jnaiidce  par  'J'nretiiic.  Loin  de  céder , 
la  cour  prit  le  parti  de  résistera  M. 
le  Prince.  Ici  commence  une  série 
d'cvcncuicnts  qui  n’apparlienl  plus  à 
notre  travail.  La  cour  suit  les  dra- 
J'caux  du  rival  de  Condc  : clic  se  r.i|>- 
proche  de  la  capitale  , à mesure  que 
l.r  victoire  étend  ses  conquêtes.  Le 
jiarlement  de  Paris , privé  de  la  pré- 
.seiice  de  son  chef,  était  à l.i  merci 
des  factieux , qui  .se  disputaient  à 
Uiaiu  armée  le  pouvoir  dans  l’cu- 
ccinte  de  la  ville.  Molé,  attaché  au 
conseil  , suit  les  quartiers  du  rci. 
.^pics  le  combat  du  faubourg  Saiiit- 
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Antoine , décidé  p.ir  le  cannn  de  la 
IListillc , après  le  massacre  de  l’bôtcl- 
de  villc,  les  horreurs,  la  misère  , la 
euufnsioii  qn’rnlrain.ait  un  tel  état  de 
choses  , (les  négociations  .sont  lui- 
vertes  : le  roi  ordonne  an  parlement 
de  se  transférer  à Pontoise.  Molé  s’y 
trouve  à la  tête  des  niemlircs  les  plus 
fidèles  de  sa  compagnie , auxquels  il 
fait  partager  la  sagjcssc  de  ses  peu- 
s6-s.  Gepeiidant , on  juge  eneorc  né- 
cessaire d'écarter  Mazaiin  , pour 
accélérer  la  paix  intérieure.  Enfin  , 
le  génie  de  Tiircnoe  surmonte  tons 
les  obstacles.  Le  ministre  revient 
triomphant.  Tout  fléchit  , excepté 
Coiiilé,  qui  s’éloigne  et  va  se  livrer 
à de  graves  erreurs  : on  oublie  tons 
Ic.s  torts,  on  paiduniie  à tous  1rs 
conpal  les  , honnis  à Gondi,  dont 
l’andarc  farticnse  est  punie  par  la 
])cite  de  s.a  liberté,  mais  qui  semble 
•’iicore  défier  le  Jt.eori  victorieux , 
de  ses  tristes  et  intrépides  repartis 
( Bossuet,  Oraison  fnnibredn  chan- 
celier Le  Tcllier  ).  Les  maux  de  l'É- 
tat lOHcheiit  à leur  terme.  I.e  beau 
rèj^ne  de  Louis  XIV  a commencé. 
Tiiaoin  de  cette  gloire  naissante  , 
jiüur  laquelle  il  a si  vertueusement 
con.baUu  . iirct  à ccmhattrc  encore  , 
s’il  en  était  besoin,  toujours  chef  du 
conseil  et  du  sénat , Molé  meurt , le 
janvier  i(X)G,“au  terme  d’mie  lieu- 
rense  vieillesse  enlièrerneni  exempte 
des  faiblesses  de  la  caducité.  Tel  fut 
le  grand  magistrat  que  nous  avons 
essayé  (le  peindre;  Au  milieu  des  dan- 
gers , des-  agitations  qui  exercèrent 
son  courage,  il  faut  remarquer  sur- 
tout cette  suite,  celle  tenue,  cette 
force  de  raraclèrc  , qui  ne  le  laissa 
jamais  dévier  de  la  ligne  droite  qu’il 
s’était  trarée , dans  les  dmi  époqtics 
si  diirérenle.<  de  sa  vie  politique. 
C’est  la  vertu,  la  justice  elle-même 
qui  brave  Ica  menaces  d'n«c  auturito 
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violente,  et  qui  tient  toujours , d’une 
main  ferme  et  vigoureuse  , les  fais- 
ceaux consulaires , maigre  les  ca- 
prices ou  les  fureurs  d'une  imdtitude 
insensée.  A côte  de  ces  grandes  qua- 
lités , on  observe  des  traits  de  sensi- 
bilité qui  juinetrent  d’un  sentiment 
plus  doux , témoin  sa  constante  ami- 
tié pour  Üaiut-Cyran,  sa  facile iudul- 
geui'c  pour  une  jeunesse  téméraire 
qui  l'insultait  jusque  dans  le  temple 
de  la  justice,  et  sa  généreuse  réconci- 
liation avec  le  coadjuteur.  Toutefois 
rhistorieii  fidèle  ne  saurait  dissimu- 
ler quelques  imperfections  qui  trop 
souvent  ont  uni  au  bien  que  Mole  de- 
vait faire.  Ou  l'a  vu  se  livrer  trop 
facilement,  tantôt  à cette  irouic  ma- 
ligne qui  fait  des  blessures  cruelles 
et  produit  de  longues  inimitiés,  tan- 
tôt à eette  impétuosité  du  premier 
mouvement  qui , en  plusieurs  occa- 
sions, lui  fit  dépasser  le  but.  Cette 
aspérité  de  formes,  qm  aurait  été 
incompatible  avec  les  moeurs  plus 
élégantes  de  la  société,  sous  le  régné 
de  I.ouis  XIV  , convenait  peut-être 
davantage  à l’époque  où  Molé  vécut , 
et  surtout  aux  dilficultés  qu’il  eut  à 
combattre.  Son  histoire  est  dans  tous 
les  Mémoires  du  temps.  Parmi  les 
écrits  modernes  qui  contiennent  sou 
Éloge , ou  distingue  celui  de  M.  Ileii- 
rion  de  Pansey  ( Éloge  de  Mathieu 
A/ofé,  Paris,  1775  ).  L’arrière  petit- 
fib  de  Molé  a aussi  écrit  la  vie  de 
ce  grand  magistrat , sans  dissimuler 
le  sentiment  qu’il  éprouvait , en  re- 
traçant la  gloire  de  sa  famille,  mais 
sans  blesser  le  devoir  de  rhistorien 
( Essais  de  morale  et  de  politi(fue  , 
précédés  de  la  vie  de  Mathieu  Mo- 
lé, a',  éilil.  Paris,  i8og  ).  D — s. 

MOLÉ  (Matihev-François),  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  le  3o  mars 
1705  , fut  premier  président  du 
parlement  de  Paru,  après  la  démis- 
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sion  de  René-Charles  de  Maupcou, 
eu  1757,  et  se  démit,  en  176!,  en 
faveur  de  Manpcon  le  fils,  depuis 
chancelier.  Ce  luagistrat  mourut  à 
Paris,  en  i7<)3,  et  laissa  pour  fils  : 
— Molé  de  Champi.atbedx  ( h- 
douard-  François-  Mathieu  ) , né  le 
5 mars  17^0,  qui  devint  président 
à mortier,  en  1788.  ll«vait  émi- 
gré, et  rentra  au  temps  pre.sciit 
par  les  decrets  de  l'assemblée  natio- 
nale. Croyant  pouvoir  .servir  mieux 
le  roi  dans  l intérieiir  de  la  France, 
il  lui  écrivit  dans  ce  sens;  la  lellru 
fut  trouvée  dans  l'armoire  de  fer. 
Ce  ne  fut  pas  le  seid  motif  de  pros- 
cri|>lion  qui  le  fit  monter  sur  l’é- 
chafaud révolutionnaire  : il  avait 
souscrit,  avec  plusicims  de  ses  colli  - 
gués , la  protestation  du  parlement 
contre  les  opérations  de  l’assemblée 
constituante.  Ce  magbtrat  périt  le 
i"'.  floréal  an  11  (ao  avril  1794  )• 
il  avait  épousé  une  des  filles  du 
gardc-des-sceaiix  I..ainoignon,  et  il 
en  eut  le  comte  Molé , aujourd’hui 
pair  de  France.  D — s. 

MOLÉ  (FRASçois-Rr.nÉ),  célèbre 
comédien,  dont  le  véritable  nom  était 
Mulet  (i),  naquit  à Paris,  eu  178^. 
Son  père  était  un  graveur  pauvTe  et 
obscur.  Le  jeune  Molé,  après  avoir 
été  succc.ssivcment  clerc  de  notaire 
et  commis  d’un  intendant  des  finan- 
ce.s,  sentit  qu’il  av.iit  plus  de  vor-i- 
tion  pour  le  théâtre  que  pour  les  af- 
faires: il  trouva  moyeu  de  débuter 
à la  Comédie -Française  (le  7 oc- 
tobre 1754),  quoiqu’il  eût  à peine 
vingt  ans,  et  qu'il  ne  se  fût  encore 
exercé  que  sur  des  théâtres  d’ama- 
teurs. Ses  premiers  essab  furent  eu- 
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« oiimgcs  : il  joua  , avec  clialcur  et 
intelligence,  le  rôle  de  Briluniiicus, 
et  celui  d’Olinde  ( dau^  la  conicdie 
intitulée  Zéruïde),  et  cuntiuua  scs 
déljuts  par  ceux  de  Ncrcstaii,  Seide, 
etc.  Les  femmes , surtout , furent  en- 
chantées de  ses  grâces  uaturelles,  et 
du  cliariue  particulier  qu’il  savait 
dinner  à l’expression  de  l’amuur  ; 
néantiioins  les  comédiens  jugèrent 
qu’il  avait  besoin  de  parcourir  la 
province,  pour  acquérir  l’usage  de 
la  scène  ; et  ce  fut  seulement  en 
1760  (le  janvier)  qu’il  obtint 
la  permission  de  recommencer  à 
Pans  ses  débuts  ; ils  furent  heureux 
et  même  brillants.  Reçu,  en  1761  , 
pour  les  jeunes  premiers  et  les  anroii- 
reux , il  ne  tanla  pas  à mériter  la 
confiance  des  auteurs  dramatiques  , 
qui  s’empressèrent  de  lui  donnerdans 
presque  toutes  leurs  pièces  nouvel- 
les , des  rôles  importants,  lai  comé- 
die d' Heiireuseinenl , où  il  remplit 
le  personnage  d’un  jeune  oflicier , 
avec  la  légèreté  la  plus  piquante,  fut 
une  des  premières  qui  lui  valiiient 
un  succès  de  vogue.  Ce  fut  environ 
à la  même  époque  qu’il  représenta 
le  marquis  du  Cercle , rôle  de  fat , 
dont*  son  jeu  brillant  et  original  fit 
presque  tout  le  mérité  , et  dans  le- 
quel plusieurs  petits-maîtres  de  la 
cour  et  de  la  ville  voulurent  bien- 
tôt le  prendre  pour  modèle.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  tous  les 
autres  ouvrages  dramatiques  qni  lui 
fournirent  des  occasions  , plus  ou 
moins  favorables  , de  développer 
aon  talent  : nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l’espèce  d’engouement , dont 
il  se  vit  l’objet,  tint  long-temps  de 
l’idolâtrie;  un  seul  fait  en  donnera  l’i- 
dée. Dans  le  courant  de  1766,  cet  ac- 
teur est  atteint  d’une  fluxion  de  poi- 
trine : à peine  en  sait-on  la  nouvelle, 
que  l’alarmesc  répand  dans  toutes  les 
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classes  de  la  société;  chaque  soir,  le 
public  demande  aux  acteurs  des  nou- 
velles de  Moié;  des  bulletins  de  sa 
santé  circulent  à toute  heure  dans 
Paris  : l’idée  d’une  calamité  publique 
n’aurait  pas  inspiré  de  plus  vives  in* 
quiétudes.  Tous  les  sujets  de  crainte 
sont-ils  pa.ssés,  chacun  veut  contri- 
buer, pour  quelque  chose,  à la  con- 
valescence du  malade.  Les  vins  les 
plus  exquis,  les  analeptiques  les  plus 
recherchés,  lui  sont  envoyés  de  toutes 
parts.  La  cour,  et  le  roi  lui-même,  lui 
prodiguent  de  riches  présents.  Quel- 
que intéressants  que  fussent  les  jours 
de  Molé,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y 
eût, dans  cet  enthousiasme  général, 
une  exagération  un  peu  ridicule.  Plu- 
sieurs beaux-esprits  du  temps  en  fi- 
rent l’objet  de  piquantes  railleries. 
Le  chevalier  de  Bouliers , entre  au- 
tres , composa  des  couplets , qui 
commençaient  ainsi  : Quel  est  ce 
gentil  animal,  et  dont  nous  ne  rap- 
porterons que  ce  passage  : 

L*«nitiuil , un  p#u  ]ib<  rl>o  . 

Tuinlt#  uiaUdr  un  l»'-nu  luatin  ; 

VxmIm  liiul  Pan*  (]»<>•  U site  , « 

Ou  rrui  Tuir  la  mort  dv  Tureitnc  : 

O oVlaîl , |»iMirlaut . qur  Mutsi  , 

CKi  le  *iugc  de  AtcuUt  ^1). 

( Voyez  les  Mémoires  secrets  de  Ba- 
cliaumont,  où  la  chanson  est  entiè- 
rement rapportée.  ) Molé  est  malade, 
disait-on  au  marquis  de  Bièvre:  — 
Quelle  fatalité  ( quel  fat  alité  ! ) ré- 
ondit  ce  fameux  faiseur  de  calem- 
ourgs.  Toutes  ces  malignes  facéties 
n’em|)êrhèrent  point  l’acteur  chéri 
de  recevoir  encotc  de  nouvelles  mar- 
ques de  la  munificence  publique.  Une 
représentation  fut  donnée  a sOn  bé- 
néfice, sur  un  petit  théâtre  construit 
exprès  à la  barrière  de  Vaugirard  ; 
et , quoique  la  salle  pût  à peine  cou- 
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tenir  six  cents  personnes,  la  recette 
s’éleva  à plus  de  viiipt-quatre  mille 
francs.  11  est  inutile  d’ajouter  que  la 
rentrée  de  Mole  à la  Comedie-Fran- 
çaisc  lui  valut  uu  nouveau  triomphe. 
Nous  sacrifions  ici  une  foule  de  de- 
tails et  de  petites  anecdotes  de  cou- 
lisses , qui  ont  peu  d’intc'rèt  pour 
l’histoire , et  dont  la  vc'ritahie  place 
n’est,  d’ailleurs,  que  dans  les  chro- 
niques scandaleuses.  L’anne'e  1778 
fut  marqua;  par  des  événements  qui 
procurèrent  à Mole  le  moyen  d’a- 
crandir  son  répertoire  ; Lckain  et 
Bollecour  moururent.  Jusque-là, 
Molé  n’avait  encore  joué,  dans  les 
pièces  anciennes  des  deux  genres , 
que  des  rôles  du  second  oidre,  dont 
il  avait  su,  à la  vérité,  faire  des  pre- 
miers rôles  : il  crut  devoir  alors  pro- 
fiter de  son  droit  d’ancienneté,  pour 
remplacer  à-la-fois  ces  deux  acteurs. 
Ses  cfl'orts  ne  furent  pas  sans  succès 
dans  le  grand  emploi  de  la  tragédie. 
Cependant,  comme  il  y restait  tiès- 
évidemment  au-dessous  de  son  pré- 
décesseur, et  qu’il  se  fatiguait  ex- 
traordinairement , il  prit  le  parti  de 
résigner  en  faveur  de  scs  doubles. 
Lanve , dont  l’extérieur , la  voix  et 
toutes  les  habitudes  théitrales  étaient 
héroïques,  n’eut  pas  de  peine  à l’y 
faire  oublier.  Mais  Mole  fut  beaucoup 
plus  heureux  dans  les  premiers  rôles 
de  la  comédie,  où,  du  moins,  il  ne 
trouva  pas  de  rivaux.  S’il  n’y  repro- 
duisit pas  tout-à-fait  la  noblesse  et  les 
grandes  manières  de  Bellccour,  il 
l’emporta  de  bdHucoup  sur  ce  comé- 
dien , pour  la  chaleur  de  l’action , la 
finesse  et  la  variété  des  intentions,  et 
le  brillant  prestige  du  débit.  Ce  fut 
aussi  dans  l’année  1 778 , que  Molé, 
chargé  de  prononcer,  au  théâtre,  le 
discours  de  clôture,  adressa  publi- 
quement des  louanges  à Voltaire, 
qui  assistait,  ce  jour- là,  au  spec- 


MOL  3()7 

taelo , et  qu’il  jeta  en  meme  teni|'.s 
des  fleurs  sur  la  tombe  de  LeLain. 
Ce  discours,  médiocrement  écrit, 
mais  non  dépourvu  d’idées  , fut  ap- 
plaudi avec  transport.  Molé  av;dt 
eu  le  tort  de  le  faire  lui-même,  sans 
vouloir  consulter  personne.  Cet  ac- 
teur n’était  pas  sans  esprit  : il  par- 
lait meme  de  son  art  d’ime  manière 
fuit  intéressante;  mais,  ni  ses  dispo- 
sitions naturelles , ni  le  grand  usage 
du  monde,  n’avaient  pu  lui  tenir  en- 
tièrement lieu  des  preuiiers  éléments 
de  l’instrucliou  classique.  .Arrivé  à 
l’époque  de  la  révolution , il  en  em- 
brassa d’abord  les  principes,  sans 
toutefois  afficher  l’exagération.  Sa 
réputation  de  civisme  le  préserva  du 
sort  de  ses  camarades , les  comédiens 
français , qui  furent  tous  incarcérés 
en  i7Ç)3;  et  il  s’attacha  au  théâtre  de 
M*’"^.  Montansier , où , forcé,  par  une 
trop  juste  crainte,  de  suivre  la  route 
malheureuse  dans  laquelle  il  s’était 
engagé , il  prostitua  son  talent  aux 
plus  honteuses  productions  de  l’es- 
prit révolutionnaire.  11  eut  la  douleur 
d’y  jouer  le  rôle  de  Marat  ( 1 ) ; nous 
disons  la  douleur,  car  il  ne  put  long- 
temps la  dissimuler;  ce  fut  meraelo 
sujet  d'une  a.s.sez  vive  altercation , 
qu’il  eut  avec  l’auteur  de  la  pièce 
ignoble  dont  Marat  était  le  héros. 
Lelui  qui  rapporte  ce  fait,  eu  fut  le 
témoin  oculaire.  A l’époque  où  le 
gouvernement  rassembla  tous  les  élé- 
ments de  l’ancienne  (âomédic-Fran- 
çaise,  Molé,  qui  s’était  successive- 
ment attaché  aux  théâtres  de  Fey- 
deau et  de  Louvois , se  réunit  enfin 
à scs  anciens  camarades , le  3 mai 
1 799  ; et , quoiqu’il  fût  déjà  d’un  âge 
avancé,  il  y lit  encore,  ju.squ’à  l’é- 
poipiedesa  mort,  c’est-à-dire  pen- 
dant trois  ans  et  demi,  le  service 
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le  plus  pénible.  Ce  qu’il  v eut  alors 
de  trcs-reiridri|iialile,  c’est  que  ja- 
)iiais,  aux  plus  belles  époques  de  sa 
vie  lliéâlialc,  il  n'avait  montre  plus 
de  vivacité  et  de  talent.  C'était  une 
admirable  réunion  de  toute  la  cba- 
letir  brillante  qui  acconipaf;nel.i  jeu- 
nesse. avec  toute  la  sûreté  de  goût 
et  de  jugement  qu’on  n’arquiert  que 
par  rex|iérienee.  Une  représenlaliun 
que  la  Cuiaédie-Fratiçaisc  donna  à 
son  bénélice,  en  i8ou,  et  dans  la- 
quelle il  joua  le  rôle  de  l’amttnl 
bourru , lui  valut  au  moins  3u,ooo 
francs.  On  assure  que  ce  fut  une  des 
caiLses  de  sa  mort.  Cette  somme , mal 
employée,  lui  servit  jiresqiie  entière- 
ment à paver  des  plaisirs,  qui  ne 
devaient  plus  être  cens  d’un  vieil- 
lard; et,  après  une  maladie  d’epui- 
.sement,  dont  la  durée  ne  fut  que 
trop  prolongée , il  mourut  daus 
d'humbles  suufl'raiices,  le  1 1 décem- 
bre i8oa.  Toute  la  Comédie-Fran- 
çaise, tous  les  acteurs  des  théâtres 
lie  la  capitale,  une  députation  de 
l'Institut  (dont  il  était  membre  de» 
puis  l’origine  ( i ) ) , et  uu<  foule 
d’hommes  de  lettres , assistèrent  à 
ses  obsèques.  Deux  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tombe,  Fun  par 
Monvel , son  camarade;  l’autre,  par 
M.  Mahérault,  commissaire  du  gou- 
vernerneut  près  le  Théâtre  - Fran- 
çais. Molé  peut,  à juste  titre,  être 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
comédiens  que  nous  ayons  eus  depuis 
Uaron.  Il  avait  contracté,  dans  la 
tragédie  , certaines  habitndes  qui 
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s’accordaient  quelquefois  mal  avec 
la  sévérité  du  genre,  a Plein  d'esprit 
etd’anie,  dit  Laharpe,  il  a déna- 
turé l.i  déclamation  tragique,  en  y 
portant  les  tons  talonnés,  la  vivacité 
bavarde,  les  nuances  familières,  qui 
appartiennent  à la  comédie;  sa  répu- 
tation et  ses  succès  ont  égaré  tous  les 
jeunes  acteurs  qui  vont  s’exercer  en 
province,  cl  qui,  ne  pouvant  imiter 
sa  sensibilité  et  ses  grâces^  ne  savent 

filus  que  trépigner  et  bégayer  comme 
ui.  » Toutefois,  malgré  ces  imper- 
fections , Molé  n’a  )>as  laissé  de 
créer,  avec  un  succès  méi  ilé,des  rôles 
de  tragédie  très-diflicilcs  et  Irès-fati- 
ganls,  notamment  celui  de  Humlel. 
Fn  admettant  au  surplus,  que  Molé 
ne  fût  pas  toujours  au  niveau  de  sa 
réputation  lorsqu’il  chaussait  le  co- 
thurne , par  quelle  sujiériorité  incon- 
testable ne  nous  en  dédommageait- 
il  pas  dans  la  comédie  ! Que  d’ai- 
ÿance,  que  de  feu,  que  de  vérité, 
et  quelle  variété  inépuLsabIc  d’iiiten- 
tioiis  dramatiques  ! S'il  faut  s’en  rap- 
porter aux  vieillards  qui  ont  vu  sa 
jeiiiies.se,  nul  ne  jouait  mieux  que 
lui  la  fatuité  vive  et  légère  ; nul , 
dans  le  genre  lugubre  du  drame,  ne 
portait  plus  loin  rcITct  pathétiqne. 
On  en  cite  pour  exemple,  d’une  part, 
les  applaudissements  qu’il  était  sûr 
’ d’obtenir  dans  le  marquis  du  Dis- 
sipateur , dans  le  Cha'alier  à la 
mod^ , dans  le  marquis  de  Turcaret, 
et,  d’une  autçc  part,  les  pleurs  qu’il 
faisait  répandre,  la  terreur  dont  il 
remplissait  la  scène  lorsqu’il  jouait, 
ou  le  Beverlff  de  S<iurin,  ou  le 
Sainl-Àlbin  du  Père  de  famille.  Son 
talent,  disait,  il  y a vingt  ans,  l’au- 
teur de  cet  article,  dans  une  cri- 
tique du  ibéâlre,  est  si  naturel,  si 
varié,  si  chaud,  si  brillant;  son 
intelligence  est  si  étendue , que  , 
« quel  que  suit  le  caractère  de  son 


Digitized  bv  G>“>gU 


MOL 

» rôle , sombre  ou  comique , flegma- 
» tique  ou  ini j>ciucu\ , ouvert  ou  con- 
i>  crutre,  galaul  ou  bourru;  il  saital- 
» lernalivrincut , sans  cLaigc,saiis 
» cliailatancrie  , y faire  rire  ou 
npb  iirer,  suivaut  les  mlrulioiis  de 
» l'auteur.  Jamais  il  ne  cesse  de  par- 
» 1er  au  cœur  ou  à l’esprit , et  le  plus 
» souvent , il  parle  à tans  deux  à- 
» la-fois.  O Mole  était  d’une  taille 
moyenne  et  d’une  figure  agréable;  sa 
corpulence,  dans le.s derniers  temps, 
citait  devenue  un  peu  épaisse , sans 
pouiiaut  nuire  à la  vivacité  de  ses 
mouvrineiils.  Sa  voix,  qui  avait  plus 
de  timbre  que  de  corpy , laissait  dési- 
rer, dans  la  tragédie,  plus  de  gravité 
de  sous , et  plus  de  mordant.  Il  était 
tellement  roincdiiHi , et  il  avait  une 
présence  d’esprit  si  estraordinaii-e , 
qu’il  lui  arrivait  fréqueinnienl  de 
jouer  tout  un  rôlequ'ilnc.savail  point, 
et  d’ètrc  par  couséqueut  eu  rapport 
continuel  avec  le  soufIJeur  , sans  que 
le  public  pût  s’en  apercevoir.  Des 
ciiliques  im  peu  vétilleux  ont  re- 
marqué que  Mole  avait  souvent  un 
Lalaiiceineiit  de  bras  trop  précipité  ; 
qu’il  portait  sans  cesse  la  main  à 
sa  bouclie  ; qu’il  disait  presque  tou- 
toiijoui's  Ma-ame , au  lieu  de  Mti- 
tlame  ; et,  enfin,  qu'il  lui  arrivait  de 
négliger  (guelqiies  dolails  de  diction. 
Mais  en  faisant  ces  observations , il 
eût  été  juste  de  ne  pas  nous  donner 
pour  des  défauts  réels , ce  qui  n’était, 
eu  lui  ^li'un  abus  de  talent , une  légère 
imperfection , néede  rhibitude.  tlctle 
imperfection  même,  à laquelle  Mole 
nous  avait  accoutumés , pouvait  être 
jusqu’à  un  certain  point,  justifiée  par 
la  nécessité  de  copieravcc  exactitude 
les  petits-maitres  du  temps.  Ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  Molé  n’était 
as  écrivain.  Cependant,  outre  les 
iscours  d’ouverture  cl  de  clôture 
qu’il  fit  à diverses  époques,  il  pro- 
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nonça  en  .séance  publique  au  Lycée 
des  a rts,  le  11  août  179^,  un  éloge  de 
Pieville;  et,  le  (j  septembre  1794» 
celui  de  M'I'.  Dangeville  : de  plus  , il 
duiiua , sous  sou  nom , une  petite  co- 
médie intitulée  le  QuipTOijua , la- 
quelle ne  fut  pas  favorablement  ac- 
cueillie. Il  a aussi  composé  un£loge 
de  Clairon  : il  y a de  lui  quel- 
ques lettres  daus  le  Journal  de  Pa- 
ris , et  quelques  poésies  daus  divers 
recueils.  Enliu , l'on  trouve,  dans  un 
Supplément  aux  Mémoires  de  Le- 
kain , une  assez  bonne  notice  de 
Molé  .sur  le  talent  de  ce  grand  tra- 
gédien. Molé  avait  épousé,  en  1769, 
un»;  actiice  du  1 beâtre  - Français, 
MU«.  Dépi riay,  qui  joignait  alors  aux 
grâces  de  la  figure , un  talent  assez 
agréable.  Celle  actrice  , connue  de- 
puis sous  le  nom  de  M“>'.  Molé,  dou- 
blait M'"'.  IVéville,  dans  les  rôles 
de  grandes  coquettes.  Elle  avait’de 
l’intelligence;  mais  un  grasseyement 
assezfiroDoncé  nuisait  à sa  diction. 
Elle  mourut , on  1 783,  .à  h suite  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse.  V oyez 
la  Pie  de  Pr.-P.  Molé,  comédien 
français , et  membre  de  l'Institut 
national  de  France , Paris , au  xi , 
(i8o3),  in- 1 U,  de  -Jia3  pag.,  devenu 
très-rare.  Sur  le  frontispice  même 
est  gravé  le  buste  de  Molé  ( de  pro- 
‘lil  ).  Les  auteurs  sont  MM.  Étienne 
cl  Naiiteuil.  F.  P — T.  ■ 

MOl.ESWOHTH  (Robebt),  di- 
plomate irlandais  , naquit  à Dublin , 
en  décembre  i65fi.  Le  zèle  qu’il  mon- 
tra en  faveurdu  prince  d’Orange,  en 
1688 , lui  attira  des  persécutions  du 
parti  opposé  ; mais  dès  que  rc  prince 
fut  monté  sur  le  trône  d’.dnglrtcrre  , 
il  le  nomma  coiiseiller-d’état  ; et  Mo- 
lesvN'orlIi  passa,  en  i(39'2,  comme 
envoyé  extraordinaire  , à la  cour  de 
Danemark  , où  il  demeura  trois  ans. 
Ayant,  dit-on , au  bout  de  ce  temps  , 
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manifesté  des  prétentions  injustes  et 
ridicules , comme  de  chasser  le  gi- 
bier du  roi . il  lui  fut  défendu  de  rc- 
]nrailre  à la  cour  : prétextant  des 
■ilfaires  indispensables , il  partit  sans 
audience  de  congé  , et  rcs'int  ru  Aii- 
glelerrc.  Il  ])ubli^  quelque  temps 
après,  un  ouvrage  intitule:  Jtelation 
du  Danemark , où  il  s’attache  à re- 
présenter le  güusemcracnt  de  ce 

I oyaiiue  comme  arbitraire  et  tyran- 
nique. Le  succès  qu’eut  cet  ouvrage , 
attira  l’attentiuu  de  la  cour  de  Da- 
iicm  irk,  qui  y fit  répondre  par  le 
docteur  Guil.  King.  La  liberté  avec 
laquelle  Muleswurlli  parle  , dans  son 
livre , de  la  religion  . qu’il  .semble  re- 
garder comme  uue  imposture  , mais 
comme  une  machine  politique  utile, 
lui  valut  l’amitié  du  comte  de  Sliaf- 
tesbury  , auteur  des  Cwacleret , et , 
pour  la  lui  jiroiiver,  celui-ci  voulut 
épouser  uneparentedesonami  ; ce  qui 
cependant  n’eut  pas  lieu.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  coiuoiiiTies  , 
tant  en  .Angleterre  qu’en  Irlande, 
Molesworth  y montra  beaucoup  de 
fermeté , de  talent  et  de  fidélité  à 
ses  principes  politiques.  Il  fut  con- 
seiller-privé de  la  reine  Anne  , jus- 
qu’en 1713;  fut  nommé,  eu  1714, 
conseiller-privé  de  George  l*’’. , en 
Irlande  , commissaire  du  commerce 
et  des  plantations , et  élevé  a la  pai- 
rie, en  17 16,  avec  le  titre  de  baron 
de  Pliilipsiowii  , et  vicomte  Mo- 
lesworth de  Swordes  , en  Irlande. 

II  était  membre  de  la  société  riiYale. 
11  mourut  dans  sa  terre  de  Breedens- 
fowu  , le  ua  mai  I7a5  , laissant 
onze  enfants,  dont  une  lille  nommée 
Marie , d’un  caractère  peu  commun , 
qui  épousa  George  Moiik,  et  de  la- 
quelle on  a des  poé.sies  estimées.  On 
cuuuait  encore  de  lord  Midesworth 
uue  Adresse  à la  chambre  des  com- 
munes , pour  rencouragemeut  de 
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l’agriculture , et  la  traduction  de 
l’ouvrage  latin  du  jurisconsulte  Ilot- 
man  . intitulé  : Franco  - G allia. 
&:tle  trailiictiou  fut  réimprimée,  en 
1701  , in-8". , avec  des  additions  et 
une  nouvelle  préface  |>ar  le  traduc- 
teur. L. 

■MOLKVILLE  ( Axtoime  Fraw- 

ÇOIS  DE  llEirrRA.M)  ).  F.  BERTRAND 
au  Supplément. 

MOLIERE  (François  de),  sieur 
de  Molière  et  d'Es.sertines,  était  qua- 
lifié gentilhomme  du  IL  ionnais  (pro- 
bablement au  diocèse  d’Autun  ).  Il 
vivait  a la  cour,  et  fut  assassiné  (1) 
assez  jeune,  ru  i6-a3,  au  plus  tard  , 
puisqu’.Anne  Picardel  prend  le  titre 
de  sa  veuve,  à la  tète  du  voluiuedont 
elle  est  l’auteur,  et  qui  est  intitulé  : 
Odes  sp-rituelles  sur  l'air  des  chan- 
soui  de  ce  temps,  secondeéd.,  Lyon, 
i6j3,  111-8“.  On  avait  de  son  mari  : 
1.  La  Semaine  amou-euse,  1620, 
in-8'.  ; c’est  un  roman.  11.  Le  Mé- 
pris de  la  cour,  imité  de  l'espagnol 
de  Guevara,  i67i,in-8“.  111.  La 
Polixerte,  arec  la  suiteet  conclusion, 
par  Pomeray,  itiS'i,  2 vol.  in-8“. 
On  voit  que  ce  roman  est  un  ouvra- 
ge posthume,  et  qu’il  avait  été  laissé 
imparfait.  Sorcl  dit  que  la  Polixène 
n’est  qu’une  imitation  de  l’histoire 
de  Uaphnide  dans  V.-fstrée.  Depuis 
on  a imprimé  la  Fraie suilede  Poli- 
xène , suivie  et  conclue  sur  ses  Mé- 
moires, 1634,  in-8®.  IV.  lettres 
(au  nombre  de  .sept) , dans  le  recueil 
de  F.irel,  i(i'i7,  in-8®.  (/'.  Faret, 
XIV,  i53.)La  table  du  Catalogue 
de  la  Hibl.  du  roi  (bel les -lettres;  at- 
tribue ces  lettres  à Poquelin  de  Mo- 
lière. C’est  une  transposition  éviden- 
te, puisque,  lorsque  ces  lettres  paru- 
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Sotvi  ( K*uMri|itr*  Mar  l«  Ihrrr  Xltl^  tom.  III  ^ p. 
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mit  pour  la  première  fuis,  l'auteur 
du  Tartuffe  n’avait  que  sept  ans. 
V.  Quelques  pièces  de  vers,  dans  les 
Délices  de  la  poésie  f nncaise{éà  \i. 
do  iG-(o,  putilièc  par  Baiiduuin  ) 

fiage  48i-5i'i  ).  i.eseul  Dictionnaire 
listuriqiic  qui  parle  de  François  de 
Molière  , est  celui  de  More’ri , qui 
lui  a consacré  deux  lignes  et  de- 
mie, et  qui  lui  attribue  dos  Pièces  de 
théâtre.  C'est  une  erreur,  conservée 
même  dans  le  Aforéri  de  l'j'ig;  ce- 
jiemlaiit  elle  avait  été  relevée  par  La 
Munuoye,  dans  une  de  ses  notes  sur 
les  .fusements  des  savants , par  Bail- 
Ict.  iu-4®.,t.  III,  i'î4>o'**U"*'-‘.  tome 
11,  Sr.  partie,  page  Non-seule- 
ment Fr.  do  Molière  n'a  fait  aucune 
pièce  do  tliéàtre;  mais  il  est  douteux 
qu’une  tragédie  de  Polixène , attri- 
buée par  Léris,  à un  Molière,  qu’il 
dit  avoir  été  comédien,  et  siiriiora- 
iné  le  tr.igiqiie  , ait  jamais  existé. 
V'oitairc,  dans  sa  Fie  de  Molière, 
parle  en  effet  d’un  comédien  nommé 
Molière,  auteur  d’une  tragédie  de 
Pnlixène.  La  flWlioth.  du  Théâtre 
f.  aiwais  ne  mentionne  sous  ce  titre 
que  les  pièces  de  Beliourt , Billiard  , 
Lafüssc  et  d’.figucbcrre;  et  la  pièce 
a tt  ri  buée  à Mol  ièro  le  t ragique,  u’exis- 
tant  ni  dans  la  collection  de  Pont  du 
Vesle,  ni  dans  celle  de  La  V’allière , 
ni  dans  celle  de  M.  de  Soleines  , on 
peut  presque  assurer  qu’elle  n’a  ja- 
mais été  imprimée,  et  même  présu- 
mer que  du  titre  d’un  roman  on  a fait 
celui  d’une  tragédie.  ]j3l  IHhliothèque 
des  théâtres,  par  Maiipoint,  que  pa- 
raît avoir  copiée  I,cris,  et  que  Vol- 
taire n’a  suivie  que  trop  soiis'ent,  s’au- 
torise d’une  épigramme  de  Racan, 
qui  s’applique  très-bien  au  roman. 
Moiiiioye,dans  ses  Notes  sur  Baillçt, 
P n”.  g4B,  parle  d’un  autre  Molière, 
auteur  d’un  Dictionnaire  français 
historique.  Cet  aiitaur  n’est  autre  que 
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Juigné,  sieur  de  la  Broissinière,  et 
sieurde  Molière  (f.  Juigmî,  XXII, 
lia).  A.  B— T. 

MOF.IÈRE  ; Jean-Baptiste  Po- 
QUELIN , qui  a rendu-  si  fameux  le 
nom  de  ),  naquit  à Paris,  le  quinze 
janvier  iGua  ( i ),  de  Jean  Po- 
quelin,  marcliaiid  tapissier,  et  de 
IVIarie  Cressé,  dont  le  père  exerçait 
la  même  profession.  Destiné  par 
scs  parents  à les  remplacer  dans  leur 
commerce,  apiès  les  y avoir  aidés, 
il  ne  savait  encore,  à i[uatorze  ans , 
qu’un  peu  lire,  écrir»  et  compter. 
Heureusement  il  avait  un  graiul-pèrc 
qui  aimait  fort  la  comédie,  et  qui  le 
menait  quelquefois  avec  lui  à l'ilotcl 
de  Bourgogne.  11  u’eii  faillit  pas  da- 
vantage pour  lui  inspirer  le  dégoût 
de  son  état , et  l’envie  d’acquérir 
rinstructiou  dbnt  il  se  sentait  privé. 
11  obtint  de  scs  jiarents,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  qu’ils  le  lissent 
étudier;  et  il  fut  envoyé  comme  ex- 
terne au  collège  de  Clermont.  Les 
circonstances  les  plus  favorables  à 
sa  fortune  et  à son  génie  l’attendaient 
dans  cette  maison.  Il  y eut  pour  ca- 
marade de  classes  .\riiiaiid  de  Bour- 
bon, prince  de  Cunti,  dont  la  pro- 
tection alfectueiise  devait  lui  être 
utile  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 
(Jiapelle  suivait  les  mêmes  cours , 
Cliapelle,  iils  naturel  de  Lhuiilicr, 
riche  magistrat , qui  lui  avait  donné 
pour  précepteur  le  célèbre  Gassendi, 
et  pour  compagnon  d’études  Beriiier, 
alors  enfant  pauvre,ct  depuis  homme 
fameux  par  ses  voyages  dans  l’Inde. 
Gassendi,  frappé  des  heureuses  dis- 
positions du  jeune  Poquelin , l'admit 
aux  leçons  prticiilières  qu’il  donnait 
à ses  deux  élèves  : faveur  dont  jouit 


(l)  J«  me  piiit  conA»rme  , pnur  U da|e  de  U mit* 
Mure  du  Molièn-  , il  la  dufterUlioii  de  M.  fU  (Tan,  i|ui 
me  tufinble  avuir  etaltU  ce  ptiiiit  d>'  itolre  L-itteire  lii> 
, MIT  dr*  iMeUTM  irr^cuMUiâ. 
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également  Cyrano  de  Bergerac,  <pii 
n en  profila  pas  toiil-à-fait  aussi  bien. 
Dans  les  entretiens  du  sage  qui  avait 
combattu,  et  souvent  avec  succès, 
Aristote  et  Dcfcarles,  les  deux  gran- 
des pnissauces  rivales  delà  pliiloso- 
phic  antique  et  moderne,  Poqueliu 
contracta  l’habitude  de  ne  soumettre 
sa  raison  à aucune  autre  aiitoiile 
qu’à  celle  de  la  vc'rite'  démontrée. 
Xa  morale  d’E|)ifure,  presque  éga- 
lement calomniée  par  scs  adversaires 
et  par  ses  scctateui's , mais  vengée 
des  uns  cl  des  autres  par  les  écrits 
et  surtout  parles  mœurs  du  vertueux 
prêtre  tic  Digne,  cette  morale  fut  celle 
que  Poqueliu  adopta  dès  loi  s , et  qu’il 
professa  toujours.  Quant  à la  phy- 
sique des  atomes,  pour  être  jilus 
aueienue  querelle  des  tourbillons, 
elle  ne  dut  pas  lui  en*paraîlre  moins 
cliimériqnc;  cl  tout  porte  à croire 
que.  sur  te  point,  il  ne  demeura  pas 
fidèle  auxciiseigucments  de  son  maî- 
tre. l’J  lui  eu  resta  toutefois  une  cer- 
taine jircdilrclion  pour  le  poème  de 
Lucrèoe  , qu’il  entreprit  plus  tard  de 
traduire  eu  vers.  Un  valet  ayant  par 
uiégarJje  déchire  quelques  feuillets 
de  cette  traduction,  ii  jeta,  de  dépit 
tout  l’ouxTagc  au  feu.  Sa  mémotre 
en  conserva  seulement  quelques 
vers  qu’il  plaça  dans  une  scène 
du  Misanthrope.  Poqueliu  le  père 
avait  une  charge  de  valet-de-cham- 
bre  tapissicr’du  roi,  que  son  grand 
âge  ou  sa  mauvaise  santé  l’empechait 
de  remplir.  Le  fils,  qui  eu  avait 
obtenu  la  survivance , et  en  exerçait 
les  fonctions,  fut  obligé  de  suivre 
Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce 
prince  fit  à Narbonne,  en  1641.  Re- 
venu à Paris  avec  la  cour,  sou  goût 
pour  la  comédie  se  réveilla  plus  vif 
ue  jamais.  La  passion  du  cardinal 
c Richelieu  pour  les  arausemenis 
dramatiques  s’était  communiquée  à 
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la  nation;  et  de  toute  part , dans  la 
capitale,  s’ouvraient desthéàtif s par- 
ticuliers, où  l’on  allait  applaudir  in- 
distincteincnt  Rotrou  et  Desiuarcts, 
Corneille  et  Scudery.  Poqueliu  réunit 
plusieurs  jeunes  gens,  qui  avaient 
ou  croyaient  avoir  du  talent  pour  la 
déclamation.  Gel  lesociétc,  qui  écli  psa 
bientôt  toutes  les  autres,  fut  appelée 
['Illustre  Théâtre.  Ce  fut  alors  ipie 
Poqueliu,  déterminé  à suivre  sa  vo- 
cation, prit  le  nom  de  Molière,  afin 
sans  doute  que  scs  parents  n'ciisscut 
pas  à lui  reprocher  de  traîner  et  de 
prostituer  leur  nom  sur  des  tréteaux.  - 
.Si  nous  sourions  aujourd’hui  de  cette 
délicatesse  bourgeoise,  c’est  par  une 
espèce  d’anachronisme , c’est  en  dé- 
plaçant les  époques  et  en  confon- 
dant les  idées.  Molière,  à son  début, 
n’était  qu’uu  comédien  sans  renom 
et  peut-être  sans  talent,  légitime  sujet 
d'inquiétude  et  de  chagrin  pour  sa 
famille,  dont  rhoimêtc  obscurité  ne 

fiouvait  prévoir  quelle  glorieuse  il- 
ustration  clic  recevrait  un  jour  de 
son  génie  comme  poète.  Les  troubles 
de  la  Fronde  vinrent  interrompre 
les  jeux  du  théâtre.  Molière  dispa- 
raît dans  cette  ridicule  tempête,  et 
ue  doit  plus  se  rcmontrcrqii  a l’épo- 
que où  l’autorité  royale  aura  recon- 
quis scs  droits  par  des  transactions 
plus  victorieuses  que  ses  armes.  Ce 
momeut  arrivé,  Blolière,  à la  tête 
d’une  petite  troupe  qu’il  avait  for- 
mée, se  mit  à |>aicourir  la  province 
pacifiée,  préludant  aux  merveilles 
de  son  art  par  Je  j>cliles  |iièces  bouf- 
fonnes,composées  à la  bâlertjoucosà 
Vimpruvi salle , comme  les  farces  ita- 
liennes, dont  elles  n’étaient  souvent 
qu’une  imitation.  Sa  première  pièce 
rggiilièrc  fut  VEtounli,  représenté  à 
Lyon  en  iG53.  A -son  arrivée  dans% 
cette  ville,  il  v avait  trouvé  mie  autre 
troupe  de  comédiens  , que  le  public 
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aliandonna  promptement  pour  la 
sienne,  et  dont  les  prineipaux  sujets 
s’attachèrent  dès -lors  à sa  fortune 
pour  ne  plus  s’en  séparer.  Avec  ce 
renfort , il  se  rendit  à Be/.iers  ,ou  son 
ancien  condisci  pic,  le  prince  deConti, 
tenait  les  états  de  Languedoc.  Spécia- 
lement chargé  d’amuser  la  ville,  l’as- 
scinblécd  le  prince,  il  fit  passer  en  re- 
vue, devant  eux , toutes  les  pièces  de 
son  pstit  répertüiVe  , qui  venait  de 
s’enrichir  du  Dêiiii  amuiireux.  Le 
piince  , charmé  de  son  esprit  et  de 
son  zèle,  lui  olTrildele  prendre  pour 
secrétaire  : il  refusa.  Qui  put  lui  faire 
préférer  à ce  poste  tranquille,  avan- 
tageux et  lionoraLle,  la  vie  errante, 
nccessiicnse  et  presque  hiiiniüantc 
de  comédien  de  camp.igne?  Son  gé- 
nie , saus  doute , qui  le  retenait  in- 
viiicihlement  dans  la  carrière  on  il 
devait  s’illustrer  ; sa  passion  pour  la 
gloire,  qui  venait  de  lui  faire  goûter 
ses  premières  faveurs  ; le  scrupule  , 
s-t-ou  dit,  qu'il  se  faisait  de  laisser 
là  de  pauvres  comédiens  amenés  de 
loin,  qui  s’étaient  liés  ;i  son  sort, 
dont  le  leur  semblait  cnlièrcnniit 
dépendre  ; peut-être  aussi  d'antres 
motifs  moins  nobles  , tels  que  l’ein- 
pire  de  certaines  liaisons  , et  un  peu 
de  goût  pour  cette  existence  v.iga- 
bonde  et  agitée,  inclée  de  loisir  et 
de  travad , de  peine  et  de  plaisir , 
J’abüudaucc  et  de  détresse  , qui , 
malgré  sou  asservissement  réel , olii  c 
à la  folle  jeunesse  la  séduisante  ima^e 
de  l’indépendance.  Molière , apres 
avoir  continué  quelque  temps  scs 
courses  dans  le  midi  de  la  France, 
se  rapprocha  de  la  capitale , où  l’at- 
tirait en  secret  l’csÿoir  d’une  meil- 
leure fortune  et  d’une  plus  graude 
renommée:  il  y rentra  en  iüâM,,y 
retrouva  la  protection  de  son  au- 
guste camarade  de  college,  et,  par 
elle , acquit  des  protections  plus  éle- 
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ve'es  encore  : celles  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  du  roi  lui-même. 
C’est  sous  leurs  aupiccs  et  en  leur 
Jiréscncc,  que,  le  3 novembre  iG58, 
il  fit  l’ouverture  d’uu  théâtre  qu’il 
devait  enrichir,  en  moins  de  quinze 
années,  de  plus  de  trente  ouvra- 
ges, dont  la  moitié  sont  des  chefs- 
d'oeuvre.  Paris  , pris  à son  tour 
pour  juge  de  V Eluunli  et  du  Dépit 
.ameureur , confinna  le  jugement  de 
la  provinee.  On  admira  , dans  la 
première  de  ces  pièces , malgré  les 
vices  du  plan  et  les  incorrections  du 
style  , le  comique  franc  dejdiisieurs 
situations  , cette  fécondité  d’imagi- 
nation qui  renouvelle  tant  de  fois  dts 
stratagèmes  si  souvent  déconcertés, 
surtout  ce  dialogue  gai , rapide , na- 
turel , qui  anime  constamment  la 
Scène , et  dans  lequel  chaque  person- 
nage se  peint  lui-même  des  couleurs 
qui  lui  sont  propres.  Dans  le  Dépit 
amoureux,  on  applaudit  avec  trans- 
port cette  afîmirablc  scène  dcbrouil- 
leric  et  de  raccommodement , déli- 
cieuse image  d’une  nature  char- 
mante, que  Molière  a rejirodiiite  plu- 
sicursfois  sans  la  surpasser,  et  qu’on 
a niilre  fois  répétée  d’après  loi  sans 
l’égaler  jamais.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages , Molière* a sinw,  avec  la 
foule  de  ses  devancieriPet  de  scs 
contemporains,  la  route  tracée  par 
les  comiques  italiens  et  espagnols. 
11  va  s’ouvrir  une  carrière  nouvelle 
où  il  n’aura  d’autre  guide  que  son  gé- 
nie. Les  Précieuses  ridicules  (i6.àç)) 
jaraissent  ; et  les  ruelles,  ces  orgucil- 
euscs  coteries  où  rafl’ectation  déna- 
turait à-la  fois  l’esprit  et  le  senti- 
ment, dont  le  jargon  infestait  la  lit- 
térature comme  la  société , sont  tout- 
à-coup  frap]wes  de  consternation. 
Ménage  , qui  avait  long-tein^.s  sacri- 
fié à ces  fausses  idoles,  prévovant 
que,  sur  les  ruines  de  leur  culte  afmli, 
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aünit  s’rlcvcr  celui  du  vcriublc  es- 
prit , dit  à Cliapriaiii , cumiiie autre- 
fois saint  llcmi  à Clovis  ; Il  nous 
faudra  brûler  ce  que  nous  aeons 
adoré , et  adorer  ce  que  nous  avons 
brûlé.  Un  vieillatd  s’écria  du  milieu 
du  parterre  : Courage,  courage  , 
M>  lière  , voilà  la  bonne  comédie  ! 
et  ce  cri  du  vieillard  a etc'  rc'petc  par 
la  postérité.  Aux  Précieuses  ridi- 
cules succéda  le  Cocu  imaginaire 
( lüOo),  (letite  pièce  dans  laipiellc 
Molière,  peut-être  importùné  des 
scandaleux  succès  de  Scarron  , sem- 
ble avoir  emprunté  ses  armes  pour 
le  vainere  , et  l’einporle  en  cllèt 
sur  lui  par  des  mœurs  plus  vraies  , 
une  gaîté  plus  naturelle,  unebonllbn- 
ncrie  de  meilleur  goût.  Il  avait  déjà 
montré  assez,  de  mérite  et  arqnis 
assez  de  célébrité  pour  avoir  des 
envieux.  G'ux-ri  prétendirent  (pi’il 
n’avait  de  talent  que  pour  la  farce , 
et  qu'il  était  ineapable  de  .s'élever 
jiisqii’au  genre  noble  et  sérieux.  Cette 
espèce  de  défi  avait  tout  le  danger 
d’un  piège , s’il  n’en  avait  la  perfidie. 
Molière,  en  l’acceptant,  voulut  don- 
ner un  démenti  à ses  détracteurs  •, 
et  ce  fut  un  triomphe  qu'É  leur 
procura.  Don  Garcie  de  jVavarre , 
comédie  béro'iquc^  imitée  de  l'es- 
pagnol , lj|t  plus  que  froidement 
accueillie,^!  dispanit  promptement 
du  théâtre,  (/auteur  fut  bientôt  ven- 
gé de  ce  premier  éehec  par  le  suc- 
cès de  École  des  matis  ( lüGi  ), 
comédie  ,à- la -fois  de  mœurs  , de 
caractère  et  d'intrigue.  Les  Adel- 
phes  de  Térenre  lui  avaient  fonnii 
l’idée  fondamentale  de  sa  pièce,  le 
contraste  des  deux  vieillards,  en  qui 
se  trouve  personnifiée  l’opposition 
des  deux  systèmes  d'éduration  , l'im 
sagement  indulgent  et  l'autre  folle- 
ment sévère.  Mais  il  ne  devait  q i’à 
lui-même  son  intrigue  iuléressautcct 
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comique;  son  Sganarelle,  si  plai- 
sant dans  son  liumcur  chagrine  et 
boiirnic  ; son  Isabelle , si  ingénieuse 
parce  qu’elle  est  dans  l’esclavage;  sa 
Léonor,  si  prudente  et  si  sage,  parce 
qu'il  dépendrait  d’elle  de  ne  pas  l’être  ; 
son  dénouciucfit,  dont  la  spirituelle 
adresse  ne  permet  pas  d’apercevoir 
oudcblàtncrrinvrai.scinblapce,ctson 
style  au.ssi  vif,  aussi  gai  que  celui  de 
Plaute  , aiLs.si  élégant,  aussi  pur  que 
celui  de  Térence.  C’est  de  [“Ecole 
des  maris  que  date  véritablement  ce 
qu’on  pourrait  appeler  la  seconde 
manière  de  Molière,  celle  où,  ce.ssant 
d’imiter  avec  talent  , il  invente  avec 
génie  ; où  , renonçant  à copier  les 
tableaux  fantastiques  d’une  nature 
de  convention , il  pixnd  pour  uni- 
ques modèles  rhoininc  de  tons  les 
temps  et  la  société  du  sien.  Les  Fd- 
cheux  { iG(ii  ),  lui  furent  demandés 
par  ce  rielic  et  généreux  Fonquet,  à 
qui  M*l'.  de  la  Vallièrc  eut  seule 
quelque  chose  à refaser.  La  pièce 
fut  jouée  à Vaux,  en  présence  de 
Louis  XIV  , peu  de  jours  avant  que 
le  monarque  , à qui  la  fête  était  don- 
née, fîtarrêter  et  emprisonner,  pour 
le  reste  de  .sa  vie,  le  fastueux  minis- 
tre qui  la  lui  donnait.  Le  roi  goûta  si 
Tort  l’ouvrage,  qu’il  voulut  y contri- 
buer en  indiquant  a l’auteur  un  origi- 
nal dont  la  manie  avaitcchap{>cà  scs 
crayons.  Cet  original  était  un  graud 
seigneur  de  la  cour , chasseur  déter- 
miné et  narrateur  impitoyable  de  scs 
prouesses  en  ce  genre.  Molière,  igno- 
rant les  termes  de  vénerie,  imagina 
de  s’adresser  à lui-même  pour  les 
savoir;  cl  il  écrivit,  pour  ainsi  dire, 
le  rôle  sous  la  dictée  du  personnage. 
Los  A’flc/ieM.r  ,* premier  modèle, 
dans  l’ordre  du  temps  et  dans  celui 
du  mérite  , des  comédies  à scènes 
détachées,  autrement  appelées  comé- 
dies à tiroir,  sont  aussi  la  première 
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pièce  où  la  danse  ait  e lë  lice  à l’action 
de  manière  à en  remplir  les  interval- 
les sans  en  rompre  le  fil.  L’£coZe  des 
femmes  ( iWVi  ) eut  un  de  ces  succès 
que  la  contradiction  anime  et  prolon- 
ge par  les  efl'orls  mêmes  qu’elle  fait 

Soiir  en  amortir  l’cclat  et  en  abréger  la 
urée.  La  pièce  fut  dëcbirëe  avec,  rage 
et  applaiiaic  avec  fureur  ; excellente 
suivant  les  uns,  détestable  selon  les 
autres,  elle  n’était  ennuyeuse  au  ju- 
gement de  personne.  Beaucoup  la 
trouvaient  indécente;  et  l’on  crut  re- 
marquer que  celte  manière  de  la  dé- 
crier ne  faisait  qu’augmcntcrl’affluen- 
ce.  Tout  Paris  la  vit,  la  voulut  rev  oir; 
et  les  plus  ardents  à eu  dire  du  mal 
ne  furent  pas  les  moins  empressM  à 
y retourner.  Pièce  singulière,  et  digue 
(le  sa  singulière  destinée  ! Un  double 
nom  porté  par  un  des  personnages , 
voilà  tout  le  nœud  ; ce  nom  , révélé 
par  hasard  à un  autie  personnage 
qui  l’iguorait,  voilà  tout  le  dénoue* 
ment;  une  suite  de  récits,  faits  au 
même  personnage , sur  le  même  su- 
jet, par  le  même  narrateur,  voilà 
toute  l’intrigue.  On  parle,  on  écoute, 
cl  il  semble  qu’on  agisse;  de  simples 
confidences  deviennent  des  situa- 
tions dramatique^;  il  n’y  a aucun 
mouvement  sur  la  scène,  et  tout  y 
parait  animé.  Les  envieux,  les  sols 
et  les  prudes,  s’étaient  ligués  contre 
ce  chef-d’œuvre:  Molière  voulut  les 
eu  punir,  et  il  fil  la  Critique  de  l'E- 
cole des  femmes  ( 1 6ü3),  tnouumcnt 
ingrnicuxd’une  juste  vengeance;  ima- 
ge piquante  et  fidèle  d’une  conversa- 
tion où  la  raisou  et  la  folie,  l’esprit 
et  la  sottise,  l'instruction  polie  et  le 
savoir  pédantesque,  semblent  étaler 
à l’envi  leurs  grSces  et  leurs  ridi- 
eulcs,  pour  se  faire  valoir  miituelle- 
iiieiit  par  le  contraste,  l’ Impromptu 
fie  V ersailles  ( fut  une  repré- 

saillcplus  légitimcencore.  Boursault, 
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qu’on  regrette  de  rencontrer  parmi 
les  ennemis  de  Molière,  avait  fait 
contre  lui  une  pièce  im])udemmcnt. 
satirique,  intitulée  le  Portrait  du 
peintre;  cl  les  comédiens  de  l’Holcl 
de  Bourgogne  avaieuUsaisi  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  diffa- 
mer en  plein  théâtre  le  chef  d’une 
troupe  rivale  et  heuutiise.  Les  comé- 
diens et  le  poète  furent  à leur  tour 
immolés  à la  risée  publique.  Le  Ma- 
riage foredX  i(ifi4)  est  tiré  de  Rabe- 
lais, dont  Molière,  ainsi  que  La  Fon- 
taine, faisait  ses  délices  et  son  profit, 
l.a  scène  où  Sganarclle  deiiiaiidc  à 
Géroiiimo  son  avis  sur  le  mariage 
qu’il  est  décidé  d'avance  à contrac- 
ter; celle  où  le  même  personnage  fait 
sortir  à coups  de  bâton  Marphuriits 
de  sou  scepticisme  obstiné,  et  le 
force  au  moins  à reconnaître  la  cer- 
titude de  la  douleur;  celle  enfin  où 
Pancrace,  furieux  qu’on  ait  osé,  à 
propos  de  chapeau,  prendre  la  for- 
me pour  la  figure,  fait  innocenrtnent 
la  satire  des  inintelligibles  absurdi- 
tés du  moderne  péripatétisme  : ces 
trois  scènes  d’une  petite  comédie 
qu’on  néglige,  et  qu’a  peine  ou  con- 
naît, sont  des  chefs-d’œuvre  de  v'c  • 
rité  comique  ou  d'ingénieuse  bouf- 
fonnerie. Ce  fut  pour  plaire  à Louis 
XIV, et  pour  embellir  une  de  scs  plus 
belles  fêtes , que  Molière  composa 
la  Princesse  d’Elide  ( i (ifi.J) , dont 
le  sujet  appartient  au  théâtre  espa- 
gnol. Pressé  par  le  temps,  il  oc  put 
écrire  en  vers  que  le  premier  acte 
et  la  première  scène  du  second.  « Il 
semblait,»  a dit  spirituellement  Ma- 
rigny,  le  fameux  chansonnier  de  la 
Fronde,  « que  la  comédie  n’avait  eu 
» le  temps  que  de  prendre  un  de  scs 
» brodequins,  et  qu’elle  était  venue 
» donner  des  marques  de  son  obéis- 
» sauce,  un  pied  chaussé  et  l’autre 
» un.  » Le  roi  ayant  applaudi  l’oii- 
00 
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vragc  , la  roiir  cnit  l'avoir  admi- 
ré, et  la  ville  ellc-iucrac  ne  l’accucil- 
lit  pas  dcïavorablemcnt.  Trausporté 
d’Espagne  en  Italie,  et  d’Italie  en 
France , le  bizarre  et  monstrueux 
spectacle  d’iiijc  statue  qui  marche  et 
qui  parle,  avait  déjà  attiré  la  foule 
à deux  théâtres  de  la  capitale.  Mo- 
lière, cédant  jux  instances  de  sa 
troupe  , fit  aussi  son  t'alin  de  Pier- 
re ( iG(j5).  Deux  scellés , qu’on  peut 
au  moins  dire  haidiejh.  excitèrent 
un  tel  déchaîiicraciit , qu’il  fut  obli- 
gé de  les  retrancher  dès  la  secon- 
de représentation.  Le  courroux  des 
rigoristes,  faux  ou  vrais,  n’en  fut 
point  désarmé:  ils  cuntiniièrcut  de 
peindre  Molière  comme  un  impie , 
un  athée,  un  scélérat  pire  que  sou 
héros,  et  plus  que  lui  digne  de 
tous  les  châtiments  de  la  vengeance 
céleste.  11  n’avait  pu  entièreiiieiit 
soumettre  aux  rigoureuses  lois  de 
noire  théàire  un  sujet  c.sseiilielle- 
meut  irrégulier^  mais  si  les  unités 
dramatiques  sont  violées  dans  l’ou- 
vrage, riiiiilé  de  caractère  y est  du 
moins  respi'clée  au  point  de  de- 
venir un  mérite  supérieur , cl  une 
source  de  beautés  du  premier  ordre. 
Don  Juan,  armé  contre  la  société 
de  mille  qualités  brillantes  dont  il 
s’est  fait  des  instniraents  de  vices, 
capable  de  tout  subjuguer  par  l’é- 
nergie de  caractère, de  tout  séduire 
par  le  charme  des  manières  et  du 
langage,  Don  Juan  est , si  l’on  o.se 
s’exprimer,  ainsi,  un  monstre  subli- 
me et  le  beau  idéal  de  la  scéléra- 
tesse. V Amour  médecin  ( i G(i  5)  fut , 
a dit  Molière  lui-mcnie,  propoié , 
J'ait , appris  et  représenté  en  cinq 
jours.  Ce  n’est,  a-t-il  dit  encore, 
qu’«n  petit  impromptu  , un  simple 
crayon;  mais  il  commence  par  une 
scène  de  génie;  celle  ou  Sgaiiarellc 
liemandaut  des  conseils  pour  ne  pas 
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les  suivre , en  reçoit  qui  ne  pour- 
raient profiler  qu’aux  bons  amis  qui 
les  lui  donnent.  Ici,  Molière,  dès 
long-temps  malade  , et  sans  fui  aux 
promesses  d’un  art  dout  il  n’avait 
pu  obtenir  l’adoucissement  de  ses 
maux  , déclare  à ceux  qui  l’e.xer- 
cent  une  guerre  qui  ne  doit  finir 
qii’av'cc  sa  vie , puisque  nous  le 
verrons  mourir  au  champ  d’hon- 
neur en  combattant  contre  eux. 
Quatre  médecins  de  la  cour  furent 
joués  dans  sa  pièce  , sous  des  noms 
qui  désignaient  leurs  personnes  , et , 
s’il  en  faut  croire  la  tradition,  sous 
des  masques  qui  représentaient  leurs 
vi^^ages.  Depuis  quatre  ans , Molière 
avait  peu  fait  pour  son  art  et  pour  sa 
gloire.  Son  génie , paraissant  toiit-à- 
coup  s’élever  aïKlcssus  de  lui-même, 
atteignit  à une  hauteur  qu’il  ne  de- 
vait plus  pouvoir  surpasser;  il  créa 
le  Misunthropc  ( i(j(j(>  ).  L’action  , 
simple  et  peu  animée  , les  beautés 
fines , délicates  et  quelquefois  un  peu 
sérieuses  de  ce  chef-trœuvre,  n’étaient 
pas  de  nature  à frapper,  à saisir,  à 
enlever  des  spectateurs  qu’il  avait 
accoutumés  liii-mèmcà  des  intrigues 
plus  vives, et  à un  comique  plus  po- 
pulaire. La  pièce  ir’ciit  donc  pas  d’a- 
bord tout  le  succès  qu’elle  méritait 
et  qu’elle  a obtenu  depni.s.  II  fallut  du 
temps  pour  reconnaître  par  quelle 
profonde  et  hcurciisc  conception  le 
jioètc.  voulant  ouvrir  un  champ  vas- 
te et  fertile  à la  .satire  des  vices  et 
des  ridicules,  avait,  pour  ainsi  dire, 
élargi  la  scène  coiniqiie,  jusque-là  re.s- 
serrée  de  manière  à ne  permettre 
que  lcdévelo|ipcmeiitdc  quelque  tra- 
vers particulier;  et,  transportant  sur 
le  théâtre,  non  plutuiie coterie,  mais 
la  société  presque  entière , avait  pla- 
cé, au  milieu  de  cette  foule  de  Jx*r- 
soiinagcs  , un  censeur  de  leurs  de- 
fauts, atteint  lui  - même  d’une  ma- 
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nio  sauvage.,  qui  l’espose  justement 
à la  risée  du  ceux  dont  il  condam- 
ne Icgitimemcut  la  conduite  et  les 
discuiirs.  Tandis  qu’AlcesIe  , ver- 
tueux et  indexilile,  gourmande  tdo- 
quemment  les  vices  qui  sont  seuls  di- 
gnes  dç sa  colère,  Ccliinène,  vicieuse 
et  roèdisaiilc,  fronde  gaîmenl  les  ri- 
dicules qui  sont  seuls  à la  portée  de 
sa  malignité  : ainsi , cos  deux  person- 
nages SC  partagent  entre  eifx  la  satire 
de  tout  ce  qui  existe,  et  nul  ne  peut 
écliaj)por  aux  traits  lances  par  l’un 
ou  par  raiilre.  Le  Médecin  malgré 
hii  ( ififiti  ),  dont  un  de  nos  vieux 
fabliaux  a fourni  le  sujet,  n’eut  pas, 
comme  on  le  croit  coininunemeut, 
rhoimcur  de  soutenir  le  Misanthro- 
pe ; mais  , ce  qui  est  plus  vrai,  sans 
être  moins  singulier,  en  le  rempla- 
çant sur  la  scène , il  l’y  e'elipsa . puis- 
qu’il obtint  une  plus  longue  suite  de 
représentations,  et  attira  un  plus 
nombreux  concours  de  spectateurs. 
Jamais  pièce,  uniqueinont  faite  pour 
exciter  le  rire,  n'a  mieux  atteint  son 
but.  G’est  le  modèle  du  genre  btir- 
Icsque,  de  ce  genre  dè.sigiic  par  le 
nom  de  farce,  qui , peignant  une  na- 
ture triviale,  en  renforce  les  traits 
au  lieu  de  les  alTaildir,  substitue  la 
caricature  à l'imitation,  la  boud'un- 
neric  au  comique  , les  joyeux  quoli- 
bets aux  mots  lins  et  pi<piants , les 
bévues  de  l’ignorauce  ou  de  la  sottise 
aux  saillies  de  la  passion  ou  du  ca- 
ractère. Qui  pourrait  ne  pas  reedn- 
naitredans  Sgauarelle  l’image  vivan- 
te d'une  espèce  d’hommes  assez 
commune  dans  les  derniers  rangs  de 
la  socic'tè , de  ces  liommes  possédant 
un  fonds  naturel  d’esprit  et  de  gaîté; 
fertiles  eu.re'lms  et  en  reparties  gri- 
voises jliers  de  quelques  grands  mots 
mal  appris  et  j>lus-mal  employés, 
qui  les  font  admirer  de  leurs  égaux  ; 
docteurs  au  cabaret  et  sur  la  voie 
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publique;  aimant  leurs  femmes  , et 
leur  donnant  des  couj)s;  clicri.ssant 
leurs  eid'ants,  et  ne  leur  donnant  pas 
de  pdii  ; travaillant  pour  boire,  et 
buvant  pour  oublier  leurs  peines  ; 
n’ayant  ni  regret  du  passé,  ni  soin 
du  présent . ni  souci  de  l’avenir  ; vé- 
ritables épicuriens  populaires , à qui 
peut-être  l’éducation  seule  a manqué 
])our  figurer,  sur  une  plus  digue  scè- 
ne , parmi  les  bcanx-c.spiits  et  les 
hommes  aimables  ';’  l.e  Mcilien  ou 
\\4mour  ; einlre  v i fiti"  ),  succédant 
au  Façtotier,  .se  distingue  |»ar  un  mé- 
rite dilTercnl  et  toiii-a-fait  oppofé , 
celui  de  la  grâce  et  de  la  galanterie. 
T.a  singnla  rite  des  moeurs  siciliennes , 
l’amour  ombrageux*  et  tyrannique 
d’un  noble  raessinois  ou  p ilerniitaiu 
aux  prises  avec  l’ainuiir  tendre  et 
respeetiieni  d'un  genlidioinmc  fran- 
çais , <lcs  scènes  de  nuit , des  séréna- 
des galantes  ; tout  cela  formait  un 
spectacle  animé,  varié,  piltorbsqnc, 
que  la  danse  et  la  iniisi((ue  venaient 
naturellement  embellir,  l/idéc  de 
mettre  rii  vpoe.i  isie  sur  la  scène,  dans 
nu  siècle  tiiut  religieux,  était  le  pro- 
jet le  plus  tianli  qu’un  poète  pût  for- 
mer : iMolii  re  le  conçut,  et  rexéciil.a 
dans  le  TarltiJJc.  Les  f.nix  dévots  en 
furent  frappés  de  terreur;  des  bum- 
mes  vraiment  pieux  eu  conçurent  de 
vives  alarmes  : ils  ne  vovaient  pas 
sans  horreur  le  profane  tlicàire  s’ar- 
roger, potir  ainsi  dire,  un  droit  de 
juridiction  en  matière  sacrée  ; et , 
dans  ce  zèle  ardent  d’un  romédieii 
contre  un  vire  dont  l'Église  gé- 
missait en  secret , ils  n'apercevaicnt 
qu’une  envie  mal  déguisée  4’insulter 
h la  vertu  mémo  dont  ce  vice  em- 
pruntait les  dehors.  Quand  on  songe 
au  nombre,  à la  puissaiiee  des  per- 
sonnes que  les  calculs  d’im  odieux 
intérêt  ou  les  erreurs  d’un  zèle  res- 
pectable avaient  liguées  contre  1« 
'io.. 
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Tartnjfc,  on  tic  peut  cire  surpris  des 
ililliciiltcs  tin’cprouva  la  rcprcscuta- 
liüii  de  ce  chef-d’œuvre  : ou  doit  l’èlre 
seiili'inciit  que  Molière  soit  parvenu 
à les  surmonter.  L’honneur  toutefois 
n’en  appartient  pasàlui  seul.  Sa  per- 
sévérance n’eût  rien  produit,  si  Louis 
XIV  , par  la  rectitude  et  la  force  de 
son  jugement,  ne  se  fût  élève  au- 
dessus  des  scrupules  qu’on  avait 
réussi  à lui  inspirer.  Apiès  trois  ans 
de  refus  ou  d’indécision,  il  avait 
permis  vcrbahtmeiit  à Molière  de 
faire  jouer  sa  pièce.  Le  lendemain  de 
la  représentation  ( ),  arriva  un 

ordre  du  premier  président,  mii  dé- 
fendait aux.  comcilicns  d’en  donner 
une  seconde.  Attirés  |iar  le  succès 
de  la  première , d'iimoiuhrables  spec- 
tateurs étaient  dej.a  rassemblés  dans 
la  salle  pour  jouir  .à  leur  tour  du  chef- 
d'œuvre  nouveau.  Molière,  dit-on , 
leur  lit  part  de  la  défense  en  ces  ter- 
mes : Messieurs , nous  allions  vous 
donner  le  TartulTe  ; mais  monsieur 
le  premier  président  ne  veut  pas 
qu’on  le  joue.  Ou  peut  douter  qu’il 
ait  osé  se  jH'rmettre  une  si  injurieuse 
équivoque.  Louis  XIV  était  alors  de- 
vant Lille.  Molière  lui  dépêcha  deux 
comédiens  porteurs  d'un  placet  fort 
jiressant  ; ils  revinrent  sans  réponse. 
Deux  années  environ  s’écoulèrent 
encore  avant  que  Molière  obtînt  du 
roi  la  permission  par  écrit  de  re- 
mettre sa  pièce  au  théâtre.  En  accueil- 
lant les  préventions  dont  le  Tartuffe 
était  l’oljjct , et  en  ^ cedant , Louis 
XIV  ne  s’eu  était  jamais  dissimulé 
tout-à-fait  l’inju.stice.  .Sortant  un 
jour  , av^c  le  prince  de  Coudé , de 
la  représentation  d’inie  farec  im- 
pie et  obscène,  intitulée  Scaramou- 
che  ermite  ; — Je  voudrais  bien 
savoir,  dit  - il  au  prince  , pourquoi 
les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort 
de  la  comédie  de  Molière  , ne  di- 
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sent  mot  de  celle  de  Scaramuu- 
chc.  — I.a  raison  de  cela  , répon- 
dit le  prince,  c'est  que  la  comé- 
die de  Scaramnuche  joue  le  ciel 
et  la  religion  dont  ces  messieurs-là 
ne  se  soucient  point , et  que  celle  de 
Molière  les  joue  eux-mémet , ce 
qu’ils  ne  peuvent  smffjrir.  Que  dire 
du  7’art//jyê,considérésouslerapport 
d^l'art  '/  Ûu  tel  ouvrage  est  sansdoiite 
une  matière  inépuisable  d’éloges; 
mais  combien  de  fois  et  sous  combien 
de  formes  cette  matière  n’a-t-clle  j>as 
été  traitée?  l’ius  de  eeut  cinquante 
ans  d’un  succès  que  le  temps  n’a  pu 
afl'aiblir  ; l'afllueure  toujours  crois- 
.sante  du  public,  h chaque  représen- 
tation nouvelle  de  ce  chef-d'œtivre  , 
sans  cesse  représenté;  le  rire,  l.’iudi- 
gnation  et  l’attendrissement  du  spec- 
tateur, toutes  CCS  émotions  si  diver- 
ses, si  contraires,  et  pourtant  si  na- 
turellement unies  et  confondues  , 
grâce  à l'art  infini  du  poète;  voilà  , 
sans  contredit,  un  genre  dclouangqs 
plus  expressif,  plus  chiquent  quo 
tous  les  discours,  et  qui  semble  les 
rendre  tous  superflus.  Molière,  dans 
.Jmphitryon  (iüü8) , imite  le  chef- 
d’œuvre  de  Plaute,  et  il  le  surpasse. 
Dans  l’Avare  ( i Gü8),  il  emprunte  au 
même  comique  latin,  avec  l’idée  d’un 
caractère  qu’il  rend  plus  dramatique 
et  plus  moral,  celle  d’une  intrigue 
qu’il  rend  plus  vive  et  plus  attachan- 
te. L’avarice  de  l'indigent  Euclion  , 
oceasionnée  par  la  découverte  d'iiii 
trésor  qui  l’éblunit  et  l’embarrasse , 
n’est  qu’une  folie  digue  de  pitié. Celle 
d'Harjiagou,  né  au  sejndes  richesses, 
etcontrariépar  les  convenances  d'mi 
état  honoraulc,  estime  manie  odieu- 
se et  risible  à-la-fois.  Hqrpagun  a 
réduit  son  (ils , par  les  plus  in- 
justes privations,  à la  ressource  des 
plus  onéreux  emprunts  ; et  c’est  lui- 
même  qui  exerce  envers  ce  fils  la 
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plus  impiioyable  us^ire.  Celui-ci,  dé- 
cuuvraut  l’infamie  de  sou  père  , le 
méprise  et  l'outrage.  Quel  exemple  ! 
quelle  leçon!  De  graves  philosophes 
eu  ont  gronde'.  Pensent  - ils  donc 
qu’un  père  comme  Harpagon,  ne 
mérite  pas  un  fils  comme  Cléante  ? 
Ke  voient-ils  pas  que  le  vice  impuni 
de  l’un  serait  une  infraction  aux  luis 
de  la  justice  naturelle,  et  que  la  vertu 
impraticable  de  l’aiurc  serait  une 
faute  contre  les  règles  de  la  vérité 
dramatique?  Enfin,  ne  se  plaignent- 
ils  pas,  au  nom  de  la  morale,  de  ce 
que  la  moralité  d’une  pièce  de  théd- 
tre  est  trop  énergique  et  trop  effica- 
ce? Leur  censure  a été  plus  juste 
et  plus  éclairée,  lorsqu’elle  a atta- 
qué la  cotnédie  de  George  Vandin 
( IÜ68).  Onqteut  penser  avec  eux, que 
la  sottise  d’un  paysan  qui  a pris  pour 
femme  une  demoiselle , est  trop  pu- 
nie par  les  déportements  de  sa  noole 
épouse , et  que  l’avantage  de  préser- 
ver les  petits  du  ridicule  de  s’allier  à 
plus  grand  que  soi , n’est  pas  pro- 
portionné à l’inconvénient  de  mon- 
trer sur  la  scène  le  triomphe  d'une 
coquette,  pour  le  moins,  (pii  trom- 
pe impudemment  son  mari,  et  qui 
donne  des  rendez-vous  nocturnes  à 
son  galant.  Pourceaiignac  ( 1669) 
n’est  qu’une  farce;  mais  dans  cette 
farce  il  y a des  scènes  du  meilleur 
comique.  C’est  le  moule  d’où  sont 
sorties,  d’où  sortent  chaque  jour, 
sans  qu’il  paraisse  encore  usé,  ces 
petites  pièces  sans  nombre,  desti- 
nées à faire  rire  le  parterie  delà  ca- 
pitale, des  ridicules  d’un  homme 
de  province,  qui  vient,  par  le  co- 
che , à Paris , pour  y épouser  une 
j(die  fille , et  qui  s’en  retourne  baf- 
foué , tourmenté  , excédé  par  des 
valets  malins,  qu’un  rival  préféré 
a mis  dans  ses  intérêts.  Louis  XIV 
avait  fourni  lui-même  le  sujet  des 
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Amants  magnifiques  (1679).  Mo- 
lière, k défaut  de  comique,  sut  y 
mettre  quelque  philosophie , en  se 
moquant  des  chimères  de  l’astrolo- 
gie, dont  plusieurs' esprits  étaient 
encore  infatués.  La  pièce,  faite  pour 
la  cour,  ne  pouvait  réussir  que  là  ; 
et  c’est  là  seulement  qu’elle  fut 
jouée.  C’était  un  de  ces  ouvrages  de 
commande,  entrepris  par  nécessité, 
et  exécutés  avec  précipitation,  dont 
tout  le  mérite  (levait  être  dans  la 

Erompte  obéissance  du  poète,  tout 
: succès  dans  une  parole  flatteuse 
du  monarque.  Ce  monarque,  doué 
d’un  esprit  juste  et  d’un  goût  sûr, 
fut  le  premier  à sentir  et  à procla- 
mer l’excellence  comique  du  Bour- 
geois gentilhomme  ( 1670).  Il  en 
avait  vu  la  première  représentation  , 
sans  donner  aucun  signe  de  satis- 
faction : les  courtisans  en  conclu- 
rent qu’il  était  mécontent  de  la  piè- 
ce, et  ils  .se  mirent  à la  déchirer. 
Leur  délicatesse  affectait  d’être  ré- 
voIk’c  de  la  bouffonnerie  des  deux 
derniers  actes  ; et  peut  - être  quel- 
ques consciences  étaient-elles  eu  se- 
cret blessées  du  rôle  élégamment  vil 
et  odieux  de  Dorante.  Molière  était 
consterné  ; le  roi,  ayant  assisté  à une 
secoiidcjrcprésentation.luidit  : rnus 
n'arez  encore  rien  fiait  qui  m'ait 
tant  diverti,  et  votre  pièce  est  excel 
lente.  — Potre pièce  est  excellente, 
lui  redirent  .lassitôt  tous  les  échus 
de  Versailles.  Le  ridicule  que  cette 
pièce  attaque,  était  alors  dans  toute  • 
sa  force.  Il  s’est  affaibli  depuis,  à 
mesure  que  la  noblesse  perdait  de 
son  prix  ; et  enfin , il  a dû  périr  arec 
elle,  dans  cette  révolution  où  tant  de 
chose  ont  péri.  Nous  l’avons  vu  revi- 
vre un  moment , à la  faveur  d'une  no- 
blesse nouvelle  ; et  peut-être  subsis- 
tc-t-U  encore  dans  quelques  têtes  : 
mais  le  ridicule  contraire , né  de- 
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puis  pou  rl’annérs , menace  de  lui 
survivre  ; et  la  soeicte  semble  at- 
t'.  iulro  nu  Molière  ipii  fasse  la  Vo- 
îuèilic  (lu  (îortÜliuuime  bourgeois. 
Les  Fourberiet  île  Scapin  ( i ti"  i ) 
uut  attire'  .i  Molière,  de  la  pan  du 
sr'vèrc  Boileau,  le  roproebe  d’av,.ir 
allié  Tabarin  à 7Vrcnee.  On  diiait 
en  ed'et  qu’il  a pris  quelques  scènes 
au  farceur  populaire  ; mais  tout  le 
reste,  il  l’a  emprunté  au  plus  délicat 
des  comiques  latins,  et  en  remprun- 
tant, il  l’a  perfectionné.  Le  roi  bu  a v.iit 
. demandé  une  pièce  dont  le  spectacle 
prêtât  au  jeu  des  plus  savantes  ina- 
cliines  que  l’on  connût  alors,  et  qui 
put  inaupiirer  di”ueiuent  une  salle 
inagnilique  qu’il  venait  de  faire  etnis- 
J'^"l'‘'fcc!inisit  Icsujetde/'s)  - 
cAie  (i(i-i)^  00  sujet  qui , comme*  a 
(lit  Lamotte,  eût  pu  lui  seul  faire  in- 
venter l’oja^ra.  Pour  (pie  les  désirs 
' U monarque  fussent  plus  iirmuptis 
inenf  satisfaits,  il  crut  devoir  associer 
a son  travail  le  vieux  Corneille  et  le 
jeune  (,^uinault.  Corneille  s’assujétit 
J.io  csteinciit  au  plan  tracé  iiar  un 
U re  , et  Quinault  eut  l’heureuse 
occa.sioii  de  pratiquer,  sous  deux 
"•““'■‘‘S.  l’-in  qu’il  devait 
et  /'*'  , Rolatul 

Pntire^  ^ ‘’^'vre  avait  jioint,  dans 
lads  ridicul  es  iiatii- 

teiii  province  appor- 
te, ' ‘ dans  la  6’om- 


cettè^féoc  *- 
Molière 

••'•leiit  satiri„.  ® ■‘Voir  lf^:lc  au 
J'”*,  ;>lus  rieVe'^  5 *^^'*’ 

L.i  comédie  (îcs  / ^ 

fut  coudamuX'"^'  '"T" 
•‘•aiicv  avaiii  d etre 
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entendue.  Sur  le  titre  seul,  on  jugea 
que  le  fond  élîil  tnqi  stérile  pour 
(pi’i!  ])ût  eu  sortir  autre  chose  qu’une 
jiièce  languissante  et  froid.e,  où  le 
défaut  d’action  ci.traîr.erait  l'abus  du 
(baluguc.  et  où  quelques  portraits 
satiriques  ticiidraieiit  lieu  de  carac- 
tères. La  prévention  avait  fa.sciiié 
les  yeux  à ce  jioiiit,  qu’on  vit  l’ou- 
vrage, non  pas  tel  qu’il  était,  mais 
tel  qu’oii  SC  l’était  iiguré.d’arance. 
Le  succès  fut  diflëré.  et  même  com- 
promis. Il  fallut  que  la  voix  tardive 
des  hommes  de  goût  s’élevât  coiilro 
ectlc  injuste  froideur  qui  accueillait 
un  chef-d'a-iivrc,  et  ramenât  le  pu- 
blic à la  vérité  de  scs  propres  im- 
pres.sioiis.  Jani.iis,sur  la  scène,  la 
raison  n’avait  encore  eu  plus  d’in- 
tcrprèlcs,  et  mieux  vu  (Refendre  scs 
droits.  C’est  la  raison  qui  domine 
dans  rette  pièce,  et  qui  eu  fait  le 
priiicipa!  charme;  c’est  clic  qui,  se 
montrant  dans  tous  les  états,  pre- 
iinut  tous  les  tons,  et  parlant  tous 
les  langages , iiisjùre  et  passionne 
les  discours  lins  et  délicats  du  cour- 
tisan Ciitaiidre,  le.s  bonladcs  fami- 
lières du  bourgeois  Cluisale,  et  les 
saillies  iiirorrcctcs  de  la  vill.igeoisc 
Martine.  Le  Malade  imaginaire 
( iüp3)  termina  la  carrière  diama- 
tiqiie  de  Molière.  C’est  une  excellente 
comédie , qui  dégénère  en  luic  farce  : 
les  deux  premiers  artes  sont  un  ta- 
bleau delà  vie  biimaiiie;  le  dernier 
est  une  mascarade  invraisemblable. 
Il  fallait  amuser  le  roi,  h (jui  l’excès 
de  l’enmii,  dans  les  vains  exercices 
de  sa  rcj'ré.seiitalion , rendait  jieul- 
êlre  quelquefois  l'excès  de  Ja  gaîté 
nécessaire.  11  fallait  fournir  un  ra- 
iicvas  .aux  pas  des  (laiiseiirs,  aux 
cliaiils  des.  musii  icus,  aux  unies  et 
aux  lazris  bouiruns  de  Luili.  M. 
Arg.an  c.st  jcçu  médcriii  par  la  même 
raisuu  (MIC  M.  Jouidaiii  a été  fait 
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nuinamouclii.  On  doit  donc  consi- 
dérer chacune  des  deux  ce'rémonics 
comme  la  machine  obligée  d’une 
comédie  faite  pour  la  cour  , et 
absoudre  le  poète  d’un  reproche 
qu’il  n’eût  sans  doute  pas  me'ritc, 
si  le  chef  de  troupe  n’eût  etc  fmcc 
de  sc  conformer  a des  prograra- 
incs  de  fêtes.  Le  jour  de  la  qua- 
trième représentation  du  Malade 
iniw^inaire , Molière  souffrait  de  la 
poitrine  plus  qu’à  l’ordinaire.  On 
voulut  lui  persuader  de  ne  pas  jouer. 
Ehl  que  feront , dit-il , tant  de  pau- 
vres ouvriers  qui  n'ont  que  leur 
journée  pour  vivre?  Je  me  repro- 
cherais d’avoirnéi;Ugé de  leur  don- 
ner du  pain  un  seul  jour,  le  pouvant 
faire  absolument.  Il  joua;  et,  dans 
le  divertissement  de  la  pièce,  au  mo- 
ment où  il  prononçait  le  mot  Juro, 
il  lui  prit  une  convulsion  , qu’il 
essaya  vainement  de  cacher  sons 
un  ris  force.  On  le  transporta  chez 
lui.  Deux  de  ces  religieuses  qui  ve- 
naient quêter  à Paris  pendant  le  ca- 
rême, étaient  alors  dans  sa  maison , 
où  il  leur  avait  donné  un  asile.  Ces 
charitables  filles  lui  prodiguèrent  inu- 
tilement les  soins  les  plus  empresses; 
il  mourut  bientôt,  étouffé  par  le  sang 
qui  sortait  de  sa  bouche  eu  abon- 
datice.  Ce  fut  le  vendredi  lo  février 
1G73,  à dix  licures  du  soir,  qu’il 
rendit  le  dernier  soupir,  âgé  seule- 
ment de  cinquante-un  ans,  un  mois 
et  deux  ou  trois  jouis.  Comme  il 
était  mort  eu  état  d’excommunica- 
tion, le  curé  de  Saint-Eustachc,  sa 
paroisse,  lui  refusa  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Quoi! s’écriait  sa  veuve,  on 
lui  refuse  ici  la  sépulture!  en  Grcce 
on  lui  eût  élevé  des  autels.  Le  roi 
engagea  , dit-on  , l’archevêque  de 
Paris  à fa  ire  cesser  ce  pieux  scandale, 
cl  Molière  fut  enterré  au  cimetière 
Saiut-Josejih.  Le  jour  de  ses  obsè- 
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ques  ( 2 1 février  ) , le  peuple  se  ras- 
sembla en  tumulte  devant  sa  maison. 
Sa  femme,  effrayée,  jeta  de  l’argent 
par  les  fenêtres;  et  la  multitude, 
qui  était  peut  être  venue  pour  insul- 
ter sou  cadavre,  se  dissijia  , en  fai- 
sant des  prières  pour  son  aine.  I.es 
})ieux  empressemenis  de  l’amilii'snp- 
jiléèrcnt  aux  pompes  religieuses  ; 
deux  cents  personnes  , ayant  des 
flambeaux  à la  maiii , suivirent  le 
corjis  quedeux  prêtres seulemeiitron- 
disisaieuteu  silence.  Les  libelles  sati- 
riquesavaienl  poursuivi  Molière  pen- 
dant sa  vie  îles  épitaphes  louingenscs 
furent  entassées  sur  sa  tombe  (i). 
L’auteur  d’une  de  ces  pièces,  et  d’une 
des  plus  mauvaises,  eut  la  malencon- 
treuse idc»  d’aller  l'ofl'rir  au  grand 
Coudé.  Elût  à Dieu,  lui  dit  un  peu 
durement  le  héros,  que  celui  dont  tu 
me  présentes  l’épitaphe , fût  en  état 
de  me  présenter  la  tienne  ! (ie  prince, 
d’un  esprit  cm  ore  plus  élevé  que  son 
rang,  n’avait  pas  pour  Molière  cette 
espece  d’affection  sans  estime  que  les 
grands  prodiguent  trop  facilement  à 
ceux  qui  les  amusent  : s’il  aimait 
railleur  et  son  talent , il  considérait 
l’homme  et  son  caractère.  Il  exigeait 
qu’il  h;  vînt  voir  souvent,  et  disait 
qu’il  trouvait  toujours  à apprendre 
dans  sa  conversation.  Molière  eut 
pour  amis  tous  les  grands  écrivains 
de  son  temps.  Il  eu  faut  excepter 
Racine,  qui,  après  avoir  reçu  de 
lui  cent  louis  et  un  plan  de  tra’gé- 
dic  , enleva  du  même  coup  à son 
théâtre  une  pièce  et  une  actrice, qui, 
toutes  deux , y attiraient  la  foiile.  Ou 
doit  regretter  que  deux  hommes  de 
génie,  dont  l’un  avait  été  le  bienfai- 
teur de  l’autre  , ne  soient  pas  restés 
unis  ; mais  du  moins  leur  mésiutelli- 


(x)  Otie  que  lit  La  FonUÎM,  *00  fluttl  gue  »W'  « 
«9t  !•  irole  qui  Mit  rcalM. 
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genre  ne  fut  marquée  par  aucune 
]ierfidie,  par  aucun  mauvais procL^e’, 
et  ils  reiidaicnt  inutucllcnieiit  justice 
à leur  talent.  Molière  avait  beaucoup 
d'autres  ennemis  ; mais  c’était  de 
ceux  dont  la  haine  est  honorable.  li 
y en  avait  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Ceux-ci  étaient  des  sots  qui  ne  pou- 
vaient lui  pardonner  de  les  avoir 
immolés  sur  la  scène;  ceux-là,  des 
envieux  qui  lui  pardonnaient  encore 
inofns  de  les  y avoir  éclipsés.  D’o- 
dieux libelles  décrièrent  Sis  senti- 
ments et  ses  mœurs.  Pins  d’une  fois  , 
pour  le  mieux  diffamer , on  imagina 
de  publier  , sous  sou  nom , les  plus 
condamnables  écrits.  Mais  la  cons- 
tante faveur  du  roi  le  soutint  contre 
tant  d’attaques  furieuses  perfides  ; 
cette  faveur  a.ssura  le  repos  de  sa 
personne,  comme  elle  protégea  la 
gloire  de  .ses  ouvrages.  I.’ame  de 
Molière  semblait  être  au  niveau  de 
son  génie;  il  n’y  en  avait  pas  une 
plus  droite,  une  plus -élevée,  une 
jilus  généreuse.  La  contemplation 
habituelle  des  vices  et  des  travers  de 
rhumanité,  ne  lui  avait  fait  ni  ha'ir 
ni  tuépriser  les  hommes  ; il  croyait 
à leurs  vertus  , voyait  avec  indul- 
gcnceleiirs  faiblesses,  avec  joie  leur 
iKinheur  , avec  compassion  leur  ini- 
.sère.  Un  pauvre  comédien , nommé 
Mondorge , qui  avait  été  son  cama- 
rade en  province , vint  un  jour  clic/, 
lui  pour  solliciter  quelque  secours. 
Comme  , dans  son  piteux  accoutre- 
ment , il  n’osait  se  présenter  lui- 
même  , Caron  se  chargea  de  sa 
supplique.  Il  est  vrai,  dit  Molière, 
rjiie  nous  avons' joué  la  comédie 
ensemble  : c’est  un  fort  honnête 
homme , et  je  stds  fâché  c/ue  ses  pe- 
tites (paires  soient  en  si  mauvais 
état.  Que  croyez-vous  que  Je  doive 
lui  donner? — Quatre pisloles,  ré- 
pondit en  hésitant  Baron.  — Je  vais 
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lui  donner  quatre  pisi oies  pour  moi , 
répliqua  Molière  ; en  voilà  vinç^t 
que  vous  lui  donnerez  pour  vous.  11 
se  fuit  présenter  Mondorge , l’ac- 
cueille affectueusement , et  joint  au 
don  de  l’argent  celui  d’un  magnifi- 
que Imbit  de  théâtre , dont  il  prétend 
n’avoir  plus  besoin.  Un  autre  jour  il 
avait  fait  l’aumône  à un  pauvre.  Un 
instant  après , le  pauvre  court  après 
lui  , et  lui  dit  : Monsieur , vous  n'a- 
viez peut  être  pas  dessein  de  me  don- 
ner un  louis  d’or;  je  viens  vous  le 
rendre.  — Tiens , mon  ami , lui  dit 
Molière,  en  voilà  un  autre;  et  il 
s’écrie  : Où  la  vertu  va-t-elle  se  ni- 
clser  ? Cette  exclamation  fameu.se 
n’est  pas  celle  d’un  riche  insolem- 
ment surpris  et  presque  irrité  de 
rencontrer  quelque  délicatesse  sou^ 
les  haillons  de  la  misère  ; c’est  celle 
d’un  philosophe  hutnain , qui  sent 
profondémeut  combien  la  probité , 
devoir  facile  pour  l’homme  opulent, 
quand  elle  ne  lui  commande  pas  de 
trop  grands  sacrifices  , est  une  vertu 
pénible  et  méritoire  dans  l’homme 
indigent,qui  toujours  lui  immolé  ses 
propres  besoins  et  ceux  de  sa  famille. 
Molière  était  justement  chéri  et  ho- 
noré des  comédiens  qui  composaient 
sa  troupe,  \ucun  .sacrifice  ne  lui 
coûtait  po'ir  a.ssurcr  leur  existeucc 
et  servir  leurs  intérêts.  Nous  l'avons, 
vu,  au  commencement  de  .sa  carrière, 
refuser  de  s’attacher  à un  prince  du 
sang,  en  partie  pour  ne  pas  se  sépa- 
rer d’eux.  Plus  d’une  fois  , subor- 
donnant son  goût  et  le  soin  de  sa 
gloire  à l’avantage  de  son  théâtèe , 
il  descendit  à traiter  des  sujets  plus 
populaires  , pour  lui  procurer  de 
plus  abondantes  recettes.  Parvenu 
au  faite  de  la  célébrité  et  comblé  des 
biens  de  la  fortune,  .scs  amis  le 
pressaient  de  renoncer  à l'action 
théâtrale  , si  contraire  à l’état  de  sa 
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poitiiiic.  Il  y a,  1cm'  repnudait-il , 
un  poinl-ct honneur  pour  moi  à ne 
point  quitter^  ■ ).0e  point-d'lionncur, 
liicu  (lilTéreiit  du  préjuge  rrual  qu’un 
invoque  sous  ce  nom , lui  commaii- 
^ dait  d’aclievcr  la  ruine  de  sa  saute, 
et  d’avancer  le  terme  de  ses  jours , 
]Miiir  soutenir  des  comt^iens  et  des 
gagistes.  Sa  lin  , nous  l’avons  vu  , 
fut , sinon  causc^  , du  moins  préci- 
pitée par  la  crainte  de  les  frustrer  du 
produit  d’une  représentation.  Ainsi, 
il  est  presque  vrai  de  dire  qu’il  vécut 
et  qu’il  mourut  victime  de  son  dé- 
voûment  pour  eux.  L’Iiomme  qui 
pénétrait  si  «vaut  dans  le  secret  des 
faiblesses  Imniaines  ,•  qui  savait  si 
bien  démêler  et  vaincre  l’artifice  de 
leurs  innombrables  métamorphoses, 
pour  les  forcer  à venir  se  trahir  et 
s’accuser  elles-mêmes  sur  la  scène, 
cet  homme  qu’on  pouvait  croire 
exempt  des  infirmités  morales  de 
son  espece  , en  avait  pourtant  sa 
part  ; ét  le  ridicule  même  dont  il 
s’était  le  plus  souvent  moqiu*,  était 
■ pcécisément  celui  dont^  il  avait  le 
moins  su  se  préserver.  En  iGti'a  , il 
avait  épousé  la  fille  d’une  comé- 
dienne , nommée  Bcjard , .avec  la- 
quelle il  avait  eu  une  longue  et 
étroite  liaison  (a).  Ses  ennemis  ré- 
pandirent le  bruit  qu’il  avait  épousé 
sa  propre  fille;  et  l'un  d’eux,  Mont- 
ficury,  eut  la  hardiesse  de  l’en 
accuser  auprès  du  roi.  Cette  calom- 
nie fut  aisément  détniitc.  Mais  si 
Molière  n’était  pas  le  père  de  sa 

(O  c« fbl  l c*lir  orrMinn  q«r  BotJegit  liil  un  ioor 
lui  h0mtuur  f m de  te  jtmrr.r  U*  et  de 

feetvetr  tUt  Ctmpt  dm  hdtmn  tur  des  i^^ehet  / ’t. 

(l)  S'en  inivi  b Iraditioti  cotnmuo#  . qui  fait  dr  b 
fraatoc  dn  Motive  uur  ûlb  oaltiralb  d**  b Briard  r| 
tf  un  initiiboinmf  av  foonaia.  mimuid  M.  d*  MoJror. 
BL  Hrffara  eat  d'une  attire  optuiou  :«r«  ral*<«itrmmU 
•'wtl  ipecieut  ; rtMit  ib  nq  m'ont  |wa  tout bit  con  • 
'••«eu.  Sm  l'iTtub  la  liberté  de  rcuvt^rr  erui  que 
IxNirrail  iuUr<*a  r relU  quratioo , a l'arlicUMo* 
( pa|.  iqb  ) . dont  l'auteur  »'e«(  r«0(d  k l'avia 
tien  Oettu-a. 
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femme  , il  aurait  au  moins  pu  l’être; 
eteette  disproportion  d’jge,  jointe  à 
son  état  valétudinaire  et  à ses  habi- 
tudes sérieuses,  était  un  désavantage 
que  tout  son  génie  et  toute  sa  gloire 
ne  pouvaient  racbeter  auprès  d’une 
jeune  et  jo'ie  coÉédieune , fort  en- 
cline à la  coquetterie  , et  entourée  de 
mille  dangers  qu’elle  craignait  trop 
peu  pour  s’en  garantir  beaucoup. 
Mülièic  , né  tendre  et  mélancolique , 
avait  donné  tou»  son  ceeur,  et  voit-  , 
lait  en  retour  un  coeur  tout  entier.  II 
eut  tons  les  tourments,  il  eut  presque 
tous  les  ridicules  d’un  mari  jaloux. 
Avait-il  rafsoii  de  l’être?  on  ne  peut  le 
savoir;  mais  qu’importe?  La  jalousie, 
jioiir  n’èlre  pas  fondée  , en  est-elle 
moins  un  mal  réel?  et  ne  sait  on  pas 
qu'ordinaircment  elle  nous  faitmoins 
soulîHrde  ce  qui  est , quede  ce  qu’elle 
invente?  Mari  trom  pc  ou  non  trompé, 
Molière  ne  pouvait  manquer  d’être 
malheureux , et  il  le  fut  beaucoup.  La  ■ 
femme  du  comédien  Poisson  , comé- 
dienne elle-même,  qui  avait  connu 
Molière , et  joué  d’original  dans  une 
de  .scs  pièces  , nous  a laissé  de  lui  ce 
portrait  : n 11  n’était  ni  trop  gras  , ni 
» trop  maigre.  Il  avait  la  taille  plus 
«grande  que  petite,  le  port  noble  , 

» la  jambe  belle.  II  marchait  grave- 
» meut , avait  l’air  très-sérieux , le 
» nez  gros  , la  bouche  grande  , Ic.s 
» lèvres  épaisses , le  teint  brun , les 
» sourcils  noirs  et  forts  ; et  les  divers 
» mouvements  qu’il  leur  donnait  lui 
» rendaient  la  physionomie  extrême- 
» ment  comique,  n A ces  détails  sur 
sa  personne , la  tradition  ajoute  quel- 
ucs  particularités  qu’il  est  de  notre 
evoir  de  recueillir.  Une  espèce  de 
hoquet , qu’il  avait  contracte  en  vou- 
lant modérer  l’excessive  volubilité 
de  sa  voix , rendait  son  jeu  dans  la 
comédie  plus  plaisant , mais  aussi  le 
rendait  ridicule  dans  la  tragédie  que 
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malheurpusempiit  il  aimait  à joner. 
Celle  pràlilectiun  pour  le  (jenre  où 
il  irujsissait  le  iiinins  , fut  cause  que 
IMigiiard,  son  ami  , le  poi(;uit  plu- 
sieurs fois  sous  l'habit  rumaiii,  dans 
les  rôles  de  César  ou  d’Aii"Uslc.  Il  se 
]>laisait  cgalemeii  A liaraiiducr;  il  eu 
recherchait  ou  en  faisait  iiahre  vu- 
luii'iiois  les  urcasioiis , et  il  v réus- 
sissait. excellent  maître  , il  était 
pourtant  inailrc  as.sez  diliicilc.  Il 
voulait  qu’on  sût*  interpréter  son 
geste,  et  comprendre  son  silence.  Il 
voulait  qu'autoiir  de  lui  tout  ulli  it 
l’image  de  ronlrcctdc  l’exactitude; 
cl  la  bonne  Laforest  clle-ini  me,  cette 
servante  à laquelle  il  lisait  ses  farces, 
l'üur  en  e.ssaycr  l’efl’ct.  ii’était  pas  à 
l’abri  des  luarqucsdesou  impatientav 
ipiand  quelque  meuble,  quelque  li- 
vre, quelq  ic  papier,  ne  se  trouvait 
jiasàsa  jilace.  Lntoul,  scs  habitudes 
se  resseut.<ieutd'uu  cri  t.iin  goût  pour 
l'apparat  et  pour  Iceoiniuaiiilriiient. 
J,cs  soucis , les  dégoûts  attachés  aux 
fonctions  de  chef  d’une  troiq/e  de 
cornediens,  semblaient  être  coinpen- 
.sés  pour  lui  par  le  plaisir  d’avoir 
dans  sa  dépendance  et  de  gouverner 
à son  gré  nu  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Peu  de  paroles  doivclit  suf- 
fire pour  assigner  .'i  Molière  la  place 
qui  lui  appartient  parmi  les  lioiniucs 
(le  génie  qui  ont  instruit  ou  charme 
l’iiiiiv^r.-i.  Kii  tous  les  genres  de  lit- 
térature , nos  prosateurs  et  nos  poè- 
tes ont  été  les  disripics  des  écrivains 
de  l’antiquité  : quelques-uns  les  ont 
égalé.'»;  jieii  les  ont  surpasses  ; il  a 
.sufl'i  à la  gloire  du  plus  grand  nom- 
bre de  ne  pas  rester  trop  au-dessous 
d’eux.  Lu  tous  les  genres  encore, 
nos  auteurs  trouvent  dans  ceux  des 
antres  nations  modernes,  des  rivaux 
à qui  tantôt  ils  disputent,  tantôt  ils 
enlèvent,  tantôt  ils  cèdent  la  supério- 
rité. Par  la  plus  glorieuse  exception, 


MOL 

Molière  ne  rencontre  , en  aucun 
temps,  eu  auciiu  lieu,  ni  émule,  ni 
vainqueur;  et  l’on  ne  |>cut  pas’ dire 
qu’il  >*it  vainqueur  lui-même,  puis- 
qii’oii  il  ii’y  a pas  de  cuinbat,  il  n’y 
a p is  de  victoire.  La  Grèce  et  Rome 
ii’unl  rien  qui  lui  puisse  cire  com- 
paré ; leurs  plus  fanatiques  adora- 
teurs eu  convieniicut  : les  jieuplcs 
nuiiveaiix  ii’out  rien  qu’ils  lui  puis- 
sent opposer;  cux-nicmi-s  le  recon- 
naissent sans  peine.  Pour  lui  .seul,  on 
s’est  dépouillé  de  tout  préjugé  litté- 
raire, de  toute  prévention  nationale; 
et  tons  les  pays,  comme  tous  les  siè- 
cles , semblent  unir  leurs  voix  pour 
le  proclamer  Fauteur  miiqiie,  le  poè- 
te comique  par  excellence.  L’Aca- 
démie française,  qui  n'avait  pu  ad- 
mettre Mulière  au  nombre  de  scs 
membres , k cause  de  sa  profession 
de  comédien,  voulut  du  moins  ren- 
drcàsa  mémoire  les  lionucurs  qu’elle 
-s’élait  cnic  obligée  de  refuser  à sa 
|icrsomic.  En  i ^^8,  elle  décida  que, 
dans  19  sallc^  où  étaient  rangés  les 
|iortrails  dèi  aradéiiiiriens , serait 
placé  le  buste  de  .Molière , portant 
]>nur  iiiseriptimi  ce  monostique  beu- 
rciix,  jiropusé  par  Saiiriii  : 

Rira  w fQArquc  h m gloire  : il  iiunqoMt  à U t»&tre. 

Non  contente  de  eet  hommage,  elle 
mit  l’clogc  de  Molière  au  concours. 
Le  prix  fut  remporté  par  Cliainfort, 
qui  mit  beaucoup  d’esprit  à juger  et 
à louer  les  œuvres  du  génie.  On  a 
des  OEuvres  de  Molière  : i°.  l’édi- 
tion publiée  par  La  Grange  et  par 
Vinot,  en  8 vol.  iu-iv» , dont  deux 
d’OEiivres  jîostliiimcs,  Paris,  iG8'i; 
— a".  Celles  d’ .Amsterdam , Jacques 
Lejounc,  iG'jâ  et  1679,  en  5 vol. 
petit  in  la,  et  çclle  du  même,  |C>8|, 
G vol. , même  format;  — 3“.  Celle 
d’Amsterdam,  Wctstein,  1G91  , G 
vol.  petit  in-ia; — Celle  dont 
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Jo!v  reyiteur,  H ipii  est  prrfocHde 
•le  'tJémi)iies  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
pes  rie  Molière,  par  De  la  Serre, 
Paris,  1735,  ü vol.  — 5“. 

Une  reiiitjires.siuii  de  la  preecJnilc, 
Paris,  1739,  8 vol.  in-ia; — 
Ueüe  d'Amsterdam,  174'  *749i 

4 vol.  petit  iii-iu,  avee  fig.  dcPimt; 
— 7“.  Celle  (juc  Bret  a donnée,  avec 
des  reuian|iics  gramni.iticales  , des 
ob.sen-aîioii.s  , etc.,  Paris,  1773,6 
vol.  iu-8  ’. , lig.  gravée.s  d'apres  les 
de,ssii..s  de  Moreau  jeune  ; — K".  Cille 
de  P.  Didüt  l’aine,  17*)'^  , 6 vol.  gr. 
in-4“->  P-ip-  sel.;  — <)*.  Celle  du 
même,  faisant  partie  de  la  colleclion 
des  niellleurs  ouvrages  de  la  langue 
fr.iiiçaisc,  1817,  7 vol.  iii-8".  ; — 
io“.  Celle  qui  est  aecoiiipagn^  d’une 
\ ie  de  Molière,  d’un  discours  prcli- 
ir.iaairc  rt  de  réflexions  sur  cliaque 
pièce,  par  M.  Petitot,  Paris,  181 3, 
6 vol.  in  - 8“.  ; — 1 1".  Celle  que 
l’auteur  de  cet  article  |)uLlic  eu 
neuf  vol.  iii-8“.,  dont  l inq  ont  déjà 
paru  : cette  édition  , oniée  de  gra- 
vures, faites  d’après  des  tablear.x 
d Horace  Veruet,  est  arconip.agnée 
d’utie  Vie  de  Molière , d’un  Discours 
préliminaire,  et  d'uu  Commentaire. 

A — G — K. 

îMOLlflRE.S(Josrrn  Priva  T df), 
physicien,  né  a Tarascon  , en  1677  , 
avait  reçu  de  la  nature  une  constitu- 
tion fort  délicate.  Ses  parents  le 
lais.sèrciii  le  maître  de  s’amu.ser  on 
d’étudier  , parla  crainte  que  l’appli- 
cation ne  nuisît  au  développement  de 
.scs  forces.  Il  apprit  cependant , par 
la  inétliode  ordinaire  , le  latin  , les 
liuiuanités,  la  philosophie,  cl  les  élé- 
ments des  mathématiques , science 
qui  lui  inspira  bientôt  le  dégoût  de 
toutes  les  antres.  Son  frère  aîné  ayant 
été  tué  à l’armée , en  1 Oi)'î  , on  le 
jiressa  de  songer  à un  établis.sement  : 
/nais  il  résista  à toutes  les  iustauces 
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de  ses  parents  ; et  voulant  s’.a.ssurer 
une  vie  paisible  et  studieuse , il  em- 
brassa , en  1701  , l’état  ccrlésias- 
tique.  Il  entra, ‘quelque  temps  aprè.s, 
dans  la  rongiégation  de  l'Oratoire, 
et  enseigna  dans  diflërents  collèges. 
Conduit  à Paris,  par  le  désir  de  voir 
M alebranche,  il  pa  rviut  à l’intéresser, 
et  vécut  plusieurs  années  dans  sa  so- 
ciété la  plus  intime.  Ajirès  la  mort  de 
cet  illustue  philosophe,  il  reprit  l’é- 
tude des  niathémaiiqnes , ipi’il  avait 
négligées  pour  la  métaphysique  , et 
rédigea  des  mémoires  qui  lui  ou- 
vrirent , en  1 7'i  I , les  portes  de  l’aca- 
démie  des  sciences.  Deux  ans  après  , 
il  remplaça  N arignon  dans  la  chaire 
de  philosophie , au  collégedc  F rance. 
11  partagea  le  reste  de  sa  vicentre  ses 
devoirs  et  les  soins  qu’exigeait  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  ou- 
bliés maintenant  , ainsi  que  le  sys- 
tème des  tourbillons,  dont  il  fut  l'on 
des  derniers , mais.des  plus  zélés  dé- 
fcnseui'S.  L’abbé  de  Molières  , d’uu 
caractère  vif,  supportait  diilicüc- 
meut  la  contradiction  : ayant  eu. .à 
soutenir  une  discussion  |H;nible  à 
l’académie,  il  rentra  chez  Iqi  avec 
une  lièvre  violente,  et  mourut  au  bout 
de  qjnq  jours,  le  lu  mai  17.4^,  a 
l’âge  de  soixantc-cinqans. (Vêtait  un 
véritable  philosophe , obligeant , ser- 
viable, et  d’un  dé.sintcrcssemciitsans 
égal  ; il  était  quelquefois  si  absorbé 
par  scs  méditations,  qu’il  ne  voyait 
pas  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Savcrieii  ra|q)orle  qu’un  jour  un  dé- 
croteur  lui  ôta  ses  boucles  d’argent , 
et  y en  substitua  de  fer,  sans  qu’il 
s’en  aperçut.  Dans  le  temps  qu’il  lo- 
geait au  college  de  France,  il  tra- 
vaillait toute  la  matinée  dans  son 
lit , pcn’dant  l’iiiver,  ]iour  se  garantir 
du  froid  , par  économie.  Un  voleur 
entra  un  matin  dans  sa  chambre,  et 
le  trouva  demi  - couché , occupé  à 
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chercher  la  solution  de  quelque  pro- 
blème : l’abbé  s’ftpercevant  de  l’objet 
de  cette  visite , lui  indique  du  doigt , 
sans  se  déranger , l’endroit  où  il  ser- 
rait son  argent , le  priant  de  ne  pas 
toucher  à ses  papiers  Outre  des  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l’académie 
des  sciences,  ou  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  dont  on  trouvera  les  titres 
à la  suite  de  son  Elof^e  par  Mairan , 
on  a de  l’abbé  de  Molicroi  : I.  Le- 
çons de  mathématiques , nécessaires 
pour  l'intelligence  des  principes  de 
phy  sique  qui  s’enseignent  ac  ueile- 
merü  au  College  royal,  Paris,  I7‘i6, 
iii-ra  ; traduit  en  anglais  par  Husel- 
den.  C’est , dit  Mairan  , un  Traité 
de  la  grandeur  en  général , où  les 
prineipes  d'algèbre  et  le  calcul  arith- 
mclicjue  sont  exposés  avec  ordre  , et 
les  opérations  bien  expliquées  et  bien 
démontrées.  II.  Leçons  île  physique, 
contenant  les  cléments  de  la  phy- 
sique , déterminés  par  les  seules  lois 
des  mécaniques  , ibid.  , 

4 vol.  in-ta  ; trad.  en  italien,  Ve- 
nise, 3 vol.  in-8“.Dcs  ouvra- 

ges de  l’abbé  de  Molières,  c’est  celui 
qui  lui -a  fait  le  plus  d’honneur;  c’é- 
tait son  ouvrage  favori,  auquel  il 
rapportait  tous  les  autres,  et  où  il  a 
refondu  la  plus  grande  partie  des 
Mémoires  qu’il  avait  lus  à l’académie. 
Il  y cherche  à faire  prévaloir  le  sys- 
tème des  tourbillons  ; mais  ce  ne  sont 
ni  les  tourbillons  de  Descaries,  ni 
ceux  de  Malebranche  ; il  modifie  les 
principes  de  ses  maîtres,  quand  ils  se 
sont  écartés  de  la  nature  : en  conser- 
vant ce  qu’il  y a de  plus  vrai  dans  le 
système  de  Dcscartcs , il  le  fortifie 
des  calculs  de  Newton , et  s’efforce 
de  démontrer  que  les  découvertes  de 
ce  grand  géomètre  ne  sont  que  des 
applications  des  principes  du  philo- 
sophe français  { l’analyse  de  l’ou- 
vrage , par  Mairan  ).  III.  Eléments 
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de  géométrie  , dans  l’ordre  de  leur 
génération , Paris  ,174') 
ouvrage,  qu’il  destinait  à servir  d’in- 
troduction à scs  leçons  de  jdivsique  , 
n'a  point  été  terminé.  IV.  Plusieurs 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  dans  le  Jour- 
nal des  savants.  L’abbcLqCorgnc  de 
Launay,  son  élève,  a publié,  en 
1743,  iu-8“.  : Principes  du  sys- 
tème des  petits  tourbillons  , ou 
Abrégé  de  la  Physique  de  l’abbé  de 
Molières  , avec  une  dissertation  pos- 
thume ( y.  Siconr.NE  ).  Ou  peut 
consulter , pour  plus  de  détails  , 
outre  YEloge  de  notre  auteur  par 
Mairan  , Y Histoire  du  college  de 
France , par  Goujet,  tom.  11  , éd. 
in- 1 U , et  les  Vies  des  philosophes 
modernes , parSavericn  , tom.  vi  , 

. 317-348.  On  trouvera  , dans  ce 
emier  ouvrage  , quelques  particu- 
larités curieuses  , échap^>ées  aux  au- 
tres biographes.  W — s. 

MOLIN  ( Laubest  ) , professeur 
et  archidiacre  à Upsal , né  en  1657  , 
mort  le  ig  septembre  1739,  était  un 
théologien  estimable,  un  philologue 
très-savant , et  en  même  temps  un 
homme  d’état  souvent  consulté.  Oli 
a de  lui  : I.  Dispulatio  de  clavibus 
veterum;  if)84;  dissertation  pleine 
de  recherches  savantes,  insérée  dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  de  Sal- 
Icngœ  , 3'.  partie,  p.  789-844-  II- 
Pisput.  de  origine  litconim  , i(’»88. 
III.  Disput.  de  pietate  heroïcd , 
1G93.  IV.  Poème  en  grec  , adre.-sé 
à l’archevêque  Bcnzciiiis  , 1678.  V. 
Une  Edition  portative  de  la  Bible  , 
en  suédois,  qu’on  appelle,  enSuède, 
la  Bible  de  Holin , et  qu’il  fit  im- 
primer, à ses  frais, à l’usage  des  voya- 
geurs et  des  étudiants  , Stokholni , 
1730  , in-12.  On  trouve  l’Éloge  de 
Molin , dans  les  .4cta  litter.  Suecice 
de  1734.  C — AU. 
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MOLIN  (Jacques),  plus  connu 
sous  le  nom  de»Du*iouuK  , celèhic 
incdi’cin  de  Paris , fut  l’iui  des  plus 
prands  praticiens  de  son  temps.  H 
clait  ne  à Marvepe,  pclile  silic  du 
Gévaudan  , le  ug  avril  itKiü.  Apiès 
une  piifance  (pii  n'annonçait  pas  ce 
<|ii’il  devait  être  un  jour,  son  esprit 
SC  développa  toul-à-coup,  et  il  fit  de 
rapides  pi  ogres  dans  les  lettres  grcc- 
(|iies  et  latines.  La  nK^ecine  ayant 
lise  son  cliüi\,  il  partit  pour  Mont- 
pellier, oii  tous  scs  inuiuents  furent 
consacrés  aux  études  qu’exigeait  la 
juofession  qu’il  avait  embrassée: 
il  y reçut  le  bonnet  de  docteur,  et 
SC  rendit  à Paris  , où  tons  les  cours 
publies  devinrent  l’objet  de  ses  soins 
assidus.  Il  fut  nomiqp  professeur 
d’aiiatoniic  au  Jardin  du  roi  ; et  il 
n'clait  âge  que  de  vingt-six  ans , lors- 
que le  luaréebal  de  Noailles  le  dé- 
signa pour  être  médecin  en  chef  de 
l’armée  de  Catalogne.  Eu  itigj,  le 
duc  de  Vendôme  lii^fit  expédier  des 
letlrcsdeprcmier  médecin  pour  toute 
cette  province.  .\près  avoir  suivi  ce 
jirincc,  en  qualité  de  médecin  en  chef 
de^  armées  du  roi , il  revint  d.ins  la 
capitale  eu  170O,  et  y augmenta  en- 
core sa  réputation  en  guérissant  le 
) rince  de  Coudé  ; bientôt  il  fut  l’Es- 
culape  de  la  cour  cl  do  la  ville  : 
Louis- XIV  l’appela  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  , et  voulut  qu’il 
fût  consulté  dans  toutes  ses  nialatlies. 
En  ,il  contribua  au  rétablisse- 
ment de  la  santé  de  Louis  XV  , et  fut 
gratifié  d’une  pension  de  qiiiii7.e  cents 
livres  , sur  le  trésor  royal.  Le  roi 
lui  accorda,  eu  1728,  un  nouveau 
brevet  de  médecin  consultant.  Lors 
de  la  maladie  de  ce  prince,  en  1744, 
Mobil,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans, 
vole  à Metz , et , par  ses  soins , rend 
le  monarque  aux  vœux  de  la  France  : 
cependant  la  crainte  d’une  rechute , 
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fil  (pi’il  s’opposa  au  départ  de  Louis 
pour  l’armee;  il  ne  fut  poHit  e’couté, 
et  quand  il  reparut  devant  le  mo- 
narque après  la  prise  de  Fribourg  : • 
« lié  bien  , lui  dit  ee  prince,  si  je 
» vous  avaiscni,  je  n’aurais  pas  pris 
B Fribourg.  — Sire , répond  Mo- 
» lin  , j’étais  plus  occupé  de  votre 
» santé  que  de  votre  gloire.  » Neuf 
mille  livres  d’appointement  furent 
ajoutées  à sou  brevet  de  médecin 
consultant  ; il  les  conserva  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Paris,  le  ui  mars 
1755.  Il  était  alors  âgé  do  près  de 
qiiatrc-vingt-nciif  ans , et  il  n a point 
laissé  d’ciifants.Ala  faveur  de  la  cour, 
Mulin  joignait  l’e.stime  et  l.v  confiance 
du  public;  il  soignait  tous  les  malades 
sans  distinction  de  ratiget  de  furtmic. 
Sa  théorie  était  solicfe , fondée  .sur 
l’observation  et  rexpéricnce;  sans 
système  et  sans  verbiage,  il  consta- 
tait les  maladies  par  leurs  signes  et 
leurs  symptômes  : peu  curieux  d'on 
rechercher  les  causes,  il  fixait  le 
régime  le  plus  convenable,  et  se 
bornait  aux  remèdes  les  plus  sûrs 
et  les  plus  éprouves.  Personne  n’a 
mieux  connu,  avant  lui,  l’art  dilfiei- 
le  d’employer  convenablement  dan.sy 
chaque  maladie,  les  diflérentes  eaux' 
minérales.  Partisan  de  la  saignée, 
sans  en  être  prodigue  , il  était  hardi 
dans  l’emploi  des  moyens  héroïques 
lorsqu’ils  étaient  indiqués  , el  il  était 
h.-ibile  à saisir  le  moment.  Le  lait 
pour  toute  nourriture,  était  un  de.s 
remèdes  qu’il  exaltait  au-dessus  des 
autres  ; el  il  avait  l’art  d’y  prépa- 
rer ses  malades.  Souvent  il  n’or- 
donnait aucun  remède;  un  régime 
plus  régulier,  rapplicatiun  des  pré- 
ceptes d’une  hygiène  éclairée,  lui 
suffisaient  pour  faire  cesser  des  ma- 
ladies très-graves.  On  croit  que  c’est 
ce  médecin  , que  Lesage  a de'sigtié 
sous  le  n«m  du  docteur  Sait^?ado 
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(i) , parce  que  MoHn  saignait  frc'- 
qiierameiil , prescrivait  la  dicte  et 
l’eau  ; et  que  liii-mème  s'absteuait 
.,dc  vin , pour  éviter  la  goutte  à la- 
quelle il  était  sujet.  Lesage,  peut-être , 
avait  eu  h s’eu  plaindre.  Toutefois 
Malin  fut  le  plus  lialiilc  praticien  de 
son  temps  : son  coiip-d’ceil  était  .sûr, 
et  ne  le  trompait  jamai.s  sur  le  diag- 
nostic le  plus  dilHeile.  On  rapporte 
qu'étant  âgé,  quelquc.s  jeunes  méde- 
cins, qui  venaient  s’instruire  dans  sa 
conversation,  le  pressant , un  jour, 
de  désigner  relui  de  leurs  confrères 
qu’il  jugeait  digne  de  le  remplacer , 
Molin  leur  répondit  : « .le  laisse 
» apres  moi  trois  grands  médecins.» 
Nouvelle  instance  de  la  part  des  in- 
terlocuteurs, pour  savoir  le  nom  de 
ces  trois  favoris  d’Esculape  : « Ce 
» sont , répliqua  Molin  , la  dicte  , 
» Teau  et  Tcxercicc.  » S’il  n'a  rien 
écrit  sur  la  médecine  (u),  on  peut 
assurer  qu’il  a beaucoup  contribué  à 
établir  la  meilleure  manière  de  la 
pratiquer.  Molin  avait  acquis  une 
fortune  coiLsidérable  (ou  la  portait  à 
seize -cent  mille  francs).  On  raconte 
de  lui  des  traits  d’avarice  dignes  de 
figurer  avec  ceux  de  Tllarpagon  de 
Molière:  mais,  ce  qui  ne  doit  pas 
etre  oublié,  c’est  que  32  neveux  ou 
petits-neveux  lui  durent  leur  éduca- 
tion et  leur  établis.scincnt;  qu’il  don- 
nait gratuitement  .ses  soins  aux  pau- 
vres , et  leur  fournissait  de  l’argent 
pour  se  procurer  du  bouillon  et  les 
clio.ses  nécessaires  : quelquefois  me- 
me il  distribua  des  sommes  assez 
fortes,  en  clicrcliaiit  toujours  à mér 
nager  l’amour-propre  et  la  délica- 
tcs.se  de  ceux  qui  auraient  pu  rougir 
de  leurs  besoins,  Jean-Baptiste  Clio- 

Uil  awM  U'iMi  autre  mêaecin  cuertemt»»- 

" t nr.couïT  ). 

te  ^ * ear'epliof,  J'im  Rrrufit  ifa’.^tfrvatfont  tiir 
****attsm»0  vavr«|«  »■■»( 
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mcl  a publié  un  Èlo^e  hisloritjtte  de 
Molin,  Paris,  i;6t*,  in-B".;cet 
article  en  est  un  extrait.  T' — a. 

MOI.INA  ( M.sRit  DE  ) , Time  des 
plus  grandes  reines  qui  aient  occupé 
le  troue  de  Castille  et  de  Léon,  était 
lille  d’ .Alphonse  de  Moliua , du  sang 
royal.  Elle  fut  mariée  , eu  i u8'2 , a 
l’ambitieux  Sanclie  IV,  son  ronsin- 
germain,  qui,  après  avoir  détrôné 
sou  propre  père,  s’élait  fait  dcTércr  !c 
titre  de  roi  par  Ic.s  états  (/'ov,  .ti,- 
^HO^•SE  X , 1 , Üi8  ).  Leur  p.ireiité 
éfuil  un  obstacle  à leur  union:  lep.ipe 
ordonna  aux  évêques  de  liurgos  et 
d’.^slorga,  d’en  prononcer  la  nullité, 
et  d’cxromimmier  les  deux  époux  , 
dans  le  cas  où  ils  refuscraienl  de  se 
séparer.  Tandis  que  S.anclie  était  oc- 
cupé .'l  aflèrinir  son  autorité,  Marie 
travailla  avec  succès  .i  le  réconcilier 
avec  sou  père;  et  Alphonse  mourant 
révoqua  l'acte  par  lequel  il  Texclnait 
du  tronc.  Marie  se  rendit  aussitôt 
avec  son  époux,  à Tolède , pour  y 
recevoir  le  .serment  des  grands  du 
royaume  ; et  elle  réussit , par  sa  sa- 
gesse et  sa  prudence,  à en  ramener 
]ilusiciirsà  des  .sentiments  paciliqqps. 
Sauclic  mourut  en  i2ç)5;ct  Ferdi- 
nand , son  fils  aillé , âgé  de  dix 
ans , fut  dtà^laré  son  sticces.scur , sons 
la  tutelle  de  la  reine  ?larie  ; m,iis 
don  Jean,  oncle  de  Ferdinand,  re- 
fusa de  le  rccoiuiaitrc,  sons  le  pré- 
texte qu’il  n’était  pas  iié  d’un  maria- 
ge légitime;  et, apjmyépr  mie  foulé 
de  mécontents,  il  essavu  de  lui  ravir 
la  couronne.  Marie  n’avait  cessé  de 
faire  des  démarches  pour  obtenir  de 
la  cour  de  Rome  la  ronfinnation  de 
son  mariage  : ce  ne  fiitpourtant  qu’en 
i3oi,  qu’elle  obtint  du  pape  Boni- 
face  Vlll  une  Imllc  qui  Icgitima  ses 
enfants.  l>ès  qu’elle  eut  été  reconnue 
régente  du  rovaurne,  elle  cherba  à 
gagner  l’alfctliou  des  pcJipies  eu 
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adoucissant  leur  sortjcllcdiininiia  les 
impôts,  et  sii|>piiiiia  cnticremciit 
ceux  ipic  le  malheur  des  temps  avait 
fait  établir  sur  les  denrées  necessai- 
res à la  vie  ; elle  cnnviupia  ensuite 
les  états  à Valladolid,  pour  les  con- 
sulter sur  les  moyens  à prendre  dans 
les  circonstances,  et  en  obtint  des 
sonaraesconside'rables,dont  elle  em- 
ploya une  partie  à paver  la  fidelité 
des  grands  restés  attaclics  à son  fils, 
on  à en  acheter  d’autres.  Kllc  aban- 
donna .à  D.  Denis  , roi  de  Portugal , 
nelqnes  villes  qui  étaient  un  sujet 
c guerre,  et  lui  demai.da  pour  Fer- 
dinand la  main  de  l’infante  Constan- 
ce. Di  srannée  suisiante(  iU9()),les 
grands  envoyèrent  dire  à la  régente 
qu’elle  ne  devait  plus  com])ter  sur 
leur  fidélité,  et  élurent  D.  Alphonse 
de  Cerda,  roi  de  Castille.  Aidés  du 
roi  de  Grenade , les  rebelles  entrèrent 
aussitôt  dans  l'Andalousie  , où  ils 
comuiircnl  beaucoup  d’excès;  mais 
arrêtés  devant  Mayorga,  une  mala- 
die contagieuse  se  déclara  dans  le 
camp  , et  ds  furent  obliges  de  se  re- 
tirer. I.e  roi  de  Portugal,  oubliant  les 
sacrifices  dont  Marie  avait  acheté 
son  alliance,  avait  pénétré  en  même 
temps  dans  la  Castille  ; informé  de 
la  levée  du  siège  de  Mayorga  , et 
abandonné  jiar  les  seigncui-s  castil- 
lans qui  servaient  sons  scs  drapeaux , 
il  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de 
scs  états.  Marie  profila  ha'ùlcinent 
du  mécontentement  du  roi  de  Portu- 
gal, pour  lui  faire  de  nouvelles  pro- 
positions; et,  avec  les  secours  qu’elle 
en  reçut , elle  acheva  de  pacifier  le 
royaume  : cependant  comme  l’expé- 
rience lui  avait  appris  à ne  point 
compter  sur  les  ^iromesscsdcs grands, 
elle  voulut  avoir  des  troupes  cons- 
tamment prêtes  A marcher;  et  les 
états  lui  accordèrent  les  sommes  né- 
cessaires pour  leur  entretien.  C’était 
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au  courage  età  la  sagesse  de  sa  mère, 
que  Fcrdinki.d  devait  le  trône  : mais 
ce  fils  ingrat,  séduit  par  scs  courti- 
sans , ne  tarda  pas  à se  lasser  de  l’in- 
fluence salutaire  qu’elle  exerçait  sur 
l'administration  du  royaume;  il  lui 
signifia  qu’il  voulait  régner  par  lui- 
même.  Marie  quitta,  sans  se  plain- 
dre , les  rênes  du  gouvernement  , et 
sut  néanmoins  conserver  sur  Ferdi- 
nand une  aiUorité  qu’elle  n’employa 
qu’a  le  garantir  des  fautes  où  l’en- 
traînait un  caractère  cruel  et  empor- 
té ( F.  Feroinand  IV,  XIV,  3a I ). 
Ce  prince  mourut  en  i3iu,  laissant 
au  berceau  un  fils,  qui  fut  reconnu 
sou  successeur,  sous  le  nom  d’Al- 
phonse XI.  Marie  fut  aussitôt  nom- 
mée régente;  mais  une  jiartic  des 
états  se  déclara  en  faveur  de  Cons- 
tance, mère  du  jeune  prince.  Otte 
double  élection  occasionna  des  trou- 
bles qui  déterminèrent  Marie  A re- 
mettre l’autorité  aux  infants,  oncles 
du  roi  ; elle  garda  toutefois  la  sur- 
veillance de  son  petit-fils , qui  fut 
élevé  sous  ses  yeux.  Cette  princesse 
mourut  A Valladolid,  le  i'*'.  juin 
i3uu,  regrettée  de  ses  sujets,  dont 
clic  s’était  montrée  la  mère  jdutôt 
que  la  reine  : elle  fut  inhumée  dans 
le  couvent  de  las  //tielgas  ( du  Ke- 
pos),  qu’elle  avait  fondé.  Scs  vertes 
et  scs  grandes  qualités  lui  ont  mérité 
les  éloges  des  historiens  espagnols, 
et  la  reconnaissance  de  la  ])ostéiité. 

VV— s. 

MOI.INA(  Alpiioxse  UE  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  fut  conduit,  dans 
sa  première  jeunesse,  au  Mexique, 
par  ses  parents,  et  apprit  la  langue 
des  indigènes,  qu’il  p.arla  bientôt 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  Cor- 
deliers missionnaires  dans  celte  par- 
tie de  r Amérique,  le  piirent  juuir 
leur  interprète;  et  à l’Age  de  seize 
ans,  il  entra  dans  cct  ordre,  auquel 
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il  avait  rendu  d"imporlaiits  services. 
Il  fut  attache'  pendant  cinquante  ans, 
à dilTércutcs  missions,  dans  la  Nou- 
velle-Espagne, et  eut  le  bonheur  de 
cunvertiralafoi  calholiipie  nu  grand 
nombre  d’infidèles.  Après  une  vie 
remplie  de  bonnes  œuvres  et  d'utiles 
travaux,  il  mourut,  en  i5So,datisle 
couvent  de  sou  ordre,  à Mexico.  Le  P. 
de  Mülina  a public  une  Grammaire 
et  un  Dictionnaire  mexicains;  et  il  a 
traduit  dans  la  nieiuc  langue,  les 
Evttnailes  de  l'année,  des  instruc- 
tions familièressar  Icsvcritè.sdc  la  re- 
ligion, une  Méthode  pour  la  confis- 
Mou,ct  plii.sieiirs  ouvrages  ascèliipies, 
dont  un  trouvera  les  titres dansNVa- 
ding,  Scriptor.  ordin.  minor.  |>.  1 3 et 
I (.  Le  plus  reniaripiable  des  écrits 
du  P.  .Molina.  est  le  l 'ocahidario  en 
len^ua  castillana y mexicana,  Me- 
Mco,  i5"i,  a part.,  iu-fol. ; c’est 
le  i>!us  aiieicn  livre  connu  imprimé 
eu  .Viuéri  jue,  et  la  rareté  eu  est  ex- 
ec.'sivc.  M.  Is.  Thomas  eu  a donne 
l.i  de.scriptiun  , dans  le  The  history 
■of  printin"  in  .dmerical,  f.  le  Ma- 
nuel du  libraire,  par  M.  Bninet, 
3'..c<lition,  à l’art.  MolinaL  \V-s. 

MOLIN.A  ((’iOKzsLVE  AnooTF. 
PE  ),  généalogiste  espagnol , naquit 
non  à Baera  , comme  le  dit  Nicolas 
Antonio , mais  à Sevillc  ; c’est  du 
moins  l’opiidun  de  D.  Jean  - Lucas 
Cortès,  dans  sa  Bibliotheca  hispa- 
nica , historico-genealogico-heraLli- 
ca,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
(’iérard-Ernest  de  l'ranckenau.  Mo- 
lina s'adonna  , dès  sa  jeunesse  , aux 
lettres  et  aux  armes.  Il  se  signala 
non-seulement  dans  la  guerrede  (îre  ■ 
nade,  en  i5(>8,  mais  encore  dans 
une  expédition  aux  Canaries,  contre 
les  pirates  qui  infestaient  ces  para- 
ges. De  retour  dans  .sa  patrie,  il  y fut 
nommé écheviu  , comiuaiulaiit  de  la 
Sjiule-llcrmandad,elrt//'e/r:  maror 
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( premier  enseigne  ) d’Andalousie. 
Ces  fonctions  lui  attirèrent  quelques 

f rocès  avec  le  chapitre  de  .Séville. 

I avait  épousé  la  fille  naturelle  et 
unique  d’Augustin  de  Herrêra  et  Ra- 
j.is,  marquis  de  Lanzarote;  et  dans 
l’espoir  d’en  hériter,  il  avait  déj.i  pins 
k'tilrc de  son  beau-père.  Maislc  mar- 
quis s'étant  remarié,  étayant  eu  des 
enfants  mâles.  .Muliua  dut  se  conten- 
ter du  titre  de  seigneur  de  la  Tour  de 
(filde-Olid.  Il  avait  eu  lui-même  des 
enfants  de  sou  mariage;  mais  il  les 
perdit  de  bonne  heure.  Il  tomba  dans 
le  besoin  pendant  .ses  dernières  an- 
nées ; tous  ses  chagrins  avaient  altéré 
sa  raison , lorsqu’il  mourut , en  1 5()n 
environ.  Les  ouvrages  généalogiques 
de  Mohna  sont  tcllemeiit  estimés, 
qu’ils  font  autorité , dit  Antonio. 
Cortès  en  donne  une  liste,  dans  la- 
quelle il  a compris  même  les  manus- 
crits. Les  ouvrages  imprimés  de  Mo- 
lina sont  : I.  li'ohleza  del  Andalu- 
:ia,  .Séville,  i , in-folio.  II. 
Hisloriadel  gran  Tamerlan,  i58'i, 
in-folio,  imprimé  dans  le  tome  iii 
du  Cronicas de  los  reyes  de  Castilla, 
Madrid  , i78u,  in-.'j".  ( f'.  Clavijo, 
VIII,  tit'A.)  C’est  à Molina  que  l’on 
doit  la  première  édition  du  Comte  de 
Lucaiior  (/'.  Mamuei,,XXV1,5  (o), 
et  l’édition  du  Librodela  Monteria 
(Traité  de  vénerie,  composé  au  qua- 
torzième siècle,  par  ordre d’Alphon- 
seXl  ),  .Séville,  i58u,  iu-fol.  Argotc 
de  Molina  ajouta  à la  fin  un  discours 
ou  notice  historique  sur  cet  ouvrage, 
tiès-rare,  dit  La  Serna  .Santander  , 
et  en  même  temps  très-utile  jioiir  la 
connaissance  de  la  géographie  du  bav 
âge  de  l’Espagne.  A.  B — t. 

MOLIN.A  ( Louis  ) , théologien 
espagnol,  né  en  i:‘>35,  à t'ueiica  , 
dans  la  nouvelle  l'jstille , entra  chez 
les  Jésuites  à |8  ans , fil  scs  éludes  à 
Coïmbrc,  et  enseigna,  pendant  vingt 
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HTM,  la  (licologie  dans  l’umversité 
d’Evura.  Il  quitta  ensuite  le  Portugal, 
et  mourut  à Madrid  le  la  octobre 
iGoi.  En  travaillant  à un  commen- 
taire sur  la  Somme  de  saint  Thomas 
( publie'  en  1 jy3 , ’i  vol.  iu-fol . ) , il 
fut  conduit  à chercher  les  moyens 
do  concilier  lelibre-arbitre  de  l’hom- 
me avec  la  prescience  divine  et  avec 
la  prédestination  ; matières  qui  sont 
traitées  dans  la  f’’.  partie  de  la 
■Somme  du  saint  docteur.  S’étant 
beaucoup  occupé  de  cet  objet , il 
fit  un  ouvrage  séparé  de  son  com- 
mentaire, et  le  publia,  in-4*’.,  à Lis- 
bonne , en  i588,  sous  <c  titre  : De 
liberi  arbitrii  cum  gratia:  donis.... 
concordid,  avec  un  Appendix  publié 
en  1 589;  cclivre  parut  avec  l’aippro- 
bation  du  censeur:  il  était  dédié  à l'ar- 
chiduc d’Autriche,  inquisiteur-géné- 
ral du  royaume.  U a été  depuis  im- 
primé à Lyon  en  1 5g3 , à Venise  en 
] 5g  i,  et  à Anvers  eu  1 5g5  ; mais  l’é- 
dition originale  est  la  plus  recher- 
chée. C’est  dans  ce  livre  que  Molina 
expose  le  système  qui  depuis  a été 
si  tort  agité  dans  les  écoles.  Ce  théo- 
logien n’admet  point  de  grâces  elli- 
caces  par  elles-mêmes , et  paraît  ac- 
corder bcaueoup  au  libre-arbilre;  il 
suppose  en  Dieu  une  science  qu’il  a|>- 
pelle  moyenne  , relativement  aux 
actes  conditionnels  , et  croit  que  la 
prédestination  est  postérieure  à la  pré- 
vision des  mérites.  Une  analyse  de 
ce  système  passerait  les  bornes  qui 
nous  sont  tracées;  on  en  trouvera 
une  dans  l’Histoire  ecclésiastique 
du  dix-septième  siècle , par  Dupin  , 
tome  I**'.  L’auteur  reconnaît  que  Mo- 
Kna  procède  avec  beaucoup  de  clar- 
té, de  méthode  et  de  subtilité.  Sua- 
rez , confrère  de  Molina  , modifia  un 
peu  son  système , et  imagina  celui 
qu’ona  ajipelc  le  Congruisme.  L’un  et 
l’autre  sont  abaudouués  aujourd’hui; 
xzix. 
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mais  ils  ont  dans  l’origine  donné  lieu 
à de  vivesdisputes.  Les  Dominicains, 
qui  avaient  tout  mis  eu  œuvre  pour 
empêcher  le  livre  de  Molina  de  pa- 
raître , le  poursuivirent  dès  qu’il  eut 
été  ppblié.  Les  Jésuites  prirent  parti 
our  leur  confrère.  On  s’attaqua 
ans  des  thèses,  dans  des  sermons  , 
dans  une  foule  d’écrits.  ).e  livre  de 
la  Concorde  fut  déféré  à l’inquisition 
d’Espagne , ensuite  à Rome  , où  Clé- 
ment VIII  nomma,  en  i5g7,  une 
congrégation  pour  prononcer  à ce 
sujet  : c’est  ce  qu’on  appela  la  con- 
gr^ation  de  auxiliis  , parce  qu’il 
s’agissait  d’y  examiner  la  nature  des 
secours  de  la  grâce  et  la  manière 
dont  elle  opère  ( F.  Lemos  ).  Cette 
congrégation  tint  un  grand  nombre 
de  séances  où  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  furent  entendus.  Clément 
VIII  ne  vilpas  la  fin  de  cette  affaire, 
et  elle  se  renouvela  sous  Paul  V : ou 
prétend  savoir  qu&la  plupart  des 
consultcurs  furent  (Tavisde  censurer 
la  doctrine  de  Molina.  Mais  Paul  V 
ne  publia  aucune  censure  ; et,  eu  con- 
édiant  les  contendants,  il  leur  défen- 
it , en  1607 , de  se  censurer  mutuel- 
lement. Le  même  pontife  prescrivit 
depuis  de  ne  rien  publier  sur  ces  ma- 
tières; et  plusieurs  de  ses  successeurs 
ont  renouvelé  cette  recommandation, 
qui  n’a  pas  été  religieusement  obser- 
vée : chaque  parti  a fait  paraître 
des  histoires  des  congrégations  de 
autiliis  ; et  les  adversaires  de  Mo- 
liua  , entre  autres , ont  présenté  son 
système  comme  monstrueux  en  lui- 
même  , et  horrible  dans  ses  consé- 
quences. C’est  le  jugement  qu’on  en 
porte  dans  un  grand  nombre  d’écrits 
dictés  par  l’exagération.  Mais  en 
même  temps  il  faut  convenir  que  ce 
système  parait  invraisemblable  , et 
peu  conforme  à l’esprit  et  à la  lettre 
de  l’Écriture  ainsi  qu’à  la  tradition  : 
21 
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aussi  ii’ost-il , dc^Hiis  lonp-tcmps , ni 
eiiM’ipiic'  ni  suivi.  Les  ihcologiens 
de  nos  jours  s’absdrDncnt  de  sonder 
ces  questions  pi'ofondes , qu’il  n’est 
peulV-trc  pas  donne  à rUoinine  d’e'- 
claircir.  C’est  dune  à tort  que  quel- 
ques-uns rontinnent  d’ap|ieler  Jiluli- 
jiiites  reu\  qui  sont  oppo.scs  à un 
certain  pafti,  comme  s’il  n’y  avait 
aucun  milieu,  et  que  l’on  fût  néces- 
sairement Molinislc  parée  qu’on  re- 
jettcles  opinions  de  ec  paiti.  On  peut 
assurer , au  contraire,  que  les  tlico- 
lo|;irns  les  plus  décl.ircs  contre  res 
opinions,  ne  sont  pas  pour  cela  plus 
favorables  au  molinisme.  11  y a seu- 
lement rette  dinVrcuce  qu’ils  rciettrnt 
CCS  opinions  comine  condamnées, 
taudis  que  le  molinisme,  quelque  peu 
vraisemblable  qu’il  paraisse,  n’a  subi 
aucune  flétrissure.  Les  autres  ouvra- 
ges du  P.  Miilina  étaient  à-peu-pres 
ouliliés  : en  fouillant  dans  son  traité 
De  Juititiiietjure 
6 vol.  in  fol.),  oTi  y a trouvé  quelques 
priipositious  de  morale  rcl.îchéc , au 
sujet  des  compensations  occultes,  etc. 
Elles  ont  servi  à grossir  l’Extrait 
des  assertions , etc. , qui  a servi  de 
prétexte  à la  suppression  des  Jé- 
suitr.s.  P — c — T. 

MOLINELLI  ( Jeasi-Haptiste  ), 
retre  de  la  congrégation  des  Écolcs- 
les,  né  h Gènes  en  i^So,  enseigna 
d’abord  la  pliilo.sophie  à Onrille,  et 
ensuite  la  tliéülogieaGcnes.  En  1 7G3, 
il  fut  appelé.!  Rome  poury  rempla- 
cer le  père  Natali , qui  s'enait  d’être 
nommé  profcs.seur  à Pavie.  Moli- 
nelli  oceupa,  pendant  huit  ans,  la 
chaire  de  théologie  dans  le  collège 
Nararéen , dirigé  par  sa  congrégation 
à Rome  On  louabeaucoupiinetlic.se 
qu’il  y lit  soutenir,  en  1777, sur  les 
sources  de  l’infrédiilité  et  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ; cette 
tbi»c,quifuliuipriiuce^89p.  in-4'’’)» 
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était  rédigée  suivant  les  principes  du 
svstemc  augustinicn.  L’auteur  quitta 
Rome  peu  apres  , et  retourna  dans 
sa  patiic,  où  il  professa  de  nouveau 
la  théologie.  11  publia  eependaut  à 
Rome,  en  1788  , un  Traité  de  la 
■primauté  du  pape.  Il  joignit  des  re- 
marques et  des  notes  à l'édition  de 
la  Théologie  de  Lyon,  faiteà  Gènes , 
par  Olzati,  en  1788.  Ce  soin  mon- 
tre assez  à quelle  école  appartenait 
Molinelli:  il  e it,  sur  scs  opinions, des 
démêlés  avec  le  savant  et  pieux  Lam- 
bruschini.  barnabile,  alors  profes- 
seur de  théologie  au  .séminaire  de 
Gènes , et  aujourd’hui  archevêque  de 
cette  ville.  11  se  montra  favorable  à 
la  révolution  de  son  pays  ; et  il  faisait 
partie  d’une  espèce  d’académie  ecclé- 
smstique , formée  à Gènes  dans  ce 
sens  : les  principaux  memb''es  étaient 
l’évê  [UC  Solari , Palraieri , Degola , et 
antres  patriotes;  ils  donnaient  des 
ouvrages  en  faveur  du  svstème  démo- 
cratique. Molinelli  publia  pour  sa 
part  (en  italien),  le  Préservatif  con- 
tre la  séduction  , et  Du  droit  de 
propriété  des  Eglises  sur  les  biens 
ccclésiastiijues.  Le  sénat  de  Gènes 
l’avait  nommé  un  de^es  trois  théo- 
logiens ; et  il  rédigea , en  cette  qua- 
lité , des  mémoires  et  des  consulta- 
tions sur  diücrcntes  matières.  11  mou- 
rut à Gènes  , au  cummPnrcmcnt  de 
1799,  laissant  beaucoup  de  manus- 
crits. F — c — ^T. 

MOLINET  ( Jea»  ),  pqète  fran- 
çais, naquit  au  quinzième  siècle,  dans 
un  village  du  Bouloiiais  ( 1 ).  Il  fit  scs 
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Audes  à Tuniversité  de  Parb  , et 
ntourna  en  Flandre,  où  il  se  maria 
(3).  Devenu  veuf,  il  embrassa  l’e'tat 
ecclésiastique , et  fut  pourvu  d’un 
canonicat  de  la  cullé{;iale  de  Valen- 
cieiuies.  Il  était  l’ami  cl  le  disciple 
de  George  ChÂtelaiu  ; et  il  lui  suc- 
céda dans  la  place  d’indiriaire  et 
historiographe  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Marguerite  d’Autriche , gou- 
vernante des  Pays-Bas  , le  nomma 
son  bibliothécaire.  Il  mourut , en 
i5o7  (3) , à Valenciennes  , dans  un 
âge  avancé , et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  la  Salc-le-Comte , à côté  de 
Châtelain.  C’était  lui  qui  avait  pris 
soin  de  l’éducation  de  I.emaire  de 
Belges , son  parent , qui  lui  succéda 


/7iWmia  fiolonicniii  ; 
iftcuit , »luil  qouqu«  yafL$  m-Hur'tm; 

Ht  tnM|o«  furnt  ni«*  faioa  prr  nrliroi , 

IlaK  aathi  |*ru  cuDclis  fructibui  «luLi  fuit. 

X)ivernia  , dit  M.  0»v»!i»r  • îr  nom  df  la 
«Je  Moliurt  ^oi  de  la  maisou  dn  Veroota  de  P«> 
ligni  ; tiolo»feniii  , le  Iruinpa , rn 

•nl»l 'tuant  un  P an  B,  il  faut  lirr  Po/cu.tenria , de 
PoUgui;  y allit  itmontm  , c’est  !«■  Vol  «l’aiDonr,  caa* 
tiin  d<*  Poligui , 011  Hoiiitct  fut  Dourri  duas 

•oo  rolàncr.  Opri  dant  il  Ml  évident  nua  Dn^ernia 
p’rvt  pa.' Iv  ooiu  de  la  tuera  de  Muliucly  mais 
celni  uu  dm  «ir  ta  tiaiv»anc« , qu<  toux  I«t  liiugra^irv 
.•Wc'srdant  é {•laivr  dana  te  Buulmai»  t qitiuit  u la 
•igutlÎL>4i<>n  de nmttru/n  , *-)l«  nt  ri^>liqn<e 
|mr  l'epitaplia  fraoruive  du  même  Molin'  t,  rap' 
ortre  par  Juin  ClufSat,  k la  lôta  dt  l’Iiiatotre  d« 
act]QC*  di*  Laluilt , p.  it. 

y alenciennet , val  douv  y val  iiuictta  et  Qoniy. 

Il  nVat  pav  parmi»  dr  sttppotrr  qoe  l'autnir  da  IVpl- 
tapka  l«»tii*«‘  ait  voula  ptricr  du  lirii  uù  M<  linat  av^it 
•»  nourrira,  t|  qti’il  luI  onhlir  da  fuira  m<*n- 
ti-'ti  da  la  villa  uît  rei  rcrivaiu,  dr  l'avau  de  ti’Ov  te» 
biocrapbra,  a pa*a«  I*  pluv  granda  |>ar(tc  da  su  vie. 
Uolîuct , & la  )>riàrr  de  Jran  Rrrtraod , de  Poligai . a 
«:oiii|>"itr  una //i  euna  en  n»oiMieur  da  aaint  Hipft-  Ivic, 
paIruD  He  cetta  ville;  at  Iv  ailaiicr  qu'il  garde  lîaot 
celta  pièca  , d'tuia  aMa«  kitizoa  atanduc  , mrr  la»  ItaM 
<}ii«  davatatil  l'attasbrré  rrtte  viPe  , awt  iitia  nonvatla 
preuve  quon  ue<loitpuint  7 placer  Muaitsauce. 

(a)  Ct'tla  clrconatuDce  du  mariage  de  Moliurt  o'a 
dté  rapportée  lutqu'ici  par  aurno  b ograpbe;  mai» 
00  UC  peut  la  révoquer  ru  douta  , d’aprà*  le  teuu>i* 
guage  «le  J-  Go>lefro}‘,  qui  a*«urc  an  ■ l>-  kacuml  vt>lti> 
nac  el  le  eunplauirnt  de  aoa  riamplaira  da  la  C'Arom'- 
due  de  M'U'ixt  ont  até  mpica  mut  les  jeoi  de  ton 
hIs  , AugwKin  Molioet,  chanoine  de  Couda.  ^Voj.  la 
^àkl.  kistor.  de  AV«mc«  , n».  K 

(^3)  Julat  Chidlet,  ib  la  suite  de  X épitaphe  dé]\  r«> 
tde  , dit  qiio  l'ao  du  décès  >le  Sfulinel  ti'r  est  pas  mor» 
,4|«d  ; wûi  q«’Ü  Ur«UT«  qu'il  mourut  P«a  M.  BVIU* 
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dans  la  place  d’indiciaire  ( V.  Le- 
maire, XXIV,  33  ).  Il  était  fort  lié 
avec  le  poèteGuillaume  Crétin . com- 
me on  le  voit  par  deux  épiircs  qce 
celui-ci  adressa  à Moliiict.  La  plu- 
part des  beaux-esprits  de  sou  temps 
le  regardaient  comme  leur  maître  et 
leur  modèle  ; mais,  après  avoir  lu  ses 
ouvrages  , ou  est  bien  ctouné  qu’il 
ait  jamais  pu  obtenir  une  si  giviudo 
répulatioii.  Dépourvu  de  goût , d’i- 
magiflalion  et  de  seiisibiülé,  il  n’a» 
vait  d’autre  mérite  qii’uue  facilité 
malheureuse  à écrire  sur  foutes  sor- 
tes de  sujets  ; son  style  est  défiguré 
par  de  pitoyables  jeux  de  mots  , de 
froides  allusions,  et  par  une  atten- 
tion puérile  à ramener  sans  cesse  les 
mêmes  rimes,  défaut  que  Rabelais 
a toiinié  e»  ridicule  dans  le  chap. 
XIV  de  son  Ga’^gantua.  Outre  la 
traduction  du  lomaii  de  la  Rose, 
dont  on  a parlé  à l’art.  Jean  de 
Meunc  , on  a de  Melinct  : I.  Les 
Faks  et  Dits , contenant  plusieurs 
beaux  traictës , oraisons  et  chants 
ror aux,  etc.,  Paris,  i53l  , in-fol.; 
ibid. , 1537,  iii-8’. , et  1 5 '(O  , même 
format  ; ces  trois  éditions  sont  rans 
et  rcclicrchécs.  C’est  de  ce  recueil 
qu’on  a extrait  les  poésies  diverses 
de  Molinct,  imprimées  à la  suite  de 
la  Légende  de  maître  Pierre  Fai feti 
( F.  Bol'rdigné  , y , 3G3  ).  L’abbé 
Goujet  a donné  une  bonne  analyse 
des  ouvrages  de  cet  écrivain,  dans  la 
bibliothèque  française , f.  x,  1-17. 
De  toutes  ses  productions  la  plus  îu- 
ricuse  est  sans  contredit  r la  Hecol- 
lection  des  Merveilles  advenues  en 
notre  temps,  commencée  par  Châte- 
lain , et  contiiHiéc  par  sou  disciple 
( F.  Ca ATELAiN , VIll , 379).  11.  Le 
Temple  de  Mars , dieu  des  batailles^ 
Paris,  Petit  Laurent,  s.  d. , in-8°., 
goth.;  sans  nom  devilleet  sans  date, 
in-i6 , ^olh. , de  16  pag.  Cette  pièce 
3.1.» 
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a etc  réimprimée  dans  les  Faits  tt 
Vils  , etc.  La  dernière  stance  nous 
apprend  que  Moliiicl  avait  éprouvé 
de  griiiides  pertes  par  les  guerres 
qui  désolèrent  les  Pays-Bas,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  qu’il  ne 
put  recouvrer  les  sommes  qu’on  lui 
avait  enlevées.  111.  Le  Calendrier 
mis  par  petits  vers , s.  d. , in-8®. , 
inséré  dans  les  Faits  et  Dits.  C’est 
une  facétie  , dans  laquelle  on  trou- 
ve quelques  traits  assez  plaisants. 
IV.  Moralité  intitulée  : Figilc  des 
morts , mise  en  rimes  françaises  , et 
par  persouaiges  , Paris,  JeanJehan- 
not,  s.  d. , in-i6 , goth.  ; pièce  très- 
rare.  V.  Histoire  du  rond  et  du 
quarré , a cinq  persouaiges  , assa- 
voir : le  rond  , le  quarré , nonneur , 
vertu  et  bonne  renomaée , où  sont 
contenues  plusieurs  choses  singu- 
lières touchant  le  saint-sacrement  de 
l’autel;  plus  la  plainte  de  Constanti- 
nople , le  tout  en  rimes , imprimé 
par  Ant.  Blanchard,  sans  nom  de 
lieu  et  sans  date.  Cette  pièce,  citée  par 
Duverdicr , ne  peut  être  que  de  la 
plus  grande  rareté , puisqu’elle  a été 
inconnue  à tous  les  autres  bibliogra- 
phes. Molinct  a laissé  eu  manuscrit  : 
h’ Art  de  rimer  , conservé  à la  bi- 
blioth.  du  Roi , sous  le  n°.  1 188;  et 
une  Chroniijue,  de  l’an  1 474  * • 5o4, 
dont  on  connaissait  plusieurs  copies 
dans  les  Pays-Bas.  Jean  Godefroy, 
archivistede  la  chambre  décomptés 
de  Lille , eu  possédait  un  exemplaire 
en  -1  vol.  in- fol. , avec  un  supplément 
jusqu’en  i5oG  ; et  il  se  proposait  de 
publier  cet  ouvrage,  qu’il  regardait 
comme  une  boimc  suite  aux  Mé- 
moires de  Comines  ; mais  sa  mort 
priva  le  public  de  ce  travail.  Dès 
i6io,  Aunert  Lemire  avait  eu  l’iu- 
lentionde  faire  imprimer  \xa  Extrait 
de  la  Chronique  de  Molinct  ; son 
manuscrit  autographe  , revêtu  de 
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l’approbation  du  censeur , est  indi- 
qué dans  le  Catalogue  de  La  Serôa 
Santander,  sous  le  n“.  3ü53.  W — s. 

M0L1NET(  Claude  du).  f’^.Du- 

MOI.INET. 

MOLINEUX.  F.  Moltneüx. 

MOLINIER  ( Glillaume  ) brilla, 
dans  le  quatorzième  siècle  , comme 
chancelier  de  l’association  de  trou- 
badours toulousains  qui  , sous  le 
nom  de  Collège  du  gai  savoir , fut 
l’onginc  de  l’académie  des  jeux  flo- 
raux ( F.  Cauo  ei  Clemehce  ).  Com- 
posée de  sept  poètes  qui  prenaient 
individuellement  le  titre  de  Main- 
teneurs  du  gai  savoir , et  s’appe- 
laient collectivement  le  Gai  consis- 
toire, cette  compagnie  affectait  les 
formes  des  universités  , dissertait 
périodiquement  sur  la  matière  des 
belles -lettres  , et  - se  recrutait  de 
bacheliers  et  de  docteurs  , après 
leur  avoir  fait  subir  un  examen  sur 
les  Leys  d’amors,  synonyme  des  rè- 
gles de  la  poésie , dans  la  langue 
romane.  Les  mainteneurs  appor- 
taient une  loyauté  scrupuleuse  dans 
le  jugement  des  compositions  pro- 
duites au  concours , au  point  d’ex- 
clure les  femmes  que  l’élévation  de 
leur  rang  , et  leur  grande  réputation 
d’esprit  et  de  vertu,  ne  mettaient  pas 
à l’abri  du  soupçon  d’avoir  emprunté 
le  secours  d’une  main  plus  exercée. 
Cependant  le  gai  consistoire  sentit 
la  nécessité  de  propager , par  des 
moyens  moins  bornés  , les  tradi- 
tions de  goût  qui  dirigeaient  ses  mem- 
bres. Molinier,  qui  ne  faisait  point 
partie  intégrante  de  ce  corps , mais 
qui  , par  un  long  exercice  de  scs 
fonctions  de  chancelier , et  par  l’é- 
tendue de  scs  lumières , y avait  ac- 
quis une  autorité  prépondérante , fut 
chargé,  en  i348,  de  préparer  une 
Poétique  , dont  il  devait  soumettre 
les  dimcultés  aux  maiuteueurs  assem- 
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blés.  Le  vieux  chaocelier  fondit  dans 
sa  réJactioii  les  observations  du  gai 
consistoire  ; et.,  pour  perfectionner 
son  travail , il  recueillit  les  conseils 
de  deux  commissions , l’une  de  cinq 
membres,  l’autre  de  onze , dans  les- 
quelles (iguraieut  encore  les  mainte- 
neurs.  Euün,  cet  important  ouvrage, 
médité  avec  lenteur,  et  rédige  à deux 
reprises  , fut  en  état  de  voir  le  jour 
en  i356.  Les  sept- poètes  l'approu- 
vèrent, et  en  envoyèrent  des  copies, 
non  seulement  aux  lettrés , mais  aux 
princes  et  grands  seigneurs , dans 
tous  les  pays  où  la  langue  romane 
était  cultivée.  Cet  elTort  pour  multi- 
plier l’instruction,  un  siècle  avant 
la  découverte  de  l’imprimerie,  ne 
demeura  pas  infructueux  : eu  1 388 , 
Jean  , roi  d’Aragon  , voulut  fon- 
der aussi  , dans  .ses  états  , une 
école  de  gaie  science.  Pour  y par- 
venir, il  demanda  des  poètes  de  la 
langue  d’Oc  au  roi  de  France,  Char- 
les VI;  et  deux  académiciens  de 
Toulouse  portèrent  leurs  talents  à 
Barcelone,  d’où  ils  envoyèrent  une 
colonie  littéraire  à Tortose.  Iæ  pre- 
mier de  ces  établissements  commen- 
çant à déchoir,  Ferdinand  le  Catho- 
lique en  confia  la  direction  au  mar- 
quis de  Villena , qui , pour  ranimer 
les  bonnes  étmles , fit  paraître  son 
livre  de  la  Gaie  science,  dont  Gré- 
goire de  Mayaiis  a public  des  frag- 
ments. La  PoétiqiH-,  ou  les  Le/s 
d'amors,  rédigée  par  Molinier,  est 
un  monument  tout  autrement  pré- 
cieux pour  constater  l’état  de  la  litté- 
rature romane  au  quatorzième  siècle. 
Deux  registres,  conservés  par  l’aca- 
démie des  jeux  floraux,  contiennent 
la  première  ébauche  et  la  rédaction 
définitive  de  cet  ouvrage.  Les  règles 
générales  de  la  versification  , les 
règles  particulières  aux  petits  poè- 
mes en  honneur  à cette^ époque,  y 
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sont  déduites  avec  ordre,  détail  et 
netteté  ; on  y trouve  uue  sévérité’ 
remarquable  sur  les  hiatus , au  sujet 
desquels  on  ne  se  montrait  pas  scru- 
puleux au  temps , bien  postérieur,  de 
Marot.  Une  Grammaire  et  uuTraité 
étendu  des  ligures  de  rhétorique  com- 
plètent cette  production.  L’érudition 
dont  elle  est  remplie  ne  nuit  pas  trop 
à la  clarté.  Des  détails  qui  décèlent 
un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit , font  reconnaître  la 
main  d’un  jurisconsulte  de  profes- 
sion , le  plus  éclairé  des  collabora- 
teurs de  Molinier,  qui  en  a enveloppé 
le  nom  dans  une  équivoque  latine 
devenue  inintelligible.  Les  LejsH'a- 
nwrs  sont  eu  prose , mêlée  de  quel- 
ques vers  : M.  Raynoiiard  en  a pti- 
bliélecoraraencementdanssa  Gram- 
maire Romane.  Ce  morceau  peut 
donner  une  idt^  du  stylede  Molinier, 
qui,  d’ailleurs,  abonde  eu  jeux  de 
mots  , et  surtout  eu  comparaisons 
et  en  métaphores.  Ou  attend  la  pu- 
blication du  texte  de  cette  Poétique , 
avec  la  traduction  en  regard  , par 
MM.  d’Kscouloubrc  et  d’Âguilar, 
académiciens  des  jeux  floraux. 

F— T. 

MOLINIER  (Étiense),  prédica- 
teur, né  à Toulouse  , vers  la  fin  du 
seizième  siècle  , y exerça  quelque 
temps  la  profession  d’avocat , puis 
entra  (Lins  l’état  ecclésiaslùpie , et  se 
fil  un  nom  dans  la  chaire  ; ce  fut  lui 
qui  portail  parole,  au  sacre  de  Louis 
Xlll , le  17  octq|ire  iCio  : son  dis- 
cours , iiupiiiué  sous  le  nom  de  Fa- 
iiégyrique , est  noyé  dans  de  longs 
détails  sur  l’origine  de  la  cérémonie 
qui  y avait  donné  lieu.  Molinier  cul- 
tivait aussi  la  poésie;  et  il  était  parti- 
culièrement lié  avec  M**'.  de  Gour- 
nay  , la  fille  d’alliance  de  Montaigne. 
11  mourut  en  1 Gôo  , pourvu  d une 
cure  dans  sa  province.  Parmi  ses  ou- 
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vrages,  nom  mentionDerons  ; I.  Dps 
Sermons  pour  tous  les  dimanches  de 
l'aiiiice,  Toulouse,  iivol.in-8“. 

II.  Idem,  pour  le  Carême,  Lyon, 
j(wo,  a voI.in.8”.IlI.Po»u-lc.s/'e/ei 
des  saùits  , Douai , , 3 vol. 

iu-8“.  iV.  Pour  V Oc  lare  du  Saint- 
iSacrement,  Toulouse,  i64°,iu-8“. 
\ . Sur  le  mystère  de  la  Crois,  ibid. , 
1Ü43,  iu-8“.  On  trouve,  à la  fin, 
une  Oraison  funèbre  du  garde-des- 
sceaiiv  Dtivair.  VI.  Panèg}  rique  de 
saint  Louis,  Paris,  i(ii8  , in-ia. 
\ll.Pane'gj  rique  de  saint  Thomas, 
archcvètpie  de  Canterbury.  VIII. 
OEuvre  s mêlées , Toulouse,  i65i  , 
in-8°.  tk:  volume  se  compose,  en 
grande  partie,  du  panègyri<]ue  de 
Louis  Xill  , d’un  plaidoyer  |>oiir  la 
prc'siànee  des  avocats  sur  les  méde- 
cins , et  de  quatre  discours  aeadè- 
laiqucs.  F — T. 

MOLINIER  ( Jzan-Bsptiste  ) , 
prâLeitcur  eommelc  precedent,  né 
iv  Arles,  en  d'un  valet-de- 

chainbre  de  rarelics'èpie  François 
deOngnau,  c'ludia  cliezIrsOi  aloriens 
tic  Pézeuas,  et,  eu  1700,  entra  dans 
celte  cougrégalioii , apres  avoir  porté 
«juclipie  temps  l’habit  militaire.  Il 
passa  des  travaux  de  renseignement 
à ceux  de  la  chaire,  et  prèrlia  as'cc 
succès  à OreiioLle,  à Aix  , à Tou- 
Ioii.se , à Lyon  , à Orléans  et  à Paris. 
Massiüoii , frappé  de  l’cclat  cl  de 
l’inégalilé  de  sou  talent,  lui  exprima 
son  étonnement  : « II  ne  tient  qu’.i 
» vous  , lui  dit-il , «^être  le  predica- 
y>  teurdn  peuple  ou  celui  des  grands.  » 
Woliuicr  quitta  l’Oratoire,  en  1 7^0  , 
H .se  relira  au  diocèse  de  Sens; 
lna:s  il  fut  ramené  .i  l^aris,  par  le 
désir  de  re]>arailie  dans  la  chaire. 
L’archevêque  de  Paris,  \inlimillc, 
lui  ayant  iuterdit  la  prédication , il 
ne  s’occupa  plus  (jue  de  la  révision 
des  sermons  qu’il  avait  prononcés.  Il 
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monrut  à Paris,  le  i5  mars  174L 
On  a de  lui  : I.  Des  Sermons , 1 730 
et  années  .suivantes,  i4  vol.  in-in, 
dont  3 de  Panégyriques , et  a^e  Dis- 
cours sur  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. Un  style  vif,  mais  peu  cor- 
rect , un  ton  véhément , de  riches 
images,  attestent  le  génie  oratoire  de 
Mohuicr:  malheureusement  il  tombe 
à chaque  instant  dans  les  répétitions 
et  dans  un  langage  prolixe,  bas  et 
parfois  bizarre.  Sun  sermon  sur  le 
ücl  passe  pour  son  chef-d’œuvre; 
on  ]>eut  le  comparer  avec  la  compo- 
sition d’un  autre  orateur  méridional , 
l’abbé  Poulie,  qui  a traité  le  même 
sujct.l  I.  Une  traductiondesPsviumer, 
avec  le  latin,  et  des  notes  littérales  et 
morales  , in-i‘z.  111.  Une  tradiictioa 
de  V Imitation  de  J.-C.,  17^5,  in- 1 a, 
et  1730,  iu-i8.1V.£.r(r<u'/f  del’Hiv 
toirc  ecclésiastique  de  Fleury,  sur 
V ,Irianisme , avec  une  préface  théo- 
logique,  1718,  in-'4®.  Cette  préface 
ayant  essuyé  des  critiques  très-vives, 
l’auteur  en  1 élira  les  exemplaires.  V. 
Instructions  et  prières,  pour  soutenir 
les  aines  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence , 171*4  ) in-tt*-  VI.  Exercice 
du  pénitent . avec  l’oIBcc  de  la  péni- 
tence , in- 18.  VII.  Prières  tt  Pen- 
sées chrétiennes  ; Cantiques  spiri- 
tuels , etc.  F — T.  ■ 

MOLIIVOS  (MicnEt),  théologien 
e.spagnol,  né  dans  lcdiocèse  de  Sara- 
goce  eu  1627 , alla  sc  fixer  à Home, 
et  s’y  fit  une  réputation  de  piété  cl 
de  talent  pour  diriger  les  consciences. 
11  publia,  dans  cette  ville,  en  1875, 
avec  l’approbation  de  cinq  docteurs, 
iiu  livre  qu’il  intitula  La  Guide  spi- 
rituelle, et  dans  lequel  il  prétendait 
diriger  les  antes  dans  le  chemin  de 
la  perfection.  Cet  ouvrage  parut  d’a- 
hord  en  espagnol,  et  fut  ensuite  im- 
primé en  italien,  et  enfin  en  latin, 
avec  i’appritbalion  de  l’archcvèqua 
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de  Païenne.  Si  l’on  jugeait  de  sa  doc- 
trine par  l'analyse  cjii’en  doiiiic  Du- 
pin, dans  son  Histoire  ecclesias- 
tif/ue^  W UC  p.'irailrait  point  offrir  les 
prinripes  monstrnenx  aUrihnes  à 
l’anteni  ; on  y voit  senieracul  des  idées 
de  iry-li(  i:é  fort  birarres  et  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à des  consdquenf<  s 
fâcheuses.  Ce  furent  ces  con.'cqoen- 
ces,  et  ec  que  l’on  rappoilait  des  en- 
tretiens parliculiers  de  Molinos,  qui 
donnèrent  l’dveil  sur  son  livre.  Le 
père  Segneri , jesuite  italien , célèbre 
par  sa  pieté  et  ses  tras'aiix,  éciivit 
confie  lui  : d’un  antre  côté,  le  père 
Pétrucci  et  Fr.  Malaval  souiinrent 
la  doetriuc  de  La  Gidda.  En  i685, 
Molinos  fut  arrêté , et  ronduit  dans 
les  prisons  de  l’inquisition  romaine; 
l’inquisition  d’Espagne  condamna 
son  livre  la  meme  année.  L’instruc- 
tion de  sou  procès , à Rome,  fit  con- 
naître, dil  on,  des  erreurs  jiliis  gra- 
ves qu’il  avait  enseignées  dans  scs 
entretiens  particuliers,  et  des  écarts 
d.ins  sa  conduite  ; plusieurs  person- 
nes furent  arrêtées  à ce  sujet.  Le  i3 
février  lOdfi,  le  cardinal  Cibo . se- 
crétaire d’état  du  p.ipc  Innocent  XT, 
écrivit  une  cireulaire  aux  évê(|iies 
d’ll.ilie,  poiu’  les  avertir  de  se  délier 
des  nouvelles  métliodcs  d’oraison 
avec  lesquelles  on  rliercliait  à trom- 
per les  simpic.s  : on  sigu.iluit  dans 
cette  lettre  les  propositions  tiréesdes 
livresdes  Quictistes,età  cliaeunedes- 
quelles  on  avait  joint  une  courte  ré- 
fiit.itiou.  Le  018  août  l’inqui- 

sition donna  un  decret  pmr  condam- 
ner C8  propositions  de  Molinos  , 
qui  y est  qualifié  d’ Enfant  déper- 
dition. On  obligea  Molinos  à faire 
nne  abjuration  plibliqne  ; ce  qui  eut 
lieu  le  3 septembre  suivant.  Le  19 
novembre  de  la  même  année,  Itino- 
centXI  confirma  , par  nne  bulle,  le 
jugement  de  l’inquisition,  etoeiuura, 
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in  g?ofto,les68  propositions.  Mo- 
litios  inoiirnl  en  pri'oii , le  tiQ  déc. 
ifipO,  étant  .âge  de  (i<)  airs  ( i . Outre 
la  Guide  spirituelle  , il  av.iil  public 
un  petit  traité  de  la  C>  mmunion  quo- 
tidienne, oii  on  l’accuse  d’autori-cr 
le  re'âcliemenl.  Un  trouve,  d.ans 
l’édition  des  ühuvres  d.:  Ferel  n, 
chez  L' bel,  à Versailles,  tome  iv, 
une  aiudy.se  jiidii  iense  de  la  doctrine 
d(  Molinos;  et  la  différence  de  cette 
doctrine  avec  le  quiétisme  mitigé  de 
M™'".  Ciuyon , et  le  .système  plus 
adouci  encore  de  Fénelon , y e.st  ex- 
posée avec  autant  de  précision  (|ue 
de  clarté.  I.æ  inême  volume  reiifei  me 
une  Réfutation  des  soixante  ■ huit 
propositions  de  Molinos,  par  l'ar- 
clievêque  de  Cambrai.  Voj-ez  aussi 
les  Hetes  de  la  condamnation  des 
quiétLtes.  dans  les  OEuvns  de  Bos- 
suet, édition  de  Vcr.sailles , tome 
xxvti.  P — c — T. 

MOLLENDORF.  F.  Mokllen- 

Dor.K. 

MOI.T.ER  nuMOELLER(IfEWRi), 
théologien  lutliéiien,  était  né,  vers 
I j'z8,  à Hambourg.  .Sa  réputation 
le  fit  appeler  à l’aradcmie  de  Wit- 
tnnberg , où  il  professa  les  lairgues 
anciennes  et  l’iiebreu  avec  beaucoup 
de  .succès.  Ayant  refusé  de  sigt  cr  le.s 
articles  de  foi  dressés  par  le  .synode 
dc'forgau,  il  perdit  son  cn'ploi,  et 
nviiit  dans  ,»a  vi'Ic  natale,  ou  il 
mourut  le  u(>  nuvenibrr  i58<).  C’e- 
t.iit  un  liouiinc  tri’s-savant  dans  les 
l.ingucs  ; et  Mélanrhlhon  en  fai.sait 
un  cas  particulier.  Ou  a de  lui , des 
Commentaires  en  latin,  sur  Isa'ic, 
M.ii.icbie',  Osée,  et  sur  les  Psaumes 
de  D.rvid  : son  Coinincutairc  sur  les 
« 

(1)  lTtn>m  H d’^\rî|piT  tiylfrnllii  dtili'  dé  U mnrt 
<1«  , MU  118  niivm/Uirr  (Kl*  \ sutvi 

(l-*le  iiiAttju**c  u«u*  Ali'ti  ri  «I  l***  d 

itvitro  , rl  qui  n ri  luiof»:*»  jmw  !*•  dfr- 

iû«r  vtKt  ur  Je  iM-lcn,  fît  i«*  d«  Im  AN»* 

damntàii^jnUt 
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Psaumes  a etc  imprimé  au  moins 
deux  fois,  Wittemberg,  1578,  3 vol. 
iu-8“. , et  Genève , iGo3  , in-fol.;  il 
y a ajouté  une  traduction  , dont  Bèze 
s’est  servi  pour  faire  sa  paraphrase 
en  vers.  Suivant  Richard  Simon,  les 
Commentaires  de  Moller  sont  dilfus  , 
mais  écrits  d’un  style  net  et  clair. 
On  citera  encore  de  lui  ; 1.  Disserla- 
tio  in  ccend  Domini.  II.  Scholia  in 
omnes  prupfietas.  III.  Adhorlatio  in 
cognoscendam  linguam  hebrieam, 
insérée  dans  le  tome  v des  Decla- 
mationes  seleclæ  de  Mélauchthon, 
Wittemb. , i5f)o,  in  - 8“.  IV.  Des 
F'ers  latins , dans  le  tome  iv  des  De- 
licite  poélar.girmiinoT.  W — s. 

MOLLER  (Daniel  Guillaume)  , 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  allemands  , au- 
rait mérité  une  place  parmi  les  éru- 
dits précoces.  Né  en  iG4a  , à Pres- 
bourg  , de  parents  protestants  , il 
acheva  son  cours  de  philosophie  à 
dix-huit  ans, et  visita  les  principales 
villes  d’Allemagne , dans  riiniqiie  but 
d’acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces. S’étant  arreté  à Wittcnilierg , il 
y suivit  les  leçons  de  théologie  et  de 
médecine  , et  s’appliqua  en  meme 
temps  à l’étude  des  langues  orien- 
tales , dans  lesquelles  il  lit  de  rapides 
progrès.  Il  parcourut  eiisiiitc  la 
Prasse  , la  Pologne  , l’Angleterre  , 
la  Hollande , et , remontant  les  bords 
du  Rhin  , arriva  à Strasbourg  , où 
il  acheva  son  couis  de  théologie. 
S'étant  chargé  de  surveiller  l’éduca- 
tion des  fils  du  gouverneur  de  Col- 
mar, il  employa  ses  loisirs  à étu- 
dier l’alchimie , science  qui  comp- 
tait alors  de  nombreux  partisans  ,et 
profita  du  voisinage  de  «la  Suisse 
pour  voir  un  pays  qui  lui  offrait  tant 
do  sujets  d’observations.  Il  aban- 
donna son  emploi , dans  la  vue  de 
satisfaire  plus  librement  sa  curiosité, 
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visita  à pied  les  différentes  provinces 
de  France,  séjourna  quelque  temps  à 
Paris,  et  de  là  se  rendit  à Rome  afin 
d’assister  au  eourounement  du  pape 
Alexandre  VII.  Il  était  de  retour  à 
Presbourg  eu  1 670 , et  il  fut  nommé, 
l’année  suivante , sous  - recteur  du 
college  de  cette  ville.  Ayant  été  dé- 
puté vers  l’empereur  pour  demander 
la  conservation  des  privilèges  dont 
jouissaient  les  protestants  de  Hon- 
grie , la  liberté  avec  laquelle  il  ré- 
clama les  droits  de  ses  coréligiou- 
iiaires  , déplut  aux  ministres;  et  il 
reçut  l’avis  de  s’éloigner  au  plutôt , 
s’il  ne  voulait  être  arreté.  11  revint 
promptement  à Presbourg  ri^lcr  ses 
all'aircs  , et  choisit  pour  asile  Nu- 
reuiberg , où  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction. Il  fut  nommé,  en  1674)  à 
la  chaire  de  métaphysique  et  d’his- 
toire de  fuiiivcrsilé  d’.AItdorf  ; et 
l’on  joignit  bientôt  à cette  place  celle 
de  bibliothécaire.  Il  remplit  ces  dif- 
férentes fonctions  avci;  beaucoup  de 
7-clc,  et  mourut  le  ‘x5  février  1712. 
Il  était  membre  des  académies  de 
rilistoire  de  l’empire , des  Curieux 
de  la  nature  et  des  Hicovraù.  On  a 
de  lui  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages, mais  peu  volumineux;  la 
plupart  ne  sont  que  des’  thèses  , des 
programmes  et  des  dissertations.  Ni- 
reroii  rapporte  les  titres  de  lG4  , 
dans  le  tome  xii  de  ses  Mémoires. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  les 
principaux:  I.  Oraüode confusione 
lingnanim  Balnlonicti,  Wiltem- 
bcig , iGGa,  in-4".  H n’avait  que 
vingt  ans  quand  il  prononça  cette 
harangue,  <pii  est  fort  savante.  II. 
Meditalio  de  insectis  quibusdam 
Ilungaricis  prodigiosis  ex  aère  unà 
cuni  nive  in  agros  delapsis,  Franc- 
fort, iG73,iii-i2.  III.  Curriculum 
poëticum , A I td  orf , 1 67  4 ; Mensa 
poétisa,  ibid.,  1G78,  iu-12,  deux 
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recueils  des  poésies  que  l’auteur  avait 
romposcQsdanssa  jcuuesse.  IV.  Pro- 
mulsis  arl  is  heraldicœ,  ibid. , 1 58 1 , 
in-4'’.  Cette  disse.-tafion  contient  des 
reclierclies  sur  les  principaiw  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  l’art 
héraldique.  V.  Indiculus  medioontm 
philologorum  ex  Gennanid  oriun- 
dorum,  ibid. , i6oi , in-4‘’.  VI.  De 
t}-pograpliid , ibid.,  169^,  iu-4“. 
Cette  courte  dissertation  a été  réiiu- 
priinéc  à la  suite  de  la  rie  de  Jean 
laift,  en  allcin. , par  Zeltiier  , INu- 
reinlierg,  1^27  , et  dans  les  Monii- 
menla  Irpographica , par  J.  Chr. 
Wolf,  tom.  Il,  p.  507-14.  VII.  Z>is- 
scriatio de opiimathid , ibid.,  i59|, 
in- 4°.  Elle  traite  de  l’utilité  des  bi- 
bliothèques, et  des  services  qu’on  en 
peut  retirer.  VIII.  De  sc^-iald  La- 
cedæmoniomm , ibid. , lügS)  in- 4°. 
Ce  sont  des  recherches  sur  les  moyens 
employés  par  les  anciens  , pour 
communiquer  seerèlemcnt.  IX.  De 
teahnophjswtamis  , ibid.,  1704, 
iu-4“.  Cette  dissertation,  trçs-iuté- 
Yessaiite,  contient  des  recherches  sur 
les  cabinets  d’iiistoire  uatiirclle  et  de 
«iiriosilés,  et  leur  utilité,  avec  des 
obsers  ations  sur  les  devuiis  de  ceux 
<|ui  sont  chai'gés  de  leur  conserva- 
tion ; elle  a été  réimprimée  par 
Koeller,  dans  le  Sylloge  aliq.  scrip- 
tor.  de  henè  onlinandd  et  ornandd 
l/iblioth.  ( F.  Koeu.eb  , XXII  , 
5a i.  ) X.  Cinquante  Dissertations 
sur  Quintc-Curce , Cornelius-Ncpos  , 
.Salluste,  Florus,  Justin,  Suétone, 
Tacite  , etc. , et  les  principaux  his- 
toriens du  moyen  âge.  Dan.  C?.vit- 
tinger  a rassemblé  une  foule  de  dé- 
tails pleins  d'intérêt  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Moller,  dans  le  Specimen 
Ifungarii^litterar. , p.  a56- a7'î.  On 
peut  consulter  aussi  Horanyi,  Mcm. 
Hangar.,  ii , 5a8-64G  ; Will , Die- 
tiomuiire  des  Niirembergeois , ii  , 
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540649 , et  Klein , Notice  des  pas- 
teurs hongrois.  W — s. 

MOLLER  ( Jeau),  célèbre  phi- 
lologue, né  en  i55i,  à Fleushoiiig, 
dans  le  duché  de  Sleswig,  était  lils 
d'Olaiis  Moller , pasteur  de  cette 
ville.  11  fréquenta  .succc.ssivemcnt  les 
universités  de  Kiel , de  léiia  et  de 
Leip/.ig,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie,  la  philosophie  et 
la  li'térature.  Scs  études  terminées, 
il  .alla  visiter  les  bibliothèipies  de 
Hambourg  et  de  Copenhague,  et  eu 
lira  un  giïind  nombre  de  pièces  iné- 
dites, et  de  notes  relatives  à l’his- 
toire  littéraire  des  pays  du  Nord. 
Ayant  reçu  une  vocation  pour  l’é- 
glise de  Flensbourg,  il  la  refusa,  pré- 
férant .suivre  la  carrière  de  rensei- 
gnement, à laquelle  il  se  croyait 
plus  d’aptitude.  Il  fut  nommé,  en 
i58:ï,  régent  au  collège  de  sa  ville 
natale;  il  eu  devint  eo-recteur,  eu 
1690,^  recteur,  eu  1701.  C’était 
le  dernier  tenne  de  sou  ambition  ; 
car  il  ne  voulut  accepter,  ni  les 
chaires  éiuincutes  qu’ou  lui  oITiit 
dans  les  principales  iiidvcrsités  d’.Al- 
Icniagne,  ni  la  pbicc  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d’Oxford  , 
avec  4oo  iiv.  sterl.  d’appointements. 
Son  luodiquc  revenu  .'uilisait  à .ses 
liesüins;  et  il  n’avait  d’autre  plaisir 
que  de  rassembler  et  de  mettre  eu 
ord  redes  matériaux  pourlc  grand  mo- 
nument qu’il  SC  proposait  d’elever 
a la  gloire  de  sou  pays.  Il  suppor- 
ta .avec  résignation  les  infirmités  , 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  trop 
occupée,  et  mmiriit  le  uo  octobre 
17'i.ô.  Ou  a de  lui  : I.  Prodromns 
Ciinhriie  littéral»,  Sleswig,  1687  , 
in-,'p’.  C'est  le  plan  de  l’ouvrage  au- 
quel il  travailla  pendant  cinquante 
ans,  et  qu’il  n’eut  pas  la  consolation 
de  terminer.  II.  Isagoge  ad  fdsto- 
riam  Chersoned  cimbricœ,  llam- 
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* bonrjç,  i6<)i , in-8*.  On  y iroiive 
l’indicalion  de  tous  les  ouvrages  qui 
avaicut  paru  sur  l’histoire  du  Dane- 
mark et  des  pavs  voisins.  III.  //o- 
inonymoscopia  lUslorico-plàlologi- 
co-crilica,  ibid.,  1Ü97,  La 

re$:>ciul>lancc  des  noms  est  la  princi- 
pale .source  des  erreurs  qui  se  glis- 
sent dans  l'histoire  litleraire  : Moller 
en  a relevé  nn  grand  nombre  dans 
cet  ouvrage  vraiment  ulilc(  le  Die- 
tionn.f^e  Bit}  le,  3rl.  Veuetrius  , 
note  B ).  IV.  Libliolheca  septentrio- 
nis  entdili,  ibid.,  iüt)j) , ên-8". , a 
part.  11  a réuni  sous  ce  titre  l’oiivra- 
gcd’.41b.  Barüiolin  : De  scriptis  Da- 
norum  {F.  B.snTitoLn»,  ni,  43i); 
celui  de  J.  Scbcfl'er  : Suecia  lillera- 
ta , cl  Vlsfigcgt  ad  hiiloiiam,  ci- 
téeplus  haut,  avec  des  notes  et  des 
additions  importantes.  V.  Diatribe 
de  Ifelmoldo  presbytero , hiitorico 
SfPCtili  lui  ineilito,lj\iHicc\.,  1 iu- 
V I.  Une  bonne  édition  diji^Wr- 
histor{F,  Moruof).  Mais  l'ouvrage 
le  plus  considciable  de  Moller,  et 
relui  qui  a mis  le  sceau  à .sa  réputa- 
tion, est  le  suivant  : VII.  Cimbria 
litlerata  seu  histoiia  scriplonwi 
tlucaliU  Mlriustfue  Sleswicensis  et 
Jlolsatici,  quibm  Liibecenses  et 
JTamburgenses  accensenlur,  C.o[ien- 
hagne,  1744 1 3 vol.  in -fol.  La 
rcinière  partie  comprend  les  vies 
e plus  de  deux  mille  écrivains  nés 
dans  le  Danemark  ou  dans  les  pays 
voisins;  la  seconde,  celle  des  auteurs 
etrangers  qui  s’y  sont  établis , ou  qui 
y ont  fait  un  long  si'ioiir;  et  la  troi- 
sième, les  vies  que  Moller  n’a  pas 
cru  devoir  faire  entrer  dans  les  deux 
premières  classes,  .à  raison  de  leur 
ctendue.  Cet  ouvrage  n’est  pasexetn|it 
d’erreurs;  mais,  tel  qu’il  est,  il  juou- 
vc  une  immense  érudition  cl  une  p.i- 
tiencc  infatigable.  Les  deux  fils  de 
MoUer , Bernard  et  Oiaiis  - llcnr  , 
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ont  publié  sa  Fie  en  latin , Slcswig, 
1734,  in-4°.  — Olaùs-Henri  Mol- 
iER,néà  Flensbourg  en  1715,  fut 
nommé  en  1744,  profe.sseur  hono- 
raire d’histoire  littéraire  à Copenha- 
gue, et  devint,  en  1749,  recteur 
dans  .sa  ville  natale,  où  il  mourut  le 
5 avril  179C.  Outre  la  vie  de  Jean  , 
on  a de  lui  un  grand  nombre  de  tables 
généalogiques,  et  des  notices  histo- 
riques sur  Flensbourg  et  sur  d’autres 
villes,  etc.  du  duché  de  Sleswig,  cl 
sur  divers  points  de  l’histoire  de  Da- 
nemark. Il  fut  le  rédacteur  de  la  Bi- 
bliothèque danoise  (en  allemand), 
depuis  le  4''-  cahier  jusqu’au  çf. 
(Copenhague,  1743  49>  in-8°.)Lcs 
troi*'  premiers  sont  dus  à L.  Harboe 
et  à .larq.  Langcbek.  W — s. 

MOLLF.T  f Ci.ai:nE  ),  premier 
jardinier  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII,  .se  distingua  par  son  goût  et 
.scs  cumiais.sanees  dans  son  ai  t.  On 
ignore  l’époque  de  sa  naissance  , et 
le.  genre  d’éducation  ipi’il  reçut"  ; 
mais  le*  Ir.ivaux  qu’il  a exécutés  ^ 
pendant  sa  vie , les  découvertes  qu’il' 
a faites,  et  les  principes  qiéil  a con- 
signés dans  sou  ouvrage , lui  assi- 
gnent, dans  la  culture  des  j.n'dius,  le 
lueine  rang  qu’Olivier  de  Serres  oc- 
cupe parmi  nous  dans  la  culture  d.-s 
cbainps.  Henri  IV,  l’ayant  nommé 
sou  premier  jardinier  , s it  ajipré- 
cicr  son  mérite.  Ce  prince  suivait 
avec  intérêt  les  travaux  et  les  embel- 
lissements que  Mollet  exéeutait  dans 
scs  difTéreiites  maisons.  Il  s’entrete- 
nait familièiement  avec  lui.  Ce  fut 
par  ses  ordres  que  pliisieui's  mi'liers 
d'arbres  fruitiers  jurent  plantés  à 
celle  époque  dans  les  jardins  de  Fon- 
taimbleau.  Mollet  iutrodui^it,  daas 
ce  lieu  etdansd’autrcs  maisons  roya- 
les, bien  des  jilaiiles  ipii  y étaient 
i'ieonuiies  aiipar.'ivant;  telles  que  les 
pins , les  pois  sans  parchemin , etc. 
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Il  s’appliqua  aussi  à tracer  des  jar- 
dins à grands  compartimeuts,  et  à 
dessins  figurés , genre  d’oruement 
que  nous  avions  emprunté  aux  Ita- 
liens, et  qu’un  goût  plus  simple  et 
plus  réfléeni  a heureusement  pros- 
crit dans  ces  derniers  temps.  C’est 
d’après  ces  principes , qn’il  traça , en 
i5gf> , les  jardins  de  Saint-Germain, 
et  qu’il  tailla  les  cyprès  qu’il  avait 
plantés , eu  les  soumettant  aux  for- 
mes de  l’arcliitectqre.  Ces  arbres 
ayant  péri  par  le  froid  rigoureux  de 
i()o8,  il  les  remplaça  par  le  buis. 
Mollet  recueillait  avec  soin  toutes 
les  plantes  nouvelles  qu’il  pouvait 
se  procurer,  soit  comme  ornement, 
soit  comme  objet  d’utilité.  Il  culti- 
vait une  grande  quantité  d’bcrbes 
médicinales.  Il  allait  visiter  les  jar- 
dins les  plus  célèbres  de  cette  épo- 
que, et  il  obtenait,  par  des  éebaii- 
ges  , les  plantes  les  j)liis  remarqua- 
bles. Après  avoir  cto  le  créateur  îles 
parterres  h compartiments  , vers 
l’année  1 58a , et  avoir  ordonné  un 
assez  grand  nombre  de  jardins 
d’après  ce  système,  il  fut  chargé, 
en  i(io8,  de  faire  des  plantatii  ns 
dans  le  jardin  des  Tnileiics.  Mollet 
vécut  encore  quelques  .années,  rc- 
clicrcbé  et  consii'éré  jiar  les  jier- 
soiiues  de  distinction.  .Ses  deux  lib>, 
André  et  Noël  Mollet,  firent  pa- 
raître après  .sa  mort  sou  ouvrage  in- 
titulé : Théâtre  des  pLtiis  et  jardi- 
nages , conlenant  des  secrets  et  in- 
veillions  inrnoniis  à tous  ceux  qui 
jusqu’à  présent  se  sont  meslcs  d’é- 
crire sur  cette  matière  , avec  un 
Traité  d'astrologie  , propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes , et  par- 
ticulièrement pour  ceux  qui  s’occu- 
pent à la  culture  des  jardins , par 
Claude  Mollet , Paris  , chez  Cbarles 
de  Sercy,  in-/j“.,  avec  0.1  pli^bes 
de  dessins^  inventés  par  André-Jhe- 
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quesetNoël,  fils  de  l’anteur,  i6.52. 
Cet  ouvrage , où  l'on  trouve  la  mété- 
réologie  appliquée  pour  la  première 
fois  aux  travaux  du  jardinage,  a eu 

itiusieurs  éditions.  La  seconde , pu- 
iliéecn  i(i6o,  sous  le  litre  de  Théâ- 
tre du  jardinage , contenant  une 
méthode  facile,  etc.,  eeWe  de  1870, 
ainsi  que  les  suivantes , sont  infé- 
rieures à la  première  sous  tous  les 
rapports.  I. — ie. 

MOLyNEUX(  Guiu.AfME),ina- 
tbématicicn  irlandais,  né  à Dublin 
en  i65(),  étudia  à l’université  de 
cette  ville , et  entra  , en  1 G75 , dans 
la  société  de  Middle-Temple,  à Lon- 
dres , non  dans  la  vue  de  s’attacher 
au  barreau  , mais  pour  ajouter  à ses 
connaissances  celle  des  lois  de  son 
pays.  Les  mathématiques  , et  ce 
qu’on  appelait  alors  la  nouvelle  phi- 
losophie , mise  en  vogue  par  la  so- 
ciété roy.ile,  avaient  r.aptivé  tous 
scs  goûts.  Il  épousa,  en  1678,  la 
fille  du  procurctir  - général  du  roi , 
en  iilande.  Cette  femme  lui  apporta 
de  la  fortune;  mais  elle  n’en  joint  pas 
long-temps  ellc-iut-.né.  Une  mala- 
die lui  ravit  l’usage  de  ses  yeux , d’a- 
bord après  son  mariage,  cl  elle  mou- 
rut au  bout  de  douze  ans , en  donnant 
le  jour  à un  fils.  En  l()83,  Mulyncnx 
fonda , ;i  Dublin  , sur  le  modèle  de  la 
société  loyale  de  Londres,  une  so- 
ciété littéraire  dont  il  fut  le  premier 
secrétaire.  Le  duc  d’Ormona,  lord- 
lieiiteuant  en  Irlande,  le  nomma,  en 
1884,  conjointement  avec  sir  W. 
Robinson , ingénieur  en  chef  et  inten- 
dant général  des  b.îliinciitsdc  S.  M.; 
la  société  royale  l’admit  dans  soi» 
sein,  en  l885.  Il  publia,  en  1G86, 
à Dublin  , nn«ouvragc  intitulé  Scio- 
theiicum  tclescopium . contenant  la 
discriptionde  la  structure  et  l’iusaga 
d’im  cadr.iu  solaire  à limette  de  son 
invention.  11  eu  parut  une  autre  édi- 
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tion  à Londres,  en  1700,  in-4®.  La 
société  de  Dublin  fut  dissoute,  et 
ses  luciiibi'cs  disperses,  en  1688, 
par  l'elTct  des  desordres  eivils.  En 
iü8<),  Molyiieux  se  vit  contraint, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres 
protestants,  d’aller  chercher  un  re- 
fuge en  Angleterre.  11  vint  se  fixer 
à Chester,  où,  aide'  par  Flamsteed, 
il  mit  la  deniicre  main  à son  traite' 
de  Dioptrique.  Ce  traite,  apres  avoir 
cte'  revu,  par  Halley,  parut  à Lon- 
dres, en  iG()‘2,  sous  le  titre  sui- 
vaut  : Dioptrica noi-a;  traitedeDiop- 
trique  eu  deux  parties , où  sout 
expliqués  les  divers  eli'ets  et  appa- 
rences des  verres  sphériques , tan  t con- 
vexes queconéaves,  simples  et  com- 
bines, dansles  télescopes  et  lesmicros- 
cOpes,  avec  leur  usage  dans  les  dif- 
férentes circonstances  de  la  vie.  C'est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  été  im- 
primé sur  ce  sujet  dans  la  langue  an- 
glaise ; et  il  a été  long-temps  le  ma- 
nuel des  opticiens.  On  y voit  le  théo- 
rème célèbre  de  Halley,  pour  trouver 
les  foyers  des  verres  d’optique.  La 
tranquillité  étant  rétablie  en  Ir- 
lande, et  un  nouveau  paiement  s’y 
étant  formé  en  i6gi,  Molyneux  y 
devint  un  des  représentautsdela  ville 
de  Dublin  : il  représenta  l’université 
dansleparlementde  lüyj,  et  jusqu’à 
sa  mort.  A la  meme  époque,  il  refusa 
la  place  lucrative , mais  peu  tran- 
quille, de  commissaire  pour  les  biens 
confisqués,  qui  lui  fut  oITerlc  par  le 
lord -lieutenant.  L’oppression  dont 
le  gouvernement  anglais  accablait  les 
manufactures  de  laine  de  l’Irlande, 
lui  inspira  le  desirde  prouver  l'iudc- 
pendance  de  ce  royaume  ; ce  qu’il  lit 
avec  beaucoup  de  talent  dans  un  ou- 
vrage c(ui  parut,  en  1Ü98,  sous  ce 
titre  : l.u  ciittse  de  V Irlande  établie 
relalivfmeut  à l'opinion  quelle  est 
liée  par  des  actes  de  parlement  faits 
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en  Angleterre.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
primé en  1720,  in-8“. , avec  des  ad- 
ditions. Grand  admirateur  de  Locke, 
Molyneux,  quoique  infirme  et  souf- 
frant , fit  encore  une  fois , en  1 698 , 
le  voyage  d’Angleterre,  exprès  pour 
le  voir.  Mais  ce  voyage  abrégea  scs 
jours;  et  à peine  fut-il  de  retour 
dans  scs  foyers,  qu’il  y mourut,  le 
1 1 octobre  de  la  même  année,  âgé 
de  4t>  ans.  Ou  trouve,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  plusieurs 
Mémoiresde  Molyneux.  — Son  fils, 
Samuel  Molynf.cx,  né  à Chester 
en  itiSg,  cl  qui  fut  élevé  d’après  la 
méthode  recommandée  par  Locke, 
hérita  du  goût  de  son  père  pour  les 
études  astronomiques , et  contribua 
comme  lui  aux  progrès  de  l’optique. 

Il  fut  secrétaire  du  prince  de  Galles 
( George  II  ) , et  ensuite  commissai- 
re de  l’amirauté.  Ses  premiers  tra- 
vaux se  trouvèrent  interrompus  par 
ses  occupations  obligées  , mais  ne 
furent  pas  perdu.,  pour  la  science  : il 
en  communiqua  le  résultat  au  doc- 
teur Robert  Smith , qui  en  fit  usage 
daus  son  Traité  complet  d'optique. 
— Thomas  MoLTPitux,  médecin» 
frère  de  Guillaume , a aussi  laissé 
plusieurs  Mémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Il  mourut 
le  iç)  octobre  1733.  L. 

MOLZA(FB*^çols-MAllIE),  l’un 
des  meilleurs  poètes  de  son  siècle , 
était  né  à Modèiie,  le  18  juin  i 489, 
d’une  famille  noble.  11  aVail  re^u  de  . 
la  nature  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions; cl  rien  ne  fut  négligé  pour 
les  développer.  Après  avoir  terminé 
.ses  études  classiques,  il  alla  suivre, 
à Bologne,  les  leçons  de  Jas.  Mavno, 
célèbre  jurisconsulte;  cl  de  là  , il  se 
rendit  à Rome,  pour  se  peifection- 
11er  dans  la  counaissauce  des  langues 
par  la  fréquentation  des  savants. 
(Jueèques  pièces  de  vers , pleines  d'é- 
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tégancc  et  de  facilité , lui  me’ritèrent 
bientôt  des  protecteurs  dans  une 
cour  où  tous  les  talents  étaient  ac- 
cueillis avec  empressement;  mais 
son  goût  excessif  pour  les  plaisirs 
alarma  son  père , qui  se  hâta  de  le 
rappeler  à Modene.  Molra  joignait 
aux  dons  de  l’esprit  une  belle  ligu- 
re ; sa  naissance  et  sa  fortune  lui 

Jtermettaieut  de  prétendre  aux  meil- 
curs  partis.  Son  père  se  flatta  de 
le  ramener  à une  conduite  plus  ré- 
gulière, en  lui  choisissant  une  épouse 
dont  les  grâces  et  la  douceur  sau- 
raient le  captiver.  11  fut  marié  en 
1 5 1 St  ; et  les  premières  années  de 
sou  union  furent  assez  heureuses  ; 
lassé  eniin  d'une  vie  tranquille  et 
uniforme,  il  revint  à Rome,  sous  le 
prétexte  de  hâter  la  conclusion  de 
quelques  procès , et  s'y  livra  de  nou- 
veau à son  goût  ciïréné  pour  les 
plaisirs.  Quelques-unes  de  ses  intri- 

fues  eurent  un  éclat  scandaleux  ; 

ans  une  querelle  avec  un  de  scs  ri- 
vaux, il  fut  provoque  en  duel,  et 
reçut  un  coup  d’épec  qu’on  crut  mor- 
tel : son  père  indigné  cessa  de  lui 
envoyer  de  l’argent,  et  finit  par  le 
déshériter.  Molza  trouva  une  com- 
pensation aux  chagrins  qu’il  s’était 
attirés,  dans  les  succès  qu’eurent 
ses  poésies , et  dans  l’amitié  dont  les 
plus  illustres  personnages  lui  don- 
naient chaque  juurdcnouvclles  preu- 
ves ; mais  l’argent  qu’il  recevait  de 
ses  Mécènas,  était  aussitôt  dissipé, 
et  il  SC  voyait  souvent  obligé  de  re- 
courir à des  emprunts.  Il  suivit  une 
de  ses  maîtresses  à Bologne , et  elle 
l’y  retint  près  de  trois  ans.  11  était 
de  retour  à Rome,  en  i5a5  : il  fut 
témoin  de  la  pnse  et  du  sac  de  cette 
ville,  en  i5u7;el  l’année  suivante, 
il  fit  un  voyage  à Modéne,  dans  l’es- 
poir d’obtenir  des  secours  de  sa  fa- 
mille. Ses  parents  refusèrent  de  le 
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recevoir;  et  il  dut  chercher  un  asile 
dans  une  campagne  voisine,  où  il 
resta  une  année  entière,  occupé  uni- 
quement de  la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  composa 
ses  élégies  latines  , qui,  suivant  Ti- 
raboseni , le  placent  au  rang  des  plus 
heureux  imitateurs  de  Tibullc.  II 
fut  rap|)elé  .à  Rome,  en  parle 

cardinal  de  Médicis;  et,  après  la  mort 
de  cet  illustre  protecteur,  il  passa  au 
service  du  cardinal  Farnèse  : mais 
les  bienfaits  dont  ils  le  comblèrent 
i’nn  et  l’autre,  ne  purent  le  reti- 
rer de  l’état  misérable  où  il  avait 
presque  constamment  langui.  On 
voit , par  une  de  ses  lettres  à sa  fem- 
me , qu’il  manquait  de  linge  et  des 
vêtements  les  plus  indispensables; 
et  il  supplie  cette  même  femme  qu’il 
avait  si  indignement  abandonnée,  de 
lui  envoyer  quelques  légers  secours. 
.4iix  embarras  de  la  pauvreté  se  joi- 
gnit bientôt  une  maladie,  suite  hon- 
teuse de  scs  dcLaaches.  Il  se  fit  trans- 
porter à Modène,  au  printemps  de 
l’année  i5j3,  pour  respirer  l’air 
natal  dont  les  médecins  attendaient 
sa  guérison  ; mais  le  mal  n’en  conti- 
nua pas  moins  ses  ravages,  et  il  mou- 
rut, le  u8  février  i544,  âgé  de 
quarante-cinq  ans.  Alors  on  oublia 
ses  vices  pour  ne  se  rappeler  cpie  ses 
qualités  aimables  et  scs  talents  ; la 
mort  de  Molza  mit  en  deuil  tout  le 
Parnasse  italien.  Une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur,  parles  soins 
de  Léonard  Arétin;  et  des  recueils  de 
vers  furent  publiés  à sa  louange.  Tous 
scs  contemporains  l’ont  comblé  d’é- 
loges; Annibal  Ciro,  Pirro  Ligorio, 
le  comparent  à Homère,  à Virgile, 
a Platon,  et  d’autres  ont  osé  dire  qu’il 
était  supérieur  à ces  trois  grands 
hommes.  Les  poésies  de  Molza  sont 
pleines  de  doiirenr  et  d’agrément; 
tour-à-tour,  sérieux  et  badin , il  réus- 
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sit  egalement  dans  tous  les  genres , 
et  il  joint,  à l’élégance  du  style,  la  no- 
blesse des  |>rusees  et  la  vivacité  des 
images.  Ses  OEuvres  ont  été  reeiicil- 
bes  parPier.  Aiit.  Scrassi,  Bergaine, 
3 vol.  in-S“.  ; et  l’esti- 
mable àiteur  les  a fait  précéder 
d’une  f'ie  de  Molza  , remplie  de  dé- 
tails intéressants.  Cette  édition  ren- 
ferme des  rime , des  capitoU,  dans 
le  genre  auquel  Fr.  Berni  a donné 
sou  nom  ( Fr.  Bïbm  ) , des  nou- 
velles , des  vers  latins , et  des  let- 
. très.  La  plupart  des  pièces  rassem- 
blées par  iierassi , avaient  déjà  paru 
Mparément,  ou  dans  des  recueils  de 
poésies  italiennes , dont  les  éditions 
originales  sont  très-rcclierchécs  des 
curieux.  Mais  on  conserve  dans  les 
bibliothèques  d’Italie  beaucoup  de 
morceaux  encore  inédits  de  Molza  , 
et  qui  figureraient  avec  avantage 
dans  une  réimpression  de  ses  œu- 
vres. Son  Capitolu  in  lotie  de  Jichi , 
a été  publié  à la  suite  des  Dialogites 
de  l’Arétiu  : cela  siiflit  pour  faire 
juger  de  la  nature  de  l’ouvrage  ; il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  , 
en  i539,  in-4°.,  avec  un  eommeii- 
taire  d’Annibal  Caro  , caché  sous  le 
nom  d’Agresto  : Comento  di  ser 
Agresto  da Jicaruolosopralaprima 
Jicata  del  P.  Siceo.  Ce  dernier  nom 
est  celui  qu’avait  pris  Molza  dans 
l’académie  délia  Virtù.  Bayle  lui  a 
consacre  un  article  curieux.  Voy. 
aussi  la  üîMiot.modeiie.e.  W — s. 

MULZA  (TÀBQViNia),  pctite-rille 
du  précédent,  lui  fut  supérieure,  non 
par  ses  poésies , mais  par  l’étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Kée  i Modëne,  le  1“'.  novembre 
elle  annonça,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance , des  dispositions  dont 
son  père  favorisa  le  développement , 
en  confiant  son  éducation  aux  meil- 
leurs maîtres.  Elle  apprit  d’abord  le 
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grec,  le  latin  et  l’hebren,  et  se  ren- 
dit familiers  les  ouvrages  des  anciens; 
elle  étudia  aussi  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  raslronoraie , et 
cuit  ira  en  mêmetempslesarts  d’agré- 
ment. Tarquinia  épousa , en  1 5(jo  , 
Paul  Porrino,geotiibommcdeModè- 
ne,  avec  qui  elle  vécut  près  de  vingt 
ans,  dans  une  parfaite  union.  Restée 
veuve.sansenfants,  elle  fut  lechcrchée 
par  différents  partis  honorables; 
mais  elle  refusa  de  contracter  de 
nouveaux  erigagemeiits , afin  de  se 
livrer  à sa  passion  pour  l’étnde.  Des 
procès  que  lui  suscitèrent  les  parents 
de  son  mari , troublèrent  sa  retraite; 
et  elle  se  vit  obligée  de  recourir  à la 
protection  du  duc  de  Ferrare , pour 
obtenir  justice.  L’accueil  qu’elle  re- 
çut de  ce  prince , et  les  bontés  de 
la  duchesse,  la  retinrent  à la  cour  de 
Ferrare,  dont  elle  fut  pendant  six 
ans  le  principal  ornement.  Sa  dou- 
ceur , sa  modestie  et  la  pureté  de  sa 
conduite,  ne  purent  la  mettre  à l’abri 
des  'attaques  de  la  calomnie.  Elle 
revint  à IVIodène , en  1 589 , désabu- 
sée des  grandeurs  et  des  vanités  du 
monde.  La  réputation  dont  elle  jouis- 
sait , lui  mérita  un  honneur  jusqn’a- 
lors  sans  exemple.  Un  décret  du  sé- 
nat ( du  8 décembre  1 600  ) lui  con- 
féra le  titre  de  citoyenne  romaine, 
transmissible  à perpétuité  aux  per- 
sonnes de  sa  famille.  Le  pape  et  les 
plus  illustres  prélats  la  pressèrent  de 
venir  se  fixer  à Rome  ; mais  elle 
s’excusa  sur  son  âge  et  scs  infir- 
mités , et  ne  voulut  point  sortir  de 
Modène,  où  elle  mourut,  le  8 août 
1617,3  soixante-quinze  ans.  Les  ou- 
vrages de  Tarquinia  ne  justifient  guè- 
re les  éloges  dont  elle  a été  comblée 

Îiar  le  Tasse,  Guarini  et  les  plus  il- 
ustres  écrivains  de  son  temps.  Fr. 
Patrizi , qui  avait  enseigne  à celte 
dame  les  éléments  de  la  philosopbii 
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platonicienne,  lui  a dédié  ses  Disser- 
tationes  peripatelicœ  ; et  d’autres 
auteurs  ont  suivi  cet  exemple.  On  a 
d’elle  la  Traduction  de  deux  dialo- 
gues de  Platon  ( le  Carnefade  et  le 
Critou),  des  Sonnets,  des  Madri- 
gaux et  des  Epigrammes,  en  lat.  et 
en  ilal.,  etc.  Toutes  ces  pièces  ont 
été'  publiées  dans  les  tom.  ii  cl  iii  du 
recueil  des  Œuvres  de  Fr.  Mo'za, 
son  .Vieul  ( K.  l’art,  précèdent  ).  Ou 
trouve,  dans  le  tome  n , la  f'ie  de 
cette  dame,  par  Dan.  Vandelli  «Sun 
Eloge,  par  Pierre-Paul  de  Ribera  , 
cliauuiuc  de  Lalran,  insère  dans  les 
Glorie  i.nmortali , a c'e'  tr.üuit  en 
français  par  le  P.  llilariun  de  Coste; 
et  Bayle  en  a rapporté  de  longs  frag- 
ments, à l’art,  de  rette  dame.  Ou  peut 
encore  cou-sulterla  kibliot  .modenese 
de  Tiraboschi.  W — s. 

MOVIOKO  (A5T0inE-FB.tNy)is), 
imprimeur,  né  a Besançon,  en  l'jôO, 
d’une  famille  obscure,  alla  jeune  à 
Paris  , et  fut  admis,  au  mois  de  dé- 
cembre 1787  , dans  la  communauté 
des  libraires  de  cette  ville.  Il  épousa 
la  pelile-iiicce  de  Fournier,  artiste 
très-distingué  dans  la  gravure  des 
caractères  , et  montra  l’intention  de 
Diarcbersur  ses  traces:  mais,  ayant 
embrassé  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution,  il  abandonna  son 
atelier  pour  .suivre  les  séances  de  la 
soeiélc  des  Cordeliers,  à laquelle  il 
se  (il  agréger  l’un  des  premiers.  II  fut 
arreté  au  mois  d'août  1791 , comme 
l’un  des  chefs  des  attrogipcments  qui 
avaient  eu  lieu  au  Champ-de-Mars, 
pour  forcer  l’As.seiabiéc  nationale  à 
prononcer  la  déchéance  du  roi;  mais 
cette  aflàire  n’eut  aucune  suite.  A|>r'  s 
la  chute  du  trône,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  adminis- 
trative qui  remplaça  le  département 
de  Paris,  et  envoyé  en  >'orniandie, 
pour  presser  les  levées  des  nouveaux 
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bataillons.  Arreté  à Lisienx,  il  fut 
mis  en  liberté,  par  uu  derret  de  la 
(lonvenlion  , et  se  li.àla  de  ivveiiir  à 
Paris.  Il  fut  envoyé  deux  fois,  en 
I 7;i3  , dans  la  \ endoe , jiour  sur- 
veiller les  opérations  des  généiaux. 
A son  retour,  il  se  lia  plus  particu- 
lièrement avec  llebei  t , (’.liaiiniette, 
etc.  ; il  déi  lama  liautenient  eonlre 
le.s  prciics,  ,pi'd  aceuwit  des  mal- 
heurs de  la  France , cl  ]iruvoqua 
contre  eux  le.s  me.sures  les  plus  vio- 
lentes. Danliiii  et  R..bc.'^pieirc,  dont 
il  s’ét.iit  .sepaié,  le  tirent  compren- 
dre dans  le  décret  d’accusation  lancé 
contre  Hébert  et  ses  parti.sans,  et  il 
fut  condamné  à mort,  le  4 germinal 
an  II  ( a4  mars  1794  ),  à l’âge  île 
trente  huit  .ans  ( r.  HéoEnT  ).  Mo- 
moro  s’intitulait  le  premier  impri- 
meur delà  lihertê.C’ était  un  homme 
d’une  wtaJiation  extraordinaire.  lai 
loi  agraire  eut  en  lui  im  prédicateur 
forcené  : il  accusait  le  retard  des 
poètes  à propager,  par  l’influence  du 
théâtre,  ce  principe  d’une  rigoureuse 
égalité.  Sa  femme,  qu’il  tr.iitait  as- 
sez durement,  était  bien  pri.se  dans 
sa  taille,  et  avait  de  la  fraicheur. 
Dans  les  fêtes  décadaires  , il  la  fit 
monter  sur  le  picde.stal  où,  pmid.-iut 
quelques  mois , la  liaison  personni. 
liée  fut  offerte  aux  hommages  d’une 
superstition  nouvelle.  On  a de  Mo- 
moro  ; I.  Epreuve  d’une  partie  îles 
caractères  de  sa  fonderie  , 1 7H7 , 
in- 16.  II.  Manuel  des  impositions 
t.rpographiqucs , 1781),  in-12,  do 
a4  ■ivec  'x3  pl.  représentant 
impositions  pour  toutes  sortes  de 
formats,  fd.  u'.  édition,  i79't,  aug- 
mentée d'un  supplément  de  4 plan- 
ches offrant  impnsitiiwis;  troi- 
sième édition,  Bruxelles,  1819,  in- 
8". , avec  33  planches , et  une  |>ago 
d’anglaise.  Ce  n’est  qu’un  extrait , 
sauf  les  augmcutalions,  du  son  Traitd 


336  MOM  MON 

fie  l’imprimerie,  lll. Le  Traité  èlé-  vise,  Y Oraison  funèbre  de  Vital 
mentaire  de  l’imprimerie , , I-andi,  pruDoucec  par  Laurent  de’ 

iii-8  ’.,  avec  36  pl.  ; ouvrage  estimé,  Misnaci , en  présence  du  doge  de 
et  que  I on  peut  cuiisultcr  avec  fruit.  Venise.  On  cite  encore  de  lui  deux 
IV.  Jiapport  spr  les  événements  de  pièces  de  vers  : Carmen  metricum 
la  guerre  de  la  f 'endée , et  le  plan  de  Caroli  f/arvi  regis  I/ungariie 
d'oppression  dirigée  contre  les  lugubri  exilio  ; et  Pia  descripiio 
chauds  réj  ublicains , suivi  de  plu-  miserabilis  casüs  illustrissimæ  regi- 
sieurs  pièces  intéressantes  ; fait  à me  Hungarice,  W — s. 

la  société  des  cordeliers  (]c  i4  ni-  MONACO  (T. -F.  de  Cuoiseul-  ^ 
vose  an  li  ) , in-8“.  en  trois  parties;  Stainvili.e  , princesse  de  Gbimai.- 
la  première  de  six  pages,  la  scroiidc  ni-  ),  fille  du  maréchal  de  Stainville, 
de  vingt-quatre,  la  troisième  de  cin-  nièce  du  duc  de  Choiseul , ministre, 
quantc.  On  lui  attribue  encore  : 7f«-  naquit  à Paris,  en  octobre  1767. 
Jlexions  d’un  citoy  en  sur  la  liberté  Douée  de  beaucoup  d’avantages  cx- 
des  cultes  religieux , pour  servir  térieurs  et  de  qualités  attachantes  , 
de  réponse  à l'opinion  de  M.  l’abbé  elle  fut  mariée  très-jeune  au  prince 
Sieres,  in-8'‘.,  et  le  Journal  des  Joseph  de  Monaco,  qui  était  le  sc- 
Cordeliers,  dont  il  a paru  dix  nu-  contf  fils  du  possesseur  d’une  petite 
inéros,  form.  in -8“.,  du  28  juin  souveraineté  d'Italie  (/''.Grimaldi, 
au  4 août  179t.  W — s.  XVIII  , 4o5  ).  Elle  avait  émigré; 

MONAfil  ( Laurent  de’i^,  chro-  mais  elle  rentra  de  bonne  heure  en 
niqueur,  né  à Venise,  florLssait  au  France,  où  étaient  restés  scs  enfants, 
comineiiccincnt  du  quinzième  siècle.  On  vint  l’arrêter  en  v’ertu  de  la  loi 
Il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  des  suspects  du  17  septembre  1793  : 
de  secrétaire  du  sénat,  et  fut  nommé  le  motif  allégué  était  qu’elle  portait 
grand -chancelier  du  royaume  de  sur  elle  une  somme  très-considéra- 
Gandic  , où  il  mourut  eu  1 4^9.  On  a ble.  Le  comité  révolutionnaire  de  sa 
<lc  lui  , une  Chronique  de  Venise  en  section  lui  promit  de  la  laisser  chez 
seize  livres,  intitulée  : ■/)«  rebus  elle  avec  des  gaides , et  n’en  renvoya 
fendis  ab  urbe  conditd  ad  anrmm  pas  moins  la  chercher,  peu  de  temps 
1 354  ; le  savant  Fl.  Cornaro  l’a  pu-  après,  pour  la  mener  dans  une  mai- 
l)li('c  avec  une  préface  et  des  notes  , son  d’arrêt.  Elle  parvint  à s’évader, 
Venise,  1758,  in-4“.  ( ^.  Cobnaro,  mais  ne  tarda  pas  à être  saisie  et 
IX,  (io5.)  Félix  Osio  en  avait  extrait  constituée  prisonnière.  Ayant  été 
le  treizième  livre,  qnicontient  la  vie  condamnée  à mort  le  8 thermidor 
d’Ezzelin  , tyran  de  Padoue  ( F.  an  11  , elle  écouta  sa  sentence  avec 
Rojiano  ),  et  l’avait  publié,  avec  des  calme  et  sérénité.  Une  heure  avant 
notes  , dans  les  pièces  préliminaires  epie  la  princesse  de  Monaco  parût 
de  rZ/istono  «trusta  d’Albert  Mus-  devant  ses  juges,  on  lui  avait  fait 
sato ,-yenisc , i636,  in-fol.  (Æmor-'  entendre  qu’en  fc  déclarant  grosse, 
ceau , l’un  des  plus  intéressants  de  elle  pourrait  se  sauver.  Ne  pensant  , 
l’uuvrag%,  a été  inséré  dans  le  The-  qu’à  ses  deux  filles  qui  restaient  sans 
saur.  ital.  de  Biirroann , t.  vi , et  soutien,  elle  se  prêta  un  instant  à 
dans  les  5crfptor.  itof.  de  Muratori,  cette  ruse;  mais  comme  il  y avait 
toin.  vm.  Ou  conserve  dans  les  ma-  long-temps  qu’elle  était  éloignée  de 
ouscriis  de  la  bibliothèque  de  Tré-  son  mari , elle  ne  voulut  pas  devoir 
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1 1 h lin  innisonge  cjiii  l’aurait 
(lcj;radiT  à scs  prupres  yeux.  Une 
lettre  qu’elle  écrivit  à Fouqiiicr-Tin- 
ville , dceifla  sa  perte.  Au  moment 
d’aller  à l’e'cliafaud , elle  demanda  du 
rouge,  de  peur  que  la  nature  ne  l’em- 
porlàt,  et  qu’un  instant  de  faiblesse 
ne  fit  douterdu  courage  dont  son  arae 
était  remplie.  En  même  temps  elle 
brisa  as'cc  vivacité’  un  carreau  de 
vitres,  hacha  parmorceaux  ses  beaux 
cheveux  blonds  , les  adressa  à ses 
enfants,  et  marcha  ensuite  à la  mort 
avec  dignité.  On  prétend  que  dans  la 
fatale  cliarrcttc  , elle  dit  au  peuple 
qui  aecourait  : « f'otu  venez  nous 
» voir  mourir  ; il  fallrit  venir  nous 
» voir  jii"er.  » fia  feinte  qu’on  lui 
avait  eonseillé  d’employer  au  tribu- 
nal révolutionnaire  eût  été  proka- 
blemcut  inutile.  Cependant  trente 
heures  plus  tard  une  révolulioft  nou- 
velle survint  : les  all'reux  attentats 
d’une  tyrannie  de  quinze  mois  furent 
dévoiles  ; et  ■quoique  le  retour  com- 
plet à des  idées  de  justice  et  de  mo- 
dération fût  encore  bien  éloigné,  on 
ne  vit  plus  guère , à dater  du  9 ther- 
midor, que  le  sang  des  démagogues 
couler  sur  les  échafauds.  L-p-e. 

MONAf-DESCHl  ( Bf.woît  ),  sei- 
gneur d’Orvièle,  conçut,  en  iS.'üi  , 
le  projet  de  s’emparer  du  pouvoir 
suprême  dans  sa  ville  natale,  qui 
était  alors  gouvernée  en  répuldique, 
sous  la  protection  du  pape.  Il  s’as- 
sura d’abonl  les  secours  de  Jean  Vis- 
conti,  archevêque  de  Milan,  et  l’allié 
detousics  usurpateurs  d’Italie.  Réu- 
nissant ses  satellites  dans  sa  maison, 
il  leur  distribua  des  armes;  il  les 
avertit  du  signal  auquel  ils  devaient 
paraître  sur  la  place  : puis  il  se  ren- 
dit au  conseil,  où  il  rencontra  deux 
de  ses  parents  , les  Monaldi  de’ 
Monaldeschi  , donf  il  connaissait 
trop  l’intégritc  pour  espérer  qu'ils 
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eoi^eutissejit  à son  usurp.'îtio.n.  Il 
les  prit  à part , dèj  que  le  conseil 
fut  terminé  , et  les  eunduisant  de- 
vant sa  maison,  il  les  fit  toigu.ir- 
der  sous  scs  veux,  ('.'était  le  .«igiial 
qu’attendaient  les  brigands  rassem- 
blés chez  lui  : ils  reiujilirent  aus- 
sitôt la  place  , prirent  d’assaut  le  pa- 
lais du  gouvernement,  pillèrent  les 
maisons  et  les  inag.-isitis  des  mar- 
chands , massacrcrcut  tous  ceux 
qui  firent  résistance,  cl  proclamè- 
rent le  nouveau  prince.  Benoit , fils 
de  Berinontc  Monaldeschi.  L’al- 
li luce  de  ce  tyran  avec  rarclievêque 
de  Milan,  fut  publiée  peu  de  jours 
après.  Monaldeschi  conserva  son 
pouvoir  jusqu’en  i35>,  que  lelég.at 
Egidio  Alboruoz  s’empala  d’Ôr- 
victc.  Les  habitants,  reconnaissants 
de  ce  qu’il  les  avait  délivrés  de  la 
tyrannie,  donnèrent  la  seigneurie  de 
lenr  ville  i ce  prélat.  S.  S — i. 

MONALDE.SC11I  (Loris-Bo>cox- 
TE  DE  ),  chroniqueur  , né  à Orvicte, 
en  fut  élevé  .à  Rome,  ou  il  pas- 

sa toute  sa  vie,  n’en  étant  jamais 
sorti  que  pour  aller  rendre  visite  .à 
ses  parents.  Il  poussa  sa  rariière  jus- 
qu’à l’âge  de  ernt  quinze  ans,  sans 
avoir  ei»rouvé  aucune  maladie,  et 
mourut,  ou  plutôt  s’éteignit  comme, 
unelampeqiii  reste  privée  d’aliment, 
en  1 4 t'z.  Ces  détails  sont  tirés  du  pro- 
logue de  sa  Chronique;  et  ce  qui  est 
très-plaisant,  c’est  qtu;,  comme  il  y 
parle  .à  la  première  personne,  c’est 
lui -même  qui  afl’irrac  qu’il  est  mort 
sans  douleur,  de  décrépitude.  On 
conjecture  que  ces  particularités 
avaient  été  mises  par  un  contem- 
jiorain,  à la  marge  de  son  ouvrage, 
d’où  elles  ont  passé  dans  le  texte , 
par  l’inadvertance  de  quelque  co- 
piste. l,a  Chronique  de  Monaldes- 
chi devait  comprendre  l’IiLstoire  gé- 
nérale de  son  temps.  Murafltni  i en  a 
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piiLIié  un  fragment  assez  eoiirt , dans 
les  Scriptor.  rer.  ital.  ((tome  xu, 
p.  j'Z'-V-»)'  d’ap^^5  un  manuscrit 
de  la  1 ibliotliéqne  de  Vienne;  il  Ijnit 
a l’an  73.40.  ba  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  beaucoup  )>bis  com- 
met. Cette  Cbrouiquc  est  écrite  dans 
e dialecte  alors  en  usage  à Rome,  et 
et  qui  a des  rapports  frappanl.s  avec 
l’idiome  napolitain.  1/exaiiicn  qu’on 
en  ferait , pourrait  fournir  des  ob- 
servations intéres-santes  aux  sa- 
vants qui  s’occupent  de  la  critiqite 
verbale.  L’ouvrage  de  Monaldeschi 
parait  plus  iinporiant  sous  ce  rap- 
port, que  sous  celui  des  faits  cpi  il 
contient , lesquels  .se  retrouvent  dans 
la  plupart  des  chroniques  du  même 
temps.  W — s. 

MON.\I.DF..SCIll  ( JEAw;.(ro^. 

CnnisTiME,  VIll , .^33.  ) 

MO-N.^NTHEülL  ( Hewbi  de  ), 
mathématicien  . né  à Reims , vers 
i£3(3 , d’une  famille  noble,  fif  ses 
études  à l’université  de  cette  ville . 
nouvellement  foirdoe  par  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine  , et  y enseigna 
lui-même  les  humanités  pendant 
quatre  ans.  11  vint  ensuite  à Paris  , 
où  il  suivit  le  cours  de  philosophie 
du  célèbi-e  Raraus,  et  étudia  en  mê- 
me temps  les  mathématiquc.s  et  la 
iDCilfciu6.  Après  avoir  tcrniiue  scs 
cours  , il  reçut  le  doctorat , devint 
régent  à la  faculté  de  médecine , et 
joignit  la  pratique  à l’enseignement. 
Sur  la  recommandation  de  P.  Biu- 
lart , secrétairc-d’état , dont  le  lils 
éuit  l’élève  de  Monantheuil , il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques au  Collège  royal  ; il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  au  commence- 
ment de  l’année  1574.  par  un  dis- 
cours : Pro  mathematicis  artihus , 
qui  fut  imprimé.  Amyot  s’était  op- 
pose à sa  nomination  , comme  con- 
traire à l’usage  qui  ne  permettait 


-MON 

pas  qu’une  même  personne  cumulât 
neux  emplois,  et  il  vint  à bout  de 
faire  7'aver  Monantheuil  du  tableau  • 
des  professeurs.  Celui-ci  réclama 
contre  une  décision  qu’il  regardait 
comme  injuric7i.se  à son  honneur;  et 
scs  collègues  se  réunirent  pour  pré- 
senter à Henri  111  une  requête  favo- 
rable à ses  prétentions,  et  que  P.  Bru- 
lart  a])puya  de  tout  son  crédit.  11  fut 
réintégré  dans  scs  fonctions  en  1 077, 
et  rouvr7t  son  cours  par  une  haran- 
gue : Pro  suo  in  catbedram  regiam 
reJilit.  Moi7antheuil  resta  constam- 
ment attaché  à Henri  IV  ; et  il  con- 
tribua , du  moins  par  ses  vœux  et  ses 
démarches,  à hâter  la  soumission 
de  Paris.  Son  zèle  l’avait  rendu  sus- 
j)cet  aux  ligueurs,  comme  ou  en  pei7t 
)Hger  p.ir  divers  passages  du  Dialo- 
gue enife  le Maheustre  et  le  Manant 
(Voj*.  cette  pièce  ii  la  .suite  de  la 
Satyre  Ménippre,  éd.  in-8®.,t.  iii); 
et  il  est  probable  que  s’ils  fussent 
restés  plus  long-temps  les  maîtres  , 
ils  lui  aiiraient  fait  un  mauvais  parti. 

Il  mourut  presque  subitement,  en 
1606,  à l’âge  de  70  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Saint-Benoît,  où 
l’on  voyait  son  épitaphe.  La  douceur 
de  scs  manies  et  son  obligeance  lui 
avaient  mérité  l’estime  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Guill.  Duvair  l’a  dé- 
signé sous  le  nom  de  Musée  dans 
son  livre  de  la  Constance .-  il  a eu  la 
loire  de  former  un  grand  nombre 
’élèves  distingués , cutre  autres,  le 
savant  Pierre  de  Lamoignon  et  de 
Thou  l’historien.  Outre  îles  Ilaran- 

f;ues,  et  une  traduction  latine  du 
ivre  des  Mécaniques , avec  un  com- 
mentaire, Paris,  iSqq,  in-4®.  (i), 
on  cite  de  lui  : I.  Lûdus  iatro-ma- 
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thematicm  nuisis  foetus,  ibid.  , 
1 5{)7 , 111-8'*.  C’fst  un  discüui's  dans 
lequel  il  s’cfTorce  de  prouver  qu’il 
est  indispensable  à un  méderin  de 
posséder  les  niathcmatiques.  II.  De 
puiu:to,  primo  geometriie  principio, 
liber,  laiyde,  1600, iu-4". III.  Pro- 
blematis,  omnium  quœ  à duodecen- 
tis  annis  ini>enta  sont , nobilissimi 
demonstratio , Paris,  1600.  IV.  11  a 
laissé  en  manuscrit  un  Commentaire 
latin  sur  le  Serment  d’Hippocrate , 
dont  Jacques  Menlel  promettait  la 
publication,  et  un  grand  ouvrage 
intitulé  ffeptatcchnon , auquel  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps,  et  qu’il 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  terminer. 
Ou  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, son  Éloge  par  Nicolas  Goulu  , 
son  petit-fils  ( F.  Goülu  , XVIII , 
igoÿ;  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  .XV  ; mais  surtout  le  Mémoire  de 
Goujet  sur  le  Collège  royal , t.  11 , 
éd.  in-ra , p.  83-Q5.  W — s. 

MONARDÈS  (Nicolas  ),  méde- 
cin, né  à Séville,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  prit  ses 
degrés  à l’université  d’.Alcalà,  et, 
de  retour  dans  sa  patrie,  y prati- 
qua sou  art  avec  une  réputation 
qui  bientôt  s’étendit  au  loin.  11  s’at- 
tacha à l’étude  de  la  botanique,  et 
publia,  sur  les  propriétés  des  plantes 
employées  eu  mraccine,  plusieurs 
ouvrages  estimables , qui  furent  tra- 
duits en  latin,  en  français  et  en  ita- 
lien. Il  mourut  à SéviÜe,  en  1578  , 
dau  un  Âge  avancé.  On  cite  de  lui  ; 
I.  De  secandd  vend  in  pleuritide 
inter  Grœcos  et  Arabes  concordia, 
Séville,  1539,  in-^**.;  Ajivcrs,  i564, 
in-8°.  II.  De  rosd  et  partibus  ejus; 
de  succi  rosarum  temperaturd;  de 
rosis  persicis  seu  alexandrinis  ; de 
malis,  citris,  aurantiis  et  limoniis, 
Anvers,  i5C5  , ^-8<».  III.  Libro  de 
dos  medicinas  eccelentissimas  con- 
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tro  todo  veneno,  Séville,  \56g,  et 
i58o,  iii-8'*,Les  deux  conlrcpoisous 
dont  Monardès  exalte  l’importance, 
sont  la  pierre  de  bezoard  et  lu  scor- 
zouère.  IV.  Libro  que  trata  de  la 
lüeve,  ibid.,  iHqt , iii-B**.  C’est  un 
traité  sur  les  edéls  des  boissons  ra- 
fraichi.s$antcs,  et  eu  particulier  sur 
l’usage  de  la  glace,  dont  il  dit 
que  les  Espagnols  ne  sont  jamais  in- 
commodés. V.  De  las  cosas  que  si 
traen  de  las  Indias  Occidentales  , 
que  sirven  al  uso  de  medicina.  Cet 
ouvrage  est  divisé  eu  trois  parties. 
Les  deux  premières  furent  d’abord 
imprimées  séparément.  L’auteur  les 
réunit  toutes  les  trois  dans  l’éd.  de 
Séville,  1 574, in-4°., qu’il  dédia  au 
pape  Grt^oircXIlI,  et  les  fit  suivre  ' 
de  ses  dialogues  sur  la  pierre  de 
bezoard,  etc. , sur  la  neige,  et  d’un 
troisième  Traité,  encore  inédit  : De 
la  grandeza  del  hierro , touchant 
les  propriétés  du  fer  dans  les  mala- 
dies causées  par  les  obstructions. 
Tous  ces  différents  ouvrages  ont  été 
traduits  en  latin,  par  Cn.  Lécluse 
( F.  Léclusl,  XIII,  5‘ii  ).  Linné 
cite  un  Jean  Monaguls,  dans  sa 
Biblioth.  botanica,  et  lui  attribue 
quelques  lettres  ( Epistolæ  médicina- 
les), et  des  Notes  insérées  dans  l’é- 
dit. des  OEiivres  de  Mesué,  Leyde  , 

1 5Ô6,  in-fol.;  mais  ce  médecin  n’esl^ 
point  connu,  et  il  est  probable  qu’il 
ne  faut  pas  le  distinguer  de  notre  au- 
teur. W — s. 

MONBODDO  ( Jacques  Büb- 
HETT,lord),  écris''ain  écossais,  na- 
quit , eu  1 7 1 4 , à Monboddo , dans 
le  comté  deKinkardinc,  résidencede 
sa  famille,  qui  descendait  des  anciens 
Burnett  de  Leys.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d’Aberdeen , et  étudia  le  droit 
à l’iimvcrsitédeGroningue.  11  revint, 
en  1738,  dans  sa  patrie,  et  com- 
mençade  plaider  au  barreau  écossais. 
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il  y obtint  iiac  diciitclle  fris-consi- 
i!('rab!e , et  sc  disliagiM  par  plusieurs 
j>laiiliiiri<is, entre  antres  dans  la  ranse 
de  la  famille  Douglas , qui  lit  beau- 
coup de  bruit , et  qu’il  gagna  com- 
plètement. La  rcbelliun  ipii  éclata  , 
en  Écosse,  en  1^45  , l’avant  dcler- 
luiné  à se  retirer  à Londres  , et  le 
goût  des  lettres  balançant  en  lui  celui 
de  son  e'iat , il  rechcrclia  la  connais- 
sance des  écrivains faineutc  du  tcni ps. 
Celui  qui  inilualeplus  sur  l’esprit  de 
Monboddo  , fut  Ilariis,  dont  il  de- 
vint l’ami  et  partagea  l’cntliousiasme 
pour  le  génie  des  aneiens  Grecs.  En 
t’jd'] , apres  la  mort  de  loril  Milton, 
son  parent,  il  fut  nommé  juge  à la 
cour  de  session  k Edimbourg,  et  prit 
‘ le  titre  de  lord  Monboddo.  11  con- 
serva cette  place  toute  sa  vie,  n’ayant 
jamais  voulu  en  accepter  de  plus  éle- 
vées J et  il  en  exerça  les  fonctions 
avec  une  intégrité  qui  lui  a valu  les 
éloges  de  ses  cuntempurains.  Dans 
les  intervalles  des  sessions  delà  rôtir, 
il  se  retirait  dans  un  domaine  qui  lui 
rapportait  3oo  liv.  sterl.  par  an,  et 
y vivait  presque  en  paysan  par- 
mi scs  fermiers  pour  lesquels  il 
avait  l’afTertiun  d’un  père,  ne  liaiis- 
sant  jamais  le  bail , queli|iics  pro- 
positions qui  lui  fussent  faites.  Son 
esprit  méditatif  s’appliqua  de  bonne 
Relire  à l'étude  de  la  littérature, des 
arts  et  des  lettres  des  anciens  , sur- 
tout des  Grecs.  Plus  il  s’enfonça 
dans  cette  étude  , plus  son  a me  , 
concentrée  dans  scs  alTections,  y 
trouva  de  sujets  d’admiration,  et 
pins  il  conçut  de  mépris  pour  les 
petitesses  qui  trop  souvent  occupent 
toute  l'atlention  des  intHlcrnes.  Il 
SC  fit  un  projet  d'bistoirc  du  savoir 
humain,  en  commençant  p.ar  celle 
de  notre  langage;  cl  à force  de  raita- 
clier  à sa  vaste  r.v[nissc  tons  les  faits 
que  lui  oUrait  riiisloire  générale , il 


vint  à créer  mi  système , grand  et 
étonnant  par  sa  concepliou , mais 
faux  et  paradoxal  dans  sa  base.  Les 
Grecs  furent  pour  lui  l'idéal  des  peu- 
ples; et  pour  les  élever  encore  plus 
liant,  il  abaissa  devant  eux  les  mo- 
demes,  au  point  de  leur  refuser  même 
la  fatalité  d’égaler  en  force  physique 
et  en  longévité  les  anciens  liaLitants 
de  la  Grt-cc  , et  de  ne  les  représenter 
que  comme  une  race  aliûtardie  suc- 
cessivement depuis  l’autiqiiilé.  S’il 
n’avait  développé  que  ce  paradoxe , 
Monboddo  se  serait  rendu  ridicule, 
et  aurait  été  oublié;  mais  les  médi- 
tations que  lui  fit  faire  le  génie  des 
Grecs,  le  conduisirent  à de  grandes 
idées  sur  l’origiDe  des  langues  ; et 
c’est  ce  beau  travail  , jiiiblié  sons  le 
titre  de  : On  the  wi^in  and proffre.is 
of  language  , fj'j3-i -91  , 6 vol. 
in-8°. , qui  a illustre  son  nom.  Une 
faut  ]>as  en  juger  par  les  elamcnrs 
que  cet  ouvrage  excita  parmi  les  lit- 
térateurs anglais  , que  l’aniciir  avait 
trop  peu  ménagés  pour  qu’il  pût  en 
espérer  de  la  tuodéralinn  : d’ailleurs 
son  entlionsiasmc  pour  les  anciens  , 
l’avait  rendu  injnsie  envers  les  mo- 
dernes. Son  mépris  pour  les  idées 
rétrécies  du  vulgaire  des  écrivains 
lui  avait  même  inspiré  des  prévcii 
tions  contre  des  hommes  tels  que 
NevMon  et  Locke.  L’ouvrage  de 
Monboddo  a fait  peu  de  sensation 
en  France , où  l'on  en  voit  à |)ciiio 
des  exemplaires;  mais  il  a tnxivé  iiii 
appréciateur  et  même  un  udmira- 
tenren  Allemagne.  Henler,  qui  avait 
ans»i  aprofondi  l’histoire  des  fa- 
cultés intellectuelles  de  l’homme  , a 
exprime  sur  l’ouvrage  de  l’écrivain 
anglais , dans  le  discours  prclinii- 
nairc  de  la  traduction  allemande , 
une  opinion  motivée , dont  voici  la 
substance.  I.e  pgeinier  mérite  de 
Monboddo  est,  selon  llcrdcr,  son 
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Jugement  profond  et  >olide , exprime' 
dans  un  langage  mâle  et  nerveux  ; 
on  voit  que , nourri  de  l'autiquite' , 
il  dédaigne  le  clinquant  des  moder- 
nes. Quelquefois  sa  philosophie  tom- 
be dans  les  subtilités  d'Aristote  ; 
mais  eu  géuéral  elle  est  profonde, 
éclairée  cl  élevée  : il  ne  s’attache 
pas  d’ailleurs  imiquement  au  maître 
de  Slagyre  ; il  suit  aussi  Platon  et 
les  Pythagoriâens  , et  il  les  com- 
nicnic  même  avec  succès  eu  qiicl(|ues 
endroits.  Cet  esprit , vraiment  phi- 
losupLique  , règne  surtout  dans  la 
première  partie  de  sou  ouvrage.  Les 
recherches  sur  l’origine  cl  les  pro- 
grès du  langage  sont  extrêmement 
ingénieuses  : ce  n’est  pas  de  la  gram- 
maire spéculative  ; c’est  l’histoire 
philosophique  de  rhomma  même. 
Herdcr  , qui  assure  avoir  lu  à-peu- 
près  tout  ce  q»ii  a été  écrit  sur  cette 
matière , et  qui  s’en  est  occupé  lui- 
même  dans  scs  ouvrages,  avoue  que 
hlonboddo  mérite  la  palme.  Home 
rassemble  beaucoup  de  faits . et  en- 
visage le  genre  humain  sous  bien  des 
rapports  : mais  ses  principes  sont 
vacdlauts  ; et  la  partie  de  son  ou- 
vrage à laquelle  il  a donné  le  plus 
d’importance,  en  est  précisément 
la  plus  faible , tandis  que  Monboddo 
a presque  épuisé  son  sujet , et  qu’il 
ii’y  a qu’à  suivre  la  roule  frayée  par 
un  écrivain  aussi  judicieux  pour  dé- 
velopper la  nature  de  l’homme  dans 
-srsdiversétals.  La  coniparaisou  qu’il 
fait  des  langues , est  encore  un  coup 
de  maître  : rien  de  plus  ingénieux  que 
l’idée  de  comparer  les  langues  de 
peuples  arrivés  à des  degrés  divers 
de  la  civilisation.  Pour  continuer  ce 
travail  , ou  pourra  mettre  eu  paral- 
lèle les  langues  des  peuples  harmircs, 
mieux  observés  depuis  Monboddo  ; 
et , par  cet  examen  des  langues , on 
arrivera  cnGu  à composer  la  philu- 
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Sophie  de  l’esprit  humain.  Mais  il 
faut  dire  aussi , et  Herder  l’avoue  , 
qiiuicjiic  avec  ménugement,  que  l’au- 
teur de  l'ouvrage  sur  l’origine  des 
langues  a été  conduit  à des  idées 
bizarres  et  même  absurdes.  Tirant 
parti  de  quelques  récits  fabuleux  des 
aucieiis  sur  de  préleudus  peuples 
dépourvus  de  toute  sensibilité  , et 
comptant  sur  les  assertions  basar- 
dées  lie  quelques  voyageurs  , qui  ont 
pris  de  gros  singes  pour  des  hommes 
sauvages , Monboddo  s’appiiic  de 
CCS  témoignages  fcaglles  , pour  jila- 
ccr,  sur  le  dernier  échelon  des  êtres 
huuiaii>s,des  peuples  qui , selon  lui , 
n’ont  point  de  langage , et  pour  tirer 
de  la  cette  coucbi.sion , que  la  faculté 
des  langues  est,  non  pas  iialurelle  , 
mais  acquise  4 force  de  travail  et 
de  rdisumicmeiit.  Monboddo  iusinac 
que  c’est  dans  les  contrées  regardées 
comme  le  berceau  du  genre  bunjaiu , 
c’est  - à - dire,  eu  Asie,  que  U pre- 
mièi  e iii  veiitiou  du  langage  a eu  ueu , 
ainsi  que  l’euiploi  des  autres  facul- 
tés humaines  : rc|)endaut,  pour  ne 
pas  trop  s’écarter  de  son  jieuple 
favori,  les  Grecs,  il  attribue  aux 
Égyptiens  riiomieur  d’avoir  ensei- 
gné le  langage  aux  peuples  d’Euro- 
pe. Les  Égyptiens  ont,  selon  lui, 
po.s^édé  le  véritable  savoir  humain; 
et  il  cherche  à démontrer  comment 
les  événements  ont  produit  la  dé- 
cadence de  ce  prétendu  grand  sa- 
voir. Après  avoir  recherché  l’ori- 
cine  et  examiné  le  génie  des  langues, 
l’auteur  développe,  dans  les  derniers 
volumes , leurs  |)rogrès  chez  les  peu- 

Îiles  les  plus  civili.sés,  surtout  chez 
es  Grecs  et  les  Romains  ; il  passe  en 
revue  tous  les  genres  de  style  dans 
lesquels  ils  se  sont  exercés  , et  ana- 
ly.se  et  juge  les  chefs-d’œuvre  pro- 
duits daus  chaque  genre  : il  les  com- 
pare aux  chefs  • d’œuvre  moderues , 
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5111'tout  à ceux  <3c  rAiigletcrre.  Mais 
il  ne  se  contente  pas  a examiner  la 
forme  des  ouvrages  classiques;  il  en 
aprofoudit  encore  le  sujet.  Ses  juge- 
ments UC  sont  pas  exprimés  d’une 
manière  aussi  concise  et  aussi  ner- 
veuse que  le  dit  llcrder.  Monboddo 
est  au  contraire  un  peu  verbeux,  et 
son  style  manque  d’éclat;  mais  il  y a 
dans  ces  analyses  des  vues  très-judi- 
cieuses et  une  grande  érudition.  A 
l’occasion  du  style  didactique , il  est 
amené  à s’occuper  de  la  philosophie 
des  anciens;  et  là , il  va  jusqu’à  pré- 
tendre que  les  modernes  n’ont  point 
traitéde  la  véritable  philosophie  ; que 
le  système  de  Newton  , par  les  attri- 
butions qu’il  accorde  à la  matière , 
détruit  l’idée  de  la  Diriiiité;  qu’au- 
cun moderne  ne  définit  le  mouve- 
ment, ni  ne  distingue  Dieu  d’avec 
la  nature,  ni  la  nature  d’avec  l’hom- 
me. Monboddo  assure  que  ce  n’csl 
qu’apres  avoir  étudié  .\ristote  et 
Platon,  qu’il  a été  en  état  de  faire 
ces  distinctions.  Il  accorde  un  si 
grand  avantage  à ces  deux  philo- 
sophes, qu'il  les  recommande,  mê- 
me pour  l’explication  des  mystères 
de  la  religion  chrétienne,  qui,  selon 
lui , s’y  trouvent  développés  tous , 
sans  en  excepter  l’incarnation,  Mou- 
Loddo  est  en  général  très-pieux;  il 
fait  observer  que  ce  qui  distingue 
éminemment  les  historiens  classi- 
ques,' et  ce  qui  manque  un  peu  aux 
modernes , c’est  la  piété,  ou  la  foi 
en  un  régulateur  suprême  de  toutes 
ehoses.  Dans  un  ouvrage  plus  volu- 
mineux encore  , auquel  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie , et  dont  la  pu- 
blication n'a  été  terminée  qu’après 
sa  mort,  dans  Wincienl  metaphjr- 
sics,  or  (he  science  of  the  universati, 
fJitubourg,  1779-1799,  6 vol. 
in-4®.,  il  renchérit  encore  , s’il  est 
possible , sur  les  opinions  systé- 
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matiques  et  paradoxales  qu’il  avait 
exposées  avec  tant  de  savoir,  dans 
son  premier  ouvrage.  Il  se  propose 
particulièrement,  dans  le  second, 
de  développer  la  philosophie  d’A- 
ristote , et  de  réfuter  Newton  et 
Locke.  Il  y expose  habilement  les 
systèmes  des  philosophes  anciens, 
et , sous  ce’  rapport , son  ouvrage 
est  utile  ; il  est  fâcheux  que  cet 
exposé  soit  entremêlé  de  ses  para- 
doxes, qui  prouvent  • entre  autres 
choses , une  crédulité  surprenante 
dans  un  homme  aussi  instruit:  il  y 
regarde  l’orang-outang  comme  un 
être  humain  abâtardi;  il  admet  l%xis- 
tence  des  syrènes  et  d’autres  préten- 
dus animaux  participant  des  qualités 
de  l’espèce  humaine.  Par  ses  ouvra- 
ges , Monboddo  s’était  attiré  des  en- 
nemis, et  avait  donné  beau  jeu  à la 
raillerie.  Johnson  fut  du  nombre  de 
ses  autagonistes.  Monboddo  ayant 
soutenu  que  tous  les  objets  imagi- 
nables se  trouvaient  réellement  dans 
la  nature,  quelque  bizarres  que  l’i- 
magination les  créât , le  savant  cri- 
tique dit , dans  une  société , qu’il 
était  persuadé  de  ce  principe,  de- 
puis qu’il  avait  vu  la  nature  pro- 
duire un  Monboddo.  Le  comédien 
Fuote,  connu  par  ses  bons  mots, 
comparait  souvent  les  deux  antago- 
nistes , et  appelait  Monboddo  , pro- 
bablement a cause  de  .sa  taille  , une 
édition  clzévirienuc  de  Johnson. Ce- 
lui-ci, néanmoins  , dans  son  voyage 
en  Écosse , reçut  l’hospitalité  cher,  le 
lord  éro.ssais,  et  le  quitta,  à ce  qu’il 
assure  dans  la  relation  de  ce  voyage , 
avec  des  sentimentsd’estinie.  On  pré- 
tend que  liüswell  avait  engagé  John- 
son à cette  visite,  pour  mettre  aux 
prises  les  deux  antagonbtes.  La  con- 
versation de  Monboddo  se  resseulait, 
suivant  l’assertion  d’un  de  scs  amis, 
de  l’étude  profonde  qu’il  avait  aite 
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des  auteurs  anciens  : elle  e'tait  ner- 
veuse , concise  et  pleine  d’un  esprit 
original.  Ses  soupers , auxquels  il  in- 
vitait un  petit  nombre  d’amis,  res- 
semLlaient , par  les  sujets  des  entre- 
tiens , aux  banquets  des  anciens 
sages.  Monbuddu  y frappait  d’ad- 
miration ses  convives,  par  la  forme 
sentencieuse  et  classique  de  ses  maxi- 
mes,ou  par  l'e'loqiieuce  avec  laquelle 
il  soutenait  ses  théories  et  scs  para- 
doxes. Il  paraissait  vouloir  imiter 
les  anciens  jusque  dans  leur  endur- 
cissement aux  fatigues  du  corps.  Il 
prenait  des  bains  froids  pendant 
toute  l’anuèc,  meme  dans  le  cœur  de 
l’hiver  et  dans  scs  indispositions.  Il 
dédaignait  les  voitures,  comme  un 
usage  trop  eiféiniué,  et  faisait  tou- 
jours à cheval  le  voyage  de  Londres. 
Mais  vers  l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
voulant  aller  de  cette  maniéré  pren- 
dre congé  de  ses  amis  dans  la  capi- 
tale, il  faillit  mourir  eu  route.  Il 
survécut  à sa  femme , à un  lils  et  à 
à une  tille;  la  perte  de  la  dernière 
lui  causa  un  chagrin  violent , et  hâta 
sa  tin.  11  mourut  d’une  attaque  d’a- 
puplexic , à Edimbourg  , le  vtü  mai 
I ^99,danssa  quatre-vingt-cinquième 
année.  Aucun  de  ses  ouvrages  n’a , 
jusqu’ici,  été  traduit  en  entier  dans 
d'autres  idiomes.  La  traduction  alle- 
mande de  l’ouvrage  sur  l'origine  des 
Langues  , par  Schmidt , Riga  , 1784- 
86,  a vol.  in-S®.,  n’en  coulieut  que 
la  moitié  : encore  est -elle  abrégée 
dans  les  deux  dernières  parties.  Plu- 
sieurs recueils  littéraires  anglais  , 
tels  que  VAnnual  register,  1799  , 
pag.  aa  et  363;  le  Munthlf  maga- 
zine, août  1799;  le  Gentleman  s 
magazine,  juin  et  décembre  1799, 
ont  donné  des  notices  sur  la  vie  de 
Monboi^u.  On  le  trouve  peint  aussi 
dans  les  Public  characlers , années 
1798-1799.  D— 0. 
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MONBRON  ( Fougebetde  ),  né 
à Péronne,  servit  quelque  temps  dans 
les  g.ardes-du-corps.  Son  caractère 
inquiet  le  lit  renoncer  à cette  car- 
rière pour  le  métier  d’écrivain.  Hu- 
moriste et  frondeur,  il  communiqua 
l’empreinte  de  cette  di-position  d’es- 
prit à la  plupart  de  scs  productions; 
mais  la  gaîté  qui  règne  dans  quel- 
ques-unes , contraste  singulièrement 
avec  l’attitude  morne  et  la  tacilur- 
nilé  qu'il  gardait  dans  la  société.  11 
mourut  en  septembre  1761.  On  a 
de  lui  : I.  La  JJenriaJe  travestie, 
1745,  in-i'.t  ; on  cherche  en  vain 
dans  cette  parodie  la  franchise  d’ex- 
pressions burlesques  de  Scarron  , et 
ce  gros  sel  qui  rachète  un  peu  la 
pauvreté  du  genre  : Monbron  ne  fait 
aucuns  frais  d’invagination  ; il  suit 
Voltaire  pas  à pas  , et  trïlusforme 
en  style  trivial  la  substance  de  ch.!- 
que  chaut , avec  une  facilité  sans 
mérite.  Il  est  assez  icmarquablc  que 
la  parodie  n’ait  paru  que  as  ans 
après  la  Henriade  .-  cependant  elle 
a eii  beaucoup  d’éditions  ; la  dernière 
(ÿt  de  1817.  II.  Pfé:ervaliJ  contre 
V anglomanie , 1787,  in-8“.  111.  Le 
Cosmopolite  ou  le  citoj  en  du  mon- 
de, 17J0  , in-ia.  Ce  sont  deux  dia- 
trilies  pleines  d’àcreté.  IV.  Margot 
la  ravaudeu.e,  Thérèse  Philoso- 
phe, et  quelques  autres  romans  li- 
cencieux (Voy.  le  Dicl.  des  Ano- 
nymes au  mot  Fouc.ebi-.t  ).  F — t. 

MONCABIUÉ  DE  PEYTi  S ( le 
comte  JosLPU-baTir.MN  ) , contre-, 
amiral,  naquit  à Toiihmse,  lc9août 
1741,  d'une  famille  distinguée  du 
Languedoc.  \ l'âge  de  quinze  ans, il 
fut  fait  garde  de  la  marine  : embar- 
qué sur  le  vaisseau  le  F aillant  , il 
assista  au  combat  que  soutinrent , 
dans  le  détruit  de  Gibraltar,  quatre 
vaisseaux  français  contre  cinq  An- 
glais. En  1759,  comme  il  montait  le 
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Souverain , le  comte  de  I’auat,qui  le 
coijiinaiulait , lecliarqea  de eoupet'er 
a la  defeusede  deux  frelates  françai- 
.ses  qui,  mutiillccs  aux  SaLlettc5(radc 
de  Toulon  ),  avaicut  etc  allaqiices 
|>ar  l’amiral ISoscawpii:  etMuiicabric' 
domia , duus  celte  circoiislaiice , des 
preuves  d’uuc  bravoure  peu  com- 
mune. 11  assista,  sur  le  même  vais- 
seau , au  combat  que  livra  M.  Dela- 
clue  à ce  même  amiral.  Dans  celui 
qui'  soutint  le ^'omwiwn  contrcr//er- 
cuLi,  il  fut  blesse  aux  deux  jambes 
par  un  c'dat  de  cation.  Nommé  en- 
seigne de  vaisseau  en  17(54,  lieute- 
nant et  chevalier  de  Saint-Luiiis  en 
1777,  il  servit  successivement  sur 
Hivers  bàlimeuts,  sous  les  ordres  dos 
amiraux  d’Estaing  , Guiclicu  et  de 
Grasse.  Il  Ml , sous  ce  dernier  amiral, 
la  guerre  d’Amérique;  il  eut  part  a la 
prise  de  Saint  Christophe , et  aux 
combats  des  t;  et  l 'i  avril  1 7B'i , sur 
le  Triomphant  : Diipavillou  , qui 
rummandait  ce  vaisseau,  ayant  clé 
tuédaus  la  dernière  action,  le  marquis 
de  Vaudrcuil  désigna  Muueabrié  pour 
le  remplacer  ; et  quoiqu’il  ne  fût  que 
liciitenaut,  la  cour  le  confirnia  dan^ 
ce  commandement.  Peu  du  temps 
apres,  le  roi  le  nomma  capitaine  de 
vaisseau , cl  lui  accordauuc  pension. 
I..1  paix  avant  été  faite,  il  ramena  en 
France , le  Souverain , dont  il  garda 
le  commandement.  Eu  i7B(5,  il  prit 
celui  de  la  corvette  la  Tuulette , 
qui  faisait  jiartie  de  l’escadre  d'évo- 
intion  aux  ordres  du  comte  d’Albert 
dcKioms.  Eu  riBS,  nommé  an  com- 
mandement de  (a  frégate  la  festoie, 
i!  fit  partie  de  la  division  de  .Saint- 
Domingue.  L’année  suivante,  il  pro- 
tcgcaelhcacemcnt  la  pêche  de  Terre- 
Neuve,  et  rendit  les  plies  grands  ser- 
vices au  commerce.  A son  retour  à 
Saint-Domingue,  il  trouva  cette  co- 
lonie en  proie  aux  dissensions  puli- 
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tiques.  Après  le  dépat  t de  La  Gali.v- 
sonicre,  il  prit  lecomniandeincnl  de 
la  station , qu'il  conserva  seize  mois , 
dans  les  temps  les  plus  critiques;  et 
il  sut , par  sa  fermeté  , maiutcnir  le 
plus  grand  ordre.  En  1791  , il  fut 
appcléaucummandeincntduvaisseau 
le  /^)  s,  et , peu  de  temps  après  , des- 
tihié  comme  noble.  Le  séquestre  fut 
mis  sur  ses  biens,  et  il  subit  une 
longue  détention.  Après  le  18  bru- 
maire ( 8 novembre  1791)  ),  il  fut 
noiiinié  membre  du  conseil  ■général 
du  département  de  la  Haute-Garonne; 
et  il  reçut,  en  i8o3,  une  marque 
flatteuse  de  l’estime  de  scs  cuii- 
ciluyens  , lorsque  son  departement, 
ayant  volé  un  inilüon  jiour  la  cons- 
truction d’un  v.iisscau  de  ligue,  de- 
manda que  le  commandement  lui  en 
fût  confié.  En  tSi  4,  le  roi  le  nomma 
comte,  comniandeurdc  Saiut-Louis, 
et  contre-amiral  cû  retraite  avec  une 
pension  ; mais  une  maladie  longue 
et  cruelle  l’enleva  à sa  famille  et  à 
.scs amis,  le  -lo  septembre  1H19.  Le 
comte  de  Muncabrié  fut  l’un  des  otli- 
ciers  de  notre  marine  les  plus  distin- 
gués ; et  il  jouissait,  dans  ce  corps , 
de  la  plus  grande  estime.  Deux  de 
scs  enfants  ont  suivi  cette  carrière; 
l’ainé  est  contre-amiral  en  retraite , 
et  le  troisième  trésorier-général  des 
iuvalides  de  la  marine.  — Lcchcva- 
licr  D£  PEYTts-MoNCABRit  ( Picrre- 
É isabeth  ) , second  fils  du  comte , né 
a Toulouse  en  1771,  cutfa  fort  jeune 
à l'École  inditaire,  et  fut  uoitimé 
élève  .d’artillerie  des  colonies  en 
17^0.  Il  était,  en  1806,  chef  d’état- 
major  au  quatrième  corps  de  la 
grande-armée,  commande  par  le 
maréchal  .Smilt,  lorsqu’il  fut  tué  par 
un  biscaiensous  les  murs  de  Lubeck. 

H — tÿ— ?i. 

MO-NCADE;fli;r.V£sDE).  vaillant 
capitaine  espagnol,  desceodait  d’une» 
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des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres maisons  de  Catalogne.  Dans 
sa  jeunesse,  il  vint  uflVirses  services 
à Charles  VIII,  et  le  suivit  à sa  bril- 
lante et  mallicureiisc  espcdiliun  d'I- 
talie. Après  la  retraite  des  Français , 
il  s’alUcIia  au  service  de  César  Bor- 
{;ia;  et  il  accepta  cniiii  un  comman- 
dement dans  les  bandes  espagnoles 
slatiouuécs  au-delà  des  Alpes , sous 
les  ordres  de  Gon.salve  de  Cordoue. 
II  jouissait  déjà  d'nue  grande  répu- 
tation , due  au  courage  et  au  sang- 
froid  dont  il  avait  donné  des  preu- 
ves dans  les  occasions  les  plus  pé- 
rilleuses. 11  profita  d’une  trêve  pour 
aller  à la  poursuite  des  pirates  (|ui 
infestaient  les  cotes  de  l’Italie,  et 
les  purgea  , jiour  quelque  temps  , de 
CCS  dangereux  ennemis.  11  reçut,  eu 
i5iü,  l’ordre  de  ramasser  les  mi- 
lices napolitaines  pour  les  conduire 
au  secours  du  pape,  pressé  par  le 
duc  d’Urbiu,  que  les  Français  ap- 
puyaient secrètement.  Quelques  mois 
apres  la  funeste  bataille  de  Pavie,  il 
fut  fait  prisonnier,  sur  la  côte  de 
Gènes  , par  André  Doria,  qui  tenait 
alors  pour  les  Français.  Ca  régente 
le  retira  des  mains  de  Doria,  et  le 
renvoya  à Charles-Quint,  sans  con- 
dition, espérant  que  cette  marque 
de  générosité  déterminerait  l’cmiie- 
rcur  a user  de  plus  de  ménagement 
envers  François  I*'"'.  Moncade , de 
retour  en  Italie , embrassa  le  parti 
des  Colonne  contre  le  pape  Clément 
VII,  et  désola  scs  états  par  des  cour- 
ses continuelles.  Il  signa , eu  1 5'i^ , 
avec  le  pape,  un  traité  de  neutralité, 
bien  décidé  à ne  le  point  tenir  : in- 
formé que  le  pontife  venait  de  con- 
gédier ses  soldats , il  [lénctra  dans 
Rome  à la  faveur  de  la  nuit , et , s’é-  . 
tant  emparé  du  Vatican,  en  aban- 
donna le  pillage  à ses  troupes.  Le 
pape  n’eut  que  le  temps  de  se  refu- 
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gier  au  château  Saint-Ange,  d’où  il 
lit  savoir  à Moncade  qu’il  était  prêt 
à siguer  toutes  les  conditions  que  ee- 
lui-ci  voudrait  lui  imposer,  pourvu 
qu’il  .se  retirât.  Moncade,  nommé 
y ice-roi  de  Naples,  eut  bientôt  à dé- 
fendre cette  ville  contre  les  Français. 
Lautrec  chargé  de  celle  expédition , 
voulant  ménager  ses  Iroupes,  se  con- 
tenta de  bloquer  .Naples  par  terre , 
tandis  que  Philippe  Doria  en  fermait 
le  port  avec  quelques  galères.  Mon- 
cade, résolu  d’éloiguer  Doria.  vint 
l’attaquer  avec  des  forces  inférieures; 
a II  combattit  pendant  l’action,  dit 
» Brantôme,  avec  une  rondelle  d’une 
» main,  et  l’épée  en  l’autre,  tout  ce 
U que  pouvait  faire  le  plus  vaillant 
V homme  du  monde,  a II  tomba 
percé  de  coups,  au  moment  oit  la 
galère  qu’il  montait  coulait  à fond, 
de  sorte  que  sou  corps  ne  put  être 
retrouy'é.  Ce  combat  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1 5u8.  Phi- 
libert de  Châlous,  prince  d’Orauge, 
lui  succéda  dans  la  vice-royauté  de 
Naples,  qu’il  n’avait  exercée  que  six 
mois.  K II  se  lit,  dit  encore  Bran- 
» tome,  que  le  pape  Clément  fut  fort 
«joyeux  de  sa  jnort,  parce  que  ce 
« fat  lui  (pii  prit  le  Vatican,  et  pil^i 
» la  .sacristie  de  la  Sainte-Église.  » 
( Br.antomc;  Fies  des  grands 
capitaines  étrangers,  iv  , auS.  ) 
W— s. 

MONC,ADE(FnAM:ois  de), comte 
d’Ossoue  cl  marquis  d’Aytona , de 
la  même  famille  que  le  précédent , 
naquit  a Valence,  le  29  décembre 
i5o6.  Après  avoir  fait  scs  études 
avec  le  plus  grand  succi^,  il  ob- 
tint un  régiment , qu'il  ne  qiiitta 
que  pour  le  commandement  de  la 
flotte  de  Dunherque,  destinée  à ap- 
puyer les  opérations  de  l’armée  de 
terre.  Il  joignait  aux  talents  d’nn  ge- 
neral, beaucoup  d’esprit  cl  d’iustruc- 
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tion , et  la  connaissanre  des  interets 
des  dinërcuts  e'tals  de  l’Europe.  En- 
voyé' par  Philippe  IV  en  ambassade 
à fa  cour  de  Vienne,  il  y mérita 
bientôt  la  confiance  des  diplomates 
les  plus  éclaires,  et  aplanit  les  dif- 
ficultés qui  s’opposaient  au  rc'tablis- 
.seineiit  de  la  pais  eu  Allemagne. 
Nommé , en  i633 , généralissime  des 
trou[>cs  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  les  ordres  de  l’infante 
Isabelle,  il  réussit  à calmer  les  es- 
prits disposés  à la  révolte,  forti- 
iia  plusieurs  places,  et,  par  d’habiles 
manœuvres,  lit  échouer  toutes  les 
tentatives  du  prince  d'Orange  sur  la 
Meuse.  Il  mourut  au  milieu  de  ses 
succès,  en  iG35,  au  camp  deCdoek 
dans  le  duché  de  CIcves,  empor- 
tant les  regrets  du  peuple  et  des 
soldats.  Le  comte  de  Moncade  a 

?ublié,  en  espagnol,  V HisUire  de 
exi>édiliun  des  Catalans  et  des 
AragoTuùs , contre  les  Turcs  et  les 
Grecs , sons  le  régne  de  l’empereur 
Amlronic  Paléulogue , Barcelone, 
i6'i3  , in-4“.  On  cite  encore  de  lui , 
une  f'ie  de  Manlius  Tortfuatus, 
Francfort,  i64'a,  et  une  Histoire 
ducélébremonustèreje  Montserrat; 
cgs  deux  derniers  ouvrages  sont  écrits 
en  latin.  I.e  Portrait  de  Moncade, 
par  Van-Dyck,  qui  l’a  représente  à 
cheval,  a fait  partie,  quelques  an- 
nées, du  musée  du  Louvre,  et  a été 
repris,  en  i8i5,  par  les  puissances 
alliées  ; il  a été  gravé  par  Morglicn. 

\V— s. 

MONCADE  ( Louis-Autoine  de 
Belluca  de  ),  cardinal,  né  le  3o 
novembre  i<36‘i  , à Motril , dans  le 
V03’aHme*de  (îreiiade  , descendait 
d’une  famille  illœstrc  de  la  Catalo- 
gne. Il  fil  -ses  études  h Motril . et  les 
acheva  tant  à Grenade  qu’.i  Séville  , 
où  il  prit  ,’’cn  iGtW.  le  bonnet  de  doc- 
lem-  en  thcologic.Devcnu,  l’aDucc  sui- 
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vante,  chanoine  de Zaroora  , puis  de 
Cordoue,  il  se  livrait  jeune  encore  à 
la  pratique  des  bonne.s  œuvres  et  aux 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 
11  établit  à Cordoue  les  prêtres  de 
l’Oratoire  de  saint  PhilippcNéri,  et  il 
observait  lui-même  leur  règle  , vi- 
vant avec  eux,  et  donnant  l’exemple 
des  vertus  de  son  état.  Il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de 
Philippe  V , quand  ce  prince  vint 
prendre  possession  de  la  couronne 
d'Espagne.  Aussi  fut-il  nommé  k 
l’évêché  de  Carthagene.  Sa  modes- 
tie s’effraya  d’abord  d’une  dignité 
dont  il  connaissait  les  devoirs;  et  il 
n’accepta  que  par  déférenee  pour  les 
conseifs  des  hommes  les  plus  recom- 
mandables. Il  fut  sacré  le  iq  avril 
iyo5  , et  se  rendit  dans  son  diocèse 
ou  il  ne  se  fit  pas  moins  estimer  qu’à 
Cordoue.  Les  impériaux  étant  entrés 
en  Espagne,  le  prélat  publia  un  mé- 
moire pour  la  défense  des  droits  de 
Philippe  V , et  maintint  son  diocèse 
sous  l’obéissance  de  ce  prince,  qui, 
par  reconnaissance  , le  nomma  , en 
fjoG,  vice-roi  de  Valence  et  capi- 
taine-général de  Murcie.  Ces  titres 
panircut,  à l’évcque,  incumpalibics 
avec  ses  fonctions  pastorales  ; il  lie 
les  accepta  que  sur  un  oidre  exprès 
du  nonce  du  pape,  et  il  ne  tarda 
pas  de  s’en  démettre.  11  refusa  le 
riche  évêché  de  Cordoue  , pour  re.s- 
ter  au  milieu  d’un  troupeau  qu’il 
affectionnait.  Charitable  , zélé,  il  fit 
Ircaucoup  de  fondations  pieuses  et 
utiles:  deux  collèges,  un  séminaire, 
deux  maisons  de  refuge,  denx  hôpi- 
taux, des  églises  bâties,  sont  des  mo- 
numents de  sa  libéralité.  Sa  vie  re- 
traçait la  .sainteté  des  évêques  dos 
premiers  siècles  ; et  son  gouverne- 
ment était  réglé  sur  les  canons  de 
l’Église  et  sur  les  principes  de  la  plus 
exacte  discipline.  Eu  même  temps 
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qn’il  soutenait  avec  vigueur  les  droits 
du  souverain , il  défcudait  aussi  rruX 
de  l’épiscopat,  et  il  s’opposa  aux  em- 
piétements dcquelquesagcuts  de  l’au- 
torité civile.  On  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  en  faveur  des  immunités 
ecclésiastiques  et  des  prérogatives  de 
son  siège.  La  réputation  de  doctrine 
et  de  vertu  du  pieux  évêque  engagea 
Clément  XI  à le  nommer  canliiial 
de  son  propre  mouvement , le  -iÇ)  no- 
vembre 1719.  M.  de  Belluga  refusa 
d’abord,  ayant  fait  vœu  de  n’accep- 
ter aucune  dignité  qui  pût  le  détonr- 
ner  du  devoir  de  la  résidence.  Mais 
le  pape,  voulant  honorer  un  sujet  si 
distingué , le  dispcqÿa  de  son  vœu  , 
ctlui  ordonna  formellement,  en  1720, 
d’accepter  le  chapeau.  Le  prélat  sou- 
haitait du  moins  se  démettre  de  son 
évêché;  et  il  ne  le  conserva  que  jus- 
qu’en 1724  , qu’étant  allé  à Rome 
pour  la  deuxième  fois,  à l’occasion  du 
conclave , il  se  fixa  dans  cett^ville  , 
partageant  son  temps  entre  l’étude  et 
fa  prière.  Il  refusa  l’archevêché  de 
Tolède  , le  siège  le  plus  riche  de  la 
chrétienté.  Il  avait , à Rome  , le  titre 
de  protecteur  d’Espagne , et  fut  quel- 
que temps  chargé  dos  affaires  de  cette 
couronne  auprès  du  S.aint-Siége.  Le 
canliiial  Belluga  mourut  à Rome,  le 
u'i  février  1 743.  Il  était  fort  instruit 
dans  la  théologie  et  le  droit  eaiibu; 
et  les  papes  Clément  XI,  et  Benoît 
XIV  , le  citent  avec  honneur  dans 
leurs  ouvrages.  Outre  les  Mémoires 
sur  les  immunités  et  la  juridiction, 
dont  nous  avons  parlé,  ce  cardinal  a 
jniblié  un  Mémoire  dogmatique  sur 
la  conception  de  ta  Sainte-  Fierge , 
in  - 4".  ; — Epislola  dogmatica  ad 
Armenos — Explication  de 
la  doctrine  chrétienne  a l'usage  des 
missionnaires  chez  les  infdèles , in- 
8®.  ; — des  Lettrespastorales , 2 vol. 
iu-4“.,  «t  quelques  écrits  sur  des  cau- 
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ses  de  canonisation.  Il  avait  de  plus 
laissé  en  manuscrit  une  défense  des 
droits  du  Saint-Siège , une  apologie 
de  la  constitution  Unigenitus  , et 
quelques  traités  de  théologie.  Benoit 
XIV  lui  fit  ériger  un  mausolée  , cl 
en  composa  lui-même  l’épitaphe,  <|ut 
est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
honorables  pour  ce  cardinal , et  qui 
se  trouve  dans  Moréri,  édition  de 
1759.  P — c— T. 

MONGE  ( Febdiisajid  de  la  ) , 
peintre  et  architecte,  naquit  à Mu- 
nich, en  1G78.  Son  ncre,  Paul  de 
La  Monce,  Dijonnais  d’origine,  mort 
en  1708  premier  peintre  et  premier 
architecte  de  l’élertenr  de  Bavière, 
lui  donna  les  premières  leçons , et 
l’envoya  bientôt  à Paris,  pour  .s’y 
perfectionner.  La  Monce  visita  suc- 
cessivement Rome  et  les  principales 
villes  d’Italie,  et  revint  en  France, 
par  Marseille.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  le  duc  d’Orléans,  régent , le 
chargea  d’acquérir  le  célèbre  cabinet 
de  la  reine  Cliristinc,  que  possédait 
le  duc  de  Bi  acciano  ; et  La  Monce  en 
dirigea  l’envoi  à Paris.  A son  retour 
en  Frauce,  .s’étant  arrêté  à Grenoble, 
il  s’y  fit  connaître  par  quelques  ou- 
vrages, s’y  maria,  et , en  1731,  alla 
SC  fixer  à Lyon.  Sur  sa  réputation  , 
on  lui  confia  plusieurs  travaux  im- 
portants. Il  fit  construiçp  l’eg/ûe  c/e.t 
Chartreux,  qui  passe  pour  une  des 
plus  belles  de  cette  vdic.  Il  donn  i 
ensuite  les  d|i|||U  du  Portail  de 
Saint-Just  , ^^Bes  connaisseurs 
font  un  cas  pantnuicr;  le  style  en 
est  simple  et  noble  tout-à-la-fois  : 
mais  cet  édifice  le  cède  au  grand- 
hôtel-dieu , dont  le  vestibule  termi- 
né par  nue  coupole,  les  ailes  , et  la 
façade  qui  répond  au  préau,  forment 
un  des  plus  lieaiix  oniements  de 
Lyon.  Il  avait  donné,  pour  tout  l’é- 
difice, un  beau  plan,  qu’il  ne  put 
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cxtfciitrr  lui  - même  , mais  qui  fut 
entrepris  dans  la  suite,  et  termine  par 
Soufûol.  C’est  encore  La  Moiice  qui 
construisit  le  quai  du  Rhône , de- 
puis la  chapelle  du  Saint-Esprit,  jiis- 
i(u’au  port  du  Tibre  ( aiijounl  nui 
]>ui  t de  l’hôpital  ) , qu’il  lit  à l’iini- 
taliun  de  celui  de  Ripetta,  à Ruine. 
Kiilin  il  est  l'auteur  de  la  niaj;ni- 
tique  chaire  eu  marbre  et  en  bronze 
dore,  que  Tou  voit  dans  l’éjjlise 
du  colléj^e  de  la  Trinité,  et  dont  la 
composition  ingénieuse  est  égale- 
ment rcinaïqiiable  jiar  la  hardiesse 
et  par  l’éb^aiice.  .\ecablé  de  bonne 
heure  d'iiilirmilés  incurables,  il  fut 
obligé  d'abandonner  r.ir,,liitcctiirc; 
■nais  la  culture  des  arts  fut  toujours 
uiibesoin  pour  lui.  Daiislcs  moinciits 
de  reMche  <(ue  lui  I lissaient  ses  souf- 
frances , il  composait  des  dessins 
pour  la  gravure.  C’est  d’après  lui  que 
lurent  exécutées  les  planches  de  la 
belle  Cilition  dcTEisiM  sur  l'homme 
de  Pope,  publiée  à Lausanne.  C’est 
encore  d’apres  lui  qu’on  a gravé  les 
planches  qui  font  partie  de  la  Des- 
eriptiun  de  la  chapelle  des  Invalides, 
a Paris.  La  Monce  mourut  à Lyon, 
d’iioc  hydropisic,  le  3o  septembre 
1753.  P— s. 

MONCHAUX.  f.  Di-mo>xuaüx. 

MON  CH  ESN  A Y (Jacques  de 
Losme  de  ) jjittératcur  , né  à Paris 
le  4 mars  lOÜü,  était  fils  d’un  pro- 
cureur au  parlement.  Il  montra  , dès 
son  enfance,  un  cqàt  très- vif  pour 
les  lettres  : à quiin||Rns , il  avait  depâ 
public,  dans  le  ^mfatre  , quelques 
imitations  eu  vers  des  plus  belles 
épigrammes  de  Martial  ; elles  lui 
méritèrent,  de  la  part  de  l’illustre 
Bayle , des  éloges  et  des  encourage- 
ments ( I ).  Après  avoir  terminé  scs 
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•coors , il  se  Ct  recevoir  avocat  ( i ) ; 
mais  la  fortune  dont  il  jouissait  le 
disjieu.sait  d’exercer  aucune  profes- 
sion , et  il  UC  parut  point  au  barreau. 
H fit  jouer  par  les  comédiens  ita- 
liens , quelques  pièces  dont  le  succès 
ne  fut  point  contesté  : cependant  il 
SC  repentit  bientôt  d’avoir  travaillé 
pour  le  théâtre;  et  à l’exemple  de 
certains  murali.stes  rigides , il  eu 
vint  à condamner  , sans  exception , 
toute  espece  de  rc|irésentations  dra- 
matiques. Boileau  , moins  scrupu- 
leux , prit  contre  Monchcsiiay  la 
défense  de  la  comédie  ; mais  ce- 
lui-ci ne  se  rendit  point , et  sou- 
tint dans  sa  réponse  (a)  que  Molière 
ava:t  lieaueoup  contribué  à cor- 
rompre les  mœurs  en  France;  opi- 
nion embras.séc  et  défendue  par  le 
philosophe  de  Genève , avec  nue  rare 
éloquence , ct  combattue  avec  licau- 
conp  d’adresse  par  d’.Alembert  ct 
Marmpntel.  ( la  Lettre  à d'.dlem- 
berl  sur  les  spectacles , ct  les  ré- 
ponses de  scs  deux  adversaires.  ) 
Monchesnay , l’uu  des  plus  grands 
admirateurs  de  Boileau  , lui  rendait 
de  frequentes  visites , dont  le  satiri- 
que l’aurait  volontiers  dispensé  ; » Il 
B semble,  disait-il , que  cet  liumme- 
B la  soit  embarrasse  de  son  mérite  ct 
B du  mien,  b J. -B.  Rousseau  le  ju- 
geait, O plus  né  avec  le.s  talents  du 
B cabinet  qu’avec  ceux  du  uionde.  » 
Les  suites  du  système  si  fatal  a la 
France  dérangèrent  la  fortune  de 
Monchesnay  : des  motifs  d’écono- 
mie le  déterminèrent  à se  retirer  à 
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(.liarirps,  pays  ilc  sa  fcmrar  , où  il 
jiassa  les  ucriiicrcs  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite  et  dans  lu  pratique 
des  vertus  clirétieiuics  : ily  mourut  le 
i(>  juin  Un  liltcratcur  de  eelte 
ville  a publié  son  Eloge  dans  le  Mer- 
cure septembre , même  amice  b On 
a de  lui  : 1.  Cinq  Comédies:  la  Came 
des  Femmes;  la  Critique  delà  Cause 
des  femmes;  Mezetin  grand  sophi 
de  l’erse  ; le  Phénix  ou  la  reiiime 
(idole , et  les  Souhaits.  Ces  pièces  , 
rcprésentei-s  de  iGS^à  i(>ç)3,  ont  été 
imprimées  dans  le  Théâtre  italien 
de  Gherardi  ; et  elles  ne  sont , ni  les 
meilleures,  ni  les  plus  mauvaisesdii 
recueil.  II.  Satires  nouvelles  sur 
l’esclavage  des  passions,  et  sur  l’é- 
ducation des  enfants,  Paris,  i(>o8, 
iii-4“-  III.  holæana  ou  entretiens 
avec  Dcspréaui.  Il  ré;iigea  cette 
compilation  peu  de  temps  avant  sa 
mort , à la  prière  de  l’abltéSoucliay, 
qui  l'inséra  dans  les  pièces  prélimi- 
ii.’iircs  de  son  édition  des  Œuvres  de 
jSuilcau  ( Paris,  1740.  in- J".)  Le 
Holfcana  a été  réimprimé  avec  les 
Poésies  de  Sanlecquc,  Amsterdam  , 
174^,  in- ta,  et  dans  le  tome  v du 
Ei.ilean  de  Saint-Marc,  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections  de  l’éditeur, 
nécessitées  eu  général  par  lescrreuis 
que  IMoncliesuay  avait  commises, 
sans  qu’il  soit  permis  d’en  rien  con- 
clure rontre  sa  bonne  foi  ( F.  le  Uict. 
universel , au  mot  Monchesnar , 
XII , 67).  IV.  11  a laissé  en  inanusciil 
fies  Epitres , àes  Satires  et  desEj  i- 
grammes,  trad.  de  Martial,  qu’il 
avait  eu  l’intention  de  publier:  a Je 
ne  sais,  s dit  Rousseau  dans  une  let- 
tre à Brossette , « si  scs  épigrammes 
» auront  un  fort  grand  succès  : la  nai- 
» vetc  ne  lasse  jamais , et  les  pointes 
n (l’esprit  lassent  bientôt......  .Au 

» reste , M.  Moncliesiiay  est  plus  ca- 
» pable  de  bien  choisir  qu'uu  autre. 
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» et  je  ne  connais  que  lui  pre'seulc- 
» ment  (171(1!  qui  sache  faire  des 
» vers  marqués  au  hon  coin.  J’ai  en- 
» tendu  quelques-unes  de  ses  satires, 

» où  j’ai  trouvé  des  endroits  parfaite- 
n ment  bien  touchés,  etc.  » ( Lettres 
de  Rousseau,  11,  1 15.)  Cet  eloge  est 
évidemment  dicté  par  la  complai- 
sance: c’est  un  des  exemples  que  l’on 
pourrait  citer,  jiour  prouver  com- 
bien notre  grand  lyrique  écoutait 
quelquefois,  dans  ses  jugements,  non 
son  excellent  goût,  mais  ses  alléc- 
tions  [wrticulières.  \V — s. 

MON  CHRÉTIEN.  F.  Most- 

CnBESTIK!». 

MÜNCK  ( Geobge  ).  F.  Movk. 

MONCL.AR  ( Jeax-Piebbe-Kbs.v- 
çois  Rippert  de  ) , procureur-géné- 
ral au  parlement  d’Aix.se  distingua 
parmi  les  magistrats  (toi , dans  ledix- 
imitièroesiècle,  répandirent,  parleurs 
lumières  et  leur  éloquence,  sur  les 
courssouverainesde  province  iiu  éclat 
jusque  - là  réservé  au  seul  parlement 
de  Paris.  Profondément  versé  dans 
le  droit  public  , il  déposa  la  preuve 
de  ses  connaissances  (tans  une  foule 
de  mémoires  et  de  réquisitoires  sur 
des  objets  d’une  haute  importance. 
Les  secours  .à  dispenser  aux  veri-  . 
tables  indigents  , l’administration 
des  maisons  de  dépôt , la  police  des 
collèges,  l’intérêt  del’argcnt,  la  ma- 
rine , la  marcch.iusséc,  la  lilierté  du 
commerce  des  grains , occupèrent 
successivement  sa  plume.  D’.Vgucs- 
scau  se  plaisait  à nommer  V Mmi  du 
bied  ce  magistrat  infatigable.  Charge 
de  rédiger  des  remontrances  au  nom 
de  sa  compagnie,  Monclar,  sans  faire 
fléchir  la  dignité  du  langage  et  la  fer- 
meté de  ses  réclamations  , .sut  con- 
server le  respect  dû  an  souverain, et 
se  préserver  de  cette  dureté  un  peu 
répiiblicainc  que  Voltaire  reprochait 
à Malcshcrbes,  Genève  rendit  un 


35o  MON 

public  hommage  à son  intégrité,  en 
le  choisissant  pour  arbitre  entre  les 
(leux  partis  qui  la  divisaient.  Louis 
XV,  ayant,  parsuite  d’une  mésintelli- 
gence avec  la  cour  de  Kome  , fait 
occuper  Avignon  et  le  Comtat  en 
l 'jda,  Mouclar , de  concert  avec  In 
comte  de  Rochecliouart , comman- 
dant de  l’expédition,  prit  possession 
de  ce  territoire  autrefois  aémerahré 
de  la  Provence.  L’ttnnée  suivante,  il 
publia  un  Mémoire  pour  établir  les 
droits  du  roi  sur  cette  enclave.  Cet 
exposé  fut  d’un  grand  secours  aux 
orateurs  qui  reproduisirent , depuis , 
la  même  question  à la  tribunedel’As- 
sembléc  constituante.  Monclar  eut  à 
soutenir  de  longues  bittes  avec  le 
clergé;  il  multiplia  les  réquisitoires 
contre  les  brefs  du  pape  et  les  inan- 
deraents  des  évêques.  Mais  ce  fut  sur- 
tout contre  les  Jésuites  qu’il  déploya 
toute  l’énergie  de  son  caractère  et 
toute  l’activité  de  sou  zèle.  Son 
compte  rendu  des  constitutions  de 
cette  société,  les  réquisitoires  où  il 
l’attaquait,  plus  substantiels  que  les 
jiliilippiqucs  de  lai  Chalotais,  ne  leur 
sont  point  inférieurs  en  force.  On  les 
a imprimés  dans  le  format  in-i:t. 
Monclar  montra  la  même  chaleur  au 
sujet  des  refus  de  sacrements,  et  des 
autres  actes  de  l’assemblée  du  clergé 
de  1^65.  Cet  inflexible  exercice  de 
son  ministère,  l’indépendance  d’o- 
pinion qu’il  professait,  les  traits  que 
l’on  remarque  dans  ses  écrits  contre 
les  papes  et  les  évêiiues  , et  les  éloges 
que  lui  donnèrent  ceux  qui  réguaient 
alors  dans  la  littérature  , le  firent  re- 
garder eomme  un  adepte  de  la  secte 
philosophique  , et,  par  suite , indis- 
osèrent  contre  lui  un  certain  nom- 
rc  de  parlementaires.  On  lui  repro- 
cha , entre  autres  , la  sévérité  de  ses 
procédés  envers  le  président  d’A- 
guilles,  poursuivi  si  rigoureusement 


MON 

pour  avqir  opiné  suivant  sa  cons- 
cience dans  un  procès  fameux.  Son 
confesseur,  par  l’ordre  de  l’évêque 
d’Apt,  exigea  de  lui , dans  scs  der- 
niers moments  , qu’il  rétractât lOte 
qu’il  avait  avancé  de  défavorable  au 
clergé.  11  se  résigna,  dit-on,  à cet 
acte  de  repentir  et  de  soumi.ssiou. 
Il  mourut  à l’âge  de  soixante  - sept 
ans  , dans  sa  terre  de  Saint  - Sa- 
vouroiii , le  lu  février  1773  , pen- 
dant la  disgrâce  des  parlements. 
Son  Mémoire  pour  le  procureur-gé- 
néral de  Provence,  servant  à établir 
la  souveraineté  du  roi  sur  j4vip;iton 
etlecomlat  Fenaissin,  1769,10-4°., 
est  devenu  extrêmement  rare,  le  dé- 
pôt des  aflaires  étrangères  ayant  ab-. 
sorbe  le  fonds  de  l’^ition.  Il  est 
aussi  très-difficile  de  se  prtKurcr  son 
Mémoire  théologùfue  et  politique 
au  sujet  des  mariages  clandestins 
des  Protestants  de  France,  1*7  55  , 
in-8°.  (i)  F — T. 

MONCONYS  ( Baltuasar  ) , 
voyageur  français,  était  né,  en  itli  1, 
à Lyon  , où  son  père  exerçait  les 
fonctions  de  lieutenant  - ctimincl , 
auxquelles  il  succéda.  Monconys  ve- 
nait d’achever  ses  études,  quand, 
sous  prétexte  d’éviter  la  peste  qui 
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commençait  à se  manifester  en  1 6a8, 
il  obtint  de  son  père  d’aller  prendre 
ses  degre's  à l’universitc  de  Sala- 
manque. JI  parcourut  uuc  partie  de 
l’Espagne  ; et  U songeait  à passer 
aux  Indes  ou  à la  Chine  : son  père 
le  fit  revenir , et  espc'ra  le  fixer  par 
une  charge  de  conseiller;  ce  fut  im- 
possible. Monconys,  n’écoutant  que 
sou  penchant,  partit,  en  i645, 
our  le  Portugal  , avec  le  dessein 
'aller  aux  Indes  Orientales  ; mais  il 
ne  poussa  pas  ses  courses  aussi  loin. 
Il  visita  successivement  la  Provence, 
l'Italie,  l'Égypte,  la  Palestine,  la 
Syrie,  la  Natolie,  Constantinople, 
et  fut  de  retour  au  mois  de  janvier 
i649-  f^n  des  buts  de  son  voyage 
avait  été  d'apprendre  des  savants  de 
ces  pays,  s’il  restait  quelques  traces 
de  I I philosopIÉh  de  Trism^iste  et 
de  Zoroastre  : car  il  cultivait  assidû- 
ment les  sciences  occultes  ; et  l’au- 
teur de  sa  vie  dit  qu’eu  Portugal , il 
fit  admirer  sa  facilité  à dresser  des 
borosco|>es.  Cependant  ses  connais- 
sances lui  avaient  acquis  l’estime  et 
l’attachement  des  personnages  les 
plus  illustres  et  les  plus  doctes  de 
son  temps.  Leduc  de  Luvnes, -ayant 
eu  à traiter  une  négociation  impor- 
tante avee  la  cour  de  Kome,  en  char, 
gea  Monconys , qui , dtÿis  deux  au- 
diences , amena  le  pape  à tout  ce 
u’il  desirait.  La  satisfaction  que  le 
UC  de  Luyiies  en  éprouva  , fut  si 
vive , qu’il  pria  Monconys  d’accom- 
pagner son  fils  , le  duc  de  Che- 
vreuse , dans  les  pays  étrangers. 
Monconys  ne  put  refuser  cette  pro- 
position qui  s’accordait  si  bien  avec 
scs  anciens  goûts  ; et  il  parcourut 
successivement,  de  i6fi3  au  mois  de 
juillet  1664  , l’Angleterre , les  Pro- 
vinccs-Unics  et  l’Allemagne,  et  re- 
vint par  le  Milanez  et  la  Savoie. 
Une  maladie  dont  U fut  attaqué , 
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peu  de  temps  après  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  le  mit  au  tombeau 
le  ‘i8  avril  i(iô5.  Sou  fils  ( le  sieur 
de  Liergues  ) publia  les  Forages 
de  M.  de  Monconjs , etc. , Lyon  , 
i663,  3 vol  in  - 4“.,  avec  fig.  ; 
Paris,  1G67  , a vol.  in- 4“.;  ibid. , 
iGç)5 , 5 vol.  in  - l'i , fig.  ; trad.  en 
allemand,  par  Chr.  Juncker,  Lcip- 
zig , , in  - 4'’. . fig.  Monconys 

était  nn  homme  estimable  , et,  sans 
doute  , très-instruit  pour  sou  temps  ; 
mais  la  relation  de  ses  voyages  ne 
répond  pas  à la  haute  répu^tion 
dont  il  a joui  de  son  vivant.  L’on 
n’y  trouve,  le  plus  souvent,  qu’un 
journal  fort  sec  , ou  rempli  de  par- 
ticularités très-insignifiantes , et  en- 
tremêlé d’une  prodigieuse  quantité 
de  recettes  et  de  formules  médicales 
et  chimiques , toutes  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres.  Les  observa- 
tions utiles  y sont  extrêmement  ra- 
res. E — s. 

MONCOüSU  (PlERnE-.Al'CUSTIN), 
capitaine  de  vaisseau,  né  en  1706,  à 
Bcanué , en  .Anjou  , entra  dans,  fa 
marine,  à l’âge  de  dix -sept  ans  , 
comme  matelot , fut  fuit  officier  bleu 
en  1779,  et  embarqué  sur  la  frégate 
la  Terpsicore.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1 794  < d prd  le  com- 
mandement du  Redoutable.  Au  com- 
bat d’Algésiras,  livré  par  l’escadre 
de  Linois , à celle  de  l’amiral  Sau- 
marez,  le  5 juillet  1801  , Moncousu 
commandait  le  vaisseau  Indompta- 
ble. Il  fit,  dans  celte  action,  des 
rodiges  de  valeur;  n^tis  le  sort  tra- 
it son  eourage , et  il  fut  emporté 
par  un  boulet  sur  son  banc  de  quart, 
vers  la  fin  du  combat.  La  perte  du 
brave  Moncousu  fut  vivement  ap- 
préciée p.ar  ses  camarades,  qui  le 
considéraient  comme  un  des  meil- 
leurs officiers  du  wrps.  Il  avait  ac- 
quis des  connaissances  peu  commu- 
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dans  sos  nombreuses  campagnes 
de  guerre  et  de  paix.  H — q — N. 

MONCHIF  ( FBaw(;ois-.4ucusTm 
Paradis  de)  naquit  à Paris  en  1687. 

II  perdit bien  jeune  encore,  son 
père,  qui  était  procureur.  Sa  mère, 
femme  d’esprit , d’origine  anglaise  , 
ne  négligea  rien  pour  l’cducation  des 
deux  iilsdont  elle  restait  chargée.  Un 
]>eii  plus  tard,  elle  mit  nu  vif  intérêt 
à i'ilrodiiirc  dans  le  giatid  monde 
l’aîné,  dont  il  s’agit  ici,  et  auquel 
elle  lit  premlre  le  nom  de  Munterief , 
.son  a'ieul  , en  le  françisant  un  peu. 
On  a 'prétendu  que  cet  aîné,  ayant 
Irî's  - bien  réussi  dans  l’art  de  l'es- 
crime, voulut  être  reçu  maître  d’ar- 
mes. Il  est  à-peii-prcs  démontré  ipie 
cette  circonstance  .s’applique  au  frère 
cadet  : M'"'.  Paradis  ne  reconnaissait 
pas  en  lui  d’autre  moyen  d'arriver  à 
la  fortune  que  celui-la  ; mais.gràceau 
crédit  de  Moncrif  , il  finit  par  être 
commandant  d’une  petite  place.  !.e 
plus  âgé  des  frères , 'dont  la  ligure 
était  prévenante  , l’esprit  lin  , l’hu- 
meur douce  et  égale  , dut  surtout 
aux  talents  agréables  quHI  cultivait, 
l’avantage  d’être  accueilli  dans  des 
sociétés  brillantes  , où  il  fit  connais- 
sance avec  la  jeunesse  la  plus  distiu- 
guéedu  royaume.  Poète,  musicien, ac- 
teur , il  était  l’ame  des  divertisse- 
ments à la  mode.  la:  grand-prieur 
d’Orléans  et  le  comte  de  jMauiepas 
aimaient  extrêmement  les  parodies 
elles  parades.  Ce  fut  pour  eux  qu'il 
travailla  iLins  ce  dernier  genre  , sou- 
vent beaucoup  trop  gai , et  que  de- 
puis long-temps  le  bon  goût  a relégué 
chez  nous  sur  les  tréteaux , qui  n’at- 
tirent guère  que  le  peuple (i).  Mou- 
crif  trouva  des  dispositions  particu- 
lièrement bienveillantes  dans  la  mai- 
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son  de  MM.  d’.Argcnson  , qui,  de- 
puis, furent  ministres,  f'-elui  qui  por- 
tait le  titre  de  comte,  commença  par 
s’attacher  à lui  en  raison  ><ela  com- 
plaisante facilité  de  caractère  qu’il 
i-cmarquait  dans  ce  compagnon  de 
quelques-uns  de  ses  plaisirs  : il  le 
prit  ensuite  pour  .secréLi ire.  Moncrif 
ne  se  borna  pas  à rechercher,  un 
peu  plus  tard , la  protection  d’un 
prince  du  sang,  ami  des  sciences, 
(les  lettres  et  des  ails,  le  comte 
de  (llermont  ; il  prétendit  à .sa  fa- 
veur. Ce  prince  - abbé  le  fit  secrc- 
t.iirc  de  .ses  commandements  ; et , 
de  plus , ayant  été  chargé  par  Louis 
W de  la  feuille  des  bénéfices  , il  en 
laissa  , pour  ainsi  dire  , la  dispo- 
sition .à  son  jirote'gé.  On  ajoute  que 
les  propositions  des  .sujets  (u-rléiia-s- 
liipies  ne  furent  ^s  toujours  di- 
rigées d’après  les  conseils  des  hom- 
mes les  plus  moraux  que  fréquentait 
le  secrétaire.  Il  se  brouilla  dans  cette 
petite  cour , en  ; mais  il  fut  dé- 
dommagé de  ce  qu’il  perdait,  par  la 
place  de  lecteur  de  la  leine  Marie 
Leezinska  ; et  il  eut  ainsi  ses  cutn-es 
chez  le  roi.  Cette  princesse  l’honora 
de  sa-confiancc , et  le  traita  même 
avec  une  bonté  tonte  particulière, 
qui  lui  donna  dès- lors  une  sorte  de 
crédit  à la  (ÿur.  Il  avait  eu  l’obliga- 
tion de  sa  nouvelle  place  au  comte 
d’Argeuson , devenu  ministre  de  la 
guerre,  et  qui,  ayant  aussi  la  siir- 
intcncLinee  des  postes,  lui  assura, 
dans  cette  dernière  administration  , 
l’emploi  de  .secrétaire-général.  Mon- 
crif avait  été  reçu  â l’académie  fran- 
ç.ii.se,  en  1733  , avant  que  scs  litres 
littéraires  fussent  très-nombreux.  Il 
y snceédait  à M.  de  Caiimartin  , éve- 
qnede  Blois  , et  oncle  des  deux  d’Ar- 
gciison  qui  s’étaient  si  efllracenient 
intéresses  à lui.  l.e  cours  de  sa  vie 
n’oQiil  pins  d'évéiieinentsreiuari|ua- 
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Lks  iu9<{u’an  moment  ou  il  apprit 
que  le  comte  >rArgeii90n  était  exile  à 
sa  terre  îles  Ormes  ( > 7S7  )•  Aussitôt 
il  manifesta  sa  douleur  par  des  té- 
moignages très- marques  , en  parais- 
sant braver  M"»".  de  Punipadour,  qui 
avait  provoque  la  disgrâce  de  ce  iiii- 
nbtre,  et  il  sollicita  la  permission  de 
le  suivre  dans  sa  retraite.  On  laissa 
seulement  Muncrif  maître  d’y  aller 
passer  six  semaines  ; et  il  retourna 
tous  les  ans  donner  la  même  preuve 
de  reconnaissance  et  d’attacbement 
à l'un  des  premiers  auteurs  de  sa  for- 
tune, qui  ne  voulait  plus  être  sou 
protecteur , mais  son  ami.  Indépen- 
damment de  ce  qu’il  mettait  d’agi  é- 
meiit  dans  le  commerce  du  monde , 
par  ses  talents  aima.Mes, on  appréciait 
en  lui  une  amc  sensible  et  une  grande 
aménité  de  mœurs.  Mais  Marmon- 
tel , dans  ses  Mémoires , et  (iriinm  , 
dans  sa  Correspondance  , semblent 
a’étre  accords  à le  peindre  comme 
minutieux  et  susceptible.  Voltaire 
lui  écrivait  assez  souvent  ; et  tout 
en  se  permettant,  en  secret,  quelques 
plai.sautcries  sur  son  compte , il  raé- 
nageait  le  secrétaire  des  commande-' 
meuts  du  comte  de  Clermont,  et 
surtout  le  lecteur  de  la  reine,  dont  il 
avait  besoin  dans  la  capitale , pour 
les  ouvrages  qu’il  y envoyait  succes- 
sivement, et  en  général  pour  ses  in- 
térêts littéraires.  Du  reste,  il  ne  par- 
donna pas  sans  peine  à son  conh'ère 
de  l’académie  fran(aise  d’avoir , par 
obéis.sance  pour  la  princesse  qu’il 
avaitThonaeurd’approeber  souvent, 
mis  en  vers  quelques  cantiques  pieux, 
que  d’Alembert  a cependant  loués , 
en  disant  que  c'étaient  des  poésies 
spirituelles,  dans  tous  les  sens  pos- 
sibles de  ce  mot.  On  a prétendu  que 
si  Moncrif  se  montrait  dévot  ^ la 
cour,  il  était  toujours  à Paris  homme 
de  plaisir.  11  mourut  âgé  de  quatre- 
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vingt-trois  ans  (1),  le  1 3 novembre 
1770 , au  palais  des  Tuileries,  où  >1 
avait  un  lugeiuent.  On  trouve,  sur  les 
derniers  jours  iW  ^a  vie,  tics  particula- 
rités singulières , dans  le  huitième 
volume  tics  Pièces  intéressantes  et 

Îieu  conn  .es  de  La  Place , qui  d’ail- 
eurs  atteste  que  la  lin  de  sou  ami  fut 
chrétienne.  Tous  les  emplois  que 
Moncrif  réunissait , lui  avaient  for- 
mé le  fonds  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable , qui  fut  recueillie  par  sus 
héritiers  (a).  Il  avait  toujours  fait 
le  plus  généreux  et  le  plus  noble 
usage  de  cette  sorte  d’opulence  , 
dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière. Il  faut  ajouter  aux  aétails  de 
scs  titres  ou  places,  qu’il  fut  lec- 
teur de  M™’.  la  dauphine,  secrétaire 
du  duc  il’Orléans,  enfin  académicien 
de  Berlin  et  de  Nanci.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  : I.  Essais 
sur  la  nécessité  et  sur  Us  moyens 
de /flaire  ( 1738,  in  i j),  productioB 
où  il  y a de  la  raison  et  des  maximes 
sages;  qui  est,  de  plus,  écrite  avec 
agréineiit,  mais  avec  un  peu  de  dif- 
fusion. On  pourrait  reprocher  à l’au- 
tenrde  ces  Essais,  coinim'  l’observe 
d’.Alembert,  d’avoir  cherché  a lédui- 
re  en  préceptes  un  art  dont  il  n’ap- 
partient qu  a la  nature  de  donner 
des  lefous.  Il  le  connaissait  parfai- 
tement, cet  art,  et  il  savait  le  mettre 
en  pratique  ; mais  c’était  un  tort  de 
vouloir  le  révéler  aux  autres , et  le 
leur  enseigner  théoriquement.  Mon- 
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crif  fit  imprimer,  à la  suite,  quatre 
contes  de  fée»»,  genre  de  composi- 
tion dont  lui-même  se  moqua  plus 
tard.  On  disait,  dans  le  temps  où  ils 
parurent , qu’ils  e'taient  trop  sérieux 
pour  des  enfants,  et  pas  assez  amu- 
sants pour  ceux  qui  ne  le  sont  plus. 
II.  Plusieurs  petits  romans,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  Ames  r-va- 
les\  fj38  ).  La  chimère  indienne  de 
la  transmigration  des  âmes  lui  en 
avait  donne'  l’idèc.  Ün  remarque , 
dans  cet  opuscule  , des  traits  de  cri- 
tique assez  lins  , qui  portent  visible- 
ment sur  nos  mœurs  et  nos  ridicules. 
L’auteur  eu  avait  donne  un  exem- 
plaire à un  de  scs  amis  , qui  partait 
our  le  Mogol.  Un  brame,  instruit 
e notre  langue,  crut  voir  dans  ce 
roman  un  développement  merveil- 
leux du  système  de  la  métcmjisy- 
cosc  : O en  sorte , dit  Moncrif  , que 
» je  passais  dans  le  Port -Royal  du 
D Gange  pour  un  génie  transcendant. 
J)  Je  reçus  même , ajoute-t-il , un  pré- 
V sent  du  brame,  avec  mille  assu- 
■ rances  d’estime  et  de  vénération.  » 
C’est  un  petit  in  - folio  représen- 
tant les  principaux  dieux  de  Vinde  , 
avec  des  notes  mystiques;  Moncrif 
«n  fit  hommage  à la  bibliothèque 
du  roi.  111.  Histoire  des  chats,  ou 
J)issertation  sur  la  prééminence  des 
chats,  dans  la  société,  sur  les  autres 
animaux  d’Egypte;  sur  les  distinc- 
tions et  privilèges  dont  ils  ont  joui 
personnellement  ; sur  le  traitement 
honorable  qu’on  leur faisait  pendant 
leur  vie,  et  des  monuments  et  au- 
tels qu’on  leur  dressait  après  leur 
mort,  avec  plusieurs  pièces  qui  y 
ont  rapport , Paris , Quillau , tn-iq- 
174^1  et  réimprimé  à Amsterdam  , 
«n  1 767  , in-8®.  Moncrif  avait  pro- 
digué dans  cette  production,  grave- 
ment frivole,  ainsi  qu’il  la  qualifiait 
lui-oume,  une  érudition  pédaotesque 
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dont  il  ne  voulait  que  s’égayer.  I.e 
principal  mérite  était  dans  les  gra\u- 
res  faites  par  le  comte  deCaj  lus,  d’a- 
près les  dessins  de  Covpcl  : mais  le 
ridicule  s’y  attacha  ; c!  il  en  résulta, 
pour  riiistorieii  des  chats,  pendant 
toute  la  duréede  sa  vie,  beaucoup  de 
critiques  et  de  sarcasmes.  Ceux  du 
poète  Roy  excitèrent  sa  colère.  Un 
jour  que,  pour  le  châtier,  il  avait 
pris  un  bâton  : Patte  de  velours , 
Minet , patte  de  velours , lui  dit 
Roy,  en  tendant  le  dos.  Moncrif 
retrancha  ses  Lettres  sur  1rs  chats , 
du  Recueil  de  ses  oeuvres  publiées 
par  lui-mênrt;  en  1751  , et  il  mo- 
tiva cet  acte  de  justice  sévère.  Com- 
me il  cherchait , après  le  dé]iart  de 
Voltaire  pour  la  Prusse,  à intéres- 
ser le  comte  d’Argenson,  pour  qu’il 
lui  fit  obtenir  la  place d’historiogra- 

fihe:  » Tu  veux  aire  hisloriogriffe,  » 
ui  répondit  le  ministre.  IV.  Quel- 
ques Dissertations,  dont  une  , lue 
à l’académie  française,  fixe  avec  jus- 
tesse et  équité  la  difiè'rcnce  entre  l’es- 
prit de  critique  et  l’esprit  critique. 
Dansuneautre dissertation  non  moins 
digne  d’éloges , il  met  à leur  plaee 
ces  prétendus  romans , connus  sous 
le  nom  de  Féeries,  et  qui  ne  méri- 
tent pas  même,  selon  lui,  le  nom 
d'ouvrages  d' imagination.  V.  I.’  O- 
racle  de  Delphes , comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  jouée  au  Thc.àirc- 
Français,  en  sans  nom  d’au- 

teur. Le  public  la  reçut  très-bien  ; 
mais  le  gouvernement  la  défendit  k la 
quatrième  rcprcsentalion,  parce qti’il 
s’y  trouvait  quelques  plaisanteries 
sur  la  religion  pa'iennc,  dont  on  fai- 
sait des  ajijilications  dangereuses. 
VL  Les  Abdérites , autre  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  libres,  compo- 
sée pour  madame  la  duchesse,  douai- 
rière, mère  du  comte  de  Clermont  : 
elle  fut  représentée  à Foutaiuebleau  , 
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dans  le  mois  de  iiovembt'fe  i’j3a  , 
mais  UC  j>anit  jaïuois  sur  la  scène 
française.  \ II.  Divers  petits  Opéras- 
ballets,  dont  le  succès  ne  s’est  pas 
suiitcmi  luiii'-temps.  Presque  tous 
sont  des  modèles  de  cette  galautenc 
fade  ipic  nuus  ne  pourriuas  suppor- 
ter aujourd’hui.  L’acte  de  Xelindor 
lit  plus  de  plaisir  qtic  tous  les  autres. 
VllI.  Poésies  chrétiennes  , compo- 
sées par  ordre  de  la  reine,  Paris, 
'î47>  P<-’lil  in-Ho.  IK.  Des  Poésies 
fugi  tives,  .à  la  tête  destptelles  il  faut 
placer  le  lia]  canisse  me  ni  inutile,  pe- 
tite pièce  charmante,  qui  sultirait 
pour  transmettre  avec  honneur  à la 

{lostérité  le  nom  de  son  auteur.  X. 
)es  Chansons  dont  ou  ne  |icut  assez 
vanter  le  sel  ou  la  grâce.  Moncrif  re- 
mit cil  vogue  parmi  nous  un  genre 
dans  lequel  il  ii’a  pas  de  rivaux  : quel- 
ques-unes de  ses  rom  .nces  sont  vrai- 
ment dignes  du  bon  vieux  temps, 
dont  il  a imité  le  langage  avec 
beaucoup  d'art  et  de  talent  ; ou 
y trouve  autant  de  rincssc  que  de 
sentiment , de  délicatesse  et  de  na'i- 
veté.  11  fut  éditeur  d’un  Choix  de 
chansons  , h commencer  par  celles 
du  comte  de  Champagne,  justjues  et 
compris  celles  de  queltjues  poêles 
'vivants  , i ^ 07  , iu- 1 u.  Moitei  if  tra- 
vailla , de  I 73i)  à 1743,  au  Juurnal 
des  savants.  Il  composa  l’épitrc  dé- 
dicatoire  et  la  préface  du  Recueil 
fies  pièces  choisies , rassemblées  par 
les  soins  du  Cosmopolite , Ancône , 
1735;  recueil  que  l’on  attrihiic  a la 
pi  iiiecssc  de  Cunti,  ou  bien  au  duc 
d’ Aiguillon.  11  prit  part  aussi  à U 
réilartian  des  Etrennes  de  la. Saint- 
Jean.  Eu  1743,  il  pensait  fi  donner 
une  édition  de  J.-B.  Rousseau  : nous 
ne  crovons  pas  que  ce  projet  ait 
eu  son  execution.  L’auteur  des  Mé- 
langes d'une  grande  bibliothèque 
( tame  it  ) lui  attribue  les  Mills 
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et  une  faveurs,  contes  indiens,  un 
vol.  in  - I a ( 1 7 lü).  ipii  est  fort  ra- 
re. Ot  onvrageasait  paru  en  1714, 
sous  le  titre  A'  /veniures  de  Zéldide 
et  d' dmanzarifdiiu'.  Les  OEuvres 
de  Moncrif  ont  été  im])riinées  a Pa- 
ris, en  1751,3  vol.  in-i(i.  lien  existe 
une  édition  de  17(18,  en  4 vol.  in- 
l'i,  avec  ligures;  une  autre,  augmen- 
tée rie  riiistoire  des  cliats,  et  publiée 
à Paris,  en  1791.  a vol.,  in-Bx.  : en- 
fui une  iious'cllc  édition  a jiaru  en 
180 1 , a vol.  in- 18.  li — P — E. 

MON  DEVILLE.  F.  Hermosda- 

VILLE. 

MONDINO  ( abréviation  de  Ri- 
mi.ndino  ) , en  laliu  Mundimts,  mé- 
decin et  aiiatnmistc  italien , du  qii.v- 
torzième  siècle,  naquit  a Milnii,  sui- 
vant qiielqucs-uns  , et  suiv'aut  d’au- 
tres , a Florence.  On  sait,  avec  plu» 
de  certitude,  qu’il  muni  ni  à Bologne, 
eu  I 3aG , après  avoir  enseigné  long- 
temps avec  beaiicüii|)  d’éclat  dan» 
rumversiléde  cette  ville.  On  roganle 
généralement  IMondino  comme  le 
restanratciir  de  l’anatomie  , dans  l’c- 
tiiiie  de  lâipiclle  il  prit  Galien  pour 
son  principal  giiiilc.  11  eut  plus  de 
faci’ités  que  le  méilcciii  de  Pergame 
pourdissciiuerdéSc.ad.ivres  hiiinaiiis; 
et  il  sut  eu  tirer  un  grand  avantage 
pour  conliriiicr  ou  corriger  les  des- 
criptions des  anciens . et  en  donner 
(le  nouvelles.  Les  ouvrages  de  Mon- 
dino  ont  clé  long-temps  classiipn-s  en 
Italie  , oii  ils  servaient  de  texte  dan.» 
les  universités  , pour  les  leçons  d’a- 
natomie. Mundiiioa  laissé  l'ouvrage 
suivant  : Anutomr  omnium  humani 
corporis  intefiomm  membrorum  , 
Pavie , 1 478 , in-folio  ; ibid. , 1 5 1 u , 
i.'i.4''‘.,  et  iii-8x.  , avec  les  Coinnien- 
tairesdeMatliieu  Curtius  ; Bologne  , 
1481  , in-fol.  ; ibid. , i5ai  , belle 
édition  , avec  ce  titre  : Carpi  com- 
menlaiia  cuin  amplissimis  annota- 
a3„ 
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tionibus  super  anatoiniam  MtmAini 
unà  cum  textii  rjusdem  in  pristinwn 
et  veru/n  nilureiii  redacto,  avec  des 
ligures;  Padoue,  avec  les  Commen- 
taires de  Bcreiigcr  de  Carpi,  1 , 
in-4“.  ; ibid.  , publié  par  André 
Merliatius,  en  i3'i3  , iu-fol.  ; p.ir 
Jean  de  Katam  , en  iG38  , avec  des 
noies;  Leipzig,  1 5o5  , iii-4'’. , avec 
des  Commentaires  de  Martin  Policb  ; 
Venise  , iSo^  , in-fol. , pîibliée  par 
Je'rôme  de  Matlci  ; Strasbourg , 1 5or), 
de  l’imprimerie  de  Martin  Flacb  , 
caractères  gothiques;  ibid.,  eu  1 3 13, 
avec  ce  titre  particulier:  Mundiniis 
de  omnibus  humani  corporis  inle- 
rioribus  membris  anatomia;  Lyon  , 
i3'z8,  iu-8“.  ; Marbuurg  , i â4i  , 
iü-4".,  public  par  Dryander.  D e s. 

MOSDONVILLK  ( .Ikanse  de 
Jui.iARD,  dame  de),  fille  d’un  con- 
seiller au  parlemrot  de  Toulouse , 
devint  veuve  au  bout  de  cinq  ou  six 
ans  de  mariage,  et  résolut  desecuu- 
sacrer  à l'instruction  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Klle  ouvrit  des 
écoles  gratuites,  et  institua  une  con- 
grégation de  filles , qui  devaient 
s’appliquer  aux  œuvres  de  charité. 
Alexandre  VII  approuva  cette  con- 
grégation , en  1 6<iu  ; et  plusieurs  évê- 
ques l’autorisèrent  dans  leurs  dio- 
cèses. M“'.  de  Mondonv.lle  obtint 
aussi  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse en  faveur  au  nouvel  institut , 
qui  prit  le  nom  des  Filles  de  Ven- 
Jance  de  Noire-Seigneur.  Outre  la 
maison  de  Toulouse,  il  s’en  forma 
d’autres  à Pézenas,  à Saint-Félix,  k 
Montesquieu,  à Ait.  Toutefois  M“*. 
de  Mondonville  éproilVa  des  eontra- 
riétes  ; des  liaisons  qn’elle  avait  for- 
mées , déplurent  ; on  l’accusa  d’in- 
trigues, soit  dans  l’affaire  du  jansé- 
nisme, soit  dans  celle  de  la  régale. 
Fn  i685,  elle  eut  défense  de  rece- 
voir aucune  fille,  puis  de  prendre 
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des  pensionnaires;  et  un  arrêt  da 
conseil,  du  ïumai  1G86,  supprima 
la  congrégation.  L’autorité  ecclé- 
siastique a[quiya  cette  mesure  ; les 
maisons  furotit  détruites;  et  M"*'. 
de  Mondonville,  exilée  à Coufances, 
y mourut  le  3 janvier  i'jo3(i).  An- 
toine Arnaiild  prit  la  défense  des 
h'dlcs  de  l’cnranee,  dans  son  livre  in- 
titulé, y Innocence  opprimée , 1688, 
in- 1 U,  où  il  présente  leur  de.struction 
comme  l’ouvrage  d’une  horrible  ca- 
bale. On  essaya , en  rj  rj , de  rétablir 
la  congrégation  ; et  il  ]>ariit,  l’année 
suivante,  un  Recueil  de  pièces  con- 
cernant les  Filles  de  l'enfance  , 
in- 1 ’i  , 7 parties  : d’un  autre  côté , 
Reboulet , d’Avignon , publia  une 
Histoire  de  la  congrégation  des 
Filles  de  l'enfance , i^34,  a vol. 
in-i7.,  où  il  donne  une  idée  peu 
avantageuse  de  cet  institut , et  de  la 
fondatrice , qu’il  présente  comme 
livrée  à un  parti.  L’abbé  Juliard, 
prévôt  de  l’église  de  Toulouse,  et 
neveu  de  M“>'.  de  Mondonville  , 
obtint  du  parlement  de  Toulouse, 
en  1735,  un  arrêt  qui  condamnait 
cette  flistoite , et  fit  imprimer  un 
Mémoire  in-folio  , pour  la  réfuter. 
Reboulct  soutint  sa  relation  par  une 
Réponse  au  Mémoire  de  M.  Juliard, 
1737,  in-i‘i,  de  34s  pagf*;  écrit 
contre  lequel  le  parlement  de  Tou- 
louse sévit  aussi , en  1738,  ô l'ins- 
tigation des  parents  de  m™'.  de  Moii- 
donville.  P — c — t. 

MONDONVILLE  ( Jean-Josepu 
Cassânea  de  ) , né  à Narbonne  , 
d’une  famille  noble,  mais  pauvre, 
le  a4  décembre  1715, se  fit  remar- 
quer paé  un  talent  précoce  sur  le 
violon.  Après  avoir  voyagé  et  com- 
posé trois  grands  motets  à Lille  en 

(1)  Meirrrt  <4ii,  W 4 ÎMTÛr  bmu  «vom  ««it^  • 

r*bb*  R»ci«tc  dain  km  Ahri^i  •«  «<4'^ 
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Flandre  , il  vint , en  1737  , les  faire  ne  purent  trouver  de  place  que  dan* 
cutendrc  à Paris,  au  Coucert  spiri-  les  corridors.  IjO  p^èce  réussit  com- 
tuel , q§tils  furent  très-applaudis.  Ce  plètcmcnt , grâce  à une  cabale  si  for- 
fuccès  , dan.s  le  genre  qui  a le  plus  uidable  ; et  l’on  envoya  un  courrier 
contribué  à la  réputation  de  Mon-  à Choisi , pour  porter  au  roi  la  nou-  • 

donville  , lui  valut  une  place  dans  la'  vellc  de  cette  victoire.  Les  boulTons 
musique  du  roi,  et  plus  tard  celle  de  furent  renvoyés  en  Italie;  et  l'on  cou- 
maître-de-chapclle  à V'ersailles.  Il  tinua  de  brailler  à l’Opéra  , jusqu’au 
jiubiia  d’alxira  des  sonates  et  des  temps  des  Gluck  et  des  Piccini.  En 
trio  de  violon,  des  concerto  d’orgue,  i^54  , Mondonville  obtint  un  double 
et  des  sonates  de  clavecin , avec  ac-  triomphe , comme  auteur  et  cumjio- 
compaguement  de  violon.  Mais  sa  siteur , par  sa  charmante  pastorale 
pastorale  historique  d’/she',  jouée  en  langiiedocienuc  de  Daphids  et  Alci- 
I 74‘S  , sur  le  théâtre  de  l’Opéra,  n’y  •madure,  avec  un  prologue  par  l’abbe 
réussit  point.  Plus  heureux , eu  1 749,  Y oisenon.  Oo  lui  contesta  néanmoins 
^son  Carnaval  du  Parnasse  y eut  cette  double  paternité  : ou  prétendit 
trente  - cinq  représentations  , et  fut  que  la  pièce  était  connue  depuis  long* 
repris  en  1739  et  1767.  Ce  fut  cc-  temps  en  Languedoc,  sous  le  titre 
pendant  moins  à ses  talents  qu’à  d’ Opéra  de  Frontigaan  ; nae  lama- 
sa  souplesse  , et  à quelques  circons-  tique  était  un  plagiat  d'intermèdes 
lances  particulières , que  Mondon-  italiens  et  de  chansons  langucdo- 
ville  di|^  une  vogue  de  quelques  an-  riennes.  Au  surplus , celte  innovation 
nées.  Il  s’était  fait,  à la  «our,  de  puis-  dut  une  partie  de  son  succès  aux  ta~ 
sauts  protecteurs , qui  voulurent  l’op-  lents  dedéliotteidc  I.>atour  et  de 
poser  au  célèbre  Hameau , dont  U Fel , qui , nés  tous  trois  dans  les 
rude  franchise  leur  avait  déjdu  , et  provinces  méridionales  , rendirent 
]>rocurer  à Mondonville  une  sorte  de  l'illusion  complète  ( F'.  Jéuotte  au- 
trioinphe  sur  le  compositeur  boiir-  Supplément.  ) Eu  1 768 , Mondon- 
guiguon.  La  guerre  était  alors  dcrla-  ville  remit  au  théâtre  cette  paslomle 
SCC  entre  les  partisans  de  la  musû|iie  traduite  par  lui  - même  en  franç.iis  , 
française  et  ceux  de  la  musique  ita-  presque  littéralement.  On  trouva  que 
licnue.  Une  troupe  de  houdims  avait  la  traduction  avait  souvent  chau- 
lait tomber  plusieurs  opéras  fraii-  gé  en  niaiserie  la  nàivcté  languedo- 
çais  ; et  le  champ  de  bataille  albit  cienn«;que  la  musique  y avait  perdu 
tester  aux  chefs-d’œuvre  de  Pergo-  une  partie  de  son  charme  ; que  le 
lèse  et  des  autres  grands  maîtres  de  jeu  froid , gauche  et  maniéré  de  Le- 
ritalie  , lorsque  Mondonville  donna  gros  et  de  M™.  Ijarrivée  , donnait 
Titan  et  T^urore-,  en  1753.  M*”'.  Keu  de  regretter  les  acteurs  qui  a- 
de  Pompadour  prit  hautement  la  dé-  vaienl  ci  éc  les  deux  premiers  rôles; 
fcnscdela  niusiquefrançaise.  I/ejour  qu’cnün  , c’étaient  les  ballets  qui  a- 
de  la  première  représeutation,  le  par-  vaieut  le  plus  contribué  au  nouveau 
terre  de  l’Opéra  fut  occupé  par  les  *«iccès  de  cette  pièce.  Cependant  l’ en- 
gendarmes  de  la  maison  du  roi , les  thousiasme  fut  si  grand  , que  les 
mousquetaires  et  les  chevau-légers  ; applaudissements  forcèrent  les  ac- 
tes messieurs  du  coin  de  la  reine  ( i ) leurs  et  les  musiciens  de  suspendre 

tiî  Ou  »np«lwt  aiMi  U»  pal liMiM  de  U inusùttK*  lojçe  de  I»  rritv* , *1  p«rm» m fatlueDt  nMjf'” 
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leur  exeVution.  Celle  pastorale  fut 
lejtiisc  eucoïc  eii  1773.  I/fs  autres 
uperas  (le  Mondons  iilc  sont  ; Les 
J f'tes  fie  Pa;  lios , eu  1758;  J\\y- 
cliè , jomV  en  1 7(1(1,  devant  la  cour 
il  l’uiilainebleaii , et  à Paris  en  1 7(19  j 
c’est  le  Iroisiènie  acte  de  la  jiiéce 
jiriùxdente;  Thésée,  dont  il  rcljt  la 
niusiquc  sur  les  paroles  de  Qiiinanll , 
en  conservant  les  récitatifs  de  I.iilli, 
et  ipii  ne  réussit  pas  mieux  à la 
cour  en  i7(if> , (pi'à  Paris  en  17(17  : 
apres  la  troisième  représentation  , 
l'anteiir  eut  même  ]’iiimiilialion  de* 
voir  remettre  la  pièce  avec  l’an- 
cienne musique  de  Lnlli  , qui  ne 
Valait  ]i.is  mieux  ; eidiii , les  Pro- 
jets  lie  l'amour , ballet  lieroique  en 
trois  actes,  jou(i  en  1771.  A la  mort 
de  Kiiver , en  janvier  175'ï,  Mon- 
donville  avait  clè  cliarpé  de  la  direc- 
tion ilu  (aiiiceit  spirilnel.  Il  s’en  ac- 
quitta aver  licaiicoup  de  zèle  ; et  scs 
motets  eu  furent  loii};-leinps  le  fonds 
le  plus  riche.  Ce  fut  lui  qui , le  pre- 
mier, en  1708,  y fit  exécuter,  .à 
riniitation  des  fhatoiio  d’Italie,  les 
Israélites  au  mont  Oreb;  il  v donna 
encore  les  Fureurs  de  ,SaiH  et  les 
■Titans.  Mcrontenl  des  oH'rcs  dcDaii- 
vergne  ; qui  l’avait  remplai'c  en 
17(3(2,  mais  qui  ne  le  fit  point  ou- 
blier, Mondonville  lui  retira  d’a- 
bord sa  musique,  passa  depuis  nn  bail 
de  neuf  ans,  et  s’obligea,  moyennant 
9.7000  francs,  de  fournir  ses  motels 
et  d’en  diriger  rexéeitlioii  ; mais  il 
exigea  qu’on  les  lais.sàt  reposer  deux 
aimées,  afin  de  ne  pas  en  fatiguer  le 
public.  Ce  compositeur  avait  Leaii- 
coiip  d’aiiionr-propre  : il  avait  sni- 
tout  la  prétention  do  passer  pour 
lioniinc-dc-letlrcs  ; et  la  plupart  des 
poi  mes  de  .ses  opéras  furent  allicliés 
et  imprimés  sous  son  nom  , quoique 
l’abbé  de  Voisenoii  en  fût  le  véritable 
auteur.  En  i7l>8,  Wondouviiie  oE- 
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tint  une  pension  de  1000  fr.  sur 
l’Opéra,  (ioiilre  l’ordioairc  des  iniusi- 
ciens  , il  était  tri'S-avare.  avait 
amassé  une  fortune  assez  considc'- 
rable,  et  mourut  luùiiinioins  sans 
médeciti,  sans  cliirtirnicn  cl  .sans  .se- 
cours , dans  sa  maison  de  ram  pagne, 

.i  lîcllevillc,  près  de  Paris,  le  8 oc- 
tobre 1779. 11  .s’occupait , dit-on  , de 
traduire  le  Thémislucle  de  Métas- 
tase : l’ardeur  qu’il  mettait  à cc  tra- 
vail, enfiainma  son  sang,  et  causa 
sa  mort.  La  répiitatioii  de  Mondon- 
villc , contestée  de  son  vivant , est 
bien  décliue  depuis  long-temps.  11 
excellait  dans  1rs  motets,  dans  les  ^ 
cbonirs  , dans  les  sviiiphouics  j mais 
scs  compositions  étaient  sans  verve , 
sans  génie  , et  ses  cliaiits  aiis.si  traî- 
nants , aussi  monotones  tpie  ses  réci- 
tatifs. Ciiimm,  partisan  outré  de  la 
oiiisirpie  italienne,  l’appelle  ^ musi- 
cien de  ç.uin:iucHe  (i).  La  femme 
de  Mondonville  cultivait  la  musique 
et  la  |)eiiiture.  Leur  fils,  né  en  1748, 
et  mort  vers  1808  , publia  des  so- 
nates de  violon,  en  17(17.  A — T. 

IMONIMIAINX  ILLE.  Di  vsl. 

MONÜKAIN  (De).  r.IïupuY  du 
Gnrz. 

MONET  ( Pnii.inrrT  ) , jésuite 
savoisien  , né  en  i5(i(i,â  Donneville, 
entra  dans  la  Sociélé.i  l’àgede  viiigt- 
ipiatre  ans,  et  ne  tarda  pas  à se  faire 
rrniarfpicr  par  ses  connnissanees  ap- 
profondies dans  la  langue  latine.  Il 
fonda  le  collège  de  Tlinnc.n,  en  1 ÜÇ)-, 
et  fut  très-utile  ;i  saint  l'iaii\-«is  île 
Sales  dans  la  mission  du  Cliablais.  U 
enseigna  les  biimanités  pemlanl  cinq 
ans  dans  le  college  de  la  Trinité , a 


( 1)  d'nn  r»r*Hrtv*  orv^a!  d miirn*  tr’tarre  , 
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Lyon,  où  U fut  vingt-deux  ans  préfet 
des  études;  il  prufessa aussi  la  théo- 
logie morale  dans  la  même  ville , et 
y mourut,  en  iü43.  Quelques-uns  de 
ses  nombreux  écrits,  très -estimés 
dans  le  temps,  méritent  encore  d’être 
cités.  Son  J>eleclus  latinitatis  a fait 
dire  au  P.  De  Culouia  ( /Jist,  lltér.  de 
l.jon  ) , que  personne  ne  conuiit 
mieux  que  le  père  Monct  la  propriété 
et  la  force  des  mots  latins,  sans  ex- 
cepter même  les  Alde-Manuec,  les 
IMalIèi,  les  Scioppius , etc.  Voici 
le  catalogue  le  |ilus  complet  des  œu- 
vres de  ce  savant  jésuite:  I.  l'elerwn 
numrnorum  ad  récentes  francicos 
pro/iorlio;  une  feuille  iii-fol.,  l.yon  , 
lüi^.  II.  Abacus  Romanorum  ra- 
tivnnni , h.  e.  de  nunimariis , de 
menmr  inim  pomlemmque  notis  , 
etc.,  ibid.,  iüi8,  in-8“.  III.  .-Jiunne 
Ltlene  Indiarum,  ann.  i6iu-i4, 
ibid. , itiiH,  in-8  ’.  : ce  fut  le  P.  Mo- 
iiet  qui  traduisit  ces  lettres  en  latin. 
IV.  VelecUts  latinitatis  , Douai , 
in-i'i;  cette  édition  était 
déjà  la  septième,  et  il  s'en  fitim  grand 
nombre  d’autres  depuis  : l’auteur  en 
publia,  eu  tüja,  unenouvellecilitiuu 
111-8“. , avec  des  augraeiilaliuiis  con- 
sidérables. V.  Li'^alures  des  langues 
française  et  latine,  in- ta  , Lyon, 

I ü ay.  V I . Parallèle  des  Lutgucs  la- 
tine et  française,  in-j”.,  ibid.,  j(jJo, 
3a,  et  iü3().  Vil.  lUipecula  capta, 
Cnicin.i  ( Khé)  servata  à Ladwico 
A IJ  l,  Carmen,  iii-ia,  ibid.,  iü3o. 
VIII.  Origine  et  pratique  des  Ar- 
mi’iries  à la  gauloise , in-  4”..  Lyon , 
i(>3 1 ; la  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, dont  Menestrier  parle  avec 
éloge,  parut  en  i(j5y.  IX.  Geogra- 
pltici  Galliœ  veteris  recctuisque , 
in-ltJ  , ( LyoiO,^i634-  X.  Inventaire 
des  'deux  langues  latine  et  fran- 
çaise; in-fol. , Lyon,  i636.  Il  veut 
que  l’on  écrive  le  français  comme 
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on  le  prononce,  et  c’est  ainsi  qu’il 
orthographie  : la  préface  qu’il  a faite 
à ce  sujet  est  savante.  Xl.  Abrégé 
dit  Parallèle  des  langues  française 
et  latine,  in  4“-,  Houeii,  iGd^.  XII. 
Nomenelntura  geographica  Gallia- 
rum,  in-iu,  Lyon,  iG/(3.  XIII.  l'ilr 
bonius  Gj  mnasiardui , in  Despau- 
terii  grammaticam  ; in-8". , ibid. , 
tG34-  Quoique  cet  ouvrage  porte  un 
titre  psciiduiivine,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  du  P.  Monct.  Ce  fécond 
écrivain  a encore  laissé  plusieurs  ou- 
vrages mss. , parmi  lesquels  le  P. 
Lc'.ong  cite  des  Mémoires  sur  la 
Dourgogue,  souS  le  titre  liurgundio- 
nica,  que  l’on  possédait  à Dijon;  et 
la  Bibliothèque  dcs.Tésiiites,  un  autre 
écrit  sons  ce  titre  : Formularium  ar- 
tium  completum  ex  scutariis  sj'm- 
bolis,  qui  devait  contenir  d’immen- 
ses détails.  G.  M.  R. 

MOMCT  , lieutenant -général  au 
service  de  Pologne  , associé  de  l’aca- 
démie de  Nanci,  et  de  celle  des  Ar- 
cadieus  de  Rome , sous  le  nom  d’A- 
nazwco- I.xuconiense  , de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naifuit, 
en  rjo3,  lie  François  Monel,  contrô- 
leur (le  la  chambre  des  comptes  de 
Savoie.  Il  entra  d’abord  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  d’où  sa  faible  san- 
té l’obligea  de  .se  retirer  : il  étudia 
le  droit  à ’riirin , et  ftit  fait  ensuite  ca- 
pitaitie  d'iiiranterie.  Il  passa,  avec 
ITlgremcnt  de  son  souverain, ‘en  Po- 
logim,  auprès  du  prince f’.7.artoriski , 
pour  diriger  les  études  de  sou  fils. 
Pendant  U s vovages  qu’il  fit  avec  son 
élève,  il  reçut,  dans  pliLsiittrs  cours, 
des  niai’ques  d’une  estime  distin- 
guée : l’électeur  de  Bavière  le  décora 
de  Son  ordre;  Auguste  111,  roi  de 
Pologne,  lui  confia  plusieurs  négo- 
ci.atioiis  secrètes  ; Louis  XV'  l’appela 
à Versailles;  enfin  il  reçut  de  Louis 
XVI,  et  du  roi  de  Sardaigne,  le  titre 
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de  eont«.  Ayant  cpoiisd  une  noble 
suéduise,  il  en  eut  deux  (Ils.  A l’oc- 
casion du  mariaçe  de  Maric- 
Olotilde-Xavièiede  France,  sœur  île 
Louis  XVI , avec  le  prince  de  Pié- 
mont , depuis  roi  de  Sardaigne,  sous 
le  nom  de  Charles  - Émauuel  IV, 
le  comte  Muiiet  , qui  était  alors  au 
service  de  France  , puMia  un  petit 
ouvrage  anonyme  , ii  titulé  : Essai 
historique  sur  la  maison  de  Savoie , 
in-8®. , Paris,  Cet  Essai , un 

peu  supcrficirl  , conli  nt  quelques 
détails  inexacts.  L’aLhé  de  Martilly, 
auteur  d’uii  Abrégé  rhronulugifjue  de 
rhistnirc  de  la  maison  de  Savoie , en 
vers  techniques  , publié  en  1 780  , se 
pbint  aiiièreriieiit,  dans  son  aver- 
tisseinrni  , de  r«iitcur  de  VE'sai  his- 
torique , qu'il  acnise  il'avuir  copié 
pr<-qiir  m *1  a m-,t  quelques  uns  des 
écrits  I il  il  a puisé  ses  matériaux , 
et  d’.ivüir  eiisuitr  voulu  faire  enten- 
dre que  lui  .Martilly  .avait  profilé  de 
son  Rssai , et  n’etait  qu’un  plagiaire. 

G.  M.  K. 

MON  ET  ( Jean  ).  /"'.Monnet. 

MON  FORT.  r.  Montfobt. 

Ml)>G  AL  LT  (Nicolas-Hubert), 
excellcnl  traducteur , né  à Paris  , en 
i6'4  . fiait  fils  naturel  do  Odliert- 
Poiianges.  Il  fil  .ses  études  au  collège 
Duplessis  , et  mérita , par  son  esprit 
et  par  son  application,  l’estiinc  de 
Rollin  ( I ).  A seize  ans  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  et  fut 
envoyé  au  Alans  faire  son  cours  de 
philosophie.  On  n’enseignait  encore 
que  la  philosophie  ancienne  ; il  étu- 
dia seul  celle  de  Desrartes,  et  se 


* (t)  Roltin  « dar«  ton  7Vai/«  éiudlet , 

Ullrr»  4e  Ct<  ertis,  trsdnilee  fur  Monwill  , 
il  coinn«r>-  I»  «ertiou  Brrc  celle  de  Sanit  Knl  ; 
tBMlrsd'  ux  lai  BemMri  t Ibimct  ctic<'r>  qoelsruc  chimm 
i d*  sirrr  « el  ms  otiservBlivfMt  tout  |>l«iue*  ar  nuâC  et 
de  : ni«>»  soo  BllBclwioruk  p««r  Monp^Balt 

^rree  «u  tra>  ert  de  Mi  crilknire , et  i)  m eumrirut 
lui-iiiêtar  a«rc  onc  ad«irubie  cendfV»  !• 

cLaps  ds  U TrmUcts^ , Um»  i**» 
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trouva  en  état,  à la  lin  de  ses  cours, 
d’en  prendre  la  défense  d.nns  des  thè- 
ses qui  furent  trcs-applaudics.  Il  pro- 
fessa ensuite  les  humanités  à Ven- 
dôme : mais  la  faiblessedesa  poitrine 
ne  lui  permit  pas  de  soutenir  long  - 
temps  les  fatigues  de  cet  emploi  ; et 
il  quitta  la  congrégation,  en  1699, 
jîour  se  retirer  au  collège  de  Bourgo- 
gne. Colbert,  archevêque  de  Toulou- 
se, qui  prenait  un  vif  intérêt  à l’abbe 
Mongault,  l’appela  près  de  lui,  et  le 
combla  de  témoignages  solidcsde  son 
afTeclion  ; cependant  il  regrettait  le 
sé)our  de  Paris , si  utile  à un  homme 
de  lettres  : il  y revint  dès  qu’il  en  eut 
obtenu  la  liberté,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  admis  à l’académie  des 
inscriptions.  Chargé,  en  1^10,  de 
l’édiicaiion  du  fils  aiué  du  duc  d’Or- 
léans , régent  du  royaume  , il  s’ac- 
uitta  de  ses  importantes  fonctions  , 
e manière  à se  concilier  l’estime  et 
la  bienveillance  de  son  élève.  Il  s’at- 
tacha surtout  à lui  inspirer  les  prin- 
ci|ïfcs  religieux , capables  de  le  pré- 
server de  la  corruption  générale. 
Mongault  fut  récompensé  de  ses  soins 
par  plusieurs  bénélices , et  par  la' 
place  de  secrétaire-général  de  l’in- 
fanterie , dont  le  duc  de  Chartres 
était  colonel.  L’abbé  D'ibois , devenu 
premier  ministre,  aurait  vonln  que 
le  prince  vînt  travailler  avec  lui,  et 
i)  pria  Mongault  de  l’y  engager  : a Je 
» n’.ibu5crai  jamais  , lut  répondit 
U celui-ci , de  la  confiance  du  jirince 
» pour  l’engager  à s’avilir  ».  On  voit 
que  si  Mongault  avait  de  l’ambition, 
comme  on  le  lui  a reproché,  il  était, 
du  moins,  bien  étranger  aux  moyens 
de  réussir.  I..C  succès  de  sa  traduction 
des  />ftres  de  Cicéron  à -dtticus,  lui 
ouvrit , en  1 7 1 8 , le»  portes  de  l’aca- 
démie française.  Rendu  à la  vie  pri- 
vée , il  se  proposait  d’entreprendre 
quelqies  ouvrages  importants;  mais 


MON 

sa  santé  chancelante  ne  le  lui  permit 
pas.  Peuilaiit  les  vingt  dernières  an- 
nées de  sa  vie , il  fut'cuiitiuuellcmeut 
tourmenté  ]>ar  des  douleurs  de  cra- 
velle , oiw  jiar  les  va|>eurs  <|ui  Icur 
succédaient.  Un  jour  on  lui  deman- 
dait ce  que  c’étaient'que  les  vajieurs 
dont  il  se  plaignait  : « C’est  » ré- 
poiidit-il  « une  terrible  maladie  ; elle 
» fait  voir  les  choses  telles  qu’elles 
tt  sont.  »ll  conserva  jusqu’au  dernier 
moment  la  fermeté  d'un  philosophe 
chrétien  , et  mourut  le  i ü août  i -jlfG 
( I ) , emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Frcret  pro- 
nonça son  éloge  à l’acad.  des  in.scrip- 
tions  (tom.  xviii  );  et  Duclos  fut  son 
successeur  à l’àcad.  française.  C’était 
un  homiiv  d’un  caractère  franc  , 
vrai , bon  ami  ; joignant  à la  sagacité 
qui  saisit  le  ridicule , l’indulgcncc 
qui  le  fait  pardonner;  au  talent  d’une 
plaisanterie  fine  , un  talent  encore 
lus  rare , celui  d’en  connaître  les 
ornes  ( Voy.  le  Discours  de  récept. 
de  Duclos  ).  On  a de  l’abbé  Mon- 

tault , la  traduction  de  r//istoire 
’llérodicn  , Paris  , 1 700, in- 1 a , et 
celle  des  Lettres  de  Cicéron  à Atti- 

cus , ibid. , 1714.  4 '"'d-  iu-ia.  Elles 

jouissent  toutes  deux  de  l’estime  gé- 
nérale ; le  style  eu  est  pui-  et  élégaut  ; 
et  les  notes  dont  est  accompagnée  la 
traductfou  des  Lettres  à Atticus  of- 
frent une  érudition  choisie  : elles  ont 
été  fort  utiles  à Mi  Idlcton  pour  la 
vio  de  Cicéron  ( r,  Middleton  ).  On 
a encore  de  l'abbé  Mongault  deux 
Dissertations,  l'une  sur  Xcshotmeiirs 
divins  rendus  aux  gouveiiicurs  des 


V.illair*  pr^frpd  qnc  l'abl^é  MougattYl  nicHinit 
(.«S^în  de  u'*Toir  pu  hirc  nuprix  de  m elH'v  Ja 
nèuw  furUta*  qa*  J'âàbé  Oahuêi  : maU  rieo  u'cM 
tooiiit  vrai»-  loLlable.  Eat-il  doUK'  si  éUMrnaot 
Ksoinif  d'oaa  aauld  , a«nat»la  d'i-ifirtiiitfla 

Mvanl  Biriirc  « ana?  S*  l’cm  duil  êlrc  aar,>ri», 
C r*t  qn'tl  ait  raaUtt  plu*  «la  VÎB|t  ai>«  à des  daulexu  • 
«•«•(ùuwUea. 


MON  36  r 

provinces,  du  temps  de  la  république 
romaine  ; et  l’autre  sur  le  fanum.  ( ou 
temple)  de  Tiillia  : elles  fout  vivc- 
ment  regretter  que  sa  sauté  ne  lui  ait 
pas  permis  d’en  lédiger  quelques 
autres  comme  il  en  avait  le  projet. 

W— s. 

MONGE  ( Gaspar  ) , créateur  de 
la  géométrie  descriptive,  et  l’un  des 
fondateurs  de  l’école  polytechnique, 
naquit  à Beaunc , en  17^6.  .Son  ]icre, 
livré  à la  chétive  industrie  de  mar- 
chand forain,  soutenait  diiricilcmrnt 
sa  famille;  elle  se  composait  de  trois 
fils,  que  de  communes  dispositions 
eutraiuaiciit  vers  les  sdcnccs.  Cet 
homme  de  bien , à qui  im  sens  droit 
faisait  sentir  l’importance  de  l’ins- 
iruciiun , ne  négligea  rien  pour  leur 
eu  procurer  le  bienfait  Tous  les 
trois  SC  dirigèrent  vers  les  fonctions 
de  l’enseignement  : les  deux  plus  jeu- 
nes suivirent  d’abord  les  traces  de 
leur  aîné , qui  fait  l’objet  de  cet  ar- 
ticle ( I ) ; mais  une  célébrité  assez  ra- 
pide l’eut  bientôt  mis  à part.  Les 
Oratoriens,  qui  dirigeaient  le  collège 
de  sa  ville  natale , après  l’avoir  initié 
dans  les  premières  notions  des  ma- 
thématiques, l’adressé rcut  à leurs  con- 
frères de  Lyon  , comme  à une  école 
supérieure  , où  ses  talents  précoces 
acnèrcraieiit  de  se  développer.  Il  fut 
jugé,  à seize  ans , digne  de  s’asseoir 
à côté  de  ses  nouveaux  maîtres,  et  do 
professer  la  physique.  la»  vacances 
l'avant  ramené  au  sein  de  sa  famille , 
il  entreprit  de  lever  le  plan  de  fieaimc 
sur  de  larges  dimensions.  Les  instru- 
ments nécessaires  lui  inauquaieul  : il 
sut  eu  créer,  et  lit  présent  de  sou 
ouvrage  à radministration  munici- 
pale (’i).  Un  lieutenant-colonel  du 

(1}  L’tio  MACTi’a  dvpuiA  M KHI  aiiH’  daiK  t*  pliMt» 
dVaaiaiMlaar  dt  U nwrin*  ; Taulre  «C  lauri  pnife». 
Kur  iHivdruftrafdiie  à 

(9)  Ce  plao  rv^dvit  m craTd  • la  lâtt  à'.  riiiflo<r« 
tU  Oeasnu  fpar  CaH4cl<^L 
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p"iiic,  franpi-ile  l'eW^antc  preVision 
df  rc  travail,  rvcoiiiinaiMla  Moii];<î 
an  cumniamlniit  de  l’ccole  fondée 
depuis  quelques  années  à Méiiéres 
pour  les  oHiriers  de  cette  arme.  Mais 
re4  etablissement  no  s’onvrail  qn’à 
des  élèves  privilégiés  , au  nombre  de 
vingt,  <pii  se  renouvilaienl  par  moi- 
tié tons  les  ans  : il  fallait  , pour  en 
laire  partie  , appart<  tiir  a une  con- 
dition élevée;  et  l’iiiimblc  fortune 
de  Monge  était  im  titre  d'evrlnsion. 
11  ne  trouva  plarc  que  dans  l.i  classe 
ries  appareilleurs  et  roudueteurs  <!e 
travaux  des  fortilications,  en  qualité 
d'elève  et  de  dessinateur.  Isole  au 
tnilieii  d'obsriires  pratiques  , où  la 
dextérité  de  la  uiaiii  prévalait  sur 
l'intelligetiee  , ou  inéeoniiut  d'aboril 
la  portée  de  la  .sienne  : on  ne  voyait 
en  lui  qu’un  dessinateur  exercé  ; et 
il  brûlait  d'échap]>er  à cette  c.stiinc 
exrlusivc  dont  .s’irritait  son  amonr- 
j-ropre.  Cependant  le  commandant 
«e  l’école  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
faire  les  eaicnls  pratiques  d’une  ope- 
ration de  défilement.  Monge,  rebuté 
des  longs  tâtonnements  par  lesquels 
on  arrivait  à b solutiumluproblèmc, 
et  inspiré  par  l’importance  de  sou 
début  dans  la  carrière , ebereba  .ses 
moyens  de  plus  haut,  et  imagina  une 
voie  pins  expéditive  rt  non  moins 
sûre  : ce  fut  la  première  méthode 
géométrii|ue  et  générale  essayée  pour 
atteindre  an  résultat  désire.  Sa  sulii- 
lion  lui  fut  contestée , attendu  , lui 
dit  lecomraaiidaiit , qu’il  n’avait  pas 
inclue  pris  le  Iciiips  rigoiireiisemeiit 
nécessaire  pour  épuiser  la  série  tics 
ealeiils  obligés.  Force  fut  iiéaiinioius 
d’examiner  le  procède  de  l’élève,  et 
sa  capacité  fut  révélée  avec  éclat.  Il 
avait  dix-neuf  ans  alors.  IJossiit , qui 
]>rofcssait  les  mathématiques  à Mé- 
lièrcs,  l’adopta  pour  son  suppléant; 
cl  .Monge  fulatlacbé,  au  même  litre, 


à l’al  béNolIel,  pour  la  chaire  de  phy- 
sique. liientôt  il  remplaça  toiil-à-fait 
ce  dernier  dans  scs  fonctions  : ce  fut 
pour  lui  l’occasion  d’une  foule  d’ex- 
péi lentes  curieuses  sur  lestas,  l’at- 
traction moléculaire,  les cflcls  d’op- 
tique cl  l’électricité,  de  déductions 
Hues  sur  la  météorologie,  et  de  la 
découverte  importante  de  la  produc- 
tion de  l’eau  par  la  combustion  de 
l’air  inllaniuiable.  Prévenu  , mais 
sans  le  savoir  , par  Cavendish  , il 
poursuivit  avec  une  attention  scrunm' 
Iciiso  ce  phénomène  , dans  lequel  il 
assigna  la  part  du  calorique  et  de  la 
luinièrc  ( /'.  Lavoisier  ).  L’ingé- 
nieiixcxpci  imciilaleiir  ne  se  bornait 
pas  à scs  leçons  joiirualières  : il  ai- 
mait à mettre  scs  élèves  on  présence 
des  pliénomcncs  de  la  nature , à leur 
faire  prendre  sur  le  fait  les  créations 
des  arts  et  à les  pénétrer  de  leurs  dé- 
tails. Le  territoire  de  Mciièrcs,  par 
la  variété  de  ses  sites,  par  ses  as|ierts 
géologiques  et  le  rapprochement  des 
fabriques  qui  le  couvrent,  prêtait  un 
intérêt  très  - vif  aux  excursions  du 
professeur  avec  scs  élèves,  cl  leur  of- 
frait iiu  champ  fécond  d'instruction. 
Dans  le  même  temps  , Monge  éten- 
dait et  géncrali.sait  toiijoiirs  scs  pre- 
miers essais  matbémaliqnes;  et  pr- 
iant du  pi'incipqiii  rapporte  à trois 
eoordoimccs  rectangulaires  la  posi- 
tion d’un  point  quelconque  pris  dans 
l’espace , U on  lit  le  fondement  d’une 
doetmic  neuve  et  féconde,  indispn- 
sable  à tous  les  arts  de  construction  , 
et  qui , complétée  par  des  dévclopjie- 
méiits  successifs,  a reçu  le  nom  de 
Géoméirie  descriptive.  Cet  ensemble 
de  méthodes  siinpl&s  et  uniformes  se 
trouvait  en  coiillit  avec  des  pratiques 
iiicoliéreiites , mais  consacrées  pr 
la  tradition  : de  là  l’opposition  opi- 
niâtre qu’eut  à surmonter  le  geo- 
mcirc-inveutcur , pour  faire  psser 
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d.ms  IVnsrtgncmeiil  de  l’ecole , seiî 
heureuses  imioratiuiis.  Ses  cll'orls 
furent  iii^me  inutiles,  |u-iiilHnt  j>liis 
de  vingt  ans,  [loiir  uLtenir  l’apjdica- 
tion  de  sa  geornelric  aux  traces  de  la 
charpente.  L'n  charpentier , chai-gé 
d'expliquer  un  certain  iionihrc  de 
traces,  tint  ferme  pour  l'iiitegritede 
.scs  routines;  et,  pour  {irixdii  cai  ac- 
tcrc  vigoureux  qu’il  déploya  contre 
la  raison,  il  fut  autorise  h ctiscigntÿ' 
toute  sa  vie  ses  pratiques  particuliè- 
res, en  dépit  de  t\)uIe<heorie  g<ùié- 
rale.  Monge  eprous'a  moins  de  dif- 
(irultc's  pour  la  coiijre  des  pierres;  et 
il  lui  fut  permis  de  perfectionner , * 
dans  celte  partie,  les  jnocedes  accre- 
difc’s.  Mais  ces  ameliorations  demeu- 
rèrent renfeimces  ilaiis  IVuceinlequi 
les  avait  vues  naître;  le  corps  du  gé-, 
nie,  aveugle  par  un  cspiit  peu  nidtle 
de  supériorité,  se  réservait  des  con- 
naissances exclusives,  dont  il  inter- 
disait la  pulilicité.  .Monge, en  suhis- 
sant  cette  règle,  se  dédommagea  par 
des  recherches  d’anaivse  et  Je  géo- 
métrie comLinces  , bien  propres  à 
i épandre  sa  réputation  au  dehors.  On 
a remaïqueque  les  géoinètivs  lisaient 
peu  les  ouvrages  les  uns  des  autres: 
hlonge,  surtout,  éprouvait  une  ex- 
trême répugnance  à .suivre  dans  les 
livres  la  marche  de  la  science.  Il 
lui  paraissait  moins  pénible  de  s’in- 
culquer, d’apres  ses  propres  erre- 
ments, les  vérités  déjà  connues.  Son 
imagination  se  pliait  aussi  dillicile- 
ment  au  soin  de  fixer  par  une  rédac- 
tion définitive  les  résultats  de  .ses 
méditations.  Cette  première  disposi- 
tion d’cspitf  ralentissait  l’essor  de 
son  génie^^n  lui  faisant  négliger 
les  travaux  de  .ses  devanciers  : la  .se- 
conde l’exposa  plus  d’une  fois  à sc 
voir  enlever  la  priorité  des  véi  ilés 
qu’il  avait  rccuedlies,  l.c  besoin  de 
5«  classer  dans  le  uiuudc  savaut  lui 


MON  3f.3 

arracha  enfin  quelques  mémoires  sur 
le  calcul  intégral.  Monge  venait  passer 
tous  les  ansletcmpsde.svacantesa  Pa- 
ris,au  milieu  des  bommesquitenaicnt 
le  premier  rang  dans  les  .sciences. 
Depi  correspondant  de  l’acadéinic 
aux  hnmieursdelaquelleil  devait  prii- 
tendre,  il  tiouva  des  patrons  actifs 
dans  Lavoisier,  (iouil'ircet.  lo  ver- 
tueux la  Kochf'foucauld  et-  le  prési- 
dent lioebart  de  Saron.  1)  Alemltcrt, 
qui  avaiteucore  présents  les  obstacles 
qui  entravent  le  mérite  sans  appui, 
mit  surtout  un  empics.seinent  irè.s- 
vir.i  faire  valoir  un  savant  ipii  pi- 
raistail  s’ignorer  Ini-toême;  et  il  lui- 
procura  le  litre  de  membre  de  l’a- 
eadémie  de.s  sciences,  en  l'jSo.  La 
même  année,  Monge  fut  adjoint  à 
Hos.siit,  nommé  professeur  du  cours 
d'bydrodynamique  ctaLIi  au  Louvre 
par  Turgol.  Les  intervalles  de  ses  le- 
çons furent  consacrés  à initier  dans 
les  bailles  inalbématiipies,  des  élè- 
ves d’cülc,  entre  autres  M.  I.arroix 
et  (iay  de  Vcrnoii,  auteur  d'un  Traité 
de  Géomélrie  lie.'Ci ijHive , appli- 
quw‘  à l’art  militaire.  (!elle  géomé- 
trie, Monge  leur  en  dérobait  alors  les 
ibéoi  ies  avec  regret.  « 'l'ont  ce  que  je 
» fais  iri  parle  calcul,  lent  disait-il,  je 
I)  pourr.iis  l’oxéculer  avec  la  règle  «t 
1)  le  corn  pas;  mais  il  ncra’csl  pas  per- 
» nii.s  de  vous  révéler  res  secrets.  » 
Pour  .satisfaire  ,i  ses  doubles  fouc- 
lions,  il  fut  obligé  d’alterner  entre 
Paris  et  Mérières.  La  place  d’exami- 
nateur de  la  marine,  à laquelle  il  fut 
nommé  après  la  mort  de  I)CZont,rcn- 
leva , en  i eHS  , à cette  dernière  éco- 
le, où  il  a\  ait  préparé  pour  les  scicii- 
rcs.  les  Meiisnicr,  les  Tinsean  , 1rs 
Carnot,  les  (ioidumb,  cl  où  il  rcn.ssit 
enfin  a faireadopter,  par  son  ir.fii'f:ii- 
cc  récente,  les  tbéorics  indiquées  par 
M.  l’crrj’,  son  élève,  pour  le  pcifec- 
tiouiicmcut  (les  tracés  de  cbaipcutc. 
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Le  laarëchal  de  Castriez  le  pressa  de 
refaire  les  cleineiils  de  Bcr.out,  long- 
temps recommandés  par  leur  claHé, 
in.iis  prolixes,  peu  rigoureux,  et  en 
arrière  des  nouvelles  acquisitions  de 
la  science.  Monge  refusa  de  deponil- 
ler  CCS  écrits  de  leur  caractère  classi- 
que, et  de  frustrer  ainsi  la  veuve  de 
iiezout  du  seul  moyen  de  subsistance 
qu’elle  eût  conservé.  Il  consentit 
seulement  à composer,  pour  les 
élèves  de  la  mariue,  un  traité  de 
statique.  Borda  eu  avait  ]>rescrit 
lu  cadre  ; et , pour  se  couformer  à 
scs  instructions  , Monge  procéda 
par  la  syulhè.se,  et  écarta  les  équa- 
tions. Par-là, sonlivre  rendit  les  prin- 
cipes ]>lus  accessibles,  en  se  reli- 
cliant  de  la  rigueur  des  démonstra- 
tions ; et  le  mérite  d'une  cxjtusition 
simple  et  facile  l'a  fait  cumprendre 
parmi  les  ouvrages  destinés  aux  as- 
pirants de  l'école  polytecbniq ne.  La 
cüiieciuion  de  ce  traité  guida  Monge 
vers  des  idées-mères  sur  les  maebi- 
ues;  idées  qu'il  a négligé  de  déveiojr- 
per,  mais  qui  fructillcreiit  dans  la  tète 
du  jeune  Prony,  dout  il  cultiva , par 
des  soins  assidus,  les  heureuses  dis- 
}>ositiuus.  Le  lycée  de  Paris,  fou- 
dation  qui  avait  pour  objet  de  dé- 
guiser l'iustructiou  sous  des  formes 
agréables  pour  une  centaine  d’ama- 
teurs uisits,  venait  d'accueillir  les 
sciences  dans  sou  sein.  La  chaire  de 
)>hv-sique  fut  conGée  à Monge.  A des 
auditeurs  aussi  frivoles , il  eût  fallu 
nu  Foutcncllc  : si  Monge  ne  le  rap- 
pela pas , du  moins  il  sut  donner  de 
l'attrait  à scs  leçons  par  des  aperçus 
piquants,  par  des  rapprochements 
uigénieux,  indépendants  des  grâces 
du  langage.  Des  détaib  tirés  de  la 
vie  commune,  des  observations  sur 
les  objcb  qui  nous  frappent  à tous 
les  instants,  et  qui,  par-la  même, 
échappent  à l’attcntiou  ordinaire, 
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des  opérations  surprises  dans  les 
ateliers , et  dévelopjiées  avec  un» 
admiration  réfléchie,  prenaient  un 
intérêt  varié  ilans  la  bunche  d’un 
houime  accoutumé  a passer  conti- 
inuilleinenl  de  la  sphère  des  ab.slrac- 
tioiis  à la  coiitempialioii  des  objets 
.sensibles  , et  que  les  plus  légères 
arlicularités  ne  trouvaient  point  iii- 
ilférent.  Il  ne  le  fut  puiut  aux  pro- 
messes de  la  révolution  française. 
AÎloptaiit  les  e.s])éraures  de  jwrfecti- 
bililé  qui  étaient  dans  toutes  les  têtes, 
il  crut  surtout  voir  tomber  les  bar- 
rières qui  arrêtaient  l'émulatiou  , et 
les  laleiils  preiulie  sauseflurt  le  rang 
qui  leur  était  dû.  Ia;s  terribles  épreu- 
ves qui  se  succédèrent  sous  ses  yeux 
dissipèreut  iiuparfailemcnt  ses  illu- 
sions. Porté  au  ministère  de  la  ma- 
rine , après  la  journée  du  lo  août 
179'i  , dans  laquelle  s’écroula  le 
trône , il  accepta  cette  fonction  , dé- 
terminé , disait  - il , par  la  présence 
des  Prussiens  sur  le  sol  français  ; il 
lit  ainsi  paitie  du  gouvcrueineiit  que 
formèrent  ai(Â^  les  ministres  sons  U 
dénomination  de  Conseil  exécutif  ; 
et  ce  fut  eu  cette  qualité  qu’il  con- 
courut , avec  scs  collègues , à faire 
exécuter  Wjiigcmeut  qui  euiidamnait 
Louis  XVI  a mort.  C’était  une  des. 
obligations  de  sa  placé  ; et  l’un  sait 
qu’il  a vivemcDt  regretté  dans  la  suite 
cette  partiel  patiüu  à un  aussi  funeste 
événement.  Si  l'on  recherche  ses 
actes  |iersoiiuels , on  le  voit  commu- 
niquer aux  poits  une  nouvelle  acti- 
vité , sauver  son  prédécesseur  Du- 
buuchage  en  lui  conférant  un  grade , 
et  vaincre , par  ses  iiistawes , la  ré- 
sistance de  Borda  , qui  Wrefusail  à 
continuer  scs  services.  D’im  autre 
côté,  on  ne  |ieut  oublier  que  sous 
son  ministère  les  bureaux  de  la  ma- 
rine se  remplireut  d’hommes  ignares- 
et  grossiers  ,.et  que  les  meilleurs  ut 
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iiricrs , poursuivis  par  la  faction  re- 
voliitioiin.iirc  , furent  enlevés  à nos 
escadres.  Parmi  les  torts  de  son  es- 
prit, qiii  ne  furent  jamais  ceux  de 
son  cœur,  nous  sommes  encore  for- 
ces de  r.ippcler  son  adhesion  aux 
formes  cyniques  introduites  par  d’alj- 
stirdes  niveleiirs  ( i ) , et  sa  subor- 
dination à son  collègue  Pache.  Il 
ne  tarda  pis  à reconnaître  que  la 
plrtie  n’était  plus  tenable  au  milieu 
<lc  l’acbarneraent  des  fartions;  et 
il  donna  sa  démission,  au  mois  d’a- 
vril 1793.  I.e  comité  de  salut  pu- 
blic fit  , qnelqtie  temps  après,  un 
appel  aux  savants  pour  concourir  à 
la  défense  du  territoire.  Neuf  cent 
mille  hommes  étaient  prêts  pour  re- 
pousser la  croisade  européenne  qui 
menaçait  la  république  ; mais  les  fa- 
liriqiics  existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  du  matériel 
nécessaire  à de  si  grands  préparatifs. 
Il  fallait  midtiplier  les  manufactu- 
res, décrire  et  simplifier  leurs  pro- 
cédés, diriger  les  opérations  des  ate- 
liers , décomposer  d’innombrables 
alliages  métalliques  pour  les  iicsoins 
de  l’artillerie,  extraire  le  cuivre, 
créer  l’acier  qui  manquait , et  tirer 
des  sfides  ressources  du  sol  une 
quantité  prodigieuse  de  poudre.  Les 
progrès  de  l’ennemi  commandaient 
une  célérité  extraordinaire.  Monge 
se  livra  tout  entier  à ces  opérations. 
M^lé  aux  savants  qui , dans  un  coin 
du  comité  de  salut  public,  concer- 
taient leurs  combinaisons  , il  se  dis- 
tinguait d’eux  tous  par  une  infatiga- 
ble activité.  Les  manufactures  d’ar- 
mes , les  fonderies  , les  foreries  , les 
poudrières,  l’appelaient  tour-â-tour  ; 
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il  surveillait  leurs  travaux  inlcVieurs, 
en  simplifiait  l’exéciition  , passait  les 

I'ours  à donner  des  instructions  sur 
a préj'aration  du  salpêtre;  et  il  écri- 
s’ait , pendant  les  nuits , son  ^il  de 
fabriquer  les  canons , où , bien  qu’il 
fût  commandé  par  le  temps  , il  con- 
signa des  détai  s extrêmement  pré- 
cieux pour  les  directeurs  d’usine  et 
les  artistes,  et  où  il  jeta , sur  les  dilFé- 
rents  états  du  fer,  des  considérations 
générales  qui  ne  sont  pas  indignes  de 
l'attention  des  savants.  Dans  un  .dvis 
aur  ouvriers  en  fer , sur  la  fabrica- 
tion de  V acier , rédigé  en  i7«)4t 
4“.,  avec  Vandermonde  et  Bcrthol- 
let , il  exposa  les  moyens  d’obtenir 
l’acier , en  combinant  le  fer  et  un  pen 
de  charbon;  et,  gr.lee  encor^ux 
soins  de  ces  trois  physiciens , s’ac- 
complit cette  promesse  qui  paraissait 
téméraire:  On  montrera  la  terre  sal- 
pétrée  , et  en  trois  jours  on  en  char- 
gera le  canon.  Des  services  aussi 
éclatants  ayant  mis  en  honneur  les 
.«avants , sur  lcsqucls.se  levait  naguère 
la  hache  de  la  pro.scription,  ils  obtin- 
rent, après  la  chute  de  lloliespier- 
re,  une  tardive  protection  pour  l’ins- 
truction publique.  L’écolcnormalefut 
créée,  et  mie  lumière  plus  pure  s’éten- 
dit sur  l’exposition  des  vérité^ scienti- 
fiques. Monge  eut  enfin  le  bonheur 
de  mettre  au  jour  .sa  Géométrie  des- 
criptive si  long-temps  tenue  secrète. 
En  exposant  cet  en.semble  ingénieux 
de  méthodes,  où  les  modifications  de 
l’étendue  sont  développées  et  combi- 
nées à l’aide  du  dc.^siu  , cette  langue 
imitative  d’où  se  dédui.sènx , par  une 
description  exacte , les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et  de 
leurs  positions  respectives  , il  s’é- 
tendit avec  prédilection  .sur  les  a- 
vantages  quM  serait  facile  de  reti- 
rer de  sa  doctrine  , pour  la  rectitude 
du  jugement , pour  le  pcrfectionne- 
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ment  de  la  nuiü  - (l’œuvre  d.ins  les 
arts  , les  ^oiiis'aiiccs  de  la  société  et 
la  .simiililicatioa  des  rnacliiiu's.  De 
toutes  les  a J)[<!i('aliiriis  diuit  sa  géo- 
Tiictiie  (ïlait  .susceptible,  il  u’a  etu- 
Lrassê  i]»ie-  ciiiij  cliels  ircperations  : 
la  cbarpcMitc  , la  t(;!i|)e  d ‘S  pierres  , 
le  délüeuicnt , la  pcispertive  liiicaire 
«’l  aerienne  , et  la  iiistrii);ition  de 
la  luruicrc  et  des  orabrc,s.  il  a laisse 
daus  scs  pa  piers  , .sur  res  doux  der- 
jiicrs  objets  , trois  leçons  iiiteies- 
s.intcs  (|iii  ii’oiit  ete'  recueillie.s  daus 
aucune  édition  de  ses  cours.  Les  iiic'- 
t’iiodc.s  (jii’il  ii’a  pas  iudiipieés  avec 
asser.  de  détails  ont  cic  rcj;risr.s  et 
complétées  ]>.'!r  plasicurs  de  .scs  ciè- 
■ves  ; et  d'autres  ont  abordé  les  ques- 
tions imporlautcs  pour  les  arts , qu’il 
avA  eVartees  comme  trnj)  compli- 
quées pour  l'ouseigncmciit.  Ces  éle- 
vés , qui  .SC  sont  trouvés  eu  grand 
nombre  digues  de  continuer  l'iKiivrc 
de  leur  maîlrc,  ont  fait  partie  de 
celte  école  pulytecliiiiquc  (pii  lui  dut 
j)!us  paiticiilièrciiK'iit  sou  cxiilciice. 
iSi  Carnot,  l’iicur  et  Fourcruy,  eu 
qualité  de  membres  de  la  Coiiveiilioii 
iiationalc,  prirent  l'initiative  des  me- 
sures législatives  dont  émana  eette 
institution, s'il  convient  d’associer  à 
leurs  noms  ceux  de  lîertiiollet  etdc 
fiiiytoii-IMorvcau  ; à qui , plus  qu’à 
Monge, ajipariint  Ic.systémed’étodes 
qui  fut  adopte,  et  dont  le  succès  délia 
la  mobilité  rapide  des  crraliniis  ré- 
volunomiaires;'  L’école  polvtcchui- 
^ que,  véritablement  digue  de  ce  iiom 
ans  ncigiue,  ii’.e[;,it  |),^s  spu|,.[„pm 
*-*^*  **V“*®“"  les  aspirants  al- 
om  l’-’incijies  généraux 
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fendaient  à cclaiicr,  parles  concep- 
tions de  la  sciriue.  les  arts  manufac- 
liu'iei  s exerrt^  par  mic  libre  indus- 
ti'ir.  On  a reproché  quciqnefoi.s  à 
celle  iiîstitntion  de  dépasser  le  but 
par  la  profondeur  et  rétcndimde  sou 
ep  eigiicnicnl:  on  Qcvoiil.ait  pi.s  voir 
(pic  les  élèves  amvaieiil  inuiiis  d’une 
in.strnctlon  préal-dile  as.scar  foi  te; 
qn  oB  avait  tout  arrangé  pour  les 
lüiTcr  à .se  former  par  leur  propre 
travail  ; que  la  variété  des  ctiules  , et 
les  exen  ices  manneis  exigés  d’eux  , 
concouraient  à détendre  leur  pensée, 
à reposer  leur  in^giiiatiou.  Pour  s’,a.v 
sui'cr  (;:ic  les  professeurs  .s’étaient 
fait  enteu  Ire  à tous  , (pie  leurs  con- 
cepliaiis  avaient  été  géncralciiient 
saisies,  Monge  douna  l’ideé  de  ré- 
j'artir  les  élèves  en  brigades,  à la 
tète  desijneiles  seraient  prépo.sc's  des 
sujets  d’élite,  (ic.sliiiés  à servir  d’iii- 
teriuéilinircs  entre  les  inniires  et  la 
m.issc (le  leurs  discijilcs,  et  faire des- 
cendreà  la  portée  de  cmix-ci  les  pro- 
po.-itions  qui  leur  auraient  ccliajipc. 
La  première  proiiiolion  de  ce.s  in.s- 
triiclcnrs  secondaires  fut  lixée  au 
nombre  de  vingt,  clioi.sis  siirijuatre 
cents  élèves.  Monge  sc  cliargea  de  les 
préparer  à b'iir  nouvelle  (lest  iu.it  ion, 
dont  dépendait  l.i  mise  eu  activité  de 
l’école.  Il  les  exerça  sans  relâcliesiir 
l’analyse  et  lagéomélrie,  en  (laminant 
leur  7.èlc , les  .suivant  d uis  leurs  labo- 
ratoires et  guidant  tontes  [eiirs  tenta- 
tives : il  ne  SC  .séparait  d’eux  qn’,i  la 
fin  du  jour  pour  écrire  les  feuilles 
d’analyse  (pii  devaient  servir  de  texte 
à .scs  [irocbaioes  leçons  ; et  , après 
quelques  liciires  de  sommeil  , il  rc- 
parais.sait  au  milieu  de  ses  eiifjius 
adoptifs.  Kii  trois  mois,  ils  furent  en 
état  de  réaliser  les  plus  belles  espé- 
rances. Monge  s’éloigna  de  ce  ber- 
ceau florissant  des  travaux  publics', 
pour  recueillir  eu  Italie  , avec  le 
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unilptuir  Moille , le  nrinlrc  Bartlic- 
leniy  et  MM.  Berthuilet , Tlioiiiii  et 
Labilliinlicre , scs  eollègucs  à l’iiis- 
titiit  , les  chefs  - d'u:iivrc  des  arts 
dont  la  cession  avait  <itc'  stipulée  par 
Buoiia  parte  vietüiicii\.  Ceta*  inissiuii 
dura  plus  d’une  année.  Mmip;c , par 
sou  cx|>erieurc  des  procèdes  luècani- 
ques,  seconda  siii(;ulicrcuieut  le  zèle 
qui  .'luiiuait  scs  collègues  pour  la  eon- 
scrvaliou  et  le  ilèplaeemeut  des  iiio- 
nunicuts  conquis.  Tandis  qu’on  accor- 
dait au  souverain  dépouille  la  faculté 
de  prendre  des  copies  des  originaux 
réservés  pour  la  France,  des  moyens 
délicats  furent  employés  pour  restau- 
rer des  <^fs- d’œuvre  qui  dépéris- 
saient, negligels  sous  le  ciel  qui  les 
avait  vus  éclore  : on  arracha  aux  in- 
iurcs  des  hoiuuies  cl  du  temps,  on 
rendit  à leur  fraîcheur  première , la 
f'ier^e  de  Foliffio,  de  llaphael,  et 
soniiumortelle  Transfigurai  ion.  D«-s 
échantillons  des  trois  règnes  de  la 
nature,  des  manu.scrits  tires  du  Va- 
tican , accompagnèrent  les  tributs 
levés  sur  les  arts  de  l’Ilalie:  Monge  y 
ajouta  la  statue  de  Notre-Dame  de 
l.orette,  et  quelques  antres  dépouil- 
les de  la  Santa  casa.  Lorsque  Paris 
célébra  , par  une  fête  brillante  , l’a- 
pothéose des  monument^  qu’il  rece- 
vait eu  dépôt , Monge  était  encore 
occupé  à visiter  l’Italie,  et  se  rendait 
,i  l’iiivitatiou  de  Buonapirtc , qui 
l’appelait  auprès  de  lui.  Ce  général 
le  chargea  ensuite  d’apporter  au  Di- 
rectoire , avec  le  général  Bcrthier , 
le  traité  de  (atmpu- Formio.  Dans 
l’audience  de  réception , ou  crut  ipi’il 
allait  entretenir  les  directeurs  , de  la 
mission  qu’il  avait  remplie,  et  des 
chefs-d’œuvredont  l’apparition  avait 
un  moment  suspendu  le  cri  des  dis- 
cordes intestines:  mais  il  s’exalta  au 
souvenir  des  victoires  de  la  républi- 
que ) il  demanda  grâce  pour  la  nation 
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anglaise,  dont  le  gouvrrncnient  lui 
parais.sait  culraïué  d-ans  jm  abinie; 
il  compara  Buon  i|>artcà  Kpamiiioii- 
das,  et  linit  d’une  niauièie  iirntteit- 
doe  J eu  assimilant  .son  héros  a Ver- 
cingculurix  , que  mille  ans  as  aient 
entiu  réussi  à reproduire.  Il  est  dou- 
teux que  le  vainqueur  de  l’Italie  eût 
été  conlout  de  ce  jiaiicgyi  iipie  , et 
qu’il  eût  trouvé  que'qiic  chose  de 
cummiin  entre  lui  et  le  chef  d'imc 
confislératiou  gauloise  accablée  ['ar 
Gèsar.  Le  discours  de  Monge  expli- 
que .son  rf'puldicanisme  : ce  n’etait 
qu’une  réiuiuLsecnrc  prolongée  do 
l’ciitiioiLsiasmc  excite  dans  1rs  jeunes 
tètes  par  la  lecture  des  cl.msiqucs  de 
l’antiquité.  Cependant,  quelque  étran- 
ger ipi’il  fût  à la  coimaissaiice  des 
alTaircs  et  des  liumines , on  le  porta 
deux  fois  comtrtc  cafhlidal  au  Direc- 
toire. Comme  il  ne  fut  |>oiut  élu , on 
l’envoya  à Hume,  a\ec  M.  Daunon, 
pour  organiser  une  république.  I.’on- 
vrage  de  ces  deux  It^islalenrs  no 
diir.i  pas  long -temps  ; cl  il  était  à 
peine  achevé , que  Biionaparle  qui 
faisait  voile  vers  l’h,gypte,  einmc- 
iiaiit  une  élite  de  savants  et  d’arlLs- 
tes  dévoués  à .sa  fortune,  écrivit  ,i 
Mouge  de  rnellrc  en  mouvcnicuii  les 
bàtimciils  de  transport  qui  .sc  trou- 
vaient à Civita- Vecchia  ,'et  u’e  par- 
tir sans  délai.  Monge  s'emliarqua 
avec  Desaix,  et  laqnignit  l'année  à 
Maltç  ( juin  1 7<)8  ).  Il  assista  , avec 
Berliiollet  et  quelques  autres  Sa- 
vants, à la  virloire  remportée  |>ar 
la  flotlille  française , sur  celle  des 
M.imloiiLs  , dont  les  troupes  de 
tcirc  ctaient  , en  luèmc  temps,  lui- 
.ses  eu  fuite  au  village  de  Cbcbreisse. 
Pondant  le  trajet  d’.Alexaudrie  au 
Caire  , par  le  Désert , il  observa  le 
phénomène  d’opti<pie  connu  sons  ic 
nom  de  niiragc,  et  qui  uc  sc  renou- 
velle uulle  part  avec  uu  caractère 
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aussi  fran](ant  qtiç  sous  Ir  climat 
brûlant  de  l’Égypte  : Il  une  heure 
avancée  du  juur , lorsque  les  sol- 
tlats  étaient  dévorés  par  la  soif,  la 
plaine  qui  se  déployait  devant  eux 
leur  ofl'rait  l’apparence  d'un  lac  peu 
éloigné.  Ils  couraient  vers  ces  eaux 
.salutaires;  mais  la  commençait  pour 
eux  le  supplice  de  Tantale  : l’image 
qui  les  avait  séduits  disparaissait , 
et  les  laissait  nu  milieu  d’un  espace 
aride.  Monge  , privé  d’instruments, 
distrait  par  les  embarras  d'um-  mar- 
che pénible,  décrivit  le  mirage,  et 
lui  assigna  pour  c.'iiise  l’altération  des 
densités  de  l’atmu.sphrre  , produite , 
de  bas  en  haut , par  la  terre  saturée 
de  chaleur,  de  manière  que  les  objets 
saillants  , vus  près  de  l’horizon  , 
envoient  parfois  une  double  image , 
l’une  directe,  Tautre  renversée,  sui- 
vant que  les  courbes  trajectoiies  pré- 
sentées par  l;i  réfraction  des  rayons 
solaires,  se  croiseront  ou  ne  se  croi- 
seront pas.  Monge  porta  deux  fuis 
son  admiration  au  pietl  des  pyra- 
mides ; il  visita  l’obéli-sque  et  les 
murailles  d’Héüopolis  , et  tous  les 
restes  d’antiquités  dispersés  autour 
du  Caire  et  d'Alexandrie.  Il  décrivit 
l’état  du  Méhias  , puits  construit 
dans  nie  de  llaoudah  par  le  khalife 
Al-Mamoun  , pour  mesurer  les  eaux 
du  Nil.  Scs  souvenirs  demeurèrent 
tellement  empreints  du  grandiose  de 
ces  monuments  , que  long  ^temps 
après  il  en  parlait  avec  cette  inspi- 
ration qui  semble  n’appartenir  qu’à 
la  présence  des  objets.  L’école  po- 
lytechnique avait  fourni  qiiaraute- 
un  de  ses  élèves  à la  colonie  savante 
embarquée  pour  l'Egypte.  Sons  sa 
direction,  et  celle  de  MM.  Bertholirt 
et  Fourier,  ils  exécutèrent  la  des- 
cription géodésiipie  et  monumentale 
d:  cette  merveilleuse  contrée.  Le 
giiicral  en  chef , ayant  formé  au 
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Caire  un  institut  sur  le  modèle  de 
celui  de  France , Monge  en  accepta 
la  présidence.  La  défaite  navale  d’.A- 
botikir  isola  l’armée  de  toutes  com- 
munications avec  l’Kiirope.  Les  sa* 
vants , réunis  au  Caire  , curent  * 
faire  face  à des  besoins  Lieu  plus 
multiplies  que  ceux  dont  la  Franc* 
avait  présenlé  le  sjicclacle  en  1793  : 
là  , eu  cflèt  , il  fallut  créer , in- 
dépend.nnment  des  appruvisionne- 
mciits  militaires  , les  ustensiles  pro- 
pres aux  usages  de  la  vie  et  aux  opé- 
rations des  arts.  Les  membres  de 
l’institut  se  partagèrent  ces  travaux  ; 
et  l'examen  de  commissions  , tirées 
du  même  corps , éclairait  facilita 
les  tentatives  individuelles.  Le  géné- 
ral Berthier  écrivait  au  ministie  de 
la  guerre  : « Ou  ne  parle  pas  des  ct- 
» loyens  Mongeet  Berthollet;ils  sont 
» partout , s'occupent  de  tout , et  sont 
» les  premiers  moteurs  de  tout  ce  qui 
» peut  propager  les  sciences.  » j,e 
Caire  s’ étant  révolté,  l’iustilnt , qui 
contenait  tous  les  résultats  des  tra- 
vaux de  l’expédition,  se  trouva  quel- 
que temps  menacé,  réduit  qu’il  était 
à une  poignée  de  savants  pour  tous 
défenseurs.  Monge  et  Berihollet  ( il 
devient  dilGcile  de  les  séparer  ) re- 
tinrent ceux  qui  voulaient  se  faire 
jour,  l’épée  à la  main,  jusqu’au  quar- 
tier-général : tous  restèrent  fidèles  à 
leur  poste  ; et  l’Égypte  ne  vit  |>oint 
un  second  exemple  d’une  perte  dé- 
plorable pour  l’esprit  humain.  Dans 
un  voyage  à Suez,  entrepris  avec 
Buoua parte,  Monge  reconnut  les  ves- 
tiges du  canal  qui  communiquait  de 
la  Mer-Rouge,  par  le  Nil,  à la  Médi- 
terranée : il  visita  les  ruines  de  Pe- 
Itise;  et  à deux  lieues  et  demie  de 
Suez , au  débouché  de  la  vallée  de 
l’Égarement,  par  où  l’on  présume 
que  les  Hébreux  se  dirigèrent  vers 
le  mont  Sitia'i,  il  observa  1a  foii- 
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laine  de  Moïse.  Il  suivit  encore  Biio- 
raparlc  en  .Syrie  ; et  les  soldats  mur- 
iniirérciit  plus  d’mic  fuis , dans  leur 
langage  ciiergique , contre  le  vieux 
saiuuit  qu’ils  croyaient  l’auteur  de 
l’espe'diliou.  Mais  à ces  explosions 
d’une  liiiineur  grossifcre,  succe'dait 
un  sentiment  d’airection  pourl’liom- 
mc  distingue  qui  fraternisait  avec 
eux,  les  cncouragcaitct  entrait  eu  par- 
tage de  leurs  privations  et  de  leurs 
fitigues.  Monge  fut  atteint,  devant 
Saint-Jean  d’.4cre , d’une  maladie 
dangereuse  ; il  eut  la  douleur  de  re- 
cueillir , de  sa  tente,  les  derniers  sou- 
pirs de  son  eleve,  le  ge'néral  CalTi- 
relli  ( f'.  Caffarelu,  VI,  40),  De 
retour  en  Europe  avec  Biionapartc , 
il  présida  la  commission  des  scien- 
ces et  des  arts  d’Egypte,  revenue  pins 
tard  en  France; et,  sous  ses  auspices, 
furent  coordonnés  les  Mémoires  où  se 
déroiileengrandepartie  le  tableau  de 
l’Égypte , telle  que  ses  antiquités  té- 
inoigucnt  qu’elle  fut  sous  scs  Pha- 
raons et  scs  Ptolémées  , et  telle  que 
t'a  faite  l'influence  du  inahométis- 
inc  : magnilique  entreprise , où  les 
souvenirs  poétiques,  les  recherches 
cl  les  conjectures  de  l'érudition,  cl 
les  connaissances  positives , emprun- 
tent un  nouve^lustredes  arts,  leurs 
inséparables  auxiliaires.  M.uige  rede- 
vint le  père  de  l’école  polytechnique, 
en  reprenant  sa  place  parmi  les  pro- 
fesseurs. Il  défendit  souvent,  contre 
les  prcv'entions  de  Buonaparte,  ufle 
jniiie.sse  généreuse,  qui  importunait 
l’instinct  despotique  du  souverain; 
mais  il  «le  put  empêcher  que  l’école 
ne  fût  assiijétic  au  casernement  et  à 
la  discipline  militaire,  ni  qu’elle  fût 
feruice  à la  capacité  sans  fortune. 
Cinq  fuis  il  revint  à la  charge  auprès 
de  l’inflexible  empereur,  pour  écar- 
ter une  résolution  funeste;  Vainement 
ii  rep  re'senta  avec  force  combien  l’au- 
XXIX. 
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cienne  monarebie  se  montrait  plus 
libérale  pour  ses  institutions  : il  ne 
fut  poiut  écouté.  Du  moins  il  cher- 
cha des  cuusolations,  en  abandon- 
nant sou  traiîement  de  professeur,  et 
ensuite  sa  pension  de  retraite,  aux 
élevés  que  la  fortune  n’avait  point 
favorisés.  Buonaparte,  attentif  à ré- 
veiller les  souvenirs  d’une  ancienne 
amitié  qui  dans  Monge  s’et-.it  trans- 
formée en  engoùment  invincible  pour 
son  héros,  avait  réussi  à triompher 
de  la  longue  abnégation  de  ce  sa  saut, 
et  l’avait  comblé  d’honnenrs.  Nom- 
mé membre  du  sénat,  dès  la  première 
forinatioii  de  ce  corps , Monge  fut 
pourvu  de  la  séuatoreric  de  Liège, 
avec  le  titre  de  comte  de  Peluse, 
reçut  le  grade  de  grand-ollicier  de 
la  Légion  - d’honneur  et  de  la  Réu- 
nion, un  majorât  eu  Westphalie,  et, 
sur  la  tlii  de  sa  carrière , un  don  de 
uoo,ooo  francs.  Le  désastre  de  Mos- 
cou lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde ; son  imagination , accoutumée 
à s’exalter  aux  récits  de  notre  gloire 
militaire,  se  sentit  affaissée.  Envoyé 
dans  sa  séiiatorerie,  pour  prendre 
des  mesures  extraordinaires  , il  y 
accueillit  la  division  Macdonald,  qui 
revcimit  dans  un  état  de  démicmeut 
absolu,  et  il  Gt  en  sa  faveur  le  saeri- 
Gce  d'une  somme  de  12000  francs  , 
qu’il  venait  de  recevoir  L’amertume 
que  lui  laissa  la  chute  de  Buonaparte 
s’augmenta  par  la  dislocation  de  l’é- 
cole polytechnique,  et  parle  bannis- 
seiiientdescuiiventiuimels  qui  a valent 
envoyé  Louis  XVI  à la  mort,  mesu- 
re qui  frappait  M.  Rschasseriaux , 
l'un  de  scs  gcii'Jies.  Sa  radiation  de 
rinstitiit,  par  suite  des  épiiratiuiis  de 
1 8 1 G ( Malhy  ) , porta  le  dernier 

coup  à sa  sensibilité.  Des  attaques  ré- 
pctce.s  d'apoplexie  avaient  ébranlé,  à 
chacune  de  ces  secousses , sou  teinpé- 
rameut  encore  robuste.L’ohlitératiou 

24 


>1 


Digitized  by 


370  MON 

de  scs  idées , et  tous  les  symptômes 
d’un  de'cliii  rapiJe,  amioiicrrciit  à 
ses  amis  que  sa  mort  amici|icc  avait 
commence.  Il  cessa  de  vivre,  le  u8 
juillet  1818.  M.Bcrlliollet  fit  enten- 
dre sur  sa  tombe  les  reprets  d’une 
amitié  de  cinquante  ans.  M.  Dupin  a 
publie  un  Essai  historique  sur  les 
services  et  les  travaux  scientifiques 
de  -Vonpe,  Paris,  1819,  in-4'’.  et 
iu-S».  Monge  a eicve,  a côté  de  sa 
Géométrie  descri  tive  , lui  monu- 
ment à la  géométrie  analytique,  où 
l’on  reconnaît  un  digne  continuateur 
des  travaux  Je  Clairaut,  d’Kuler  et 
de  d’Alembert.  « Son  lénalyse  ap- 
» piquée  à la  f’éomét’'ie , dit  M. 
» Dclambre  , présente  les  é<|uations 
» des  ligues,  des  plans,  des  combes 
» du  deuxième  degré,  la  théorie  des 
» plans  tangents , enfin  les  princi- 
» pales  circonstances  de  la  généra- 
» lion  des  surfaces  courbes  , expri- 
» mées  par  des  équations  aux  dif- 
» férences  partielles,  dont  il  se  sert 
» pour  intégrer  d’une  manière  élé- 
» gante , un  grand  nombre  d’éqiia- 
> dons,  en  suivant  pas  à pas  les  de- 
» tails  de  la  description  géométri- 
a que.  Dès  tqqn,  d avait  montré 
» la  liaison  qui  existe  entre  les  guur- 
» bes  à double  courbure  et  les  sur- 
» faces  dév  c'oppées.  » Quelques  pai"- 
ties  de  ce  que  Monge  a én  il  sur  la 
physique,  peuvent  paraître  aujour- 
d’hui surannées.  Par  exeinjile , des 
erreurs  se  sont  glissées  dans  scs  ex- 
plications des  phénomènes  de  la  mé- 
téorologie : prenant  pour  point  de 
départ  les  principes  posés  par  le  doc- 
teur I.croy , relativement  aux  varia- 
tions de  l’atmosphère,  il  a fait  fausse 
route  , par  sa  facilité  à substituer  des 
inductions  ingénieuses  aux  moyens 
sûrs  de  l’observation.  Monge  effleura 
quelques  côtés  de  la  théorie  des  phé- 
nomènes capillaires,  si  complète- 
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ment  analysés  depuis  par  M.  de  La- 
place.  On  avait  reniarque  que  deux 
corps  nageant  dans  un  fluide,  qui 
s’clevc  ou  s'abaisse  autour  de  tous 
deux,  s’approchent  l’un  de  l’antre, 
et  SC  réuiiissciit  par  un  mouvement 
accéléré  : mais  ils  sc  repoussent  le 
plus  souvent , si  le  fluide  qui  s’élève 
autour  de  l’un  s’abaisse  autour  de 
l’aulrc;  et,  alors,  si  l’on  diminue 
convenablement  la  lüstaiice,  un  voit 
l'attraction  succéder  à la  répulsion. 
Ainoiitons,  l’un  des  plus  estimables 
savants  sauvés  de  l’oubli  par  Foiile- 
iiclle,  avait  tenté  d’expliquer  ce  phé- 
nomène. Monge,  en  1 787 , démontra 
riusuHisancc,  et  meme  l’inexacti- 
tude des  principes  d’Amontous,  dans 
un  Mémoiie  où  l’on  trouve  des 
aperçus  heureux,  des  vues  fines,  et 
des  expériences  curieuses  ( Delam- 
bre,  Méin.  de  l’Institut,  180O).  Les 
essais  de  Monge,  en  chimie,  prou- 
vent encore  qu’il  eût  mérité  la  gloire 
d’un  expérimentateur  habile,  si  celle 
de  géomètre  ne  l’eût  pas  si  impérieu- 
sement attiré.  Cependant  il  travailla 
moins  pour  la  gloire  que  pour  les 

5'ouissauces  intimes  et  profondes  que 
es  sciences  lui  présentaient  en  edes- 
incmes.  Le  plaisir  le  plus  vif  qu’el- 
les I iii  procurèrent  ,ajut  peut  - être 
d’avoirélé  applamli  Wjoiir  par  La- 
grange, pour  une  leçon  d’éclat,  don- 
née à l’Ecole  polytechnique.  Quand 
sa  réputation  fut  assurée , il  parut  se 
reposer  dans  la  carrière  laborieuse 
de  l’enseignement.  Presque  bègue,  et 
accoutumé  à une  prosodie  vicieuse, 
il  suppléait  aux  difficultés  de  son  ar- 
ticulation par  une  pantomime  très- 
animée.  Une  bouté  na'ive,  combinée 
avec  un  penchanl  prononce'  à l’en- 
thousiasme, était  le  trait  distinctif 
de  son  caractère. Sa  seule  bonhomie 
apparaissait  dans  ses  habitudes  pri- 
vées j mais  l’un  s’étonne  que,  pre- 
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naiit  sa  {;aiichenc  dans  la  société 
pour  i'iiidiccd’uu  esprit  borne, 

Kuland  ait  fait  une  caricature  de  ret 
homme  célèbre,  à qui  des  apprécia- 
teurs plus  justes  appliquaient  ce  juge- 
ment de  BufTun  sur  d’Âubentoii , qu'il 
n avait  jamais  ni  plus  ni  moins  d 'es- 
prit que  nen  exigeait  le  sujet  de  sa 
pensée.  M”'.  Roland , tout  eu  ren- 
dant un  temoiguage  remarquable  à 
la  probité  de  Monge , insinue  encore 
qu’il  fut  ingrat  envers  Bpssut  : la 
vérité  est  que  celui-ci  s’éloigna  le 
premier  de  Monge,  qui  lui  avait  été 
préféré  ilans  la  place  d’examinateur 
de  la  marine.  Monge  a inséré  quatre 
Mémoires  d’analyse  pure  dans  la 
Collection  des  savants  étrangers  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris , 
tomes  vu,  ix  et  x.  Pour  marquer 
la  progression  de  ses  travaux  scien- 
tifiques , nous  désignerons, par  leurs 
titres , ceux  qu’il  a consignés  dans 
les  Mémoires  de  la  même  académie; 

I '^81 , Mémoire  sur  la  théorie  des 
déblais  et  des  remblais;  — *7^3, 
Sur  le  résultat  de  V inflammation  du 
gaz  inflammable,  et  de  l’air  déphlo- 
gistiqué  dans  des  vaisseaux  clos  ; 
Sur  une  méthode  d’intégrer  les  équa- 
tions aux  différences  Jinies  non  li- 
néaires ; — 1 784 , Sur  l’expression 
analytique  de  la  génération  des 
surfaces  courbes  ; Sur  le  calcul  in- 
tégral des  équations  aux  différcTKes 
partielles;  mémoire  supplémentaire 
( les  deux  premiers  morceaux  avaient 
déjà  été  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Turin  ); — 1788 
( avec  Vandermonde  et  Berlhollct  ), 
Du  feu,  considéré  dans  ses  diffé- 
rents états  métalliques  ; Sur  l’effet 
des  étincelles  électriques  excitées 
dans  l’air fixe;  — 1 787 , Sur  quel- 
ques effets  d’attraction  ou  île  répul- 
sion apparente  entre  les  molécules 
de  matière;  — «789,  Rapport  sur 
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le  système  général  des  poids  et  me- 
sures ( avec  Borda  et  Lagrange  ). 
Monge  a enrichi  le  premier  volume 
du  J üuriial  de  l’École  polytechnique, 
d’un  cours  de  stéréotomie,  et  a ré- 
pandu divers  Mémoires  dans  les 
tomes  IV,  VI  et  viii  de  ce  Journal. 
Il  a rempli  d’un  bien  plus  grand 
nombre  ue  morceaux  délachcs  la 
Correspondance  polytechnique , ré- 
digée par  M.  Hachette.  Son  nom 
figure  parmi  ceux  des  collabora- 
teurs du  Dictionnaire  de  physique 
de  l’Encyclopédie  méthodique;  et 
les  Annales  de  chimie  contiennent 
de  lui,  un  Mémoire  sur  quelques 
phénomènes  de  la  vision  ; un  autre 
sur  les  causes  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  météorologie  ; des 
Observations  sur  le  mécanisme  du 
feutrage;  et  des  Notes  sur  la  fabri- 
cation du  fromage  de  Lodésan,  to- 
mes III , V,  VI  et  XVII.  Il  faut  ajouter 
à cette  énumération,  des  Observa- 
tions sur  la  fontaine  de  Moïse, dius 
le  premier  volume  de  la  Description 
de  l’ Egypte,  in-fol.  ; Y Explication 
du  mirage , dans  le  premier  volume 
de  la  Décade  égyptienne.  Monge  a 
publié  séparément  : I.  Traité  élé- 
mentaire de  statique , Paris , 1 786, 
in-8“.;  ibid.  181 3, 5®.  édit.  II. Des- 
cription de  l'art  de  fabriquer  les  ca- 
nons, Paris,  an  11,  in-4®. , ornée 
de  soixante  planches.  On  la  joint, 
quelquefois,  à la  Collection  des  arts 
et  métiers,  d’Y Verdun  , dont  elle 
forme  alors  le  ni®,  volume.  111. 
Leçons  de  géométrie  descriptive, 
publiées  d’abonl  dans  le  Journal  des 
séances  de  l’Ecole  normale,  Paris, 
an  iii;  ibid.,  i8i3,  iii-8®.,  3®.  édit. 
IV.  Application  de  l’analyse  à la 
géométrie  des  surfaces  du  premier 
et  du  deuxième  degré , 4®.  édition  , 
Paris,  1809,  in-4“  : la  première 
édition , in-fol. , avait  jiaru , dans 
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l’jn  m , sous  le  titre  de  Feuilles 

d'itnah  se  appliquée  à la  géométrie. 

L. 

MONGEZ  ( Jean-Awdbé  ),  iie'  à 
Ljou  en  itSi  , eulra  chez  le»  cha- 
iiuiiie»  réguliers  de  Sainte-Geneviève, 
et  s'adonna  à l’étude  des  sciences. 
Scs  cuimaissances  en  physique  l'a- 
vaient fait  agréger  à plusieurs  socié- 
tés savantes;  et  déjà  il  avait  obtenu 

âaes  vois  pour  entier  à l’acadé- 
es  sciences,  lorsqu’il  partit,  eu 
1783,  avec  La  Péroasc,  en  qualité 
de  physicien , et  avec  les  fonctions 
d’aumônier.  Les  deruicrcs  nouvelles 
qu’on  ait  reçues  de  La  Pérouse 
étaient  datées  de  Botany-Hay,  où 
l’espcdition  avait  relâché  dans  l’es- 
poir , qui  fut  trompe,  de  rafraîchir 
ses  provisions.  Il  est  donc  a croire 
que  Mongez  a partage  le  sort  de  l’iu- 
furtnné  vovageur  qu’il  accompagnait 
( V.  PÉROUSE  ).  On  a de  lui  ; 1.  Des- 
cription, usages  et  aviuUages  de  la 
machine  pour  lu  fracture  des  jam- 
bes d'Albert  Pieropan , 1 782 , iu- 
8“.  II.  Manuel  du  minéralogiste , 
etc. , trad.  de  Bergmann,  et  augmen- 
té de  Notes  ( F.  Bergmann,  IV, 
2Ü0  ).  Il  avait  eu  uue  grande  part 
aux  premiers  volumes  du  Cours 
d'agriculture , de  l’abbé  Hozier  ; et 
avait,  depuis  1779,  rédigé  le  Jour- 
nal de  physique,  commence  par  cet 
abbé.  11  y avait  précédemment  fait 
insérer  plusieurs  morceaux,  et,  entre 
autres,  un  surles  Ombres  colorées  du 
matin,  et  ( mars  1777  ) un  sur  les 
Causes  principales  qui  font  fumer 
les  cheminées,  sujet  proposé  quel- 
ques années  auparavant  |iar  l’acadé- 
mie de  Bordeaux.  On  a presque  tou- 
jours confondu  J . A.  Moiigez  le  jeune 
avec  sou  frère,  M.  Antoine  Mongez, 
membre  de  l’Institut.  A.  B — T. 

MONGIN  (Athanase de), pieux 
et  savant  bénédictin,  né  en  i5^,  à 
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Gray,  ville  de  Franche  - Gonifé , 
d’une  famille  noble,  lit  profession  à 
l’abbaye  de  LuxenI , et  fut  envoyé  a 
Paris  , pour  y terminer  scs  études  et 
]ircndiese$  grades.  11  sollicita,  l'un 
(les  premiers,  la  réforme  de»  abus 
qui  s’étaient  glis.sés  dans  les  princi- 
pales maisons  de  l’oidre,  et,  .s’etant 
rendu  à Saint-Vannes  , v prit  l’habit 
des  mains  de  ü.  Didier  de  l.aconr.  Il 
fut  ensuite  chargé  d’enseigner  la 
])hilusoi)lçjc  et  la  théologie  a Gluni , 
et  fut  élu  , an  bout  de  quelques  an- 
nées, supérieur  de  cette  maison.  Il 
acquit  bientôt  la  réputation  d’nn  des 
plus  habiles  maîtres  dans  la  vie  spi- 
rituelle, et,  malgré  .sa  modestie,  st  vit 
oblige  de  répondre  anx  questions 
que  lui  adressait  la  Sorbonne , dans 
les  cas  dillicilcs.  Il  fut  nommé,  en 
1624  , prieur  de  Corbie  , d’où  il 
jiassa  , avec  le  même  titre,  à .Saiut- 
llemi  de  Reims  , pour  y iotrodniit! 
la  réforme.  Élu,  en  i63o,  visiteur 
de  la  province  de  France,  il  rutap|>c- 
lé,  ni  quittant  cette  charge,  a la  du  ec- 
tion  de  Saiut-Gcrmain-des-Pns,  et 
charge,  par  le  chapitre  général , de 
revoir  les  constitutions  de  l’oidre  , 
et  d’y  proposer  les  changements  que 
le  temps  aurait  rendus  nécessaires. 
Il  était  occupé  de  ce  travail,  lors- 
qu’il mourut  presque  subitement,  le 
17  octobre  ili33,  à i’ôgede  44  “•**, 
avec  la  ix-putation  d’un  savant  théo- 
logien , et  laissant  à scs  confrères 
l’exemple  d’nne  vie  irréprochable. 
D.  Mongiii  a laissé  en  manuscrit , 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plu- 
lart  ascétiques.  On  eu  trouvera  la 
istc  à la  suite,  de  sa  Vie,  dans  la 
Biblioth.  de  la  congrégat.  de  Sainl- 
Maur,  pag.  1 7 et  793.  — L’un  de 
ses  frères  , jésuite  , distingue  dan.s 
sou  ordre  par  .sa  science  et  sa  piété , 
a publié  nu  des  ouvrages  du  béné- 
dictin, intitulé:  Les  Flammes  eu- 
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charistiques , Paris,  i634,  in-8®.; 
ibid. , iîi3g , in- 1 ‘i.  W — s. 

MONGIN  ( Edme  ) , né  à Baro- 
ville  , dans  le  diocèse  de  Langres,  en 
se  consacra  de  bonne  heure 
à la  chaire  chrétienne.  Suivant  un 
usag#  qui  était  alors  nouvellement 
institue  , l’académie  française  lui  dé- 
cerna successivement  trois  prix  d’é- 
loquence. Il  pronouça  devant  elle  le 
panégyrique  de  saint  Louis.  Ce  fut  à 
ses  succès  réitères  , comme  orateur , 
qu’il  dut  le  choix  que  fit  de  lui  la 
maison  de  Coudé , pour  l’éducation 
de  deux  do  ses  princes , le  duc  de 
Bourbon  et  le  comte  de  Charolais.  Il 
dutàces  mêmes  succès  (en  1708  ) le 
titre  d’académicien;  et  en  cette  qua- 
lité il  se  chargea  de  l’oraison  funèbre 
de  Louis  XIV  , qu’il  fit  entendre 
dans  la  chapelle  du  Louvre.  Il  donna 
ensuite  un  grand  nombre  d'autres 
discours,  qui,  presque  tous,  avaient 
la  religion  pour  objet , et  qu’il  a lui- 
même  publiés , une  année  avant  sa 
mort , dans  le  recueil  très-bien  im- 
primé de  ses  oeuvres  ( 1 745 , in-4“.  ) 
Ou  loue  surtout  son  Sermon  sur  la 
messe , et  son  Oraison  funèbre  de 
Henri  de  Duurbon , prince  de  Condé. 
Nommé,  en  17241  à l’cvèché  de 
Bazas  , U s’y  lit  respecter  eu  meme 
temps  que  chérir , et  cuirctinl  la  paix 
au  milieu  des  querelles  religieuses 
qui  troiililaient  l’église  de  France. 
Mongiu  mourut  à Bazas,  en  i74f>. 
On  trouve  son  Éloge  dans  le  recueil 
de  d’.Vlcmbert.  L — p — e. 

MONGINOT  ( Frinçois  ) , né  à 
I.^ngres,le  1 G mars  i569,mélccin 
du  prince  de  Coudé  en  1G16,  devint 
médecin  ordinaire  du  roi , en  i635. 
Il  est  auteur  d’un  Traité  sur  la  Con- 
sen'otion  de  la  Fie  ( i63i  ),  qui  pa- 
raît avoir  eu  du  succès , puisqu’il  fut 
réimprimé  en  1 633  et  en  iG35.Mon- 
giuot  embrassa  le  protestantisme  , 
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en  I G40 , et  publia  l’année  suivante  ; 
Résolution  sommaire  et  Décision  sur 
les  doutes  et  controverses  entre  l’é- 
glise romaine  et  la  religion  réfor- 
mée, Churentun , mS" . D — B — s. 

MONGITORE  ( AnTOMin  ),  anti- 
quaire et  biographe  laborieux,  né  à 
Païenne  en  iGG3,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  pourvu  d’un 
caiionicat  de  la  cathédrale  : il  devint 
dans  la  suite  l’un  des  juges  du  tri- 
bunal diocésain , consulletirdu  Saint- 
Office , et  mourut  le  6 juin  1 7 43  ( i ). 
Sa  longue  vie  fut  consacrée  .i  la  re- 
cherche des  antiquités  historiques  et 
littéraires  de  son  pays  ; aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
l,e  fdiis  connu  de  tous  est  la  Riblio- 
theca  Sicula  sive  de  scriptoribus  si- 
cidis  notilice  locupletissimre  , Pa- 
Icrme,  1708-14, îvol.in-Éul.  L’au- 
teur l’a  fait  précéder  d'une  courte 
description  de  la  Sicile  , avec  dc.s 
remarques  sur  ses  différents  noms, 
des  observations  sur  le  caractère  des 
Siciliens  , eli^:  cette  introduction  a 
été  insérée  sous  ce  titre,  Regni  Siciliæ 
delinealio , dans  le  Thesaur.  anti- 
quitat.  Italiæ.,  etc.,  tome  x.  Les 
écrivains  sont  rangés  dans  l’ouvra- 
ge, suivant  l’ordre  alphabétique  de 
leurs  prénoms,  d’après  l’usage  as- 
sez généralement  suivi  au  dix-sep- 
tième siècle;  mais  on  trouve,  à la 
lin  du  second  volume,  des  tables 
qui  facilitent  les  recherches.  Ce  livre 
n’est  pas  exempt  d’erreurs  ; Tira- 
boscht  en  a relevé  un  assez  grand 
nombre  : cependant  il  y a lieau- 
coup  d’érudition,  et  quelques  noti- 
ces sont  fort  intéressantes.  L’article 
qui  concerne  l’auteur  lui-méme  est 
le  dcniier  de  tous;  il  y donne  la 
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liste  des  ouvrages  qu’il  avait  déjà  pu- 
bliés, et  de  ceux  qu’il  se  proposait  de 
mettre  incessamment  sous  presse. 
Parmi  les  derniers , on  remarque , 
Degli  scriltori  mascheraU  centurie 
cintjue,  qui  n’a  point  paru,  ou  qui,  du 
moins,  a échappe  à Struvius  et  aux 
autres  auteurs  de  l’iiistoirc  littéraire. 
Ou  citera  encore  de  Mongitore  : I. 
Divertimenti  geniali ce  sont  des 
remarques  et  des  observations  qu’il 
avait  faites  sur  la  SiciUa  inventrice 
de  Vinc.  Auria,  à mesure  qu’on  l’im- 
primait ; elles  ont  été  réunies  à l’ou 
vrage  dont  elles  sont  le  complément 
nécessaire  , Palcrme  , 1704  , petit 
111-4°.  Mongitore  prononça , dans  la 
suite  , l'Eloge  d’Auria  ; il  fait  partie 
du  tome  ni  des  f'itce  illustriiiin  Ar- 
cadwn.  II.  Ureve  com/iendio  délia 
vita  di^.  Francesco  di  Sales  , Pa- 
ïenne, 1695  , in  la,  111.  Palermo 
sanlijtcato  dalla  vita  de  suoi  santi 
cittadini,  iliid. , 1708,  in-8°.  II  a 
réuni  sous  ce  litre  plusieurs  vies  qu’il 
avait  données  séparcÜliit.  IV.  Me- 
morie  istoriche  délia  fundazione  del 
moiiastero  di  S.  Maria  di  tutte  le 
grazie , ibid. , 1710,  iu-4®.  V.  Dis- 
sertazione  sojtra  un  antico  sepolcro 
e simulacro  ritrovato  nslla  campa- 
enadi  Palermo , l’ann.  ifigS  , dans 
la  Raccolta  Calogerana , tome  x. 
\ 1.  Palermo  divoto  di  Maria  ver- 
gine  ; e Maria  vergine , protettrice 
di  Palermo , ibid. , 1719,  1 tomes , 
in-4°.  Vil.  Sacrœ domûs  mansionis 
S S.  T rinitatis,  militai  is  ordinis  Teu- 
tonicorum  urbis  Panormi,  et  magni 
ejus  praceptoris,  monumenta  histo- 
rica,  ibid.,  17a!  , in-fol. , et  dans 
le  tome  xiv.  du  Thes.antiquit.  Jta 
lire.  VI 11.  Bullee,  privilégia  et  ins- 
trumenta Panormitame  melropoli- 
tanæ.ecclesia;  regrri  Siciliie  prima- 
riæ,  collecta , notisque  illustrata  , 
ibid.,  1734,  in-fol.  IX.  Discorso 
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slorico  su  V antico  titolo  di  regnn  , 
concesso  aW  isola  di  Sicilia  , ibid. , 
1735,  in-4".  X.  Parlamenti  géné- 
rais di  Sicilia  dal’  anno  i44^> 
al'  1748,  con  le  cerimonie  istoriche 
delV  antico  e modemo  uso  del  par- 
lamento  appresso  varie  nazioilt,  etc., 
ibid.,  1749.  in-fol.,  publié  par  le 
docteur  François -Senio  Mongitore, 
prêtre  de  Palerrae,  qui  l’a  enrichi  de 
notes  et  d’additions.  On  doit  à Mon- 
itore  une  nouvelle  édition  aiignfcntéc 
e la  Sicilia  sacra,  de  Roch  Pirrho. 

W— s. 

MONGLAÏ.  F.  Montc.lat. 

MONGOMERI.  F.  Montcom- 

MEBY. 

MONÉGARIO  ( Domisique  ) , 
doge  de  Venise,  fut  substitué,  en 
7^56 , par  le  peuple , à l’usurpateur 
Gallo,  qui  avait  été  déposé,  et  privé 
de  la  vue  dans  une  insurrection.  Mais 
Monégario  , apres  avoir  gouverné 
huit  ans  les  Vénitiens,  éprouva  le 
même  sort.  Des  factieux  se  saisirent 
de  sa  personne  en  764  . lui  arrachè- 
rent les  yeux,  et  lui  donnèrent  pour 
successeur  Maurice  d’Héraclée. 

S.  S— I. 

MONIGLIA  ( Jean  Anobé)  , mé- 
decin et  littérateur  , était  né , vers 
1O40 , à Florence , d’une  noble  et  au- 
cienne  famille  , originaire  de  Sar- 
lane , dans  rét.nl  de  Gènes.  Scs  t.a- 
Icnts , comme  médecin  , lui  méritè- 
rent la  confiance  des  plus  illustres 
personnages  ; et  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l’honora  du  titre  de  son  pre- 
mier archiâire.  Il  fut  nommé  , en 
i68'i  , à l’une  des  chaires  de  l’uiii- 
versité  de  Pise  ; mais  les  devoirs  de 
sa  place  ne  l’empêchèrent  pas  de 
suivre  son  goût  pour  les  lettres.  Il 
composait  des  intermèdes,  et  des 
pièces  de  théitre , que  ses  protec- 
teurs faisaient  représenter  avec  une 
magnificence  dont  elles  étaient  peu 
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dignes  ; car  on  n’y  trouve  ni  régtila- 
ritc  , ni  vraiscinblanee , et  le  style 
en  est  (Icligiirc  parles  pointes  et  les 
concetti , qui  déparent  tons  les  ou- 
vrages du  même  Icinps.  Ce  fut  lui 
rpii  eut  avec  le  docteur  Raniazziiii 
cette  violenlcquercllrdontüii  a parle 
à l'article  Ciîielu  (VIII  , J , et 
dont  le  dct.iil  sc  trouve  à la  tète  du 
tome  II  de  la  tSiblioteca  volante  , 
dont  cette  di'pute  pensa  causer  la 
suppression.  .Moi.iglia  était  nieiii- 
bre  de  l'académie  de  la  Criisca  et 
de  celle  des  Arcadiens.  Il  mourut 
en  i-joo  , à l'ègc  de  soixante  ans. 
On  a de  lui  : 1.  De  viribia  arcani 
aurei  anlipodagrici  epistola  , Flo- 
rence, lütiü,  in-4“.  II.  De  aqiiie 
usu  in  l'ebrthus  , ibid.,  i68-i.  III. 
Opéré  d'amatir.he  , ibid.,  1Ü89, 
3 tomes  in-4".  Il  fût  entrer  dans  ce 
recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  mais  dont  il  avait  composé  le 
pro  ogiieet  le' divertissements.  W-s. 

MON  IG  U A ( le  F.  Thomas- Vin- 
cent ),  savant  théologien  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  ne  à Florence, 
le  18  août  i68ü , alla  faire  ses  pre- 
inicrcs  études  à Fi.sc , où  son  oncle 
professait  la  médecine.  ( F.  l'article 
précédent.)  Il  revint  à Florence, 
après  la  mort  de  son  protecteur,  et 
embrassa  la  vie  religieuse , avant  de 
s’ètre  bien  assuré  de  sa  vocation.  La 
liberté  que  lui  laissèrent  scs  siipé- 
rieiirs , ne  fréquenter  les  écoles  pu- 
bliques , lui  donna  le  moyen  de  faire 
connaître  ses  talents  pour  la  discus- 
sion. Henri  Nesvton,  ambassadeur 
d’Angleterre  près  le  grand-duc  de 
Toscane , ayant  eu  l’occasion  d'en- 
tendre le  jeune  religieux,  rechercha 
sa  confiance,  et  vint  à bout  de  lui 
persuader  de  passer  à Londres , où  il 
jouirait  d’une  considération  qu'il  ne 
pouvait  pas  espérer  en  Italie.  Séduit 
par  les  avautages  que  le  ministre  lui 
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fais.-iit entrevoir,  Moniglia  s’échappa 
de  son  couvent  , et,  ayant  gagne  Li- 
vourne , il  s’embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  allait  mettre  a la  voile  pour 
l'Angleterre.  Arrivé  à Londres  , il 
visita  les  I ibliothèques  , rechercha 
la  société des  savants,  et  acquit  dans 
leur  coininerce  des  connaissances 
très-étendues.  G-peiidaut  les  pro- 
inoses  de  Newton  ne  sc  réalisaient 
point  : toutes  les  ressources  du  reli- 
gieux f’gilif  étaient  épuisées;  et  il 
se  vit  force  d’accepter  l’emploi  de 
précepteur  chez  un  lord  auquel  il 
avait  inspiré  quelque  intérêt.  Plein 
d'inquiétude  pour  l’avenir  , il  prit  le 
parti  de  s’adresser  au  graim-diic  , 
qui , touché  de  l'état  d’abandon  où  se 
trouvait  un  jeune  homme  intéressant, 
obtint  de  l’Ordre  le  pardon  de  ses  er- 
reurs. Il  revit  l’Italie,  après  trois  ans 
d’absence,  et  fut  accueilli  de  scs  an- 
ciens confri-res  avec  une  bonté  qui 
augmenta  le  regret  qu’il  éprouvait  de 
les  avoir  quittés.  11  se  dévoua  dès-lors 
à la  prédication  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  qui  fut  couronné  du  succès. 
Un  le  donna  qucli|iie  temps , pour 
adjoint , au  P.  Minurelli,  préfet  de 
la  bibliothèque  Casanata  ; mais  ses 
supérieurs  jugèrent  plus  utile  de  ti- 
rer parti  de  son  rare  talent  pour 
l’enseignement  : il  professa  sncees- 
sivcinciit  la  théologie,  a Florence  et 
à Pisc , et  iiioumt  dans  cette  dernière 
ville,  le  i5  février  176^  , à quatre- 
vingt-un  ans.  Ou  a de  lui  : 1.  De  ori- 
gine sacrarum  p'-ecum  rosarii  B. 
M,  virginis  Dissertatio  , Rome  , 
iqaS . 111-8“.  C’est  la  réfutation  du 
sentiment  des  Rollandistes , qui  ne 
croient  point  que  saint  Dominique 
soit  l’auteur  de  ces  prières.  II.  De 
aiinis  Christi  snlvatoris , et  de  reli- 
gione  ut  iusque  Philippi  Àugusti , 
Diisertationes  diiæ,  ibid.,  174»  > 
in-4°.  Il  y a de  l'éruditian  daus  ces 
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dissertations. II I.  Di^sertazione con- 
tra i fataUsti , Liirqiies,  i74i,  a 
part  in-S".  IV.  Diss.  coniro  i ma- 
terialisti,  e aUri  incrediili , Padouc, 
1750,  '2  tonies  in-8’.  V.  Osserva- 
zioni  critico-jilosojiche  coniro  i ma- 
f erinZif  f i,  Liicques , 17(10,  atomes 
in-8“.  VI.  La  mente  itmana,  spirito 
immortale,  non  materia  pensante , 
Padoue,  1 7(16 , a tomes  in-8®.  ( f. 
Fabroni , fllce  Italonm,  toin.  ii , 

p.  148.  ) W— s. 

MüNIME.  r.  MITHRIDATE. 

MONIN  ( Du  ).  f'.  Dcmonin  et  le 
Supplément. 

MONKJüE  (Sainte),  mère  de 
l'illustre  évêque  d’Hippone , née  en 
33a,  de  parents  pieux,  fut  confîce 
aux  soins  d’oue^sage  gouvernante, 
qui  sut  lui  iaspirer  de  bonne  heure 
l'amour  de  ses  devoirs.  La  surveil- 
lance qu’on  exerçait  sur  ses  moindres 
actions  ne  l’empêcha  pas  de  contrac- 
ter insensiblement  l’habitudedehuire 
du  vin  eu  secret;  mais  uue  servante 
lui  ayant  reproché  ce  défaut  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur, 
elle  s’en  corrigea , et  veilla  de  plus 
près  sur  sa  conduite.  Quoique  chré- 
tienne, elle  fut  mariéeà  un  bourgeois 
deT.igaste,  nommé  Patrice,  qui  con- 
tinuait de  professer  Iccultc  des  idoles. 
La  douceur  et  la  patience  de  Monique 
triomphèrent  à la  Gn  de  l’obslinaliou 
de  sou  époux  , et.  quelques  années 
avantde  mourir,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. Restée  veuve  avec  trois  en- 
fants , AiigiLslin  et  Navigius , et  uue 
(illc  dont  on  ignore  le  nom , Moni- 
que .se  dévoua  toute  entière  à leur 
éducation.  Augustin,  âgé  de  dix-sept 
ans , se  distinguait  dans  les  écoles  de 
Carthage,  par  des  talents  qui  pro- 
mettaient alors,  non  un  défenseur  à 
l’Église,  mais  au  monde  uu  orateur 
éloquent.  .Séduit  par  les  discours  des 
Mauichéen^,  il  partageait  déjà  leurs 
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erreurs;  et  ni  les  prières,  ni  les  lar- 
mes de  sa  mère , ne  purent  le  déter- 
miner à renouerr  a des  principes 
qu’eiitretcuait  sa  raison  égarée  par 
la  passion.  Il  p.artit  pour  l’Italie, 
dans  le  des-ein  d’y  étalilir  une  école 
de  rhétorique;  et  cette  tendre  mère, 
informée  qu’il  était  à Milan,  se  hâta 
de  l’y  rejoindre,  malgré  la  longueur 
du  voyagect  les  dangers  de  la  naviga- 
tion. A son  arrivée , elle  eut  le  bon- 
heur d’appremlrc  de  la  bouche  d’Au- 
gustin que , grâce  à scs  confi-rcnc»» 
avec  saint  Ambroise,  il  n’était  plus 
manichéen;  et  ayant  demeuré  quelque 
temps  avec  lui,  dans  une  cainp.igue 
ou  il  s’était  retiré  pour  vaquer  plius 
tranquillement  à l’étude  età  la  prière, 
elle  le  décida  à repasser  en  Afrique. 
•Arrivée  à Ostie,  où  ils  devaient  s’em- 
barquer, elle  tomba  malade , et  y 
mourut,  à l’âge  decinquautc-six  ans, 
en  387,  le  4 mai,  jour  où  l’Église 
célèbre  sa  fête.  Le  corps  de  sainte 
Monique  fut  transporté  .i  Rome , en 
i43o,  sous  le  poutilicat  de  Martin 
V , qui  a rédigé  lui-même  l’histoire 
de  cette  translation.  Cependant  les 
chanoines  réguliers  d'Arouaise.  près 
de  Bapaume,  avaient  la  prétention 
de  le  posséder  ( F.  I.a  Fie  de  sainte 
Monique  par  Godescard  ).  C’est  dans 
les  Confessions  de  saint  .Augustin 
qu’on  trouvera  les  détails  les  plus 
vrais  et  les  plus  touchants  sur  la  vie 
et  les  vertus  de  sa  mère.  W — s. 

MONK  (Geoboe),  un  des  person- 
nages les  plus  eélèlircs  de  l’Angle- 
terre, dans  le  dix-septième  siècle, 
naquit,  le  G décembre  i(>o8,  dans  le 
Dcvonsliire.  Son  père  était  d’une 
noblesseaiicicnne,  mais  .sans  fortune  : 
le  jeune  Monk  dut  son  éducation  aux 
soias  de  son  aieul  maternel  , sir 
George  Smith.  Une  action  hardie  dé- 
cida de  bonne  heure , de  sa  vocation  : 
un  oflficier  du  shérif  arrêta  son  père 
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fn  sa  prcscnre;  le  jeune  homme, 
pour  venger  l’auteur  de  ses  jours, 
assomma  l’agent  à coups  de  bâton. 
Il  fallut  fuir,  et  l’e'lat  militaire  était  sa 
seule  ressource  : il  entra,  comme  vo- 
lontaire, à l’àgc  de  17  ans , dans  le  rt^ 
giment  de  sirilicliardGrenville,  allié 
a sa  famille,  et  fit  ses  prcmicrcsarmcs 
dans  une  expédition  maritime  contre 
les  Elspagiiols.  A peine  revenu  dans 
sa  patrie  , il  fut  employé  , en  qua- 
lité d’emseigne,  sur  l’escadre  chargée 
de  l’attaque  des  îles  de  Rlié  et  d’OIe- 
ron  ; et  son  corps  étant  passé  en 
Flandre,  il  y prit  part  à dix  cam- 
pagnes successives.  C’est  l.à  ipi’il  ac- 
quit des  connaissances  militaires  qui 
le  firent  distinguer  de  ses  chefs.  11 
retourna  en  Angleterre , à l’époque 
meme  où  les  mécontents  d’Ecosse  y 
allumèrent  la  guerre  civile.  Lord 
Newport  lui  offrit  la  place  de  lieute- 
nant-colonel de  son  régiment,  qui 
faisait  partie  de  l’armée  que  Charles 
I".  rassemblait  sur  les  frontières 
d’Ecosse.  Cette  campagne  fut  peu 
aciive  : Monk  accepta  avec  empres- 
sement la  proposition  de  |>asser  en 
Irlande,  comme  colonel  du  régi- 
ment de  laîicesier.  Il  y fil  une  guerre 
trcs-viveaiix  icbelles , jusqu’à  ce  que 
le  vice-roi,  marquis  d’Orraond,  eût 
conclu  une  trêve  asec  eux  (i043;, 
afin  de  pouvoir  disposer  de  ses  trou- 
pes eu  faveur  de  Charles  I»r. , ,j„i 
était  alors  en  hostilité  ouverte  avec 
le  parlement.  Monk  fut  soupçonné 
de  pencher  pour  ce  parti  : à |>ciu« 
de  retour  en  Angleterre , il  fut  arrêté; 
et  on  lui  ôta  le  commandement  de 
son  corps.  Peu  de  temps  après,  ce- 
pendant, on  lui  permit  de  se  rendre 
a Oxford  sur  sa  parole;  et  delà  il 
parvint  à se  jiistifi.'-r  si  complète- 
ment auprès  du  roi,  qu’il  fut  rap- 
pelé sous  ses  drapeaux,  et  élevé  au 
grade  de  major-général  de  la  brigade 


MON  377 

irlandaise,  qui  était  alors  employée 
au  siège  de  Nantwirh , sous  le  com- 
mandement de  lord  Bvron.  Monk 
ne  prit  possession  de  ce  nouveau 
poste  que  pour  tomlier  avec  tout  son 
corps  au  pouvoir  de  Fairfax,  daus 
une  surprise  nortiirne  (i644)-  En- 
voyé sur-le-champ  à la  tour  de  Lon- 
dres, il  y resta  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre if>46.  Pour  charmer  les  en- 
nuis de  sa  captivité,  il  écrivit  ses 
Observation  r sur  des  sujets  mili- 
taires et  politiques.  Il  envoya  son 
maniLscrit  à lord  LLsIe,  qui  ne  le  pu- 
blia qii’après  .vi  mort  ( Londres , 
1671,  iii  - fol.  ).  Ce  fut  ce  même 
lord,  fils  aînédu  comte  de  l.eicester, 
alors  en  grande  faveur  auprès  du 
parlement,  qui  obtint  la  liberté  de# 
Monk,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse qu’il  adhérerait  au  covenant , 
et  qu’il  accompagnerait  en  Irlande 
le  comte  qui  s’y  rendait  avec  des 
pleins-pouvoirs  du  parlement.  Monk, 
servant  une  caii.se  contre  laquelle  il 
avait  comliattu  jitsqu’à  ce  moment, 
reçut  le  commandement  en  chef  du 
nord  de  l'Irlande.  II  marcha  au  se- 
cours de  Londonderry,  attaqué  par 
royalistes,  et  leur  fit  lever  le 
siège.  Bientôt  cependant  la  supério- 
ritédii  nombre  lecontraignit  àtraiter 
avec  lord  Inchiquin,  commandant 
pour  le  roi,  à lui  remettre  la  place 
drDiiiilialk,  etfinalementà  repas.ser 
en  Angleterre.  Le  parlement,  très- 
mécoiitent  de  ce  résultat,  refusa  de 
ratifier  le  traité,  mais  déclara  que 
Monk  ne  serait  point  poursuivi  pour 
sa  conduite.  Ou  a prétendu  , néan- 
inoius,  qu’il  fut  si  .sensible  au  bMme 
de  ses  opérations  militaires,  qu’il  en 
conserva  un  re.ssculimrnt  éternel.  Ce 
fut  à Cette  époque  qu’il  vit  Cromwell 
pour  la  première  fois  : le  protecteur 
lui  cinifqfa  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  et  l’cmmcna  avec 


■ — 


378  MON 

lui  on  Écosse.  Monk  se  distin{;iia  par- 
ticulièrement h la  liataille  de  Dun- 
bar.  Cromwell  le  l.iissa  en  Écosse 
avec  un  corps  d’arrae'e , lorsqu’il  re- 
passa eu  Angleterre  pour  y coinliat- 
tri-  Charles  II.  Monk  déploya  la  plus 
graïulc  vigueur  : il  prit  le  cli.àteaudc 
Stirling , et  Ht  transporter  à l.on- 
dres  les  archives  qui  s’y  trouvaient. 
Il  prit  U indcc  d’assati;  ; et  voulant 
imiter  l’iiiflexible  sévérité  de  Crom- 
well, il  livra  au  fil  dc^’epee  le  gou- 
verneur et  toute  la  garnison.  Il  avait 
soumis  l’Écos.sc,  à l’exception  de  la 
partie  inaccessible  des  muntagucs  , 
lorsqu’une  maladie  grave  l’obligea  de 
SC  rendre  aux  eaux  ncBath,  en  iGju. 
Il  retourna  rannéesuivauteen  Écosse, 
9 comme  membre  do  la  commission 
qui  négociait  alors  la  réunion  de  cc 
royaume  avec  la  république  d’Angle- 
terre. Une  carrière  toute  nouvelle 
s’ouvrit  tout-à-coup  pourMuiik: 
général  de  terre,  il  se  vit  transporter 
sur  un  vai.sscau  pour  faire  l.i  guerre 
aux  Hollandais.  On  ne  croyait  pas, 
dans  cc  temps , que  le  service  de  la 
marine  exigeât  des  études  et  un  exer- 
cice préliminaires.  Monk  se  trouva 
commander  une  division  sous  l’ami- 
ral Blake.  Il  soutint,  avec  cette  divi- 
sion seule,  un  combat  très-vif  contre 
le  fameux  amiral  Troinp.  I/actioii 
dura  deux  jours  ; eiirm  Blake  vint 
le  dégager.  Deux  mois  après  ( j'iillct 
i6j3),  Monk,  commandant  en  chef 
la  (lotte  anglaise , livra  bataille  à l’a- 
miral Tromp  , qui  fut  tué  dans  le 
combat.  La  victoire  de  Monk  était 
attestée  par  la  prise  ou  la  ilcstruc- 
tion  de  trente  vaisseaux  bollaudais. 
Elle  fut  célébrée  à Londres  par  une 
fete  extraordinaire;  et  Cromwell,  de 
sa  propre  main,  passa  une  chaîne 
d’or  au  cou  du  vainqueur.  La  paix 
maritime  le  rendit  à .sa  première  des- 
tination; et  il  prit  le  commandement 
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en  chef  de  l'Écosse  , où  venaient 
d’éclater  de  nouveaux  troubles.  Il 
fit  proclamer  le  protecteur  a Édim- 
bourg  , et  parvn.t  à désarmer  les 
montagnards.  Dc'uarrassc  alors  de 
tout  soin  militaire , il  .se  relira  dans 
les  terres  !cla  comtesse  deBurelcugh, 
à D.ilkeilh,  et  pas.sa  cinq  ans  dans  ce 
séjour,  plus  occupé  d’agrieiiltiire  que 
de  son  gouvernement.  Les  peuples 
.waicMt  su  apprécier  sa  justice,  et  ils 
lui  obéissaient  sans  contrainte.  On 
prétend  que  c’est  dans  la  paix  de  eette 
retraite  que  se  réveillèrent  .'es  anciens 
sentiniciits  royalistes.  Cc  qui  semble 
plus  sûr.  c’est  qu’il  n’échappa  point 
aux  sou|x;oiis  de  l’ombrageux  |>ro- 
tecteur.  Moi  k ne  négligeait  rien  ce- 
pendant pour  les  écarter  : non  con- 
tent de  rompre  ouvcrteineul  avec  qui- 
conque avait  la  réputation  d’étre  at- 
taché aux  Stuarts  , il  dénonçait  au 
protecteur  toutes  les  menées  des  ca- 
valiers; il  lui  envoya  enfin  une  lettre 
qu’il  avait  reçue  du  roi  par  une  voie 
secrète.  Toutes  ces  précautions,  à ce 
gu’il  parait,  ne  ra.sMirèreiit  [Hiint  en- 
tièrcincnt  Cromwell  ; on  peut  en  ju- 
ger par  ce  post-scriptum  il’iuie  lettre 
qu’il  adrc.ssait  à Monk,  pende  temps 
avant  de  mourir.  Le  tou  de  plaisan- 
terie qui  y règne,  n’empêclic  |ioint  de 
pénétrer  la  pensée  du  tvnn  : « J'eu- 
» tends  ilire  qu’il  y a en  Écosse  nn 
» certain  drôle  fort  ruse,  que  l’on 
» Ap(K.'llc  George  Monk,  qui  n’attend 
B que  le  moment  d’ouvrir  la  porte  à 
» Charles  Stuart  : je  vous  [irie  de 
B faire  tous  rus  efforts  pour  mettre  la 
B maiiisurcct  individu, et  de  inrCcn- 
B voyerau.<ssitôt.B  LorsqiicMonk  ap- 
prit qii’Olivier  Cromwell  était  mort, 
et  que  .son  fils  Richard  lui  avait  suc- 
cédé dans  le  protectorat,  il  ne  fit  au- 
cun mouvement,  et  ne  parut  uceupé 
que  du  soin  de  se  maintenir  dans  son 
coiumandemeut.  Richard  tomba  ; ci 
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Monk  SC  soumit  au  parlement  avec 
la  raümc  docilité  : il  fit  plus;  il  pro- 
testa contre  la  violence  de  Parniée 
qui  a vait  chassé  celte  assemblée  usur- 
l>atricc.  Quels  étaient  dès-lors  ses  des- 
seins? chaque  hisloriens’estfait,à  ce 
sujet,  des  opinions  particulières.  Les 
panc;;yristes  de  Monk  n’ont  pas 
manqué  d’aflinncr  que,  constam- 
ment fidèle  au  sang  de  ses  rois , tout 
le  temps  qu  il  passa  sous  les  dra- 
peaux nu  protecteur  et  de  la  rcpiibli- 
que,  ne  fut  pour  lui  qu’une  longue 
dissiniiilation.  Un  examen  réfléchi 
de  sa^  conduite  permet  de  penser 
que  c «“St  lui  faire  trop  d’honneur: 
la  suite  de  sa  vie  le  prouvera. 
Son  frère,  ecclésiastique  respectable, 
étant  allé  le  trouver  en  Ecosse , 
pour  lui  remettre  une  lettre  du  roi , 
il  le  reçut  assez  bien  : mais  , non- 
seulement  il  ne  voulut  point  répon- 
dre à la  lettre;  il  refusa  même  oni- 
niitrément  d’entrer  dans  la  plus 
légère  explication  avec  sou  frère. 
Lambert  , «on  rival  , qui  com- 
mandait alors  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  marcha  sur  les  fron- 
tières d’Erossc.  pour  faire  la  lui  à 
Monk.  Cclui-ri  uégoci.i  pour  tem- 
poriser, et  envoya  des  agents  secrets 
a Londres,  chargés  de  plaider  sa 
cause  auprès  du  parlement.  Lambert 
lut  arrêté;  et  Monk,  devenu  le  seul 
chef  militaire  redoutable,  entra  en 
Angleterre  ( iGtio):  il  y recevait  à 
chaque  pas  des  adresses , où  il  était 
conjuré  d établir  un  gouvcrueinent 
légal  et  réMÜer.  En  approchant  de 
Londres,  il  envoya  un  message  au 
parlement,  pour  demander  Icloi- 
guemenf  immédiat  des  régiments 
qui  avaient  commis  les  dernière# 
violences.  Scs  désirs  furent  remplis, 
non  .sans  difficulté  : il  vint  alors  oc- 
eiipcr  Westminster.  Rien  n’annon- 
çait que  son  extrême  déférence  jiour 
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les  ordres  du  parlement  fût  changée. 
Pour  lui  complaire,  il  ne  craignit 
point  d’irriter  les  habitants  de  Lon- 
dres , en  s’emparant  des  portes  de  U 
cité  : il  ne  lui  fallut  ensuite  qu’un  si- 
gnal du  parlement  ])oiir  abattre  cei 
portes , et  les  herses  qui  les  défen- 
daient. Les  murinnrrs  qui  s’élevè- 
rent alors  de  toutes  parts  contre  lui, 
firent  quelque  impre.ssion  sur  son 
esprit  ; il  .se  rendit  l’organe  de  la  na- 
tion, auprès  du  long  parlement  (ou 
rump  ) : il  le  pre.«sa  de  .se  dissoudre, 
et  d’abandonner  la  place  à des  dé- 
putés librement  élus.  Cet  infâme 
rump  disparut  enfin.  Tout  semblait 
tendre  vers  la  restauration  de  la  mo- 
narchie: rien  ne  s’opposait  plus  à ce 
que  Monk  ouvrit  des  communica- 
tions directes  entre  le  roi  et  lui.  On 
n’observe  cepndant,  à cette  époque, 
dans  toute  .sa  conduite  et  dans  tous 
scs  discours , qu’un  redoublement  de 
réserve  et  d’impassibilité.  Un  ins- 
tant de  plus  ; et  la  contre-révolution 
allait  se  faire  sans  son  inlcrvenlion  : 
il  prêta  enfin  l’oreille,  pour  la  pre- 
mière fois.  .1  l’un  de  scs  parents, 
nommé  Morice,  qui  le  détermina  à 
s’aboucher  avec  sir  John  Grenvjlle  , 
principal  agent  de  Charles  II.  Il  lui 
donna  des  instructions  verbales  pour 
ce  prince,  qui,  d’après  scs  conseils, 
quitta  l'Espagne , et  vint  établir  sa 
résidence  à Breda.  Tout  paraissait 
prêt  pour  lui  ouvrir  les  portes  de 
r.Viigfeterrc , lorsque  Lambert  s’é- 
chapp.i  de  la  prison  où  il  était  déte- 
nu , et  rallia  aussitôt  autour  de  lui 
un  assez  grand  nombre  de  vieux  ré- 
publicains: mais  il  fut  promptement 
repris  ; et  les  alarmes  qu’il  avait  eau- 
secs,  cessèrent  entièrement.  Monk, 
libre  d’.igir,  consentit  à faire  pro- 
clamer le  souverain  légitime  dans 
Londres,  le  8 mai  iG(»o.  Il  fut  le 
premier  qui  parut  devant  Charles  II, 
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lursquc  ce  prince  descendit  n Duii- 
vres.  Monk  tomba  aux  pieds  du  nio- 
iianpie,  <|iii  le  releva  et  l’embrassa, 
(iliarles  lui  sut  un  gre  particulier  de 
ce  cjuc,  non  content  de  relever  le 
trône,  il  avait  rejete  toutes  les  con- 
ditions et  les  réserves  tpic  le  paili 
républicain  voulait  mettre  à l’exer- 
cice du  pouvoir  royal.  Le  jircmicr 
suindn  nioiiari|ue  lut  de  récompen- 
ser, d’une  manière  digne  de  lui,  l’an- 
tenr  d’nn  si  grand  service.  Monk  lot 
nommé  cbcvalier  delà  .larretièrc, 
snembre  du  conscil-privc , gratnl- 
ëcuyer,geutilliominc  de  la  chambre, 
premier  commissaiic  de  la  trésore- 
rie, et  enfin  duc  d’Albcniarle.  (ie 
litre  lut  àllachc  à des  biens  d’un 
revenu  considérable , imlépcndam- 
meut  de  jilusicurs  pensions.  Les 
gonverncuicnts  du  Devonsbiie  cl  du 
Middiesex  achevèrent  de  comploter 
son  élévation  ; il  la  supporta  avec 
une  modestie  trop  peu  conimtine. 
Peut-être  aussi  .se  rendait-il  intérieu- 
rement justice  : il  devait , mieux  que 
personne,  savoir  .si  c’clail  réellement 
a lui,  plus  qu’au  cours  fortuit  lies 
évcucmeiils , que  l’Angleterre  était 
redevable  du  rétablissement  de  la 
monareliie.  Celte  question  a été  .sou- 
vent débattue;  mais  elle  est  devenue 
K'aucuup  moins  compliquée  depuis 
la  révolution  française.  Plusieurs 
fois , celle  révolution  fut  sur  le  point 
d’être  comprimée,  ou, du  nioiiis,  de 
recevoir  une  autre  direction  ; et  ce 
bienfait  eût  été  dû  a des  liommcs 
que  les  circonstances  eussent  mieux 
servis  que  leur  génie  ou  leur  com  age. 
Quant  à Monk , on  peut , sans  se 
rendre  coupable  d’injustice  envers  sa 
jDcmnirc , attribuer  à la  mort  de 
Cromwell  la  principale  part  dans  les 
évéuemcut.s  dont  il  recueillit  ensuite 
toute  la  gloire.  L’anareltie  s’établit 
des  le  jour  où  le  protecteur  disparut  : 
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cciix  mêmcs  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à renverser  le  trône , les  prc.s- 
bylériens,  .sentirent  qu’il  était  temps 
de  le  relever  ; et  si  Monk  ne  l’eût 
fait , plus  d’uii  autre  allait  le  faire. 
11  SC  montra  exlrèmeiuent  modéré 
dans  le  procès  des  régicides , dont 
il  fut  un  des  juges.  Celle  cons- 
tante indulgence  envers  ceux  dont 
il  avait  partage  les  eirciirs  , ne  l’a- 
bandonna qu’une  fois.  Lunsqiie  le 
comte  d'.krgylc  fut  arrête  et  mis  en 
jugement  comme  coupable  de  liaule- 
traliison,  Moiik  produisit  contre 
lui  des  lellrcs  confidentielles  qu’il 
en  avait  uçurs;  lettres  qui  témoi- 
gnaient du  Jévuiiemciit  pour  l'iisur- 
p.iteiir,  à l’époque  où  le  général  lui- 
même  commandait  en  Écosse,  au 
nom  de  ('.roinwell.  Le  nouveau  duc 
d’Albcmarle  trouva  bientôt  l’occa- 
sion de  justifier  les  bienfaits  de  son 
souverain.  Il  fut  adjoint  au  due 
d’York,  dans  la  direction  et  le  com- 
mandement des  armées  navales,  lors- 
que la  guerre  éclata  contre  la  llul- 
laiidc,  en  iGG4-  L'armement  d'iiiic 
flotte  mlonlablc  fut  dû  presque  eil- 
tièrcmeiit  à ses  soins.  Les  matelots 
l’avaiciit-pris  eu  une  telle  afleclion  , 
qu’ils  l’appelaient  familièrement  le 
brave  George.  11  commandait  en 
commun  avec  le  prince  Rupert,  loi-s- 
qii'ils  rcucontrcreut  la  Huile  liollan- 
daise,  sous  les  ordres  du  célèbre 
Ruyter,  et  du  jeune  Tromp,  qui  avait 
succède  à son  père  ( iCWi).  Le  prin- 
ce, par  le  conseil  dWibcmarlc,  .s’clant 
porté  aii-devant  de  l'escadre  françai- 
se, qui  arrivait  an  .secours  des  Hol- 
landais, le  duc  soutint  seul  Icscfl'orts 
de  ceux-ci.  Trop  inferieur  en  forces, 
♦après  un  combat  de  trois  jours,  il  se 
vit  oblige  de  faire  retraite , mais 
toujours  couvrant  l'a rricrc -garde , 
et  délcrininéa  se  faire  sauter,  plu- 
tôt que  de  sc  rendre.  11  prit  une  re- 
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\ Ancli.‘'cclalaiitc.  daiiM  la  même  cam> 
l’agne,  et  signala  encore  sou  conra- 
gc  l’aiiiice  suivante,  lui'S()iie  la  flotte 
liollairJaise  icinuuta  la  Tamise , et 
vint  brûler  les  vaisseaux  anglais  à 
Ciiatani.  Ce  fut  le  terme  de  sa  car- 
rière : il  ressentit  les  premières  alta- 
i|ues  d’une  liydrupisie  qui  causa  sa 
mort,  le  3 janvier  lü^u.  11  laissa 
une  furtniie  immense  à son  fils  uni- 
que, qui  u’est  guère  connu  que  ]>onr 
avoir  etc'  une  des  principales  causes 
de  la  défaite  totale  des  allies,  à De- 
luiu,  par  le  maréchal  de  Villars. 
Charles  voulut  que  le  duc  d'Allic- 
inarle,  et  sou  frère  , Nicol.is  Monk. , 
évêque  d’Hcrcford , fussent  enterrés 
avec  une  pompe  presque  royale,dans 
la  cliapcllc  de  Henri  VU,  à West- 
minster ; mais,  par  une  singularité  re- 
marquable , aucun  monument  ne  fut 
érigé  à leur  mémoire  que  plus  d’un 
demi  siècle  a près  (i).  La  simplicité  et 
un  flegme  imperturbable  firent  le 
fonds  d U caractère  de  MonL.  Cesdeux 
qualités  le  servirent  mieux  qnc  la  po- 
litique la  plus  délice,  dans  les  cir- 
cunstaners  épineuses  où  il  se  trouva. 
Mais  sa  grande  renommée  ne  doit 
point  en  imposer  : c’était  au  total 
un  lionimc  médiocre.  Il  existe  en  an- 
glais une  f'ie  du  général  Monk,  écri- 
te par  sou  aumônier,  Thomas  Gum- 
blc  ; elle  a été  traduite  en  français 
|>ar  Gui  Miégc;  mais  celle  traduc- 
tion, imbliéeeii  167U,  a vieilli.  M. 
DesvaïUx , baron  d’Uinville  , maré- 
clial-dc-camp , et  l’un  des  otages  de 
Louis  XVI,  lui  arendu, en  i8i0,  le 
service  de  la  rajeunir.  S — v — s. 

MONK  ( Marii;),  Irlandaise,  fille 
du  lord  Molesworth , et  femme  de 
George  Monk,  mortcâ  Bath  en  171 5, 


(1)  O luonuiaeitt  kur  fnl  érifÿi  ca  »ruW- 
oicut , Ia  clupflle  dr  SAiot-ltrAMM  à Wr*(suiM«> 
l«r.  ( Voyr«  t«  Jonmûi  d<  f'trdmn  , d«  MT«wLr« 


joignait  à la  connaissance  des  langues 
latine,  italienne  et  espagnole,  un  ta- 
lent assez  distingué  pour  la  poésie. 
Ses  productions  eu  ce  genre  ont  été 
imprimées  en  1716,  1 vol.  in -8'*., 
sous  le  titre  de  Marinda , Poésies 
et  Traductions  sur  dijfeients  sujets. 
Un  trouve  aussi  qiienpies-uus  de  scs 
vers  dans  les  Puems  of  eminent 
Ladies,  et  dans  les  fies  des  jioètcf 
anglais,  par  Cibber.  L. 

MONLUG.  y.  Mo.vTLfc. 

MONMOUTIi  ( jAcqcKs  , duc 
DE  ),  passe  commuuémcnt  pour  le 
fils  naturel  dcGharles  11,  roi  d'Au- 
glctcrrc.  Il  est  certain  , du  moins  , 
que  Lury  Walters,  sa  mère,  fut  une 
dw  maîtresses  de  ce  prince;  nais  il 
ri’esl  pas  moins  certain  que  les  per- 
sonnes qui  avaient  connu  le  plus  iii- 
limemeut  cette  Lury,  doutèrent  tou- 
jours que  Charles  fût  le  père  de  l’rit- 
faul  auquel  elle  avait  donné  le  jour. 
IjB  roi  Jacques  II  lui-inêuic  donne, 
dans  ses  Mémoires  , des  détails  qui 
ne  peuvent  que  fortifier  les  soupçons 
h cet  égard.  LucyWaltcrs.se  trouvait 
eu  Hollande , avec  le  colonel  Hubert 
Siduey,  (frère du  fameux  Algcrnuil 
Sidiiey  ),qui  l’entretenait  pulilique- 
ment.  Charles  11  vint  à la  Haye, 
cette  éjioque.  Frap|ié  de  rexiiime 
beauté  de  la  jeune  Anglaise,  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l’enlever  au  co» 
lonel  ,qui  s’y  munira  [icu  senNible  , 
et  dit  hautement  ; « La  prenne  qui 
» veut;  Son  all'airc  est  faite.  « .A 
peine  avait-elle  passé  dans  les  bras 
du  roi , qu’elle  déclara  sa  grossesse, 
Ltle  accoucha  à itutterdam  , un  pi-u 
avant  terme  ( i849  ) j et  ce  q4ii  fut 
bien  plus  rcmaïqné encore,  c’est  que 
l’enfant  qu’elle  mit  au  monde , in- 
dé|>eiHlammcut  d’une  ressemblance 
frappante  avec  le  colonel  Sidnev, 
avait , comme  lui , un  signe  fort 
apparent  sur  la  joue.  Pcnd.int  l’cH 
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pédition  de  Charles  en  Écosse,  Lticv 
mena  tiiic  vie  si  dissolue  , que  ce 
prince , à son  retour  , refusa  de 
la  voir.  Le  roi  Jacques  ajoute  que 
Charles  II , pressé  un  jour  de  re- 
connaître le  une  de  Monmonth  , s’é- 
cria qu’il  aimerait  mieux  le  voir 
pendre  à Tyhuru.  U prit , au  reste  , 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation , 
et  l’envoya  en  France,  à l’àgc  de 
neuf  ans  , pour  y être  instruit  dans 
la  religion  catholique.  Apres  la  res- 
tauration , il  le  lit  venir  à sa  cour , 
et  le  créa  successivement  comte 
d’OrLuey  , duc  de  Moiiinouth,  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  capitaine 
de  ses  gardes.  Il  saisit  l’occasion  de 
lui  faire  faire  scs  premières  armes 
sous  le  prince  d'Orange,  dans  les 
Pays-Bas.  Le  jeune  duc  commandait 
un  corps  d'Anglais  et  d’Écossais,  à 
la  bataille  de  Saint  Denis , que  ce 
rince  livra  au  maréchal  de  Luxcin- 
ourg , en  i(î"8.  Il  lut  em]>loyé, 
l’année  suivante,' avec  plus  d’criat 
et  d’utilité,  contre  les  rebelles  d’É- 
cossc , qu’il  délit  cumplètcmciit.  La 
faveur  et  le  crédit  dont  il  jouissait , 
semblaient  s’accroître  chaque  jour , 
lorsqu’une  violente  maladie  dont  fut 
attaqué  Charles  ll,(ît  craindre  pour 
scs  jours.  .Alarmé  lui-même,  le  mo- 
nanpic  voulut  revoir  le  duc  d'YorL  , 
son  frère,  éloigné  de  la  cour  par  les 
cris  du  parti  protestant.  Le  premier 
effet  de  ce  rapprochement  fut  l’exil 
du  duc  de  Monmouth  , en  Hollande. 
Depuis  ce  mbment , il  fut  acemsé 
plusieurs  fuis , et  non  .sans  motif 
peut-être , d’etre  entré  dans  des  cons- 
pirations d’état.  Sou  nom  figura  dans 
celle  qui  est  encore  désignée  sous  le 
titre  de  conspiration  du  Tonneau  de 
farine  ( Meal-lub  ).  Peu  de  temps 
après  , les  artilices  du  comte  de 
Shaftsbury  qui,  comme  lui,  avait  ju- 
if uuc  guerre  à mort  au  duc  d’Y ork , 
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le  déterminèrent  à répandre  le  bruit 
u’il  était  le  fruit  légitime  de  l’union 
U roi  avec  miss  Walters.  11  alla 
jusqu’à  soutenir  que  leur  contrat  de 
mariage  était  renfermé  dans  une  cas- 
sette appartenant  à un  nommé  Gil- 
bert Gcraid.  Cet  homme,  cité  de- 
vant un  conseil  extraordinaire,  lit 
serment  que  jamais  il  n’ayait  oui 
j'arlcr  de  l’existence  de  ce  contrat. 
Charles  1 1 se  sentit  d’autant  plus  irrité 
contre  le  duc  de  Monmouth  , qu’au 
mépris  de  ses  ordres  , ce  dernier 
avait  quitté  la  Hollande  pour  repas- 
ser en  Angleterre , on  il  travaillait 
avec  audace  à grossir  son  parti.  S’il 
n’est  point  prouvé  qu’il  connût  toute 
l’atrocité  du  complot  de  Bje  fiause, 
dont  le  but  direct  était  ra.ssassinat 
du  roi , il  résulte , du  moins , de  ses 
propres  aveux , qu’il  était  intime- 
ment lié  avec  les  chefs  des  conjurés. 
Des  qu’il  apprit  qu’ils  étaient  décou- 
verts, il  SC  cacha;  mais  le  monarque 
ayant  rendu  une  proclamation  qui  le 

sommait  de  comparaîli-e, il  fut  forcé, 

pour  sa  sûreté , de  faire  une  démar- 
che à laquelle  ,dit  le  roi  Jacques,  son 
cœur  ne  l’cùt  point  porté.  H écrivit 
à Charles  11,  implorant  humblement 
le  pardon  de  ses  fautes,  protestant 
que  la  mort  serait  moins  péniblepour 
lui  que  les  tourments  de  sa  cons- 
cience. Par  uuc  seconde  lettre,  il  sup- 
plia cç  prince  de  lui  accorder  une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  promettait  de 
faire  les  plus  importantes  révélations. 
Eu  effet , il  indiqua  les  conspira- 
teurs les  plus  dangereux,  et  dévoila 
tout  ce  qu’il  .savait  de  leur  plan. 
Mais  à peine  le  roi  lui  eut-il  accordé 
un  généreux  pardon,  qu’il  renoua 
toutes  scs  aucieimcs  liaisons.  Char- 
les, au  reste,  ne  s’était  pas  contenté 
d’une  confession  verbale;  il  avait 
exigé  que  le  cou]>ablc , qu’il  traitiit 
encore  eu  fils,  lui  écrivît  une  lettre 
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qui  pût  lui  servir  de  garantie.  Le  duc 
traça  cette  lettre  dans  les  termes  les 
plus  humbles  et  les  plus  suumis. 
Mais  bientôt,  comme  elTraye'  de  se 
voir  compromettre  envers  un  parti 
qu’il  alTectionnait  toujours,  il  osa 
presser  le  roi  de  lui  rendre  cet  écrit. 
Chai  1rs,  justement  irrité,  lui  ren- 
voya sa  lettre,  et  lui  fit  signifier  en 
même  temps  la  défense  de  paraître 
à la  cour,  ûloiimnutli  se  retira  une 
seconde  fois  en  llollan  le,  où  le  prin- 
ce d*()range  le  reçut  avec  une  affec- 
tation de  tendresse  qui  était  trop  éloi- 
gnée de  son  caractère  pour  ii’éirc 
jioint  attribuée  à une  politique  artifi- 
cieuse. Ou  a prétendu  que  Charles  H 
n’avait  point  enticreiiient  banni  Mon- 
mouth  de  son  cœur,  et  qu’il  lui  fai- 
sait passer  des  secours  par  une  voie 
secrète.  11  ne  devait  plus  le  revoir  : 
Charles  cessa  bientôt  de  vivre(  1 08  î). 
IjC  prince  d’Orauge  , en  apprenant 
sa  mort,  craignit  que  Jacques  II , 
sou  successeur,  trop  autorisé  à re- 
garder le  duc  de  Monmouth  comme 
sou  ennemi , ne  sommât  les  états- 
généraux  de  le  lui  livrer.  Il  lui  con- 
seilla de  se  réfugier  à Bruxelles  : 
mais  Monmouth  se  crut  moins  en 
sûreté  encore  sous  le  gouvernement 
espagnol , et  il  retourna  secrctcnicnt 
en  Hollande.  Lecouited’Argylcy  fai- 
sait déjà  les  apprêts  de  son  expédi- 
tion. Il  pressa  le  jeune  duc  des 'unir 
a lui  ; mais,  dit  un  écrivain  célèbre, 
qui  s’est  cependant  rendu  son  pané- 
gyriste, Monmouth  ne  montrait  plus 
qu’une  répugnance  extrême  pour  tout 
ce  qui  portait  l’empreinte  de  la  té- 
mérité ( I ).  Il  avait  résolu  d’ajourner 
toute  tent  ilive  contre  le  gouverne- 
ment de  Jacques,  jusqu’à  ce  qu’une 
occasion  plus  favorable  se  présentât 


i)  Fox , A hâtorj  9ftkt  tmrlj pmrt 

thé  iétémé. 
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d’cllc-même.  Mais  ce  que  Monmouth 
voulait  dilTérer,  l'impatient  Argyle 
voulait  le  brusquer  ; il  desirait  qu’une 
d'escente  en  Angleterre  pût  se  com- 
biner avec  celle  qu’il  méditait  en 
Écosse.  Il  mit  donc  le  premier  à la 
voile  ( f'.  JiCQURS  II , XXI,  35ç)). 

Peu  de  temps  après , Monmouth  part 
du  Texel  , avec  trois  petits  bâti- 
ments et  quatre-vingts  hommes.  Il 
deliar(|ue  à I.vmc,  sur  la  rôte  du 
Dorsetshire , le  ii  juin  iG8'>.  Sa 
première  opération  fut  de  publier 
une  proelamation  , dans  laquelle 
n’appelant  Jacijucs  H que  le  duc 
d’York  et  l’usurpateur,  il  poussait 
la  fureur  contre  cc^  prince  jusqu’à 
l’accuser  d’être  l'auteur  de  l'incendie 
de  Londres  , et  d’avoir  empoLsouné 
le  roi  Charles  1 1 , son  frère.  I..es  pro-  ® 
testants  se  rallièrent  avec  d’autant 
plus  d’cmprc.s.sement  à Monmouth  , 
que  depuis  long-temps  il  avait  apos- 
tasié , pour  grossir  son  parti  de 
tous  les  ennemis  du  duc  d’York.  Il 
se  vit  bientôt  à la  tête  de  deux  ou 
trois  mille  hommes,  et  marcha  sur 
Axmiiister.  M.iis  déjà  le  roi  avaif 
obtenu  du  parlement  un  bill  A'at- 
taimier  contre  lui , et  la  promesse 
de  cinq  mille  livres  sterling  h qui  le 
livrerait  mort  un  vif.  Déjà  aassi  Ar- 
gyle, pris  en  Éeo.s.se,  avait  payé 
de  .sa  tête  U hardiesse  de  son  en- 
trepiise.  Monmouth  n’avait  plus 
de  ressources  qu’<*n  lui  - même  ; 
et  c’est  alors  que  l’on  put  voir 
combien  étaient  médiocres  toutes 
scs  facultés.  Parvenu  jusqu’à  Taun- 
ton , il  y fit  une  secouue  procla- 
mation dans  laquelle,  .se  disant  fils 
légitime  «lu  feu  roi,  il  se  déclarait 
sou  successeur , et  prenait  le  titre 
de  Jacipirs  11.  Mais  bientôt  t’armée 
royale  parut  : elle  était  eoiuman- 
dee  p.ir  le  jeune  duc  d’.Ubemarle , 
fils  du  fameux  Munk.  Monmouth 
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îivait  besuiii  iViiii  «011^  dVcIat  pour 
iiispirrr  la  confiance  ; au  lieu  de 
chercher  une  action  j;(ùicralc,  il  mit 
tous  scs  soins  à l’eviter.  Il  tenta, 
mais  vainement,  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Bath  et  de  Bristol.  Scs 
jiartisans  app.ii  tenaient  presque  tous 
a la  classe  du  peuple  ; et  ils  étaient 
sans  influence.  Fox,  qui  a recueilli 
uns  les  details  de  cette  expédition, 
fait , à ce  sujet,  une  réflexion  très-<li- 
j;iie  de  remarque,  et  surtout  sous  sa 
plume:  O I.a  faveur  populaire, dil- 
M il , a ses  douceurs  ; mais  Mon- 
» mouth  savait  bien  que,  s’il  ne  par- 
» venait  pas  à i;n};ner  les  premières 
» classes,  il  lui  était  diflicile  de  se 
» flatter  du  succès.  11  est  impossible 
^ » qu’il  n’eût  point  observé  que  les 

1)  habitudes  et  les  préjugés  du  peu- 
» pie  anglais  sont  éminemment  aris- 
u tocraliques.  L’histoire  ne  lui  four- 
« nissait  pas  un  seul  exemple  d’une 
U révolution  qui  eût  réussi  sans  le 
» concours  des  anciennes  familles 
» et  des  [trands  proprict.aires.  » Cc- 
])cndant  l’année  royale  s’approchait. 
Monmouth , après  avoir  témoigné  de 
riiésitatiun  et  même  de  rabattement, 
jirit  tout-à-coup  la  résolution  déses- 
pérée d’aller  surprendre  l’ennemi 
à Sedgemorc,  lires  de  Bridgonater. 
Mais  sa  marche  fut  découverte  : 
.sa  cavalerie,  commande'c  par  lord 
(>rcy,  comp.ignon  de  son  exil,  Hcha 
jiicd  honteuscineut.  L’infanterie  pa- 
rut vouloir  tenir;  mais  Monmouth, 
eu  se  retirant  trop  tôt  pour  sa  gloire, 
dit  Fox  lui-iuèmc,  donna  le  .signal 
d’une  déroute  complète  ( (i  juillet 
iG85).  Abandonné  bientôt  par  .sa 
jiclitc  escérte,  réduit  à errer  à pied 
dans  la  campagne,  il  tomba  de  las- 
situde, et  SC  coucha  dans  un  fossé, 
à demi  recouvert  par  des  orties  et 
de  la  fougère.  Il  n’avait  sur  lui 
que  quelques  pois  verts , cueillis 
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dans  sa  fuite  à travere  rbamps.  C’est 
1.1  qu’il  fut  pris  le  lendemain  de  \ 
la  bataille.  Il  fut  conduit  aussitôt 
à Londres.  Son  deu;omag<'meiit  et 
sa  faiblesse  étaient  extrêmes.  Fin  ar- 
Hvaiit  à la  Tour,  sou  jiremier  soin 
fut  d’écrire  au  roi  mie  lettre  exccs- 
sivenient  humble,  où  , apres  avoir 
jirotesté  de  son  sincère  repentir,  il 
suppliait  le  monarque  de  daigner 
l’admettre  en  sa  présence,  protestant 
qu’H/i  icul  mot  sullirait  pour  dé- 
sarmer son  courroux.  Fox  , qu’il 
faut  toujours  citer  de  piéfeix-ncc  , 
jiaree  qu’étant  l’apologiste  de  Mon* 
moutli  et  l’ennemi  de  Jacques  H, 
sou  témoignage  contre  le  premier  ne 
peut  être  suspect , Fox  avoue  n.i’ivc- 
meiil  que,  si  le  duc  écrivit  cette  lettre 
liumiliaute  , e’est  qu’il  tenait  for- 
tement ;i  la  vie.  Ou  s’accorde  généra- 
lement à penser  que  le  seul  mol  au- 
quel .Monmouth  attachait  tant  d’im- 
portance, était  la  révélation  de  ses 
intelligences  secrètes  avec  le  perfide 
comte  de  Sundcrlaiid,  premier  mi- 
nistre et  favori  de  Jacques  II.  II  est 
certain,  du  moins,  que  le  duc  en  fit 
part  à Ralph  Slieldoti,  qui  avait  été 
envoyé  au-devant  de  lui , pour  l'ame- 
ner à Londres.  Le  roi  Jacques  lui- 
même  a consigné  ce  fait  dans  ses 
Mémoires.  C’est  là  aussi  qu’il  rap- 
iiortc  les  détails  de  son  eutresme  avec 
le  prisonnier.  «Monmouth,  dit-il, 

» se  jeta  à genoux  en  entrant , et 
» rampa  sur  le  plancher  pour  em- 
» brasser  les  pieds  du  roi  : oubliant 
» qu’il  avait  voulu  jusque-là  se  faire' 

» j'asser  jmiir  un  héros,  il  se  con- 
» diiisit  avec  bassesse  et  abjection.  » 
Après  avoir  déduit  toutes  les  raisons 
d’état  qui  ne  lui  permettaient  pas 
de  faire  gr.îcc,  Jacques  II  ajoute  : 

O Monmouth  alla  jusqu'à  faire  eiiten- 
» div  qu’il  desirait  revenir  à la  rcli 
V gion  catholique.  Le  roi  ayant  eu-* 
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B voj'o  quelques  personnes  |iour  l’cn- 
» tretenirù  ce  sujet,  on  n’eut  pas  de 
I)  peine  à ticcouvrir  qu’il  songeait 
n plutôt  à sauver  son  corps  que  son 
» ame.  Q{iand  il  vit  qu’il  ne  réussirait 
» pas  par  ce  moyen  , il  se  déclara 
U meilleur  protestant  que  jamais  ; ce 
» qiieles  ministres  aiiglicansqui  l’as- 
n sislérciit , ne  voulurent  point  re- 
» connaître.  — 11  prétendit  ensuite 
B (pic  lady  Henriette  Wcntwortli,  sa 
» maîtresse, était  sa  femme  légitime, 

» à la  face  du  ciel,  taudis  que, d’un 
n .autre  côté,  il  reeoinmandait  aux 
» bontés  du  roi  les  enfants  qu'il 
« avait  eus  de  la  diicliesse  de  Mon- 
B moulh,  laquelle  vivait  eucore.  b 
L,i  duchesse , qui  appartenait  à l’an- 
cicune  famille  écossaise  de  Buc- 
clcugli , demanda  clle-méinc  à voir 
son  époux  dans  la  prison  ; quelques 
e'erivains  ont  prétendu  qu’il  s’y  refu- 
sa ; mais  il  est  certain  que  l’entrevue 
eut  lieu , et  qu’elle  fut  extrêmement 
froide.  Les  mêmes  écrivains  se  sont 
ég.ileincnt  trompés,  quand  ils  ont  dit 
que  la  reine,  présente  à l’audience 
que  .Tacques  accorda  au  duc,  l’acca- 
bla elle-même  des  plus  sanglants  ou- 
trages. Fox  fait  observer  qiieBurnet, 
si  passionné  contre  les  Stuarts,  n’eût 
point  manqué  de  rapporter  cette  cir- 
constance, si  elle  eût  été  conforme  à 
la  vérité.  Le  i5  jiédlet  , jour  fixé 
pour  l’exécution  , Monmouth  fut 
conduit  à Towcrhill.  Deux  évêques 
aiiflicaiis  raccompagnèrent  jusque 
sur  l’échafaud;  ils  le  pressaient  de 
manifester  liautemcnl  des  principes 
plus  ortbodoixes  sur  ta  doctrine  de 
nf>n-résiilonce , et  de  demander  pu- 
Ijliipiemeiit  pardon  de  sa  révolte, 
qu’il  alTecIait  de  n’appeler  qu’une 
invasion.  H se  contenta  de  dire  : o Je 
))  meurs  bien  repentant,  b et  de  s’en 
référer  à !■  déclaration  qu’il  avait 
signée  le  matin  même  : il  recounais- 
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sait,  par  cet  acte,  que  c’était  contre 
son  gré  qu’d  avait  pris  le  titre  de 
roi,  et  que  Charles  11  lui  avait  allir- 
mé  n’avoir  jamais  été  marié  avec  sa 
mère.  Monmouth  alors  ii’adrc.ssa 
plus  la  parole  qu’à  l’exécuteur  : Il 
le  pria  de  ne  point  lui  bander  les 
veux,  et  de  ue  point  le  manquer 
comiiié  il  avait  manqué  lord  Russe!. 
L’exécuteur,  troublé  par  ce  .souvenir, 
ii’eu  devint  que  plus  mal-habile;  et 
ce  ne  fut  qu’au  cinquième  coup  que 
la  fête  de  Monmouth  fut  séparée  du 
corps.  Il  ii’avait  que  trente-six  ans. 
Ou  a prétendu  que  le  fameux  ùLasqiie 
de  fer  ( P'.  XX  VII , 3()3  ),  n’était 
autre  que  le  duc  de  Monmouth.  De 
toutes  les  conjectures  qui  ont  été  fai- 
tes à ce  sujet,  c’est  peut-être  une  des 
moins  déraisonnables.  S — v — s. 

MONNET  (Jean),  né  à Con- 
drieux , prés  de  Lyon  , fut  orphelin 
à l’âge  de  huit  ans,  et  resta  jusqu’à 
l'àgc  de  quinze  ans,  chez  un  oncle 
qu’on  appelait  le  Rala-lais  du  canton, 
mais  (pii,  tout  à ses  plaisirs,  négligea 
l’é  liication  de  son  jiupille.  Le  jeune 
iMüiiuet  savait  à peine  lire,  lorsqu’un 
(le  ses  compatriotes  le  conduisit  à 
Paris , et  le  plaça  auprès  de  la  du- 
chesse de  Berri  ( (ille  du  régent  ). 
Cette  princesse,  charmée  du  talent 
qu’il  luoulrait  poui  exécuter  et  con- 
trefaire la  voix  et  les  gestes  de  touti  s 
les  personnes  qu’il  vovait , le  prit  eu 
alfection  , et  lui  lit  donner  plu.sicurs 
maîtres  d’agrément.  Déjà  Moiiuelse 
livrait  aux  plus  douces  espérances  , 
lorsque  toul-à-coiip  il  perdit  sa  bien- 
faitrice , le  -20  juillet  1719.  U était 
sans  ressource  : la  veuve  d’un  vieux 
militaire  le  reçut  chez  elle.  Ce  n’était 
pas  une  existence  honorable  ; cepen- 
dant elle  lui  offrait  quelques  agré- 
ments : mais  les  parents  de  la  dame 
la  fîrciit  enfermer.  Moiiuct  alla  de- 
mander asile  à un  cousin  quTl  avait 
U 5 
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à Mortagnc.  II  ne  tarda  pas  à ressen- 
tir une  vive  passion  pour  une  jeune 
personne  d’une  bonne  famille;  et, 

f>ayë  de  retour,  il  se  disposait  à l’eu- 
ever.  Le  projet  fut  découvert,  et 
manqua.  Dans  son  désespoir,  Mon- 
net se  relira  à la  Trappe;  mais,  le 
neuvième  jour,  il  quitta  le  couvent, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Pendant 
dix  ou  douze  ans  , il  exerça  plu- 
sieurs métiers,  a Je  fus  , dit-il , bi- 
> bliotliécairc , éditeur , même  auteur 
» de  plusieurs  ouvrages.  » Après  une 
jeunesse  dissipée  et  orageuse  , il  ob- 
tint, en  1743,  la  direction  de  l’Opc- 
ra-Comique,  dont  on  le  priva  bientôt, 
quoiqu’il  eût  revivifié  ce  spectacle. 
Il  était,  en  1^45,  directeur  du  théâ- 
tre de  Lyon,  et,  en  174^  > d'une 
trou|)e  française  à Londres.  Il  se  lia, 
dans  cette  ville  avec  le  fameuxThéo- 
dore,  roi  de  Corse.  De  retour  à 
Paris , il  y reprit , en  1 751 , la  direc- 
tion de  i’Opéra-Coraique  , qu’il  con- 
serva jusqu’en  1 767  : ce  fut  l’époque 
la  plus  brillante  de  ce  spectacle. 
Monnet  fit,  en  1766,  un  nouveau 
voyage  à Londres  , puis  revint  à 
Paris , où  il  est  mort  obscurément 
▼ers  1785.  De  nombreuses  recher- 
ches sur  les  premiers  ouvrages  que 
Monnet  lui-mème,  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
dit  avoir  publiés  de  17U0  à 1730 
environ , n’ont  amené  aucun  résultat. 
Mais  il  a fait  imprimer  plus  tard  : 
I.  Anthologie  française  J ou  Chan- 
sons choisies  depuis  le  treizième 
siècle  jus<fuà  présent,  Paris,  Bar- 
bou,  1765 , 3 vol.  iu-8“.  La  Préface 
ou  Mémoire  historique  sur  la  chan- 
son, est  de  Meusnier  de  Querlon.  Ce 
recueil  est  csjimé,  et  mérite  de  l’être. 

^ IL  Choix:  de  chansons  joy  euses , 
' Supplément  à t Anthologie  , in-8“. , 
de  1 10  pag.,  à la  suite  desquelles  on 
trouve  ordinairement  les  Chansons 
gaillardes , en  80  pag. , et  un  cahier 
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d’airs  notés  en  16  pag.;  mais  ces 
Chansons  gaillardes  et  la  musique 
ne  sont  autre  chose  que  le  recueil  de 
Collé , intitulé  : Chansons  joyeuses 
mises  au  jour  par  un  âne  oinrne 
onissime,  17G5,  in -8".  Le  Choie 
seulement  est  donc  de  Monnet.  III. 
Supplément  au  Roman  comique,  ou 
Mémoires  pour  seivir  à la  vie  de 
Jean  Monnet , écrits  par  lui-même, 
177U,  a vol.  iu- 12,  ornés  du  por- 
trait de  l’auteur , au  bas  duquel  on 
lit  ces  mots  : Mulcet , Movet , Mo- 
net  ; il  avait  déjà  pris  pour  inscrip- 
tion de  son  théâtre  à Lyon,  cette 
devise , où  il  fait  allusion  à son 
nom.  Les  Mystifications  de  Poin- 
sinet  se  trouvent  à la  suite  des  Mé- 
moires de  Jean  Monnet,  qui  ont 
fourni  à MM.  Barré,  Radet  et  Des- 
fontaines , le  sujet  d’un  joli  vaude- 
ville intitulé  : Jean  Monnet  , joué 

Sour  la  première  fois , le  4 ibcrmi- 
or  an  vu  ( aa  août  1 799  ) , et  im- 
primé in-8".  A.  B — T. 

MONNET  (MariettkMoreau  f'.), 
née  à la  Rochelle,  d’une  famille  jiaii- 
vre,  reçut  une  éducation  très-bor- 
née; mais,  la  vivacité  de  .son  esprit 
suppléant  au  défaut  d’instruction , 
elle  avait  à l’âge  de  seize  ans  obtenu 
déjà  plus  d’un  succès  littéraire.  Vol- 
taire, lui -même,  lui  écrivit  une 
lettre  très-flatteuse , à l’occasion  de 
scs  poésies.  Peu  de  temps  après  elle 
fit  (laraitre  sa  charmante  Idylle  sur 
les  fleurs;  mais  toutes  les  ressources 
de  son  imagination  brillante  et  de  son 
esprit  philosophique  se  déployèrent 
surtout  dans  les  Contes  orientaux, 
qu’elle  publia,  Paris.  1779.  in-12, 
et  dans  V Histoire  d’ Aha-Almazour, 
ouSiiitedes  Contes  orientaux.  1784, 
in-i2.  Nous  avons  encored’elle.  Let- 
tres de  Jenny  Bleinmore,  1787,  2 
vol.  in-12,  et  quelqiief  pièces  de 
théâtre.  M'"”.  Monnet  pailait  avec 
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beaucoup  d’agrenipnt  et  de  facilité  ; 
elle  eut  jiour  amis  D’Alerabert , 
Diderot,  et  principalement  Thomas, 
qui  entretenait  avec  elle  une  corres- 
pondance suivie.  Elle  mour  it  dans 
mi  âge  peu  avancé,  le  l'i  novembre 
Une  opération  intempestive 
au  sein , fut  la  cause  de  sa  mort. 

G — T — R. 

MONNET  (Aktoink-Grimoald), 
chimiste  distingué,  iia([uit,  en  1734, 
à Cliampeix,  en  Auvergne,  de  pa- 
rent» peu  favorisés  de  la  fortune. 
Porté  par  son  goût  naturel  à l'étude 
des  sciences  physiques,  il  s’y  appli- 
qua avec  Iteaueoup  d’ardeur,  et  éta- 
blit une  pharmacie  à Rouen.  Ses 
succès  l’avant  fait  connaître,  il  vint 
à Paris,  et  mérita  la  protection  de 
Malcsiierbcs , qui  lui  procura , en 
1774.  la  place  d’insjrecleur-géncral 
des  mines.  Il  remporta,  la  même  an- 
née, un  prix  à l’aradcmie  de  Berlin, 
par  un  Mémoire  sur  l'arsenic;  vX, 
l’année  suivante  , il  fut  encore  cou- 
ronné par  l'acadéinie  de  Manheim. 
Guettard  associa  Monnet  à .scs  tra- 
vaux, et  lui  cunfîa  la  publication  de 
l’Atlas  minéralogique  de  la  France 
(F”.  Guettard,  XIX,  34).  Monnet 
eut  le  tort  de  s’aveugler,  au  point  de 
ne  pas  reconnaître  les  progrès  que 
la  chimie  dut  aux  découvertes  des 
Lavoisier,  des  Foiircroy,  des  Ber- 
thollet,  etc. , et  le  tort  plus  grand  de 
combattre  les  résultats  évidents  de 
l’expérience.  Son  entêtement  à cct 
égard  le  brouilla  avec  presque  tous 
tes  savants , et  nuisit  beaucoup  à .sa 
célébrité.  Privé  de  sa  place , jiar  la 
révolution , il  passa  sa  vieillesse  dans 
nne  retraite  profonde,  et  mourut  à 
Paris,  le  a3  mai  1817, dans  un  âge 
très-avancé.  Il  était  membre  des  aca- 
démies de  Stockholm,  de  Rouen  et  de 
Turin.  Il  a traduit  plusieurs  ouvra- 
ges de  rallcmaud  : Exposition  des 
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mines,  et  Disserta  lion  sur  les  mines 
de  cuivre,  l.ondres  Paiis),  177'A, 
in-rj.  — Tl  ailé  de  Texplmtation 
tes  mines,  avec  des  notes,  1773, 

in-4". ; traduction  très- estiinee. 

F'oj  âge  tninéraloginue,  fait  en  Hon- 
grie et  en  Tr.inssylvanic , par  de 
Boni.  Paris,  1780,  in-8".  Ou  a en 
outre  de  Monnet  : I.  Traité  des  eaux 
minérales,  Paris,  17(18,  iu-i-i.  II. 
Tra.lé  de  la  vitnrlisulicn  el  de  i'a- 
lunalitm  , ibid. , 1789,  iu-ra.  HJ, 
Catalogne  raiionné  minéndogique , 
ou  Introiluction  à la  iniuéraloqie 
iliiJ..  177a,  in-i  2.  IV.  Nouvelle  liy. 
drologie,  ou  Exposition  de  la  nature 
et  de  la  qualité  des  eaux  , ibid. , 
177a,  in- 12.  V.  Traité  de  la  dis- 
solution des  métaux , ihid. , 177D, 
in- 1 J ; ouvrage  estimé.  VI.  Nouveau 
système  de  minéralogie , Bouillon 
'779*  in-1'.i.  VII.  Dissertation  et 
eiperi.-nces  relatives  aux  principes 
de  la  chimie  pneumatique , Turin 
I78«),  in-4'’.  VIII.  Mémoire  his- 
torique et  politique  sur  les  mines 
de  France,  Paris,  1700,  in -8°. 
W.' Démonstration  de  la  fausseté 
des  principes  des  nouveaux  chimis- 
tes,ihid. , 171)8.  iu-8“.X.  Un  grand 
nombre  d’^Inulj  ses  et  de  Mémoires 
dans  le  Journal  de  Physique,  etc 

W — s.  ' 

MONNIER  (Dom  IIilariov  ),  sa- 
vant controversiste,  naquit,  en  1648 
à Toulouse,  bailliage  de  Poligii*^ 
d’une  famille  noble.  Resté  orphelin 
en  bas-âge,  il  fut  élevé,  par  le.s  soins 
d’un  oncle  , pieux  ecclésiaslii|;ie  , 
qui  lui  inspira  l'amour  de  l'étude  et 
de  la  retraite.  Ses  cours  terminés  , il 
prit  l’habit  de  saint  Benoît  , à Be- 
sançon, et,  bientôt  après,  fut  chargé, 
par  ses  supérieurs  , d’enseigner  U 
philosophie  et  la  théologie.  Tandis 
qu’il  profes.sait  à l’abbaye  de  Saint- 
Mihiel , le  cardinal  de  lietz,  exilé  à 
•J  5.. 
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Conimcrri , entcudil  parler  des  ta- 
lents de  D.  Moniiier , et  l’invita  à 
assister  aux  conférences  qu’il  avait 
le  projet  d’ouvrir  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  Le  modeste  religieux 
fit  briller  dans  ces  assemblées  une 
telle  pénétration  d’esprit  , une  si 
rande  facilite  d’élocution  , qu’il  en 
evint  le  modérateur  et  le  chef,  sans 
avoir  pensé  à briguer  cet  honneur. 
Envoyé  à Paris  . eu  1677  , il  y fut 
accueilli  par  Mabillon,  Nicole,  Du- 
giict,  et  d’autres  savants  hommes 
avec  lesquels  il  resta  eu  correspon- 
dance. Ce  fut  par  leurs  conseils  qu’il 
te  voua  à la  carrière  de  la  chaire. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , il  fut  chargé  de  prêcher  la 
controverse  à Metz  , en  iü8ü;  et  il 
s’en  acquitta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. D.  Mounier  remplit  successive- 
ment les  premiers  emplois  de  sa  con- 
régation.  Nommé,  en  1706,  prieur 
e Morey,  il  y tomba  malade,  et 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  17  mai  1707.  On  a de 
lui  : Eclaircissement  des  droits  de 
la  congrégation  de  saint  F armes , 
sur  les  monastères  qu'elle  possède 
en  Franche-Comté , i(>88,  in-4”.  ; 
utile  pour  l’histoire  monastique  de 
cette  province.  — Sept  Lettres  , 
contenant  la  réfutation  du  système 
de  Nicole,  sur  la  grâce;  elles  ont 
été  publiées  j>ar  Duguet , à qui  elles 
sont  adressées  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : Béjlexions  sur  le  traité  de 
la  grâce  générale,  17 iG,  iu-rj. 

— Veux  Lettres  à Mabillon  , sur 
les  études  monastiques  , dans  les 
Œuvres  posthumes  de  Mabillon. 

— Lettre  à un  docteur  de  Sor- 
bonne , sur  la  vocation  à la  vie  re- 
ligieuse, Il  a lais.sé  en  manuscrit  des 
Sermons  , des  Traités  de  morale  et 
de  controverse  , conservés  dans  sa 
famille.  L'abbé  Mounier  chanoine 
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de  Troics , l'iin  de  scs  petits-neveux , 
a pubbé  : Abrégé  de  la  vie  de  V. 
Hilar.  Monnier  { Dole,  1 78Ü  ) , in- 
la  de  la  pag.  W — s. 

MONNIEK  ( Louis  - Gsiuukl  ) , 
graveur,  né  à Besançon , le  1 1 octo- 
bre 1733,  fut  placé  jeune  dans  l’a- 
tclicr  de  Durand,  graveur  de  la 
monnoie,  à Dijon,  et  vint  ensuite 
à Paris  se  perfectionner  dans  les 
princi]>es  de  son  art.  De  retour  à 
Dijon,  il  se  lia  d’ime  étroite  amitié 
avec  Devosges,  qui  venait  de  créer  , 
dans  la  capitale  de  la  Bourgogne,  une 
école  de  dessin  , justement  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  bons  élèves 
qui  en  sont  sortis  ( F.  Dtvosr.rs).  Ce 
fut  parses  conseils  que  Monnier  s’ap- 
pliqua à l’étude  de  l’antique , à la- 
quelle il  dut  cette  jiurcté  de  dessin 
ui  distingue  ses  productions  de  celles 
es  artistes  de  la  même  époque.  Les 
états  de  Bourgogne,  désirant  le  fixer 
dans  cette  province , lui  roulièrciil 
rcxéciition  de  divers  ouvrages  con- 
sidérables , qu’il  termina  avec  le  plus 
grand  succès.  Cet  artiste,  d’un  carac- 
tère doux  et  modeste  , sortait  ra|-e- 
ment  de  son  atelier , où  il  se  plaisait 
à recevoir  les  savants  et  les  curieux  , 
qui  s’empressaient  de  le  visiter  : il 
conserva,  jusqu’au  terme  de  sa  car- 
rière , la  même  égalité  d’humeur,  la 
même  assiduité  au  travail , et  mourut 
à Dijon,  le  a8  février  i8o4,  univer- 
sellement regretté.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  cette  ville.  Parmi 
les  plus  belles  productions  de  Mon- 
nicr,  ou  cite,  la  Carte  topographique 
de  la  Bourgogne , par  Paueber, 
sous-ingénieur  delà  province,  3 feuil- 
les ; la  Carte  des  chaînes  de  monta- 
gnes et  des  canaux  de  la  France , par 
le  même;  la  grande  Carte  synopti- 
que, qui  accompagne  les  Notions 
élémentaires  de  botanique  { F.  Di  - 
RAKOS,  XII , 34G);  les  Figneltes  et 
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1rs  Estampes  du  iv*.  vol.  de  V His- 
toire de  Bourgogne,  par  D.  Plan- 
cher; celles  du  Salluste,  trad.  par  la 
président  de  Brosses;  des  Antiquités 
de  Dijon,  par  Legoux  de  Gerland  ; 
le  beau /’ront/jpice  des  Mémoires  de 
l acad.  de  Dijon ,^etc.  Il  a gravé  en 
creux  et  en  relief  un  très-grand  nom- 
bre de  Sceaux  , de  Cachets , de  Je- 
tiais , et  de  Médailles  recherchées 
des  curieux,  n Les  médaillés  de  Mou- 
» nier,  dit  M.  Paillçt,  ne  repiésen- 
* » tent  pas  des  ligures  isolées  sur  des 
» fonds  unis  ; elles  y sont  placées  sur 
» des  fonds  d’architecture , et  accom- 
» nagnées  d’accessoires  qui  rendent 
» l’effet  des  bas-reliefs.  Le  nu  y est 
» correctement  et  savamment  ex pri- 
» me  ; les  tètes  et  les  extrémités , 
i>  toutes  gravées  dans  le  creux , ont 
» les  perfections  qu’ou  pourrait  dc- 
» sirer  dans  de  grandes  statues.  » On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
V Eloge  de  Momiicr  dans  le  Pan- 
théon cUjnnnais  , p.  8o-4<5.  W — s. 

MONNIEIULk).  r.Lfi  MOMMIF-R. 

MONNIOTTE  ( Dom  Jean-Frah- 
çois  ) , habile  mathématicien,  né  en 
i7'a3,  h Besançon,  entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  de  Sainl-Maiir, 
et  tut  chargé,  |>ar  ses  supérieurs, 
d’enseigner  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques a l’abbaycde  Saint-Ger- 
inain-des-Pr(à.  Religieux  simple  et 
modeste,  attaché  à sa  règle,  il  par- 
tageait son  temps  entre  l'étude  et  les 
devoirs  de  son  état,  .^pi  cs  la  suppres- 
sion de  son  ordre,  il  se  retira  a Ti- 
gery , près  de  Corbeil,  et  y moqnit  le 
ag  avril  1797.  Il  avait  eu  la  douleur 
de  voir  périr,  sur  l’échafaud,  son 
frère  , magistrat  respectable , qui 
s’était  élevé  avec  courage  contre  les 
décrets  sanguinaires  de  la  Conven- 
tion. D.  Mouniotte  est  l’éditeur  des 
Instiliiliones  ptulosophiæ  deRivard, 
Paris,  1778-80 , 4 vol.  in-t  J ( f'. 
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Rivaud  ) ; et  il  est  le  véritable  au- 
teur de  V.drt  du  facteur  d’orgues  , 
publié  sous  le  nom  de  D.  BmIos  de 
Celles , dans  la  Description  des  arts 
et  métiers  ( P".  Bedos  ).  On  trouve 
dans  le  Magasin  enej  elopéd.  ( iii'. 
auu.,  tom.  l'r.,  pag.  al)7)  mrcPièce 
de  vers  latins  , a la  louange  de  D. 
Monniotle,  par  M Guiot,  ci-devant 
rieur  de  Saiut  - Guerraut , à Cor- 
cil.  \V — s. 

MONNOIE  ( Bcrmard  ue  la  ) , 
né  à Dijon,  en  iG4>  , étudia  sous 
les  Jésuites  , et,  dans  son  cours  d'hu- 
inauités,  commença  de  .se  faire  un 
nom  par  des  epigramraes  latines , 
que  suivirent  des  compositions  fran- 
çaises , doublement  remarquables 
par  la  jeunesse  de  l’auteur,  et  par 
une  élégance  alors  peu  commune  eu 
rovince.  Pour  répondre  aux  vœux 
c sou  père,  qui  lui  marquait  sa  place 
au  barreau  , il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans  : là,  cédant,  à son  insu  , à 
l’ascendant  de  ses  goûts  littéraires , 
il  s’appliqua  surtout  à recueillir , 

Sarmi  [es  épines  de  la  jurisprudence, 
CS  particidarités  curieuses  sur  les 
auteurs  et  les  livres  qui  en  avaient 
traité.  Il  débuta  au  parlement  de  Di- 
jon, en  i(J6'a;  mais  l’incomjiatibilité 
de  sa  nouvelle  profession  avec  les 
besoins  de  sou  esprit  se  lit  bientôt 
sentir;  et  colorant  sa  répugnance  du 
prétexte  de  l’affaibluisemcnt  de  sa 
santé,  il  échappa  a^lab^rinlhe  des 
lois,  et  se  livra  tout  entier  aux  let- 
tres. Dijon  po.s.sédait  à cette  époque 
une  réunion  d’hommes  qui  justi- 
fiaient les  éloges  donnés  par  Voltaire 
à l’esprit  cultivé  de  .ses  habitants  : 
c’était  un  noyau  d’académie,  dans 
lequel  on  distinguait  le  président 
fioiihicr,  Lamarc,  Dumay,  Lautin  , 
Legour , Moreau  de  Mautour , le  P . 
Oudin  et  l’abbéNicaisc.  La  Monnuie 
se  partagea  entre  scs  livres  et  de  tels 
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amis  : il  leur  offrait  les  primeurs  de 
son  talent  pocliqiic;  et  l’approbation 
tl’nn  rm  ie  paisible  siiflisail  à sou 
ambition.  Il  allait  jusqu'à  |;onrman- 
(Icr  .scs  amis,  s’il  leur  arrivait  de  le 
traliirparla  publicité  de  leurs  cloges. 
Lu  sncres  sur  lequel  il  avait  peu 
compte,  lit  rcliecliir  sur  lui  l’éclat 
qu’il  redoutait  si  fort.  L’académie 
IVanraise  proposa,  en  iti^i,  pour 
sujet  du  prix  de  poésie  qu’elle  décer- 
nait pour  la  preiuii'i  e fois,  V abolition 
ilii  duel.  La  Monnoie  se  mit  sur  les 
rangs;  et  la  pièce  qu'il  ciivova,  fut 
couronnée.  Avant  que  l'auteur  fut 
cumul,  ('.liai les  Perrault  la  vautait 
avec,  chaleur.  Mai.'. , lui  dit  quel- 
qu’un , si  elle  était  de  iJespréaiix  ? 
— /«/  cUe  du  Diable,  répondit  l'é- 
(initable  académicien  , clic  mérite 
le  prix , et  l'aura.  Le  texte  des  com- 
positions que  l’académie  demandait 
pour  ses  couronrs,  roulait  éternelle- 
lucntsur  les  louanges  de  Louis  XIV: 
ce  fonds  iiiiiforme  offrait  pourtant 
encore  des  iiispir.itiuns  au  talent.  Si 
l’on  excepte  La  polaire  acquise  parle 
roi.  en  se  condamnant  dans  sa  pro- 
pre cause , les  autres  sujets  traités 
jiar  la  Monnoie,  La  gloire  des  armes 
et  des  lettres  sous  Louis  Xlf' , L’é- 
ducatii.n  du  Dauphin,  Les  grandes 
choses  faites  par  le  Roi  en  faveur 
de  la  religion,  pouvaient  soiilciiir 
sa  musc  : il  triompha  cinq  fois,  et  le 
bruit  courut  ai^ses  juges  l’avaient 
fait  prier  de  s'^teuir  (Tésorinais  du 
concouf3,  dont  sa  supériorité  écar- 
tait trop  de  rivaux,  fcn  célébrant  le 
*èlc  de  Louis  pour  la  camsc  de  la  re- 
ligion . 1«  Monnoie  eut  pour  concur- 
rents Foiiteiicllc  et  cct  alibé  Dujarry, 
qui  depuis  , dans  une  autre  joute  aca- 
demique , l’emporta  sur  Voitaire 
adolescent.  C’est  a S.antcul  que  la 
Womioie  fut  redevable  de  son  der- 
nier succès.  Le  \ ictoriu  avait  chanté 
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en  vers  latins  le  succès  des  mesure» 
prises  par  le  roi  pour  extirper  l’hé- 
résie; mais  sa  pièce  ne  pouvant  dis- 
puter le  prix , il  envoya  au  concours 
la  traduction  en  vers  français  qu’en 
avait  faite  la  Monnoie , et  sans  en 
prévenir  celui-ci.  La  Monnoie  ayant 
obtenu  la  médaille , Santcul  la  ré- 
clama coiiinic  premier  auteur  : un 
aeie  par-devant  notaire  termina  le 
diflèrciid  ; le  religieux  fut  nanti  de  la 
médaille,  moyeiinaiit  quoi  il  déclara 
que  la  Monnoie  eu  avait  toute  la  • 
gloire.  1.C  désiiitércsseniciit  du  poète 
dijoiinais  lui  aurait  fait  oublier  le 
soin  de  .sa  fortune , sans  la  sollici- 
tude de  sa  famille.  Pour  la  satisfaire 
cl  pour  ne  point  demeurer  sans  état, 
il  acheta  , eu  , une  charge  de 
conseiller-corrcctciir  en  la  chambre 
des  comptes  , qu’il  garda  pendant 
huit  ans.  (Quelque  temps  après  il  se 
lais.sa  marier , et  u’eiit  point  a s’en 
repentir.  Ses  amis  le  jiressaient  de- 
puis long-temps  de  sc  fixer  a Paris  j 
il  leur  répondait  qu’il  n’v  serait  con- 
sidéré que  comme  un  bel-esprit , rôle 
dont  il  se  souciait  fort  peu.  « Toute 
» petite  qu’est  ma  fortune,  ajoutait- 
» il , j’en  suis  coulent  ; je  n’ai  aucune 
» ambition  : je  n’ai  jamais  rien  dc- 
» mandé,  et  neveux  rien  demander 
» encore  aux  puissances.  » 11  répé-> 
tait  la  même  chose  eu  vers  ; 

/4  U n>/ pftii,  ,pflant^  / 

A U!«  Mi/  Mffi/MMMI  ilC  , LudoUf  , ftttlU, 

Ce  qui  le  faisait  insister  sur  ces  pa- 
roles, c'était  la  iuauvai.se  humeur  que 
lui  causaient  certaines  mesures  (is- 
ralcs  :il  s’en  prenait  aux  iiisiriinieuts 
des  exactions  dont  il  avait  a se 
]iaindre.  Publicanus,  disait-il , équi- 
vaut a publicus  canis.  Du  soin  de 
sou  iiKlependaiice  pliiiosupiiiqiic,  il 
lai.ssait  couler  des  vers , dédaignés 
aujourd'hui,  mais  qui  servirent  alors, 
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& augmenter  sa  réputation.  Santeul , 

aux  [iiotliictions  tluiiucl  Corneille 
jii'èlail  inidqiieluis  le  secours  de  sou 
faleut,  [iicferait  la  iiianièrc  de  la 
fllouiiuic,  ti'.iducteiu'  plus  souple  et 
plus  lidîde.  Cidui-ei,  en  se.  menant 
eu  veine  pour  le  lyrique  latin,  eiilre- 
pril  le  même  travail  sur  un  grand 
nombre  d’hymnes,  et  rendit  en  frati- 
çais  , vers  pour  vers,  la  Glose  de 
sainte  Thérèse,  composition  c.s]>,i- 
gnole  en  slanees,  qui  expriment  les 
transports  de  l'ame  unie  à Dieu  par 
la  coiiiiiimiiou  ( I Il  voulut  driîn  r 
cette  iraductionà  M*''.de  Lavallière, 
alors  carmélite;  mais  elle  refusa  par 
liumilité.  Ou  raconte  que  Racine,  in- 
vite à traduire  de  nouveau  celte 
pièce  ascêli(pic,  repuiidit  (///'on  ne 
polirait  mieux  faire  que  M.  de  la 
AJonnoie  ; paroles  évasives , qui  ne 
prouvaient  «pie  le  senlimeiit  des  dif- 
iicultès  d’une  telle  entreprise.  La 
Mounoic,  par  la  louniure  de  son  es- 
prit , était  peu  propre  à la  poésie 
noble  : domine  par  l’enjoùmcnt  de 
son  cai  aelèrc,  il  se  moulait  diffici- 
lement au  ton  de  sou  sujet  ; cédaiit  à 
sa  facilité,  il  rciK'oiilrail  le  plus  sou- 
vent des  expressions  vulgaires,  et 
tombait  dans  le  prosa’israe,  sennmie 
pedestri.  Vollaiie,  lidèle  aux  admi- 
rations de  sa  jeunesse , a loué  exor- 
bitamment  le  Duel  ahtdi ; r'esl  diim 
cctlf  pièce,  et  dans  celle  que  lu  Mon- 
noie  composa  sur  rcdiication  du 
Daujiliiu  , qu'il  a semé  ses  meilleurs 
vers  : il  V a de  la  force  et  du  mouve- 
ment; mais  les  négligenresel  les  inver- 
sions vificuscs  y forment  «le  trop  fré- 
qucntesdisparaies.  Le  jioèle  a mieux 
réussi  dans  ses  éjiigrammes  et  ses 
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contes,  imités  pour  la  plupart,  et 

qui  ne  demandaient  que  du  uatiircl  et 
de  la  vivacité  ( 1 1.  Il  lit  surtout  uue 
beurmse  opplic.ilion  de  son  talent , 
en  écrivant  des  Noéis  dans  le  putois 
de  son  pas  s.  Aimé  l’iroii,  père  de 
l’auteur  de  la  Melrmnnnie,  cl  apo- 
tbiraire  à Dijon , s'était  déjà  essayé 
dans  ce  genre;  et  ses  pcîites  pièces, 
adaptées  aux  circoiistancrs , avait  nt 
joui  d'une  vogue  extraordinaire.  La 
Moniioie  lui  reproclia  un  jour  sa 
manière  cxprilitive,  qui  l’empêchait 
de  mettre  dans  ses  compositions  tout 
l’art  et  toute  la  finesse  dont  elles 
étaient  susceptibles.  L’apolbicaire 
le  délia  de  faire  mieux;  et  il  répon- 
dit CM  publiant  Ireire  Nucis,  sous  le 
nom  de  (iiii  hdrezai , dénominalioii 
par  laquelle  OU  désignait  les  ritlies 
vignerons  de  la  Côte,  poi  leurs  de  bas 
à coins  de  couleur  rose.  Scite  autres 
Noëls  panireiit  la  même  aimée 
( i;Oo);ct  l’on  juit  dire  que  la  Mon- 
noie  avait  tué  .sou  devancier.  Ces 
chants  jiopulaires,  oii  des  grâces 
tontes  uoiivelles  ornaient  iin  dialecte 
iia'if,  inai.s  pauvre  et  borné  dans  scs 
moyens,  et  où  le  .sel  de  la  satire 
remplaçait  quelquefois  mie  gaîté  tou- 
jours ingénieuse,  furent  bientôt  d.ins 
toutes  les  liouclies  : ibs  pénétrèrent  à 
la  cour,  et  y furent  clianlés.  Des  voix 
diseurdanles  troublèrent  ce  concert 
de  louanges  : mic  piété  méticuleuse 
crut  apercevoir,  dans  des  couplets  , 


(l)  Parmi  b*  l»oo«  iMnrrriHtx  ilr  I * Mimnot»  , »^ii 
ppui  mciirr  rimgrr  U»tr  rjsâixalin  «l'etiÎKivr*  m f<iriu« 
flmii  qBfl<jue9-iw  et  vnrit  ioprr>««rti  à 
tàvl  et  qu'ew  ntreît  «Uirx  <jf  ir.bttt  m ce  getirr  , *t 
tMi**  [Kit**  qB*ü  M Iradyttn  *or  b via  <le  Wmw- 
(uène  ( «in  <}<*  < 'htxttiputgTM'  tst  Ir  odr*,  fèrcuitx, 
{•rurr’sMTur  Mil  rl'lls.n'mirl . avml  crlcttcr  . •‘la 
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âd««*Mi-rr  la  pia^.-ait  k la  la  oUê  Je  VKdrcme  da 
Pari«.  CeA'n  ajant  tr«t^  le  e*ért  Je  li-num  th  la 
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tout  an  plus  malins,  le  dessein  for- 
mel de  touiller  la  Bible  en  ridicule, 
üii  nomme'  Maguien,  sicairc  à Di- 
jon , déjà  plusieurs  fois  repris  pour 
les  écarts  de  son  zèle,  fit,  en  cliairc, 
nue  violciile  sortie  conlie  lVléj;ant 
Ladinaj^e  dont  les  mondains  se  lais- 
saient cliariner.  Vers  ce  tcinps-là, 
un  missionnaire  qui  avait  opéré 
beaucoup  de  conversions  à Dijon  , 
fil,  dil-on,  brûler  entre  aulres  livres, 
sur  la  place  publique , le  Joièphe 
d’Arnauld  d’Ândilly , attendu  que 
tout  ce  qui  venait  d’un  janséniste 
était  suspect.  La  Moniioic  n’était 
donc  pas  rassuré  par  son  orthodoxie 
et  parla  régularité  de  ses  lucenrs.  Ses 
Noëls  furent  déférés  à la  censure  de 
la  Sorbonne;  mais,  quoi  qu'en  ait  dit 
Voltaire , elle  évita,  contre  l’avis  de 
neuf  de  ses  docteurs  , le  ridicule  de 
fulminer  en  pareille  occasion.  La 
Monnoic  se  vengea  de  ses  détrac- 
teurs par  le  sarcasme  ; et  voulant 
multiplier  ses  lecteurs , et  donner  un 
démenti  à Diiniay,  qui , tres-versé 
d.ins  le  jiatois  bourguignon,  trouvait 
dans  les  Nocls  la  preuve  d’une  con- 
naissance iiuparfailc  de  ce  dialecte, 
il  composa  un  (jlossaire  des  mots 
bourguignons  les  plus  difliciles  à 
entendre.  Ce  fut  pour  lui  un  cadre  , 
où  il  fit  entrer  une  érudition  agréable, 
et  où  il  sut  glis.ser  de  piouantes  anec- 
dotes: de  ce  nombre  est  l’extrait  d’un 
sermon  de  saint  Vincent  l-'errier,  sur 
le  devoir  conjugal,  morceau  qui  a 
beaucoup  d’aifinité  avec  le  CtUn- 
drier  d“Sv:eiUat  tls  do.  La  l’ontaine, 
et  qui  est  un  monument  précieux  de 
l’innocence  de  l’oratenr,  ainsi  que 
de  la  simplicité  dn  temps.  La  Mon- 
lioie  passait , de  ces  débauchés  d’es- 
prit, à l’etndc  réfléchie  des  écri- 
vains de  l’anliquité:  quoiqu’il  ne  se 
fût  appliqué  an  grec  que  vers  l’-àge 
de  quarante  ans,  si  nous  eu  croyons 
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d’Olivet,  il  était  aussi  versé  dans 
la  littérature  grecque  que  daus  celle 
de  Rome.  Il  avait  un  goût  particu- 
lier pour  faire  des  vers  daus  l’une 
et  l’autre  langue.  C’est  ainsi  qu’il 
traduisit  ou  latin  son  poème  du  Duel, 
que,  dans  cette  forme,  il  préférait  à 
l’origiu.il,  et  qu’il  mil  en  grec  plu- 
sieurs odes  d’Horace,  et  la  sixième 
satire  de  Boileau.  La  langue  espagno- 
le et  la  littérature  italienne  lui  étaient 
aussi  II  cs-familières;  et  les  Mcovrati 
de  Padüue  lui  envoyèrent  des  lettres 
d’académicien,  en  1OB7.  Ses  corres- 
pondances avec  les  savants  avaient 
répandu  dans  toute  l’Europe  sa  ré- 
piilalioii  de  philologue  conscmiiic. 
Nicaisc,  qui  se  faisait  un  plaisir  d’é- 
pargiicr  quelques  lettres  à la  paresse 
de  sou  ami,  le  plaça  très-haut  dans 
rcstiincdc  Bayle.  Ce  [ihilosuphe,  re- 
connaissant des  utiles  matériaux  et 
des  nombreuses  observations  que  la 
Monnoic  lui  avait  fait  passer  pour 
améliorer  la  premiéic  édition  de  son 
Dictionnaire , rendit  un  hommage  so- 
lennel à l'érudition  saine,  étendue  et 
ornée  de  son  bienveillant  atixil.aire. 
En  170"  , la  Monnoic  consentit  en- 
fin à venir  à Paris  avec  scs  livres. 
Sa  modestie  put  seule,  jiendaiit  plu- 
sieurs années,  l’ccartcr' de  l’acadé- 
mie française  : il  y fut  reçu  à runani- 
mité,en  1 7 i3,à  la  place  de  Régiiicr- 
Desmarais.  On  a imprimé  sans  fon- 
dement qu’il  fut  dispensé  des  visites 
d’usage.  Son  élection  ofl'rit  une  par- 
ticiilaiitcpliis  iiilércssautc.Troiscar- 
diiiaux , incinbres  de  l’aradémic , 1 y 
portaient  avec  vivacité;  mais  coiiiine, 
dans  les  assemblées,  le  directeur,  le 
chaurelier  et  le  .serrétairc  avaient 
seuls  des  fauteuils,  retiqiielte, faisant 
à leurs  éminences  une  loi  de  ne  point 
se  confondre  avec  la  foule  sur  des 
sièges  inférieurs,  les  empêchait  d'as» 
sister  aux  séances,  ctdcdunucr  Icurik 
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voix  à leur  protégé.  Louis  XIV  lova 
cette dilllcuhc , en  faveur  de  l’égalité 
académique , en  accordant  quarante 
fauteuil!,  à la  compagnie.  En  17  i S, 
la  Monnoie  se  vit  cumprumis  dans 
de  nouvelles  tracasseries,  parla  pu- 
hlieation  du  Menaÿ,iana.  En  corri- 
geant les  erreur^  de  Ménage , en 
éelaiirissant  certains  articles,  il  cé 
da  à la  tentation  ri’y  intercaler  une 
partie  des  remarques  curieuses  dis- 
persées dans  son  porte-feuille.  IJes 
e.sprits  serupnlcux  trouvèrent  mau- 
vais qu'il  eût  levé  le  voile  sur  cer- 
taines personnes  , et  qu’il  eût  mêlé 
à ses  citations  des  traits  un  peu  li- 
bres. Le  livre  fut  arrêté,  et  soumis  à 
des  censeurs,  avec  le.squels  il  fallut 
composer.  La  Monnoie  eut  as.scz  bon 
marché  d’eux . servi  qu’il  fut  i>ar 
leur  impéiilie  et  p;ir  le  crédit  du  car- 
dinal de  Kohan.  Après  les  avoir  com- 
parés au  Briduiode  Rabelais,  il  s’ap- 
plaudissait de  leur  Lonté  à lais:er 
par-ci  par-là  des  articles  plus  licens' 
deux  que  ceux  qu’ils  avaient  sup- 
prinie’s.  Il  pré|>ara  lentement  les  cor- 
rections exigées;  et  l’édition  eut  le 
temps  de  s’écouler  sans  carions.  Tan- 
dis qu'il  juiiissait  paisiblement  de  la 
considération  due  à scs  travaux,  le 
système  de  Law  le  dépouilla  de  toute 
.sa  fortune  roiivenie  en  rentes  sur 
l’état,  et  le  força  de  vendre  jusqu'à 
scs  inéilailles  académiques.  .A  ces 
perles  se  juiguit  celle  d’une  compa- 
•gne  qu’il  chérissait  : sa  sérénité  n’eu 
fut  point  altérée.  Les  consolations  de 
l’amitié,  le  produit  de  sa  bibliothè- 
que,  dont  l’acquéreur  lui  laissa  l'u- 
.sage  (lendant  .sa  vie , une  pension  de 
six  eeiits  francs,  qu’il  dut  à la  géné- 
rosité du  duc  de  Villeroi,  une  autre 
d’éçale  valeur,  que  lui  firent  des  li- 
braires, pour  prix  de  ses  remarques 
sur  Baillet  et  sur  l’.Anti  • Baillct , le 
conduisirent  sans  regrets  au  terme 
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de  sa  vieillesse,  arrivé  le  i5  oclobie 
1718.  De  ses  quatre  enfants,  trois 
embrassèrent  la  vie  religieu.se.  L’aî- 
né, marié  à Paris,  fut  le  père  d’un 
célèbre  avocat  au  |)arlcracnt.  Ce 
dernier,  dit  M.  Lacretclle  , était  un 
homme  plein  de linessc  dans  les  idées 
comme  dans  la  ligure:  il  portait  au 
barreau  le  ton  d’une  conversation 
agréable  et  facile  ; et  ses  qualités  ai- 
mables lui  avaient  concilié  l’atlaehe- 
ment  et  le  respect.  La  doneriir.  la 
modestie  et  l’iiibanité  de  Bernai d la 
Monnoie  , lui  avaient  fait  de  nom- 
breux amis.  Sa  gaîté, quelquefois  gri- 
voise, |icrce  dans  ses  contes  et  sis 
épigramnies  ; mais  on  se  tromperait , 
SI  l'oii  en  tirait  quelque  iiuliirtioii 
contre  ses  mœurs  : elles  étaient  irré- 
proehables  de  tout  point  ; et  naturel- 
lement iiisoiiciant,  il  ne  paraît  j.as 
qu’il  ait  jamais  pensé  à jiistiOer  son 
anagramme  : Jo  aino  le  donne.  C’est 
uniquement  comme  erifiqne  et  phi- 
lulugiie  que  la  Monnoie  a conservé 
sa  célébrité  : encore  est-on  un  peu 
fondé  à lui  reprocher  la  frivolité  de 
ses  rerlierehes.  Burman  .s’eu  expri- 
mait durement,  en  l’appelant  inde- 
Jessus  nu^arum  indaitator.  La  Mon- 
noie  avait  poiiil.vut  trouvé  grâce  en 
Allemagne  ; et  dans  les  jécla  erudt- 
lorumSv  Leipzig,  dirigés  par  Leib- 
nitz , il  était  qualifié  de  aur  omnis 
eleçflnliæ  perilissimus  et  studiosis- 
simus.  Persoune.  parmi  scs  eonteni- 
porains,  ne  possédait  mieux  l’iiistoire 
littéraire,  et  ne  le  lui  disputait  en  con- 
uaissauccs  bibliographiques.  11  est 
néanmoins  remarquable  qu’il  n’eut 
que  des  notions  superficielles  sur  nos 
trouvères , sur  leurs  fabliaux , et  sur 
toutes  ces  vieilles  ébauches  de  notre 
langue  encore  grossière , qui  ont  été 
.M  complètement  exploitées  dans  ces 
derniers  temps.  La  Monnoie  était 
encore  un  homme  dégoût.  11  abjura 
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loiile  fiipprstition  dans  son  culte 
j'Dur  les  aiiricns  , et  se  nroiion^a 
l'r.inclicinnil  en  faveur  de  V 
<lc  Vullaire.  11  avouait  liautcmciit  la 
l'icfiTencc  que  lui  paraissait  mciiler 
la  culture  de  notre  lingue;  et  il  se 
Imrnait  à Miciter  Santeul  de  s’etre 
eaipard , par  scs  iiy  innés , du  seul  coin 
«le  reserve  qui  restât  au\  vers  latins. 
Les  siens  ont  etc'  inse'rcs,  ainsi  que 
ses  vers  grecs , dans  le  recueil  des 
Jlecenlio  ci  poëlæ  selecti , par  d’O- 
livet.  Ses  poésies  françaises,  entre- 
rièlccs,  sans  discerneinent , de  nior- 
reaux  qui  n'étaient  pas  de  lui  , fu- 
rent imblices  d’abord  par  Salleiigrc 
sur  des  copies  iiicoirertes  et  tron- 
quées, la  Haye,  i i(>,  iu-H'>.  ; l’abbe 
Joly  rasseuilda  de  nouvelles  poésies 
j'oiir  faire  suite  au  volume  |»récé- 
drnt , Dijon,  i7|3,  ind>“.  Kigoley 
«le  .luvigny  , «laus  scs  OEuvres  cJioi- 
;.ir.s  de  lu  Afoniioie , la  Haye  ( Dijon  ), 
1 770  , -i  vol.  in-.J”.  ou  3 vol.  111-8". , 
divisés  en  ix  liv.,  ne  lit  guère  que  re- 
produire le  fonds  de  ces  trois  éditions  : 
il  entassa,  sans  inélliode  comme  sans 
goût , tous  les  matériaux  qui  se  troii- 
vri'ent  sous  sa  main;  et  il  ne  jugea  pas 
iiproposderomprendrclesNoclsdans 
sa  compilation.  Scs  additions  consis- 
tent principalement  dans  le  discours 
«le  la  Munnoic  à l'académie,  et  en 
rognures  de  .scs  lettres  ( 1 ).  Mercier 
ileSaint-I.iCgcr , et  après  lui  Chardon 
de  la  Rochelle,  avaient  promis  de 
.suppléer  à l’ineptie  de  Rigoley  , en 
élaguant  considérablement  son  re- 
cueil , et  eu  publiant,  avec  un  choix 
de  Mélanges  philologiques  delà  Mon- 
iioie , d’elégantes  pièces  de  vers  que 
le  pauvre  éditeur  avait  oubliées.  Ce 
projet  n’a  point  reçu  d’exécution  (a). 
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Voici  la  I stc  des  productions  de  la 
Munnoic  , qui  complètent  la  collec- 
tion de  Rigoley.  1.  A^uei  borffiignons 
du  Gui  Bdi-ozai;  ai  Dioni  ( Dijon  ), 
1720  , petit  in-8". , avec  le  glossaire 
et  la  musiipie.  M.  Louis  Dubois , 
ancien  bibliothécaire  à Lisieux , à 
qui  l’on  doit  la  recenlc  édition  des 
Vaux-<le-virede  Ra.sselin,  a donné  le 
texte  plus  épuré,  plus  complet  des 
Noèlset  aulrc,s poésies  bourguignon- 
nes delà  Monnoie,  Chàtillon,  1817, 
in- 12.  Ce  n’était  que  l’annonce  d’un 
travail  plus  considérable,  pour  le- 
quel il  aura  été  gagné  de  vitesse  par 
M.  IVignot,  dont  V Essai  historique 
et  Idldio^raph  que  sur  les  mwraget 
publiés  en  patois  bourguignon,  par- 
ticulièrement sur  les  A'oëî<  de  la 
Munnoic,  elle  f 7 rgile  V irai  en  vers , 
est  sur  le  point  de  paraître  (1).  IL 
Menagiana,  Paris,  171 5,  4 
in-i2  (/^.  Ménage,  XXVIII,  254). 
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par  P 8 Carton  » »oui  la  luêiutf  date  » «o-Sb.  de  «4 
pag.  I uuu  touipriâ  la lUca* 
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T..1  Monnoic  a rassemlilr  , à la  fin  du 
quatrième  volume , quelques  pièces , 
qui  incriteut  plus  particiilièrcmcut 
1 attention  des  curieux  : t«.  Lettre 
au  president  lioiiliier  sur  le prétetulu 
livre  des  Tiois  imposteurs.  Il  y de- 
montre,  par  une  suite  de  raisonne- 
ments sans  re'pliqiie,  qu’aucun  de  ceux 
qui  ont  cité  cet  ouvrapc,  ne  l'avait 
vu;  ctqiie , commeil  est  impossible, 
quelque  rare  qu’on  le  suppose,  qu’il 
a|t  échappé"  aux  recherches  de  tant 
d^crudits  , on  en  doit  conelurc  qu’il 
n a ja  mais  existe  que  dans  l'imagina- 
tion de  quelques  imjiies.  C-epeiidant 
un  le'incraire  , qui  spéculait  sur  la 
cre'dulitc'  des  amateurs  , a publie"  un 
ouvrage  sous  le  titre  fameux  : De 
Tribus  imposlorilms , anno  noue, 
( , petit  in-8».  de  4«  p.  Un 

exem  plaire  de  celte  édition , tirée  cer- 
tainement à un  très-pelit  nombre , est 
aniioiicé  dans  le  catalogue  de  Cre- 
venna  ; un  second  , acheté  au  prix 
exorbitant  de  474  ff-  à I*  s’ciite  du 
duc  de  la  Vallière,  est  conserve"  à la 
Libliothéquedii  Roi  ; et  M.  Renoua  rd 
en  possciie  un  troisième , dont  il  a 
donné  une  notice  assez  détaiiléedans 
son  Catiilo'^ue  tle  la  Bibliuthèijue 
d’un  amateur {lum.i,  i i8).  L’exa- 
men que  IVI.  Brunet  a fait  de  ce  livre, 
l’a  mis  à meme  de  décider  qu’il  a été 
iinpriinéen  Allemagne,  ou  tout  au 
moins  à rimitation  des  éditions  de 
ce  pays  , dans  le  courant  du  xyiiic. 
siècle.  La  note, avec  la  date  manus- 
crite de  170a,  que  porte  l’cxem- 
jdaire  de  M.  Rcnouanl,  semble  à ce 
dernier  une  preuve  décisive  que  l’ab- 
l)c  Mercier  de  Saint  - la-ger  n’a  en 
aucune  part  à cette  édition.  ( r.  le 
Mau.  du  libraire,  tome  ni , p.  375; 
lesj  Questions  de  littérature  légale 
(de  M.  Nodier),  p.  83,  et  le  Dict. 
des  anonjrm.  ni,  5üo.  ) (^uant  à la 
prctcpduc  traduction  française  de  ce 
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livre  , elle  est  évidemment  de  l’in- 
veution  de  quelqu’un  de  nos  esprits- 
forts  de  ces  derniers  temps.  On  trou- 
vera dans  le  Dictionnaire  de  Pros- 
perMarihaiid(i,  3ia),  la  notice  de 
tous  les  écrits  qui  ont  paru  pour 
repousser  ou  pour  soutenir  l’exis- 
tence du  traité  de  Tribus  impos- 
tonbus.  — 3‘*.  Dissertation  sur  le 
Moyen  de  parvenir.  La  Moiinoie 
prouve  que  Beroalde  de  Veriiüe  eu 
est  l’auteur.  — 3'».  .dutre  Disserta- 
tion , sur  le  Songe  de  Polipbile  ( f \ 
r.  C0LONN.V,  IX  , 319  ).  4«.  Kulin  , 
Dissertation  sur  la  céUbre  Épi- 
gramme  latine  de  l'ulci  sur  un  her- 
maphrodite ( r.  PcLci  ).  111.  Re- 
marques sur  les  JcCl.MF.NTS  DES 
SAVANTS  de  Ilaillel.  ( T.  Baiclit, 
lll,  aa8.  )Ellcs  sont  Iniérc.ssantcs, 
et  snppo.scnt  une  immense  lecture, 
La  .Momiuic  se  refusa  aux  instances 
vindicatives  du  président  Cousin  , 
qui  voulait  qu’il  les  publiât  du  vi- 
vant de  Ménage.  IV.  Des  Observa- 
tions sur  le  Cymbalum  mtindi , et 
sur  les  tontes  de  Bunav.  Desper- 
riers  , publiée.Si  par  P.  Marchand  , 
dans  les  éditions  qu’il  a données  de 
ces  deux  ouvrages.  V.  Remarques 
sur  le  Poggiana  ( de  Leidant  ) , Pa- 
ns , 1 73a  , in- 1 a.  VI.  Une  Préface 
et  des  IS'otes  sur  les  Xuits  de  Stra- 
parole.  La  Monnoie  méprisait  beau- 
coup ces  coules  italiens  ; il  n’en  ex- 
ceptait qucdeiixou  trois,  qu’il  a imi- 
tés. VIL  Deux  Préfaces  pourla/'an- 
c/nm'.v,  de  Bonnefons.  VIII. des  No- 
tes sur  la  Bibliothèque  choisie  et  sur 
les  de  Colomics.  IX.  Une 

Dissertation  sur  le  Passavant  deTh. 
de  Bèze  ; la  Pie  du  poète  SarrAzin 
dans  le  tome  l'c,  des  Mémoires  dé 
«allengre.  X.  Une  Lettre  à l’abbe 
Conti  .sur  les  princi  aux  Auteurs 
français;  dans  le  tome  vu  de*  U 
Mibl.  franc.  Lllc  ne  va  que  jusqu’^ 
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1725.  Rigolcy  a cm  séricuscracnt 
que  V'oltairc  en  avait  eu  besoin  pour 
son  Catalogue  des  Écrivains  du  siè- 
cle de  Louis  xiv.  XI.  La  F~ie  de 
Pyn  lion,  trad.  du  grec  de  Diogène- 
Lacrcc , et  quelques  antres  mor- 
ceaux , dans  la  conliniialion  des  Mé- 
moir.  (le  Littéral,  (par  Desmolels) 
tome  111  et  vi.  XII.  Lettre  à Mait- 
Vdire,  contenant  diverses  remar(fiies 
sur  les  Annales  de  l'iinfiiimerie . et 
sur  la  vie  des  Kstiennes , Dresde . 
171'J,  lu  - 8.  ; et  in.sèrèe  dans  la 
Biblioth.  an^l.  tome  vu.  ( M.sit- 
TAiitE.  ) XIII.  lieinarques  sur  les 
Jiililiothe(jues  de  Lacroix  -Duniaine 
et  Duveiuier,  Paris,  1772,  (i  vol. 
in-4“.  ( /'.  RiüOI.KV  DK  .luVIONY.  ) 
I>a  Monnoie  lui  encore  l'éditeur  du 
Hecuetl  de  pièces  choisies  tant  en 
prose  (pi'en  vers  , la  Ilayc  ( Paris  ) , 
1714  , '2  vol.  in-  12.  LeJuclial  pour 
son  KabeKiis , Cosle  pour  son  Mon- 
taigne, Hrosselle  pour  son  rotumen- 
taire  de  Boileau,  (iibert  jiour  scs 
|ugeincnl.s  sur  les  rlicleurs,  Sallengre 
pour  riiistoirc  de  Montmaur,  durent 
beaucoup  à scs  cointnunications  : il 
ne  fut  pas  moins  utilement  consulte 
par  l'abbc  d’Olivct  pour  l'tidition  des 
lettres  de  Pogge  , par  Morabin  et 
d’ülivct  pour  plusieurs  de  leurs  tra- 
ductions. 11  laissa  en  manuscrit,  des 
Observations  sur  l’Anacreon  de  Kc- 
gnicr-Desmarais , et  des  Remarques 
sur  les  vies  des  jurisconsultes  , de 
Taisand.  Le  fils  de  celui-ci  n’eut  ]>as 
l’esprit  de  profiler  de  ces  Remarques 
pour  rendre  moins  fautive  et  moins 
pauvre  la  compilation  de  son  père. 
J.a  Mounoie  avait  commence'  un  tra- 
vail sur  la  farce  de  Patelin  ; mais 
le  de'placement  d’mi  directeur  de  la 
librairie  , sur  la  tolérance  duquel  il 
comptait , lui  fit  poser  la  plume.  La 
même  considération  l’empèclia  de 
tirer  de  son  porte  - feuille  un  com- 
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mentaire  sur  Melin  de  Saint-G<-lais. 
On  lui  a faussement  attribue  une  part 
à l’édition  des  anciens  Poètes  fran- 
çais, imprimée  chez  Coustellier,  et 
une  Vie  de  Bayle,  qui  parut  à la  tète 
du  dictionnaire,  édition  de  1715, 
et  séjwrérnent  à Amsterdam,  1716, 
et  dont  l’auteur  était  un  abbéDu  Re- 
vesl.  D’Alembcrt  regrettait  la  jiertc 
des  Recherches  de  la  Monnoie' sur 
les  livres  proscrits  ou  corulainnés  au 
feu.  ,M.  Peignot  nous  en  a dédom- 
magés par  sou  diftionnaire  sur  le 
meme  objet,  Ve-'oul,  1806,  a vol. 
in-8'*.  F — T et  \V — s. 

MONNOT  ( Pilbhe-Étienke  ) , 
sculpteur  distingué,  né  à Besançon, 
vers  itKio  , alla  jeune  en  Italie  , où 
il  se  perfectionna  dans  la  pratique 
de  son  art  , par  les  leçons  des  plus 
habiles  maîtres  et  par  l’étildc  réflé- 
chie de  l’antique.  On  lui  confia , eu 
i(k)0,  l’exécution  du  Tombeau  en 
marbre , élevé  au  pape  Innocent  XI , 
dans  une  des  chapelles  latérales  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  ta- 
lent qu’il  montra  dans  cette  grande 
composition,  lui  méiita  des  protec- 
teurs ; et  il  fut  chargé  successivement 
de  différents  travaux  , entre  autres , 
de  deux  Statues  colossales  des  apô- 
tres sailli  Pierre  et  saint  Paul,  qui  dé- 
corent l’église  de  Saint -.Tean-de-La- 
tran.  11  fut  aussi  employé  par  l’cm- 
ercur  Léopold  (1)  et  parVélerIcur 
e Hesse  , qui  lui  conimauda  les  fo- 
pics  des  plus  belles  statues  aatiques, 
qu’on  voit  encore  dans  le  palais  et 
les  jardins  de  Cassel.  Monnot  fut 
anobli  par  le  souverain  pontife  , et 
décoré  du  titre  de  chevalier:  il  était 
l'uu  des  directeurs  de  l'académie  de 


f 1)  M.  Graivjini  rt*mlé  tlt  , 

Al  «lue  Mc'tuiul  fui  i Vîfuue  |»ir  IVmprt.-ar 

el  y lO'it-i  iit  »■>  ct>uitnri'r<-m>  ni  üU  dîi* 

l.u'lûmr  : r'r»!  biie  crrftkr  - c*l  «rli»!!;  u « 

lUAi»  4 > U4:  ru  Jic. 


4». 


Dig"  ■ : 


MON 

Saint-I.itc.  11  mourut  à Romr  , vrrs 
1 '^3o , lions  un  âge  avancé.  W — s. 

MONNOT  ( A^itoine  ) , aiiato- 
inistc  , né  en  rjGS  à Besançon  , fut 
reçu  , en  1^88,  membre  du  collège 
de  cliirurgicdccctte  ville, et  nommé, 
l’année  suivante,  démonstrateur d’a- 
■latuinie  à l’imiversité,  dont  la  sup- 
pression le  laissa  sans  emploi.  Il  ne 
tarda  pas  d’être  attaché  au  service 
des  hôpitauT  militaires,  et  fut  rap- 
pelé, en  à Besançon  , pour 

remplir  la  ])îace  de  professeur  d’ac- 
couchements , vacante  par  la  mort 
de  Nedey  ( r.  ce  nom).  Il  ouvrit,  .à  la 
nièineépoipie,  nu  cours  gratuit  d'ana- 
tomie pour  les  élèves  de  l’école  de 
dessin,  cl  fut  enfin  désigné,  en  1807 , 
l’un  des  professeurs  de  chirurgie  de 
l’école  secondaire  de  médecine,  place 
qu’il  a remplie  avec  beaucoup  de 
zèle.  11  est  mort  le  4 juillet  i8'2o  , 
emportant  les  regrets  des  pauvres 
qu’il  soignait , dans  leurs  maladies  , 
avec  un  désintéressement  extraordi- 
naire. Monnot  a jiublié  dilTérents 
opuscules  : Description  d’une  nou- 
velle mach'ne  pour  obtenir  l’exten- 
sion eontinuée  dans  les  fractures  des 
extrémités  inférieures,  1791,  in-8* 
— Introduction  à l’e'tude  de  l’ana- 
tomie , 1791. — Ohservalions  sur 
une  grossesse  de  trompe , commu- 
niquée à l’académie  royale  de  chi- 
rurgie , 1791  ; — sur  le  déchire- 
ment du  col  de  la  matrice  dans  l’ac- 
couchement , 1792  ; — sur  une  fis- 
tidc  biliaire  , et  sur  les  succès  ob- 
tenus par  l’emploi  du  cautère  dans 
les  maladies  cancéreuses,  1793.  — 
Précis  d’anatomie  à l’usage  des 
élèves  de  l’école  de  dessin , 1 799.  — 
Observations  sur  l’hydrophobie  , 
*799  > — **"'  pc*"**-’  de  sang  et 

l’emjdoidu  galvanisme,  comme  der- 
nier moyen  curatif  dans  ses  sortes 
d’accidents,  1818.  lia  laissé  iinpar- 
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fait  un  Manuel  pratique  des  aceou- 
chements.  W — s. 

MONOD  ( Piehhe  ) , jésuite  et 
confesseur  de  M'“'.  Royale  Christine 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  femme 
(le  Victor-  Amé  I'"".,  duc  de  Savoie, 
naquit  en  i i>8(i  , à Bonneville  , d’uu 
père  sénateur  à Chambéri  ; ce  <pii  a 
fait  dire  à Moréri  qu’il  était  né  dans 
eette  dernière  ville.  Entre  chez  les 
Jésuites  à l’àgc  de  dix-sept  ans  , Mo- 
nod fut  d’abord  destiné  à ensei- 
gner les  humanitts  au  collège  de  la 
Roche  , petite  ville  de  sa  province; 
il  professa  ensuite  la  rhétorique,  la 
])hilosophie , et  devint  recteur  du 
collégede  Turin.  Ses  connaissances  , 
son  hal)ilelé  dans  les  affaires , et  .ses 
qualités  personnelles,  lui  acquirent 
l’airection  et  Testime  du  duc  Qiarles- 
Emanucl  l''"'. , de  son  fils  Victor- 
Araé,  eide  la  princesse  Christine  : 
celle-ci , dont  il  fut  le  confe.sseur , lui 
accorda  beaucoup  de  confiance  , et 
ne  le  sacrifia  , dans  la  suite  , qu’avec 
peine , en  faveur  des  intérêts  du  pays 
n’elle  gouvernait , au  rcsstyitiment 
U cardinal  de  Richelieu  , comme 
on  le  verra  plus  bas.  Quatreans  après 
la  paix  de  Ratisbonne  , du  3 octobrv 
iG3o,  l’Espagne  ayant  pris  la  ville 
de  Trêves  , et  fait  enlever  l’éleclcnr, 
qui  s’était  mis  sous  la  protection  de 
la  France,  celle-ci  ménagea,  coiilre 
Philippe  I\',  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  la  Hollande  , le  duc  de 
Parme  et  le  duc  de  Savoie.  Victor- 
Amé,qiii  n’avait  pris  que  par  force  le 
parti  de  la  France  , fut  cependant  le 
plus  utile  de  .ses  alliés  dans  la  guerre 
d’Italie,  par  .sa  valeur  et  parsonacti- 
vité,  particulièrement  au  combat  de 
Tornavento  ( uijuin  i036).  Aussi 
le  cardinal  de  Richelieu , qui  ne  ta- 
rissait pas  lorsqu’il  faisait  l’éloge  de 
ce  prince,  lui  donna-t-il,  tant  de  la 
part  de  Louis  XIII  que  de  la  sienue. 
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tontes  sortes  de  marques  de  satis- 
faction. Ces  dispositions  favorables 
<|nc  Victor-Amé  trouvait  à la  cour  de 
France,  lui  (irent  juper  le  moment 
opportun  pour  nue  në|>ociati<ni  qu’il 
avait  en  vue.  Le  pape  Urbain  Vlll 
avait  chan{;é,  en  i63o , le  titre  d'U- 
lastrissime  que  nortaieiit  les  cardi- 
naux , eu  celui  a’éminenlissime , ne 
leur  permettant  de  recevoir  désor- 
mais le  premier  titre  que  de  la  part 
des  empereurs  et  des  rois.  La  répu- 
blique de  Venise  , par  suite  de  ses 
prétentions  an  royaume  de  Cypre, 
voulut  conserver,  à cet  égard,  la 
prérogative  des  rois  , et  le  doge 
prit  la  couronne  fermée.  Charlcs- 
lËmanuel  l®r. , duc  de  Sivoic,  or- 
donna à son  ainLissadeur,  a Rome, 
de  maintenir  la  même  prérogative. 
Ce  prince  étant  mort  peu  après , 
Victor  - Amé , son  fils , soutint  scs 
droits  au  royaume  de  Cypre , fit  aussi 
fermer  sa  couronne , et  p;it  le  titre 
A’JUesse  Boyale.  A l'époque  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , voulant 
aflermir  ce  titre  royal  dans  sa  mai- 
son , il  chargea  le  P.  Monod  d’une 
mission  à la  cour  de  France,  pour 
cet  objet.  Le  jésuite  eut  ordredciaire 
valoir  les  droits  de  la  maison  de 
Savoie  au  royaume  de  Cypre , ses 
grandes  alliances  , scs  prérogatives  , 
les  services  rendus  à la  France,  la 
qualité  particulière  de  Victor-Amé, 
beau-frère  de  Louis  XllI , les  pro- 
messes faites  à son  père  Charles- 
Ëmanuel,  etc.;  et,  en  conséquence  , 
de  demander  que  le  régiment  des 
gardes  prît  les  armes  lorsque  l’am- 
bassadeur de  Savoie  irait  à l'au- 
piencc  , comme  il  le  faisait  pour  les. 
ambassadeurs  des  rois  ; enfin , d’ob- 
tenir que , par  la  médiation  du  roi 
de  France,  le  pape  accordât,  à Rome, 
aux  ministres  de  Savoie,  les  mêmes 
honneurs  qu’à  ceux  des  cours  royales. 
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I.e  P.  Monod  devait , avant  tout , 
s’entendre  avec  le  marquis  de  Saint- 
Ma  iiricc  , ambassadeur  dn  duc  de 
Savoie  à la  cour  de  France  : mais 
ayant  négligé  de  consulter  ce  mi- 
nistre, il  agit  seul  ; et  se  livrant  à la 
poule  natui'elle  d’un  caractère  impé- 
tueux et  remuant , il  prétendit  obte- 
nir sur -le -champ,  et  comme  par 
force , ce  qu’on  ne  voulait  accoitlcr 
qu’avec  le  temps.  Ses  ardentes  solli- 
citations impurtunèreiit  le  cardinal 
de  Richelieu  , qui  s’opposa  à scs  de- 
mandes. Le  jésuite , piqué  de  cette 
résistance,  voulut,  dit  - ou  , sc  ven- 
ger du  cardinal , et  sc  flatta  de  l’es- 
oir  de  le  perdre  à la  cour.  Dans  ce 
csscin,  il  s’adressa  au  P.  Caiissiu, 
confesseur  du  roi , et  à M'*®,  de  La 
Fayette . riiiic  des  lilles  d’honneur 
de  la  reine.  Le  cardinal , qui  décou- 
vrit tout,  fit  enfermer  M'*'.  de  La 
Fayette  dans  un  monastère,  éloigna 
le  P.  Canssin , et  obligea  le  P.  Monod 
(le  se  mirer.  Victor-Amé  désavoua 
la  coiidiiitc  de  son  envoyé.  Après  la 
inuri  (le  ce  prince,  le  cardinal  de 
Richelieu  poursuivit  sa  vengeance 
contre  le  P.  Monod  auprès  de  la  du- 
chesse re-gentc.  Celte  pi  incesse  ayant 
d’abord  refusé  de  lui  livrer  le  jésuite, 
comme  il  l’exigeait,  et  meme  eusuite 
de  le  faire  sortir  des  états  de  Savoie, 
sc  vit  ciilin  dans  la  nécessité  d’exiler 
son  coi(fes.scur  à Coni , pour  donner 
quelque  satisfaction  au  cardinal.  Le 
P.  Monod , irrité  de  cette  condes- 
cendance de  sa  souveraine  , sc  con- 
certa secrètement  avec  le  marquis 
de  Léganez,  gouvcnieur  de  Milan 
pour  le  roi  d’Espagne  : Leçanez  ré- 
solut de  faire  enlever  le  jésuite  à 
main  armée  , dans  la  première  pro- 
menade qu’il  ferait  hors  de  Coni , et 
de  le  faire  conduire  à Madrid , où 
la  cour  ne  pouvait  manquer  de  le 
voir  avec  un  grand  intérêt,  eu  égard 
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à ses  eonnaissanres  dans  les  aflaires 
de  Savoie,  et  à l’utilile'  qu’ou  aurait 
cni  pouvoir  retirer  de  la  possession 
d’un  tel  personnage.  Le  projet  rréva- 
sion  ayant  transpire  la  veille  de  son 
execution.  Madame  Royale  Clirislitie 
fit  eiiferiner  le  P.  Monod  dans  le  fort 
de  Montmeliau,  le  8 janvier  , 
et  écrivit  au  cardinal  de  Riclielieu 
qu’il  n'  y aurait  plus  de  sujets  de  re- 
procher de  part  ni  d’autre  ; qiieÜc 
ai’ait  assuré  la  personne  du  P,  Mo- 
nod,  et  lié  sa  langue  à Montmé- 
lian.  Mais  le  prisonnier  ayant  encore 
intrigué,  du  fond  de  sa  retraite,  la 
régente  le  fit  transférer  au  fort  de 
Miolans.  Le  pape  Urbain  le  réclama 
par  l’entreraisc  de  D.  Juste  Guérin , 
évêque  de  Genève,  comme  uoiqiie- 
incnt  justiciable  du  Saint  • Siège. 
La  mort  du  jésuite , qui  arriva 
peu  apr.ès,mit  fin  à toutes  ces  con- 
testations ; et  toutes  les  agitations 
cessèrent  avec  la  vie  d’un  homme 
ui , rcl^é  dans  une  prison  au  pied 
CS  Alpes  , occupait  .ida-foislcs  cours 
de  Paris,  de  Madrid,  de  Rome  et  de 
’fiirin,  et  troublait  le  repos  d’un 
ministre-roi  , qui  remuait  l’Liirope 
à son  gré.  Le  P.  Monod  mourut  à 
Miolans,  lc3i  mars  lü'ii.  On  pré- 
tend qu’il  a vait  refuse  l’arc hevèché do 
Turin  et  celui  de  Tarentaisc.  Ge  reli- 
gieux avait  des  talents  et  de  grandes 
connaissances  : a Personnage  a dit 
Ouiclienoii , « d’un  esprit  excellent , 
n des  mieux  versés  de  son  siècle  en 
n l’histoire , et  qui  eut  moins  de  for- 
» tuuc  que  de  mérite.  » Il  était  ha- 
bile , éclairé , fier  et  entreprenant. 
Le  P.  Monod  a comppsé  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  Ilermes  Chrislia- 
nus , in- 12,  Lyon,  i6itj;  traduc- 
tion d’un  ouvr.igc  français  du  P. 
Jacqiiinot,  jésuite,  ayant  pour  titre  : 
yidresse  pour  viere  selon  Dieu  dans 
le  monde.  II.  Recherches  histori- 
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ques  sur  les  alliances  rnj  alcs  de 
France  et  de  Savoie,  in-4®.,  Lyon, 
1G21.  III.  Jmedeus  paci ficus , seu 
de  Ru"enii  IF,  et  Amedei  Sabau- 
tliie  Diicis , in  sud  ohedientui  Feli- 
cis  F nuncupati , controversiis  com- 
ment arius  , etc. , in  - 4". , Turin , 
iG>,4;ct  in-H".,  Pari^,  i(j2G.  Cet 
ouvrage,  l'un  des  meilleurs  écrits 
du  P.  Monod  , a été  inséré  dans  h» 
17^.  volume  des  Annales  ecclésiaslé» 
ques  de  Raronius.  I V.  ylpolo^e  fran- 
çaise pour  la  Sérénissirne  Maison  de 
Savoie , contre  Us  scandaUuses  in. 
veetives  intitulées  Première  et  Se^ 
conde  Savoy  sienne  s , in-4®. , Cham- 
béri,  iG3i  :1a  première  Savoysieunc 
était  d’Antoine  Amauld,  avocat  au 
parlement  de  Paris;  et  la  seconde,  de 
Bernardde  Rcchignevoisin , seigneur 
de  Gnron.  V.  Apolu"ia  seconda  per 
la  Casa  di  Savoja , tradotta  dai 
francese,  in-4®.,  riirin,  iGJu;  U 
traduction  est  de  l’auteur  lui-même. 
VT.  Trattato  deltitolo  revio  dovuto 
alla  Serenissima  Casa  di  Savojacvn 
un  ristretio  delU  livoluzioni  del 
Reame  di  Cipri  e ra^ioni  délia  Ca- 
sa di  Savoja  sopra  di  esso,  in-foL, 
Turin,  iG33.  Cet  ouvrage,  qui  pa- 
rut en  même  temps  en  latin,  brouilla 
la  cour  de  Turin  avec  le  séu  it  de  Ve- 
nise; il  fut  durement  réfuté  j)ar  nu 
jurisconsulte  allemand  ( F.  Gkas- 
sviNCKEr,  ).  VIL  II  Cdpricomo,  os- 
sia  l'oroscopo  d'Augttsto  Cesare  , 
rap"uap,Uo  deli'  Acndemico  S.  L. , 
in-8’.,  Turin,  iGJ 3;  ouvrage  pseu- 
donyme, attribué  sans  contestation 
au  P.  Monod.  VIII.  Extirpation 
de  la  rébellion,  ou  Déclaration 
des  motifs  que  le  roi  de  France  a 
d'abandonner  la  protection  de  Ge- 
nève, 2 vol. , dont  le  premier  seule- 
ment  a été  imprimé.  Ou  trouva 
dans  la  chambre  du  P.  Monod,  à 
Miolans,  quelques  manuscrits  qui 
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fmi'nt  déposés  dans  la  iiibliutliéquc 
de  ruiiiversilc  de  Turin  : i°.  An- 
nales ecclesiastki  et  civiles  Sabau- 
due; — a“.  Eloge  de  Cluu'les-Ema- 
nuel  l".;  — 3".  Fie  de  Marguerite 
de  Soi'oie,  inarqidse  de  Montj'errat; 
— 4‘‘*  Traité  de  la  faveur  des 
princes; — 5".  Diclioniiairc  des  rites 
reli;;ieux,  sons  le  titre  de  Hierolo- 
giitin  alphabelicum  ( Voy.  le  Mo- 
léri  de  i"3rj  ).  G.  M.  R. 

MONOD  ( Gaspard-Joel  ) , mi- 
nistre de  l’Église  rcTormée,  né  à Ge- 
nève eu  I ■J  I , mort  en  cul- 

tiva les  sciences  pour  Ini-mcmc  , et 
a laissé  im  nom  pinsclierà  sa  famille 
que  célèbre  dans  la  postérité.  On  n’a 
de  lui  que  quelques  traductions  d’ou- 
vrages anglais,  parmi  lasqnellcs  nous 
remarquerons  celle  des  Lettres , Mé- 
moires et  négociations  du  chevalier 
Dudley  Carlelon  , 1739,  3 vol. 
iii-i'A,  pour  relever  une  erreur  qui 
s’est  glissée  dans  ce  Dictionnaire  , à 
l’article  George  Cauleto!*  ( F.  ces 
deux  noms,  VII,  i43  ).  Ce  ne  sont 
pas  les  Mémoires  de  ce  dernier  que 
Monod  a traduits.  Ses  autres  traduc- 
tions principales  sont  celles  de  Gran- 
tfÉ>iü7J,  Lcydc  , 1757,7  vol.  in- IA, 
réimprimée  à Leipzig  ; — d'Hen- 
riette Courteney,  1 vol.  in-t'A; — du 
Monde  par  Adam  (Moore),  ou  Suite 
du  Spectateur , 1738,  a vol.  in-iA 
( F.  le  Dict.*des  anonymes)  ; — de 
la  Philnsopbie  morale  , d'ilutche- 
son,  qu'il  ne  publia  pas,  parce  qu’il 
en  parut  une  antre  , malheureusc- 
nieiit  peu  digne  de  l’ouvrage.  Sa 
traduction  de  Grandisson  est  bien 
moins  élégante  que  celle  de  Prévost, 
mais  infiniment  plus  exacte  et  plus 
complète , en  sorte  que  ceux  qui  ne 
ourront  lire  l’original,  et  qui  von- 
ront  le  connaitre  , feront  bien  de 
\re  la  version  de  Monod.  L’abbé 
^Prévost  a presque  défiguré  l’ouvrage 
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de  Ricliardson  au  moyen  de  sessiqi- 
pressious , en  sorte  qu’il  a fait  mal 
juger  l’auteur  anglais.  Monod  n’a 
jioint  mis  sou  nom  à ces  traductions, 
non  plus  qu’.a  plusieurs  bons  articles 
qu’il  a fournis  aux  journaux  de  Hol- 
lande : Bibliothèque  raisonnée , et 
Bibliothèque  des  sciences.  En  1 739, 
la  Guadeloupe  ayant  été  occupée  par 
les  Anglais , Monod  y fut  envoyé  , 
Comme  cliapciain  du  gouverneur,  et 
pasteur  des  protestants  français,  as- 
sez nombreux  dans  cette  colonie.  Il 
faisait  le  service  dans  les  deux  lan- 
gues. Il  comptaitccttcépoqiiccorame 
nue  des  plus  heureuses  de  sa  vie;  et 
il  parlait  souvent , avec  le  plus  vif  in- 
térêt, de  l’accueil  qu’il  avait  reçu  au 
milieu  de  ces  honnêtes  colons  , qui 
jouissaient  pour  la  première  fois  du 
libre  exercice  de  leur  religion;  et  de 
la  douleur  qu'ils  éprouvèrent  quand, 
au  bout  de  trois  ans  et  demi  l’île  ayant 
été  rendue  à la  France , ils  se  virent 
privés  à la-fois  de  leur  pasteur  et  de 
leur  culte.  M — n — n. 

MONOYER  ( Jean-B.sptiste  ), 
nommé  communément  Baptiste  , 
l>eintre  de  fleurs , naquit  à Lille  en 
Flandre,  en  iü35.  Il  vint  fort  jeune 
à Paris  , et  s’y  fit  bientôt  distinguer. 
L’académie  l’admit  dans  son  sein  , 
en  I tiG5  ; et  son  tableau  de  réception 
fit  long-temps  l’ornement  des  salles 
de  cette  compagnie.  Le  genre  de  son 
talent  ne  lui  permettant  pas  d’être 
professeur,  l’académie,  par  une 
distinction  honorable , le  nomma 
conseiller,  en  i{)79.  Lord  Montagii 
le  choisit  pour  orner  de  fleurs  et 
de  fruits  le  grand  salon  , l’escalier  et 
une  partie  des  appartements  de  son 
hôtel  à Londres;  Lafosse  et  Rous- 
seau , si  fameux  dans  la  perspective, 
travaillèrent  avec  lui  à la  décoration 
de  cet  hôtel.  Monoyers’y  surpassa  ; 
et  ses  peintures  charnièrer.l  tellciueut 
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lord  Mcniagu,  qu’il  coralila  l’auteur 
de  bienfaits  , et  le  dérida  même  a se 
fixer  à Luudres.  Kneller  ternit  alors 
eu  Au(^letcrre  le  premier  rail"  com- 
me peintre  de  portraits  ; pour  don- 
ner à ses  ouvranes  une  noiis’clle  va- 
leur, il  composa  des  fonds,  dans 
lesquels  il  faisait  entrer  des  (leurs  ; 
et  c’est  ù Hapfiste  'pi’il  eu  ronliait 
rcxccutioii.  Cet  artiste  mourut  à 
Londres  , en  Scs  dessins  sont 

peu  commims  eu  France  : l’Angle- 
terre en  jrossède  davantage  mais 
comme  il  ne  peignait  jamais  que 
d'après  nature,  il  dessinait  rarement. 
Ceux  de  ses  dessins  que  l’on  connaît 
sont  remarquables  par  la  légèretéde 
la  main , la  Gnesse  de  la  touche  et  le 
moelleux  des  tons.  L’hôtel  de  Ure- 
tonvillicrs  a été  décoré  par  lui. 
On  voit,  dans  la  cha{>ellc  du  Grand- 
Trianou , une  Annonciation  de  La- 
fosse,  entourée  d’une  guirlande  de 
fleurs , peinte  par  Monoyer  : c’est  un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  eut  un 
fils  qui  cultivaja  peinture,  mais  qui 
n’a  point  acquis  la  réputation  de  son 
père.  P — s. 

MONPLAISIR.  Caillavet  et 

MoHTPLAISIil. 

MONRO  ( Alexandre  ),  théolo- 
gien écossais,  né  en  i6.j8,  dans  le 
comtëdeKoss,  fut  nommé  professeur 
de  pliilosophic  à l’université  d’Ahcn 
deen , et,  en  i686,  principal  de  l’u- 
niversité d’Édinboiirg.  11  perdit  cet- 
te place  par  son  oppositioua  la  révo- 
lution de  i6R8,  et  devint  prédicateur 
d’une  congrégation  épiscopale.  En 
1693 , il  écrivit  quelques  pamphlets 
contre  les  presbytériens  , notam- 
ment des  Recherches  sur  les  nou- 
velles opinions , qui  attirèrent  sur  lui 
le  ressentiment  de  l’assemblée  géné- 
rale d’Écossc.  Après  avoir  vécu  ca- 
ché pendant  quelques  années,  il  re- 
parut à Édinbourg , lorsque  U furair 
XXIX. 
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des  persécutions  fut  p.issée;  et  il  re- 
prit ses  fonctions  de  pasfonr  d’ime 
congrégation  épiscopale,  qu’il  exerça 
jtisqii’a  sa  mort,  arrivée  eu 

MONRO(  Alex  ANDRE), professeur 
d’anatomie  à l’université  d’Edin- 
bugK.et  regardé coinmelepèredela 
célffie  école  médicale  de  cette  ville, 
lia  jiiit , CM  1 1)97 , a Londres , où  son 
père,  chirurgien  des  années  du  roi 
GuillaiimeenFlandre.passail  une  par- 
tie de  l’année.. A prèsavuir  terminé  scs 
étude.s  à Édinl^nrg,  et  à Londres 
sonsCliescIden,  il  voyagea  en  France 
cl  en  Hollande,  et  suivit  à Leyde, 
les  leçons  de  Boerhaave.  Il  revint 
ensuite  se  fixer  à Edinbourg,  où  il  fut 
nommé  (eu  17  ip  )»  démonstrateur 
aux  écoles  de  cliiriirgie.  Ses  leçons, 
et  relies  de  botanique  et  de  matière 
médicale  quedonnait  en  même  temps 
le  docteur  Alston,  son  ami  ( r . 
Alston),  commencèrrnt  la  réputa- 
tion de  cette  université , devenue 
l’une  des  premières  de  l’Europe,  de- 
puis qu’elle  fut  complétée,  en  1 748 , 
par  les  cours  de  clinique  médicale 
du  docteur  Rutherford.  Monro  fut 
long-lcmns  secrétaire  de  la  société 
royale  d’Edinbourg;  et  il  publia  six 
volumes  des  Aledical  estnrs  and 
observations  de  retîe  comp.igni", 
dont  ic  premier  parut  en  171t.  Il  fut 
un  des  meilleurs  anatomistes  de  son 
siècle,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  pratique  de  La  rhirorgie.  H 
essaya  le  premier  d’opérer  la  rure 
radicale  de  l'hydroci  le  par  les  injec- 
tions avec  le  vin  et  l’aikool , et  k 
montra  l’un  des  plus  grands  antago- 
nistes de  l’ablation  des  seins  cancé- 
reux. H résigna , eu  i T 59,  sa  chaire 
d’anatomie  à son  fils  Alexandre; 
mais  il  continua  de  donner  ses  le- 
çons de  clinique  à l’inGrinerie  an- 
nexée A l’école.  U consacrait  le  reste 
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de  son  temps  aux  divers  emplois 
dont  on  l’avait  honore'  dans  la  di- 
rection de  la  banque  d'Écosse,  la  jiis- 
tiec-dc  paix,  la  commission  des  gran- 
des routes,  etc.  Il  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  honoraire 
de  l’académie  de  chirurgie  de  Paris, 
etc.  Il  s’énonçait  avec  facilité  et^cc 
grâce , et  fit  toujours  ses  leçons  sans 
préparation.  Il  était  sujet  au  crache- 
ment de  .sang  et  aux  fluxions  ; et  dès 
son  enfance  il  l’avait  été  aux  fièvres 
inflammatoires.  11  attribuait  ces  ma- 
ladies aux  trop  grands  soins  que  ses 
parents  avaient  pris  de  lui  pendant 
sa  jeunesse,  et  à l’abus  des  saignées: 
on  lui  en  avait  fait  régulièrement 
deux  par  an  ; car , selon  le  préjugé 
du  temps , rien  n’était  plus  propre  à 
con.sen'cr  la  santé.  Il  mourut  le  lo 

J’uillet  I ^67.  Nous  avons  de  cet  auteur 
es  ouvrages  suivants  : I.  Anatomie 
du  corps  humain , en  anglais,  Edin- 
bourg,  I7‘a6,  in-8“. ; huit  éditions 
parurent  du  vivant  de  l’auteur:  celle 
de  1785  est  grand  in-fol.  I.ai  partie 
qui  traite  du  système  nerveux,  a été 
publiée  en  latin,  sous  le  litre  sui- 
vant : Anatomenervonimconlracta, 
Francker,  1759,  in-8°. , avec  des 
notes  par  Coopmann  ; édit. , Har- 
lingen,  i763,iu-8°.;  en  allemand, 
Leipzig,  1785,  in-4”.  : traduit  en 
français  par  Lebègue  de  Prcsle,  avec 
le  traité  des  maladies  nerveuses  de 
White , Paris , 1 767  , in- 1 2 ; la 
partie  qui  traite  de  l’Osléologie,  a 
dté  traduite  eu  français  par  Sue,  Pa- 
ris, 1759,  2 vol.  in-foi.,  avec  un 
grand  nombre  de  planches.  II.  £s- 
sai  sur  les  injections  anatomiques, 
traduit  en  latin  (par  J.  Ch.  rred. 
Bonnegarde) , sur  le  mémoire  anglais 
inséré  dans  les  Essais  de  la  société 
d’Eidinbourg,  Leyde,  174*,  in-8“. 
III.  Examen  des  remarques  de 
IVinslow ,Ferrein  et  IV althers,  sur 
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les  muscles , en  anglais , Edinbourg , 
1752  , in-8®.  ; 1783,  in-fol.  IV. 
teslihus , et  de  semine  in  variis  dni- 
malibus,  ibid.,  1755,  in-8°.avec  fi- 
gures. V.  Du  succès  de  l'inoculation 
en  Ecosse , ibid. , 1 765 , in-8“.  ; tra- 
duit en  français,  Paris,  1766,  in-8“. 
C'est  une  réponse  aux  questions  qui 
lui  avaient  été  adressées  de  la  part 
de  la  faculté  de  Paris.  Le  résultat 
de  ses  recherches  fut  fjue  la  petite 
vérole  naturelle  qui , suivant  les  lis- 
tes mortuaires  de  Londres,  depuis 
plus  d’un  siècle,  détruit  la  quator- 
zième partie  du  genre  humain,  le- 
vait en  Écosse  un  tribut  annuel  d’un 
dixième  sur  l’humanité.  Monro  fut 
un  des  plus  chauds  partisans  de  l’ino- 
culation; et  il  rapporte  que  les  mon- 
tagnards écossais  avaient  depuis 
long-temps  l’habitude  de  s’inoculer 
la  variole,  en  s’attachant  autour  du 
poignet  des  fils  de  laine  qu’ils  trem- 
paientdanslc  pusdesboutons.il  pen- 
sait aussi  qu'on  pourrait  inocula'  la 
rougeole  avec  siiccèss  o employantà 
cet  cU'et  la  salive , les  larmes  et  d’au- 
tres humeurs  prises  sur  les  individns 
attaqués  de  cette  éruption.  On  trouve, 
dans  le  Recueil  de  la  société  d’Edin- 
botirg,  plusieurs  morceaux  fort  inté- 
ressants sur  divers  sujets  d’anatomie 
et  de  chirurgie , publiés  par  Monro, 
à diverses  époques  , et  dans  le  nom- 
bre desquels  on  distingue  surtout  un 
Mémoire  sur /a  nutniion  du  fœtus. 
L’un  de  ses  fils  ( i } a réuni  tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  cHa , 
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son»  le  titre  suivant  : OEuvres  d’A- 
lexandre Monro  , Londres  , 1781, 
in  4“. . eu  anglais.  Voyez  la  Notice 
( Aee^y^t  ) iur  la  vie  et  les  ouvraç;es 
de  feu  Al.  Hnnro  ( par  André' 
Diim-aii  ),  Ëilinbourg , i'8o.  — 
Monbo  ( Jean  ) , luéileeiii  anglais  , 
iiaijuit  à Grccnwieli,  dau.s  le  comté 
de  Kent,  le  i(i  iiurenibrc  iti5(i). 
Après  avoir  étudie  la  médecine  à 
Eilinliourg,  il  se  ren 'it  à Leyde 
pour  y entendre  les  leçons  diicelèlirc 
Boerliaave;  il  parcourut  ensuite  1rs 
principales  villes  de  l’Europe  , et 
revint  en  Angleterre,  en  i^5i  Nom- 
mé à cette  épo(|ue  adjoint  de  Jacques 
Monro , son  père  , pour  les  hôpi- 
taux de  Bride wel  et  de  Bellileni , il 
en  devint  le  médecin  titulaire  en 
fj5i.  11  s’occupa  , presque  exclusi- 
vement, du  traitement  de  la  manie, 
et  réfuta  l'oiivrage  publié  sur  cette 
maladie  par  le  docteur  Beattie , dans 
leipicl  cet  auteur  avait  attaqué  les 
médecins  de  l’hôpital  de  Bethlem.  11 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  , 
eu  janvier  1 783.  P.  et  L. 

MONROK (Ulysse),  noble  Eeos- 
sais , d’une  bravoure  et  d’une  probité 
reconn  ..CS,  se  signala  jiar  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  Charles  1'''. , en 
Écosse  et  en  li lande.  En  1648,10 
parlement  d'Écossc  , désirant  arra- 
cher le  roi  des  nudns  de  Cromwell , 
ordonna  rarniement  de  quarante 
mdle  hommes,  et  le  rappel  de  Mon- 
roe,  qui  s’élait  déjà  réuni,  avec  un 
corps  ronsidérahie  d’Écossais,  à Eii- 
geneO’Neile, general  du  parti  1 oyalis- 
te  en  Irlande.  Le  commandement  de 
l'ardiéc  ccossai.se  fut  confié  au  duc 
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d’Hamilton.  Arrivé  sur  les  frontières 
de  l’Angleterre,  Hamiltou  ordonna  à 
Monroc  de  s’arrêter  dans  le  West- 
moiland,  et  se  porta  dans  le  comté 
de  Laneastic,  avec  les  troupes  dont 
il  s’était  réservé  le  commandement; 
imprudence  qui  eut , pour  la  cause 
royale,  les  résultats  les  plus  funes- 
tes. Attaqué  à l’improviste  parCrom- 
vvcll,  près  de  la  ville  de  Preston,  le 
duc  fut  riduit  à se  livrer , lui  et  sou 
armée,  à la  disrrétion  du  vainqueur. 
Par  suite  de  cette  honteuse  défaite, 
Monroc  et  les  troupes  sous  scs  or- 
dres furent  rappelés  en  Écos.se;et 
le  comte  de  l.anerik , malgré  les 
doutes  déjà  élevés  sur  la  sincérité  de 
son  dévouement , succéda  au  duc 
d’Hamilton , son  frère , dans  le  com- 
mandement de  l’armée.  Ses  magnifi- 
que» promesses  aytyit  dissipé  les  pré- 
ventions qui  existaient  contre  lui , la 
plupart  des  chefs  de  clan  ou  tribu, 
et  d’autre»  seigneurs  royalistes , sé 
réunirent  à son  armée  , qui  s’avança 
sur  Edinbourg,  où  le  duc  d’Areyle 
chef  des  rebelles,  avait  rassemblé  ses 
partisans.  Monroe,  à la  tête  de  l’a- 
vant-garde, composée  de  vieilles 
troupes  irlandaises, attaqiu  l’ennemi 
à Mussclburg , lui  tua  beaucoup  de 
monde,  et  mit  le  reste  en  fuite.  En- 
couragés par  ce  premier  succès,  les 
Écossais  dctnaii(Ièrcnt  à grands  cris 
à poursuivre  leurs  avantages  : mai» 
Latierik  ordonna  de  marcher  sur 
Stirling.  Monroe  résolut  dès-lors  de 
dcjouerics  intrigues  mal  déguisées  de 
sou  général,  ou  du  moins  de  les  cx- 

Iioser  clairement  à tous  les  yeux, 
/avant-garde  éeossaise  touchait  à 
peine  à la  tour  de  Wallace,  que,  sans 
allcudrc  le  reste  de  l’armée,  l’intré- 
pide Monroc  .se  porte,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  vers  Stirling,  où 
le  duc  d’Argyle  venait  de  se  jeter 
avec  un  renfort  de  sept  cents  hom- 
u6.. 
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mes.  Il  SC  rend  maître  de  la  niare , 
par  le  coup  de  main  le  plus  fiardi  : 
toute  la  garnison  est  tuée  ou  faite 
prisonnière;  et  .\rgylc  lui-même  n’é* 
cliappe  qu'avec  peine  à la  poursiiiie 
de  Monroc.  Dès  cet  instant,  il  n’y 
eut  plus  de  doute  sur  les  intentions 
de  Lanerik  ; celui-ci  ne  songea  plus 
qu’à  faire  sa  paix.  Cette  brave  armée, 
la  dernière  espérance  du  parti  roya- 
liste, fut  licenciée;  et  l’on  stipula 
que  Monroe  et  ses  Irlandais  seraient 
obliges , sous  peine  de  mort,  de  quit- 
ter l’Écossc.  Monroe  se  retira  donc 
de  nouveau  en  Irlande  , où  scs  ef- 
forts,'ceux  du  marquis  d’Ormond , 
et  les  tentatives  de  Mont  rose  sur 
l’Écosse,  retardèrent  quelque  temps 
encore  la  chute  du  parti  royaliste, 
déjà  aflaibli  par  la  mort  du  général 
O’-Ncile.  MaLs  ia  faction  de  Crom- 
well ayant  enfin  entièrement  pré- 
valu, 5lonroe  fut  proscrit,  dégradé 
de  son  nom  et  de  ses  titres  , et  dé- 
pouillé de  ses  biens.  La  révolution 
de  iGGo,  qui  replaça  Charles  II  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  ayant  été 
opérée  par  ceux-mêmes , qui  avaient 
suivi  le  parti  de  Cromwell,  n’apporta 
que  peu  de  changements  dans  la  si- 
tuation des  royalistes  catholiques. 
Clysse  Monroe  avait  épouse  Alarie 
Brady,  d’une  maison  d’ÜItunic;  son 
fils  aîné,  (pii  ne  s’amielait  plus  nu’Eu- 
cène  Roë,  épousa  Catherine  0*Rely, 
Sont  il  eut  deux  fils  : Edmond  et 
Charles.  Edmond  fut  garde-du-corps 
du  roi  Jacques  II.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  1 688 , qui  précipita  de  nou- 
veau les  Stuarts  du  tronc  d’Angle- 
terre, Edmond  fit  déclarer  sa 
compagnie  en  faveur  du  malheureux 


monarque;  mais,  suipns  par 


les 


partisans  du  prince  d’Orange , il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  liOudrcs , où 
il  resta  long-temps.  Parvenu  à s’é- 
chapper de  sa  prison,  il  erra  pendant 
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plusieurs  années  dans  les  trois  royau- 
mes, et  Cnit  par  se  réfugier  en  Lor- 
raine, où  son  frère  Charles  lui  céda 
sa  place  d’oilicicr  dans  lg^p|ardes- 
du-corps  du  duc  Ia;opoId.-=-  Char- 
les , le  plus  jeune  des  deux  frères  , 
naipiit  en  1674  1 château  d’Old- 
(îastcl , que  scs  parents  possédaient 
dans  lecumtédcMeath,cn  Irlande. 
Très-jeune  encore,  il  suivit  la  fortu- 
ne de  JaC(pies  II , qu’il  accompagna 
en  France.  Lorsijue  la  paix  de  Rys- 
wick  eut  amené , eu  iG^  , le  licen- 
ciement des  régiments  irlandais , 
Charles  Roè  fut  appelé  en  Lorraine , 
par  le  comte  de  Carlingfort,  son 
compatriote,  qui  venait  (ie  prendre 
possession  du  duehé,  et  qui  y com- 
mandait , au  nom  du  duc  Léopold. 
— Deux  de  scs  petits-fils,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  les  trou- 
pes impériales , parvinrent  au  grade 
de  général-major,  et  moururent  en 
1801  et  181G.  A.  D — R. 

MONS  ( Claude  de),  Demoivs. 
MONSIGNY  (Pierre-Alexandre), 
un  des  plus  célèbres  musiciens  fran- 
çaLs, naquit,  le  17  octobre  17:19,  à 
Fauquemberç  en  Artois , d’une  fa- 
mille noble.  Il  vint  très-jeune  à Pa- 
ris : à l’âge  de  dix-neuf  ans  , il  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux  de 
la  comptabilité  du  clergé.  C’est  en 
assistant  à luie  représentation  de  la 
Servante  maîtresse,  de  Pergolèse  , 
qu’il  scutit  .se  développer  en  lui , un 
goût  inné  pour  la  musique.  Il  reçut 
les  premières  leçons  de  composition 
de  Gianotti,  contre  basse  de  l’Opéra, 
et  assez  bon  harmoniste.  De>rnu , 
en  peu  de  mois,  aussi  savant  que  sou 
maître , Monsigny  essaya  ses  forces 
dans  un  petit  opéra , inlitidé  : Les 
j4veiix  indiscrets,  représenté  en 
1759,  sur  le  th^tre  de  la  foir» 
Saint-Laurent.  Ce  début , (pii  eut 
(piclque  succès,  place  Monsigny  an 
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rang  des  créateurs  de  l’opéra-co- 
raique  à ariettes , qui  date  de  l'j  .'jS. 
Peu  de  pcrsumies,  aujourd'hui  meme 
■encore , daignent  considérer  que 
c'est  priucipaleiiient  à lui  que  nous 
suinmes  redevables  de  notre  second 
théâtre  lyriipie,  et  qu'il  a précédé 
Grétrv.  A l'esception  de  Dauvergiie 
et  de  [>aburde,  dont  la  iniisi<pie  est 
aujourd'hui  oid>liée,  il  n’avait  pour 
rivaux,  à l'époque  où  il  entra  daus 
la  carrière , que  Diini  et  PhiliJor  , 
dont  presque  tous  les  opéras  ont 
disparu  de  la  scène,  tandis  que  ceux 
de  Monsigny  y occupent  encore  un 
rang  distingué.  Monsigny  donna 
aussi  à ce  spectacle  avec  Lenion- 
iiicr , le  Maître  en  droit , en  1 760  , 
et  le  Cadi  dupé,  en  i^Gi.  Ce  fut 
de  ce  moment , qu’il  attira  l’attention 
du  public.  L’anonjinc  qu’il  garda 
toujours  en  publiant  ses  ouvrages, 
contribua  peut-être  autant  à la  réus- 
site de  ses  premiers  essais  que  leur 
mérite  intrinsèque.  Les  spectateurs 
d’alors  , dont  les  oreilles  et  le  goût 
peu  exercés  avaient  pris  pour  de  la 
musique  italienne , celle  que  Dau- 
x'crgne  avait  composée  sur  les  Tro- 
queitrc  de  V’adé , firent , avec  bien 
plus  de  raison  , le  même  honneur  à 
celle  de  Monsigny;  son  nom,  que 
souvent,  dans  ce  temps-l.i,  rni pro- 
nonçait et  on  imprimait  Moncirù  , 
rendait  même  l’erreur  plus  excu- 
sable. Son  Cadi  dupé  frappa  telle- 
ment Scdaiue,  qu’il  s’écria  : « 'Voilà 
mon  homme  ! « et,  dès  le  lendemain, 
il  s’empressa  de  faire  connaissance 
avec  Monsigny.  I^r  amitié  l'im 
pour  l'autre  dcvidHbrt  vive  dès  le 
premier  instant  ; etralliancedcleurs 
talents  produisit  plusieurs  ouvrages , 
qui  sont  encore  présents  à la  mémoi- 
re de  tous  les  amateurs;  savoir  : 
en  1761 , On  ne  s’avise  jamais  de 
tout  ; c’est  la  domière  pièce  de  ce 
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genre,  jouée  à l’Opéra-Comique , qui 
fut  supprimé  au  commencement  de 
raiinec  suivante  : les  succès  de  Mon- 
signy avaient  excité  la  jalousie  de  la 
comédie  italienne , et  ils  furent  la 
principale  cause  de  la  réunion  des 
deux  théâtres  ; — en  l’jti'x , le  Roi 
et  le  Fermier,  qui  eut  plus  de  deux 
cents  représentations , et  qui  valut  au 
moins  vingt  raille  francs  aux  au- 
teurs ; — en  17G4,  Rose  et  Colas t 
— le  Déserteur  eu  1769;  et  Félix  on 
V Enfant  trouvé  en  1777.  Il  avait 
donné  aussi  en  1 7(18,  Vile  sonnante 
avec  Collé;  — en  1774,  le  Rendez- 
•nous  bien  employ  é,  avec  Ânseau- 
mc;  et  en  1775,  la  Belle  Arsène 
avec  Favart.  Il  a composé  trois 
grands  opéras,  dont  les  paroles  sont 
de  Scdainc  : reine  de  Gol- 

conde , joué  en  1 706 , repris  en 
1782  ; et  deux  autres,  non  représen- 
tés : Fagamin  de  Monè^ue,  et  Phi- 
lémoa  et  Baucis  : il  craignait  alors 
de  se  risquer  sur  la  scène  lyrique  , 
où  brillaient  les  chefs-d’œuvre  de 
Gluck  et  de  Piccini.  On  y a mis  de- 
puis en  ballet-pautomimcson  opéra 
du  Déserteur.  Le  caractère  domi- 
nant de  la  musique  de  Monsigny  est 
le  naturel  et  la  vérité  : sans  aucun  ef- 
fort. sans  aucune  recherche,  il  lui 
arrive  souvent  d’atteindreà  un  degré 
d’expression  et  de  pathétique  qui  le 
rendrait  digne  du  surnom  de  Gluck 
de  l’Opéra  - Comique.  Sa  modestie 
était  néanmoins  si  grande,  qu’il  ne 
voidait  se  ranger  que  parmi  les  sim- 
ples amateurs.  concurrence  qui 
s’établit  entre  lui  et  Grétry,  sans 
nuire  à la  réussite  de  ses  ouvrages,  a 
empêché  le  public  de  lui  rendre  en 
tout  point  une  exacte  justice.  Gré- 
try, généralement  accusé  de  Jalou- 
sie , a cependant  cité  plusieurs  fois 
son  illustre  rival  dans  scs  Essais 
sur  la  musique,  et  toujours  dans 
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des  termes  honorables  : a Monsi- 
» gny , dit-il , le  plus  chantant  des 
» musiciens,  Monsigny  qui  chante 
» d’instinct...  » Cette  expression  est 
d’une  justesse  rigoureuse  : les  per- 
sonnes qui  ont  connu  l’auteur  de  la 
Belle  Arsène  et  de  Félix , savent 
qu’il  lui  à sufli  souvent  de  se  pene'- 
trer  des  paroles  ; et , prenant  son 
violon,  il  jouait  aussitôt  d’inspira- 
tion les  airs  qui  ont  encore  tant  de 
charme  pour  les  cœurs  sensibles.  Le 
sien  l’était  au  suprême  degré;  on 
peut  s’en  faire  une  idée,  d’apres  une 
anecdote  que  rapportent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  musiciens  : a En 

• nous  expliquant,  disent-ils,  la 
» manière  dont  il  avait  voulu  rendre 

* la  situation  de  Louise  dans  le  Dé- 
» serteur,  quand  elle  revient  par 
» degrés  de  sou  évanouissement,  ce 
B vieillard  , déjà  plus  qu’octogé- 
B naire , pleurait  à chaudes  larmes, 
B et  tomba  lui-même  dans  l’acca- 
B blcment  qu’il  peignait  avec  tant 
B d’expressiuu.  b Les  premiers  suc- 
cès de  Monsigny  lui  avaient  valu  la 
protection  de  l’avant-dernier  duc 
d’Orléans,  et  une  place  de  maître- 
d’hôtcl  dans  la  maison  de  ce  prince, 
vers  1^65.  Il  la  perdit  à l’époque  de 
la  révolution , qui  lui  enleva  aussi 
une  partie  de  sa  fortune.  En  1 798 , 
les  artistes  du  théâtre  Favart  lui  dé- 
cernèrent une  pension  de  deux  mille 
quatre  cents  francs , et  acquittèrent 
ainsi  l’ancienne  dette  de  la  comédie 
italienne.  La  place  supplémentaire 
d’inspecteur  ae  l’enseignement  au 
Conservatoire  de  musique , vacante 
parla  mort  de  Piccini , en  i8oo, 
lut  maintenue  par  le  ministre  de 
l’intérieur  en  faveur  de  Monsigny , 
qui  s’en  démit  au  bout  de  deux  ans , 
et  fut  remplacé  par  Martini.  Succes- 
seur de  Grctry,  à l’Institut  ( 4®* 
classe),  en  i8i3,  il  fut  nomme 
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membre  de  la  Légion-d’honneur  en 
i8i5,et  de  l’académie  des  beaux- 
arts  en  i8t(>.  11  jouit  fort  peu  de 
temps  de  ces  honorables,  mais  trop 
tardives  récompenses.  Retiré  dan» 
une  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin  , il  y mourut,  doyen  des 
musiciens,  le  14  janvier  1817  , âgé 
de  quatre-vingt  huit  ans.  Scs  obsè- 
ques furent  cclebrces  dans  l’église 
Saint-Laurent,  sa  paroisse,  quartier 
de  cette  fameuse  foire  S.dni-Laurent, 
qui  fut  le  berceau  de  rOpéra-Comiqiie 
et  le  théâtre  des  premiers  triomphes 
de  Monsigny.  Cet  excellent  compo- 
siteur n’était  pas  moins  recomman- 
dable par  ses  mo'ui-s  , son  esprit  et 
ses  qualités  sociales  , que  par  la  su- 
périorité de  son  talent.  Ou  regrettera 
toujours  qu’im  excès  de  modestie  cl 
de  désintéressement  ait  borné,  à 
quarante-huit  ans , .sa  carrière  lyri" 
que,  lorsque,  s’arrêtant  à Félix  ^ 
il  pouvait  encore  enrichir  la  scène  de 
plus  d’uu  ouvrage,  qui  u’aurait  pas 
été  indigne  de  ce  chef-d’œuvre,  si 
l’on  en  juge  par  les  progrès  conti- 
nuels du  génie  de  l’auteur.  L’éloge  de 
Monsigny  a été  lu  par  M.  Quatrr- 
mère  de  Qiiiucy,  dans  la  séance  pu- 
blique de  l’académie  des  beaux-arts, 
eu  octobre  1818. 

A — T et  S — v — s. 

MONSON  ( Guillaume  ),  ami- 
ral anglais,  né  à South -Carlton, 
dans  le  comté  de  Lincoln,  d’une  fa- 
mille asscE  distinguée,  entra  de  bon- 
ne heure  dans  la  marine.  Ce  fut  au 
commencement  de  la  guerre  d’Élisa- 
beth avec  l’Esn|cne  , qu’il  s’embar- 
qua à bord  d’im  vaisseau , à l'insu 
de  ses  parents.  Il  eut,  en  1587,  le 
commandement  d’un  petit  bâtiment , 
et  fut,  deux  ans  après,  vice-amiral 
du  comte  de  Cumberland,  dans  son 
expédition  aux  îles  Açores,  où  il  as- 
sista au  siège  de  Fayal.  Dans  la  tra- 
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Tersc'c  pour  revenir  en  Angleterre  , 
son  vaisseau  éprouva  de  grands  dé- 
sastres, et  surtout  un  manque  d’eau 
q\ii  lit  périr  une  grande  partie  de 
l’équipage  : lui  même  en  tomba  ma- 
lade , et  fut  obligé  de  rester  en  repos 
pendant  une  année.  En  i Sgi  , il  ser- 
vit pour  la  seconde  fuis  sous  le  duc  de 
Cumberland,  contre  les  Elspagnols, 
.auxquels  ils  prirent  plusieurs  vais- 
.seaux.  Monson  , chargé  d’eii  con- 
voyer un  en  Angleterre,  fut  entouré 
et  pris  par  six  galères  espagnoles  , 
après  nu  combat  long  et  sanglant. 
Il  fut  retenu  comme  otage,  et  ron- 
duit  en  Portugal,  où  il  resta  prison- 
nier pendant  deux  ans  à Cascaès  et 
à Lisbonne.  Mis  eu  liberté,  sa  mau- 
vaise fortune  ne  le  découragea  pas  ; 
il  reprit  du  service,  en  iSg3,  et  sc 
com]>orla , comme  dans  les  autres 
expéditions , en  marin  plein  de  bra- 
voure et  d’habileté.  En  i5g4,  il  fut 
créé  maître-ès-arts  à Oxford , et  ser- 
vit , en  1 596 , dans  l’expédition  de 
Cadix,  sous  VValter  Devereux,  comte 
d’Essex,  auquel  il  rendit  de  grands 
services  par  ses  conseils  sages  et  mo- 
dérés ; sa  récompense  fut  d’être  nom- 
mé chevalier:  il  fut  encoie  employé 
dans  d’autres  expéditions  sous  le  rê- 
ne d’Ëlisabcth.  Jacques,  successeur 
e la  reine , n’aimait  pas  les  militai- 
res :aussi, depuis  laniurt d'Élisabeth 
Monson  ne  reçut  ni  récompense  ni 
encouragement,  llfutcepcndant  nom- 
mé , en  1 6o4 , amiral  de  la  Manche , 
et  conserva  ce  poste  jasqn’en  iGiti. 
Pendant  ces  douze  années,  il  soutint 
l’honneur  du  pavillon  anglais  contre 
les  entreprises  de  la  république  nais- 
sante de  Hollande,  dont  il  se  plaint 
souvent  dans  ses  traités  sur  la  mari- 
nc;etil  protégea  le  commerce  contre 
lesFrançab.  Malgvé  ses  longs  et  fidè- 
les services , ayant  encouru  la  Laine 
de  (Quelques  courtisaus  puissants,  il 
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tomba  dans  la  disgrâce,  et  fut  même 
enfermé  à la  Tour,  en  1616;  mais 
ayant  été  examiué  par  le  grand-iuge 
Coke,  et  le  secrétaire  Winwooa,  il 
fut  déchargé  de  l’accusation  qu’on 
faisait  peser  sur  lui.  11  écrivit  une 
apologie  de  sa  conduite,  ayant  pour 
titre  : Sur  les  insolences  des  Hollan- 
dais , et  Justification  du  chevalier 
jy.  Monson,  et  il  l’adressa  au  chan- 
celier FJlesmère , et  à F.  Bacon , pro- 
cureur-général et  conseiller.  Son  zèle 
contre  les  Hollandais , et  la  demande 
qu’il  avait  faite  d’une  enquête  sur 
l'état  de  la  marine,  que  le  comte  de 
Noltingham,  alors  grand- amiral , 
n’approuvait  pas,  semblent  avoir  été 
les  motifs  des  désagréments  qu’on  lui 
fit  éprouver.  Il  avait  eu  aussi  le  mal- 
heur de  s’attirer  la  haine  universelle , 
en  arrêtant  lady  ArabcUa  Stewart , 
après  sa  fuite  hors  d’Angleterre,  eu 
juin  iGii,  quoiqu’il  n’eût  agi  que 
conformément  aux  ordres  qu’il  avait 
reçus  et  à son  devoir.  Cette  dame  fut 
renfermée,  dit-on,  à la  Tour,  à cau- 
se de  son  mariage  avec  Guillaume 
Seymour;  mais  le  vrai  motif  de  sa 
détention  provenait  de  ce  que  par  ses 
alliances  cileavaitdes  prétentions  à la 
couronne  d’Angleterre.  Le  chevalier 
Monson  recouvra  cependant  son  cré 
dit  à la  cour;  car  on  le  voit  ap{Klé 
au  conseil,  en  1O17,  pour  donner 
son  opinion  sur  les  moyens  de  dé- 
truire les  pirates  d’Alger , et  d’atta- 
quer leur  ville.  Il  démontra  l’im- 
possibilité de  s’emparer  d’Alger,  et 
parla  fortement  contre  cette  expé- 
dition, qui  fut  néanmoins  témérai- 
rement entreprise  par  Buckingham. 
Le  chevalier  Monson  fut  également 
opposé,  en  i6a5  et  iGu8,  à deux 
autres  jirojets  des  ministres , tout 
aussi  mal  combinés , l’un  sur  Cadix , 
et  l’autre  sur  l’ilc  de  Rhé:  aussi  ne 
fut-il  jias  employé  dans  ces  expédi- 
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tions.  En  iG35,  le  gmiTcrncnifnt 
ayant  jiij^é  necessaire  d eqitipcr  une 
grande  flotte  pour  s’opposer  à ia 
conrédéi'dtion  des  Français  et  des 
Hollandais,  Monson  fut  nunimé  vice- 
amiral  de  cet  ariiienient,rt  s’acquitta 
de  sou  emploi  avec  autant  de  bra- 
voure que  de  talent.  Retire  ensuite 
dans  sa  terre  de  Kienerslcy,  il  yr 
moiinit  en  février  i643,  apres  avoir 
lcriniiic'  ses  Esiois  ou  Traités  sur 
la  ma!ine(  Naval  tracts  ),  publics 
dans  la  Collection  de  voyages  de 
Cliurcliill.  D— Z — s. 

MÜN'STIER  ( Dt }.  r.  MiiRiN- 

VILLE. 

MONSTIF.R  ' Arti:s  m;  ) , com- 
pilateur. ncdans  le  dioei-.^e  de  f'otieu, 
au  eouimenrenient  du  liis-scpiiinic 
.siècle,  einbras.sa  la  vie  religieus" dans 
l’onire  des  Récoliets  , et  s appliqua 
pailiciilièrcmcut  a ra.s.scinbler  les 
titrc.s  et  chartes  relatifs  a l'histoire 
de  sa  province.  Il  niuurnt  en  ititiu, 
].<i.ssaut  en  Dianiiserit  ouc  compila- 
tion en  .■)  vol.  in-fol.  Les  deux  pre- 
miers, intitulés  Neustna  cluistiana, 
conticmiciit  l'histoire  chronologique 
des  archevêques  et  evéques  de  Nor- 
mandie , depuis  retahli.sscmciit  du 
christianisme;  le  troisième,  Æ’us- 
triapia , impriméen  i(iti3,  traite  de 
l'origine  et  de  la  fondation  des  ab- 
bayes et  prieurés  de  la  province  ; le 
quatrième,  Neustna  sancta , ren- 
ferme les  vies  des  saints  du  pays  ; et 
le  cinquième , Miscellanea  Neus- 
tria  , les  titres  et  chartes  dont  l’au- 
tenr  n’avait  pu  faire  usage  dans 
les  jiremières  parties.  D.  loussaint 
Duplessis  a relève  quelques  inexac- 
titudes de  Du  Moiistier,  dans  la  De\- 
cript.  lie  lu  //aute-Nvrmarulie.  On 
a encore  de  ce  bon  religieux  : I.  La 
Eieté  finneoise  envers  la  Sainte- 
f'ie  ge  Marie  , N.-IJ.  de  Liesse, 
Paris,  lüSy,  iu-b®.  Ou  trouve  dans 
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cet  ouvrage  quelques  pièces  intéres- 
santes pour  l’histoire  de  Picardie. 
II.  De  la  Sainteté  de  la  monarchie 
française,  des  rois  très-chretiens,' et 
desenj'ants  de  France , ibid. , i (î38, 
in-8®.  111.  jWar/tTo/ogiM/H  J'runiis- 
caniirn , Paris,  i653.  in-fol.  IV. 
Fortissimi  marts  ris  ChiistiD.  Lau- 
riani  archiep.  Uispaliensis  agon  , 
bravium  et  elogium  , cum  arinota- 
tionious,  ibid. , iGjG,  in-i'a.  V. 
Martj  rolagium  amphssimum  sanc- 
tarum  et  beat  arum  mulierum , Paris, 
iG'i'j , in  fol.  Les  ISuIlaiidistes  ont 
coi(.sacré  le  sixième  chapitre  de  leur 
tome  I'''.  de  février,  à la  ciiliqiie 
de  cet  ouvrage.  L’abbé  Saas  a In,  à 
l’aead . de  Rouen , un  Eloge  du  P.  Du 
Moiistier , conservé  dans  les  regb- 
tres  de  cette  compagnie.  W — s. 

MONSTRELET  ( Tl.vciiuuiARn 
DF.  ) : ou  ignoiv  eu  quelle  année  na- 
quit cet  historien.  La  plupart  des 
biographes  indiquent  l’an  idrjo,  pré- 
tendant qu’il  avait  trente  ans , lors- 
qu’il coniinença  à écrire  ses  Chroni- 
ques en  ■4‘to.  Aucun  detail  sur  sa 
vie  prixccu’cst  parvenu  jusqii’à  nous; 
seiileiuent  on  .sait  qu’il  fut  prévôt  de 
C.auibrai,  et  liailli  de  Waliucourt. 
Un  acte  capitulaire  de  la  métropole 
de  Cambrai , daté  de  1 43"  , jirouve 
qu’il  était,  à cette  époque,  bailli  de  ce 
chapitre;  mais  il  avait  perdu  cette 
qualité  au  moment  de  sa  mort,  arri- 
veeen  i453.  Les  Memoriaux  de  Jean 
le  Robert  , abbé  de  Saint- Aubert , 
coutempurain  de  Moustrelet , rela- 
tent, ainsi  qu’il  suit,  les  obsèques  du 
prévôt  de  Cambrai  : a Le  xx  jour 
» de  juillet , l’an  xiiii  c.  LÜi . hono- 
» rablc  bonis  , et  noble  Engherans 
» de  Moustrelet , csciivcrs , prevost 
» de  Cambray  , et  baillis  de  VValin- 
» court  . trépassa  cl  cslisit  se  sepul- 
» tureaux  Cordclois  de  Cambray , et 
» fu  la  porté  eu  i portatoire  cnvelo- 
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» pez  diinc  natte  vestus  en  liabit  de 
» Ourdeluis,  le  visage  au  nud  , et  y 
B hcult  VI  flambiaiix  et  iiij  chirons 
nalr  iij  quarte  chacun  autour  de  le 
» biere , ou  il  y avoit  un  lineciil  es- 
> tendu....  lin  habit  de  Cordclois,  et 
n lieult  loiiice  de  le  trcsoric  , le  quart 
» de  ledite  cidre,  et  li  curez  de  cheens 
» le  quart  des  ulFraudes  , et  nv  heult 
n iiieutdc  drap.  Il  fut  né  de  tas,  et 
B fu  uns  biens  honuostes  bonis  et 
B paisibles , et  croniqua  de  son  tems 
B des  glicrrcs  de  Franee,  d’Artois  , 
B de  Picardie  et  deEngIcterre , cl  de 
B Fland.  de  ceulx  de  Gand  contre 
B Mons.  ledurs  Phelippe, ettrespas- 
B sa  XV  ou  xvj  jours  avant  que  la 
n ]>ais  fiisl  faicte  qui  se  fist  en  le  fin 
B de  jiillet  l'an  xiiij  c.  r.iij.  Loez  en 
B soit  Dieux  et  bénis,  b Cet  article 
de  nécrologie  a fait  |»cnsrr  que  Mons- 
trelet  était  bâtard,  a cause  des  mots 
ne  (le  fxw,’ qu’il  est  impossible  de 
concilier  avec  les  titres  de  noble  et 
d’écuyer  , donnés  à Monstrelct , qui 
d’ailleurscoramcncesa  chronique  par 
ces  mots  : Je  En^uerrand , issu  de 
noble  génération.  Si  Monslrelet  fût 
né  de  basse  extraction  suivant  la  si- 
gnilicatiou  que  l'académie  attache 
aux  mots  né  de  bas  , il  n’eût  point 
été  à la  tète  du  coqis  échevin.il  d’une 
ville  impériale,  alors  composé  pres- 
qu’enlicrement  de  nobles.  Les  histo- 
riographes contemporains  s’accor- 
dent à le  qnalilier  de  nohilis  srutifer, 
armiger.  A l’appui  de  ces  preuves , 
on  peut  ajouter  celle  qu’un,  fils  de 
Nonstrelet,  reçu  chevalier  de  Malte, 
prit  vélure  en  celte  qualité,  le  19 
juillet  1444  • dans  la  cathédrale  de 
('.ambrai.  .A  cette  époque,  la  quali- 
fication de  bâtard  n’avait  rien  d’in- 
jurieux : ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  que  les  enfants  naturels 
des  nobles  d'extraction  furent  privés 
de  la  noblesse.  M.  Farez , secrétaire 
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perpctnel  de  la  sucie'té  d’émulation 
de  (iambrai,  dans  un  rapport  fait  à 
cette  société  en  1 808 , insinue  qu’au 
lieu  de  né  de  bas  lieu,  il  devait  y 
avoir  né  de  Ponthieu , contrée  ou  se 
trouve  la  terre  de  Monslrelet.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  sa  qualité,  Monslrelet 
est  jugé  favoralilcnieut  comme  his- 
torien : l’huiumage  le  plus  flatteur 
qu’il  ait  pu  recevoir  , est  d’avoir 
été  consulté  et  suivi  par  le  président 
Ilénaull.  Bayle  , Moréri , le  P.  I.e- 
long  , Foppens  , Duverdier  , Du- 
chêiic  , Sorel , I.englel  - Dufresnoy , 
s'accordent  à louer  la  fidélité  des 
dates , la  na'iveté  du  style  , et  la 
clarté  des  faits  de  ses  Chroniques. 
Monslrelet  ne  dissimule  pas  son  atta- 
chement pour  le  dur  de  Bourgogne, 
qu’il  suivit  au  siège  de  Compiègne  en 
i43o.  Il  .<e  contente  de  dire  que  la 
mémoire  lui  manque,  lorsqu’il  pour- 
rait aggraver  les  torts  de  son  maître , 
en  rapportant  exaetementses  paroles. 
Les  ('.lironiques  de  Monstrelct  em- 
brassent les  années  de  i4oo  â i453; 
elles  eomniencent  précisément  où 
finit  Froissart , quoique  le  premier 
chapitre  de  Monstrelct  remonte  à 
1 38o , et  présente  un  abrégé  de  l’his- 
toire de  Charles  VI , depuis  son 
couronnement.  On  a reproché  à no- 
tre historien  d'être  diffus,  parce 
qu’en  trois  gros  volumes  in-ful.,  il 
ne  donne  que  l’histoire  de  53  ans  ; 
mais  ses  Chroniques  réunissent  une 
immense  quantité  de  pièces  justifica- 
tives très-précieuses  : il  y a inséré 
textuellement  des  édits , des  haran- 
gues , des  jilaidoyers , des  défis  et  des 
traités.  C’est  une  mine  fronde  à 
exploiter  pour  les  savants,  qui  veu- 
lent discuter  les  faits , et  en  apro- 
fondir  les  causes.  Monstrelct  a écrit 
avec  cette  n.a'iveté,  celte  simplicité, 
qui  faisait  le  principal  caractère  des 
écrivains  du  quinzième  siècle:  Use 
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distingue  des  autres  historiens  en 
appuyant  sa  narration  sur  les  pièces 
mêmes,  cpi’il  rapporte  en  entier,  ce 
qui  la  rend  difluse  et  languissante. 
Kal)clais,  dans  son  Pantagruel,  liv. 
iii,chap.  a4,  maltraite  singuliè- 
rement Monsirclet  ; et , avec  ses  ex- 
pressions originales  de  malice  et  de 
méchanceté,  il  lui  reproche  d'iilre 
baveux  comme  un  pot  à moutanle , 
et  lui  assigne  un  chaperon  venl  et 
jaune  à oreilles  de  lièvre.  On  sent 
que  le  jugement  du  satirique  cure  de 
Meudon,  contredit  par  des  témoi- 
gnages infiniment  moins  légers  que 
le  sien  , ne  peut  être  d’aucun  poids , 
le  graveleux  docteur  ayant  souvent 
exercé  la  licence  de  scs  plaisanteries 
sur  des  choses  qui  méritaient  tout 
son  respect.  La  Chronique  d’En- 
giierrand  de  Monstrelet , commen- 
çant à l’année  i4oo,  devrait  finir  à 
1453,  époque  de  sa  mort.  Son  con- 
tinuateur ( que  M.  Dacier  soupçonne 
être  Jacques  Duclerq  ) l’a  portée  jus- 
qu’en 1467;  et  ditlcrcnts  éditeurs, 
par  d’autres  continuations , l’ont 
prolongée  jusqu’en  i5i6.  La  pre- 
mière addition  n’est  autre  chose  (|uc 
la  Chronique  de  Louis  XI,  coimite 
sous  le  nom  de  Chronique  scarxda- 
leuse,  attribuée  a Jean  dcTroycs, 
grefiier  de  rhôtcl-de-ville  de  Paris. 
Toutefois  il  se  trouve  des  dilTéren- 
ces  au  commencement  de  ces  deux 
ouvrages , qui  ne  deviennent  uue 
même  chose  qu’au  débordement  de 
la  Seine  et  de  la  Marne,  arrivé  en 
1 460.  La  seconde  continuation  com- 
prend tout  le  règne  de  Charles  Vlll  ; 
elle  est  de  Pierre  Dosrey  : on  la 
trouve  littéralement  reproduite  à la 
suite  de  la  traduction  de  Gagiiin, 
[lar  le  même  Desrey , à la  fin  de  la 
Chronique  de  bretonne  par  Alain 
Bouchard  , et  dans  le  Charles  FUI 
4e  Godefroy.  Il  y a dilTérrntes  édi- 
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tions  des  Chroniques  de  Monstrelet. 
Antoine  Verard,  de  Paris , en  a 
donné,  sans  date,  deux  dilTérentes, 
chacune  eu  3 volumes  in-fol.,  qui  no 
vont  que  jusqu’à  et  sur  les- 

quelles on  peut  consulter  le  Manuel 
du  libraire.  Les  plus  anciennes  édi- 
tions, avec  date,  sont  celles  de  J. 
Petit  et  Lenoir,  i 5ia  , et  de  Fr.  Ke- 
gnault,  i5i8,  publiées  aussi  à Pa- 
ris , chacune  en  3 volumes  in-fol. 
Voici  le  titre  de  celle  dePierre  L’IIui. 
lier , Paris , lüqi  ; c’est  presque  une 
analyse  de  l’ouvrage  : « Volume  pre- 
i>  mier  des  Chroniques  d’Eiiguer- 
II  rand  de  Monstrelet,  gentilhomme. 
Il  jadis  demeurant  a Cambray  en 
a Camhresis,  cuntenaut  les  cruelles 
» guerres  civilles  entre  les  maisons 
Il  d’Orléans  et  de  Bourgongne,  l’oc- 
» cupation  de  Paris  et  Normandie 
» par  les  Anglois , l'expulsion  d’i- 
» ceux,  et  autres  choses  inémorahles 
Il  advenues  de  sou  tems  en  ce 
» royaume,  et  jiays  étranges.  His- 
a loire  de  bel  exemple,  et  grand  fruit 
» aux  François,  commençant  en  l’an 
iiMcccc,  où  fmist  celle  de  Jean 
a Froissard , et  finissant  eu  l'an 
11  sicccc.  Lxvii , pcq  outre  le  cora- 
il mcncement  de  celle  de  uiessire  Phi- 
» lippe  de  Comiues;  revue  et  cor- 
11  rigée  sur  l’exemplaire  de  la  lihrai- 
» rie  du  roy,  et  enrichie  d’ahbregex 
» pour  l’introduction  d’icclles,  et 
» de  tables  fort  copieuses,  a La  bi- 
bliothèque du  Roi  ]u)ssède  un  exem- 
plaire de  cette  dernière  édition,  pro- 
venant du  savant  Huet,  évêque  d’A- 
vranches:il  contient  plusieurs  notes 
manuscrites  très-précieuses,  et  une 
table  chronologique  , faite  aussi  de 
sa  main,  présentant  les  diverses 
branches  issues  de  Charles  VI , de 
Charles  VII  et  Louis  XI , aux  rè- 
gnes desquels  ces  chroniques  se  rap- 
portent. L’édition  que  Denis  Sauvage 
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a donnée  de  ces  Chroniques  ( Pa- 
ris, Chaudière,  3 vol.  in-fol.), 
quoique  plus  belle  que  les  précc- 
deiites , est  des  moins  estimdes,  par- 
ce que  cet  historiographe  a change' 
beaucoup  de  mots  et  de  phrases , 
dont  meme  il  n’a  pas  toujours  rend^u 
le  sens.  Ca  traduction  anglaise,  par 
Thomas  Jobnes,  imprimée  en  1809, 
Hafod  , 4 vol.  in-4“.  , pour  faire 
suite  à l’édition  de  Froissard,  sortie 
des  mêmes  presses,  a aussi  été  tirée 
in-fol. , et  a reparu  à Londres,  1810, 
en  I A vol.  iii-8“.  Bullart , dans  sou 
ytctulémie  des  sciences  et  des  arts , 
Amsterdam,  EIzevir,  i(J8o,  n vol. 
in-fol.,  elFoppcns,  tom.  i , pag.  'j63  , 
de  sa  Bibliothèque  belgique,  nous 
ont  donne  le  portrait  de  Monsirelet. 
La  bibliothèque  du  Koi  possède  trois 
beaux  manuscrits  de  ses  Chroni- 
ques ; et  M.  De  Bure  a détaillé  les 
beautés  d’un  exemplaire  manuscrit 
ni  SC  trouv.iit  dans  la  bibliothèque 
u duc  de  la  Vallière.  D — os. 

M0NTAGN.\C  ( François  de 
Gain  ) , évêque  de  Tarbes  , né  le  G 
janvier  1^44  » chdteau  de  Muii- 
tagnac  , en  Liinousiu  , fut  d'aboixl 
aumônier  du  roi  et  grand-vicaire  de 
liciius.  Eu  il  fut  nommé  à 

1 abbaye  de  (Juarante  , au  diocèse  de 
Narbonne,  et,  en  178a  , à l’évcché 
de  Tarbes.  Il  fut  sacre  pniircesiége , 
le  ao  octobre  de  la  même  année. 
Ayant  obtenu  , en  i -88  , Tabbayc 
de  Saint-Vincent  du  Mans  , il  remit 
son  abbaye  de  Quarante.  Peu  de  pré- 
lats s’opposèrent  avec  plus  de  zèle 
aux  innovations  de  l’assemblée  1:0ns- 
tituante:  il  adressa  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs écrits  â son  cierge'.  Il  s’était 
retire  en  Espagne , vers  la  lin  de 
1 790  ; mais  il  revint  inopinément  â 
Tar^s,  le  ta  mars  1791  , monta  en 
chaire  dans  sa  cathédrale  , et  pro- 
nonça un  discours  pour  motiver  sos 
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refus  du  serment.  Il  fut  dénoncé , et 
Ton  commença  des  poursuites  contre 
lui.  En  même  temps  , on  élut  pour 
évêque  des  Hautes  - Pyrénées  Guil- 
laume Molinier,  doctrinaire,  auquel 
M.  de  Montagnac  adressa  vainement 
des  exhortations  pour  le  détourner 
du  schisme.  L’éveque  de  Tarbes  fut 
obligé  de  se  réfugier  de  nouveau  en 
Espagne  : il  habita  quelque  temps 
dans  la  vallée  d’Aran , à peu  de  dis- 
tance de  son  diocèse  ; et  dé  là  il  fai- 
sait passerdes  instruclionswt  des  avis 
au  clergé  et  aux  lidèlcs , pour  1rs 
soutenir  dans  les  circonstances  difli- 
cilcs  où  Ton  se  trouvait.  Gittc  proxi- 
mité et  cette  correspondance  dé- 
plurent aux  révolutionnaires  fran- 
çais, qui  menacèrent  les  habitants  du 
village  espagnol  , oii  Teveque  était 
retiré , de  piller  leurs  maisons  , si 
Ton  continuait  à donner  asile  au  pré- 
lat. Celui-ci  quitta  donc  ce  séjour 
avec  deux  autres  évêques  français  ; 
et  il  habita  pendant  trois  ans  le  mo- 
nastère de  Mont -Serrât,  en  Cata- 
logne. On  a de  lui  plusieurs  mande- 
ments et  écrits  datés  de  ce  lieu.  A la 
(in  de  1794,  il  *c  rendit  en  Italie,  et 
résida  plusieurs  aiiuces  à Lugo.  Ce 
fut  de  cette  ville , qu'il  adressa  au 
clergé  de  son  diocèse  une  Instructiim, 
du  ïo  mai  1795,  pour  les  prêtres 
missionnaires , une  Lettre  contre  la 
soumission  demandée  alors  aux  ec- 
clésiastiques , une  Instruction  du  3 1 
décembre  1797,  sur  les  droits  du 
roi  , et  quelques  autres  écrits  de  cir- 
constance. Cet  évêque  n’approuva 
point  les  tempéraments  que  scs  col- 
lègues, restés  en  France,  autoriserrut 
en  plusieurs  occasions  sur  les  aflâires 
de  l’Eglise.  En  1800  , il  passa  en 
Portugal , et  envoya  sa  démission  le 
G novembre  1801  ; mais  il  réclama 
contre  Texcculion  et  les  suites  du 
concordat , et  se  joignit  aux  évêques 
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nnn-dctnissioDuaircs,  daas  pliisirurs 
de  leurs  dém.irches.  Le  nombre  des 
écrits  de  M.  de  Muntagnac  , sur  les 
matières  eccle'siasliques  de  ce  temps- 
là  , est  de  cinquante-sept , qui  paru- 
rent depuis  1790  jusqu’en  i8o3;  on 
en  trotivc  la  liste  dans  l’ouvrage  in- 
titide'  : Extraits  de  quelques  écrits 
de  V auteur  des  Mémoires  pour 
sen’ir  à l'histoire  de  la  1 évolution 
française , Pise  , 18 1 4 , tome  11  : il 
parait  que  M.  de  INluntagnac  avait 
envoyé  à M.  l’abbé  d’Auribeau,  au- 
teur de  ces  Mémoires , une  copie 
authentique  de  ces  divers  écrits  ; et 
M.  d’Aiiribeau  en  duuiie  une  analyse 
asscï  étendue.  Quelque  temps  après 
le  concordat  , ranrirn  éve  |uc  de 
’farbes  se  rendit  en  Auglcterre  : il  y 
vécut  dans  la  retraite , ocrupe  de  la 
prière  et  d’études  convenables  à son 
état,  et  mourut  a Londres  en  i8o(i. 

P — c — T. 

MONTACiU  ( Sir  Édouard  ) , 
magistrat  anglais  , de  la  même  fa- 
mille q IC  les  comtes  de  Manchester 
et  d’Halifax ( ces  noms),  naquit  à 
Bridgstock  (comté  de  Northanipton), 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  sui- 
vit la  carrière  du  barreau.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
il  devint  bientôt  président  de  cette 
assemblée  {speaker),  I^Iontagu  exer- 
çait cette  fonction , aussi  lionora- 
ble  qu’imi>urtantc  (i),  lorsque  Henri 
Vlll, ayant  un  pressant  besoin  d’ar- 
gent , proposa  un  bill  de  subsides , 
ui  fut  rejeté  ( i5n3  ).  L'iiillucuce 
e Montagu  était  si  grande  et  si 
connue,  que  le  roi , irrité  de  ce  re- 
fus , lui  Gt  donner  l'ordre  de  se  rcii- 
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dre  auprès  de  lui , et  s’écria  en  le 
voyant  : « Eh  quoi , Tarai , ils  ne 
» veulent  donc  pas  admettre  mon 
» bill  ! Faites  que  demain , à telle 
» heure , » ajouta-t-il , en  mettant 
sa  main  sur  la  tète  de  Muntagu, 

« mou  bill  ait  passé,  ou  cette  tète  ne 
» restera  pas  sur  vus  é^iaules.  » Sir 
Edouard  connaissant  le  danger  qu’il 
courait  , d’après  le  caractère  im- 
pétueux et  sanguinaire  de  Henri , 
agit  si  efiicacemeut  auprès  des  mem- 
bres de  la  chambre,  que  le  bill  passa 
avant  l’heure  indiquée  En  i53i, 
Montagu  obtint  lu  degré  de  docteur 
ès- lois,  et  fut  nommé  avocat  du 
roi  . .six  ans  après.  Il  fut  clevé,  ci» 
i533,  au  rang  de  chevalier,  et 
obtint , Tannée  suivante , la  conces- 
sion de  plusieurs  terres  qui  avaient 
appartenu  à des  abliaycs  que  Henri 
Vlll  venait  de  supprimer.  Après 
avoir  exercé , (lendMit  quelques  an- 
nées, la  place  de  président  ou  grand- 
juge  de  la  cour  du  banc  du  roi , il 
résigna  cet  ofiiee  , en  i545,  et  fut 
nommé,  la  même  année,  président 
de  la  cour  des  plaids  - communs  ; 
changement  que  Fuller  appelle  ung 
abaissement  en  honneur,  mais  une 
élévation  en  profit.  Il  fut  aussi  Tun 
des  membres  du  conseil  - privé , et 
jouit  d’une  telle  faveur  auprès  de 
Henri  Vlll , que  ce  souverain  le 
nomma  Tun  des  seize  exécuteurs 
de  son  testament , qui  devaient  être 
en  même  temps  régents  du  royaume, 
et  gouverneurs  du  jeuuc  Edouard 
VI,  son  Gis.  Au  couronnement  de  ce 
prince  ( février  1 547  ) , Montagu  dut 
à l’attachement  qu’Edouard  lui  té- 
moignait, d’être  chargé,  avec  d’au- 
tres commissaires , de  recevoir  les 
plaintes  des  sujets  du  roi , et  d’y  faire 
droit.  Ein  i549,  une  conspiration 
ayant  été  formée  contre  le  protecteur 
Sommerset,  Montagu  se  joignit  à ses- 
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•drftsaires  , et  contrilma  ainsi  J son 
renversement.  Cependant  lasantddu 
jeune  roi  déciinaiit  lapidemnit , le 
duc  de  Nortlniiubcriaiid , qui  avait 
remplace  Soinmersct , re.solut  de 
changer  l’ordre  de  la  succession  à la 
couronne,  eu  faveur  de  Jeanne  Grey, 
qu’il  avait  fait  epou.scr  à son  01s , 
lord  Guilford  - Dudlev.  Il  nsa  de 
son  ascendant  sur  l’esprit  du  jeune 
Edouard  , pour  lui  faire  approuver 
son  projet , et  exigea  que  Moiilagu 
et  les  autres  chefs  de  la  magistra- 
ture , qu’on  avait  fait  appeler  à un 
conseil  tenu  à cet  effet , rÀiigeasscnt 
en  forme  de  lettres-patentes  la  mi- 
nute de  l’acte  projeté'.  Le  danger 
qu’une  telle  condescendance  pouvait 
faire  courir  k ces  magistrats  , les  fit 
long-temps  hésiter.lls  représentèrent 
que  le  réglement  de  la  sticcessioii  à la 
couronne  ayant  etc  fait  par  Henri 
Vlll,en  conséquence  d’un  acte  du 
parlement, leslettres-patentes  seraient 
nulles , et  exposeraient  à la  peine  .de 
haute  - trahison  non  - seulement  les 
juges  qui  les  auraient  dressées , mais 
tout  conseiller  qui  les  aurait  signées, 
et  que  la  seule  voie  régidièrc  était  de 
convoquer  un  parlement,  et  d’obtcuir 
le  consentement  de  cette  assemblée. 
Northumberland  s’emporta  contre 
eux  d’une  manière  violente  , et  dit  à 
Montagu  qu’il  était  un  traître.  Mais 
les  magistrats  persistèrent  dans  leur 
opposition , qui  ne  cessa  qii’après 

!>Iusieurs  assemblées  du  conseil  , et 
orsqne  MonUgn  eut  fourni  un  expé- 
dient qui  réunit  tous  les  suffra- 
ges. Il  proposa  qu’une  commission 
du  roi , en  son  conseil , fût  donnée 
pour  requérir  les  juges  de  dresser 
les  lettres-patiaites , et  qn’immédia- 
tement  après,  un  pardon  fût  accordé 
pour  toute  offense  qu’ils  pourraient 
avoir  commise  en  déférant  à cette  in- 
tdtation.  Les  autres  juges  exigeront , ’ 
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pour  plus  graixlc  sûreté , que  tous  les 
niembrcs  du  conseil  signassent  ces 
lcttre‘'-])atentcs  , en  vertu  dcsipiellcs 
les  princesses  Marie  et  Élisabeth  fu- 
rent exclues,  et  la  couronne  fixée  sur 
latètcdeJcanncGrey.  Mais cctriom- 
plie  de  Northuraberlaiid  fut  de  peu 
de durée;  car  Édouai-d  VI  étant  mort 
quelques  jours  après  , Marie , ap- 

Suyée  par  les  barons , mécontents 
U despotisme  du  protecteur , ji.ir- 
vint  à déjouer  scs  projets  , et  monta 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Montagu 
reçut  la  punition  que  méritait  sa 
coinplai.sance.il  fut  envoyé  à la  Tour, 
et  privé  de  ses  emplois.  Mis  en  li- 
berté aprè.s  une  courte  détention,  il 
SC  retira  dans  le  comté  de  Norlhanip- 
ton,  où  il  mourut  le  i o février  1 55(i. 

D — 7. — s. 

MONT.4GUouMONTAGüE 
( Edouard  ),  comte  de  Sandwich  , 
également  distingué  comme  général , 
comme  amiral  et  comme  homme 
d'état,  mais  dont  la  conduite  politi- 
que fut  une  suite  de  contradictions, 
était  petit-fils  de  lord  Montagu  de 
Boughtou  ,et  de  la  meme  famille  que 
le  précédent.  Né  en  i6a5,  il  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
puisque  dans  le  mois  d’août  i6  J3,  il 
reçut  la  commission  de  lever  un  corjjs 
de  troupes,  au  service  du  parlement, 
contre  Charles  l'r.  ( i ).  Montagu  se 
rendit  à l’armée  avec  son  régiment , 
et  se  distingua  à l’assaut  de  Lincoln, 
aux  batailles  de  Mai-ston-Moor  et  de 
Naseby,  et  dans  d’autres  circons- 
tances importantes,  n’ayant  pas  en- 
core vingt  ans.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes,  par  le 
comté  d’Ilungtindon , il  siégea  au 
parlement  avant  d'avoir  atteint  Tige 
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requis,  et  obtint  aussi  une  place  dans 
la  trésorerie,  sous  l’administration 
dcCromvrell.  La  paix  ayant  e'te'  con- 
clue avec  la  Hollande,  il  quitta  le  ser- 
vice de  terre,  pour  entrer  dans  la 
marine,  et  fut  associé  au  célèbre  ami- 
ral Blakc,  dans  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  pour  la  Méditer- 
ranée. Les  deux  amiraux  firent  voile 
vers  les  côtes  d’Afrique  ( i656), 
ckâticrentlescorsairesbarbarcsques, 
et  s’emparèrent,  apres  cette  expédi- 
tion, de  deux  galions  espagnols,  ri- 
chement chargés,  que  Montagu  con- 
duisit eu  Angleterre.  L’année  suivan- 
te, il  obtint  le  commandement  d’une 
flotte  dont  l’objet  était  de  veiller  sur 
les  démarches  îles  Hollandais,  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols , et  de  faciliter  aux  Français  la 
prise  de  Dunkerque.  Il  s’acquitta  de 
cette  commission  avec  autant  décou- 
rage que  de  prudence,  vainquit  la 
flotte  espagnole  près  des  Dunes,  et 
fut  envoyé  ensuite  aujirès  du  maré- 
chal de  Turenne,  pour  conférer  avec 
lui  sur  les  moyens  de  continuer  la 
guerre.  Après  cette  entrevue,  Mon- 
tagu  renonça  tout-à-coup  au  service, 
et  se  retira  dans  scs  terres  (i  ).  Après 
la  mort  de  Cromwell , il  obtint  du 
lils  du  protecteur,  le  commandc- 
luent  d’une  grande  flotte , qui  fut 
envoyée  dans  la  Baltique  ( iü3g  ) , 
de  concert  avec  les  Hollandais,  pour 
arrêter  les  progrès  des  Suédois,  et 
obtenir,  par  une  médiation  armée , 
un  accommodement  entre  les  puis- 
sances du  Nord.  Il  y réussit;  et  le 
roi  de  Suède,  jadis  l’allié  de  l’An- 
gleterre , fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  Copenhague , et  de  com-cnlir  à la 
paix  avec  le  Daueraark.  Il  paraît  qu’à 
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cette  époque,  Montagu  conçut  un 
grand  dégoût  contre  ceux  qui  l’em- 
ployaient : on  l'attribue  à la  réforme 
de  son  régiment  de  cavalerie , et  à la 
mesure  qui  fut  prise , de  subordon- 
ner tous  ses  actes  à l’approbation 
d’ Algernon  Sidiiey  et  d’un  autre  com- 
missaire. Il  était  dans  celte  dispo.si- 
tion  d’esprit , lorsque  Charles  II  lui 
écrivit  deux  lettres  , une  pour  le 
chancelier  Hyde , et  l’autre  pour  lui- 
même  , dans  laquelle  il  l’engageait  à 
abandonner  le  service  du  parlement, 
et  à ramener  sa  flotte  en  Angleterre, 
où  il  pourrait  agir  de  concert  avec 
sir  George  Bouln  et  d’autres  roya- 
listes disposés  à effectuer  la  restau- 
ration. hioutagu , prenant  pour  pré- 
texte le  manque  de  provisions,  fit 
voile  pour  les  côtes  d’.4uglctcrre. 
Mais  il  eut  le  chagrin  d’apprendre , 
en  arrivant,  que  sir  George  Bootli 
avait  été  arrêté  et  conduit  à la  Tour; 
que  le  parlement  jouissait  encore  de 
l’autorité,  et  qu’Algcrnon  Sidney  l’a- 
vait dénoncé  comme  traître.  Sans  se 
laisser  effrayer  par  ces  événements  , 
Montagu  n’hésita  ]ias  à paraître  à 
Londres,  et  se  défendit,  devant  le 
arlement,  d’une  manière  si  plausi- 
le,  qu’on  se  contenta  de  lui  ôter 
sou  commandement  (i).  Sa  retraite 
ne  fut  pas  de  longue  durée  : car , 
peu  de  temps  apiès  , le  conscil- 
d’état  l’adjoignit  à Moiik,  dans  le 
comniandeiucnt  de  la  flotte  anglaise. 
Il  profita  de  son  autorité  pour  se 
rendre  sur  les  côtes  de  Hollande  ; et 
lorsqu'il  fut  eu  vue  de  Schevcling  , 
sans  s’inquiéter  des  intentions  du 
parlement , il  détermina  ses  officiers 
à se  soiimetti-e  à Charles  11 , qui 
s’embarqua  avec  le  duc  d'York,  à 


(•)  La  ••liMiioiicItAcil*  <Um  laqv  llv  ar  Ironvaat 
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bord  de  la  flotte  anglaise  dont  Mon- 
tagii  résigna  le  commandetnent  à 
ce  dciTiicr  prince , en  sa  qualité  de 
grand  - amiral.  Montagu  eut  ainsi 
l’honneur  de  concourir  au  rétablis- 
sement de  Charles  II , qu’il  ramena 
eu  Angleterre.  Deux  jours  après  le 
debarquement , le  roi  lui  remit  l'or- 
dre de  la  Jarretière , et  le  créa  en- 
suite baron  Montagu  de  Saint-Neoth, 
vicomte  Hinchinbroke  et  comte  de 
Sandwich.  Il  fut  nommé,  peu  après, 
membre  du  conseil-privé,  maître  de 
la  <»arde-robe,  amiral  de  la  Manche , 
et  lieutenant  du  duc  d’York.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  Hollande , 
en  I Ü64 , le  duc  d’Y ork  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  la  flotte , 
comme  grand-amiral  ; et  le  comte  de 
Sandwich,  mis  à la  tète  de  l’escadre 
bleue,  contribua,  par  scs  manœu- 
vres, .1  la  prise  d’un  grand  nombre 
des  vaisseaux  de  l’ennemi.  Dans  la 
grande  bataille  du  3 juin  i (3f)3,  où  les 
Hollandais  perdirent  Icuramiral  Op- 
dam . et  eurent  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre  pris  et  quatorze  détruits,  on 
attribua  en  grande  partie  l’honneur 
de  la  victoire  au  comte  de  Sand- 
wich , (pii  s’empara , le  4 septem- 
bre suivant  , de  huit  vaisseaux  de 
guerre  hollandais , de  deux  de  leurs 
meilleurs  b.âtiments  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  de  vingt  bâtiments  mar- 
chands. A peiuedc  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  envoyé  à Madrid,  pour 
négocier  la  paix  entre  l’Espagne  et 
le  Portugal  : il  y réussit  complète- 
ment. Il  conclut  aussi , avec  la  coiir 
de  Madrid,  un  traité  de  commerce 
t rès-a  vautageur  k l’Angleterre.  A u re- 
nouvellement des  hostilités  avec  la 
Hollande  en  i6‘;'a,il  s’embarqua  de 
nouveau  avec  le  duc  d’York,  et  com- 
manda l’escadre  bleue.  L’amiral  hol- 
landais Ruyter  mit  en  mer , avec  uuc 
flotte  formidable,  composée  de  91 
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vaisseaux  de  ligne  et  de  44  brûlots  ; 
et  le  mai , à la  chute  du  jour,  il  fut 
eu  snie  des  Anglais , qui  avaient  été 
joints  par  les  Français  commandés 
par  le  maréchal  d’Estrées.  Les  flottes 
combinées  étaient  mouillées  à Solc- 
bay,  et  n’avaient  pris  aucune  des 
précautions  que  la  prudence  indiquait. 
Sandwich  crut  devoir  donner  au  duc 
les  avis  que  son  expérience  consom- 
méelui  suggérait  sur  le  danger  qu’ils 
couraient.  Mais  il  paraît  que  scs 
conseils  furent  mal  accueillis,  et  que 
le  duc  .se  permit  même  une  réponse 
piquante,  dans  laquelle  il  attribuait 
ses  appréhensions  à un  manque  de 
courage.  A l’approche  de  l’ennemi , 
chacun  courut  à son  poste  avec  pré- 
cipitation; et  plusieurs  vaisseaux  fu- 
rent obligés  de  couper  leurs  cables 
pour  être  prêts.  Sandwich  comman- 
dait l’avant-garde;  et  quoique  déter- 
miné à vaincre  on  à périr,  il  écouta 
d’abord  la  voix  de  la  prudence,  en 
se  h.âtant  de  sortir  de  la  baie,  où 
Kuyter  aurait  pu  détruire,  avec  ses 
brûlots,  les  deux  flottes  combinées, 
dont  les  bâtiments  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  étaient  hors  d’état 
de  manœuvrer.  Il  les  sauva  ainsi 
d’un  danger  imminent,  et  donna  le 
temps  de  se  dégager  au  duc  d’York , 
qui  commandait  le  corps  principal, 
et  au  maréchal  d’Estrées,  qui  était  à 
la  tête  de  l’arrière-garde.  Sandwich 
se  précipita  ensuite  au  milieu  des 
assaillants,  et,  par  cet  acte  désespéré, 
attira  tous  leurs  elTorts  sur  le  Royal 
Jacques,  qu’il  montait.  H tua  de  sa 
propre  main  l’amiral  hollandais 
Van-Ghent,  repoussa  son  vaisseau  , 
coula  bas  un  autre  bâtiment,  et  trois 
brûlots  qui  cherchaient  à l’aborder. 
Quoique  le  Royal  Jacques  fût  criblé 
de  toutes  parts,  et  que,  sur  mille 
hommes  qui  le  montaient,  six  cents 
fussent  étendus  morts  sur  le  pont,  il 


Digitized  by  Google 


4i6  MO^f 

n’eu  continua  pas  moins  à faire  ton- 
ner son  artillciic  au  milieu  des  eu-’ 
uemis;  mais  un  autre  brûlot,  masqué 
par  la  fumée , étant  parvenu  à se 
crampounerà  son  vaisseau,  sa  perte 
devenait  inévitable.  Averti  j*ar  sir 
Edouard  Haddoek  son  capitaine,  ce 
brave  amiral  refusa  de  se  sauver,  et 
périt  ainsi  au  milieu  des  flammes  , 
avec  presque  tous  ses  officiers.  Quinze 
jours  après  la  bataille,  les  habitants 
de  Harwich , reconnurent  son  ca- 
davre flottant  sur  le  rivage , à l’ordre 
de  la  Jarretière  dont  il  était  décoré. 
On  le  fit  embaumer;  et , d’apres  les 
ordres  du  roi , il  fut  porté  à Londres 
et  enterré  avec  une  grande  solennité 
dans  l’abbaye  de  Westminster.  La 
malheureuse  fin  de  bandvs  ich  fit  faire 
de  grandes  réflexions  sur  la  conduite 
du  duc  d’York;  et,  dans  le  parlement 
qui  se  tint  à Westminster  en  octobre 
■ 680,  lors  du  débat  du  bill  d’exclu- 
sion , plusieurs  membres  des  Com- 
munes la  lui  imputèrent  hautement. 
11  n’y  a qu’une  opinion  sur  la  bra- 
voure et  les  talents  du  comte  de 
Sandwich  , considéré  comme  com- 
mandant, ou  comme  hommc-d’élat: 
mais  on  lui  reproche  avec  raison  les 
inconséquences  de  sa  carrière  poli- 
tique , qui  ne  furent  égalées  que  par 
les  inconséquences  de  la  cour  dans 
la  distiibutiou  des  faveurs  dont  elle 
le  combla  après  la  restauration.  Il 
avait  en  effet  contribué  a détrôner 
le  père,  et  avait  offert  la  couronne 
à laisurpatcur  : cependant , pour  le 
récompenser  de  quelques  légers  ser- 
vices k la  veille  d’une  inévitable 
restauration  , Charles  II  Gt  pleuvoir 
sur  lui  les  honneurs  et  les  récom- 
penses , tandis  qu’il  négligeait  mille 
sujets  Gdcles  qui  avaient  risqué  leur 
vie  et  leur  fortune  pour  défendre  la 
cause  royale  dans  toutes  ses  vicis- 
^itidcs.  Walpole , qui  a donné  une 
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place  à Montagu  dans  son  Ctüalo* 
gtta  of  Kojal  and  noble  aulhors^ 
cite  de  lui  : i“.  Initie  au  secréiaira 
Tliurloe , dans  le  1°''.  volume  des 
Papiers  d’état  de  Tlmrloe.  — a®. 
Diverses  lettres , écrites  |ieudant 
son  ambassade  en  Espagne,  publiées 
dans  les  lettres  d A'Ungton , et 
daus  les  Lettres  originales  et  négo- 
ciations de  sir  Hichard  Fanshaw, 
du  comte  de  Sandwich , etc.  Le 
comte  de  Sandwich  est  aussi  l’au- 
teur d’une  traduction  (de  l’es]>agnol) 
de  la  Metatturgjie  d’Alonzo  Barba  , 
16741  petit  in-8“.  EnGn  on  trouve, 
dans  le  n®.  ai  des  Transactions phi- 
losopMques,  quelques  observations 
astronomiques  du  comte  de  Sand- 
wich. D — Z — s. 

MONTAGU  ( Jean)  , quatrième 
comte  de  Sandwich  , de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  naquità  West- 
minster , en  1718.  Il  avait  à peine 
uatre  ans, lorsqu’il  perdit  le  vicomte 
’llinchinbroke  sou  père.  Il  reçut 
une  brillante  éducation  par  les  soins 
de  lord  Sandwich  son  a'ieul,et  entre- 
prit , au  sortir  du  college,  un  voyage 
autour  de  la  Méditerranée , dont  il 
écrivit  lui-tneme  la  relation-,  publiée 
après  sa  mort.  Montagu  rapporta  de 
ses  excursions  plusieurs  mamies,  des 
ibis , un  grand  nombre  de  médailles 
et  d’autres  objets  curieux  ( 1 ).  Il  avait 
succédé,  en  1729,  à la  pairie  de  son 
pand-père  ; et , dès  qu’il  eut  atteint 
Page  requis  , il  siégea  dans  la  cham- 
bre haute.  Il  commença  sa  carrière 
politique,  eu  se  joignant  au  parti 
alorsen  oppositionavec  Kobert  Wal- 
pole. A la  formation  du  ministère 
désigné  sous  le  nom  de  Broad-Bot- 
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tnm  J il  fut  nomme  second  lonl  de 
rninir.inte  ( i5  detembre  >744), 
et  obtint  tm  grade  dans  l’armce , à 
cause  de  la  part  active  qu’il  avait 
j)riscdans  les  levées  de  troupes  pour 
éteindre  la  rébellion  de  1745.  Il  pa- 
raît qn’on  avait  reconnu  en  lui  des 
talents  p(plitiques;  car,  en  novembre 
1 7 40,  il  lut  envoyé,  comme  pléuipu- 
tenliairc, au  congrès  qui  devait  se  te- 
nir à IJrérl.i  J et  ses  pouvoirs  furent 
continués  jusqu’au  traité  d’Aiii-la- 
(.bapelle  ( octobre  1748).  A son 
retour,  il  fut  admis  au  conseil-privé, 

cl  nommé  premier  lordéel’amirauté! 

I.orsque  (icorgc  II  s’embarqua  pour 
le  Hanovre , lord  Sandsvieb  fut  un 
des  lurds-justiciersdu  royaume  j>eu- 
dant  I absrnced'j  roi,  Ii,n  |uin  i"5i , 
il  fut  éloigné  de  l’amirauté,  et  resta 
s-ins  emploi  jusqu’en  1755, qu’il  de- 
vint Tun  des  vice-trésoriers  adjoints 
d'Irlande.  En  avril  1 7(33 , il  i^rit 
sa  plare  de  premier  lord  de  l’ami- 
raiité.  Eloigné  encore  des  affaires 
en  1765,  il  obtint,  en  17GS,  l’cm- 
fdoi  d’adjoint  directeur-général  des 
postes  avec  lord  Le  Dcspcncer.  Sous 
l’administration  de  lord  Nortli  il 
liit  replacé,  pour  la  troisième  fois’,  à 
la  tête  de  l’amirauté  (janvier 
tniploi  qu’il  occupa  pendant ’tmitè 
la  période  orageuse  de  la  guerre  d’A- 
inéi  iqiie,  et  qu’il  résigna  lors  de  la 
dissolution  du  ministère  qui  l’avait 
j)rovoquée.  Sa  conduite,  à la  tête  de 
cette  administration  dans  des  rir- 
coiistances  dilficiles,  lui  fit  beau- 
coup d’Iionueur.  Il  réforma  plu- 
sieurs abus  dans  les  arsenaux  de 
marine,  qu’il  visitait  tous  les  ans; 
augmenta  les  établissements  des  sol- 
dats de  marine,  encouragea  les  voya- 
ges de  découvertes,  dont  il  pro- 
tégea les  auteurs,  cf, montra  une 
grande  coimaissnnce  des  devoirs  du 
Uépai  tcmciit  qui  lui  éUit  couIr!.  Eu 
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1783,  lors  du  ministère  de  la  coali- 
tion, il  accepta  la  capitainerie  des 
chasses , qu'il  conserva  seulement 
pendant  nue  année;  et  il  reutia  pour 
toujours  dans  la  vie  privée,  jusqu’à 
sa  mon,  arrivée  le  3o  avril  i7yu. 
Le  comte  de  Sandwich  était  un  ora- 
teur j)lus  solide  que  brillant.  Pen- 
dant la  guerre  d’Amcriipic , il  fut 
fréquerameut  attaqué  dans  les  deux 
chambres,  pour  sa  conduite  admi- 
nistrative, ou  pour  des  malversatious 
qu’oii  lui  imputait.  Dans  les  débats 
parlementaires  qui  curent  lieu  lors 
des  fielleux  évéïiemeuts  de  la  guerre 
d’Amérique,  il  eut  souvent  pour  ad- 
versaire le  célèbre  lord  Cbatbam , 
dont  l'éloquence  estraordinaire  im- 
posait silence,  et  inspirait  la  crainte 
aux  pairs  dont  l’iiabilcté  était  le 
plus  reconnue.  Lonl  Sandwich  ne 
se  laissa  pas  elilouir  par  l’éclat  do 
ce  talent  oratoire  : il  n’bésita  ja- 
mais à lui  répondre,  et  il  le  fit  tou- 
jours de  manière  à prouver  que  sa 
réplique  était  nécessaire  et  convena- 
ble. 11  avait  une  jiolitesse  aisée,  et 
une  gaîté  jieu  commune.  Il  aimait  a 
rendre  service,  et  le  faisait  toujours 
avec  grdcc.  C’était  un  bomme  de 
plaisir,  passionné  surtout  pour  la 
musique.  Ou  lui  attribue  un  pam- 
Jiiilct  intitulé  : État  tU  la  (juestion 
relative  à V hospice  de  Greenwich  , 
1770,  eu  réponse  à l’écrit  du  ca- 
Jiitaiiic  Baillic  : État  de  l'hospice 
royal  de  Greenwich , publié  en 
1778.  Depuis  sa  mort,  John  Cook, 
son  chapelain , a publié  : f'o^ygge 
fait  par  le  comte  de  Sandwich  , 
dans  la  Méditerranée,  dans  les  an- 
nées 1738  et  1739,  écrit  par  üti- 
meme.  L’éditeur  y a joint  sur  l’au- 
teur une  notice  détaillée,  d’où  est 
extraite  en  partie  celle  que  nous  don- 
nons. L’ouvrage  du  noble  lord , quoi- 
que  bien  écrit,  et  rempli  d’observa- 
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liuiis  justes,  a perdu  beaucoup  de 
son  iulci'èl. — tjcorgc  Montagu  , 
naturaliste  (llstiiigiie  , ne  eu  Aiiglc- 
Urrc  , membre  de  la  société  Lin- 
DCeurie,  a publie  : i‘*.  Dictionnaire 
orf'iih4tlof^:(ltu‘ , ’i  vob  iu-8^.,  iHoi; 
U».  7'eilacrrt^riiannie.i, oiiHistoire 
naitirelle  des  coquillages  anglais,  in- 
4''.,  iHo3,  avec  un  supplément  qui 
a paru  en  i8of).  George  Miintagu 
est  mort  à Kuowle,  dans  IcDevou- 
sbire  , en  i8t5.  D — z — s. 

MONTAGGE.  T.  ISIontagu  (i). 

MONTAGUK  (Cii  ARLts),  comte 
d’Halifax.  7 . H alifax. 

MOM  AGL  E I Lady  Marie  Wor- 
TLtï  ) na(|uit  à Thoresby,  dans  le 
comte  de  N.iltingliam  , en  i(k>o,  du 
duc  de  Kingston , et  de  lady  Marie 
Fulding,  fille  du  comte  dcDenbigh, 
laquelle  mourut  en  iGoi- 
rie  Pierrepoint  ( nom  qu’elle  porta 
juMi'i’à  sou  maiiagc,  et  qui  était 
celui  de  sa  famille)  montra,  bien 
jeune  encore,  les  dispositions  les 
plus  heureuses  ; et  le  duc , son  père , 
se  plut  à les  cidtiver.  Aussitôt  que 
scs  facultés  le  jwrmirfiit,  il  lui  donna 
dans  tous  les  genres  les  loeines  maî- 
tres qu’à  ses  fils  : elle  apprit  succcs- 
sisement  le  grec  , le  latin,  le  fran- 
çais, ritalien,  l’allemand,  et  lit  de 
grands  progrès  dans  ces  diirerentes 
langues.  Une  telle  éducation  deman- 
dait qu’elle  vécût  dans  la  retraite;  et 
en  effet,  elle  eut  très -peu  de  rap- 
ports avec  le  monde,  jusqu’à  ce  que 
son  intimité  avec  M"'“.  Wortley 
Montaguc  lui  fit  connaître  Edouard 
Montagne,  fils  aîné  de  cette  dame, 
lin  mariage  d’abord  secret,  on  igno- 
re pourquoi  , l’unit  à 1 heritier  de 
cette  famille,  au  mois  d’août  1711. 
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Excité  par  l’ambition  de  sa  frmtns 
à se  présenter  aux  élections  et  porte 
au  parlement , Edouard  Wortley  ne 
tarda  pas  à s’y  distinguer  par  se» 
talents  et  scs  connaissances  : il  par- 
vint bientôt  à la  place  de  loni  de  la 
trésorerie  , et  fut  nommé  . quelque 
temps  après , à l’ambassade  de  Cons- 
tantinople. Lady  Marie  suivit  son 
époux  en  Turquie , ou  I ajipelait  une 
curiosité  excilifc  par  tout  ce  qu’elle 
avait  lu  sur  des  contrées  aussi  célè- 
bres. La  partie  la  |)lus  intéressante 
de  ses  lettres  est  sans  contredit  celle 
où  clic  rend  compte  de  ce  voyage. 
Elle  visita  d’abord  la  Hollande  , 
parcourut  l’Allemagne  . s’arrêta  à 
Vienne,  traversa  la  Hongrie, 
arriva  lienreuscnicnt  auprès  de  son 
mari.  Elle  s’empressa  de  prendre 
des  leçons  de  langue  turque , sur- 
monta toutes  les  difficultés,  et , au  ^ 
bouM’un  an  , parvint  à l’entendre, 
et  merhe  à la  parler  intelligiblement. 
Elle  obtint  du  sultlian  Acbmet  la 
permission  d’entrer  dans  le  sérail, 
où  elle  se  lia  d’amitié  avec  la  sultane 
favorite  Fatima.  Les  fréquentes  visi- 
tes qu’elle  lui  fit,  la  iniretil  à portée 
de  redresser  bien  des  prejngtfs , et 
de  donner,  du  harem  du  grand-* 
seigneur , des  idées  plus  justes  que 
les  Européens  n’en  avaient  eu  jus- 
qu’à elle.  Ce  fut  à Beligrad  , pe- 
tite ville  située  à quatre  lieues  do 
Constantinople  , que  lady  Marie  eut 
la  première  connaissance  de  l’ino- 
cnlatiüii  de  la  petite-vérole  , prali- 
(piée  depuis  long-temps  dans  cet  en- 
droit, oit  les  agents  diplom.atiqiies 
votit  oïdinaircment  pendant  l’été  sa 
dérober  à la  peste , et  aux  chaleurs 
delà  saison.  L’ainhassadricc  recueil- 
lit quantité  de  documents  snr  cette 
pratique,  et  fnt  si  convaincue  de  son 
utilité,  qu’elle  lit  inoculer  son  fils 
sut  les  lieux  laùacs  avec  un  grand 
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sncccs.  Ole  ré>oliit  il’intrndiiire  ce 
Jiroccde  eu  lùiropc  , et  crut  ne  pou- 
voir fiiire  un  plus  lieau  présent  à 
sa  pairie  en  particulier,  (pie  de  lui 
fuiirtiir  un  moyeu  fort  simple  d’al- 
teuuerau  moins  les  elFels  d'iine  aus- 
si cruelle  coiitagiou.  M.  VVoriley 
ayant  etc  rappelé  de  Constantinople, 
apres  environ  trois  ans  de  séjour 
Hans  cette  capitale,  fit  voile,  avec 
lady  Marie,  vers  l’ilalic.  Ils  defiar- 
qiiereiit  sur  I es  côtes  d’ Afrique , allè- 
rent voir  funis  et  les  ruines  deCar- 
f liage,  se  reudircnl  ensuite  à Gènes , 
et  retournèrent  eu  Angleterre,  en 
passant  par  la  France.  M.  Wortley 
y suivit  sa  carrière  politique;  et  lady 
Mai  ie  put  s’y  livrer  à son  goût  pour 
les  Jcllrcs  et  jouir  de  la  conversation 
des  hommes  qui  s’y  étaient  rendus 
eelcbrcs.  Pope,  Addisoii , Steelc, 
Youiig,  et  plusieurs  autres  littéra- 
teurs moins  laineux , lormèrent  à 
1 wickenham,  village  charmant,  à 
trois  lieue»  de  Londres,  la  société 
habituelle  de  lady  Montague;  mais 
le  commerce  des  gens  de  lettre»,  et 
particulièrement  celui  des  poètes,  a 
s is  épines.  Pope  était  le  plus  irascible 
des  favoris  des  Muses.  Des  plaisan- 
teries piquante.»,  qui  parvinrent  à 
sa  connais.sance , l’aigrirent  contre 
lady  M.irie;  et  il  se  vengea  par  des 
traits  de  satire  , qui  anieiièmit  une 
ru])tiire  et  un  éclat  qui  mortifièrent 
beaucoup  celle  qui  en  était  l’objet. 
Ce  désagrément  et  les  dégoûts  dont 
l’accabla  le  parti  de»  Tori»,  qui  par- 
vint à écraser  les  Whigs  dont  elle 
partageait  les  opinions,  la  décidèrent 
à .SC  rendre  en  Italie  : elle  y fit  con- 
sentir M.  Wortley,  et  alla  séjourner 
tantôt;!  Venise,  et  tantôt  à Lovère, 
près  du  lac  d’Iseo;  elle  y faisait  scs 
délices  delaculturcdes  lettres  qu’elle 
joignait  h des  occu|wtions  champê- 
tres. Ëllc  avait  pris  beaucoup  de 
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goût  pour  la  langue  et  pour  les  mmirs 
italiennes  ; et  les  vingt-deux  années 
qu’elle  jiassa  dans  ce  pays , le  prou- 
vent sulli.samnieiit.  Lu  evil  volon- 
taire si  long,  et  qui  plaçait  une  si 
granilc  di.stancc  entre  elle  et  tout 
ce  qu’une  femme  a de  plus  cher 
démontré,  à notre  avis,  que  soiî 
caractère  n’était  pas  exempt  de  sin- 
gularités. File  sentit  cc|>eiiilant  la  né- 
cessité de  retourner  dans  ses  foyers , 
ajirèsla  mort  de  sou  mari,  en  i-tJi  • 
et  elle  partit  pour  l’Angleterre  .dans 
la  même  année.  Comme  elle  traver- 
sait la  France,  quelqu’un  lui  parl.x 
des  lettres  de  M"*'.  de  Sévigné  : 
Elles  sont- fort  jolies,  répondit-elle  • 
mais , dans  quarante  ans , les  mien- 
nes ne  seront  pas  moins  recherchées. 
Sa  santé  avait  décliné  depuis  un  cer- 
tain temps  : scs  infirmités  augmen- 
tèrent; et  elle  mourut  un  an  après 
son  retour  au  sein  de  sa  famille  , le 
ai  août  176'^,  âgée  de  soixante- 
treize  ans.  On  voit,  dans  la  cathé- 
drale de  Litchficid  , un  monument 
eu  marbre,  consacré  à la  mémoire 
de  cette  dame  illustre.  La  beauté 
y est  repn-sentée  versant  des  larmes 
sur  la  tombe  de  celle  qui,  par  l’iiio- 
nilation  qu’elle  introduisit  en  Euro- 
pe, enleva  à la  mort  et  à la  laideur 
une  multitude  d’enfanis  destinés  à 

devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe 

est  du  aux  soins  généreux  et  philan- 
tropiques de  Ilènriettc  luge,  fille 
d un  baronet  de  cette  contrée.  Les 
Lettres  de  lady  Montague,  quelques 
l'ragincnt»  , et  des  Poésies  en  |)ctit 
nombre,  ont  été  recueillis  en  cinq  vo- 
lumes iiii|)rimés  ,i  Londres,  en  i8o3, 
d après  les  originaux  remis  par  1% 
famille  à l’éditeur.  L’iMition  en  3to- 
lunies,  in-ia,  publiée  à Londres, 
par  Hecket,  en  i7()3,  paraît  avoir 
été  subrcpticc.  M.  Cléland,  qui  la 
mit  au  jour,  encouragé  par  le  succès 
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qu'clic  obtint,  en  lit  paraître  une  au- 
tre en  4 volumes,  f/il',  mais, 
comme  il  n’existe  point  de  manus- 
crit des  lettres  du  quatrième  volume 
de  Cette  seconde  édition , on  est  fon- 
de à croire  que  Clclaud  en  est  l’au- 
teur. On  sait  meme  qu’il  n’a  jamais 
repoussé  le  soupçon  de  les  avoir  sup- 
posées. Les  critiques  anglais  qui  ont 
comparé  lady  Moulague  à M“'.  de 
Sévigné , ont  sans  doute  voulu  dire 
uniquement  qu’elle  est  pour  sa  na- 
tion ce  que  la  mère  de  de 

Grignan  est  pour  la  nôtre.  Rien 
n’est  d’ailleurs  plus  dilTércnt  que 
leur  tour  d’esprit  et  leur  style.  En 
lisant  lady  Montagne,  on  est  frap- 
pé de  je  ne  sais  quelle  force  de  ré- 
ilexiun , qui  décèle  des  études  classi- 
ques et  une  tête  formée  A l’école  des 
anciens.  Scs  jugements  ont  une  har- 
diesse, et  sont  exprimés  avec  une 
âpreté  satirique,  qui  souvent  annonce 
une  liberté  de  penser  que  rien  n’ar- 
rêtait, de  son  temps,  en  AnglctciTC, 
H que  favorisait  le  protestantisme. 
Dominée  ])ar  l’orgueil  et  étrangère 
à 4oute  sensibilité,  un  ne  la  vit  jamais 
contente  d’elle- même  et  de  sa  posi- 
tion. « A seiic  ans , dit  M.  Fiévéc  , 
» elle  regrette  de  n’êtrc  pas  homme; 

V à tKnte  elle  demande  déj.i  dix  ah- 
» nées  de  moins  ; mère  de  famille, 
» elle  fait  l’éloge  du  célibat.  La  toi- 
s Icttc  des  Françaises  lui  parait  ri- 
» diculc;  et,  tant  qu’elle  a l’espoir 
» de  plaire , elle  tire  ses  modes  de 
» France.  A soixante-huit  ans,  il  y 

V avait  déjà  onze  années  qu’elle  n’a- 
» vait  osé  se  regarder  dans  un  mi- 
» roir;  et , lorsqu’on  venait  lui  reii- 
» dre  visite,  clic  recevait  en  domino 
» et  en  masque.  Ses  vœux  les  plus 
U ardents  étaient  qu’aucune  de  .ses 
» petilcs-CIlcs ne  lui  res.semblàt  pour 
» l’esprit  et  le  caractère;  cnlin,  dans 
» ses  vieux  jours , en  voyant  passer 
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» une  grosse  villageoise,  elle  regret- 
U tait  de  n’avoir  pas  été  toute  sa  vie 
» ignorante  et  sans  ambition.  » C’est 
encore  milady  Montagne  qui  disait 
de  son  sexe,  que  sa  seule  consola- 
tion d’être  femme  avait  toujours  été 
la  certitude  de  n’en  point  épou.ser 
une.  On  ne  peut  méconnaitrenon  plus 
dans  sa  manière,  un  peu  de  cet  ap- 
prêt et  de  ce  travail  qui  laissent  voir 
qu’elle  destinait  ses  Lettres  à être  un 
jour  imprimées.  Ce  ne  pouvait  êirtf 
en  effet  dans  un  autre  dessein  qu’elle 
eu  remit  elle-même  une  copie  en 
deux  volumes  iu-4'’.,  à M.  Sowdeii, 
ecclésiastique  hollandais,  constatant 
cct'.c  remise  par  une  note  signée  de  sa 
main,  qui  était  en  tête  du  manuscrit. 
C’est  vraisemblablement  à cette  cir- 
constance, qu’il  fautattribuer  le  man- 
que de  naturel,  tranchons  le  mot,  la 
pédanterie  dcquclqucs  passages, ainsi 
que  la  pesanteur  et  la  tournure  pé- 
nible de  la  plupart  de  ses  fins  de  let- 
tres. Ces  défauts  n'empêchent  pas  le 
recueil  dont  il  s’agit,  d’être  un  des 
plus  piquants  que  l’on  ait  publics  en 
a ucunclangug  et  de  fairclcpluscrand 
honneur  aux  connaissances , àla  sa- 
gacité de  vues  et  à l’art  d’écrire  qu« 
possédait  l’auteur.  Quant  à ses  Frag- 
ments et  à ses  Poésies,  ils  méritent 
assez  peu  d’attention.  Ce  n’est  pas 
qu’ils  n’offrent  des  preuves  de  talent  ; 
on  y remarque  des  pensées  Gués  et 
agréables , et  souvent  une  cau.sticité 
pleine  de  sel  : mais  avec  ce  qu’il  fal- 
lait pour  faire  quelques  bons  vers  , 
lady  Montagne  était  loin  de  posséder 
les  qualités  nécessaires  pour  compo- 
ser une  bonne  pièce  de  quelque  éten- 
due. Elle  néglige  fréquemment  l’ob- 
servation des  règles, s-ins  lesquelles 
les  bagatelles,  même  eu  ce  genre, 
perdent  beaucoup  de  leur  prix.  En- 
fin, l'on  peut  dire  que  le  dernier  vo- 
lume ajouté  aux  Lettres  , quoique 
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propre  à satisfaire  les  curiem,  dinii- 
niicrait  plutôt  qu’il  irau^nienterait 
les  titres  de  cette  dame  anglaise  à la 
< olélirite'.  Ou  a public  les  Oliuvres 
de  ladj-  Montagne,  contenant  sa 
vie  , sa  correspondance  avant  son 
maiiage  et  durant  sou  ambassade  en 
Turquie  , et  pendant  ses  voyages  en 
Italie,  trad.  de  l'anglais,  Paris, 
1804,  4 '’ol-  itt-t'-t.  On  cite  deux 
traductions  françaises  de  scs  Lettres; 
la  plus  estimée  est  celle  d’Anson  , 
l8o.'ï,u  vol.  in-ia  : elle  contient 
les  piiesics  de  lady  Montagne  , tra- 
duites par  M.  Germain  Garnier.  On 
doit  ranger  parmi  les  fables  ce  que 
l’on  a débite  de  la  passion  que  le  sul- 
tan .Acliinct  as'ait  conçue  pour  ladv 
J^Iüiitaguc,  et  à laquelle  elle  ne  serait 
pas  dcinenree  indilTércnte.  ludépen- 
dainmeiit  des  préjugés  turcs,  qui, 
surtout  chez  un  empereur , ne  p<‘r- 
inettcnt  pas  d’adojiter  une  pareille 
idée  , 011  croira  dinicilcment  ipic  les 
cba  rines  de  cette  dame  anglaise  aient 
pu  balancer  aux  yeux  du  crand-sei- 
giieur  les  attraits  célestes  amie  Fa- 
tima,  et  de  tant  d’autres  créatures 
augéliqiies,  qui  environnaient  leur 
fortuné  possc.ssenr.  C’est  peut-être 
avec  aussi  peu  de  fondement  que  l’on 
lu-étend  à Londres,  .au  moins  parmi 
le  peuple,  qn’lvlonard  Wortlev,  lils 
aillé  de  lady  Montaguc,  fut  enlevé  ,à 
l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  par  des 
iiu-iidianis  de  la  classe  appela  en 
Angleterre  Gypsies  (Bohémiens), 
t|iii  en  firent  un  ramoneur  ; qu'un 
heureux  hasard  le  lit  reconnaître, 
rt  le  rendit  à sa  famille;  et  qn’a- 
liii  tic  jierprtuer  la  joie  qui  avait  suivi 
rc  retour,  la  mère  de  cet  enfant  af- 
fecta de  son  vivant,  et  légua  par  tes- 
ta meut,  une  somme  annuelle,  pour 
que  les  ramoneiirsdc  Londres  eussent 
légulièrcinent,  le  i'*'.  mai,  un  bon 
dîner,  dans  les  jardins  de  l'bùtcl  de 
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Montagne;  et  qu'enfin  chacun  d’eux 
reçût  en  se  retirant  un  shelling.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  le  dîner  et 
le  siu-lling  donnés,  le  l'r.  mai,  dans 
ces  jardins,  et  la  permission  qu’a 
chaque  convive  d’emporter  son  cou- 
vert : le  fait  est  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  habité  Londres.  D — p — c. 

MONTAGL'E  ( ftuOt'ARD  VVOR- 
Tt.EY  ) était  lils  de  la  précédente. 
Autant  .sa  mère  s’c.st  distinguée  par 
son  esprit,  autant  Édouanl  W.  Mon- 
tagne s’est  fait  remarquer  ]iar  la 
bizarrerie  de  sa  conduite  cl  par  les 
aventures  de  sa  vie,  qui  n’a  été  qn’nn 
cncbaînenient, d’actions  singulières. 
A r.àge  de  trois  ans , il  »vail  depi  fait 
du  bruit  dans  le  monde , ayant  été  le 
premier  Anglais  sur  lequel  on  eût 
essayé  l’inoculation  ( F.  l’artieb 
précédent)..  Eu  i^if).  s*"*  parents 
revinrent  à Londres  , et  le  placèrent 
a l’écoledc  We.stminster:  maisaprè.s 
l’avoir  f'réipientée  pendant  quelques 
années , il  disparut  ; et  malgré  des 
perqiiisitions  continuées  durant  une 
année  entière  , on  ne  put  .savoir  ce 
ii’il  était  devenu,  lin  jour,  un  ami 
e la  famille  ayant  alT.iire  chez  un 
capitainedenavirc,  et  s’étant  rendu, 
avec  un  vieux  domestique  de  la  mai- 
son de  Montaguc,  sur  le  port  de 
Blackwall  , fut  frappé  de  l,i»voix 
d’un  enfant  qui  olfrait  dans  la  rue 
des  poissons  .a  vendre  : il  l’observe 
de  plus  près  , et  reconnaît  avec  sur- 
prise le  jeune  Édouard , qui  avait 
changé  d'état.  Celui-ci , dès  qu’il  s« 
voit  reconnu , abandonne  les  pois- 
•sons,  rt  se  sauve  à la  hâte.  Un  ne 
tarda  pas  à découvrir  la  demeure  du 
marchand  de  poissons  chez  le<|url 
il  s’était  eugagédepiiis  un  an  comme 
apprenti , et  qui  était  fort  content 
de  lui.  L’amÊa.vsadeiir  fit  sur-le- 
chaiop  retirer  son  fils  de  l’appren- 
tissage pour  le  ramener  à l’ecole  d# 
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VVcsiminster.Bifntôtaprès,  Édouard 
disparut  de  nouveau  ; et  cette  fois  il 
prit  si  bien  scs  mesures,  que,  malgré 
tous  les  edurts  de  la  faïuillc,  il  fut 
impossible  d’apprendre  de  ses  uou- 
velles.  Comment  se  serait-on  douté, 
ru  efl'et , qu’un  enfant  de  dix  ans 
irait  engager  scs  services  à un  inaiire 
de  bàltnirnt,  prêt  h mettre  à la  voile 
pour  le  Portugal  ; et  qu’à  peine  dé- 
barqué àOpui  tu,  ils’écliapperait  des 
mains  de  son  maître  pour  errer  à 
l'aventure  dans  un  pays  où  le  lan- 
gage des  liabit.'uitslui  était  inconmi? 
c’est  pourtant  ce  que  lit  le  jeune 
Édouard.  Ou  était  aJurs  dans  la  sai- 
son de  la  veudauge.  i/eiifaut,  cuuraiit 
à travers  les  champs  (t’0|iuiio,  ollrit 
ses  services  aux  vigiier.UiS,  en  fut 
acrueil  i tant  Ideiique  mal,  et  apprit 
un  ]ieu  de  portugais.  Il  a\ait  vécu 
clier.  les  pavsaiis  deux  un  trois  ans , 
lorsqu’un  d'enx  lui  cuiHniauda  de 
conduire  des  .ânes  cliargés  à la  fac- 
torerie anglaise  sur  l.i  côte.  Erlouard 
JVIoiitagiie  SC  met  en  nmtc;  mais  ar- 
rivé à la  faclori  rie,  il  y trouve  .son 
ancien  inaiire  do  navire,  et , de  plus , 
le  consul  anglais  à qui  l’on  avait  en- 
voyé Sun  signalement.  Ou  lo  rccoii- 
liait;  et , malgré  lui,  on  l’embarque 
lonr  l’Angleterre.  Ses  parents  déso- 
és  l<Mo  ni  bien  t de  ca  res.ses.  Cx-pciidan  t 
le  jeune  Montagne,  dont  le  goût  pour 
la  vi&  aventurière  semblait  l’em- 
porter sur  tous  les  sentiments , dé- 
joua une  troisième  fuis  l’espoir  de 
ta  faitii'ile  : devetm  plus  rubiLStc,  il 
s’engagea  cetlc  fois  comme  matelot 
dans  un  bâtiment  destiné  pour  la 
Méditerranée,  la:  père,  irrité  d’une 
désobéissance  aussi  obstinée,  ne  vou- 
lut plus  faire  aucune  deroarrhe  pour 
un  fils  qui  le  fuyait  avec  tant  d’ar- 
dénr.  I.c  même  ami  delà  famille  qui 
avait  retire  Édouard  de  Pappmitis- 
«ajp:  chez  le  marchand  de  puissous, 
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le  ramena  encore  à la  maison  pater- 
nelle, et  le  réconcilia  avec  scs  pa- 
rents. Il  fut  convenu  alors  que,  puis- 
que le  jeune  homme  avait  un  goût 
si  décidé  pour  les  voyages,  il  irait 
aux  Indes-Occideiitalcsavee  ce  fidèle 
ami  de  la  maison,  nommé  l'urster , 
et  qu'il  ferait  scs  études  en  voya- 
geant. r.e  précepjeuret  l’élève  s’em- 
barqucreiil  en  conséquence  pour  les 
îles  : ils  y passèrent  quelques  années; 
et  il  parait  que,  tout  eu  courant  le 
monde  , le  jeune  iMontagm-  ne  laissa 
jias  de  s’instruire  assez  prufuudénicrit 
d.ms  le  l.itin  et  lo  grec.  Lorsqu’ils 
revinrent  en  Angicteirc,  les  parents 
criircnt  qiM-  .M.  Furster  leur  rame- 
nait nu  enfant  ciitièrenieiit  guéri  de 
sa  fulie.  Ils  iirocuit-rent  à leur  fils 
un  emploi  pulilie  ; et,  en  1747*^5 le 
firent  nommer  un  des  ehevaliers  du 
comté  d’iliintingduii.  Mais  on  eût  pu 
croire  qii'l^àlonanl  n’anibitionuait 
que  la  qualité  de  chevalier  errant  : il 
joua;  il  s'endetta,  et  ne  trouva  d’au- 
tre moyen  dose  tirer  de  scs  embarras 
que  de  quitter  encore  l’Ang'etcrre.  Il 
vint  à Fa  ris,  en  1751;  et  la  jireniièie 
aventure  qu'il  eut  dans  cette  ca[iitalf, 
le  condnLsit  dans  les  cachots  du 
grand  r.liàtelet.  Un  riche  juif,  nom- 
me Abraham  Paybot,  l’avait  accusé 
de  s’etre  entend  n avec  plusienrs 
cotnpiires,  pour  l'entraiuer  dans  un 
frijHit,  où  ils  l’avaient  enivré,  forcé 
de  {OUÏT , et  dé|>onillé  de  son  argent  et 
de  scs  bijoux,  en  lui  enlevant,  en 
outre,  sa  maîtresse.  Le  procès  fut 
instruit  devant  le  rnsilenaiit-rrimiuel 
de  Paris  : ce  juif,  ne  pouvant  prou- 
ver les  ch.irges  proférées  contre 
Montagne  et  un  de  ses  compatriotes, 
fut  condamné  .i  pavera  rliaeiin  d'enx 
10000  livres  à titre  d'indeninità. 
Mais,  ayant  appelé  de  cette  sentence 
à la  haute-cour  rie  la  Tournelle,  il 
en  obtint  un  jugement  qui  cassa  le 
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premier,  et  mit  les  plaideur*  li6rs 
de  ciiiir.  Il  parut  dans  ce  procès  plii- 
ïiriirs  mémoires , pour  et  contre 
cli  icuiic  des  deux  |iarlies.  Apres  ce 
fàclieiix  début  à Paris  . Moitlagne 
«eviiit  à bnudrcs  ; et  malgré  la  taclic 
t[u’iiue  pareille  alFaire  devait  laisser 
sur  sa  réputation,  il  fut  élu , eu  i ■j'54" 
iiieiiibre  du  parlement.  Le  grand 
Clidlelet  l'avait  un  peu  dégoûté  des 
aventures  ; il  devint  sage  , vécut 
dans  la  retraite  à la  campagne,  j 
e'fudi  i riiistoire,  et  écrivit  des  Hé- 
Jle.t  ions  sur  les  progrès  et  la  chute 
des  iincicnnes  répuldiques  , avec  des 
a-'plicalinns  A l'état  actuel  de  V. An- 
gleterre , 1 7 59  ( I ).  Quelque  temps 
après  i!  perdit  son  jrère,  qui,  quoique 
li  ès-riclie,  neliii  laissa  que  1000  Hv. 
sterling  de  revenu , eu  réservant  800 
liv.  stcrl.  de  rente  pour  la  femme 
qu'il  épouserait , et  une  belle  terre 
dans  le  Yurkshire  pour  le  (ils  qui 
naîtrait  de  ce  mariage.  ,Sa  mère,  qui 
mourut  un  an  après  sou  père,  ne 
lui  légua  qu’une  giiinée  , eu  laissant 
toute  sa  succession  à la  sflétir  d’K- 
doiiartl,  qui  as'ait  épousé  le  comte  de 
Jjiile.  C’est  ainsi  que  ses  parents  le 
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punirent  des  folies  de  .sa  jeunesse, 
(lepeiidant  le  comte  de  Bute  , son 
beau  frère,  fut  assez  généreux  pour 
lui  céder  une  pallie  de  la  succession. 
Devi  ntl  maître  d’une  assez  gramle 
fortune,  Étlouard  Montagne  ne  son- 
gea plnsipi’.i  .satisfaire son  goût  pour 
la  vie  avenlmière.  fies  courses  sur 
le  routinent  d’Kiiropc  ont  été  telle- 
ment iniilli pliées,  que  l’on  ne  peut  in- 
diquer que  celles  dont  il  a pai  lii  lui- 
même,  ou  dont  nous  comiaissoiis  le.s 
détails  parles  |■ela^iollsd’allt|■cs  voya- 
geurs. C’est  ainsi  que  nous  savons 
qu’il  SC  troiis'ait , en  1 qdi  , à Turin  , 
parce  qu’il  adressa  de  là  au  comte 
de  MacclesGeld  deux  lettres  archéo- 
logiques, qui  furent  lues  à la  société' 
rovale  de  Londres , et  publiées  sous 
le  titre  de  Remarques  sur  un  pré- 
tendu hitsle  antique  à Turin,  in-4“. 
Les  Lettres  de  Sliarpc , sur  l’halic  , 
nous  apprennent  comment  Montagne 
employa  les  trois  années  suivantes. 
Il  jiarcoiirut  la  Terre-Sainte.  l’É- 
gyi'te  (i  ) et  rArmciiie:  avec  le  Vieux 
et  le  Nouveau  Testament  à la  main  , 
il  elterclia  la  route  des  Israélites  à 
travers  le  désert.  Il  avait  laissé  croî- 
tre sa  barbe;  il  .s’était  coill'é  à l’ar- 
niéiiicniie  , et  il  ne  se.  nourrissait  que 
de  riz,  d’eau  et  dé  café.  11  était  de- 
venu ))rcsqiie  Arabe,  lorsqu’il  repa- 
rut à Veni.se,  en  i yti-J.  11  parlait  avec 
cnllioiisiasmc  , de  la  simplicité  des 
mœurs  orient.iles  , aux  .Anglais  qui 
allaient  le  voir.  Cependant  VVinlu  I-’ 
luaii,  dans  ses  I.cUres . nous  apprend 
une  anecdote,  qui  ne  dépose  pas  en 
faveur  de  la  pureté  des  infcnrs  de 
notre  voya'.;enr.  A Alexandrie,  Mon- 
tagne s’etait  lie  avec  iiii  eoiisnl  da- 
nois, qui  avait  une  très-jolie  femme: 
afin  d’éloigner  le  niari , il  l’avait 
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f large  lie  commissions  importantes 
jioiir  la  Hollande;  et  aussitôt  qu’il 
Mit  que  le  trop  crédule  consul  était 
arrivé  dans  ce  pays,  Montagne  alla 
Irouver  la  femme  avec  une  lettre 
à la  main  , qui  lui  annonçait  qu’elle 
clait  veuve.  Soit  que  cette  femme 
fût  encore  plus  crédule  que  son 
mari,  soit  qu’elle  feignît  de  l’ètiv, 
elle  pleura  le  coilsuI  , et  épousa  no- 
tre voyageur,  qui  l’emmena  en  .Sy- 
rie ; voilà  ce  que  raconte  Winkel- 
inan.  Montagne  ne  s’est  jamais_vanté 
rie  ce  tour  infâme;  mais  il  avoue  , 
dans  une  lettre  au  P.  Lami , qu’il 
a joué  tous  les  rôles  (Lins  ses  voya- 
ges. n Cher,  les  nobles  d’.\llcniagne , 
» dit-il , j’ai  fait  l'écuycr;  j’ai  été 
» laboureur  dans  les  champs  de  la 
n Suisse  et  de  la  Hollande  ; je  n’y 
» ai  pas  même  dédaigné  l’Iim^ble 
» métier  de  postillon  : à Paris',  je 
U me  suis  donné  les  airs  d’un  petit- 
» maître  ; j’ai  été  abbé  à Uoinc  ; a 
» Hambourg,  j’ai. pris  la  grave  cou- 
V teiiancc  d’un  ministre  lutbéricn, 
» et  j’ai  raisonné  théologie,  de  ina- 
« niére  à rendre  le  clergé  jaloux. 
» Bref,  j’ai  joué  tous  les  rôles  que 
» Fielding  donne  à son  Julien,  et 
» j’ai  eu  le  sort  d’une  guitiée,  qui 
» est  tantôt  entre  les  mains  d’une 
» reine , et  tantôt  dans  le  sac  d’un 
» sale  Israélite.  » Cet  aveu  semble 
conlirmer  ce  ipie  l’on  rapporte  de  scs 
changements  de  religion.  Anglican 
de  naissance  , il  se  lit,  dit-on,  catho- 
lique en  Italie,  ct^nusulman  en  Tur- 
quie. L'islamisme  lui  plut  apparem- 
ment de  préférence  aux  autres  reli- 
gions ; il  en  pratiqua  du  moins  les 
rites  tout  le  reste  de  sa  vie.  On  pré- 
tend même  qu’il  recevait  une  pension 
de  la  Porte^othomane;  et  comme  sa 
mère  avait  séjourné  quelques  années 
à Constantinople  , et  avait  pénétré 
dans  les  harems , la  malignité  ajouta 
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qu’Édoiiard  Montagne  était  fils  du 
grand-seigneur.  Mais,  .sous  ce  rap- 
port, l’honneur  de  ladyMontague  est 
a couvcrt:carcllccut  cet  enfant  avant 
son  voyage  en  Turquie.  Ce  (pi’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’Édouanl Mon- 
tagne s’était  tellement  ideutilié  avix 
la  vie  des  Musulmans , que  l'imam 
le  plus  scrupuleux  n’aurait  pu  l’accn- 
.ser  de  négligence.  H se  levait  avec 
le  soleil , faisait  ses  ablutions,  et  se 
tournait  vers  l’Orient  dans  ses  prières, 
qu'il  marmottait  eu  arabe.  On  dit 
ipi’il  voulut  aii.ssi  que  sa  femme 
embrassât  le  mahomélisine  : il  n’en- 
seignait pas  d’autre  religion  à un  en- 
fant presqucnoir,qni  l’accompagnait 
dans  ses  voyages  en  Orient  , et  qui 
jiassc  pour  avoir  été  son  fils;  il  l’ap- 
pelait Forlimatiis , et  ne  lui  parlait 
ipi’arabc.  Il  avait  lui-même  appris 
à fond  cette  langue  ( i ) , pour  plaire 
à une  femnic  arabe  dont  il  parle  avec 
cntliuusiasmedans  ses  lettres. Cepen- 
dant ce  zélé  Musulman  avait  con- 
servé de  son  éducation  anglaise  un 
goût  assez  vif  pour  l’étude  des  anti- 
quités. Il  adressa  à la  société  royale 
de  Londres , le  récit  de  son  F »vtt^e 
du  Caire  au  désert  de  Sinaî,  cl  scs 
Ohseivalions  sur  la  colonne  de  Pom- 
jiée  auprès  d’Alexandrie.  Ces  deux 
Mémoires  ont  été  insérés  dans  les 
volumes  56  et  5^  des  Transactions 
philosophiques.  .4prcs  avoir  fait  de 
nouveaux  voyages  dans  l’Orient,  de- 
puis i'j66  jusqu’en  177s,  il  revint  en 
Italie  avec  l’intention  de  se  préparer 
au  pèlerinage  de  la  .Mecque.  A Venise, 
le  duc  d’Hamilton,  curieux  de  con- 
naître un  compatriote  aussi  original, 
s’étant  annoncé  pour  lui  rendre  vi- 
site , Montagne  le  reçut  à la  manière 
orientale.  Assis,  les  jambes  croisées, 
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sur  lin  coussin , il  (il  prcscnler  au 
duc  (lu  cafJ , et  brûler  devant  lui  des 
parl'uius  dans  une  c.issoU'l!c.;  il  se 
]i.iriuiu.i  liii-iiièiuc  la  barbe,  nui  lui 
dcsreiiilail  jii.s(|ti'.i  la  ceinture.  Dans 
celte  entrevue,  il  lit  le  ]ilus  j;raud 
eluge  JcsTiircs  : c’iitaicnt , selon  lui, 
les  gens  les  plus  liuspilaliers , les  plus 
poinireux  cl  les  plus  sages  de  la  terre. 
])au.s  la  luènie  ville  , l’Iiabile  peiulrc 
anglais  lloniuey  le  visita  plusieurs 
lois,  lit  fil  sou  portrait,  (pic  l’on  cou- 
.serve  cncorS  eu  Angleterre , et  qui  a 
etc  gravé,  (le  fut  eu  diiiant  avec  ce 
peiulrc,  que  Monlagiic  , ayant  le  go- 
.sier  embarrassé  d’un  os  de  perdrix, 
tomba  malade;  ses  do!ncsliques'"ap- 
pelèrcnl.i  la  bâte  un  prêtre  : celui-ci, 
informé  des  avenlui  es  de  Montagne, 
lui  demanda  dans  quelle  foi  il  vou- 
lait quitter  le  monde,  d’espère  que 
ceseradaiisc?lled’mi  bon  musiilm.iii, 
lépoiiüit  Moiilague  sans  bésiter.  11 
mourut  quelques  jours  après  ( le  a 
mai  177O),  et  fui  enseveli  dans  le 
clultrc  d’un  couv'ciil  à .l’adonc , où 
une  table  de  marbre  avec  une  iiis- 
eriplion  indiquait  encore,  il  ii’y  a 
])as  longtemps  , le  lien  de  sa  tumbo. 

1 1 avait  laisse  un  testament,  parleipiel 
il  ordonnait  que  sou  i\h  l'ortiiiuUtis , 
ou  Mitsioud,  fût  éievé  en  Anglelerie  , 
pouivu  qu’il  n’apjirit  ni  le  laliu  ni 
le  grec  , et  qu’il  n'iiabilàt  point  la 
ville  de  Londres , ni  anémie  des  deux 
universités  anglaises,  (le  testament 
punrviiyait  aussi  au  sort  d'un  fils, 
héritier  de  son  nom  dans  l’Inde  , et 
d'une  fille  qui  avait  pris  le  voile  au 
couvent  des  Ursuliiies  à Home,  ( es 
deux  enfants  paraissent  être  issus  d'un 
autre  mariage  que  ccli.i  qu’il  avait 
cuntraclcfuriivcmenicn  Égypte.  Une 
Notice  détaillée  sur  sa  vie  a clé  insé- 
rée dans  V flistoire  du  comté  de  I.ei- 
cester,  et  réimpriiuéeiUnsle  .p  . v ol. 
des  Anecdotes  liticmiies  du  dix- 
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huitième  siècle,  par  J.  fichais, 
I.oiiilres  , i8fa.  _ D — r.. 

MON'f  ACiUli  'Ui.is.vBF.'rit), dame 
anglaise,  aussi  distinguée  par  sou 
érudition  que  par  son  esprit,  était 
lillc  de  Malliien  liobinson,  riche 
propriétaire  , et  d’Klisabeth  Drakc. 
Elle  naquit  à York,  le  -x  octobre 
17^0,  et  fut  élevée  à Cambridge,  où 
résidait  sa  famille , par  les  soins  du 
docteur  (lonyers  Mi.ldlctim  J F.  ce 
nom , pag.  3 ) , seroiid  mari  de  son 
aïeule.  Le  docteur  Middicton  cxigc.vil 
que  sa  jeune  ei  belle  pupille  lui  pré- 
sentât le  résumé  de  (onlos  les  con- 
versations savantes  auxquelles  elle 
était  souvent  présente  dans  sa  so- 
ciété : il  riiabltiia  ainr.1  à cconlcr 
attentivcnieut,  et  à analyser  dans  son 
esprit  tout  ce  qu’elle  entendait.  Elle 
épousa  en  17  M loiniril  Montagne, 
petit-fils  du  premier  comte  de  Saml 
wich,  et  inenibre  de  [dusiours  ]Kir- 
lemenls  siieeessifs  pour  le  bourg 
d’Hnniingiion.  Il  mourut  en  177Û, 
laissant  ;i  sa  veuve  une  foilniic  cihi- 
sidérablc,  dont  elle  fit  le  plus  nublo 
usage  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  qu’elle  termina,  le  a(.ùt 
)8oo,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
l'Estriss  Mojilague  se  lit  remarquer 
de  boiaie  heme  comme  auteur; 
d’abord,  par  ses  Dial -gués  des 
morts,  publiés  avec  ceux  de  lord 
Eyltelloii;  et,  ensuite,  par  un  Essai 
sur  le  génie  et  L:s  éeiiis  de  ùlutk- 
speare , qui  parut  eu  oa- 

viagc  classique  et  élégant , où  l’on 
trouve  beaucoup  pins  de  savoir  et 
de  critique  qu’on  n’en  devait  allen- 
ilrc  d’une  femme  du  grand  niundc. 
l.a  manière  dont  les  jugements  de 
Voltaire  sont  relevés  dans  cct  IL-sai , 
entrepris  surtout  pour  venger  Sliak- 
spearedes  sarcasmes  de  l'.•l^!lcllr  de 
la  llcnriadc,  allira  .1  misiriss  Mon- 
tagne l’aniuîaJvci'siuu  de eel  homme 
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illustre;  qu’elle  avait  aiitrrfuis  connu 
eu  Angleterre  : il  ne  lui  {laitlumia  ja- 
mais, et  il  no  puuvait  prononcer  son 
liüin  de  sang-froid  ( i ).  Mistris.s  Mon- 
tagne asaiil  fait  un  voyage  en  Fran- 
çe  eiivuyason  lissai  sur  Sliakspcare 
à Voilaire,  avec  cette  épigraphe  : 

Pollmt  PtiUmt 

immiUut. 

Se  trouvant  à Paris  , quelques  an- 
nées après  ( t'j’jG  ),  elle  apprit,  en 
société,  que  le  philosophe  de  Ferney 
avait  dit  que  ce  n'était  [las  mie  mer- 
veille de  tbouver  quelques  [lerles  dans 
rénunne  fumier  de  Shakspcarr:  elle 
lépliqua  vivement,  en  faisant  allu- 
sion aux  emprunts  de  Voltaire,  que 
c’éîait  pourtant  a ce  fumier  qu’il  de- 
vait une  partiedcson  meilleur  grain. 
Slistriss  Montagne  vivait  dans  l’iu- 
tiinité  de  tout  ce  qu'il  y avait  de 
grand  et  d’illustre  dans  les  lettres  en 
Augleterre.  Pope,  Jolinson,  Golds- 
niilh  , Pultenev  , depuis  lord  Btith  , 
]>ylleltun,  Burke,  etc.,  formaient  sa 
société  (’i).  Le  docteur  Bc.ittic  et 
luislriss  Carter  furent,  pendant  toute 
leur  vie,  scs  amis  et  ses  correspon- 
dants. Mistriss  Montagne  joignait  à 
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nn  profond  jugement  et  à une  ima- 
gination vive  et  brillante,  un  goût 
aussi  pur  que  sévère.  I^e  recueil  des 
Lettres  que  nous  avons  d’elle,  et  tout 
ce  que  les  conteinpür.dns  racouieut 
du  charme  de  sa  conversation,  a-la- 
l'üis  instructive  et  piquante,  prou-» 
Vent  qu’elle  méritait  l’estime  que  les 
gens  les  plus  érudits  aecuidaieiit 
à srs  talents.  Elle  avait  cependant 
le  défaut  de  vouloir  se  conformer 
trop  strictement  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  grand  monde  qu'elle  fré- 
quentait. Le  désir  excessif  qu'elle 
avait  de  plaire  et  d’obtenir  la  répti- 
tatioii  de  femme  à la  mode  , lui  fai- 
sait souvent  adopter  un  Ion  léger  et 
frivülè,  qui  trompait  les  observa- 
teurs supcrriciels.  Di  puis  sa  mort , 
ualrc  volumes  de  sa  corresjion- 
ance  ont  été  publiés  par  .son  neveu 
( Matbicn  Montagne):  il  paraît  qu’il 
SC  propose  d’en  faire  paraître  en- 
core, qui  compléteront  sans  doute 
l’idée  favorable  qu’on  s’est  formée 
de  mistriss  Montagne.  D — i — s. 

MONTAIGN  E ( Michel,  seigneur 
DF.  ) , pliilosophe-moraliste  fameux 
par  son  livre  des  lissais,  naipiit  au 
château  de  Montaigne,  en  Périgord, 
le  28  février  i533,  d’une  famille  an- 
ciennement nommée  Ergiwni , ori- 
ginaire d’Angleterre.  Son  père,  br.i- 
vc  et  loyal  écuyer , qui  avait  servi 
dans  les  guerres  au-delà  des  munis  , 
et  qui  avait  rapporté  d’Mspagne  et 
d’Italie  un  es|u  it  orne,  inaisd’aillcnrs 
homme  grave  et  simple  , l’envoya 
nourrir,  dès  laberceau.  dans  iiii  ché- 
tif village  de  sa  d('|iiuidanrc,  pour  le 
dressera  une  maniéré  de  vivre  rom- 
luuitF,  et  le  rallier  à cette  classe  du 
peuple  qni  a besoin  de  l’aide  des  au- 
tres classes.  111  'avait,  par  les  mêmes 
motifs,  donné  à tenir  sur  les  fonts  k 
des  pcrsouiics  de  la  plus  humble 
condilion,  aliii  de  l’y  aiucbcr,  et  de 
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le  faire  compâtir  naturellcnirnt  n la 
iiiisèiT  (l’aiitnii.  Mais  le  liou  père  , 
«loiit  la  lecture  ordinaire  était  le 
Marc-Aurèle  espagnol  de  Otievara  , 
fut  jalons  de  procurer  de  bonne 
lienre  à son  lils  la  connaissance  des 
f irecs  et  des  Koniaius,  par  une  voie 
moins  lente  et  moins  tardive  ipie 
celle  des  écoles,  l.’espcdient  tpi’il 
trouva  , fut  de  le  conlier , en  nour- 
rice , avant  le  développement  de  la 
jarole,  à un  luailrc  allemand,  sc- 
tondé  par  des  loaitirs  en  sons- 
ordre,  ij;noraut  entièrement  le  fran- 
ç.iis , cl  très-versés  daiis  le  latin.  De 
Cl!  Diunieiit  , on  ne  renlrctiul  <)nc 
dans  celte  langue;  cl  c’clait  une  rè- 
gle convenue,  que  , ni  le  père  mè- 
Bic,  ni  la  mère,  ni  les  douiesliqu’-s, 
ne  s’cxpriincraient , eu  sa  ctrinpa- 
gnie  , qu'en  aiitanl'de  mots  latins 
q l'ils  avaient  apjiris  jiour  j'ouvoir 
jirtrgon/ieravecrenfaut.  « Noiisi  ons 
» latinisâmes  tant,  » dit  Montaigne, 
a qu’il  eu  regorgea  jusqu’aux  villages 
» tout  autour  plusieurs  appellations 
a latines,  qui  ont  prispicel  parl’usa- 
» ge,elqui  existent  encore.  « l.’idio- 
mc  vigoureux  de  Tacite  et  de  .Sénè- 
que , qu’il  suça  en  même  leiiips  que 
le  lait  de  sa  nourrice,  devint  .ia  lan- 
gue naturelle.  Klle  inllua  sans  cloute 
beaucoup  elle?,  lui  sur  le  français  , 
ipi’il  apprit  plus  tard  comme  une 
langue  étrangère,  et  qui , venant  d’è- 
tre  nationalise  par  François  l'r.  tit 
n’étant  rien  moins  qn’ime  langue  fai- 
te , prit  d’autant  plus  librement,  dans 
un  organe  encore  jeune , la  formo 
empreinte  par  les  premières  liabi- 
tiides.  Locke  qui.  dans  son  Traité 
d’éducatioti , do^l beaucoup  à Mon- 
taigne, vcutbieol|iicreiifaiit  appren- 
ne d’abord  sa  langue  niateruelle  ; 
mais  il  presrrit  ensuite  de  lui  doimcr 
un  maître  qui  lui  enseigne  de  même 
le  latin,  en  coiivcrsant  avec  lui. 
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Quant  au  grec,  Montaigne  l’étndia 
par  art,  mais  sons  forme d’éintj  et 
d’cxcrrices.  « Nous  pelotions , dit-il, 
» mis  déclinaisons  a la  manière  de 
» ceux  qui,  par  certains  jeux  de  ta~ 
» blier{\).  apprennent  l’aritliméti- 
» que  cl  la  géométrie.  »Oii  lui  fai.sait 
goûter  la  science,  cuiiimc  le  devoir, 
par  son  propre  désir,  sans  forcer  sa 
vo!oi;té.  On  l’élevait  .dusi  avec  tonte 
libertr-,  en  le  sollicitant  doncemenl, 
au  point  que,  pour  ne  pas  troubler 
son  cerveau  encore  tendre  en  l’ar- 
raclr  ni  avec  violence  an  sommeil 
profond  auquel  les  enfants  sont  .su- 
jets, son  père  le  Lisait  réveiller,  non 
en  ,si.r.saiit,  mais  au  sou  d’un  iiistru- 
mcÿit  agréable.  Ceiieiidaiit  il  n’avait 
point  le.s  goûts  d’nn  enfant  délicate- 
ment élevé,  cl  il  fallut  corriger  en  lui 
le  refus  (les  friandises  et  des  douceurs 
que  commiiiiémcnt  ou  aime  le  mieux 
il  cet  âge.  Lorsque  le  père  de  Mon- 
taigiKs  n’eut  plu.s  autour  de  lui  ceux 
qui  l’avaient  sfcnmlc  dans  scs  vues, 
il  fut  forcé  de  suivre  la  routine  ordi- 
luire.  Il  envoya  son  lils,  après  l’àgc 
de  six  ans,  a liordcaiix,  an  collège 
de  (jiiicnnc,  le  pins  florissant  fie 
France  à celte  époque.  L’insiniclion 
cxtiaordinaire  qn^iiolrc  jeune  Ro- 
main avait  acqiiLse  , le  lit  arriver 
d’emblée  aux  premières  classes.  La, 
il  eut  pour  inaîties  Mcolas  (îroueby, 
(inillaumc  Guérente,  Buchanan  et 
Muret,  qu’il  nomme  scs  prcceptcur.s 
domestiques,  on  de  chambre.  Le  ré- 
dacteur de  l’article  Bicu.vaxN,  dans 
la  Biographie  ( M.  Suard  ),  ne  pou- 
vant cxpltqiicr  coniinmt  Moutaigiic, 
qu’il  suppose  né  en  i53B,  aurait  en 
pour  maître,  à Bordeaux,  Buchanan, 
qui  en  serait  parti  en  i .‘>43 , a recours 
à une  eonjecliiic  qui  est  une  nouvelle 
supposition.  CebiogcajAca  étetrom- 
- — — r ■ ■ ' ' 

( I ) LctiiiiMiri . 


Digitized  by  Google 


4i8  MON 

]K'  j).ir l'erreur  de  redilinn  de  Geste, 
tni  pliitùt  du  president  Buuliiei  (i), 
Mir  l’epucpic  de  lu  naissance  de  Mun- 
laij^nc,  ({uuii|uc  liuc  bien  pusilivc- 
iiient  par  notre  auteur  à l'anncfc 
I '(13.  M.  Suard  eût  l'aeilcincnt  re- 
euunu  cette  erreur,  s'il  avait  fait  at- 
tention que  Montaigne , en  luèiiie 
temps  qu'il  nomme  scs  maitres,  té- 
inui|{ne  qu'à  l’âge  de  dou/,e  ans  , il 
jouait  les  premiers  personnages  dans 
les  tragédies  latines  reprêscnlces  au 
meme  college,  sous  son  principal, 
André  Gouvea,  qui,  dés  l’c'poque  de 
I !>4'j , avait  quitté  llurdeaux , pour 
SC  retirer  en  Portugal,  t^luoique  les 
Jésuites  ne  fussent  pas  encore  t iblis 
en  France,  on  voit  que  ces  spe  tables 
étaient  en  usage  dans  les  collèges;  et 
ils  remontaient  à un  temps  anterieur 
a Gerson,  (|iii  les  blâmait,  par  un 
.autre  motif  (pie  ne  l'a  fait  de  nos  jours 
le  citoyen  de  Genève.  Notre  pliiloso- 
plic,  moins  sévèie  , en  louant  ces 
ebaUements  comme  utiles  à entrete- 
nir les  relations  de  société,  ne  parle 
]>as  aussi  avantageusement  des  fruits 
de  ces  études  scol.astiqiies , qui  lui 
apprenaient  seulement  les  dériva- 
tions nominales  de  la  vertu  , « que 
nous  savons,  dit-il , assez  décliner, 
si  nous  savons  l'aimer.  » Quoiqu'il 
eût  pour  maître  , dans  Guéreiitc  , un 
commentateur  J’.iristote, et  que  l’on 
modiliât , en  sa  faveur , quelques  rè- 
gles en  usage  dans  les  colleges,  c'é- 
tnil , selon  lui,  toujours  collège. 
Nous  une  l.vngucnr  apparente  , il 
nourrissait  des  goûts  qui  le  portaient 
à lire,  à l i dérobée  , des-  l’âge  de 
sept  ou  huit  ans,  les  Métamarphoses 
d'Üvide,  comme  le  livre  le  plus  aisé 
qu’il  connût  dans  sa  l.ingue  mater- 
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tielle.  On  feignait  de  n’en  rien  voir'; 
et  on  lui  lit  eri/ifer  de  suite,  en  con- 
uivanl  à ce  manège  secret , Virgile, 
Térence  , Plaute  , etc.  ; car  taudis 
(|u’il  s’appliquait  avec  jicinc  à scs 
autres  études,  le  plaisir  éveillait  sou 
imagination.  Il  avait  l'appréhen- 
sion lente,  mais  .sûre;  et  ce  qu’il 
voyait,  il  le  voyait  bien.  On  ne  crai- 
gnait pas  qu’il  fit  mal,  mais  qu’il 
ne  fit  rien.  Quoiqu’il  fût  d’un  natu- 
rel don\  et  traitable,  il  était  dillicilc 
de  l’arracljer  au  repos,  meme  pour 
le  faire  jouer;  mais  s’il  jouait,  alors 
lys  jeux,  de  s^  camarades  lui  sem- 
blaient des  actions  sérieuses  ; il  lui 
répugnait  d'y  mêler  la  finesse  et  l.t 
ruse,  et  il  allait  toujours  le  droit  che- 
min. Son  esprit,  qui  semblait  inac- 
tif, n’avait  pas  laissé  de  porter  des 
jugements  sur  lés  objets  qu'il  connais- 
sait;  et  il  digérait  librement  et  à loi- 
sir ses  pensées.  Après  avoir  termine 
ses  études  à l’âge  de  trcizeâus , Mon- 
taigne, peu  disposé  .à  suivre  la  car- 
rière militaire , se  décida  de  faire 
son  cours  de  droit.  Le  même  esprit , 
ennemi  de  tonte  contrainte,  dut  re- 
pousser cette  masse  de  jurisprudence 
coutumière  qui  lui  ]viraissait  sur- 
cliargui'  et  com|>li(|ucr  des  institu- 
tions déjà  si  multipliées.  GejMMidant 
il  fat  ]tuiirvu  , vers  1 554 , d'une 
charge  de  conseiller , dont  il  rem- 
plit les  fonctions  jusqu’à  la  mort 
de  son  frère  aîné , suivant  tScévolc 
de  Sainte  - Mai  tbe  ; et,  quoi  qu’eu 
ait  dit  Ibilzac,  sa  qualité  de  genlil- 
homme  ne  lui  fit  pas  dédaigner  le 
titre  de  conseiller,  même  en  écrivant 
à son  père  , en  i5ü3.  Quoique  l’or- 
dunnaiicc  de  Fraapois  l'e. , concer- 
nant la  réiL’ictiuii  des  actes  en  fran- 
çais , eût  été  rendue  dès  1 53() , les 
actes  continuaient  srêtre  écrits  eu 
latin  dans  la  province  de  Gascogne. 
Il  réilauiait  coulrc  cet  usage  ; il  eût 
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vouTii  aussi  plus  de  simplicité  et 
d’uniformité'  dans  le  droit.  Il  oli- 
serve  qu’il  y a plus*dc  livres  sur  les 
livres  de  jurisprudence  que  sur  tout 
autre  sujet.  Nous  ne  faisons  , dit-il, 
que  nous  entre  - ploser.  il  .ivoiiait 
qu’il  n’entendait  rien  aux  jdaids  et 
aux  affaires  du  palais.  Il  ii’y  eut  ja- 
mais , dit  l’asquier,  homme  moins 
chicaneur  et  moins  praticien  que  lui. 
Ce  fut  pendant  qu’il  était  revêtu  de 
sa  charge  , dit  riiistoriographc  de 
Bordeaux  dom  de  Vienne  (i),  qu'il 
fit  plusieurs  voyages  ii  la  cour,  et  s’at- 
tira tellement  l'estime  de  Henri  II, 
qu’il  eu  reçut  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel , distinction  qu’il  témeigne  avoir 
désirée,  jeune  encore,  mais  dont  il 
senihie,  eu  se  plaignant  du  discrédit 
de  cet  ordre,  n’avoir  été  gratifié  que 
plus  tard.  Et , en  effet , Pasquicr , 
son  cuntemporain  et  son  ami , dit 
que  Montaigne  fut  fait  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel  sous  Charles 
IX.  Quoiqu’il  en  soit,  les  liaisons  du 
conseiller  de  Bordeaux  avec  Pihrac 
et  Paul  de  Foix  , ses  compatriotes  , 
conseillers  ainsi  que  lui , et  sur-tout 
ses  relations  avec  le  chancelier  de 
L’Hospital , annoncent  la  haute  con- 
liance  dont  il  était  honoré  comme 
magistrat  ; de  même  que  sa  noble 
intimité  arec  Étienne  la  Boétie , son 
confrère,  décèle,  cher,  l’un  comme 
chez  l'autre,  une  ame  nourrie  de  sen- 
timents puisés  à la  même  source  , 
et  <[ue  n’avaient  pu  dessécher  les  oc- 
cupations arides  du  palais.  Leur 
amitié,  devenue  célèbre,  fut  celle 
d’hommes  faits  : ils  s’estimaient  , 
avant  de  .se  connaître  personnellc- 
meiit.  La  Boétie , dans  sa  jeunesse  , 
avait  fait  un  traité  de  la  Seivitiidc 
volontaire.  Montaigne  y reconnais- 
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sait  des  sentiments  analogues  aux' 
.siens,  cl  qui  annonçaient  une  ame 
moulée  au  patron  des  siècles  an- 
ciens. Sur  les  rapports  qu’ils  appre- 
naient l’un  de  l'antre,  ils  se  clicr- 
ehaient , sans  s’tire  vus.  Enfin  , dans 
une  grande  société  à Bordeaux'’,  ils 
se  rencontrèrent , et  se  trouvèrent 
aussitôt  si  connus  , si  amis , qu’au- 
cun autre  dès-lors  ne  leur  fut  jdiis 
proche  , cl  que  tout  bientôt  devint 
commun  entre  eux.  Rien  de  plus  na'if 
à ce  sujet  que  ce  mot  de  Montaigne , 
si  digne  du  bon  La  Fontaine;  o Si  l’on 
» me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ai- 
» mais  , je  sens  que  cela  ne  jKut 
» s’exprimer  qu’en  ré|iondant  : . . . . 
» Farce  que  c’était  lui  ; parce  que 
» c'était  moi.  » L’amitié  de  Mon- 
taigne pour  la  Boétie , ne  le  céilait 
qu’à  sa  tendresse  pour  son  jière, 
dont  il  rappelle  souvent,  avec  un  vif 
intérêt,  rali'eclion,  dans  le  cours  de 
son  livre;  mais  il  a consacré  en  par- 
ticulier un  chapitre  de  ses  Essais  à 
l’amitié.  Là  , son  style  sentencieux 
s’élève,  et  devient  aussi  scnliracntal 
qu’énergique;  et  telle  est  l’eirusioii 
de  sa  sensibilité,  qu'on  peut  dire  que 
c’est  l’anie  elle-racmc  de  Montaigne 
qui  s’épanche  et  déborde  dans  ce 
chapitre.  L'iie  amitié  si  intime  n’était 
point  une  e-Terveseenee  passagi-rê. 
Neuf  ans  après  la  mort  de  la  Boétie  , 
dont  il  a décrit  les  derniers  momenl.s 
d’une  manière  touchante,  il  témoi- 
gne, dans  .ses  Essais,  que  les  plaisirs 
qui  s’offraientà  lui, depuis  ce  temps, 
au  lieu  de  le  consoler,  lui  redou- 
blaient le  regret  de  sa  jrerte.  Nous 
étions,  dit-il , à moitié  de  tout  : il 
me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  part. 
Après  dix- huit  ans  même,  durant 
son  voyage  d’Italie , en  i f>Bo  , lors- 
qu’il écrivait  au  cardinal  d'Ossat , il 
se  trouva  mal , en  pensant  à son  ami. 
Montaigne  ne  croyait  pas  liÿ  femmes 
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insorpliblcs  du  même  lien  d’amilic. 
(À-priiJaiit  il  icdiPiThail  leur  cora- 
liicrcc.  Sa  sensibilité  physique  l'eii- 
Iraiiiait  vers  le  seve.  1/imaeinaliun , 
i esprit , l’attiraient  et  le  retenaient 
auprès  des  femmes  spii  iliielles. C’est 
ainsi  qu’il  lit  sa  cour  a M,ir"uerilc  de 
Fratiee,  sœur  de  Charles  IX  , à la- 
quelle il  offre  un  rh.ipilre  aussi  (r;avc 
qu’intéressant,  le  plus  eonsidèraLle 
de  scs  Essais  ; eoinme  il  adresse  à 
Diane  de  Foiv  son  ehapitre  de  V Ins- 
iilHtiim  des  enfants,  et  à la  daine 
d'Estissac  , celui  de  Y Affection  des 
pères  , l’un  et  l’autre  d’un  inic'i  êt 
plus  réel  et  d’une  utilité  jiratiquc  qui 
fait  pardonner  le  seeptirisfnc  du  pre- 
inicr.  Mais  ce  setiliment  d’une  amitié' 
tendre  qu’il  cherchait  vainement  au- 
près des  femmes,  il  ne  l’ciit  pent  être 
eprouvè  qu’auprès  de  M"'.  de  (Tour- 
nay,  si  elle  eut  vécu  vingt-cinq  ans 
plutôt.  M'"“,  de  Kuiirdic  (i)  la  fait 
exister  en  même  temps  que  la  Boe'- 
tie , et  partager  avec  lui  le  cœur  de 
iMoiilaigne  : c’est-l.à  une  erreur  de 
l’enthousiasme, une  pure  fiction  poé- 
tique. lat  lien  conjugal  avait  ]>u  du 
moins  fixer  en  partie  les  afTections 
du  philosophe.  Il  donne  cependant 
à entendre  qu’en  formant  un  enga- 
gement, il  céda  plutôt  ;i  la  conve- 
nance et  à l’usage  qu’à  son  inclina- 
tion naturelle.  Mais  qiioiqiril  .s'a- 
vouât enclin  à l’amour  des  femmes  , 
et  qu’on  tînt,  dit -il,  ses  moeurs 
pour  licencieuses  , il  allinne  qu’il 
avait  observé  pittsseveremeut  les  lois 
du  mariage  qu’il  n’avait  promis  ni 
espéré.  Dans  un  accident  grave  qui 
lui  arriva,  et  qu'il  décrit  si  pitto- 
resquement , loraque  jeté  à la  ren- 
verse par  un  choc  violent,  étendu 
par  terre  évanoui , un  le  rapportait  à 
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la  maison  ; en  revenant  à lui , son 
premier  mol  fut  dédire  qu’un  don- 
ii.it  un  cheval  à s'a  femme  qui  venait 
à sa  rencontre , et  qu’il  voyait  .dein- 
pètrer  dan^  le  chemin.  De  même, 
lor.squ  il  apprend,  à Paris,  la  mort 
de  sa  fille  en  nourriee,  il  envoie  à la 
incrc,  avec  une  lettre  pleine  de  bon- 
homie, une  Épîtrede  consolation  du 
bon  Plutarque  , écrite  dans  un  cas 
semblable.  C’est- là  pourtant  ce  qui, 
avec  d’autres  ])assages  isolés , l’a 
fait  signaler  eomme  un  philosophe 
égo'tste(i);  taillis  que  Montaigue 
témoigne  à sa  femme  combien  il  est 
marri  que  la  fortune  lui  ait  rendu  si 
propre  celte  Épîire  , traduite  en 
françois  par  feu  .son  ami,  par  ce  sien 
cherj'rèrc , qu’il  lui  rapjK-llc,  en  s’u- 
nissant ainsi  à la  Boétie  et  à Plutar- 
que pour  la  coiLsolcr.  Quoi  de  plus 
.spirituel,  et  en  meme  temps  de  |>lus 
délicat  ! C’est  encore  avec  la  même 
na'ivcte  de  sentiment , et  pour  ne  rien 
refuser,  dit-il,  au  commandement 
du  meilleur  des  pères,  qu’il  avait 
entrepris  , cl  qu’il  lui  adressa  la  tra- 
duction de  la  Théeln^ie  naturelle 
de  Raymond  Sebonde.  Son  père  , 
anime  |)ar  cette  ardeur  avec  laquelle 
le  roi  F'raiiçois  Dr.  avait  encouragé 
les  lettres  , tenait  depuis  long-temps 
sa  maison  ouverte  aux  hommes  doc- 
tes et  lettiés  , sans  être  lettré  lui- 
mème.  Il  avait  accueilli  Pierre  Bu- 
nel  , qui  lui  remit  l’ouvrage  de  Se- 
■bondc  elle  lui  recommanda  comme 
un  livre  trè.s-utile,  à l’époque  où  les 
inuuvatiunsde  I.uthcr commençaient 
à prendre  crédit , et  menaçaient  d’e- 
branlcr  en  bcaucoifp  de  lieux  1’, an- 
cienne rroyance.  Montaigne  s’était 
emprcs.sé  de  traduire  ce  livre,  et  de 
l’oUrir  a son  père,  qui  y prit  un 
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sinpilîer  plaisir,  et  donna  l’ordre 
de  ritnprimer  (i).  C’est  par  des 
preiis’os  lirrés  de  la  raison  naturelle  , 
<]iie  SeLimde , à l’exemple  de  Ray- 
mond I^iillc  ( f'.  Lri.LE  ) , eiitrync- 
iiait , non  dVxpliipier  les  myslcres, 
mais  seulement  d’opposer  aux  no- 
vateurs , à l’appui  de  la  foi  , celte 
même  raison  avec  l.iipielic  ils»com- 
L.iltaieiit  raulorile'  du  dogme,  (ie  li- 
vre eut  lieauconp  de  succès,  sur- 
tout auprès  des  damesî  qui  trou- 
vaient fort  belles  ces  iÆt^lnatioiis 
<le  la  raison  liuinaine  en  laveur  de 
la  religion;  et  Monlaigne,  le  eliam- 
jiiou  de  ces  dames,  et  dn  livie  dont 
elles  goûtaient  la  Iradiirtion,  le  dé- 
fendit , comme  on  le  verra  , contre 
ceux  qui  blâmaient  les  bardiesses 
de  l’auteur,  ou  qui  taxaient  de  fai- 
bles'c  sesargumeiils.  Mais  il  ne  s’en- 
suit pas  que  ce  furent,  comme  le  dit 
Cliaiulon  , ces  singularités  bardies  , 
transformées  en  erreurs  par  Feller, 
qui,  ayant  plu  à Montaigne  à cause  de 
leur  conformité  avec  ses  niées  , lui 
firent  tenter  de  tradiiireSebondc;  car 
cette  occupation  lui  parut  étrange  et 
notwelle;  et  l’on  a vu  qu’il  ne  l’en- 
treprit ipi’a  la  prière  de  son  père. 
Ajirès  l’impression  du  livre  de  Se- 
boiidc  , notre  philosopbe  , qui  était 
devenu  possesseur  du  ch.ileau  de 
Montaigne  et  maître  de  lui  - même, 
s’occujia  de  publier  les  ojioscules  qui 
lui  avaient  été  légués  par  la  Ijoélic, 
et  qu’il  diMic  à scs  proches  et  amis. 
Ijà  se  ti  ou  vent  l’Épitre  de  consola- 
tion, envoyée  à sa  femme  (-a),  et  le 
Discours  qu’il  avait  adrc.ssé  à son 
père  sur  la  mort  de  la  Buetie.  Mais 
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j.'ar  egard  pour  son  ami , et  à cause 
des  lelalioiis  qu’il  avait  à la  cour, 
il  nq  crut  nas  prudent  d’y  joindre  le 
traité  de  la  Sen  ilude  i-olontaire  , 
dont  fût  pu  abuser  l’esprit  de  parti 
dans  un  temps  de  faction  et  de  trou- 
bles ( I ).  Une  époque  désastreuse  s’a  p. 
procliait;et  notre  pbilusopbectait  ra- 
mené parl’agitation  niêiiieà  des  seu- 
timrnts  dont  il  éprouvait  le  br-soin. 
Il  s’étüil  en  quelque  .sorte  rcdiigié  au 
cbâtcaii  de  sou  père.  Il  observe  que, 
depuis  la  perte  de  cc  bon  père,  il 
portait,  loisqti’il  montait  à cbcval , 
on  manteau  qui  lui  avait  a]>j)arleim^ 
« Ce  ii’cst  j)oint,  disait-il , jiar  com- 
modité , mais  jiar  délires  : il  me 
semble  m’envelopper  de  lui.  » Une 
eomplexion  iierscuse  délicate  n’avait 
pas  peu  contribué  à cette  .sensibiliic 
morale.  Quoique  né  et  élevé  à la  can^ 
p.igne,  une  liberté  douce,  exempte, 
coramc  on  l’a  vu,  de  toute  siijétioa 
rigoureuse,  l’avait  éloigne  des  .soins 
de  i’érunuinic  domestique,  et  même 
de  tout  exereiee  agréable,  mais  vio- 
lent. I.a  (/«reté lui  paraissait  être  ua 
vice  cxircme  ; et  il  était  si  délicat  sur 
cc  point , qu’il  entendait  impatiem- 
ment gémir  un  lièvre  sous  les  dents 
de  ses  chiens , quoique  la  chasse  fût 
pour  lui  im  plaisir  bien  vif.  Du  mo- 
ment qu’il  s'était  retiré  en  sa  maison 
de  camji.igne  , il  était  bien  résolu  de 
ne  se^uêler  de  rien , si  ce  n’est  «la 
pa.sser  en  repos  le  reste  de  sa  rie.  U 
avait  cro  faire  une  grande Javeurk 
sou  csjirit , que  de  le  laisser  .s’entrete- 
nir soi-mêmc,  et  se  rasseoir  en  .sot, 
d'autant  plus  aisément , qu'il  était 
devenu,  avec  le  temps,  plus  grave 
et  plus  mûr.  Mais  il  trouva,  qu’au 
rebours  , son  esprit,  comme  nu  t7«r- 
valécluippé,  s^  donnait  plu.s  de  car- 
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liire  iiVcc  l'.ii-mèinc  qu'il  u'avail  fait 
CM  1.1  compagnie  d’autnii.  Quelques- 
ims  l’engageaient  à écrire  l'iiisloirc 
des  .alTaires  de  son  temps,  estinlant 
qu'il  les  voyait  d’un  leil  moins  Lles.se 
jiar  l.a  passion  , et  de  plus  près , à 
cause  de  l’aecès  que  scs  qualités 
personnelles  et  les  circonstanres  lui 
avaient  donne'  auprès  des  chefs  des 
ilivcrs  partis.  Mais , ennemi  juré 
de  toute  gêne , il  ii’eùt  pu  s’assuje- 
tir  à une  oLlig.ition  constante,  ni 
.se  laisser  guider  ; et  sa  marche , 
étant  si  libre,  il  eût  public  des  juge- 
■icnts  que  la  loi  eût , à son  gré , jus- 
tement condamnés.  On  a mnanpié 
que  ce  fut  vers  l’époque  delà  Saint- 
•liarthélcmi , que  notre  philosophe , 
humain  par  sentiment,  tolérant  par 
raison,  se  tint  ainsi  h l'écart,  libre 
cTe  tout  parti,  et  attaché  à son  roi , 
d’une  ailéclion  lêfflime  et  purement 
eieile , sans  cire  ému  ni  dému  par 
aucun  intérêt  prive.  Ce  fut  du  moins 
vers  1 , qu'il  cuinmença  dans  sa 

retraite  la  composition  de  ses  Essais, 
où,  dès  l’im  des  premiers  chapitres , 
d’une  teinte  de  philosophie  nu  peu 
sombre , due  .à  la  gravité  des  circoms- 
tanees,  il  annonce  avoir  atteint  l'âge 
de  .3r)  ans.  11  dit  qu’une  huincnr 
inélancolique , opposée  à sa  com- 
plesion  naturelle,  et  produite  par  le 
chagrin  de  la  solitude  où  il  s’ét.iit 
jetédepnis  quelque  temps,  futie  qui 
lui  mit  d’abord  en  tête  cette  rêverie 
de  se  mêler  d'écrire;  et  puis,  se 
trouvant  dépourvu  de  tonte  antre 
matière,  il  s’était  présenté  lui-même 
à lui  pour  argimtent  et  ])our  sujet. 
<1  tion  livTC,ajoutc-t  il,cstleseid  livre 
.au  monde  de  son  cs[)èce;  »ct  ailleurs , 
dans  son  avis  au  lecteur,®  c’est  ici  >ni 
livre  de  bonne  foi. «Néanmoins,  dit- 
il  modestement,  il  avait  voulu  faire 
purement  V Essai  de  ses  facultés  na- 
turelles, et  il  n’y  avait  rien  dont  il 
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fît  moins  profession  que  de  science. 

( ependant  sa  Libliollicipie , accrue 
de  celle  de  son  ami , était  bien  pour- 
vue de  livres;  et  ils’en  inunis.saitdans 
scs  allasses,  comme  dans  .ses  autres 
courses  ; mais  l'hisluire  était  sou 
etbier  principal  en  matière  de  li- 
vres. |1  avait  cessé , àvéc  l’cnfancc  , 
de  goûter  Ovide;  l’AriosIc,  malgré 
la  vivacité  de  son  imagination  , ne 
l’avait  pas  lj)iig  temps  arrêté.  Eutre 
les  livres  ^Misants,  Térence  et  Ca- 
tulle, cbczles  anciens;  chez  les  mo- 
dciRcs,  lioccacc  et  Rabelais,  si  chers 
de  mêmeaiiliun  l.a  Fontaine  , plai- 
saient beaucoup  à notre  philosophe  : 
niais  il  ne  tronvah  de  commerce  et 
de  plaisir  solide  qu’avec  Plutarque  et 
Séneque.  Il  ne  laissait  pas  d’etudier 
Tacite,  et  de  lire  beaucoup  Lucrèce 
et  Horace  , qu’il  cite  très  frcqiiem- 
raent.  11  rêvait  à ses  lectures  dans 
scs  courses  ;i  cbcval  ; et  c’était  même 
en  SC  promenant , qu’il  liwit  et  me'- 
dilaitdaus  su  bibliulbè({nc;  car  mes 
pensées  dorment , dit-il , si  je  les  as- 
sieds. Là  on  le  voit  feuilletant,  soit  un 
livi-c  , Soit  un  antre,  sans  ordre  et 
.sans  dessein  apparent.  Là  , tantdtU 
note,  t.iiitôt  il  |>ense,  et  dicte,  en 
marrbant , ce  qu’il  a note  et  .pense'. 
11  avait  une  mémoire  d’idées  plutôt 
que  de  mots.  Ce  qui  lui  demeurait 
dans  l’c-sprit , il  ne  le  reconnaissait 
plus  pour  être  d’nn  autre  : sou  ju- 
gement en  avait  fait  son  profit.  Ses 
emprunts  se  trouvent  par  la  quel- 
quefois confondus  avec  se»  propres 
pcnsce.s  : il  veut  plaisamment  qu» 
scs  lecteurs  donnent  ainsi  à Plutarque 
et  à Sénèque  une  nasarde  sur  son 
nez.  Tel  on  l’a  vu,  dans  sc.s  prome- 
nades et  dans  son  cabiuct , passant 
de  la  méditation  à la  lecture , de  l’é- 
tude des  antres  à celle  de  lui-même , 
ob.servaiU  cl  réllccliissant , remar- 
quant ,.  extrayant  tour-à-îour  j tel  il 
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p ircourt , dans  son  livre  , dans  scs 
chapitres  memes  , tons  les  siqcts , 
tous  les  textes , sans  plan  arrête,  sans 
ohjet  suivi , mais  mm  sans  nu  but 
lüdircrt  ou  éloigne.  S’il  ignore  frê- 
ijij''minent  on  il  va,  il  sait  tunjonrs 
où  il  vent  aller:  car , quoiqu'il  coure 
ainsi  d’une  idée  à une  antre,  sans 
yansitiou  .sensible , et  qu’il  s’éloigne 
de  son  propos , qui  cesse  bientôt 
d etre  celui  du  titre  ou  du  chapitre  , 
il  y revient  touterois,  et  il  y ar- 
rive souvent  à la  fin.  Ces  irrégnla- 
rites  deviennent  de  plus  en  plus  .sen- 
sibles dans  les  divcr.ses  crlitions  qu’il 
a données  depuis  celle  de  i58o,  la 
preinièi  ede  ses  Essais  ( 0;  car , à cha- 
que édition,  il  ajoutait,  retranchait, 
intercalait,  citait  de  noiivean,  sans 
corriger,  sans  lier  ni  refondre.  Son 
style  se  ressent  du  désor®e  de  ses 
discours  : il  e.st  vif,  sautillant, 
fort,  cntr.iinaiit,  ontloj'atit  et  divers 
conunc  ^on  esprit,  I.**cncrçii|ue  li- 
liei  lé  de  son  langage  égale  aussi  la 
liberté  de  scs  pen.sées  : si  elles  sont 
plus  mesurées  en  ce  qui  se  rap- 
porte à sa  conduite  morale  d.tiis  la 
vie  civile  , c’est  que  les  convenances 
et  les  lois,  rcsjiectées  jiar  le  citoyen , 
c.xerç.iieiit  leur  influence  sur  scs  opi- 
nions , et  contenaient  le  philosophe. 
Au  reste,  une  liberté  de  penser,  si 
cuiifuniic  à scs  duspiisitions  natu- 
relles dans  tout  ce  qui  est  du  re.s- 
sort  de  la  raison  humaine  consi- 
dérée eii_  cllc-meinc  et  relativement 
aux  motifs  tirés  de  nos  allcctions  di- 
verses , devait  le  conduire , surtout 
dans  des  temps  de  discn.s.sions  snb- 
til^’et  d’agilation  presque  générale. 
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a reeoDDaitre  et  à neiudre  celle  fluc- 
tuation d’idées  et  de  sentiments  qui 
ne  caractérise  que  trop  les  hommes 
livres  a I incertitiidcd’iiuc  raison  plus 
ou  moins  troubliv  par  la  passion , 
Cl  dcs-lors  presque  tonjoiirs  en  con- 
«a  avec  le  principe  des  lois  socia- 
les et  religieuses.  C’est  siiitoiit  dans 
sa  dernière  édition  di-s  Essais  ,^édi- 
lion  grossie  principalement  par  les 
additions  faites  au  chapitre  le  plus 
étendu,  dont  on  a parlé, et  parl’aiic- 
niculatioii  d’un  nouveau  livre  for- 
mant le  tiers  de  l’ouvrage  ( i) , q„e 
Woiitamne  devient  tout-â-fait  This- 
torien  de  l’homme,  qu’il  montre  sons 
ses  differentes  faces,  en  achevant  de 
tirer  de  Im  - meme  ses  propres  vues 
et  de  faire  sou  portrait.  Cette  con- 
iiaiasance  morale  de  l’homme  et 
les  traits  historiques  tant  modernes 
qnaiicicM,  tant,  étrancers  que  na- 
tionaux, dont  il  joint  les  exemples 
aux  siens , même  dans  ses  deux  pre- 
miers livres  , ont  fait  penser  qu’il 
avait  déjà  voyagé  hors  de  FAucc. 
lois  de  U composition  de  son  ou- 
vrage. M.  Villemain , entre  autres 
eu  faisant  l’Éloge  de  l’observateur! 
philosophe  ( a ) , p.iraît  l’avoir 
cm.  Mais  i|  est  certain  que  |« 
voyage  de  Montaigne,  en  Allema- 
gne,™ Suisse,  en  Italie,  est  posté- 
neuf  a la  publication  qu'il  fit  Je  jçj 
Essais,  en  mars  i58o.  Ce  qui  a 
trompé  quelques  biographe.s  , c’est 
que  plusieurs  fiiits  de  ce  voyage  ont 
été  insérés  iiar  l’auteur  même,  dès 
1 58i,  dans  les  éditions  qu’il  a don- 
nées avant  que  l’ouvrage  eût  reçu  sa 
dernière  forme.  Mais  ces  faits  ne 
concernent  guère  que  les  séjours  aux 
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l)ains  de  Plombières  , de  Bade , et 
surtout  à ceux  délia  FilLi,  pris  de 
Lucques.  CVtait-là  sans  doute  l’olijet 
priucipal  de  sou  voyage  ; et  c’est  en 
ellèt  la  partie  la  plus  considérable 
de  son  Journal  posibuine  (i),  <pii 
n’était  pas  destiné  à voir  le  jour. 
Mais  Montaigne,,  avant  la  composi- 
tion de  ses  Essais,  avait  beaucoup 
voyage  en  France.  11  observe  que  la 
conversation  , dans  ses  courses  et 
dans  ses  voyages , était  pour  lui  une 
des  meilleures  écoles,  où  il  apprenait 
toujours  quelque  chose,  en  ramenant 
ceux  avec  lesquels  il  s’entretenait 
aux  matières  qu’ils  connaissaient  le 
mieux.  Il  allait  souvent  à Paris , 
et  à la  cour,  où  l’appelait  sa  place 
de  gentil  h O ni  me  de  la  chambre  du 
roi.  11  s’élait  trouvé  à B>ir-le-Duc 
avec  Henri  II.  Il  avait  accompagné 
Charles  IX  à Rouen,  probablemeul , 
dit  Cauhier,  lors  de  la  iléclaraliou 
de  la  majorité  de  ce  pi  ince  , auquel 
furent  présentes,  par  son  entremise , 
les  fcuvages  Araéiicains  dont  il 
parle  dans  le  chapitre  da, Canniba- 
les, où  il  oppose  les  moc'irs  barba- 
res et  simples  de  ces  pciiplcs,  tels 
qu’on  les  connaissait  alors,  aux  ac- 
tes trop  frétpients  de  conduite  atroce 
auxquels  il  aVait  vu  se  livrer  scs 
concitoyens , sous  prétexte  de  reli- 
gion. L’abbé  Talbert  (a)  dit  qu’on 
sait  que  Montaigne  sers  il  de  secré- 
taire à Catherine  de  Médicis , dic- 
tant ses  iustruclioDS  à son  lils.  Colle 
assertion  peut  sembler  hasardée  .Mais 
il  est  sûr  que  Marguerite  de  France  , 
princesse  d’un  esprit  vif,  et  portée 
ù la  galanlerié,  recevait  les  conseils 
du  philosophe.  Le  livre  de  Sebon- 


./mi'Tio/  du  4>0taf  Moulu/fiH0  tn  lîaliu^ 
mm  l4i  üiùit»  fl  l'AÛr<tui%n»,  *n  i.bfto  iSSl , pu> 
Uir  par  Qoerlnn  . , *774»  * 

ÉIcgf  d«  Mrn>ùi,nf  . ■ r«lupurlr  l«  pris 

d'cla«|uciK<  de  r«u«L  ^ Bordeeui , 177^  t 


• MON 

de  ayant  eu  de  la  vogue  même  à la 
cour,  mais  ayant  déplu  d’une  p.iit 
aux  esprits-forts  , et  de  l’autre  aux 
théologiens,  le  traducteur , consulté 
par  cette  princesse , répondit  .aux 
premiers  en  attaquant  la  raison  hu- 
maine avec  une  force  iju’adniirait 
Pascal , et  aux- seconds  en  défendant 
celle  même  raison  naturelle  alléguée 
par  Seboiidc.  Ces  moyens  conlrailic- 
loires  dévelojipés  dans  le  long  eha- 
pitre  XII  déjà  cité  du  deuxième  livre, 
sont  ce  qui  a fait  surtout  accuser 
Montaigne  de  scepticisme  : il  les 
propose,  à la  vérité , comme  des  ar- 
mes diverses  dont  il  se  sert  contre 
des  advcrs.iires  dilléreiits  ; et  il  con- 
seille à la  princesse , apris  s’etre 
escrimé  Ini-mêine  à outrance,  de  res- 
ler,  qn.t|(t  à elle . aussi  modérée  dans 
scs  opinions  que  dam»  ses  mœurs,  en 
tenant  un  juste  milieu  entre  les  deux 
extrêmes.  Mais  il  faut  convenir  que 
les  ruisonncinciils  du  philosophe, 
fiu  t'ties  oiicorc  de  nouvelles  raisons, 
l'ayant  conduit  .i  adopter  défiuitive- 
ineiit  pour  devise  : Que  sais-je?  et 
cela,  avec  tout  le  sang-froid  de  l’àgc 
et  de  la  réfiexion  ( i ),  c’était  pré- 
senter à Marguerite  et  aux  lecteurs , 
pour  dernier  résultat , la  balance 
du  doute . bien  plutôt  que  l’équilibre 
de  la  raison.  L’éditeur  de  la  nouvelle 
Collection  des  moralistes  français , 
où  figure  eu  tête  notre  philosophe 
(u) , infère,  des  derniers  mots  du 
cbapiti'c  XV  du  'ic. livre  des  Essais, 
que  Montaigne  avait  trente  ans  , 
lorsqu’il  l’écrivit  ; d’où  l’on  pour- 
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vait  in'liiirc  qu’il  avail  enfrcpris  ses 
lissais  avant  d’avoir  atteint  le  com- 
plcinent  de  l’à(;c  mûr.  Mais  ces 
mots,  qui  sont  même  une  addition 
postérieure  aux  premières  éditions, 
ne  disent  pas  absolument  que  Mon- 
tai;;ne  eût  vécu  3o  années , mais 
qii  d avait  as^z  s'ccii  pour  rendre 
rette  durée  remarquable.  Outre  ce 
<(u  il  a dit  de  son  âge  au  commence- 
ment  de  scs  Essais,  lui-même  enco- 
re , dans  le  chapitre  xxx  vu , le  der- 
nier de  l’ouvrage  publié  en  deux 
livres,  achève  de  fixer  le  temps  de 
«a  composition.  .le  mesnis  cnvicilli, 
dit-il , de  sept  ou  huit  ans,  lorsque  je 
le  commentai.  Ce  n’a  pas  été,  ajoute- 
t il , sans  y avoir  acquis  la  colite 
yar  la  libéralité  des  ans;  et  il  croit 
que  c’est  assez  pour  sa  part  d’avoir 
vécu  quarante-six  années.  Ce  ne 
fut  pas  le  désir  d’aller  acquérir,  par 
1.1  comparaison , une  nouvelle  cou- 
naiss^ice  des  hommes,  dont  il'n’a- 
vait  pas  seulement  étudié  l’iiistoi- 
re  daiLS  les  livres  ; ce  fut  l'intérêt 
de  sa  santé,  qui  put  seul  le  résoudre 
a quitter  ce  qu’il  avait  de  plus  cher, 
j>onr  voyager  au  loin.  Quoique  l’an- 
tipathie pour  la  médecine,  comme 
les  atteintes  qu’il  ressentait  de  la 
pierre,  fussent  héréditaires  tlans  sa 
ta  mille,  et  qu'il  eût  appris,  dit-il, 
apres  deux  années  de  souHranre,  à 
se  consoler  et  à espérer,  néanmoins, 
soit  ipi’il  crût  à la  vertu  natureUe  des’ 
c'iux  minérales,  soit  qu’il  regardât 
corn  me  salniaitc  de  faire  des  coiir- 
.ses  lointaines,  après  avoir  visité  les 
bains  de  France,  il  voulut  connaître 
ceux  des  diflérentes  contrées.  Ou 
Il 'entrera  pas  dans  le  détail  d’un 
voyage  fastidieux  ou  minutieux 
par  son  objet.  Ce  qui  contribue  a 
ps'iiidre  l’auteur,  peut  seul  mériter 
d’être  remarqué.  On  voit  que  Mon- 
taigne voyageait  comme  il  écrivait , 
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sans  .suivre  une  route  directe  , quoi- 
que dans  la  eomjiagnie  d’un  de  ses 
frères.  Si  on  l'avertis.sait  qu’il  reve- 
nait souvent  sur  ses  pas,  il  donnait 
pour  réponse  qu’il  n’aliait  nulle  part 
que  là  où  il  se  trouvait.  Il  fait  frân- 
chement  l’aveu  de  sa  vanité.  11  ai- 
mait à s’arrêler,  lorsque,  le  prenant 
pour  un  seigneur  de  haut  rang,  on 
lui  ollrait  les  vins  d’honneur , ou 
qu  on  lui  adressait  des  hararmiies 
auxqiu-lles  il  rrjmndaif.  Le  même’ 
monveinent  de  vanité  lui  faisait  lais- 
ser .ses  armoiries,  soit  aux  bains, 
soit  aux  hôtels  où  il  desrendait,  en 
oliservant  que  c’était  à la  maison 
qu’il  les  destinait,  non  au  maître  du 
logis.  Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas 
attribuer  à un  sentiment  mêlé  de 
vanité  le  don  de  \'ex-voto  d’.vrgent 
ciselé,  avec  la  figure  de  la  Vierge 
la  sienne,  celle  de  sa  femme  et  dé 
-sa  fille,  fait  à la  chapelle  de  Lo- 
rette,  malgré  l’acte  de  religion  qui 
accompagna  cette  offrande.  Les  let- 
tres de  citoyen  romain  qu’il  obtint 
par  l’autorité  du  saint-jù  re,  et  qu’il 
raj.portc  au  long  dans  le  troisième’ 
livre  des  Essais,  ne  laissèrent  pas , 
malgré  leur  vain  titre , d’être  très- 
flatteuses  pour  son  amoiir-proDrc  : 
il  en  est  de  mêmerjes  excuses  pofies, 
ou  plutôt  des  félicitations  qu’il  reçut, 
lonsque  le  maître  du  .sacré  palais  lui 
remit  les  Essais,  qui  n’étaient  point 
encore  connus  à Rome,  comme  l’a 
prétendu  Querlon,  mais  qui,  saisis  au 
contraire,  à leur  entrée,  sur  notre 
voyageur,  avaient  été  l(^vrcment 
censurés  , pour  la  forme,  par  un 
moine  ou  Jrater  français.  Kn  par- 
courant les  collines  où  fut  jadis  celte 
Rome  dont  son  enfance  avait  été 
entretenue,  il  remarrpiait  avecétoYi- 
neineut  nu’d  marchait  sur  le  faîte 
des  temples  et  sur  la  tête  des  murs 
de  l’ancicime  cité.  On  retrouve  là  sa 
’ 28.. 
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niani'TC  pittoresque,  et  l’expression 
énergique  d’un  sentiment  profond  , 
lorsqu'il  dit,  qu’on  ne  voit  plus  de 
Rome  que  le  ciel  sous  lequel  elle  est 
assise,  et  le  plan  de  son  (;îtc;  que 
ses  ruines,  <pi’on  croit  voir,  n’en  sont 
rien  que  le  scpidcrc  ; et  que  les  bâ- 
timents attaches  à ces  restes  de  ma- 
sures qui  paraissent  encore  au-des- 
sus de  sa  tombe,  lui  rappellent  les  nids 
suspendus  aux  voûtes  et  aux  parois 
des  éj^liscs  de'molies  eu  France  par 
les  Huj'ucnots.  Malprë  ce  qu’il  dit 
de  la  ville  moderne,  il  en  remporta 
ses  lettres  de  bourgeoisie  romaine 
avec  non  moins  de  respect  que  celles 
de  sa  nomination  k la  mairie  de  Kor- 
deaux  , qui  lui  fut  notifiée,  non  à 
Venise,  comme  l’a  dit  de  Thon,  mais 
à Rome  même.  Ce  ne  fut  ]>as  sans 
avoir  religieusement  baisé  les  pieds 
dnpapedrégoirc  XI II, dont  il  trace 
nu  Itcau  portrait,  en  le  représentant 
comme  peu  passionne'  pour  les  affai- 
resdii  monde;  tout  en  obsers’ant  néan- 
moins qu’il  avait  vu  à Saint-Pierre  les 
trophéesdes  enseignes  gagnées  parle 
roi  sur  les  Huguenots , et  le  tableau  de 
la  bataille  de  Montconlour.  I/abbe 
Talbert  s’est  trompé  en  supposant 
que  Montaigne  y avait  vu  représenté 
le  tableau  de  la  mort  de  l’amiral  de 
Coliguy.  Éloigné  d’un  pays  agité 
par  Us  troubles,  et  encore  plus  de 
toute  idée  d’y  remplir  une  fonction 
municipale  aussi  importante  que  pé- 
nible , Montaigne  avait  voulu  s’en 
excuser;  mais  il  céda  au  comman- 
dement du  roi , et  revint  à Bordeaux 
exercer  la  charge  de  maire.  Elle 
lui  fut  continuée  par  une  seconde 
élection , apres  deux  années,  comme 
'cllcJ’avait  été  au  maréchal  de  Biron, 
auquel  il  succédait.  Ce  fut  surtout  â 
sa  modération , qui  maintint  la  ville 
en  paix  dans  un  temps  de  désor- 
dre, qu’il  dut  sa  réélection.  H ne  fit 
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1>as  grand  bruit  dans  sa  mairie.  Une 
lumcur  paisible , une  conduite  droi- 
te, un  peu  de  vigueur  an  liesoin , 
un  xi-Ic  sineere,  entretenant  la  con- 
liance,  faisaient  que,  sans  appa- 
reil , ceux  qui  étaient  sous  sa  main, 
reposaient , quand  le  magistrat  dor- 
mait. De  retour  à 1^  campagne  , 
il  raconte  qu'il  réussit  a soustraire  à 
la  tempête  politique  et  à la  violence 
sa  maison  et  sa  personne.  Il  avoue 
qu’il  dut , dans  une  cireunstancc  , à 
un  accueil  franc  et  ouvert , sa  sûreté 
domestique;  et  dans  une  autre,  sa 
délivrance  personnelle,  à son  assu- 
lance  et  à la  fermeté  de  ses  paroles. 
JiLsqu'alors  son  château  , accessible 
auiÂuinemis  memes  du  parti  eatboli- 
ipic , et  respecté  par  tous . s’était  con- 
servé rferge  de  sans  et  de  sac  an  mi- 
lieu des  guerres  civilcsdont  la  Guien- 
ne  était  le  foyer  ; mais  à l’époque  des 
divisions  de  la  Ligue,  en  i.'ioj,  les 
factiéux , excites  par  leur  chef/  y. 
Guise),  contre  le  Navarrois,  dont 
le  monarque  cherchait  à se  rappro- 
cher, et  contre  le  roi  lui-même  livré 
k .scs  favoris,  en  voulurent  à - la - 
fois  aux  royalistes  .sincères  et  aux 
catholiques  modérés.  Notre:  gentil- 
homme alors  devint,  par  .sa  tolé- 
rance et  sa  fidélité,  la  proie  des  amis 
aussi  bien  que  des  ennemis,  a Je 
» fus  , dit  Montaigne  . pelaudé  à 
» tontes  mains  : au  Gibelin  , j’é- 
» tois  Guelfe; an  Guelfe,  Gilielin.  » 
Pour  .surcroît  de  maux , une  fièvre 
pestilentielle  vint  infester  sa  de- 
meure. Ce  fut  en  i/dJO,  suivant  la 
Chronique  Eordehise , que  ce  fléau 
ravagea  la  Gnicnne.  Montaigne  erra 
pendant  six  mois,  loin  de  sa  maison 
lanssée  à l’abandon , cherchant  pour 
.sa  famille,  et  trouv.int  difficilement 
un  asile  cher,  ceux  auxquels  il  avait 
accordé  l’hospitalité.  Il  donne  plus 
particulièrement  des  détails  sur  les 
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faits  qu’on  rient  d’indiquer,  et  qui 
sont  relatifs  à sa  conduite  privée. 
Quant  à sa  conduite  puldiqtie,  il 
jiarle  seulement  en  général  de  sa 
inanierc  libre  et  impartiale  de  se 
comporter  avec  les  chefs  des  dille- 
rents  partis.  C’est  par  riiistorien  De 
'1  hou  ( O qu’on  apprend  que  Mon- 
taigne,  dans  scs  négociations  auprès 
du  duc  de  Cuise  (Henri  de  Lorraine) 
efdn  roi  de  Navarre  ( depuis,  Hen- 
ri  JV),  avait  cherclié  à les  eonci- 
lier.  Lors  de  son  retour  de  Paris, 
où  il  avait  complété  l'impression  de 
scs  Kssais , en  i^BH,  il  se  trouvait 
avec  de  Thon  à lilois,  quand  le  duc 
de  Cuise  y fut  assassiné.  Il  avait 
prévu  que  les  troubles  de  l’État  ne 
•ouvaient  finir  que  par  la  mort  de 
’iin  des  chefs  ; et  il  avait  .si  bien 
démêlé  les  dispo.sitions  des  deui 
irinces,  qu’il  disait  à de  Tliou , que 
e roi  de  Navarre  était  tout  près 
de  revenir  à la  religion  de  ses  pipi-cs, 
s’il  ne  craignait  pas  d’être  aban- 
donné de  son  jiarti.  Montaigne  se 
tait,  dans  son  troi>ièiue  livre,  sur 
i amie,  bien  digne  de  ce  nom  . qui 
vint  comsolcr,  a Paris,  le  philoso- 
phe soulliant  des  maux,  putdirs  ej 
des  siens  ; ruais  il  en  fait  l’objet 
d une  addition  au  chapitre  xv;i  du 
deuxième  livre,  où,  dans  rémime- 
raliuii  qii  d donne  des  personnages 
de  son  temps  d une  graudeur  peu 
commune,  il  di.stinguc , outre  I,a 
Xloetic,  Marie  de  Couruav,  sa  Jille 
d'alUance  ou  d’adoption,  aimée  de 
Wiplus  que  {lalot  neUement . D'après 
l’estime  que  cette  honnête  demoi- 
selle avait  conçue  .pour  l’auteur, 
jrar  la  lecture  et  le  jugomeut  qu’elle 
porta,  quoique  fort  jeune,  de  ses 
premiers  Essais , elle  vint  avec  sa 
mère  tout  exprès  pour  le  coimaitre, 
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pendant  le  selour  qu'il  fît  à Paris , 
«n  i588.  Ces  daines  le  visitèrent 
dans  sa  solitude  champêtre;  et  elles 
remmenèrent  à leur  tour  en  leur 
maison  de  Conrnav,  où  il  sr'journa 
quelque  temps.  Une  autre  adoption , 
hieii  sensible  pour  l’aniour- propre 
paternel,  fut  relie  de  sa  piiiluso- 

idiie , par  Charron  , qui  le  cniiiiut  i 
lordeaiix,  eu  inHs).  et  auquel  il 
voua  dès-lors,  .selon  Havle,  une  ami- 
tié toute  particulière.  Iæ  théologien 
se  rendit  l’élève  du  philusojihr.  Son 
traité  de  la  Sagesse  iie  fait  le  ]>lus 
souvent  que  dévclopjrer  les  maximes 
et  les  leçons  du  maître  ( i);  et  quoi- 
qu'il semhie  justifier  le  litre  de  Bré- 
viaire des  honnêtes  gens,  donné  au 
livre  des  Essais  par  le  cardinal  du 
Perron , il  fut  bien  moins  lu  que  le 
livredu  philu.sophe(l),dont  la  vogue 
devint  telle  par  la  suite , qu’è  jieiiie 
poiivoil-on  trouver  mi  genlilhomme. 
studieux , qui  n’eût  un  Montaigne 
sur  .sa  cheminée.  Mais  , malgré  tous 
CCS  témoignages  d’amitié  et  d’e.stime, 
qui  semblaient  ratucher  à la  vie 
notre  philosophe  .sensible,  les  at- 
teintes d’un  mal  qui  hii  faisait  dire 
ijiie  la  mort  le  pinçait  continuelle- 
ment à la  gorge  ou  aux  reins,  ne 
lui  jiermettaient  pas  de  former  dé- 
sormais ije  longues  espérauccs,  et 
de  jouir  lung-lenijis  de  ses  nouvelles 
airectioiis.  lurerlain  où  l’attendait  la 
mort,  il  l’attendait  jiarlout,  et  s’y 
préparait  en  philosopliantsagenienl, 
eominc  il  l'avait  conseillé.  S’il  sem- 
bla s’y  jircrijiiter  en  la  bravant  dans 
les  troubles  civils , les  circonstances 
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l’.irracliaiciit  alors  aux  objels  de 
ses  aflcctiuns  plutôt  qu’elles  ne  l’cp 
dclacliaieiil.  Ia's  exemples  qu'il  avait 
eus  sous  les  yeux  , à nue  e'puque  où 
il  avait  failli  être  e'gorgé  dans  sa 
maison,  avaient  bien  pu  lui  faire 
exprimer  le  vœu  d’etre  delivre'  de  la 
vue  des  angoisses  de  sa  famille,  en 
se  plongeant  stupidement  dans  la 
mort , sans  qu'on  dût  en  conclure  ( r), 
a\cc  un  rigorisme  au  moins  e'gal  à 
celui  des  auteurs  de  l’^rt  de  penser, 
que  tout  seutiment  moral  était  e'ieint 
en  lui , de  même  que  Naigeou  infé- 
rait d’une  question  élevée  par  notre 
philosophe,  d’après  nu  doute  d’Eu- 
ripide, sur  l’éclair  de  la  vie  humaine 
brillant  dans  la  nuit  éternelle , que 
Montaigne  ne  rroyait  pas  à l'imiuor- 
talité  de  l’ame  (u).  Au  contraire, 
les  leçons  de  philosophie  chrétienne 
qu’il  professe  la-mêrae  et  ailleurs,  et 
^-celles  que  lui  avait  données  La  Boé- 
tie , son  ami , qu’il  avait  assisté  à ses 
derniers  luonieuts,  étaient  bien  loin 
d'être  oubliées.  Montaigne  nous  ap- 
prend qu’étant  malade , son  pre- 
mier soin  était  d’appeler , non  le 
mederin,  mais  son  de.sservant,  et 
de  s’acquitter  de  scs  devoirs  reli- 
gieux. Ce  ne  fut  point  au  château  de 
Gournay,  comme  l’a  cru  Ladvorat, 
mais  en  sa  maison , que  Montaigne 
lut  attaqué  d’itne  esquinanric  mor- 
telle qui  wi  tomba  sur  la  langue.  11 
demeura  ainsi,  ditPasquier  (3;,  trois 
jours  entiers,  plein  d’entendement, 
sans  pouvoir  parler.  Comme  il  sen- 
tait sa  (lu  approcher,  il  pria,  par  un 
bulletin , sa  femme  d'avertir  quel- 
ques gentilshommes  , ses  voisins , 
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afin  de  prendre  conge  d'eux,  ljuand 
ils  furent  arrivés,  il  lit  dire  la  messe 
dans  sa.chambre;  et  au  moment  de 
l'élévation  , ce  pauvre  gentilhomme 
s'étant  soulevé  comme  il  put  sur  son 
ht , les  mains  jointes , il  expira  datis 
cet  acte  de  piété , le  1 3 septembre 
I ÜQa } ce  qui  fut , ajoute  Pasquicr  , 
un  beau  miroir  de  l'intérieur  de  son 
aine.  Le  corps  de  Montaigne 
transporté  à Bordeaux , dans  l’églne 
des  bcniilants,  où  Françoise  delà 
Chassaigne,  son  épouse,  lui  (it  éri- 
ger un  iiionument , avec  une  inscrip- 
tion eu  prose  latine,  qui  offre  un  té- 
moignage moins  emphatique  des 
sentiments  de  sa  famille  et  des  siens 
que  l'épitaphe  grecque  en  vers  à la 
suite,  et  sa  traduction  latine  par  la 
Monnoic , dont  on  rite  ces  deux  vers 
pour  la  justification  de  sa  devise  : :< 

Soliut  aSiliclttt  jurare  m /hgmnln  Chr-tti  , 1 

CeMletv  Pjnhonu  ftemiitt  litnct  jtciVfU. 

Montaigne  , n’ayant  point  d’enfants 
mâles,  avait  laisse,  par  son  testa- 
ment , à Charron , les  armes  pleines 
de  sa  famille,  à laquelle,  celui-ci , â 
son  tour,  marqua  sa  recunnaissanee 
ar  le  legs  universel  de  ses  propres 
iens.  D’un  autre  côté,  la  fille  d’al- 
liance de  Montaigne , la  demoiselle 
de  Gournay  et  sa  mère,  averties  par 
la  famille,  s’empressèrent  de  traver- 
ser la  France  presque  entière,  alors 
toute  en  armes,  et  arrivèrent  pour 
mêler  leurs  pleurs  et  leurs  regrets 
à ceux  de  la  veuve  et  de  sa  fille  Léo- 
nor;  exemple  non  moins  remarqttable 
d’attachement  à la  mémoire  de  Miin- 
taiguc.  de  Gournay  conserva 
toute  la  vie  le  titre  de  sa  fille  d’al- 
liance, et  le  prit  à la  tête  des  éditions 
qu’elle  donna  des  Essais,  dont  les 
principales  furent  ( i ) l’édition  au- 
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llicnliqiie  publiée  en  iSpS,  d'après 
un  manuscrit  revu  par  Montaigne  , 
et  remis  à elle  par  la  veuve  ( i ) ; et , 
en  iG35 , celle  qu'elle  dcilia  au  car- 
dinal de  Richelieu , avec  une  preTace 
apologétique  où  elle  défend  les  écrits 
et  la  doctrine  de  edni  qu’elle  nomme 
son  père  (’i).  Le  soin  que  nous  avons 
pris  de  rassembler , dans  une  notice 
iinparliale  et  purement  biographi- 
que, les  difTèrents  traits  qui  nous  ont 
pai  n propres  à caractériser  l’esprit , 
le  sentiment , la  cunduiie  de  Montai- 
gne, peut  mcitre  les  lecteurs  à même 
d’appre'cier  ces  qualités,  compara- 
tivement avec  l'idée  générale  qu’on 
s’en  est  formée,  et  avec  les  jugements 
qu’un  en  a portés  dans  chaque  siècle, 
l.’inllnence  de  scs  écrits,  de  scs  pen- 
•sées,  de  son  style,  l’a  fait  juger,  dans 
l’opinion  commune  la  plus  raison- 
nable , philosophe  sceptique  , dis- 
posé à induire,  de  l'observation  des 
vicissitudes  et  des  variations  de  la 
raison  humaine  chez  lui-même  et  les 
autres  , l'incertitude  de  nos  connais- 
sances ; homme  naturellement  bon 
et  sensible,  de  mœurs  douces  et  fa- 
ciles ; gentilhomme  vain  à-la-fuis  et 
simple , parlant  de  soi  humblement 
et  avec  estime;  citoyen  honnête, 
modéré,  attaché  par  raison  comme 
par  devoir  à son  prince  et  à la  reli- 
gion de  scs  pères  ; ennemi  des  nou- 
veautés tendant  à subvenir  l’ordre 
moral  et  civil;  écrivain  éloquem- 
ment énergique,  et  na'if,  mais  olfraut 
parfois  une  liberté  ou  une  familiarité 
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d’cipression  qui  montre  l’homme 
resque  à nu  dans  le  moraliste  aussi 
icii  que  dans  le  philosophe.  Mais 
ses  ajiulogisles  ùu  ses  critiques , sui- 
vant km  esprit  et  leurs  opinions 
particulières  , l’ont  jugé  chacun  di- 
versement , en  s’attachant  à quel- 
ques traits  , exagères  ou  isoles , poul- 
ie louer  ou  k blâmer , au  préjudice 
de  l’exactitude  ou  même  dela-bunnc- 
foi.  Dans  ce  siècle  où  l’on  se  pique 
de  philosophie , Naigeon , éditeur  et 
aiibolatcur  de  Montaigne  , oublie  la 
franchise  libre  de  l’écrivain . et  en 
fait  un  pur  déiste  (i),cn  attribuant 
à des  considérations  politiques  ce 
que  l’auteur  dit  ouvertement  de 
plus  favorable  au  christianisme , et 
en  lui  prêtant  des  sentiments  con- 
traires dans  des  passages  équivoques, 
détournés  de  leur  véritable  sens , et 
séparés  de  ce  qui  les  entoure.  D’un 
autre  côté,  l’autcui  du  Christianisme 
de  Montaigne  ( a ) , en  réunissant 
les  passages  relatifs  à la  religion,  ou 
même  traduits  de  la  Théologie  de 
Sebonde,  et  en  exbumant,  du  jour- 
nal du  gentilhomme-voyageur,  quel- 
ques actes  d’une  piété  iiou  exempte 
de  superstition  , sans  considérer  ses 
écarts , la  liberté  de  ses  propos  , 
et  les  traits  de  vanité  qui  accom- 
pagnaient ces  mêmes  actes,  en  a 
fait  presque  un  chrétien  religieux  et 
dévot.  Un  autre  écrivain  dejà  cité 
(3),  ne  se  rappelant  pas  les  derniers 
moments  du  bon  geiitilliomme  qui 
loin  de  s’isoler  de  ses  proches  s’est 
entouré  de  ses  amis  voisin»,  lui  refuse 
la  sensibilité  morale,  et  le  reconnaît 
toutefois  capable  du  sentiment  de 


fl)  rn  t«le  it 

ioMTC  , Miif  qiictqi»<  • MqmreM»»**  ■•vu  im|v*rluitr»  f 
<Uti*  IWitîoB  «le  D«ae*r,  rari*y  1S18  . |(r. 

(«)  Paru  y 1819 , iu-9*. 

(3)  Ducomfi  fiM  m obtfMu  iu%4  mêntian  , Parit  1 
181a  y * # 


I Google 


44o  MON 

l'amilic.  Un  autre  orateur  ( i ) lui 
accorde,  avec  raison,  la  croyance  en 
Dieu  et  à la  veilii  ; mais  on  peut 
croire  qu’il  entend  purement  ici  la 
vertu  d'Épicure  , lorsqu’il  omet  de 
parler  de  l’acte  dcniier  de  sa  vie, 
<pii  rattache  en  deliuitive  cette  vertu 
à la  fui  chiétiennc.  Dans  le  grand 
siècle,  Pascal  (•!)  applaudit  a Slon- 
taigne  soumettant  la  raison  superhe 
à'  raiituritcdc  la  fui  ; mais,  en  recon- 
naissant qu’il  professe  la  religion  ca- 
tholique, il  l’oppose  à Épietète  , en 
fait  lin  Épicurien  dans  sa  conduite 
comme  dans  scs  écrits  , et  perd  trop 
de  vue , le  magistrat , le  citoyen  , 
l’homme  de  bien.  Balzac  (3)  loue 
Montaigne  que  Malebranche  ( .4  ) 
blâme  au  contraire  d’avoir  jieint  ses 
mœurs  domestiques.  Malebranche 
voit  surtout  dans  l’écrivain  la  har- 
diesse de  l’esprit  et  de  l'imagination; 
et  Balzac , des  pensées  hasardées  et 
de  faux  jugements.  I.a  Bruyère  leur 
répoml  à tous  deux,  en  observant 
que  Balzac  ne  penshit  pas  assez  pour 
godter  lin  auteur  qui  pense  beaucoup, 
et  que  Malebranche  Jaeiisait  trop  suii- 
tilement  pour  s'accommoder  de  pen- 
sées si  naturelles.  Et  certes,  celui  que 
Locke  et  J. -J.  Buussean  ont  mis  à 
contribution  dans  ce  qu’ils  ont  écrit 
de  plus  raisonnable  sur  V Education 
des  enfants^  n'ést  pas  simplement 
un  auteur  doué  d’esprit  et  d’imagina- 
tion: l’écrivain  qui  observe  et  analyse 
.si  bien  eu  lui  rhommedont  ilcstl’his- 
torien,  ne  peut  ê'te  taxé  de  donner 
carrière  à son  imagination  , parce 
qu’en  peignant  l’homme  moral  , il 
anime,  crée  et  ligure  ses  expressions. 


(1)  Dtsromri  covrOiOM  p*r  )'lii»l<luC  , P«t>«  , 
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comme  l’a  fait,  à son  imitation  , le 
célèbre  peintre  de  portraits , La 
Biuyère.  De  même  , celui  qui  a si 
bien  connu  et  jugé  les  anciens  qu’il 
avait  tant  cultivés,  Lucrèce  et  Vir- 
gile, Sallusteet  Tacite,  Plutarque  et 
Sénèijue,  Cicéron  et  Pline,  ne  saurait 
être  traité  de  mauvais  juge,  |K)ur 
avoir  mis  le  5'.  livre  de  l’Éncide,  où 
il  était  si  diflicile  d’étre  poète,  au- 
dessus  des  onze  autres  livres , juge- 
ment partagé  jusqu’à  nu  certain 
loiiit  par  M“*'.  Dacicr  et  Jaapies 
Vlille  ; pour  avoir  aussi  jugé  plus 
sevcrcmcnt  qu’il  ne  convenait  à un 
censeur  gentilhomme,  la  philoso- 
phie de  Cicéron  et  de  Pline,  qu’il  qua 
iifie  A'ostentairice  et  de  parliere  ; 
pour  avoir  encore,  dans  son  juge- 
ment sur  les  poètes  français,  cm 
voir  (avec  tout  son  siècle)  revivre 
en  quelque  sorte  Lucain  et  sa  verve 
poétique,  dans  Rons^ird,  avant  que 
Malherbe  eût  degasconné la  langue, 
et  qu’elle  eût  comniVncé  à prendre 
une  forme  régulièrement  polie,  quoi- 
que peut-être  aux  dépens  de  son 
énergie.  Dans  le  siècle  de  Mon- 
taigne enfin.  De  Thon,  et  surtout 
Pasquicr  ( i ) , ses  contemporains  , 
qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui  ont  connu 
l’homme,  le  citoyen , le  philosophe , 
paraissent  l’avoir  mieux  apprécié 
sous  CCS  divers  rapports  ; ils  s’ac- 
cordent du  moins  sur  sa  bonne-foi  , 
la  base  nécessaire  des  jngements  que 
porte  P.isquier , qui  le  critique  et  le 
censure  , mais  qui  l’estime  et  l’ho- 
iiore:  elle  n’est  problématique  que 
pour  un  siècle  ou  les  aveux  de  l’a- 
moiir-propre  passent  puur  un  rafine- 
mçnt  de  vanité.  « On  remarquait  en 
lui,  dit  De  Thou  , beaucoup  de  sin- 
cérité et  de  franchise,  comme  scs 
Essais  , l’immortel  monument  de 

(l)  Vo».  W»ff.  Thnanm  , H Lctlf*  dt 
ittc«  P 4^  , mit  ^ 
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son  esprit,  le  tc'moigqpont  à la  pos- 
tériié.  » Et  en  effet,  la  postérité'  l’a 
recoiimi  ainsi.  Ce  sentiment  de  con- 
temporains hoonctes  et  instruits,  eon- 
firme  par  elle,  doit  sei-vir  à fixer  l’o- 
pinion sur  notre  philosophe,  d’après 
les  faits  (jne  nous  fournit  l’écrivain. 
Et  lorsque  Pasqnier  ajoute  que  la  vie 
de  Montaigne  n’a  guère  été  autre  que 
le  général  de  .ses  écrits  , quoiqu’elle 
ait  été  plus  réglée  selon  leur  auteur, 
il  donne  par-là  meme  à entendre  que, 
si  sa  vie  ne  fut  pas  constamment 
des  plus  régulières,  il  fut  véritable- 
ment l’homme  de  son  livre,  un  hom- 
me de  bonne-foi.  G — ce. 

MONT.UGU  (PiERHE Guérin  de), 
gentilhomme  auvergnat,  d’une  nais- 
sance illustre,  maréchal  des  fiospi- 
taliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
fntéluxiii°.  grand-maître,  en  luoB  ; 
peu  de  temps  après , il  rendit  un  ser- 
vice important  aux  Chrétiens  d’.^r- 
méiiie , et  contribua  puissamment 
à la  victoire  qu’ils  remportèrent 
sur  Soliman,  sultan  d’Icomum  , qui 
les  avait  attaqués.  En  reconnai.ssance 
d’un  tel  service,  le  roi  d’Arméuie 
concéda  à l’urdre  la  ville  d’.VIeph  , 
avec  les  forteresses  de  Chateauneuf , 
et  de  Cornard.  Montaigu  ne  contri- 
bua pas  moins  ellicacement  à re- 
pousser Coradin , sulthan  de  Damas, 
qni  venaitlKsiéger  Saiut-Jean  d’Acre. 
Quelque  temps  après  , if  rétablit  le 
château  de  Césaree  qui  était  ruiné. 
Pendant  lesiégede  Damiette,  et  à la 
prise  de  cette  trille,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  En  luuS,  il  assista  à 
l’assemblée  de  Ferentino.  qui  avait 
été  convoquée  pour  les  affaii^s  de  la 
Terre-Sainte.  Il  parcounit  ensuite  la 
plupart  dès  états  de  l’Europe,  pour 
solliciter  des  secours;  et  ses  sollici- 
tations ne  furent  pas  sans  succès.  A 
son  retour  en  Asie , il  trouva  la  Pa- 
lestine livrée  èl’anarehie,  les  ^os- 
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pitaliers  et  lesTempliers  plus  divisés 
que  jamais  ; le  comte  de  Ti  ipoli  s’é- 
tait emparé  d’un  Manoir  de  la  Reli- 
gion : ü avait  fait  écorcher  tout  vif 
un  chevalier,  et  poignarder  un  antre. 
Montaigu,  à la  tête  de  scs  braves 
guerriers , entre  dans  les  états  de  ce 
prince , et  en  obtient  une  réparation 
convenable.  En  i3q8,  il  engage  le 

f>ape  à rompre  la  trêve  conclue  entre 
es  Musulmans  et  le.s  Croisés.  Ce  n’est 
pas  le  plus  beau  trait  de  sou  histoi- 
re. La  même  année,  il  refusa  de  se 
rendre  à l’armée  des  I.aitiDS,  tant 
qu’elle  serait  commandée  par  l'em- 
pereur Fre'Jéric  11  , que  le  ppe 
avait  excommunié.  Cette  conduite 
du  grand-mahre  attira  sur  l’ordre,  de 
la  part  de  l’empereur , de  violentes 
persécutions  , et  qui  auraient  été 
portées  plus  loin,  sans  l’interven- 
tion du  pape  lui-même.  Pierre-Guérin 
de  Montaigu  mourut  dans  la  Pales- 
tine , en  iti3o.  I/— e — e. 

MONTAIGU  ( Gilles -.Aycet.in 
DE  ) , l’un  des  plus  ilhi.strrs  priais 
du  treizième  siècle , était  né  en  Au- 
vergne, d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Pourvu  d’un  canunicat  à Nar- 
bonne , il  fut  élu  archevêque  de 
cette  ville,  en  1290,  avant  d’avoir 
été  cicvéïfu  sacerdoce.  Il  se  lit  or- 
donner par  l’archevêque  de  Bour- 
ges , .Simon  de  Beaulieu;  et  ayant 
étabILim  vicaire-général  pour  l’ad- 
mininration  de  son  diocèse  , il  sc 
rendit  à Rome,  où  il  fut  sacré.  A son 
retour  , il  s’occupa  de  la  restalira- 
tion  de  sa  cathédrale,  et  sut  intérc.s- 
ser , à ce  pieux  dessein  , le  pape , 
dont  il  obtint  de  grands  secours.  Il 
convoqua  . en  1299,  à Béziers  , un 
concile  jirovincial , dont  les  actes 
ont  été  publiés  par  Martriie , dans  le 
tome  IV  du  Thei.  nov,  anecdotor. 
Après  y avoir  cité  Amalric,  vicomte 
de  Narbonne . qui  avait  cherché  à se 
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soustraire  à sa  suïeraiiiete,  il  l’obligea . 
lie  lui  faire  lioramage  pour  les  do- 
maines qu’il  tenait  de  l’Eglise.  Il  sc 
prononça  pour  Pliilippe-le-Bel , dans 
les  deincles  que  ce  prince  eut  k sou- 
tenir contre  BonifaceVlIl  , déclara 
((ue  ce  pontife  était  déchu  , et  inter- 
jeta appel  de  ses  sentences  au  futur 
roOciie.  I!  fut  l’un  des  commissaires 
nommes  jiour  examiner  la  conduite 
des  Templiers  ; et  l’histoire  lui 
reproche  d’avoir  ouvert  l’avis  que 
ces  malheureux  no  fussent  point  en- 
tendus dans  leur  défense  ( f',  J.  Mo- 
i-Ài  ).  Le  7.rlc  qii'd  muutra  dans 
cette  occasion,  fut  rccompeiisc  par 
la  place  de  chaneclier,  qu’il  occupait 
en  i3o().  Il  passa  , deux  ans  apres, 
du  siège  Je  Narbonne  sur  celui  de 
Rouen,  c l mourut  le  23  février  1 3 1 8. 
Ses  restes  furciii  transportés  k Bil- 
loiu  , et  inhumés  dans  la  cullégiale 
dccellc  ville.  Il  avaitfondc,  eu  i3i4, 
le  college  de  son  nom  k Paris,  et  il 
lui  légua  une  partie  de  ses  biens.  Z. 

MONT  VIGÜ  ( Gilles  Aycelih 
DE  ) , cardinal , et  arrière-petit-neveu 
du  préredent , florLssait  dans  le  qua- 
torzième siècle.  Sou  habileté  lui 
meiita  la  bienveillance  du  roiJeau, 
qui  appuya  sou  élection  k l'évcrhé  de 
Téi'uuanne.  Il  assista,  en  ^}56,kla 
fuucste  lialaille  de  Poitiers , et  y com- 
battit sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain. Jean,  trahi  par  la  foj^ne, 
fut  mene'  prisonnier  eu  Angli^rc  , 
ou  Aycclia  le  siiivii  avec  le  titre  de 
son  chancelier.  Ayant  entamé  des 
négociations  pour  la  paix  , qui  ii’cu- 
rent  pas  le  résultat  qu’il  csjicrait , il 
remit  les  sceaux  , et  se  retira  dans 
scs  terres  eu  Auvergne.  I.c  roi,  de 
retour  dans  ses  états  , se  li.dta  de 
rap|icler  un  serviteur  dont  il  avait 
éprouvé  la  tldclilé  , et  sollicita  pour 
lui , du  pape  Innocent  \ 1 , le  cha- 
peau decardiual.  A,yceliu  eut  part  k 
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l'election  d’Urlj'ain  V,  qui  le  nomma 
évèipie  de  Tiisrulum  , et  le  désigna 
l’un  des  coniinissaires  chargés  de  ré- 
formqr  riinitersilé  de  Paris  : il  fut 
ensuilc  envoyé  en  Espagne,  pour  tra- 
vailler k réconcilier  le  roi  d’Aragon 
avec  le  duc  d’Anjou.  Sur  la  fin  de  sa 
vie , il  se  retira  à Avignon , où  il 
mourut  paralytique,  le  5 décembre 
1.J78.  Froi>isart  qui  nomme  mal  ce 
prélat,  Guillaume , dil  qu’il  était 
moult  sage  homme  et  vaiU.int , et 
avait  le  conseil  hou  et  lovai.  — 
Moicisigu  ( Pierre  - Aycelin  ne), 
frère  du  précédent  , connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  I.aoii  , entra 
iiuiic  dans  furdre  de  Saint  - Be- 
noît , cl  devint  , dans  la  suite , 
prieur  de  S.iiiil-Mai  tiu-de.s-Charaps, 
et  jiroviscur  de  Sorbonne.  Il  était , 
on  1357,  chancelier  du  comte  de 
Poitiers , depuis  duc  de  Berri , et 
remplit  celte  place  pendant  trois 
ans.  Élu, en  1371  , évêque  de I^aon , 
il  fui  euvuyé  , raniiéc  suivante , au 
devant  de>  légats  chargés  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  paix 
entre  la  France  cl  l’.Viigletcrre  ; puis , 
k la  cour  du  duc  de  Bretagne,  qui 
menaçait  de  sc  révolter.  11  assista  , 
cil  1373,  à la  séance  du  parlement , 
où  fut  décidée  la  question  de  l’âge 
de  la  majorité  des  rois  : il  fut  décoré 
de  la  pourpre  y en  1 384  ^ démit 
quelque  teints  après  de  son  évêché. 
Il  ne  craignit  point  de  s'exposer  au 
ressentiment  du  duc  de  Bourgogne  , 
en  .s’opposant  fortement  k toutes  ses 
entreprises  contre  l’autorilc  royale , 
et  mourut  k Reims , le  8 uuvembre 
1 388  , lion  sans  soupçon  qu'il  avait 
été  empoisonué.  Soiicorps,rapporté 
k Paris,  fut  inhumé  dans  l’église  de 
Saint-Martiu-iles-Charaps.  Il  laissa 
une  grande  partie  de  ses  biens  au 
college  de  Moulaigu , fondé  par  son 
oncle  ( f.  l’art,  précédent  ).  W — s. 


Mo:.' 

MONTAIGU  ou  MOUNTAGU 
( Richard  de  ),  savent  théulogicn 
anglican,  né  eu  i5"8,  à Dornoy, 
Hans  le  Biiekiiigliamshirv , était  fils 
(lu  pasteur  de  cette  ville.  Il  fit  ses 
étiKles  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion , et  obtint , par  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  d’honorables  emplois. 
Ües  sentiments  se  rapprocliaicnt  de 
ceux  de  la  foi  catholique  , sur  la 
plus  grande  partir  des  points  contro- 
versés; et  comme  il  ne  les  dissimulait 
pas,  il  s’attira  la  haine  des  théolo- 
giens de  son  t^lise.  Il  fut  accusé  d’ar- 
minianisme, cité  à la  chambre  des 
communes  pour  y rendre  compte  de 
sa  doctrine  , et  obligé  de  founiir  nu 
cautioimemeut  de  *aüoo  liv.  sterling , 
pour  garantie  qu’il  se  représenterait 
a une  époque  déterminée  ; mais  la 
chambre , honteuse  du  rdle  qu’on 
lui  avait  fait  jouer  , abandonna  la 
suite  de  cette  affaire  ( i ).  Montaigu , 
nommé  en  ifi'iB,  év^jiie  de  Chi- 
chester , passa  dix  ans  aprgs  au 
siège  de  Norwieh.  On  assure  que  ce 
prélat  avait  résolu  de  se  démettre  de 
sou  évêché,  et  de  se  retirer  en  Flan- 
dre, pour  y faire  une  profession  pu- 
blique du  catholicisme;  mais  avant 
d’avoir  |in  exécuter  ce  pieux  dessein, 
il  mourut  à Norwieh,  le  i3  avril 
ifi^t  , et  fut  inhumé  dans  le  chieur 
de  la  cathédrale.  Richard  de  Mon- 
taigu était  très  - savant  dans  les 
langues  anciennes  et  dans  l’histoire 
ecclésiastique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  controverse,  et  la  réfuta- 
tion , en  anglais , du  traité , De 
decimis,  de  Seldcn,  qu’il  accuse  de 
plagiat  ( F.  J.  Selde!»  ) , ou  cite  de 
ce  prélat  : 1.  ^nalecla  exercila- 
tionum  ecclesiasticamm , etc. , Lon- 
dres , I tiaa  , in-fol.  11  composa  cet 


(l)  On  peut  roo«aUrT  pour  pim  ^ d»C*tU  tur  c«tl« 
, rurticlo  Mo:<TACt't  dam  le  Di<Vfmn.  dr 
ClMtlftp»*. 
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ouvrage  à la  prière  du  roi  Jacques 
l'r. , qui  l’avait  engagé  à purger  l’his- 
toire eccl&iastique , des  fables  dont 
en  accusait  Baronias  et  quelques  an- 
tres écrivains  de  l’avoir  surchargée. 
Is.Casaubon  reprocha  à Montaigu  de 
lui  avoir  pris  l'idée  et  le  plan  de  cet 
ouvrage  ; mais  des  critiques  judi- 
cieux prétendent  qu’il  n’v  a aucun 
rapport  entre  le  travail  de  ces  deux 
écrivains.  11.  yintidiatribie  ad  prio- 
rcm  partem  diatribarum  J,  Ces. 
DuUngeri  adt'ersùs  excrcitationes 
Is.  Casiiuboni , ibid.  , itiuS  , in- 
fol. C’est , comme  on  voit , une  dé- 
fense de  Casaubon  ; ce  (|iii  jiroiivc 
que  la  inésintclligener  qui  existait 
entre  eux , n’avait  pas  été  de  longue 
durée.  111.  Apparatus  ati  Origines 
ecclesiasticas  , Oxford,  i(i3.'i , in- 
fol. — Orixjinesecclesiaslicie,  Lon- 
dres , i03*4*>  ) ta  vol.  in-fol.  Il  y a 
du  savoir  et  de  l’érudition  dans  ce 
grand  ouvrage;  mais  il  n’est  plus 
guère  consulté.  On  doit  encore  à 
Rich.  de  Montaigu  une  édition  des 
deux  Discours  de  saint  Grégoire  de 
Nar.ianze , contre ffm|>ereur  Julien, 
n\ec  des  scholies  grecques , tirées  de 
la  biblioth.  d’Henri  Savile,  Éton  , 
1610,  iii-4".,  rare  et  recherchéef  i); 
— des  Notes  sur  la  Démonstration 
évangélique  d’Kusèbe  , dans  l’édit, 
de  Palis.-  i()j8,  in-fol.  ; et  la  Tra 
duction  latine  des  Lettres  de  Pho- 
tius , avec  des  notes  , T.ondres  , 
i()3i , in-fol.  : cette  version  est  es- 
timée. On  conjecture , avec  beau- 
coup de  vraisemblance  , que  Mon- 
taigu a eu  part  à l’édition  grecque 
des  OEuvres  de  S.  Jean  Ghrysos- 
lome  , donnée  par  Savile , Eton  , 
itiia,  8 vol.  in-fol.;  et  l’on  assure 
qu’il  a laèssé  en  manuscrit  la  traduc- 

Ott<  •d'ttot*  d’ânlanl  pKi*r#il»rrcWr,  q«>c 
rmirmuc  m m trvu>t  d^m  W*  df 
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tion  latine  de  ai 4 Lettres  de  S. 
Basile.  W — s. 

MONTUGU  Montague. 

montai,  AMBERT(Adbien  de). 
y.  MoiVTALEMBr.riT. 

MONTALIlAM  ( Lecomte  jEArr- 
Baptiste  ) était  lié  en  i5«j6,  à Bo- 
lop;nc , d’une  amnemie  et  illustre  fa- 
mille, qui  a produit  un  grand  nom- 
bre de  capitaines  et  de  sas’.ints.  11 
s’appliqua  à l’étude  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  reçut , le  meme  jour  , 
le  laurier  doctoral  dans  les  dcn\  fa- 
cultés de  droit  et  de  philosophie.  Il 
visita  ensuite  laFrance,  l’ Allemagne 
et  la  Pologne , pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances , et  se  ren- 
dit à Constantinople,  où  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  une  année. 
Il  prolila  du  départ  d’une  cara- 
vane, pour  aller  en  Peuc,  et  par- 
courut toute  la  Haute- As*,  observant 
les  mœurs  des  indigènes  et  les  pro- 
ductions du  pays.  Il  apprit  en  même 
temps  les  langues  dérivées\dc  l’ara- 
be; et,  si  l’on  en  croit  Orlaudi,il  en 
parlait  treize  avje  nue  égaie  facilité. 
De  retourà  Boioffle,  après  avoir  cou- 
ru beaucoup  de  hasards , et  échappé 
au\  plus  grands  dangers,  il  passa  en 
France,  pour  y demander  du  service. 
L'espoir  d’un  avancement  plus  ra- 
pide le  détermina  à se  ‘rendre  à la 
cour  du  duc  de  Savoie,  ipii  lui  con- 
féra le  grade  de  sergent-major-géné- 
ral  de  bataille.  Fait  prisonnier  par 
les  Espagnols , il  iiit  traité  avec 
une  extrême  rigueur  ; ayant  recou- 
vré S.V liberté,  il  si?  relira  à Venise  , 
où  il  avait  été  précédé  par  sa  répu- 
tation : il  ne  tarda  pas  d’y  avoir  de 
l'emploi,  et  fut  envoyé avec  un  com- 
mandement supérieur,  i l'ile  de  Can- 
die. Il  y mourut,  en  i64B,  dans  la 
forteresse  de  Suda  , à l’âge  de  cin- 
quante ans.  On  a de  lui  ; De  inoiibus 
Turcarum  coinmentarii  , Home  , 
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i6a5;  ibid.  , i63G,  in-ia;  Lcy- 
de,  1643,  même  form.  Il  a lais.sé , 
en  manuscrit , des  Annales  de  son 
temps,  en  latin;  les  Maximes  de 
Tacite,  son  auteur  favori , prouvées 
par  des  exemples  modernes  ; une 
Grammaire  turque  , et  quelques 
Traités  de  mathématiques  et  d’as- 
trouomic,  dont  on  trouvera  les  li- 
tres dans  les  Scrittori  Bolognesi , 
d’Orlandi,  p.  i58. — Moi«t.u.bam 
( Le  marquis  Marc-Antoine  ),  fils  du 
précédent , était  ne  en  it)3o.  11  s’at- 
tacha partieuüèrcmcntà  l’étude  de  la 
minéralogie,  et  parcourut,  en  natura- 
IJlte,les  i>ays  du  nord  de  l’Europe. 
Le  roi  de  Pologne,  Jean  Casimir,  l’ac- 
cucillit  avec,  bonté  à sa  cour,  et  le 
décora  du  titre  de  manpiis.  Marc  ren- 
tra en  Italie,  riche  de  heauconp  de 
connaissances  nouvelles;  et,  après 
avoir  exploité  les  côtes  de  l’.Adria- 
■ tique  , il  revint  à Bologne  dispo.ser 
ses  matériai^,  et  mettre  en  ordre 
les  collections  qu’il  avait  formées. 
Il  y mourut , en  iGyS  , à l’âge  de 
soixante-cinq  ans.  On  a de  lui  : I. 
Catascopia  minérale  , overn  espla- 
nazione  e modo  di  far  sap^io  tfo- 
gni  miniera  metallira  , Bologne , 
11176,  in-4®.  11.  Praùca  minérale, 
ihi'l.,  1678,  in-.'i».  111.  fielaùoue 
delT  arque  minérale  del  repno 
dfUnparia,  Venise,  1687,  in-4”. 
Orlandi  lui  attribue  encore:  Lavila 
di  Ferdinando. — MoivTAi.nANi  ( Le 
marquis  Castor),  fils  de  IMarc,  né 
en  1670 , cultiva  les  seienecs  et  les 
lettres,  à rcxeniple  de  son  ]>i'rc  et 
de  son  .aïeul.  Il  suivit  cependant  la 
carrière  des  armes.  Nommé  capi- 
taine des  gardes  à cheval  du  car- 
dinal de  Conzaguc,  il  passa  ensuite 
au  servicedes  Vénitiens,  qui  lui  con- 
fièrent le  gouvernement  de  fîirrarc. 
Rappelé  à Bologne,  en  i7'z3  , pour 
y remplir  la  enaire  d’architecture 


MON  MON  445 

militaire,  il  y mourut,  en  173a,  nertim,  qui  tint  ses  premières  assera- 
k l’âge  de  soixante-deux  ans , sans  biccs  dans  sa  maison  : toutes  les  au- 
avoir  été  marié.  En  lui  s’éteiguit  l'il-  très  académies  de  Bologne,  qui, 
lustre  famille  des  Moutalbani  de  Bo-  comme  l'on  sait,  étaient  foil  nom- 
lognc.  Castor  publia,  de  1707  à breuses,  s’empressèrent  de  sc  l’ssso- 
1714,  sous  le  nom  anagrammatisé  cier;  et  il  y payait  régulièrement  son 
de  Brancaleone  Masotti , des  /il-  tribut  par  la  lecture  de  quelques 
manachs,  contenant  des  prédictions  pièces  de  vers  , ou  de  quelques  dis- 
et  des  horoscopes.  Ou  a encore  de  sertations.  11  mourut  scpluagéiiaire, 
lui , des  Discours,  des  Poèmes,  des  à Bologne , le  uo  septembre  1671. 
Dissertations,  dont  Orlandi  rappor-  On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages 
te  les  titres.  Il  était  membre  de  l’a-  dans  les  Scrittori  Bologncsi , d’Or- 
cadémie  des  Arcadi  et  de  celle  des  lundi,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
Gelati.  W — s.  cerou,  tome  xxxvii.  Niceron  n’en 

MONTALBANI  ( Ovinio  ),  l’un  compte  pas  moins  de  quarante-cinq; 
des  plus  féconds  écrivains  de  son  et,  cependant,  il  ne  les  a pas  tous 
temps , en  aurait  été  l’un  des  plus  es-  connus.  Outre  des  discours  astrolo- 
timables , si , à une  érudition  abon-  giipies  ( Discorsi  astrolofrici) , dont 
dante,  il  eut  réuni  la  critique  et  l’cxac-  d publia  trente  volumes  (de  i633 
titude.  Frère  puîné  de  Jean-Baptiste  à 1 67 1 ),  et  qui,  parmi  beaucoup  de 
Montalbani  ( F.  l’article  précédent  ),  principes  erronés  , contiennent  qud- 
il  suivit  son  exemple  en  s’appliquant  ques  observations  utiles  , on  citera 
k l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur;  ac  lui  :l.  Index  omnium  plantarum 
et  il  termina  ses  cours  en  prenant  ses  exsiccatarum  et  cartis  agglutinata- 
degrés  dans  les  facultés  de  médecine , rum , quœ  in  proprio  musæo  cons- 
de droit  et  de  philosophie.  Nommé,  piciuniur,  Bologne,  i6a4,  in-4®. 
en  1O34,  professeur  de  logique  à l’u-  C’est  le  catalogue  de  l’herbier  qu’il 
Diversité  de  Bologue,  il  remplit  suc-  avaitformé  lui-même,  en  quatre  gros 
cessivementdans  cette  école  les  chai-  volumes  in-fol.  II.  De  iÙuminahili 
res  de  physique , de  mathématiques  lapide  Bononiensi  epistola.  ibid. , 
et  de  morale,  avec  une  réputation  iG34  , in- 4“.  C’est  la  pierre  du  mont 
qui  attirait  à»  ses  leçons  une  foule  Paterno,  qui  acquiert,  par  la  calci- 
d’etrangers.  Il  succéda  , en  1657  , à nation , la  propriété  puosphorique. 
Arobrosini,  dans  la  place  de  conser-  111.  Epistolœ  variæ  ad  eniditosvi- 
vateur  du  cabinet  d’histoire  natu-  ros  de  rebus  in  Bononiensi  tracta 
relie  , légué  par  Aldrovandc  à sa  indigents  , ut  est  lapis  iUuminahilis 
patrie;  la  même  année,  le  sénat  et /«pis  ipecnZans,  etc.,  ibid,,  iG34, 
de  Bologne  l’honora  du  titre  de  son  in-4“.  IV.  Claroruin  aliquot  doc- 
astronoine;  et,  peu  après,  il  fntdé-  torum  Bononiensium  elogialia  ce-  * 
signé  pour  la  chaire  de  médecine  notaphia,  ibid-,  1640,  in-4“.  V. 
théorique  à l’université.  Tant  d’em-  JlinervaUa  Bonon.  civium  anode- 
plois  divers  n’étaient  pas  sulbsants  mata  seu  bibliotheca  Bononiensis , 
pour  occuper  tous  ses  moments;  et  ibid.,  164  >,  in-16.  Ce  petit  ouvrage, 
chaque  année  voyait  éclore  quelques  rire  et  plein  de  recherches  curieii- 
nouvcllcs  productions  de  cet  écri-  scs,  a été  refondu  par  Orlandi, 
vain  laborieux.  Il  avait  été  Tun  des  dans  ses  Scrittori  Bolognesi  ( V. 
fondateurs  de  l’académie  des  Fes-  Oblx.vdi  ).  Ovidio  l’a  publié  sous  - 
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le  nom  anagrammaliqiie  de  G.  - A. 
liumaldi , qu’il  a conserve'  à la  tête 
des.üuvi'ages  suivants  , quoique  per- 
sonne n’igiioràt  qu’il  en  fût  le  véri- 
table auteur.  VI.  Formulario  eco- 
nomico  ciba'io  e médicinale  di  mo- 
tel ie  pià  j'acili,  e di  minor  coslo  , 
altretanto  buune  e valevoli  quanta 
lepiù  pretiose,  etc.,  ibid.,  lt}5/^,  in- 
/)“.  Vil.  Êibliutheca  botanica  seu 
herbarisliiruin  sciiplomin  promoto 
synodio,  ibid. , 16Û7,  i l'®*>t 
ouvrage  rare,  que  Sêgiiier  a réim- 
prime à la  suite  de  .sa  Bibliolh.  bota- 
nica , en  y ajoutant  une  table  (|iii 
facilite  les  reclierelies  ( F.  .l.-F.  .Sk- 
guieh).  Les  botanistes  y sont  ranges 
dans  l’ordre  chronologique.  VI II. 
Focabolista  Lolo^nese  ; nel  quale , 
con  recondite  historié  e cwiose  eru- 
dilioni , si  dimostra  il  parlare  più 
antico  délia  madré  de  studj  corne 
madrelin{’na  d’Italia,  ibid.,  i6fio, 
in-ra , de  pag.;  rare  et  curicnx. 
Montalbaiii  y a refondu  plusieurs 
ouvrages  qu’il  avait  de^à  publie’s  sur 
l’origine  du  dialecte  particulier  aux 
habitants  de  Bologne,  et  des  pro- 
veibes  qui  y sont  en  usd’ge.  C’est 
Montalbani  qui  a rédigé  la  Dendro- 
loÿie,  on  Histoire  naturelle  des  ar- 
bres, pour  faire  suite  aux  dill'érents 
traités  publics  par  Aldrovaiidc  ou 
ses  continuateurs.  Ce  volume,  qui 
est  le  troisième  de  la  collection,  fut 
publié  à Bologne,  en  16G8,  et  réim- 
prime à Francfort,  en  ifH)o.  ( F. 
Aldrovande.  )Thiinberg  a consa- 
cre' à riionucur  de  ce  botaniste , 
sous  le  nom  de  Bumaldia , un  des 
nouveaux  genres  qu’il  a établis  dans 
sa  Flore  du  Japon  : il  l'aurait , .sans 
doute  , apjjclé  Montaliiana , s’il  eût 
su  que  le  mut  Bwnaldiis  n'était 
qu’un  pscudonviiie.  VV — s. 

MONTALEMBERT  ( Arsotui  de). 
F.  EssÉ. 
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MONTALEMBERT  ouMONT.4- 
LAMBERT  ( Adrien  de  ),  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  universel  ont 
confondu  avec  le  brave  d’Essé , était 
aumônier  et  prédicateur  de  François 
Dr.  11  publia  , en  i5'i8  , un  écrit 
singulier,  intitulé  : La  Merveilleuse 
histoire  de  l'Esprit  qui  depuis  na- 
guère s’est  apparu  au  monastère 
des  telifpcu.ses  de  Saint-Pierre  de 
Lyon.C’est  riiistoire  d’une  religieuse 
nommée  Alis  de  'l'esicux  , qui , après 
avoir  mené  une  vie  scandaleuse,  eut 
le  bonheur  de  commencer  sa  péni- 
tence dans  ce  monde , et  de  l’achever 
deux  ans  après  sa  mort.  L’esprit  de  « 
sœur  Alis  s’était  alt.tché  miraculeu- 
sement , disait-on , à une  jeune  per- 
sonne du  même  monastère.  L'évèque 
exorcisa  celle-ci  eu  présence  d’une 
assemblée  noiabrcuse,  et  procéda  en- 
suite à la  délivrance  de.  sœur  ABs  : 
après  cette  cérémonie,  son  esprit  dé- 
clara qu’elle  était  sortie  du  purga- 
toire , où  elle  aurait  dû  passer  trente- 
trois  ans , si  les  prièi-es  qu’on  venait 
de  faire  n’avaient  abrégé  sa  péni- 
tence. Adrien  de  Montalembert , té- 
moin oculaire,  et  l’un  des  principaux 
acteurs  de  la  procédure,  en  rédigea 
la  relation  , qu’il  adrc.ssa  au  roi  mê- 
me, pour,  dit-il,  récréer  sa  Majesté, 
et  lui  donner  passe-temps.  Son  prin- 
cipal but  était  sans  doute  de  fournir 
une  réponse  décisive  aux  arguments 
des  Luthériens  contre  le  puigatoirc  ; 
mais  son  livre  produisit  un  etl'et 
tout  contraire.  Le  fameux  Corneille 
Agrippa  nomme  Montalembert  un 
méchant  homme  et  un  imposteur 
( [l'jmo  neqttam  et  impostor).  Cet 
homme  n’était  que  crédule  et  snprrs- 
stitieux.  La  Merveilleuse  histoire  fut 
imprimée,  pour  la  première  fuis,  à 
Paris,  i5i8,in-4'’.jà  Rouen,  lâa^, 
même  format  ; et  depuis  à Paris, 
iâ8o,  iu-12.  Malgré  CCS  trois  édi- 
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tiens  , rouvrage  était  devcmi  fr<V- 
rarc.  L’abbé  Lcnglet  l’a  reprcMluit 
dans  le  Becucil  des  Dissertatluns  sur 
les  apparitions,  tome  i".  i-ijo  ; 
et  l’abbe'  d’Artigiiy,  dans  ses  Nou- 
veaux Mémoi'cs,  tome  vu,  i83-’ 
9.56.  W— s. 

MONT.ALEMBERT  ( Maac- 
Rehé  , marquis  de),  génc'ral  fran- 
çais, e'tait  né  à Angonlcnie,  le  i6 
juillet  17141  d’nne  noble  et  ancienne 
famille  , qui  a produit  pbisieors  ca- 
pitaines célébrés  , eiit'C  antres  le  ma- 
rexhal  d’Essé  ( f.  ce  nom  ).  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance, et*it  des  progrès  également 
rapides  dans  la  littérature  (t  dans 
• les  étudSsles  plus  sérieuse^.  Entré 
au  service,  à l'âge  de  dix-buit  ans, 
il  assista  au  siège  de  Kehl  eu  1733  , 
et  se  signala  , l'année  suivante,  de- 
vant Pliilisbourg.  La  guerre  de  Bo- 
bèiiie  amena  pour  lui  d’autres  occa- 
sions de  montrer  sa  bravoure.  Plus 
tord,  il  consacra  aux  sciences  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  paix.  Admis  , 
en  1747.  " l’académie,  il  y donna 
jilusieurs  Mémoires,  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  le  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Em  lisant  le  traité  de  \’.4ua- 
(jue  des  Places , par  Vauban  , il  crut 
remarquer  des  imperfections  dans  le 
.système adopté  parce  grand  bomme, 
et  tourna  dès-lors  scs  vues  sur  l’étude 
de  la  fortification.  Vers  le  même 
temps  , il  faisait  construire  , dans 
l’Angoiimois  et  le  Périgord,  des  for- 
ges ira  portantes, 'qui  fournirent  bien- 
tôt à notre  maiine  des  canons  et  des 
projectiles  dont  ellen’ctail  pas  assez 
pouivue.  Il  fut  attaclié  , pendant  la 
guerre  de  Sept-Ans  , à l’état- niajor 
d-'s  armées  de  Suède  et  de  Russie  , 
eut  part  aux  plans  de  campagne, 
concertés  par  les  généraux  alliés  , et 
tendit  compte  au  ministère  français 
de  toutes  les  opérations  militaire.-;.  Il 
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publia  , en  1761  , le  Prospectus  de 
l’ouvrage  qu’il  mAlilait  depuis  long- 
temps sur  la  fortillcation  ; mai*  le 
duc  de  Cboiseul , craignant  que  les 
élrangcrs  ne  profilassent  des  idées 
de  Moutalcml>ert,  lui  demanda  son 
mami.scrit,  et  en  retarda  la  publi- 
cation , qui  n’eut  lieu  qu’en  1776. 
Quelques  expiassions  peu  mesurées  , 
que  l’auteur  s’eîait  permises,  daus 
sa  préface,  à l’égant  de  Vauban, 
et  des  principes  qui  parurent  ha- 
sardés ])arcc  qu’ils  étaient  ■nou- 
veaux , fernièiciit  les  veux  des  gens 
de  Part  sur  les  idées  utiles  que  ren- 
fermait l’ouvrage.  Le  corps  euticrdii 
génie  se  prononça  tout  irtine  voix 
contre  Montalcnibcrt  et  sou  livre  r 
(||^  là  des  querelles  littéraiivs  où  la 
pAssion  remplaça  l’amiH^de  l’art, 
et  où  les  lois  de  i’urlKnÉté  furent 
souvent  violées.  .Montalembert  fut 
chargé,  en  1 779 , de  la  construction 
d’un  fort , pour  garantir  l’île  d’Ai.x 
des  attaques  des  Anglais.  Ce  fort; 
exécuté  font  en  bois  ; ne  coûta  que 
buit  cent  mille  francs,  au  lieu  de 
plasieurs  millions  que  portait  le  de- 
vis des  ingénieurs,  et  ii'éprouva  pas 
le  moindre  dérangement  par  l’cfTet 
de  la  détonation  simultanée  de  ton- 
tes les  batteries , quoique  tous  les 
olllcicrs  eussent  annoncé  qu’il  s’é- 
croulerait , si  l’on  voulait  faire  usage 
dc-s  pièces  dont  il  était  armé.  11 
avait  épousé,  en  1770,  M**'.  Ma- 
rie de  Comarieu  , femme  aussi  ai- 
mable que  spirituelle  (1)  et  douée 
d’un  talent  très  - remarquable  pour 
jouer  la  comédie.  Montalembert 
composa  , pour  son  théâtre  , quel- 
ques petites  pièces  , qui  furent  re- 
présentées avec  succès.  Cependant 
la  révolution  approchait  ; sa  fortune 
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avait  beaucoup  soufTert  des  dépenses 
qu’il  avait  faites  pour  l’impression 
de  scs  ouvrages , et  pour  des  espé- 
rieuces  tentées  dans  des  vues  d’uti- 
lité publique  ; il  n’en  abandonna  pas 
moins , pour  les  besoins  de  l’état , 
une  pension  qui  lui  avait  été  accor- 
dée pour  la  perte  d’un  œil.  Il  lui  était 
dû  six  millions  pour  ses  forges  du 
Périgord,  cédées  à l’administration 
de  la  marine;  il  en  réclama  le  paie- 
ment en  i’7Qo,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir,  il  se  rendit  vers  le  même 
temps  en  Angleterre  avec  sa  fem- 
me , qu’il  laissa  à Londres , au  bout 
de  quelques  mois , pour  revenir  à 
Paris , où  il  parut  se  réunir  au  parti 
révolutionnaire  : il  en  adopta  même 
les  principes  jusqu’à  recourir  au  ||i- 
vorcc  poiÂ  épouser  la  fille  d’un  apo- 
thicaire. &ttc  conduite  lui  fit  ob- 
tenir la  levée  du  séquestre  apposé 
sur  ses  biens  ;ci  il  vendit,  pour  payer 
scs  créanciers,  sa  belle  terre  de  Mau- 
mont  , contre  des  assignats  dont  il 
ne  retira  presque  rien.  Malgré  la 
pénurie  où  il  se  trouvait , il  conti- 
nuait .d’entretenir  un  dessinateur  et 
un  mécanicien,  pour  exécuter  ses 
modèles  en  relief  de  fortifications  , 
collection  précieuse  (t)  qu’il  offrit 
au  comité  de  salut  public.  Carnot , 
qui  était  chargé  spécialement , dans 
ce  comité  , des  opérations  mili- 
taires , l’appela  ainsi  que  Darçon 
et  Marescot , pour  s’environner  de 
leurs  lumières.  Montalcmbert  mou- 
rut d’hydropisie , le  ^9  mars  1800  , 
à l’âge  de  quatre  - vingt  - six  ans. 
Il  avait  achète,  en.  1773 , et  il  ha- 
bitait la  maison  qu’avaient  occiqiée 
précédemment  le  comte  de  Cler- 
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tiêf  plant  tn  rvitrj  ^tn  rumpo^ttji  le  cuhtnet  de  fai - 
tijieation*  de  M,  le  martjuis  d»  MontaUiidierl ^ 
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mont , et  ensuite  le  célèbre  Réau- 
mur.  Montalembert  était  le  doyen 
des  généraux  français  , et  de  l'aca- 
démie des  sciences  : il  fut  proposé 
pour  une  place  à l’Institut  dans  la 
section  de  mécanique  ; mais  il  se 
retira  en  apprenant  qu’il  avait  pour 
concurrent  Buonapartc.  Outre  des 
Mémoires,  insérés  dans  le  recueil 
de  l’académie,  on  a de  lui  ; I.  La 
Fortijicalion  perpendiculnire  , ou 
l'Art  défensif  supérieur  à l’offen- 
sif, Paris,  1776-96,  Il  vol. 
in.4“.  , avec  un  grand  nombre  de 
planches.  On  trouve  rarement  cet 
ouvrage  complet.  Les  p^^nicrs  vo- 
lumes ont  été  traduits  en  allemand, 
par  le  major  du  géuie  tandenaii.  • 
L’auteur  s’attache  à faire  voir  le 
défaut  du  système  des  forts  bastion- 
nés,  et  y substitue  celui  des  forte- 
resses angulaires , avec  des  casema- 
tes , ayant  pour  principe  constant 
que  les  casemates  sont  le  seul  moyen 
de  mettre  un  petit  nombre  d’hom- 
mes en  état  de  soutenir  long-temps 
les  attaques  d’un  plus  grandnombre. 
On  peut  voir  le  précis  des  diverses 
applications  de  cette  idée  princi-  * 
jiale,  dans  V Architecture  des  for- 
teresses, par  C.-F.  Maiidar,  qui  re- 
eounait  (tome  1,  p.  600)  qu’aucun 
auteur  de  fortification  , aucun  ingé- 
nieur , n'a  montré  plus  de  génie  que 
Montalembert  ne  l’a  fait  dans  les 
combinaisons  aussi  varices  que  nom- 
breuses du  système  à tenailles  ca.se- 
matées.  Son  ouvrage  offre  dos  dé- 
tails complets  sur  toutes  les  parties 
de  l’art  militaire:  riùstoirc  des  sièges 
les  plus  fameux  ; la  description  de 
plusieurs  macliines  intéressantes;  un 
nouveau  fusil  et  un  nouvel  alfût,  exo- 
culés  d’apres  ses  données  ; les  plans 
des  priuripalcs  villes  et  des  ports  , 
avec  des  oliservations  sur  leurs  foi«- 
tilicatious  naturelles  et  les  moyens 
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de  les  anitHiorer.  Les  deux  derniers 
volumes  ne  cuiUiciincnt  ({ue  les  ré- 
]iouses  de  Muiitaleml)crt  à ses  cri- 
tiques, et  des  opuscules  qui  n’avaient 
pu  cire  publics  se'parcment.  II.  6’or- 
ri-spondance  peiulttnl  Li  euerrc  de 
1737,  Londres  ( Ncuclialcr),  1777  , 
3 vol.  };r.  111-8".  ; trad.  en  allein., 
par  !M.  de  Uohr,  Rreslau  , 1 780-81  , 
3 vol.  Cette  correspondance  est  in- 
téressante pouri’liistüircde  la  guerre 
de  Sept- Ans;  et  on  y voit  l’impor- 
tance des  services  que  Moutalem- 
bert  a rendus  à la  France.  III.  Jié- 
poiise  au  colonel  D' Arçon  sur  son 
Apologie  lies  principes  oLsers'csdans 
le  corjis  du  génie,  1790,  in -4*. 
IV.  L ami  de  ^art  défensif,  ou 
Observations  sur  le  Journal  de  l’é- 
cole polvtecbniquc  , an  iv  ( 179Ü  ), 
(>  n"*.  iii-4“.  V.  Mémoire  historique 
sur  la  fonte  des  canons,  17Ô8, 
iu-4”.  VI.  Cheminée-poêle,  ou  poêle 
français,  1788,  in-4“.  VU.  Rela- 
tion du  siéÿe  de  Saiut  Jcand’ Acre, 
1798,  iu-8".  VIII.  La  Statue  et  la 
Berbère  de  qualité  ( m usique  de  Cani- 
bini  ) , et  l.i  Bohémienne  supposée  , 
( iiiiisiquede  ’Q|omeoni), trois  pièces 
iin])ritnécs  en  1 78Ü,  sans  doute  à un 
petit  iiombred’excmplaires  pour  des 
présents.  I.X.  Des  Poésies  inédites. 
« J’ai  fie  Montalembert  » , dit  La- 
lande, « un  grand  nombre  de  coules 
» en  vers  et  de  chansons,  (pic  je  vuu- 
u drais  publier,  parce  qu’on  y trouve 
» de  la  gr.îce , de  l’élégance  et  de 
» l’ûnagination.  u On  peut  consul- 
ter , pour  plus  de  détails,  sa  Notice 
sur  Montalembert , dans  le  Maga- 
sin encjyclopédimie  , vi'.  ann. , to- 
me I®'’.  , P-  1 23  - jQ  ; — une  autre 
Notice  , lue  par  M.  Desaudray  au 
Lycée  des  arts,  br.  in-8“.  de  1 5 pag.; 
et  son  Éloge  historique,  par  Delisie 
de  Sales  et  le  comte  de  la  Platière  , 
Paris,  1801  ,in-4°.  de  7G  pag.,  avec 
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le  portrait  de  Montalembert , gravé 
par  Saint-Aul'.in.  .Son  buste  a été 
exéeuté  par  le  sculpteur  Bonvallet. 

W— s. 

MONTALTE.  r.  Dansni. 

MON  l'ALTO  ^ Léonard  ) , doge 
de  Gènes  , appartenait  ,i  une  famille 
illustre  de  l’or  Ire  populaire.  C’était 
un  habile  juri:4l»>Milte,  ami  de  Si- 
mou  Boccanegra,  premier  doge  de 
Gènes.  Apres  la  mort  de  ce  dernier, 
il  demeura,  en  i363,  chef  du  parti 
gibelin.  Pen'^ant  vingt  ans,  Montal- 
to  combattit  pour  la  première  place, 
avec  les  chefs  de  trois  autres  familles 
également  plébéiennes  et  également 
puissantes,  les  Adorni,  les  Fregosi 
et  les  Guarri.  11  l’emporta  enfin  : le 
G avril  i383,  il  fut  nommé  doge 
de  Gènes;  mais,  moins  d’une  année 
après,  une  maladie  le  mit  au  tom- 
beau. — Antoint  de  Montalto  prit 
ensuite  la  direction  du  parti  qui  s’é- 
tait attaché  à sa  famille;  il  u’avait 
encore  que  vingt-trois  ans,  lorsqu’en 
i3<)3,  il  fut  pbtcé  une  première  fois 
sur  le  troue  ducal.  Il  joignait  à une 
bravoure  brillante,  une  modération 
et  une  clémence  rares  chez  un  chef 
de  parti;  mais  il  avait  à lutter  contré 
ilusieurs  rivaux  redoutables,  parmi 
cs'pjels  Antoniotlo  Adornu  était  le' 
plus  distingué.  Il  put  à peine  garder 
son  poste  une  année;  il  le  recouvra 
eu  1394,  'nais  pour  moins  de  temps 
encore.  Gènes  ayant  ensuite  été  li  vrete 
par  Adorno  au  roi  de  France  Char- 
les VI,  Moutalto  fit  dé  vains  efl’ori» 
]ioiir  lui  rendre  la  liberté.  La  répu- 
blique s’affranchit  ensuite, en  i4", 
sans  son  entremise;  et  elle  ne  rendit 
point  à Montalto  la  dignité  dont  il 
avait  été  revètm  S.  S — i. 

.MONTALVO.  r.GiLVEZ,  XVI, 

397- 

M O N T A N , hérésiarque  du 
deuxième  siècle,  était  né  à Ardaban , 
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bourg  de  la  Mysie.  11  embrassa  le 
christianisme,  croyaul  pouvoir  par- 
venir aux  premières  digiiilcs  ecclé- 
siastiques; mais,  trompé  dans  cette 
attente  , et  dévoré  d’une  ambition 
excessive.,  il  résolut  de  se  faire  pas- 
ser pour  prophète.  Ayant  attiré  à 
son  parti  deux  dames  de  Phrygie  , 
nommées  Priscille  et  Maximillc,  qui 
abandonnèrent  maris  pour  le 

suivre , il  débuta  par  ajinoncer  qu’il 
était  le  prophète  que  le  Saint-Esprit 
avait  choisi  pour  révéler  aux  hom- 
mes les  vérités  fortes  qu’ils  n'étaient 
pas  eu  état  d’entendre  au  temps  des 
apôtres.  La  sévérité  de  sa  morale  et 
l’amour  du  merveilleux  lui  firent  un 
grand  nombre  de  partisans,  qui  l'ap- 
j)elaieut  le  Paraclet.  L’Église  d’O- 
rient  condamna,  vers  rja,  les  er- 
reurs de  Muutan;  et  l’orgueilleux 
sectaire,  loin  d’être  touché  des  cha- 
ritables avertissements  des  pasteurs 
légitimes , persista  dans  sou  schis- 
me, et  y eutraraa  ses  disciples.  Les 
premiers  Muntanistes  n’avaient  rien 
changé  aux  articles  du  Symbole; 
mais  , séduits  par  l’idée  d'une  plus 
grande  perfection , ils  avaient  ajouté 
à la  rigueur  des  pénitences  prescrites 
■par  les  canons.  Ils  refusaient  d’ad- 
mettre à la  communion  ceux  qui 
étaient  coupables  de  quelque  crime , 
soutenant  que  nul  n'avait  le  droitalc 
les  absoudre;  ils  condainuaieut  les  se- 
condes noces  comme  des  adultères  ; 
ils  avaient  établi  jusqu’à  trois  carc- 
iscs  fort  rigoureux,  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaires; cnûn  ils  enseignaient 
qu’on  ne  doit  point  fuir  les  persécu- 
tions, mais  au  contraire  les  recher- 
cher , et  braver  les  fers  et  la  mort. 
Montan  vécut, dit-un,  jusqu’en  ai3, 
sous  le  règne  de  Caracalla;  et  plu- 
sieurs écrivains  prétendent  qu’il  mit 
fin  à sou  existence,  en  se  pendant, 
ainsi  que  Maxûuille.  Ses  disciples,  qui 
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ontsnbsisté  plus  d’un  siècle  en  Asie, 
et  particulièrement  dans  la  Phrygie, 
avaient  jïénétré  jusqu’en  Afrique, 
puisqu’ils  séduisirent  Tertullien  ( i ),  • 
qui  SC  sépara  d’eux  a la  fui,  m.<is,  a 
ce  qu’il  paraît,  sans  condamner  leurs 
erreurs  Tr.RTfu.iiiN).  Ils  se  di- 
visèrent en  deux  sectes;  les  uns 
suivirent  les  opinions  de  Proclus,  et 
les  autres  adoptèrent  les  erreurs  du 
sabellfanisme.  Montan  avait  laissé 
un  livre  de  Prophéties , qui  ne  nous 
est  point  parvenu.  Miltiades  et  Apol- 
lonius ont  écrit  contre  les  Munta- 
nistes; mais  il  ne  nous  reste  de  leurs 
ouvrages  que  les  fragments  conser- 
vés par  Kusèbe,  dans  son  Histoire 
(liv.  v,ch.  i8).  Ou  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails , les  auteurs  ec- 
clésiastiques et  le  Dictionnaire  de 
l’abbé  Pluquet.  W — s. 

MONT.4NAR1  (Geminiino),  as- 
tronome, naquit  à Modène,  eu  iG3u. 

11  fit  scs  études  de  philosophie  et  de 
jurisprudence  a Elorencc,  voyagea 
en  Allemagne,  y fut  reçu  docteur  cd 
droit , et  étudia  les  mathématiques 
sous  le  Florentin  Louis  de  Bono  : de 
retour  à Florence,  il  y exerça  la  pro- 
fession d’avocat , de]put  a.stronome 
des  Médicis , puis  philosophe  et 
mathématicien  du  duc  de  blodènc, 
Alphonse  IV.  ,\près  la  mort  de  co 
prince,  il  travailla  aux  Éphémérides 
de  Malvasia , fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  à Bologne,  et  rem- 
plit cette  place  jusqu’en  1G-4  : de  là, 
il  fut  transféré  à Padoue  , pour  y 
professer  l’astronomie  et  la  ineléo- 


(1)  Lm  pr<^WtfTtfH  , ptrriafm*  ft 
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mur»  daiti  l«a  Annolet  du  ma^netitme  amimuL 
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rologic;  et  il  y mourut  subitement, 
en  sortant  de  table,  à Tige  de  ciu- 
«luante  rinq ans, le  i3 octobre  1Ü87. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants: 
1.  Comètes  Bononice  observatus , 
anno  i(iü4cl  iGfij  : astronomico- 
sicu  ilîsicrttttio,  II.  Copiti  di  due 
letlere  sentie  ail'  illuslr,  sign.  An- 
tonio Magliabeecld  , sopra  i moti 
e le  ttpparcnze  delle  due  comele 
ullimamente  apparse  sul  fine  di 
novembre  itiSo.  III,  Celeberrimo 
vint  Carolo  J'atino,  de  cumetd 
eiiiii  1681.  IV.  Copia  di  lellera 
senttu  al  êlagliahecchi,  intomo  la 
cometa  apparsa  l’anno  iü8a.  Os 
quatre  dissertations  ont  e'tc  réunies 
ji.ir  le  P.  Gaudeuce-Robert  de  Parme, 

, carme,  dans  le  rceueil  intitule  : Mis- 
' cellanea  ilalica  physico-malhema- 
tica,  liidognc,  ii^".  La  théo- 
rie de  l’auteur  ii’otTre  rien  de  re- 
nia rqiiaulc  ; elle  est  un  compose  des 
idées  d’Aristote  et  de  Descartes,  et 
des  me'tliodcs  de  Cassini  : le  micro- 
inèlre  dont  il  se  sert  pour  ses  obser- 
vations, a la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celui  d’ Auront,  dont  il 
ne  dillere  que  par  le  nombre  des 
fils  d’argent , qui  divisent  eu  plu- 
sieurs espaces  carres  le  chauip  de 
la  lunette.  Os  ouvrages  sont  aujour- 
d’hui cüuroudus  avec  celte  foule  de 
dissertations  du  même  genre,  qui 
ont  paru  aux  mêmes  époques  dans 
loutc-s  les  parties  de  l’Europe.  O 
ijui  pourra  faire  vivre  le  nom  de 
Montanari , ce  sont  les  lettres  qui 
loi  ont  été  adressées  par  D.  Cissini , 
au  sujet  des  réfractions.  Ces  let- 
tres memes,  devenues  très-rares, 
ne  nous  apprennent  des  méthodes 
de  Cassini , que  ce  qui  se  lit  dans 
scs  autres  ouvrages.  Ce  sont  des 

idées  saines,  mais  extrêmement  va- 
gues : ce  qu’on  y trouve  de  plus 
«airieux , c’est  que  le  théorème  ion- 
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damental  a e’tc  tiré,  par  Descartes, 
des  expériences  de  Suellius  ; que  ce 
théorème  avait  été  publié  par  Mer- 
senne  et  jiliisieurs  autres,  et  que  Cas- 
siui  n a fait  que  le  confirmer  ]>ar 
de  nouvelles  expériences;  au  lieu 
que,  dans  ses  ouvrages  subséquents, 
il  a l’air  de  s’en  déclarer  le  pre- 
mier auteur.  Le  nom  de  Moniauari 
e^t  encore  cité  quelquefois  par  les 
astronomes,  à cause  des  change- 
ments qu’il  a remarqués  dans  plus 
de  cent  étoiles,  et  qu’il  a consignés 
dans  l’écrit  intitulé  : V.  Uiscorso 
academico  sopra  la  sparizione  d’al- 
cune  stelle,  ed  altre  hovilà  scoperte 
nel  ciclo,  Bologue , lüyi,  in -4". 

A 1.  Jsphemeris  ^ansbergiana  ad 
annurii  iftOGy  item  de  solis  hypo- 
t^sibus  et  refraettonibus  sùlentm. 

VII.  Il  Mare  Adriatico  e suit  cor-  ' 
rente  esaminato , e la  naturalezza 
de'fiumi  scopertae  con  nuove  forma 

di  ripari  corretta , ouvrage  impor- 
tant et  fort  estimé  : on  l’a  iuséré  dans 
la  collection  des  Scrittori  dell'  ac- 
mie,  imprimée  à Parme,  tome  i. 

VIII.  L’astrologia  convitUa  difal- 

so,  etc., Venise,  iG85. Ony  trouve, 
page  4»  , une  curieuse  notice , en 
forme  d annales  , des  principaux 
évéueineuls  de  la  vie  de  l’auteur  : 
on  l’a  reproduite  en  entier  dans  le 
Dictionuaire  liistoriqiie  imprimé  à 
Bassano.  Fabroui  ( Cita-  Italor.  ) et 
liraboschi  { BibL  Modenese)  ont 
donné  de  grands  détails  sur  cet  as- 
tronome. D L E. 

MONT.ANCLOS  ( Marie-Émime 
Mavon  de),  connue  par  des  poésies 
faciles,  mais  négligées,  naquit  à Aix 
eu  1736.  Elle  eut  pour  premier  ma- 
ri F rançois-René , baron  de  Princen, 
et  contracta  une  seconde  union  avec 
Charlemagne  Cuvelier  Grandin  de 
Montanclos,  Demeurée  veuve  de  ce 
dernier,  elle  consacra  scs  jours  aux, 

3y.. 
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lettres  et  à ramilié.iiisqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  ug  aui'it  i8i  a.  C'ctail  ime 
femme  d’iinr  sensilniiicèoiieeet  <rmi 
es|>ii.  orné  : une  aimable  simplicité 
c.ir.icicrisait  Sun  talent.  Ses  prüilur- 
tiuiis  euiisisterif  en  un  |^rand  numbre 
de  pucsies  fuailives,  et  en  plusieurs 
picres  île  llicàtrc  , i>anei  lesquelles 
on  ili'tiiij^ue  rupcra-eoiuique  de  Ho^ 
berl  le-tSossu.  Ses  œuvres  diverses  , 
puldiées  a Pans.  1790,  a vol.  in- 
la,  ne  comprenueul  çuère  q.c  la 
moitié,  de  ses  roui  positions  poéti- 
ques ; une  partie  de  celles  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  postérieurement 
à ce  recueil , sont  dissétniiiées  d.iiis 
Y.4lma'iach  îles  Muses.  P — T. 

MONTANO  ( JfcAN  - Kaptiste 
MONTl,  plus  counu  sous  le  nom 
de),  en  latiu  Mont  inus,  l'un  des' 
* pluseelebres  mrdeeins  de  sou  temps, 
naquit  à la  fin  du  quinzième  siècle , 

,i  \ éronc,  d’une  noble  et  ancienne 
famille.  Envoyé  .à  Padoiic  pour  y 
faire  son  droit,  il  négligea  cette  étude 
pour  s’ajipiiquer  à l'Iiistoire  natu- 
relle et  à la  médecine.  Son  père, 
.après  avoir  tenté  imitilcmcut  île  le 
ramener  à scs  vues,  cc.ssa  de  paver  sa 
pension;  de  sorte  ipie  le  fils  fut  oblige', 

}>our  subsister,  de  vendre  jusqu’à  ses 
ivres  : mais  cette  rigueur,  peut-être 
injuste,  ne  put  lui  faire  abandonner 
. sa  résolution  ; et , à la  fin  de  scs 
cours  , il  reçut  le  laurier  doctoral  au 
milieu  des  félicitations  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condi.sciples.  Il  espé- 
rait que  ce  premier  succès  le  justifie- 
rait aux  yeux  de  son  père;,  mais 
l'avant  trouve  inflexible,  il  quitta 
brusquement  Vérone,  et  s’établit  a 
Brescia,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  A des  connais- 
sances étendues  dans  les  diirérenles 
branebes  de  la  m^eciuc , Muntano 
joignait  de  rimagination,  et  un  es- 
prit pruépar  la  lecture  des  meilleurs 
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ouvrages  : il  compo.sait  des  vers 
agn  ables  , et  paibùt  avec  une  cor- 
rection et  une  élégance  peu  commu- 
nes. Lassé  du  séjour  de  Brescia  , i| 
se  rendit  a Najdes  , et  y donna  des 
leçons  sur  l’indare,  dans  lesquelles 
il  développa  tant  d’érudition  et  de 
goût,  que  Pontaiius,  .Sannaz.ir  et 
d’autres  liltcnttcursdistingués,  après 
I avoir  entendu  . lui  olTrirenl  leur 
amitié.  H vidta  ensuite  Home  et  Ve- 
nise , et  paifout  il  se  vil  rci  herebé 
des  grands  et  comblé  de  faveurs: 
mais  il  préférait  une  vie  tranquille 
à tout  l’éclat  de  la  fortune;  et  il  re- 
vint,'eu  1.530,  à Padoiie,  résolu  d’y 

jouir,dan.s  unedoiirerelraite,  du  fruit 

de  ses  économies.  Obligé  de  céder 
aux  instances  ipi’on  lui  fit  d’accepter 
une  chaire  de  médecine  dans  cette 
mèuie  école  où  d avait  étudié , il  U 
remplit,  pendant  onze  années,  avec 
un  succès  toujours  croissant , et  qui 
attira  une  loiile  d’auditeurs  de  toutes 
les  pallies  de  l'Europe.  Il  reçut 
d’honorables  propositions  de  l’em- 
pereur Charles  - (Juint , de  Fran- 
çois l'r. , et  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  désiraient  se  l’attaelier 
comme  médecin;  mais  rien  ne  put  le 
délei miner  à quitter  Padoiie.  Forcé  , 
ar  des  douleurs  qu’il  ressentait 
epuis  quelque  temps  dans  la  vessie, 
de  suspendre  ses  leçons,  il  .se  fit 
transporter  à Terrazo,  dans  l’espoir 
que  l’air  natal  lui  rendrait  la  santé; 
mais  il  fut  trompé  dans  cette  at- 
tente, et  mourut  le  G mai  i55i  (1). 

(lî  On  Ml  bt#.»  d'nrcord  Jiir  h Jât«  U mûri  d* 
M'-til  ’ii'>  i tiw  ■ 011  t»e  Tr»!  iws  fur  *cm  igr.  r)iiriu(i«>s 
d frtil  f|u*  I mMurui  k dViitirt  lui 

domiriii  d«u«  d*  plu.;  , il  m qur.qu»*- 
uu»  qti  , (iindaiit  ^ur  prrto  .tlmt  qa'il 

|wrriiil  Ü tiiw  vtnlb  L»  Parqur  qu.  redoo- 

Oil  !*>•  ikli-uU  dr  » tr«m'lir  I*  fil  dr  m» 

ÎBUit,  ToiU  cequr  porte  m *ul>»l«ucr  c«tlr  pièce  : 

Ft  irCt»/  v»Vtr  grMdsti  Jita  tua. 

Il  rt>  fyu(  rofirliirr  qm*  MonlMiu  mmirut  jninf;  fout 
•Htr«  f«iu  c»(  iuAcliuuMfile.  U wl  Li«  u •ttmuewt  qu*  W 
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Les  restes  de  ce  grand  me'derin  fu- 
rent cundtiits  à Vcroiie,  et  déposés 
dans  IVglisc  Sainto-M.irie.  Nicolas 
Cliioccü  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre; et  l'rarastor  composa  son 
epilaj)lie,  rapportée  jiar  (jtiilini  , 
É!oy.  M.  Portai,  etc.  Moniano  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
<pii  ont  etc  jrrescjue  tons  publiés  par 
ses  élèves,  Jérome  Dunzclliiii , Jean 
('raton,  Vinc.  Casali,  Martin  Wein- 
firicli  , Valent,  f.nblin,  etc.;  on  en 
trouvera  les  litres  dans  Gliillni  ( Tea- 
trod  uom.  lellerati),  Tessier  (jÇ/og. 
dfs  hommes  savants),  Éiov  [Dut. 
de  médecine),  etc.  I.cs  nombreuses 
éditions  cpii  en  ont  été  faites  au  sei- 
lienie  siècle , en  Italie,  en  Praiice  et 
en  Allemagne,  prouvent  assez  toute 
l’csliine  dont  ils  jouissaient  ; mais 
depuis  que  les  progrès  de  l’art  et  de 
iimivelles  espérienecs  les  ont  rendus 
presque  inutiles  , ils  ont  dû  la  plu- 
part tondicr  dans  ronl)!i.  Montano 
a donné  la  tr.iduclion  latine  d’une 
partie  des  OEiivres  medicales  d' \c- 
tins.  Coinarins  avait  déj.i  traduit 
quelques  traités  du  même  auteur  ; les 
versions  de  l’iin  et  de  l’aulre  ont  été 
réunies  à Venise,  iô34,  3 vol.  in- 
fol. Parmi  les  autres  prodneliuns  de 
IMonlano,  on  se  contectcr.i  de  citer: 

I.  O usciiht  varia  et  prarlara , 

II. ile,  i5>8,  in-8‘.  iM.  Portai  dit  que 
ce  recueil  est  encore  bon  .à  consulter 
]ionr  les  details  anatomiques  ( //ist. 
de  l anatoin.  /,  ,03f)  ).  11.  Consul-  • 
lutimimn  opiis  de  rarioriiiii  mor- 
hnntm  curati  nibus  , R.'dc  , tü57, 
in-8".  ; I >bj;  Pranrfort,  liSç,  in- 
fol. On  trouvera  des  observations 
intéressantes  dans  celte  comnilatiuu, 
dont  J.  Craton  , qui  eu  est  l’édilenr, 
peut  réclamer  nue  grande  partie. 


«ftuiihlo  «rc«i>iion  <{ti  mot  graniO’a  ait  lroni|«é  1m  tfdi* 
Uu  Ilurcri  cU 
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111.  Medicina  universa  cxlectioni- 
hus  Montani , cœlerisque  opitscu- 
lis  collecta,  Francfort,  1087,  n 
tom.  iu-fol.  Ce  recueil , jmblié  par 
Mart.  Weindiieb  , contient  la  plus 
grande  partie  des.  ouvrages  de  son 
maître. Outre  les  écrivains  déjà  cités, 
on  peut  consulter  le  traité  d’.AsIruc 
de  Morbis  venereis , ou  Montano  a 
une  notice  intéressante.  VV — s. 

MONÏANS1KI5  ( M'<'.  ) a donné 
son  nom  à l’nn  des  liiéàlres  de  Pa- 
ris : elle  avait  épouse  un  comédien 
nomme  Bourdon-Neuville;  mais  ou 
continua  dp  l’appeler  de  son  premier 
nom.  .Après  avoir  eu  la  direction  des 
tbéatrrs  du  Havre  et  de  Rouen,  .Mi''. 
Montansier  était , ati  moment  de  la 
révolution  , à la  tète  d’un  grand  éta- 
blissement dramatique  ;i  Versailles. 
Prévoyant  Lien  que  le  déplacement 
de  la  cour  lui  serait  très-prc|udieia- 
ble,  elle  ac  bêla,  d ès  1789,  au  Pa- 
lais-Royal, la  salle  aujiarav.int  occu- 
pée par  les  Beaujolais.  Malgré  .ses 
démarebes  et  .ses  protections  , ce  ne 
fut  qu’après  Pâques,  I7()0,  (pi’ellc 
put  y f.iire  roiivcrlnre  de  son  spec- 
tacle. Il  fut  très  - suivi,  cl  la  salle 
agrandie  pendant  la  clôture  pasc.de 
de  1 701 . On  y jouait  ro|>éra , la  Ira- 
gédic  et  la  comérlie.  Ce  fut  là  qii’ou 
donna  pour  la  première  fois  le  Déses- 
poir île  Jocrisse,  farce  célèbre,  dans 
laquelle  Rapti-te  cadet  remplissait  le 
|trinei|ial  rôle.  M"'.  Montansier  était 
douce  d’une  grande  activité;  et  clic 
ne  négligea  jias  «le  travaillerses  suc- 
c s:  au  besoin  même  elle  comman- 
dait les  app'andissements  |>ar  les 
coups  de  poing  de  gc:is  soudoyivs. 
C’ét  lit  j)ar  loiérancc,  ou  par  faveur, 
qu’elle  avait  obtenu  l’ouverture  île 
son  théâtre,  en  171)0.  Kilo  fut  la 
première  à jtrofiter  de  la  loi  du  1 3 
)anvier  1791  , qui  laissait  à tout  ci- 
toyen la  liberté'  d’établir  une  salle  d» 
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spectacle.  Elle  imaclna  d’en  faire 
foiislruirt  une,  rue  de  Riclitliru  , en 
face  de  la  Biblicuhcqne  du  rui  : elle 
l’aurait  appelée  la  Ilêuniondes  arts , 
en  la  couvicrant  à tous  les  genres.  Le 
])rospcetus  ((u’clle  répandit,  la  incnie 
aiince,  eu  portail  la  dépense  h neuf 
millions  ; ce  ipii  lit  dès  l’instant  de- 
signer celte  salle  sous  le  titre  de 
Théâtre  de  neuf  millions,  l’endant 
sa  construction  , en  fJQS  , 
Montansicr  fut  accusée  d’avoir  dis- 
tribue' des  médailles  royalistes  : le 
théâtre  qu’elle  dirigeait  toujours  au 
Palais-Royal  fut  ferme;  et  lorsqu’on 
■le  rouvrit  peu  après,  il  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  la  Montaftne. 
Montansier  échappa  nu  règne  de  la 
terreur.  Elle  avait  même  fait  l’otivcr- 
lurc  de  .sa  iionvellc  salle  sous  le  titre 
de  Théâtre  des  y/rts,  qu’on  y lit  en- 
core; mais  Icgouvcrneinent  s’eu  étant 
cnip.irc  y élaidit  l’opéra,  le  20  ther- 
midor an  ■?.  ( ■J  août  ' 7'j4  ) ( 1 ).  M'*"-’. 
Montansier  réclama , souvent  clloiig- 
teinps,  de.s  iuilcraiiités  pour  celte 
salle , sous  loirs  les  régimes  qui  se 
sont  .succédé  en  France , depuis 
elle  n’obtinl  pas  grand’ 
chose.  Elle  avait  vendu  on  abandon- 
né ses  droits  et  intérêts  dans  la  di- 
rection du  ihé.'llte  rc,slé  au  Palais- 
Royal , et  qui  continua  cependant 
d'etre.  connu  par  le  nom  de  .sa  pre- 
mière directrice.  Lorsque  plus  tard 
(2.4  juin  1S07  ),  l.i  trou]>e  .se  trans- 
porta d.ihs  une  nouvelle  salle  au  pas- 
sage des  Panoramas , re  lut  encore 
sous  le  nom  de  Montairsicr  que  l’on 
continua  de  dé.sigmr  ce  théâtre. 
M'I  . Montansier  avait  beaucoup  de 
dettes  et  de  procès,  et  elfe  aimait 
les  uns  et  les  anîie'  : el't  ü.'ait  ellc- 
mèine  i-r.  entier  lf“  nonilirenx  ex- 

t »}  ickrirt  iOju  ^ ti*’  0c>  li  au(  rir 

•M-as-s.itv  coiuti3«>  il  sni  ;<ii  < t < r «|if<  Ucte,  • t-rrêlê 
<]U>t  il  «alu-  Mrail  ilctaultri  cl  Oc^  ii  u'eu  u»le 
|>lu>  qitc  le*  Miiua  , 
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ploits  qu’elle  recevait,  et  y faisait 
de  sa  main  des  notes  marginales. 
Elle  est  morte  le  i3  juillet  1820, 
«âgée  de  90  ans.  A.  B— tT. 

MONT  ANUS.  r.  Arias  et 

Briicnr.  , 

MUMARGON  ( Robfbt-Fran- 
çoisde),  religieux  augnslin  du  cou- 
"vent  de  la  place  des  Victoires  ;«  Paris, 
né  dans  cette  ville  en  i^oS,  por- 
tait dans  son  ordre  le  nom  d’iiya- 
emthe  dcl'.Vssomption.  Il  se  Itvra  au 
miniilère  de  la  chaire, cl  prêcha  de- 
vant Louis  XV,  et  devant  le  roi  de 
Pologne  , Stanislas  , qui  lui  donna 
le  titre  de  son  aumônier.  11  J'éiit 
malhcurcnscnicnl  h Plombières, dans 
un  débordement  des  eaux  tpie  cette 
ville  essuya  le  y.5  juillet  1770.  8es 
ouvrages  sont  : 1.  Le  Dictionnaire 
ajiostülifjiie , 1752  et  années  suiv.  , 
i3vol.  in-8".  ( ou  12  vol.  in-i-a); 
traduit  en  italien,  Venise,  i7â'>. 
« C’est  un  répertoire  utile,  dit  Fel- 
1er , et  il  le  serait  davantage  si  Fau- 
teur avait  eu  plus  de  goût,  cl  un  style 
plus  correct.  » IL  Histoire  de  l ins- 
titution de  la  fête  du  Saint  Sacre- 
ment, 1753,  in-12.  111.  fieetteil 
d’éloquence  sainte , on  Bibliothèque 
des  patiiarches  et  des  fondateurs 
d’ordres  , 1759,  5 vol.  in-R®. 

P — c — T. 

MO?5TARGUE  (Pilrre  de  ), 
major-général  et  chef  des  ingénieurs 
des  armées  prussiennes  , était  né  à 
'Lzès  , de  parents  protestants  , en 
itiOo.  De  Genève,  ou  il  avait  été  en- 
voyé pour  scs  études  , i!  passa  dans 
le  Biandebonrg , à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  11  s’y  di.Mingna  par 
son  courage  et  par  sou  habileté , et 
obtint  un  rapide  avancement,  l.o 
prince  royal  de  Prusse  l’envoya  jior- 
Icr  au  roi  son  pèix* , la  nouvelle  de  la 
victoire  deMalplaquel.  H fut  chargé 
par  le  roi,  quelques  années  après. 
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fl’aller  complimenter  Charles  XII 
sur  son  retour,  et  de  négocier  avec 
lui. -Après  la  mort  de  Charles,  la 
guerre  s’étant  allumée  entre  la^Prusse 
et  la  Siièije  , Monlargue  dirigea  I» 
siège  de  Siralsuud , sous  Içs  yeux 
de  son  maître  et  sous  ceux  du  roi  de 
Danemark.  Ce  prince  demanda  cet 
olFicier  pour  Caire  le  siège  de  Wis-  , 
liiar,  et  voulut  le  rccbmpcn.scr  par 
l’onlre  de  Danebrog  ; mai.t  le  roi  de 
Prusse  ne  lui  permit  pas  de  raccc[>' 
ter;  et  il  l’en  dédommagea,  in  lui 
donnant  l’ordre  de  la  Générosité. 
Montargiie  a levé  un  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans.  11  mourut  k 
JMacstricht , en  i^dS.  V.  S.  L. 

MONT4DB.4N  (Jacques  Pous- 
SET  DF.  ) , avocat  et  échevin  à Paris  , 
mort  eu  1 685  , sut  concilier  sou  goût 
jHuir  les  lettres  avec  les  occupatious 
du  barreau.  Il  se  Ct  une  réputation 
dans  celle  dernière  carrière  , ct  n’en 
lais.sa  aucune  comme  écrivain.  C’était 
un  homme  de  plaisir  , d’une  société 
agréable,  lié  avec  Boileau,  Chapelle 
ct  Bacille.  11  n’avait  pu  consulter  ce 
dernier,  lorsqu'il  fit  imprimer,  en 
iG->4  , la  collection  de  scs  Œuvres 
diMinaliques,  composée  de  Seleucu-f, 
d' Indé^ondc  , de  Zénobie  , et  du 
Comte  <r//oZZam/e,  tragédies, ct  des 
comédies  de  Félicie  ct  de  Fanurfs^e. 
I,riir  titre  est  tout  ce  (ju’on  en  cou- 
liait  aujourd’hui.  Ses  productions 
oratoires  , quoique  défigurées  par  les 
défauts  de  son  siècle,  eussent  mieux 
mérité  que  scs  poésies,  qu'il  prit  la 
peine  de  les  rassembler.  Gayot  Je 
Pitaval  a donné,  dans  sa  compila- 
tion, des  extraits  du  plaidoyer  de  cet 
avocat  dans  l’afTairc  du  gueux  de 
Veriioii , et  de  celui  qu’il  prononça 
dans  la  cause  de  la  comtesse  de  Saint- 
(léran.  Son  style  a du  mouvement , 
de  l’éclat;  mais  il  fait  trop  souvent, 
coinma  scs  coulerajiorains,  consister 
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réloquence  dans  une  profusion  de 
traits  historiques,  dans  la  symrlrm 
des  antithèses,  dans  un  travail  d’es- 
prit qui  tend  a la  subtilité.,  dans 
l’abus  des  figures  et  le  tou  outré  de 
la  diction.  Si , comme  on  l'assure  , 
il  eut  part  à la  conception  des  Plai- 
deurs, on  doit  s’étonner  qu’il  n’ait 
pas  été  corrigé  par  les  plaisanteries 
de  Racine,  qui  se  portait  pour  ven- 
geur du  bon  goût.  F — T. 

MONTAL'BAND,  célèbre  flibus- 
tier , courut  pendant  plus  de  viugt 
ans  les  côtes  delà  Nouvelle- Espagne, 
de  Cartliagène , de  la  Floride , de 
•toute  l’Amérique  du  nord  jusqu’à 
Terre-Neuve,  des  Canaries  et  du  Cap* 
Vert.  Il  avait  commencé  à naviguer* 
à seize  ans.  En  1691 , il  fit  une  cam- 
pagne mémorable  sur  la  côte  de  Giii- 
qge,  et  prit  le  fort  de  Sierra-Lcone,' 
qu’il  détruisit  de  crainte  que  les  An- 
glais ne  vinssent  s’y;  établir.  Trois 
ans  après , il  convoya  , jusqu’en 
France,  plusieurs  prises  qu’il  avait 
faites  dans  les  mers  d’.Amériquc  , et 
s’empara,  sur  sa  route,  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre.  Les  cxlrava- 
ances  que  commettaient,  à Bor- 
éaux, les  hommes  de  son  équipage, 
enivrés  des  richesses  que  la  course 
leur  avait  procurées . le  déterminè- 
rent à quitter  cette  ville  au  mois  do 
janvier  1696.  Il  alla  croiser  sur  U 
côte  de  Guinée,  avec  son  vaisseau 
qui  portait  3.f  pièces  de  canon.  Dans 
le  golfe  de  (juiuée , il  captura  un 
grand  nombre  de  bâtiments  hollan- 
dais ct  anglais;  il  finit  par  aborder 
un  de  CCS  derniers , qui  venait  de 
se  rendre , lorsque  le  feu  qui  prit  à 
ses  poudres,  fit  sauter  les  deux  vais- 
seaux. Müiitaubaud,  échappé  mira- 
culeusement à une  mort  certaine , 
SC  retrouva  au  milieu  de  la  mer  , en- 
touré des  débris  de  .ses  gens  ct  de  sou 
vaisseau.  Il  recueillit  seize  de  su« 


lioiumcs,  tous  fort  tnaltraites  comme 
lui , 11-»  i'iiili.ii'i|iia  sue  une  cIkiIuu|)c  , 
rc-st,i  trois  jours  eu  mer  sans  vivres , 
et  enfin  allerit  près  du  eap  Coi^sc , 
sur  un  point  iiilialiilc  de  la  rôle. 
r,e  ne  fut  que  deux  jours  après,  qu’il 
rencoulra  au  cap  l.njiez  des  nègres 
qu’il  avait  vus  dans  scs  prcVe’deuts 
voyages  , et  qui  eurent  liicn  de  la 
])(  inc:  a le  reeonnailre  ; il  en  fut  de 
lue  me  du  fils  de  leur  roi.  Ce  rlicf  le 
combla  cnsullc  de  bons  Iraiiemciits , 
le  mena  dans  l'inlériciir  du  pays,  et 
l’v  rclint  jusqu'à  l’irrivèe  d’un  na- 
vire poriupis  , sur  lequel  Monlau- 
b.ind  s’einnatqua  cl  gagna  l’ile  San- 
Tlioine  Un  naiiie  anglais  y avant 
piis  terre,  Monlaiiband  en  jirolila 
jroural'.ei  a;ix.\nlilles,el  revint  à Ilor- 
draux.  Il  mourut  en  i^oo.  On  a de 
lui;  Halation  du  f'oja^e  du  sieur 
de  Montauhand  , ra/iiluinc  des  Fl^ 
biijt  ers,en  Guinée^cnl’c.nnée  ifit)'», 
avec  une  description  dit  nn  aume  du 
C ap-de-I.opci , dcsinu  iiis , des  coù- 
lûmes  et  de  la  religion  du  pajts. 
Oelle  relation  se  trouve  à la  suite  de 
la  traduction  ilr  Las-Casas,  impri- 
ricc  à Amsterdam , en  i6c)8,  i vol. 
in-ia.  f.lle  oHi  c plus  de  details  con 
cernant  1rs  aventures  de  l’aulcur, 
que  de  reuseigueineiils  gèograplii- 
ques.  K — s. 

MONTAUT.T.  f,  NsVAllLtS. 

M ONT  A {' S 1 EH  (CiiAiii.ts  DR 
SAi.NTL-MAOni; , duc  Dk).  ]>air  de 
l'ranre,  ne  en  i fit o, d’une tre-s-an- 
rienne  famille  de  Touraine,  amioiq-.i 
de  bonne  beure  ce  qu’il  devait  être 
nu  jour.  Entre  au  ser\icc,cn  iü3o, 
il  .SC  distingua  en  Ifa'ie,  cl  surtout 
à la  defeiise  ilc  Casai  ; il  pas.sa  ensuite 
eu  Lorraine,  et  obtint,  à l’àge  de 
vingt  huit  ans,lc  grade  de  rnareelial- 
de-camp.  .\yant  cîè  ap|ic'è,  vers  la 
inè-iic  rpèijue , au  gonvernenirnt  de 
l’Aisace , proviuce  à tuuilié  souwiscj 


qu’il  .s’agi.ssait  autant  de  conque'rir 
que  d'administrer , il  sut  en  assirn-r 
provisuireinent  la  pos.session  à la 
Erance.  Il  montra  la  plus  grande  va- 
leur au  siège  de  Ib  isac  ( i(i3(J,'.  Mon- 
tau.sier  rc.sla  attaché  au  maréchal  de 
Gufbriant,  jusqu’à  la  mort  de  ce  ge'- 
ncral,  qui  avait  Jionr  lui  beaucoup 
d’c.stime,  IVu  de  temps  après , il  fut 
fait  prisonnier  à la  déroule  de  Dut- 
liugen,  paya,  au  bout  de  dix  mois,  sa 
rançon  et  celle  de  plu.sieurs  ofl'tciers 
qui  avaient  etc  retenus  avec  lui , et 
rentra  en  France.  Ce  fut  alors  qu’il 
abjura  le  calvinisme, dans  lequel  il 
avait  e'tc  élève.  Il  épousa,  presque 
aussitôt  apriîs  ( lü.'i.î  ) , Julie  d’An- 
geniics  de  Rainbouillet  ( F,  l'artiilc 
suivant  ).  Nomme  licuteftinl-géné- 
ral  , il  retourna  en  Allemagne,  où  il 
sc  signala  de  nouveau  ; et  il  ne  tarda 
jias  à être  chargé  du  gouvernement 
de  la  Sainlonge  et  de  l’Angonmois. 
Lorque  ia  guerre  de  la  Fronde  éclata, 
il  fut  du  petit  nombre  des  .sr-igneurs 
ym  demciirercnl  fidèles  au  roi  , et 
il  maintint  dans  l’obéissance  les  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  confiées.  Il 
prit  part  avec  anlcur  à jdnsieurs 
combats  de  cette  guerre  civile , dans 
l’un  desquels  il  reçut  des  blessures  si 
graves,  (pi’ellcs  firent  long -temps 
craiiidie  pour  .sa  vie,  et  le  forcèrent 
de  quitter  le  service  iniiilairc.  .Vdmis 
parmi  les  clicvaliers  des  ordres  du 
roi , en  ifitia,  il  fut  investi , l’année 
.suivante,  du  i-otiimandcmcnt  i!e  la 
Normandie,  à la  mort  du  duc  de 
l.onmicviile.  l,a  jiesic  s’étant  déc’a- 
re’edaiis  (c  pavs.  Montausier  s’y  ren- 
dit aussitôt,  malgré  les  vives  instan- 
ces de  sa  famille,  en  réjHUidant  aux 
iiiquielndcs  (pi’on  lui  itémoigiiait  , 
« qu’un  gouverneur  était  tenu  a ré- 
« sidenre;  mais  qu’il  v avait  pour  lui 
» obligalioii  absolue  dans  les  mo- 
!i  meut»  de  calamite  publique,  » 
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Louis  XIV  desira  le  voir,  aussitôt 
apres  sou  retour,  pour  lui  te81oi^ue^ 
combien  il  était  satisfait  de  sa  con- 
duite. (le  iuonar(|iie  l’ciivoya , en 
«(Kif,  au-de\aiit  du  léfjat  du  pape, 
qui  avait  mission  de  reparer  l’injure 
faite  à l’ambassaileur  de  l'raiirc  à 
Home  ( f'.  (’.uÉQfi  1.  Monlaiisier, 
déjà  reeompeii.'e'  persoimelleoicnt 
j)ar  le  succès  de  sa  jie'goiiatioii,  le 
fut  plus  p.irlicuiicreincnl  au  mois 
d’août  iü(i4.  par  le  litre  de  duc  et 
j)air , que  lui  domia  le  roi.  Un  (ils 
cuitneà  LuuisXIV.en  iPGi.()uand 
il  fut  arnvea  l’âge  iesoi  lirdes  mains 
des  femmes  son  auguste  ])ère  recon- 
nut daus  Moulu  sier  touirs  les  qua- 
lités nécessaires  pour  bien  diiigcr 
l’éducation  elc  l’héritier  de  la  cou- 
rounc,cl  le  norniua,cn  iGG8,  gou- 
verneur du  Dauphin.  I.a  première 
«iifaiicede  ce  prince  avait  éié  confiée 
aux.  soins  de  la  duchesse  de  Moii- 
faiisiec.  Celui  qui  était  l’objet  d’un 
choix  uiiiversclleiiicnt  appiouvé , 
•s’élait  fait,  dès  sa  jeiiiies.sc.  des 
principes  dont  il  tic  s'écaila  jamais. 
Placé  sur  le  théâtre  brillanl  et  péril- 
leux de  la  cour,  il  prii  avec  ini-inè- 
jne  , et  remplit  jusqu’au  dernier 
iiiomeiit,  l’eiigageuieiit  d’y  dire  tou- 
jours (a  vérité.  .Mais  , par  cette  re- 
doutable fraliclii.ie,  il  ne  pouvait 
inaiiqner  de  .s’attirer  beaucoup  d'en- 
jieniis.  On  alla  jusqu’à  lui  deman- 
der de  quel  droit  il  s’érigeait  en  een- 
sciir  du  prince,  et  de  ceux  ipii  l’en- 
tüiiraieiit  de  pins  près.  Il  répondit  ; 
« Mes  Jières  ont  toujours  été  fidèles 
» serviteurs  des  rois , leurs  maiti  es , 
y,  et  jamais  leurs  flattenrs.  Celle  lion- 
» iicte  liberté  dont  jefais  profession , 
» e.sl  nu  droit  acquis,  une  po.ssession 
» de  ma  famille;  et  la  vérité  est  ve- 
n nue  à moi  de  pcie  en  fils  comme 
« une  portion  de  mou  liérilagc.  » 
Louis  AlV,  lui  disant  lui  jour  qu’il 
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venait  d’abandonner  à la  justice  un 
a.ssassiii,  auquel  il  avait  fait  grâce 
ajirès  son  premier  criino,  et  qui  avait 
tué  vingt  hommes:  « Sire,  répondit 
B Moiitaiisicr,  il  ii’eii  a tué  qu’un  ; et 
1)  votre  Majesté  en  a tué  dix-uciif.  » 
Le  roi  ne  fut  point  hiessé  de  celle 
réponse  ; et  elle  ne  rliaiigea  nnllc- 
iiient  ses  disposilioiis  pour  un  per- 
•soiiiiage  dont  il  ne  reçut  jamais  les 
éloges  avec  iii  Ulféreiict.  (Quelquefois 
Monlausier  osait  résister  aux  vo- 
lontés du  monarque  : celui-ci,  dans 
une  circoiisl.iiicc  où  la  franchise  du 
gouveiTieur  de  sou  fils  avait  été  des 
plus  hardies,  .s’exprima  vis-à-vis 
de  lui,  en  ces  ternies  : « Je  trouve 
» très  - bon  ce  que  voas  me  dites  ; 
n car  je  .sais  quel  cieiir  vous  avez 
» poiu-  moi.  O M'“b.  de  Sévigiié , 
qui  rapporte  cc-s  niofs  , s’explique 
aiu.si  sur  Montain-ier,  dans  nue  let- 
tre du  5 août  iGj7  : « Vous  savez 
B a quel  point  il  me  paraît  orne 
B de  toiite.s  sortes  de  vertus....  C’est 
B une  sincérité  et  une  boimêtelé  de 
B raiiciemic  rlievahrie.  b Ou  lui  rc- 
roniiuissait  si  géueialcmcnt  ce  ca- 
ractère, que  le  jieiiplc,  en  voyant 
passer  la  cour,  demandait  souvent 
« Où  est  rel  liomiiic  vertueux  qui 
O dit  tulijuiiis  la  vérité  ( 1)?  u Mon- 
tau  ier  ju.stilia  |i!ciiiemeut  la  con- 
fiance du  roi  par  les  soins  de  toiilc 
espèce  qu  i)  donna  au  D.iiipbiii.  Kn 
mèiiic  temps  ipi’i!  ciiilivait  le  germe 
des  bonnes  q.ialités  à peine  déve- 
loppé dans  .son  clève,  il  éloignait  de 
loi  tout  ce  qui  |)ouvait  iccurrouipre, 
en  fiattaiit.ses  jus.sioiis,  et  il  ne  met- 
tait sous  scs  yeux  que  des  exemples 
de  vertu,  llii  ne  lui  - inèiiic  do  eoii- 
li.iissaiieps  elendiies  , d rassembla 
jnès  de  Hnmei^nnnr  tout  ce  que  la 

( 1)  * cltf  : {a*  ranM'U''«  «le  Moi-tair*, 

M fier  a <]u*’l«fue  «Itoae  «le»  atitLieiu  pbtlMU]>U(«|  et 
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Franre  comptait  de  plus  illustre  dans 
les  .sticnces  et  dans  les  lellres.  A 
]>eiiie  dcvcmi  "ouYcineiir , il  avait 
piTseute  à la  nuniination  de  Louis 
XlV,  liossurl  pour  précepteur,  et 
Jliiel  pour  sous-preeeptciir.  Il  s’en- 
tendit avec  deux  collalKirateurs  si 
dignes  de  lui  , pour  faire  exeruter  à 
rusagedu  daupl)in  ces  belles  ddiliuiis 
des  auteurs  classiepics  accompagnées 
de  commentaires  et  de  notes  , qui 
sont  connues  sous  le  nom  d’idilions 
tul  iisiim  üeljihini  ( HntT.  XXI , 
I " ).  Si  la  nature  ne  permit  pas  qu’en 
sortant  des  mains  d’un  tel  institu- 
teur, le  (ils  de  Louis  XlV  fût  un 
grand  prince  , Montausier  en  (it  au 
moins  un  prince  bon  , juste  et  bu- 
inain.  ],c  grand  - daupbin  montrait 
dans  son  enfauee  un  esprit  Kcr  et 
susceptible  , et  s’emportait  f.icilc- 
lucnt  s'il  se  croyait  oll'ense.  S’ima- 
ginant avoir  etc  frappé  par  son  gou- 
verneur, dans  une  diseussion  assez, 
vive  qu’ils  avaient  eue  ensemble , il 
demanda  ses  pistolets  avec  une  cx- 
Ircuie  vivacité  : « Appoi-lcz- les  h 
» Monseigneur  »,  répondit  froide- 
incnl  Montausier  ; cl  les  remetlanl 
lui-même  avec  calme  à son  élève  , il 
lui  lût  : « Vovezee  que  vous  en  vou- 
» lez  faire.  » A ces  mots  le  dLauphin 
est  prêt  à SC  jeter  aux  genoux  de 
son  digne  Mentor,  dans  les  bras  du- 
quel il  expie  cet  instant  d’oubli,  üii 
jour  le  prince , en  tirant  .'<u  blanc  , 
s'était  beaucoup  écarté  du  but  ; uu 
jeune  seigneur  , compagnon  do  ses 
exercices,  et  qu’on  savait  être  fort 
.vlroit , tira  ensuite  , mais  encore 
]>lus  loin  que  lui  : k AL  1 petit  cor- 
» rompu  , s’écria  Montausier  , il 
V faudrait  vous  étrangler.  » S'étant 
apeiyii  quelquefois  que  son  élève  li- 
.sait  a\ee  trop  de  jdaisir  les  épîtres 
de  liratuircs  qui  lui  étaieut  aJres.sées, 
»l  saidt  une  occasion  de  le  dt^^oûter 
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de  ces  fades  adidations , en  lu  i poit- 
vaiit  qu*on  louait  en  lui  précisément 
les  (pialités  qu’il  n’avait  pas.  Dans 
les  promenades  qu’ils  faisaient  en- 
semble. ils  étaient  anivesà  la  porte 
d’une  clianmière;  le  sage  couver- 
neiir  du  dalipbiii  lui  dit  : « Sous  ce 
» cliaumc  , dans  cette  misérable  rc- 
» traite,  logent  le  père  , la  mère  et 
» les  enfants  , qui  travaillcHl  tout  le 
» long  du  jour,  pour  paver  l’or  dont 
» vos  palais  sont  ornés  ; et  qui  sup- 
» portent  la  faim  pour  sidjvcnir  aux 
» IVaisdcvotrctablcsoniplucusc.»  Il 
crut  devoir  cesser  scs  loiiclions  de 
gouverneur,  en  i08o,  au  moment 
du  mariage  du  (ils  de  Louis-le  Grand  ; 
mais  le  roi  voulut  qu’il  conservât  au- 
près de  Moiiseigueur  la  même  auto- 
rité, avec  le  titre  de  premier  gcntil- 
boinmc  de  la  cbainbrc  de  ce  piiiicc. 
Montausier,  aspirant  à ne  plus  vivre 
que  pour  lid-iiicme,  iic  p.irut  h la 
cour  que  lorsqu’il  jugea  pouvo'ir  être 
utile  .1  sou  élève  par  scs  conseils. 
Il  obtint,  en  iG8'i,  l.i  permissiou 
de  se  retirer  tout  - à - fait,  et  dit  au 
d.'iiipliin  ; « Monseigneur  , si  vous 
» êtes  honnête  liomnic,  vous  m'ai- 
» merez;  si  vous  ne  l’êtes  pas,  vous 
» me  liaïrez,  et  jtftn’cn  consolerai.  » 
tu  i(i88,  il  lui  ceiivit  : « fc  ne  vous 
» fais  point  de  coniplimciits  sur  l.i 
» pri.se  de  Pliili.sbourg  ; vous  aviez 
» une  bonne  armée,  des  bombes,  du 
» caiioii  et  Yaubau.  Je  ne  vous  eu 
« fais  point  aus.si  sur  ce  que  vous 
» êtes  brave;  c’est  une  vertu  beredi- 
» taire  dans  votre  maison  ; ci.iis  je 
B me  reptuis  avec  vous  de  ce  quo 
» TOUS  êtes  bon,,  libéral , faisant  va- 
» b ir  les  services  de  ceux  qui  font 
» bien  : c’est  sur  quoi  je  vous  fais 
B mon  rompliroenl.  » Le  duc.  do 
Montausier  termina, le  mai  lOyo, 
à l'agc  de  quatre-vingts  ans,  une  car- 
rièi  ïillustrecpar  des  vertu»  que u’obs.' 


« 


1\I0N 

ciircit  jamais  aiiniiie  faiblesse.  Mas- 
sillon  , dans  l’oraison  fiiià-brc  du 
Daupliin , a dit  dn  ponvcrneiir  de  ce 
])i'iiice  : « Hutuine  d’une  vertu  liante 
» et  austère , d’imc  probité  au-dessus 
)'  de  nos  mœurs,  d’une  véiilc  à l’e'- 
» preuve  de  la  cour;  pliilosoplie  .sans 
» ostentation,  clirétieii  sans  l'aibles- 
» SC,  courtisan  sans  passion;  l’aibi- 
1)  Ire  du  bon  goût  et  de  la  rigidité 
» des  bienséances,  rcnneini  du  faux, 

» l’ami  et  le  protecteur  du  mc’ritc  , 

» Ic7.c'lateurdc  la  gloire  de  la  nation, 

» le  censeur  de  la  licence  Jiubliquc  ; 

» enriu,un  de  ces  borames  qui  setu- 
» blcnt  être  coiuine  tes  restes  des  an- 
» cicnnes  mœurs,  et  qui  seuls  ne  sont 

V pas  de  notre  sié^.  i>  La  repnt.atiun 
si  l)i."nmc'iitéede  Motilausier  ncrcni- 
jiècba  pas  d’av'oir  des  détracteurs. 
Lorsque  de  se'ricuscs  rcllexions  le 
deterininèreuf  a entrer  dans  le  sein 
de  l’Église  catholique,  on  lui  lit  l’in- 
jitrc  de  soupçonner  tpie  des  vues  am- 
bitieuses avaient  iiilluc  sur  sa  coii- 

. version.  Ou  lui  a reproebé , avec 
pbts  de  fondement,  d'avoir  manque 
le  but  de  l'c'ducation  du  Datipbin, 
en  employant  dans  l’excrcice  de  .scs 
fonctions  une  excessive  sévérité;  elle 
rebutait  le  prince,  dont  le  caractère 
timide  et  l’esprit  paresseux  dcra.iu- 
daient  de  la  douceur  et  des  ménage- 
ments. Quand  le  chef  - d'œuvre  du 
jilisanlrope  fut  représenté  sur  la 
scène  française , on  ci  ut  blesser  Muu- 
lausier,  en  lui  faisant  entendre  que 
l’auteur  comique  av;dt  eu  rinieiilion 
de  le  peindre  dans  le  personnage 
d’.JlccsIe.  Il  alla  voir  la  pièce;  et 
l’on  assure  qu’il  dit:  « Je  n’ai  garde 
» de  me  plaindre  ; l’original  doit  être 
w bon  , puisque  la  copie  est  si  belle  ; 

V je  souhaiterais  en  vérité  ressem- 

V Lier  au  Misautrope  de  Molière.  » 
Si  Moiitaiisier  délestait  la  flatterie , 
^ u’aiinait  pas  nou  plus  la  satire, 
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quoiipi’il  se  fût  hii-mèinc  , c'iaut  foi  t 
jeune  , essayé  dans  ec  genre , et  , qu* 
]>liis  est , d’mie  maiiÜTC  vive  et  âcic» 
s’il  faut  eu  croire  Ménage.  11  s’était 
surtout  proiioiieé  eontre  la  satire  in- 
juste : atissi  avait-il  ptis  en  aversion 
déei  lée  Hoüeau,  qui  attaquait  sou- 
vciil  des  hommes  auxquels  il  devait 
des  égards;  et  la  disposition  où  était 
Motilausier  , de  juger  le  satiriipie 
sans  la  moindre  indulgence,  allait 
qiiebpicfois  jusipi’a  nue  sorte  de  dé- 
cliainemeiil.  Comme  il  avait  beau- 
roup  d’estime  pour  Chapelain , mau- 
vais poète  à la  vérité , mais  homme 
de  goût,  éclairé,  et  recommaudahle 
sous  {•liisieurs  rapports  , il  .savait 
mauvais  gré  à l’auicurde  l’./rt  poê- 
tiifuc  d’avoir  couvert  de  ridicule  cet 
écrivain,  ainsi  que  Cotlin,  dont  lui , 
Motilausier,  déclarait  publiquement 
être  l ami  particulier,  lioileau  entre- 
prit de  le  ramener  sur  son  coui|>te. 
On  prétend  (|uc  deux  vers  de  son 
épitre  à Kaeiiic , conti  ibucrciit  à pro  • 
dutre  reffcl  désiré  : 

M Ht  ]iii«4  t v«'î  «ttr(>r  . tnir  «oarrtutrr  l'oit*. ng*'  » 

>•  (^uc  vou'ùt  lui  d 

L’homme  de  cour  commença  di  s- 
lors  h s’adoucir  en  lav  car  du  poète, 
qu’il  aborda  quelque  temps  aprèsdaiis 
la  galerie  de  Versailles.  Celui  ci  ve- 
nait de  perdre  son  frère,  dont  Mon- 
lausier  parlait  comme  d’un  homme 
qu’ilavailaiuiébcaucoup:  a Je  .sais,» 
lépondit  Despréaux,  u que  mon  frère 
» faisait  grand  cas  de  l’amilié  dont 
» vous  l’avez  honoré;  mais  il  en  fai- 
» sait  cneorc  plus  de  votre  vertu,  et 
» il  m’a  dit  plusieurs  fuis  qu’il  était 
» très-fâché  que  je  n’eussc  pas  pour 
» ami  le  plus  hoiinêle  liomiue  de  la 
» cour.  » Ce  fiit-la  le  moment  de  la 
récouriliatioii  ; et  depuis  , Moiitaii- 
sicr  changea  l'csiimc  qu’il  u’avait 
p.u  refuser  au  çïraefère  de  Boileau, 
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en  une  amitié  qui  dura  aillant  que  fa 
rie.  Ou  cumiait  de  ce  vertueux  |>cr- 
sonnaç;c  deux  Memuires.  Dans  le 
]irciuicr , il  trace  au  Dauphin  un 
plan  de  vie,  et  le  termine  pir  des 
maximes  cuiirles  et  sjiiiplfs  , sur  la 
condition  et  les  devoirs  d’un  roi. 
C’est  une  espece  de  cours  alirégé  de 
mor.de  cl  de  polili(|iiC , dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fiajtments.  Le  se- 
cond Mémoire  fut  prcsciué  a Louis 
XIV  , dans  une  circonstauce  où  des 
plaintes  lui  avaient  été  portées  par 
toute  la  conr  et  ]'ar  la  reine  elle- 
même  , dont  ou  avait  alarme  la  ten- 
dresse maternelle,  sur  la  sévéïilé  de 
JMonlausier  et  sur  le  travail  excessif 
dont  l elèvc  de  celui-ci  était , disait- 
on,  accablé.  Ou  avait  présenté  sou 
plan  comme  plus  propre  à faire  un 
savant  qu’a  former  un  roi.  Il  juslilia 
sa  conduite  comme  gouverneur  , eu 
exposant  avec  les  plus  grands  détails 
ses  principes  et  leS  directions  qu’il 
avait  con.slamiucut  suivxs  dans  celle 
importante  éducation.  Le  monaïqiio 
reçut  favor.iblemcnt  le  mémoire  , et 
commaud.i  le  silence  en  prenant  la 
défense  de  celui  ijii’on  arcu-ail.  Qua- 
tre ciiLiuLs  naipiireut  de  l’iinion  du 
duc  et  de  la  ducliessc  ilc  Moiilau'ier. 
J.eur  (illc  seule  vécut  , et  devint  du- 
chesse de  Cnissul-d'L'zès.  l’iéehier, 
évêque  de  jS’imM,  et  ami  des  deux 
époux  , qui  avait  pruiiuiicé  , eu 
ili"i  , l’oraison  fuuihrc  de  la  du- 
chesse de  Müiilausier,  lit  encore  celle 
du  duc  ,*lc  II  août  i<ij)o  . aux  car- 
mélites de  la  nie  Saint-Jacqii''s  , à 
Paris.  Ce  goure  de  discours  est  Irup 
souvent  le  panégyrique  outré  d'uii 
jicrsomiage  murt  reeemment  ; mais 
]’ur.iison  fin  chic  dont  il  s’agit  a eela 
de  renia rqiiablc  , suivant  le  jiigcuieut 
de  Laliarpe , u qu’elle  paraît  exempte 
» de  tuiite  exageratipn  , et  que  tuiit 
s ce  que  dit  le  panégyriste  est  cou- 
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i>  firme  par  les  traditions  qui  nous 
» restent  , et  coiifoirac  à rupiuiuii 

» générale Il  semble  que  l’ora- 

» Icurait  cmpiuiilcquelque  chose  du 
1)  caractère  de  iMoiilaiisier.  » C’est 
dans  l’cxordc,  qu’on  trouve  la  belle 
prosopopcc  si  souvent  imitée  depuis 
Flecliier:  o Oserais-je  , dans  ce  dis- 
u cours  où  la  franchise  et  la  candeur 
» sont  le  sujet  de  nos  éloges,  em- 
» jiloyer  la  liction  et  le  mensonge  ? 
» Ce  tombeau  s’ouvrirait  ; ces  ossc- 
1)  lueuts  se  rejoindraient , et  sc  ra- 
1)  iiimcrait;iit  pour  me  dire  : Pour- 
» quoi  viens-lH  mentir  pou»  moi  , 
» qui  ne  mentis  jamais  pour  per- 
» sonne  ? « Il  y eut  encore  d’autres 
oraisons  fmicbre||  de  Muiitansier  , 
c*m  posées  par  l’abbé  Anselme  , le 
jacobin  Courand  , l’abbé  du  Jarry  , 
et  un  Lloge  eu  latin  par  Pierre  üa- 
iict.  Sa  Pie  a été  écrite  par  Nicolas 
Petit  , jesuile  ( Paris  , 17'ar) , deux 
petits  volumes  in-iu),  d'après  les 
mémoires  que  la  duchesse  d’Uzès  lui 
av^il  fuiii'iiis.  Ou  ii’y  trouve  que  des 
louanges  ; c’est  une  réfutation  iiidi- 
rerlc  de  tout  ce  que  la  iiialigiiilé 
avait  fait  déliilrr  coiUit:  le  vertueux 
iiisliliiteur  du  grau  1-daupbiu.  Piiget 
de  .Saint-Pierre  a aussi  donné  l’//ir- 
loi-e  du  duc  de  Montansier.  ( Ge- 
nève et  Paris  , 1784  , iu  - 4".  ) Et' 
1781,  r.icadoniierraiiçaisc couronna 
un  éloge  de  ce  personnage . fait  par 
M.  Garat,  qui  av.iit  eu  pour  concur- 
rent M.  Lacretelle  aillé.  L — P — F.. 
MON  l'ALSIKR  ( Juut- Ll'cime. 

( I ) u’ANC.tMVES  1)F  KaMBOUILLI  T , 
duchesse  UE  ),  femme  du  précédent, 
naquit  eu  1 (>07.  du  marquis  de  Ram- 
bouillet et  de  Catherine  de  Vivoiiiic. 
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l‘ar  1.1  mort  ilo  se.s  deux  fière.'!,et 
le  p.irli  que  |)iireiil  ses  trois  sœurs 
d’erubias.scr  11  professiou  re!it;ieuse, 
elle  se  trouva  uniq\ie  héritière  des 
Tinisoiis  d’^iiqeimes  et  de  \ ivimiie. 
M‘l^  de  K.  inbiuiillet  joi^iiiil  ,i  la 
beaiitc  1,1  plus  rcj^iilièrc  les  dons  de 
l’esprit  et  les  qualités  du  cœur.  f..i 
inaisuu  de  sa  mère  était  devenue  le 
rendez -vous  ordinaire  de  la  plus 
lirillanlp  eompaguic  de  la  cour  et 
de  la  ville:  ou  y voyait  réunis,  le 
prince  do  C.tnde,  les  cardinaux  de 
l«i('helieu , de  la  Valette;  et,  à coté 
des  ministres,  des  géliéiaux  et  des 
magistrats  les  plus  célèbres,  se  inuii- 
t rail  tout  ce  qu'il  y avait  alors  d'Iiom- 
ines  en  réputation  d’esprit  et  de  sa- 
voir. Klle  furina  de  lumiic  heure  sou 
goût  dans  leurs  entretiens  ; et  a ce 
» fut  là  , coraiiie  dit  Rcrhier,  que, 
» toutenfant  ipi’elleélait,  Vinenmpa- 
» rable  Anénice  (i)  se  fit  admirer 
» de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes 
» l’ornement  cl  l’adiniralion  de  leur 
U siècle,  n Cependant  le  nom  .seid 
de  l’hütcl  de  Kambouillct  rappelle 
moins  les  succès  des  véritables  ta- 
lents de  cette  époque,  que  ceux  d’une 
fausse  délicatesse,  et  les  vaines  pré- 
tentions ,*  dont  beureusement  Boi- 
leau et  Mfdière  firent  bientôt  jus- 
tice. Quand  le  vidame  du  Mans,  le 
cadet  des  frères  de  M“>".  de  i\Ion- 
tausicr,  fut  fra|)i>é  de  la  peste  qui 
avait  pénétré  jusque  dans  la  capitale 
( IÜ3 1 ) , et  même  jusqu’au  I.ouvre, 
elle  s enferma  dans  la  chambre  où 
il  était  malade.  Là , pendant  les 
neuf  jours  qu’il  vécut  encore,  elle 
lui  prodigua  constamment  tous  .ses 
soins.  Le  désir  de  connaître  une 
personne  si  accomplie  excita  le  mar- 
quis de  Salles,  ipii  ne  fut  que  plus 


■iiiHi  qiu*  l'Appvlüieot  los  k;tbttuc«  dt 
I Lwiri  liv  KMVtliuuiliut» 


MON  , 4rti 

tard  duc  de  Monlausier  , à se  faire 
|)réscutor  chez  la  mère  de  M'I®.  de 
K.tmbouillel  : il  sollicita  la  main  ilc 
ccllc-ci , mais  ne  l’obtint  que  douze 
ans  après,  en  juillet  Lorsque 

la  grossesse  de  la  reine,  .Marie-Thé- 
rèse d’  Autriche,  conuda  les  vœux  de 
Louis  XI V,  en  meme  tctnps  que  ceux 
de  tout  son  jie  iple  , .M™'.  de  Mon- 
tausicr  fut  choisie  p.ir  le  monarque 
pour  être  gouvernante  des  enfants 
île  France.  Elle  entra  en  fonctions 
le  I"'.  novembre  iü(ii.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu’elle  accepta  la 
charge  de  dame  - d’honneur  de  la 
reine,  dont  la  duchesse  de  Navailles 
avait  été  obligée,  par  des  intrigues 
de  cour,  de  se  démettre.  M'“‘'.  de 
Montausier,nc  pouvant  remplir  toirs 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ses 
deux  i>!accs,  quitta  celle  de  gouver- 
nante du  Dauphin,  en  lüG.J,  et  pré- 
fera le  service  qui  l’attachait  a la 
douce  et  pieuse  Marie-Thérèse.  (Nié- 
ric  de  cette  princesse,  constamment 
honorée  du  roi,  et  re.spcctce  de  toute 
la  cour,  elle  se  vit  forcée,  par  sa 
santé,  delà  ipiitter,  vers  i6(j0.  Elle 
mourut  le  i5  novembre  iG"i.  Plu- 
sieurs années  avant  son  mariage,  les 
beaux-e.sprits  du  temps  avaient  tra- 
vaillé de  concert  avec  le  peintre 
Kobert  à une  offrande  poétique  , exé- 
cutée pour  elle , et  qui  portait  le  titre 
de  Guirlande  de  Julie  ^ f'.  .I.sbby, 
XXI , 4 I ‘ )•  Montausier  eu  fil  hom- 
mage à M*‘".  de  Rambouillet  : tout  le 
monde  admira  cette  galanterie,  et 
l’on  ne  parla  que  de  celte  GuitLmde. 
Néaumoins  les  jointures  étaient  mé- 
diocres , et  les  vers  encore  davan- 
tage. On  n’a  reteim  avec  plaisir  que 
ceux  qui  avaient  été  écrits  au  bas  de 
la  violette  par  Desmarcis  de  Saint- 
Sorliii.  I.a  duchesse  de  Monlausier 
garda  prérieirscinent  jusqu’à  sa  mort 
ce  gage  d’amour.  Sou  époux  était  lui- 
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mcnic  Auteur  de  seize  des  madrigaux 
qui  furmciil  la  culleclioti , et  ce  ne 
sont  pas  les  meilleurs.  Quand  Julie 
mourut , en  t Ci'j  i . sa  (iuirlande  resta 
entre  les  mains  du  duc  île  Moiitaii- 
sier;  et  il  aimait  h raunlrer  à ses 
amis  le  monument  liueraife  qu'il 
avait  elevé  , avant  son  mariage ;i 
celle  qu’il  venait  de  perdre.  Elle 
p.issa  après  lui  à la  dneliesse  de 
Criissol-iriJzcs  , et  ensuite  aux  lic- 
ritiers  de  cette  dame.  A la  vente  de 
la  bibliothèque  la  Yalüèrc,  elle  fut 
portée  en  Angleterre, d’où  la  (illcdu 
duc  de  la  \ allière  l'a  fait  reve- 
nir (i),  et  sa  famille  la  possède 
encore.  Luc  copie  de  ce  précieux 
manuscrit,  imprimée  par  DiJol 
jeune,  en  1784,  iM-H’. , pap.  vel. 
(tirée  non  à <)0 , mais  au  moins  à 
•j5o  exemplaires),  a été  réimprimée 
en  1818,  avec  ligures  coloriées,  i 
vol.  in- 18.  L — P — E. 

HIÜM'AZET  ( .\sToi.vK  MALvirf 
r>E  ) , archevêque  de  Lyon,  était  né 
au  diocèse  d’.Vgen,  en  171a.  S’élaut 
destiué  à l’état  ccclésiasliijue,  il  sui- 
vit, à Paris,  le  cours  ordinaire  des 
études  , et  s’attacha  à M.  de  Eit.v- 
James,  évctpic  de  Soissuns,  et  pre- 
mier aumônier  du  roi , qui  le  fit  cha- 
noine et  graiid-vicairc  , cl  lui  pro- 
cura une  place  d'anmônier  de  quar- 
tier dans  la  chapelle  royale.  Ce  der- 
nier titre  conduisait  presque  toujours 
à l’épiscopat.  M.  de  Monla/.et  fut 
nomincà  réVcchéd’Aulun , en  1748. 
Il  parut  avec  honneur  dans  plusieurs 
assemblées  du  clergé  : ce  fut  lui  qui 
prononça  le  discours  d'ouverture  a 
celle  de  1 750  ; et  il  s’y  eleva  contre 
l’incrédulité  uaissaule,  dont  il  signala 
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les  causes.  Dans  cette  même  assem- 
blée, et  dans  celle  de  1755,  il  sC 
réunit  à ses  collègues  , et  réclama  , 
soit  pour  les  immimités  du  clergé  , 
soit  contre  les  entreprises  du  parle- 
ment. C’était  le  temps  de  la  plus 
grande  cbairur  des  contestations  en- 
tre les  évêques  et  la  magistrature;  et 
la  cour,  faible  et  incertaine  dans  sa 
marclie,  favorisait  lonr-à-iour  l’uu 
cl  l'autre  parti.  Une  dispute  pour 
l’élection  n’imc  supérieure  dans  nu 
convciit  de  religieuses  établi  à Paris 
nie  MonlTi'tard , était  devenue  une 
ndiiire  d’état.  L’archevêque  de  Paris, 
M.  de  Beaumont , s’opposait  à l’élec- 
tiou  ; le  parlement  la  protégeait  : la 
conr  agit  dans  le  même  sens,  et  vou- 
lut obliger  rarchcvêquc.À  revcnirsiir 
scs  démarclies.  l.e  cardinal  de  ïen- 
ciii,  arclievêqucdc  Lyon,  étant  mort 
sur  ces  entrefaites  ( 'Z  mars  1748), 
M.dcMontazet  fut  nommé  à sa  place: 
on  prétendit  que  ce  fut  à coiiditimi 
i|ii’i!  casserait,  comme  primat,  l’or- 
doniiAiice  de  l’archcvêquc  de  Paris; 
ce  qu’il  (it,  en  elTel,  le  8 avril , avant 
même  d’avoir  reçu  ses  bulles  pour 
Lyon  , et  en  se  prévalant  de  la  qua- 
lité d’.admiiiislrateur  du  siège  de 
Lyon  , pendant  la  vacance,  titr* 
que  prenaient  les  évêques  d’Autim. 
Celle  démarche  de  M.  de  Moutazet 
jiarut  aussi  précipitée  que  ]h-u  cou- 
fonne  aux  t^ards  qu’il  devait  à uu 
collègue , sou  ancien  dans  l’épisco- 
pat , et  qui  était  alors  dans  la  dis- 
grâce : elle  fut  Ll.àmée  surtout  dans 
le  clergé;  et  les  assemblées  des  pro- 
vinces ne  réclamèrent  pas  moins  for- 
tement que  IM.  de  Beaumont.  Mais 
la  cour  rmpcclia  qu’on  ne  donnât 
suite  à CCS  plaintes.  L’arcbcvêipiede 
Lyon  SC  trouva  ainsi  engagé  dans 
une  route  nouvelle  ; appuyé  par  le 
Jiarlemeiit,  applaudi  par  un  parti 
d’oppusitiou,  il  suivit  la  même  ligue 
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que  M.  (le  Filz-James  et  une  très-peti- 
te minorité  d’cvèqiics,  reconnaissant 
raiitorilé  des  constitutions  reçues 
dans  l’É|;lisc  , et  soutenant  cepen- 
dant cens  qui  les  coinhaltaieut.  Il 
était  fort  lié  avec  l’abbé  Mey,  et  il 
s’entoura , dans  son  diocèse,  de  théo- 
logiens de  cette  école;  c’étaient  eux 
m avaient  sa  confiance,  et  qui  l’ai- 
aientdans  la  composition  de  scs  ou- 
vrages. Il  forma  deux  nouveaux  sémi- 
naires, l’uu  dans  la  maison  des  Pères 
de  l’Oratoire  , auxquels  il  asait  dtqi 
fait  donner  le  collège  de  la  ville;  l'au- 
tre dans  celle  des  prêtres  delà  con- 
grégation de  Saint-Joseph:  et  il  exigea 
(|uc  les  élèves  qui  auraient  étudié  à 
Saint-Sulpice  , all.asscnt  passer  (|ucl- 
qiic  temps  dans  l’une  de  ces  maisons, 
avant  de  prendre  les  ordres.  Il  eut 
de  longs  démêlés  avec  mii  chapitre 
])our  des  usages  et  d(S  privilèges 
qu'il  parvint  à faire  abolir.  Il  sup- 
prima la  signature  du  formulaire, 
changea  tous  les  livres  liturgiques 
du  diocèse  , et  .se  mit  en  opposition 
avec  la  majorité  de  son  clergé.  La 
fin  de  son  épiscopit  fiittronblc'e  par 
les  excès  de  quelques  fanatiques  à 
Lyon  et  à Fareins.  Ces  scènes  et  des 
chagrins  domestiques  attristèrent  ses 
derniers  jours  ; il  mounit  i Lyon  le 
3 mai  fj83.  (’iC  prélat  avait  été 
reçu  à racade'micfraiiçaise,  en  1 7Ô7; 
et  il  y fut  remplace  par  le  chevalier 
de  noufllers.  Il  possédait  les  abbayes 
de  Monslier  cn.irgonne,  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  Il  avait  des  qualités 
estimables  et  un  caractère  généreux  : 
liomrac  d’esprit  et  de  talent , il  écri- 
vait avec  élégance  et  facilité  ; mais 
il  est  difficile  d’assigner  bien  exacte- 
ment la  part  qui  lui  revient  dans  les 
ouvrages  publiés  sons  son  nom,  et 
dont  nous  allons  nommer  les  princi- 
paux : I.  Lettre  de  M.  l'archevtque 
dt  Lj  on , primat  de  Frartçe , à 
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M.  V archeeèque  de  Paris , Lyon  , 
1760,  in-4®.  ; clic  roulait  sur  l’af- 
faire des  religieuses  dont  nous  avons 
parlé.  L’abbé  Mey  en  avait  fourni 
les  matériaux  ; on  assure  que  U 
rcdacliori  est  de  rarcbcvê(pic  lui- 
même.  11.  Lettre  pastorale , du  3o 
juin  17Ü3  ,iti-4°. , relativement  à ses 
diflércuds  avec  les  officiers  de  la  villes 
de  Lyon  , sur  le  choix  des  maîtres 
qui  devaient  remplacer  les  Jésuites. 

III.  Mandement  et  Instruction  pas- 
torale contre  V Histoire  du  peuple 
de  Dieu, de  Cerrnycr,  i7(»i,jn-ia. 

IV.  Mandement  et  Instruction  pas- 
torale pour  la  défense  de  son  calc- 
cbisine,  177:» , in-4".  et  in-ia  ; cet 
écrit,  dont  l’appelant  Gonriin  ayait 
fourni  les  matériaux  , était  une  ré- 
ponse à une  Critique  en  forme  de 
dialogue,  que  l’on  attrib'iê  à im  an- 
cien jésuite  nommé  Arnaud.  V.  Ins- 
truction pastorale  sur  les  sourcet 
de  l’incrédulité  , et  les  fondements 
de  la  Religion,  177O,  in-4".;  le 

. fonds  en  était  dn  père  Lambert.  Non.s 
ne  citerons  point  des  mandements  , 
soit  pour  des  jubiles , soit  pour  le  ca- 
rême , ni  des  rapports  faits  aux 
assemblées  du  clergé  de  1755  et  de 
i7"u.  Le  catéchisme,  le  bréviaire 
et  le  rituel  que  IM.  de  Montazet  jui- 
blia , ne  sont  pas  proprement  son  ou- 
vrage; il  les  fit  rédiger,  et  y mil  seu- 
lement le  sceau  de  son  autorité.  Il  ca 
est  de  même  de  la  pliilosopliie  et  de 
la  théologie  , dites  de  Lyon  ; celle-ci 
est  du  P.  Joseph  Valla , de  l’Ora- 
toire , que  l’archevêque  avait  chargé 
de  ce  travail.  Les  Institutions  théo- 
logiques parurent  en  latin , I.yon  , 
178a,  G vol.  in- 13  ; elles  ne  furent 
point  encore  adoptées  alors  pour 
renseignement.  On  engagea  les  pro- 
fesseurs à présenter  leurs  remarques  ; 
mais  on  n’eut  point  egard  à celles 
qui  étaient  les  plus  csscuticUi» , et 
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le  livre  fut  definitivement  publie,  en 
J "84  , (t  prescrit  dans  les  ecoles  du 
diocèse.  On  y évité  de  s'expliipier 
sur  des  questions  iinpinlantes,  l'ar- 
clievèque  asant  reconiniandc  au  1*. 
Val'a  de  ne  p nnl  laisser  paraître 
ses  «ijiinions  siii  le.s dernières  contes- 
talions  de  1 r.^lise.  La  lliéologie  nou- 
velle lut  allaqiiee  dans  des  Ul>>en'a- 
tio?is  de  l’alibe  Pey  , et  dans  deux 
Lrtlres  du  niênie,  1788  et  1787, 
in- 1 'i  ; ainsi  ipie  par  l' eller,  dans  son 
journal,  et  dans  des  I.ettia  du  curé 
de  Sahit-JiiCijiies  de  Lj'on  au  curé 
de  Saint-Jean  de  Saint-  Orner;  d’un 
autre  cote,  Valla  publia  une  Dé- 
fensedtla  thé  doj^ieàe Lj  on,  1 788, 
in-m.  P — T. 

IMONTBAI’vIŒY  ( Alexamike- 

MsRIt  - l.ÉONOH  DE  .SAI^T  - MaI- 
BiCE , prince  de  ) , ministre  de  la 
{tuerie  sous  Louis  X\  1 , était  tic'  à 
Lesançon  , le  ao  avril  i73'i,  d’une 
famille  illustre  par  son  aaeiennete  et 
par  les  honiine.s  distingues  qu’elle  a 
produits  ( /'.  Saist-îMairice  ).  Sou 
père  était  lioutcnant-getèral  des  ar- 
mées du  roi;  sa  mère , petite  lille  du 
inarèclial  du  Bourg,  nimirut  en  cou- 
ches , du  poison  que  lui  avait  di  nné 
sa  garde , pressée  de  s’appi  ojirier  sa 
ilcponille,  qui  lui  était  dtùuliir  par 
un  usage  que  re  erinic  lit  aboli  r. Mon  t- 
Larrev  , destine  par  sa  naissanee  au 
métier  des  armes  , obtint , à l’àgc  de 
douze  ans,  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Lorraine,  <t  (il,  avec  ee 
corps  , plusieurs  campagnes  en  Alle- 
magne : dans  celle  de  1747.  d fut 
ble.ssé  desant  Fribooig;  et  une  se- 
conde fois,  à la  Initaille  de  Laiifeld. 
Il  reçut,  en  174'J)  l*"  brevet  de  co- 
lonel; mais  relie  fut  qu’en  itûB. 
qu’il  commanda  le  régiment  de  la 
Couronne.  11  se  signala , la  meme  an- 
née, au  eoinbal  de  Cresell,  où  une 
nouvelle  blessure  vint  l’altciiidre.  Sa 
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belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
brigadier.  11  fit  des  prodiges  de  va- 
leur à la  bataille  de  Lutzclberg  , ou 
les  Hessois  et  les  llanovriens  furent 
délaits  par  le  prince  de  Soubise.  Il 
ne  SC  montra  pas  avec  moins  d’avan- 
tage à celle  de  Corbaek  ; eu  1 7ÜA , il 
enleva  au  prince  de  Bninswick,  six 
])ièces  d’artillerie,  dont  le  roi  lui  lit 
présent,  et  qui  ont  décoré  l’avenue 
de  son  cliiteau  de  UulTey,  jusqu’à 
, l’époque  de  la  révolution  oii  elles  fu- 
rent amenées  à l’arsenal  de  Besan- 
çon. La  p.ii\  de  17Ü3  lui  ayant 
permis  de  venir  à Paris,  où  sa  répu- 
tation de  bravoure  l’avait  précé>Ié, 
il  fut  ai'cueiili  a la  cour  de  la  ma- 
nière la  plus  lionoraLIc. Il  fut  appelé 
à la  place  de  capitaine  des  Ceul-Suis- 
ses . lorsque  l’on  composa  la  maison 
de  Mun.’icttr  . aujourd'hui  Louis 
WHI.  On  fut  étonné  qu’un  homme 
qui  avait  passé  sa  viedans  les  camps, 
parlât  av'ec  facilité  sur  d(S  matières 
qu’il  devait  n’avoir  eu  qu’a  penne  le 
loisir  d’étndicr.  Des  mémoires , qu’il 
rédigea  quelque  temps  .nprès  sur  dif- 
férentes parties  de  l’itat  militaire, 
(ivèrent  plus  particulièrement  .sur  lui 
l’atleution  du  con.seil  de  la  guerre, 
où  il  fut  admis  , en  1 77Ü  : au  bout 
deipiclques  mois,  il  fut  nommé  ad- 
joint du  niinisti  e Saint-Germain , 
son  couipatricle . dont  les  jirojelsde 
réforme  et  les  innovations  dans  la 
d'.scipline  .avaient  excite  beaucoup 
de  mécontentement.  Il  lui  succéda 
dans  'e  département  de  la  guerre  , le 
U7  .septembre  1777,  et  se  eonteiita 
de  modifier  les  mesures  , sans  aban- 
donner tout  .1  - fait  le  ssstèmc  de 
son  prédécesseur  Saint  - Ger- 
main . Il  avait  des  formes  agréables, 
écoutait  tout  le  monde  avec  l’appa- 
rciirc  de  l’intérêt,  promettait  facile- 
ment , et  même  peut-être  plus  qu’il 
no  pouvait  tenir.  Les  espérances 
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trom|>ccs  amcncrcnl  de  rinimeur  et 
des  (ilalutes.  La  lenteur  qu’il  met- 
tait dans  ses  operations , fut  jugee 
peu  propre  à calmer  les  <lébats  sur 
iadiscipline;  sa  prudence  passa  pour 
de  l’irrésolution,  et  sa  douceur  pour 
de  la  faiblesse.  Enlin  Pnii  prétendit 
trouver  son  administration  en  dé- 
faut pendant  la  guerre  d’Amérique. 
Contrarié  dans  toutes  scs  vues,  et 
par  Necker,  entre  autres  , il  remit  le 
iiortefeuille  au  marquis  de  Ségur,  à 
la  lin  de  décembre  l'sSo.  PemIaEit 
•son  exercice,  il  avait  été  comblé  des 
faveurs  de  F,ouis  XVI;  et  en  qiiil- 
tant  le  ministère , il  resta  attaché  au 
monarque,  dont  il  avait  su  apprécier 
le  noble  caractère  et  les  excellentes 
intentions.  11  habitait,  à Paris,  l’hd- 
tcl  de  l’Arsenal,  lors  de  l’insurrcc- 
tiuudu  i4  juillet  17S9.  Sur  un  faux 
avis  , que  le  peuple , maître  de  la 
fiistille,  avait  le  projet  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  qui  se  trouvaient 
dans  cette  forteresse , il  sortit  de 
chez  lui , à pied , avec  sa  femme 
(née  Maillydc  Nesle),pour  chercher 
un  asile  dans  un  autre  quartier  de 
Paris  ; mais  arrivé  sur  le  i(uai  Saint- 
Paul,  il  fut  arrêté  par  des  insurges 
qui , le  prenant  pour  le  gonverneur 
de  la  Bastille,  le  conduisirent  à U 
jilacc  de  Grève.  11  y aurait  etc  égorgé 
sans  le  courage  de  M.  de  La  Salle , 
commandant  de  la  garde  nationale, 
qui  l’arracha  des  mains  des  furieux, 
et  le  cacha  dans  un  réduit  de  l’hôtcl- 
de- ville,  d’où  il  ne  sortit  qu’au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Quelques  jours  après , 
il  revint  en  Franche-Comté,  mises 
qualités  aimables  et  scs  services  l’a- 
vaient fait  chérir  de  toutes  les  clas- 
ses. Certain  de  trouver  des  défen- 
seurs dans  les  habitants  de  tous  les 
villages  voisins,  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine , qu’il  prit  le  parti 
d’abandonner  le  cliâteau  deUudéy; 
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mais  la  marche  des  événements  l’o- 
bligea eiilin  à se  réfugier  à Besanç un. 

Il  ne  s’elu  gua  de  cette  ville  qu’au 
mois  de  juin  1791,  pour  aller  eu 
Sidssc;  et  après  .avoir  erré  dans  dif- 
férentes cüinmuues,  il  s’établit  avec  • 
sa  famille  à Constance , où  il  mou- 
rut, le  5 mai  179^.  M.dc  Montbar- 
rcy  joignait  à une  mémoire  prodi- 
gieuse, des  connaissances  dans  pre.s- 
qiie  tous  les  genres;  il  avait  le  travail 
cxtrcinemcnt  facile,  et,  comme  Ca- 
lunnc,  il  savait  allier  aux  alTiires  le 
goût  des  plaisirs.  Il  avait  rédigé  des 
Mémoires  de  sa  vie  ; et  l’un  doit  re- 
gretter que  cet  ouvrage,  qu’il  avait  lu 
à plusieurs  de  ses  amis , ne  se  soit 
pas  retrouve  dans  scs  papieis.  — Le 
prince  de  Saint-Maurice,  son  llls 
( I ) , colonel  du  régiment  de  Mon- 
sieur, fut  du  uoiuDrc  des  gentils- 
hommes francs-comtois  qui  se  pro- 
noncèrent , en  1 788 , aux  états  de  la 
province , )>our  la  suppression  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Forcé, 
quelque  temps  après,  par  les  événe- 
ments, de  chercher  un  asile  dans  les 
pays  etrangers,  il  se  rendit  à Co- 
blcntz,  pour  y offrir  ses  services  aux 
princes  français.  Le  mauvais  accueil 
qu’il  reçut  de  quelques-uns  de  scs 
compagnons  d’iufortunc,  le  détermi- 
na de  rentrer  en  France,  au  risque 
de  tous  les  dangers  qui  devaient  l’y 
environner.  11  habitait  Paris , où  il 
avait  l’espoir  de  rester  i^oré;  mais 
toutes  les  précautions  qu’il  avait  pri- 
ses ne  purent  le  garantir.  Arrêté,  en 
1794,  comme  complice  d’une  cons- 
])iration  contre  Roberspierre,  il  fut 
traîné  à l’échafaud,  avec  le  jeune  de 
S.irtiiie,  et  toute  la  famille  Sainte- 
Amarante.  Sa  veuve,  qui  avait  été 
enfermée  avec  lui,  a épousé  M.  le 
prince  Louis  de  la  Trcmoille.  W-s. 

ni?e  du  priiic*  de  MegtheiTrj  epooMi  te 
pViDcedc  ^eMaa-Sa•r0^oclb 
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IMONTBARS  , surnomme  l’«/er- 
minateur,  à cause  de  l’acharneracnt 
avec  lequel  il  combattait  les  Espa- 
gnols, fut  un  des  plus  fameux  chefs 
de  flibustiers.  11  était  né  eu  Lan- 
guedoc , d’une  bonne  famille.  Le  ha- 
sard ayant  mis  entre  scs  mains  , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse , les  re- 
lations des  cruautés  exercée»  par  les 
Espagnols  contre  les  habitants  du 
Nouveau-Monde  , il  en  conçut , con- 
tre les  premiers,  une  haine  si  impla- 
cable , qu’elle  paraissait  quelquefois 
dégénérer  eu  véritable  fureur.  Un 
jour,  au  college,  jouant  dans  une 
pièce  de  théitre  le  rôle  d’un  Fran- 
çais , il  s’enflamma  tellement  contre 
im  de  scs  camarades  qui  représentait 
un  Espagnol , que,  si  on  ne  les  eût 
séparés  , il  l’eût  infailliblement  tué. 
Des  que  la  guerre  fiif  déclarée  , en 
1667,  il  quitta  la  maison  paternelle, 
et  alla  rejoindre,  au  Havre,  un  de  ses 
omclcs,  qui  commandait  un  vaisseau 
du  roi.  Arrivé  dans  les  mers  des 
Antilles  , il  se  signala  par  des  faits- 
d’armes  extraordinaires.  La  mort  de 
son  oncle,  dont  le  bâtiment  fut  en- 
glouti en  meme  temps  que  deux  vais- 
seaux ennemis  qu’il  combattait,  lui 
rendit  plus  que  jamais  les  Espagnols 
odieux.  Il  alla  les  chercher  sur  les 
côtes  de  Honduras  et  ailleurs  , et  en 
fit  un  carnage  affreux.  Il  les  combat- 
tait tantôt  sur  terre,  à la  tête  des 
boucaniers,  tantôt  sur  mciy comme 
chef  de  flibustiers;  « mais,  ajoute 
Charlcvoix,  on  lui  rend  celte  jus- 
tice, qu’il  ii’a  jamais  tué  un  homme 
désarmé , et  on  ne  lui  a point  re- 
roché  , que  je  sache,  ces  biigan- 
ages  ni  ces  dissolutions  qui  ont 
rendu  un  si  grand  nombre  d’aven- 
turiers abominables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  0 Oexinelin  , 
historien  des  Flibustiers  , dépeint 
Moutbars  comme  un  homme  vif , 
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aleile  et  plein  de  feu.  Il  avait  la  tailla 
haute  , droite  cl  ferme,  l’air  grand, 
noble  et  martial , le  teint  basané  , 
les  sourcils  noirs  , épais  , et  se  joi- 
gnant. Aussi  disait-on  que , dans  le 
combat , il  commençait  à vaincre 
par  la  lerMhir  de  ses  regards  , et 
qu’il  achevait  par  la  force  de  son 
bras.  Monthars  est  le  héros  d’un 
mélodrame  joué  sur  un  des  petits 
thé.'itres  de  Paris,  et  d’un  roman  d» 
M.  Picquenard.  E — s. 

MOMBEILLARD  ( Philibert 
GuENEAU  de  ).  F.  GcEn-EAU. 

MONTBÉLIARD  ( Leopold- 
Eberdard,  prince  de  ),  né  en  1670, 
étonna  l’Europe  des  scandales  mul- 
tipliés de  sa  vie  privée.  I,a  princi- 
pauté de  Montbéliard,  possédée  de 
puis  le  commencement  du  xv*.  siècle 
par  la  maison  de  Wurtemberg,  était, 
par  sa  situation  , continuellement 
compromise  dans  les  guerres  entre 
la  FTancc  et  l’Allemagne.  George, 
père  de  Léopold-Eberhard,  s’écartant 
de  l’exemple  de  son  prédécesseur, 
se  déclara  contre  la  première  de  ces 
puissances  , et,  victime  de  sa  fausse 
politique,  fut  dépouillé  de  ses  états 
par  Louis  XIV,  qui  le  contraignit  à 
chercher  un  asile  eu  Silésie.  Il  y em- 
mena son  fils  J et  celui-ci  eut  à peine 
atteint  sa  onzième  année,  qu’il  lui 
enjoignit  de  retourner.!  Montbéliard. 
Léopold-Eberhard,  en  traversant  le 
duché  de  Wurtemberg,  fut  arrêté  à 
Stuttgard  par  le  prince  régent  de 
Wurtemberg,  sou  parent,  et  ne  dut 
sa  liberté  qu  a trois  sommations  suc- 
cessives de  rcmpcrctir , dont  la  der- 
nière devait  être  suivie,  en  cas  de 
désobéissance,  de  la  mise  de  l’oppo- 
sant au  ban  de  l’empire.  Léopold- 
Eberhard  prouva  sa  reconnaissance 
à son  libérateur,  en  prenant  du  ser- 
vice dans  scs  armées.  Il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Hongrie , et  commaa- 
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dail  la  place  de  Tokay,  lorsque  les 
Turcs  eu  entreprirent  le  Lloeus.  La 
bravoure  du  jeune  olficier  les  força 
de  repasser  la  Save , et  les  chassa 
de  toute  la  contrée.  Léopold  - Eber- 
bard  ne  soutint  pas  ce  brillant  coup- 
d’essai  ; il  s’oublia  dans  les  bras  des 
femmes  ; et  quoiqu’il  fût  un  des  plus 
beaux  hommes  de  sou  siècle , il 
descendit  souvent  à des  moyens  hon- 
teni  pour  réussir  dans  ses  vulgaires 
intrigues.  llsuccéda,en  itnje), àson 
père,  réintégré  dans  sa  principauté 
jiar  le  traité  de  Hyssvick , et  hérita 
en  même  temps  de  neuf  seigneuries 
assci  considérables  , possédées  en 
France  par  sa  mère,  fille  du  maréchal 
de  Ch.àtillon-Coligni.  De  ce  moment 
il  ne  craignit  pas  d’afficher  trois  de 
ses  concubines,  et  d’arraoher  pour 
ellesk,  à la  condescendance  de  l’em- 
pereur, des  titres  honorifiques.  La 
plus  auciciiuc  de  ses  favorites,  Anne 
Sabine  Iledtviger , fille  d’un  confi- 
.seur  à la  cour  de  Wurtemberg  Ocis, 
fut  élevée , par  un  diplôme  de  1701, 
au  rang  de  comtesse  auSaint-Emjiire, 
sous  le  nom  de  Spuneck  ; son  frère 
reçut  la  même  faveur.  L’année  pré- 
cédente , le  prince  de  Montbélianl 
avait  fait  créer  baronnes  du  Saint- 
Empire,  Henriette-Hedvige  etElisa- 
betli-Charlotte  de  Y Espérance  ^ ainsi 
appelées  du  nom  de  guerre  de  leur 
père  , Richard  Curie,  qui , fils  d’un 
valet-de-ville,  exécuteur  des  hautes- 
oeuvres  à Montbéliard,  était  tailleur 
de  son  métier,  et  avait  traîné,  dans 
les  troupes  de  France  et  de  Lorraine, 
une  existence  vagabonde.  En  itiJî, 
Ec'opold-Ebcrhard  voulut  fixer  l’état 
de  scs  maîtresses  et  de  leurs  enfants  : 
il  de’clara  le  vice  de  leur  origine,  et 
leur  incapacité  de  lui  succéder,  dans 
un  traité  conclu,  à Wildbadcii,  avec 
son  cousin  et  héritier  présomptif,  lé 
duc  Ebcrhard  - Louis  de  Würlcm- 
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berg.  11  fit  jurer  à tons  scs  conseillers 
d’exéeiiler  ce  pacte  , auquel  accé- 
dèrent Annc-.Sabiiie  et  son  fils  aîné, 
et  Elisabeth -Charlotte  de  l’Espé- 
rance, qui  avait  survécu  à sa  sœur. 
Le  prince dcMüiitbi'üard  n’en  fil  pas 
moins,  en  1710,110  voyage  à P.iris, 
où  il  obtint,  pour  scs  enfans,  des 
lettres  de  naturalité,  d’où  s’ensuivi- 
rent des  lettres  de  légitimation,  en 
1718.  Le  régent,  comme  ou  devait 
s’y  attendre,  sc  prêta  facileinent  à 
des  sobicitations  qui  avaient  trouvé 
Louis  \1V  inflexible.  Léojiold-Eber- 
hard  fit  prendre  à scs  maîtresses  les 
litres  de  duchesse  régnante,  de  du- 
chesse douairière,  et  à leurs  enfants 
ceux  de  princes  et  princessesde  Wur- 
temberg-Montbéliard. Il  passa  outre 
à une  défense  émanée  du  conseil  au- 
lique  de  Vienne  : il  maria  ensemble 
les  enfants  d’Anne-Sabine  et  d’Hen- 
riette - Hedvige  de  rEspér.incc;  e^ 
pour  déguiser  l’inceste,  il  conféra  au 
mari  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
possession  de  cette  dernière,  les  hon- 
neurs d’une  paternité  qu’il  avait  re- 
vendiquée pour  lui-memedans  l’acte 
de  Wildbaden.  11  supjiosa  en  niènie 
temps  un  contrat  de  mariage  qiri, 
passé  à Reyowitz  en  Pologne,  entre 
lui  et  AnneSabiiie,  aurait  étédissous 
par  un  acte  de  divorce  eu  1714;  et 
en  1718,  il  épousa  Elisabeth-Char- 
lotte de  l’Espérance,  nonobstant  le 
commerce  intime  qu’il  avait  eu  avec 
la  sxur.  Après  sa  mort,  arrivée  le 
29  mars  172.3  , le  comte  George  de 
âponcck,  aîné  de  cette  race  bâtarde, 
prit  possession  de  la  principauté  de 
Montbéliard  , d’où  il  fut  expulsé  à 
main  armée  par  le  duc  de  Wurtem- 
berg. I.c  conseil  aidique  prononça 
l'illégitimité  de  tous  les  enfants  de 
Léopold-Ebcrhard,ct  les  débouta  de 
toutes  leurs  prétentions  : par  un 
deuxième  arrêt,  de  1739,  il  les  ré- 
do.. 
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diiisit  à une  pension  alimentaire. 
Cette  décision  n’était  exécutable  que 
sur  les  terres  germaniques  ; et  l'on 
plaida  au  parlement  de  Paris  pour 
les  biens  situés  en  France.  Le  duc  de 
Wurtemberg  s’isola  de  ces  débats , 
et  laissa  les  Sponeck  et  les  L’Espé- 
rance, divisés  entre  eux,  se  renvoyer 
les  reproches  d’infamie  et  mettre  à 
nu  leurs  turpitudes  respectives.  La 
pitié  publique  s’était  attachée  d’a- 
Lord  au  récit  de  malheurs  qui  pré- 
sentaient l’intérêt  du  roman;  mais 
quand  les  faits  parurent  dans  leur 
odieuse  simplicité , ils  révoltèrent 
tous  les  esprits.  Le  monde  s’indigna, 
dit  Saint-Simon,  qu’une  prétention 
si  monstrueuse  fût  soufferie  : les  dé- 
vots eurent  honte  à leur  tour  de  l’a- 
voir tant  protégée,  tellement  qu’il 
intervint  enfin  un  arrêt  contradic- 
toire en  la  grand’-chambre,  qui  re- 
l^iigea  cette  canaille  infâme  dans  le 
néant.  Le  duc  de  Wurtemberg , res- 
saisi des  neuf  seigneuries  situées  en 
France,  en  abandonna  les  revenus 
au  roi,  à la  charge  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  la  postérité  de  Léo- 
pold-Eberhard.  L’empereur  d’Alle- 
magne conféra  le  titre  de  comte 
d’Hornebourg  à ce  qui  restait  de  ces 
bâtards  : plusieurs  moururent  ayant 
l’esprit  aliéné.  F — T. 

MONTBRUN  (Cbarles  Dupuy, 
dit  le  brave  ) , l’un  des  plus  vaillants 
capitaines  de  son  temps , naquit,  vers 
l’an  i53o,  au  château  de  Moutbrun, 
dans  le  diocèse  de  Gap,  en  Dauphiné, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille.  Il 
fit  .ses  premières  armes  en  Italie , 
sous  les  yeux  de  son  père,  et  .servit 
ensuite , avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , dans  les  guerres  de  Flandre  et 
de  Lorraine.  De  retour  dans  sa  fa- 
mille , il  apprit  (p’une  de  ses  sœurs 
s’était  retirée  à Genève  pour  y em- 
brasser la  réforme;  et  il  se  mit  à sa 
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poursuite,  décidé  à la  tuer  si  elle 
persistait  dans  sa  résolution.  Celte 
sœur , connaissant  le  caractère  oin- 
porté  de  Montbrun  , se  tint  cachée, 
et  pria  Théod.  de  Bèze  d’employer 
auprès  de  lui,  tous  les  niovcns  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  l’ap- 
paiser.  Bèze  vit , en  effet , cet  homme 
opiniâtre , et  s’acquitta  si  bien  de  sa 
commission  , qu’il  finit  par  l’amener 
à imiter  l’exemple  de  sa  sœur.  D’ar- 
dent catholique , devenu  protestant 
non  moins  zélé,  Montbrun  se  mit  en 
tête  de  faire  changer  de  religion  à 
tous  ses  vassaux  ; et  les  violences 
qu’il  employa  pour  les  y contraindre, 
excitèrent  de  grandes  plaintes.  Le 
parlement  de  Grenoble  instruisit 
contre  lui;  et  Marin  Bouvier,  prévôt 
des  inarechanx , reçut  l'ordre  de 
l’arrêter.  Informé  de  son  arrivée, 
Montbrun  marche  à sa  rencontre  , 
le  fait  prisonnier  , et  l’enferme  dans 
le  souterrain  de  son  château.  Jugeant 
bien  qu’un  pareil  attentat  ne  pouvait 
rester  impuni,  il  leva  quelques  sol- 
dats . et  pénétra  dans  le  cuintat  Ve- 
nai$sin,où  .Alexandre  Giiillolin  (et 
non  Guyotin),  avocat  de  Valréas, 
lui  offrait,  au  nom  des  Calvinistes 
de  Vaison  et  des  environs  , l’assu- 
rance d’un  renfort  considérable.  Il 
s’empare  de  plusieurs  villes,  pro- 
fane et  pille  les  églises,  établit  les 
prêches  , et  lève  des  contributions. 
I.e  pape  , ii’ayant  aucun  moyen  de 
s’opposer  aux  progrès  de  ce  redou- 
table aventurier,  lui  fait  demander  la 
paix  ; et  Moutbnin  revient  dans  son 
château  , avec  la  promesse  de  n’êirc 
jamais  inquiété  pour  tout  ce  qui  s’é- 
tait pas>ié.  Il  reporte  alors  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Dauphiné  , égorgeant 
les  ])iitres  par-tout  où  il  éprouve 
quelque  résistance.  Informé  que  La- 
mothe- Gondrin  , lieutenant  du  roi 
dans  le  Dauphiné,  venait  l’attaquer 
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avec  deux  cents  clievaux,  il  ras- 
semble à la  bâte  quatre  cenis  fan- 
tassins qui  lui  servaient  d’escorte  , 
et  vient  attendre  Gondrin  dans  un 
dclilé,  tombe  à l’improviste  sur  sa 
troupe , et  la  taille  en  pièces.  Malcrë 
ce  succès  , il  crut  que  la  prudence  lui 
commandait  de  se  retirer  à Genève 
avec  sa  famille  ; et,  pendant  son  ab- 
sence, son  château  fut  rasé.  Il  revint, 
en  i5G'i,  offrir  ses  services  à Des 
Adrets,  chef  des  protestants  duDaii- 
])liiné  ; et  il  contribua  à la  réduction 
de  plusieurs  villes  de  Bourgogne  et 
de  Provence.  Des  Adrets  ayant  aban- 
donné la  cause  des  protestants  ( F. 
Des  Adukts,  tome  i".  ) , il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement , et  re- 
prit les  armes,  en  1567  , lors  de  la 
rupture  de  la  paix.  Il  a.ssista  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moncontour  , 
où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  rentra 
dans  le  Dauphiné , en  1.570,  accom- 
pagna l’amiral  de  Coligni  au  Viva- 
rais  , défit  l’armée  catholique,  com- 
Tuandcc  par  le  marquis  de  Gordes, 
qu’il  blessa  de  sa  propre  main,  et  tra- 
versa le  Rliüue  à la  nage  avec  sa  cava- 
lerie , pour  se  porter  en  Provence. 
Après  la  journée  delà  Saint-Barthe- 
lemi,  voyant  que  les  protestants  ne 
pouvaient  avoir  nulle  confiance  dans 
les  promesses  de  la  cour,  il  leva  de 
nouvelles  troupes, et  soumit  plusieurs 
villes  à son  parti.  En  1 574  , il  piUa 
les  bagages  de  Henri  III , qui  faisait 
le  siege  ne  Livrou  ; le  roi  indigné  de 
ect  excès  d’audace , donna  l’ordre  au 
marquis  de  Gordes,  de  marcher  con- 
tre Montbrun , et  de  le  saisir  mort 
ou  vif  : Gitberine  de  Médicis  lui 
écrivit  de  se  rendre  , afin  d’apaiser 
Henri  par  cette  soumission,  et  d'ob- 
tenir le  pardon  de  sa  faute  ; mais  il 
répondit  qu’il  ne  se  reprochait  rien 
à l’égard  dn  roi , vu  que  les  armes 
et  le  jeu  rendent  les  personnes  égales. 
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Sans  s’effrayer  du  nombre  de  scs 
ennemis  , il  ne  songea  qu’à  se  dé- 
fendre. Ayant  soutenu,  dans  un  jour, 
jusqu’à  trois  combats  , il  s'aperçut 
que  ses  troupes  , exténuées  de  fati- 
gues , commençaient  à se  deliander; 
après  avoir  tenté  d’inutiles  efforts 
pour  les  rallier  , comme  il  se  voyait 
en  danger  d’être  pris , il  voulut  sau- 
ter le  canal  d’un  moulin  près  de  Die  ; 
mais  il  tomba  et  se  cassa  une  cuisse. 
Il  fut  arrêté  et  conduit  à Grenoble  : 
on  lui  fit  son  procès , et  on  le  con- 
damna à avoir  la  tête  tranchée.  11 
fallut , à cause  de  sa  blessure,  le  por- 
ter au  lieu  do  supplice,  qu’il  souffrit 
avec  beaucoup  de  constance  , le  ix 
août  1575.  Le  roi  se  repentit  d’avoir 
pressé  le  jugement  de  Montbrun;  çt 
sa  grâce  arriva  deux  heures  après 
son  exécution.  Le  traité  de  paix  de 
1 5^6  réhabilita  sa  mémoire  par  un 
article  spécial;  et,  dans  la  suite, 
toutes  les  pièces  de  la  procédure 
furent  détruites.  Gui  Allard  a écrit 
la  Fie  du  brave  Montbrun , Gre- 
noble, 1G75,  in-ia.  J.  Cl.  Martin 
en  a , de  nos  jours  , donné  une  plus 
étendue , et  enrichie  de  pièces  justi- 
ficatives , dont  la  deuxieme  coition 
a pani  sous  le  titre  d’Æstoire  de 
Charles  Dupuy , surnommé  lebrave, 
seif^neurde  Montbrun,  faiis,  i8i6, 
iu-8“. , de  173  pages.  Lesdiguières , 
qui  avait  fait  ses  premières  armes 
sous  Montbrun  , lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l’armée  des  pro- 
testants ( F.  LESDinciÈREs,  XXIV, 
390  ) ; mais  fidèle  ensuite  à son  roi 
et  à sa  patrie , il  fut  honoré  de  la 
dignité  de  connétable.  W — s. 

MONTCALM  de  Saibt  - Vera» 
(Louis-JosEpn  , marquis  de),  lieu- 
tenant-général, naquit  au  château  de 
Caiidiac,  près  de  Nîmes,  en  1713. 
Sa  famille,  originaire  du  Rouergue, 
joint  ordinairement  à sou  nom  ce- 
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lui  de  Coron,  sous  lequel  s’illusira, 
au  quatorzième  siècle,  le  "rand-maî- 
tre  (le  l’iirdrc  de  Saiiit-Jcan  de  Jéru- 
salem ( /'<<>'.  Gozo>  ) , qui  oLliiit 
cette  dignité,  pour  avoir,  dit-on, 
delivre'  l’ilc  de  Uliodcs  d’un  dra- 
poii  qui  la  ravageait  (i).  L’cfduca- 
tion  du  marquis  de  Saint-Veran  fut 
coudée , ainsi  que  celle  de  son  frère 
aîné,  enfant  célèbre  Cakoiac}, 
aux  soins  de  Dumas  (/•’’.  ce  nom), 
l’inventeur  du  bureau  tvpograplii- 
que.  Quoiqu’il  fût  sorti  à l’àgc  de 
quatorze  ans  des  m.dns  de  cet  Iialnic 
instituteur,  pour  entrer  dans  la  car- 
ricie  militaire,  il  avait  si  bien  pro- 
fité de  scs  leçons,  qti’il  conserva  le 
goût  de  rélude,  jusque  dans  le  tu- 
multe des  camps;  rt  l'étendiic  de  scs 
connaissances  justifia  son  ambition 
et  son  espérance  d’être  admis  à l’aca- 
démie royale  des  insci  iptions  et  bel- 
les-lettres de  Paris.  11  ne  vécut  pas 
assez  pour  jouir  de  cet  honneur.  Sa 
vie  militaire  a jeté  un  grand  éclat. 
Il  se  distingua  des  les  premiers  pas 
dans  la  carrière , reçut  trois  bles- 
sures il  la  bauilic  de  Plaisance,  et 
deux  an  funeste  combat  d’Exiles  (ou 
de  r.-Vssiette).  Il  était  alors  colonel 
d’infanterie.  Devenu  brigadier , il 
pas.sa  dans  la  cavalerie,  et  fut  fait 
mestreaie-camp d’un  régimentdesou 
nom.  Marée lial-dc-eamp,  en  ij.'iG, 
il  alla  commander  en  chef  les  trou- 
pes ebargées  de  la  défense  des  colo- 
nies françaises  dans  r.Vmériquc  sej)- 
tcntrionale.  Malgré  l’abandon  où  le 
lais,sa  la  métropole,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  armer,  la  rigueur  du 
climat,  un  dénuement  presque  abso- 

(i  ) L^«  gmu<lji  <Jr  U t'rrr  dr  Coitrii . 

, purtmt  «>ocor«  U nuui  ne  Dragon- 
Xirrtu  . il'nprr*  U tradiliou  , c'r%i  l't  ']uc  !>*  <4i  x«iicr 
llii-n-nonot*  rirrçjit  «r*  cliirn»  ■ In  p mrtuitf  d’uti 
nrtificiri . (TntUa^ucr  x«iut  tjui  «iraoUil 

l’jlr  de  < »nui.  I«4  me uir  lr».litM'n  dr  U r^nidlr  MonU 
cal  ta  a le  aam  du  tiilrl**  douH-atiifur  4|tii  ar- 

et  bteo»  ü m uoin>xi«tt  Rt)u>Uw.  D L.  M. 
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lu , et  la  supériorité  de  l’ennemi,  tant 
sur  terre  que  sur  mer,  il  obtint  de 
fréquents  avantages  sur  lord  London, 
pendant  sa  première  campagne;  cl, 
dans  le  cours  delà  seconde,  il  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  le 
general  Abercromby.  Mais  forcé  plus 
tard  à un  combat  inégal,  sous  les 
murs  de  Québec,  il  reçut,  des  le  com- 
incnccment  de  l’action,  nne  blessure 
mortelle,  et,  deux  jours  après,  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  le  1 4 sep- 
tembre I "Sç).  Scs  rc.stcs  furent  dépo- 
sés dans  le  trou  qu’avait  fait  une 
bombe;  tombeau  digne  d’im  guer- 
rier mort  au  cbam)>  d’iiouncur.  Le 
général  ennemi , Wolf,  fut  tue  dans 
la  meme  affaire  ; mais  il  ent  la 
consolation,  avant  d’expirer , d’ap- 
prendre que  son  armée  était  victo- 
rieuse. Lue  très-belle  estampe  de 
Woüllett  le  repré.senlc  à scs  der- 
niers moments.  On  a de  même  gravé 
en  France,  la  mort  de  Moiitcalm  ; 
l'c-slampc  anglaise  est  pins  rcclier- 
cliée.  La  mémoire  de  iMontcalm  a 
été  plus  dignement  bonorée  par  la 
lettre  que  Bougainville  |>ublia  sur 
sa  mort,  et  pat  l’inscrijiliun  qu’il  fit 
graver  sur  sa  tombe,  et  qui  était 
rouvrage  de  racademie  des  inscrip- 
tions rt  belles-lettres.  V.  S.  L. 

MüMT{',.\I.M  ( P.vui--Fiia.s«;ois- 
Josram  de),  rlief  de  la  braiirbe  aî- 
née de  cette  famille,  naquit  eu  i ".âO, 
dans  le  Roncrgiie,  berceau  de  cette 
iiiaisuM.  F.ntrcdans  la  mai  inc  à l’àgc 
de  i4  nus,  il  pareourut  rapidement 
les  grandes  inférieurs,  et  fut  nomme, 
Irc.s-jcnnc  , capitaine  de  vais.scau;  il 
servit  dans  la  guerre  de  rindépeu- 
dance,  sons  d'Faitaiiig  et  Sufl'rcn,  et 
prit  part  aux  plus  brill.iiites  actions 
qui  lionorèrciit  alors  la  marine  fran- 
çaise. En  .\mcriqne,  il  prit  part  a 
cinq  combats,  et  se  distingua  parti- 
culieremt'ul  à celui  de  la  Grenade  : 
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pendant  cinq  ans  de  suite,  il  fut  em- 
ployé' dans  le  levant,  et  commanda 
un  vaisseau  de  ligne  au  siégé  de  Gi- 
braltar. En  1789,  à l’âge  de  33  ans, 
il  fut  nointnc  députe'  aux  e'tats-ge'ne'- 
raux  par  la  noblesse  de  Ville-Fran- 
che en  Rouergiie , et  se  réunit  à la 
ma|orile,  en  signant  la  protestation 
contre  la  double  représentation  du 
tiers-état.  Depuis,  ayant  reyude  nou- 
velles instructions  , il  observa  son 
second  mandat , comme  il  avait  fait 
le  premier,  et  entra  franchement 
dans  le  parti  constitutionnel  : il  ap- 
puya l’abolit  ion  des  droits  féodaux. 
Il  lit  la  motion  de  supprimer  les  pen- 
sions; motion  qui  fut  adoptée,  et 
à laquelle  l’Assemblée  constituante 
ajouta  seulement  l’houorable  excep- 
tion des  familles  de  Monicalm  et 
d’.Assas.  Il  est  inutile  de  dire  qu’d  ne 
l’avait  pas  sollicitée;  car  il  refu.sa 
constamment  cette  faveur,  qu’il  eût 
regardée  comme  un  outrage,  be  mar- 
quis rie  Montcalm  prononça  aussi  à 
la  tribune,  un  discours  sur  la  répar- 
tition de  l'impôt,  qui  lui  lit  beaucoup 
d’honneur.  Il  quitta  l’-csscniblée  vers 
la  fin  de  1790,  et  se  réfugia  en  Es- 
pagne. Marié  à une  fille  du  marquis 
de  I.a  Jonquière,  lieutenant-général 
des  armées  navales , il  eut  une  famille 
tres-nombreuse.  La  guerre,  tombeau 
ordinaire  des  Montcalm,  lui  enleva 
deux  de  .ses  enfants  : cinq  autres 
succombèrent  aux  privations  et  aux 
malheurs  de  l’exil.  11  se  fixa  ensuite 
en  Piémont;  et  ce  brave  ollicier  , 
qui  avait  échap|)é  à la  révolution, 
que  la  mort  avait  épargné  dans 
tant  de  combats,  se  cassa  la  cuisse 
en  descendant  uu  escalier,  et  mou- 
rut, en  1812,  des  suites  de  cette 
chute,  à l’âge  de  cinquante-six  ans. 

D.  L.  M. 

MONTCHAL  (Chxkles  de),  ar- 
chevêque de  Toulouse,  est  l’un  des 
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plus  savants  prélats  qui  aient  occupé 
ce  siège.  Né,  eu  i58g,  à Annoiiai,' 
d’un  apothicaire  de  ce!  te  ville,  il  ob- 
tint une  bourse  à Paris  , au  collège 
d’Autun , dont  il  devint  dans  la  suite 
le  principal , et  y fit  ses  études  avec 
une  rare  distinction.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , il  fut  pourvu 
d’un  canouicat  du  chapitre  d’An- 
goulèmc,  et  succéda,  en  1628,  sur 
le  siège  de  Toulouse,  au  cardinal  de 
La  Valette,  qui  donna  sa  démission 
en  faveur  de  son  ancien  maître.  11 
s’appliqua  avec  zèle  à l'administra- 
tion de  son  diocèse,  plaça  des  pas- 
teurs instruits  à la  tête  des  paroisses, 
et  distribua  souvent  lui-même  au 
peuple  le  pain  de  la  parole.  Député 
aux  assemblées  générales  du  clergé , 
il  fut  exclus,  en  i64> , de  celle  de 
Mantes , pour  s’etre  opposé  aux  vo- 
lontés du  cardinal  de  Richelieu  : cette 
disgrâce  lui  mérita  l’honneur  d’êtro 
élu  président  de  l’assemblée  de 
1643,  où  il  prit  encore  la  défense 
des  immunités  ecclésiastiques.  Il 
fonda,  d.iiis  sa  ville  épiscopale,  un 
séminaire  pour  les  jeunes  clercs,  et 
une  maison  de  secours  pour  les 
pauvres  valides,  et  coulribna  à for- 
mer divers  autres  établissements 
pieux.  Ce  prélat  avait  la  réputation 
d’un  des  bons  hellénistes  de  sou 
temps  : il  s’était  attaché  particuliè- 
rement à l’élude  des  historiens  ec- 
clésiastiques; et  scs  coufrèrcsl’avaient 
engagé  ii  s’oecnpcr  d’une  nouvelle 
édition  de  l’///stoire  d'Eusèbe,  dont 
il  avait  rétabli  le  texte  et  corrigé  la 
version  latine  dans  une  infinitité 
d’endroits.  11  possédait  une  riche 
bibliothèque,  remarquable  surtout 
parle  nombre  des  manuscrits  grecs, 
arabes  et  hébreux,  qu'il  avait  re- 
cueillis à grands  frais  dans  toute 
l’Europe  ; il  se  faisait  un  plaisir  de 
les  communiquer  aux  savants , dont  il 
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plaiî  l’un  des  plus  /.clc's  protecteurs  ; 
et  il  y en  eut  ijuelqiies-uus  de  publiés 
]!ar  ses  soins.  Rigaiilt  , 8irmond, 
liulsicniiis,  Alla  lins,  Cascneiive,  etc., 
ou  Ini  ont  dédie'  leurs  ouvrages , ou 
lui  ont  donné  des  fcinoiguages  pu- 
blics de  leur  reconnaissance  pour 
les  services  qu’ils  en  avaient  reçus. 
Moiitclial,  s’étant  rendu  à Carcassone 
pour  assistcraiix  étatsde  Languedoc, 
y mourut , le  aa  août  i65i , dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Son 
corps  fut  transporte  à Toulouse,  et 
inliumc  dans  le  cliœiir  de  la  eatlié- 
dralc,  où  l’on  voyait  son  épitaphe, 
rapportée  dans  le  Gallia  chà-htiana, 
tome  XIII , page  6.\.  On  a quelques 
Lettres  de  ce  prélat  dans  le  tome  i'''. 
del’éditiou  deSaint-Jean  Damascene, 
donnée  par  le  P.  Lequicn.  Ou  a public 
de  lui  : Mémoires  contenant  des 
particularités  de  la  vie  et  du  mi- 
nistère du  card.  de  Richelieu,  Kot- 
terdam,  i^iS.iu-i-i,  a vol.  On  y 
trouve  de  curieux  details  sur  ras- 
semblée de  Manies , et  sur  les  aflài- 
res  du  clergé,  dont  le  premier  rai- 
uistre  regardait  les  revenus  comme 
une  ressource  de  l’état  dans  des  cir- 
constances diilicilcs.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  sur  un  manuscrit  dé- 
fectueux ; mais  Le  Courayer  , en 
ayant  découvert  un  plus  complet , a 
inséré  dans  Y Europe  savante  ( no- 
vembre 1718),  des  con'ectious  et  ad- 
ditions, qu’il  a fait  suivre  d’uneZ>is- 
sertation , attribuée  au  même  prélat , 
pour  prouver  que  les  puissances  sé- 
culières ne  peuvent  imposer  aucunes 
tailles,  taxes,  subsides  et  autres 
droits  sur  les  biens  de  l’Église , sans 
son  consentement.  Le  portrait  de 
Montchal  a été  gravé  plusieurs  fois; 
le  meilleur  est  celui  de  Darct , in- 
fol, et  in-4“.  W — s. 

MOMCHUESTIEN  ( A^TOI^E  ), 

fib  d’un  apothicaire  de  Falaise  , 
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nommé  Mauchreslien  , perdit  son 
jière , étant  encore  très-jeune  , et,  a 
defaut  de  parents,  rut  pour  tuteur  un 
nommé  Saint-André  Bcmier,  qui , en 
ualité  de  proche  voisiu , fut  cou- 
amiié  par  justice  à s’en  charger. 
Mis  au  service  de  deux  frères  appe- 
lés Tournebu  et  Désissarts  , il  les 
suivit  au  collège  ^ et  profita  de  l’occa- 
sion pour  faire  rpielques  études  ; à 
l’âge  de  vingt  ans,  il  apprit  l’escrime 
avec  ses  maîtres,  et  montra  son  hu- 
meur querelleuse.  Ayant  eu  uac  dis- 
pute avec  le  baron  de  Gourville  ou 
Gouville,  qui  était  accompagné  d’un 
de  ses  frères  et  d’un  soldat,  il  ne 
laissa  pas  de  leur  tenir  tête  a tous 
trois  : mais  il  devait  succomber  dans 
un  combat  aussi  inégal , et  fut  laissé 
pour  mort.  11  en  réchappa  toutefois; 
et  ayant  porté  plainte  contre  scs  ad- 
versaires , il  obtint  douxe  mille  francs 
,ide  dommages-intérêts.  Cette  somme 
lui  donna  les  moyens  de  faire  quel- 
que ligure  dans  le  monde  ; et  ce  fut 
alors  qu’il  prit  le  nom  de  Vatteville. 
Lorsque  les  douze  mille  francs  furent 
dépensés , il  attaqua  son  tuteur  en  ré- 
glement de  compte,  et  en  arracha 
mille  francs.  11  eut  d’autres  affaires 
peu  honorables , cl  s’enlîiii  en  Angle- 
terre , pour  se  dérober^aux  poursui- 
tes qu’on  dirigeait  contre  lui, en  rai- 
son d'un  homicide  qu’il  était  accusé 
d’avoir  commis  en  trahison,  llavait, 
en  1596,  fait  imprimer  à Caen  une 
tragédie  intitulée  Sophonisbe.  Pour 
se  faire  bien  venir  du  roi  Jacques , 
il  imagina  de  composer  et  de  lui  dé- 
dier une  tragétlie  sur  la  mort  de  sa 
mère  ( Marie  Stuart  ) , qu’il  intitula 
Y Ecossaise  ou  le  désastre.  Jacques , 
par  reconnaissance,  demanda  à Henri 
JV  la  gr.ice  du  poète,  qui  se  relira 
vers  la  foret  d’Oi  léaiis , et  ensuite  à 
Cbâtillon -sur- Loire.  Montchresticu 
y travaillait  l'acier , et  venait  ven- 
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JC5  Lnstrumcuts  à Paris.  On  croTt 
({ii’cn  même  temps  il  fabriquait  de  la 
fausse  moniiuie.  Sous  le^règne  de 
Louis  XIII , il  prit  parti  pour  les  re- 
formes , et  il  levait  des  troupes  pour 
eu\  , charge  de  délivrer  des  com- 
missions d'oflicier;  il  fut  découvert 
le  ^ octobre  lü  j i , dans  le  bourg  de 
Tourailles:  attaque  pendant  la  nuit, 
il  s^yiil'endit  s'aillammcnt , et  fut 
tue'  plusieurs  coups  de  pistolet. 
Son  cadavre,  transporté  à Domfront, 
fut  trainc  sur  la  claie , rompu , et 
brûlé.  On  a de  lui  : I.  Tragédies  et 
itutres  œuvres , Jean  Petit,  lüoo, 
in-S".  ; Ptouen  , 1(127  » ■“•y'’-  > con- 
tenant cinq  tragédies  : V Jscossaise 
ou  le  désastre;  les  Carthaginoises 
ou  la  liberté  ( c’est  la  Sophonisbe)  ; 
les  Lacènes  ou  la  constarwe  ( avec 
des  chœurs  ) ; David  ou  l'adultère 
(pdem  ) ; Aman  ou  la  vanité;  Su- 
sanne  ou  la  chasteté,  poème,  et  une 
Mt  rgerie,en  prose  et  à vingt-un  per- 
souiiages  ( la  Bergerie  avait  été  im- 
primée a part,  iu-8“.,  sans  date , de 
ë(i  pages  ) ; les  éditions  intitulées, 
T ragédies  d’Antoine  de  iHontchres- 
tiVn,  Rouen,  i6o4,  ou  Niort,  i(io(i, 
in- 12  , contiemicnt  de  plus  une  tra- 
gédie intitulée  Hector  ; mais  ou  n’y 
a paseompris  la  Bergerie.  \l.  Traité 
de  l’économie  politujuc  , dédié  au 
roi , et  à la  reine-mère,  in-4“.,  sans 
date  , et  Rouen  , iüt5,  in -4“.:  le 
premier  livre  traite  des  manufactu- 
res ; le  second  , du  commerce  ; le 
troisième,  de  la  navigation  (et  par 
occasion,  des  voyages  aux  Indes  ) ; le 
quatrième  et  dernier  , de  l’exemple 
et  des  soins  des  princes.  Montchres- 
tien avait  traduit  en  vers  français  les 
Psaumes  de  David  , et  commencé 
une  Histoire  de  Normandie  ; mais 
rien  n’en  a etc  imprimé.  A.  B — t. 

MONTDORGE  ( Aistoiise  Gau- 

TuiEH  Dt  ),  UC  à Lyon  ,*à  la  lin  du 
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dix-septième  siècle  ( cl  non  en  1 727 , 
comme  le  dit  le  Nécrologe  de  1770, 
qui  a pris  pour  date  de  la  naissance 
de  l’auteur  , celle  de  son  premier  ou- 
vrage ) , y fut  maître  de  la  chambre 
aux  deniers  du  roi.  L’académie  de 
cette  ville  l’avait  admis  dans  son  sein, 
à cau.se  de  sou  goût  pour  les  lettres. 
Mais  il  ne  se  bornait  pas  à les  aimer; 
et  sa  grande  fortune  ne  l’cmjiècha 
pas  de  les  cultiver.  Plus  d’une  fois  il 
donna  des  encouragements  aux  arts  , 
p.ir  l’usage  qu’il  lit  de  sa  richesse. 
Iduutdorgc  mourut  à Paris,  le  24 
octobre  1768.  On  a de  lui  : I.  U lie 
de  Pajihoi , 1727,  in-i2.  II.  Les 
Bêtes  d’ilébé  , ou  les  talents  ly  - 
riques , opéra-ballet  en  trois  actes 
( musique  de  Rameau  ) , joué  en 
1739,  repris  en  1747  et  1736,  et 
imprimé  iii-4”.  HL  Béj'exions  d’un 
peintre  sur  l'opéra  , 1741 , in-i2. 
l\ , Art  d’imprimer  les  tableaux  en 
trois  couleurs  , 175(1,  iu-8“.  ( H. 
(jactier-d’Agoty  , XVI,  600-601.) 
V.  L’ Opéra  de  société , en  un  acte  ; 
la  musique  est  de  Giraud  : l’ouvrage, 
joué  en  1762,  a été  imprimé.  VI. 
Quelques  Lettres  écrites  , en  1743 
et  1744.  ttm;  jeune  veuve  , au 
chevalier  de  Luzeincour , 17(11  , 
petit  in-8".  Ces  lettres  sont  au  iiom- 
• Lrc  de  vingUsept  ; douze  avaient  paru 
dans  le  Mercure  de  17.59.  Ce  petit 
roman,  que  l’auteur  ne  inanqiic  pas  de 
donner  pour  une  hbtoirc  , contient 
quelques  détails  ingénieux  ; mais  il 
est  sans  intérêt.  L’édition  de  17(19, 
qui  n’est  pent-clre  que  celle  de  17G1 , 
avec  un  nouveau  frontispice , est 
intitulée  : Lettres  au  chevalier  de 
Luzeincour , par  une  jeune  veuve, 
M.  Barbier  attribue  à Monldorge  ; 
1®.  Brochure  nouvelle,  1746,  in- 
8®.  ; c’est  un  conte  de  fées  que  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
(Bclles-lctlrcs}donucà  uuM.  Manda  ; 
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— 1°.  Nadir,  histoire  orientale,  ro- 
man moral  et  politique,  i'Im)  , in- 
i‘i  , qui  serait  alors  un  ouvrage  pos- 
tliimie.  A.  B— T. 

MONTE,  r.  Grin’L'BALDo. 

MüNTEBEl.l.O  ( Jkam  [.anmes, 
duc  UE  ) , ne  a Lcctunic , le  1 1 avril 
l'ÿGg  , d’une  rainiile  pauvre  et  ul>s- 
cure,  commenta  par  ewreer  d.tns 
celle  ville  la  profession  de  leinlurier , 
qu’il  quitta  en  l’Jiyi  , jiour  s’enrôler 
dans  un  bataillon  de  vulonlaires. 
Nommé  fergent  major  , il  fit,  en 
cette  qualité  , sa  jneiuière  campagne 
à rarintc  des  Pyrénées  orientales  , 
où  il  obtint  un  avancernenl  rapide. 
Il  était  colonel  en  1 7<jâ  ; mais  i!  per- 
dit son  emjdoi  après  le  9 tlicrmiuor , 
et  vint  à Paris,  où  il  ne  larda  pas  à 
SC  lier  avec  le  général  Ijiionaparte  , 
desliiné  comme  lui , et  ]>rubablemeut 
par  les  memes  motifs  ( 1 ).  Les  servi- 
ces que  l’un  et  l’autre  rendirent  à la 
Convention  nalionale  ,dans  la  jour- 
née du  i3  vendémiaire  ( octobre 
1795),  les  remirent  en  faveur;  et 
lorsque  Buonapartc  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l’année  d’Ilalic  , 
Lannes  s’empressa  de  le  suivre.  Placé 
à la  lète  d’un  régiment , il  se  distin- 
gua au\  batailles  de  Millesimo  , de 
Lodi  et  d’Arcole.  Il  avait  été  fait  gé- 
néral de  brigade  à la  prise  de  Pavie  , 
où  il  s'était  emparé  de  deux  dra- 
peaux ennemis  ; et  ce  fut  en  cette 
qualité  i|u'on  l’envoya  contre  les 
troupes  du  pape,  qu’il  vainquit  ai- 
sément à Imola.  Uevenu  à Paris  , 
eu  1798  , après  le  traité  de  Campo- 
Formio , il  suivit  Buonapartc  en 
Egypte  , fut,  par  lui  , nommé  gé- 
néral de  division,  eu  mai  1799,  et 
continua  d’être  employédans  le  rom- 

(1)  L»un<f  , niioii*j«rte,  Mu*éna  et  Moral , fu' 
r^n!  ci'lte  «-poi|u«*f»r  Atdiry  , ^lirwt^^ur 

dr  la  |Mrtir  inilitairr  ■«)  t'ountt*  ulul  poii^ic  , 
mr  dttngvreuii  par  Irur  dcruîuiirot  aux  iècobins,  qux* 
Um*  âlw  iuuuchiit0f. 
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mandement  de  l’avant -garde,  sy 
montrant  toujours  de  manière  à être 
remarqué.  Ce  fut  surtout  au  combat 
d’Aboukir  qu  il  se  signala  , par  le 
courage  impétueux  qui  ii’a  cessé  de 
le  distii  giier.  Lorsque  Buonaparte 
revint  en  France,  Larmes  fut  du  pe- 
tit nombre  des  oûiciers  qui  durent 
encore  l’accompagner,  et  il  fut  aussi 
un  de  ceux  qui  le  servirent ^É|||)lus 
utilcinent^aus  la  journée  du  nQjru- 
mairc  (9  novembre  171)9  ].  Il  com- 
manda de  nouveau  l’annee  suivante, 
une  division  en  Italie,  contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  campagne 
que  termina  la  vicloirc  de  Marengo  , 
cl  SC  disting'ia  encore  en  i8oi  , au 
combat  de  Montebello.  Son  courage 
indomptable  devait  le  faire  triom- 
ber  partout  où  il  aurait  à coitduire 
es  troupes  françaises  ; mais  rien 
u’annouçait  qu’il  pût  se  faire  honneur 
dans  des  missions  diplomatiques  : ce- 
pendant Buonapartc  l’envoya  à Lis- 
bonne , dans  le  mois  de  novembre 
1801  , en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Scs  formes  brusques  et 
violentes  amenèrent  bientôt  des  dif- 
ficultés : se  croyant  dans  un  pays 
conquis  , il  introduisit  de  vive  force 
beaucoup  de  marchandises  dont  il 
refusa  de  payer  lesdroits.  La  régence 
do  Portugal  se  plaignit  auprès  du 
gouvernement  français  ; cl  Lannes 
fut  rappelé  à Paris , où  le  nouvel  em- 
pereur le  créa  marcehal-d’cuipire , 
le  19  mai  1804,  et,  peu  de  temps 
apres,  duc  de  Montebello.  Il  com- 
manda Taile  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise contre  l’Autriche,  en  i8o5  ; et 
on  lui  dut  en  grande  partie  les  bril- 
lants résultats  de  cette  cani]>ague  , 
couronnée  par  la  vietpire  d’.Auster- 
litz  , où  deux  de  ses  aides-de-camp 
furent  tués  à ses  côtés.  11  ne  com- 
battit pas  avec  moins  de  valeur  , en 
i8oG  et  1807  , dans  les  campagnes 
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de  Prusse  et  (le  Pologne,  qui  furent 
terminées  par  le  traité  de  Tilsilt  ; 
et  il  fut  nommé  colonel-général  des 
Suisses,  le  i3  septembre  1807.  11 
suivit  Buonaparte  en  Hspagne,  en 
1808,  commanda  le  siège  de  Sara- 
goce  en  1809;  et  ce  ne  fut  qu’après 
les  attaques  les  plus  multipliées  et  les 
plus  sanglantes  , qu'il  parvint  à ré- 
duire les  habitants  de  cette  malheu- 
reuse cité  , poussés  au  plus  alTreiix 
désespoir  ( i ).  La  dernière  cam|iagne 
du  maréchal  Lamies  ne  fut  pas  la 
moins  glorieuse  de  sa  earricrc  mi- 
litaire ; c’est  celle  de  1809  contre 
rAutiichc  , où  il  concourut  si  cf- 
licaccment,  ainsi  que  Masséna  , à 
sauver  l’armée  française  du  péril 
le  plus  imminent  où  l’imprudence 
de  son  chef  eût  pu  l’entraîner.  Ce  fut 
à lissling  ( atmai  i8og  ) qu’un  bou- 
let l’atteignit  an  moment  où  il  don- 
nait aux  troujips  l’exemple  d’une 
fermeté  que  rendait  si  nécessaire  la 
jiosition  diflicile  où  elles  sc  trou- 
vaient engagées.  Il  n’exjùra  Jias  sur- 
le-champ  , et  subit  encore  la  dou- 
loureuse amputation  des  deux  jam- 
bes. Ou  dit  qu’avant  de  mourir 
il  eut  une  longue  conversation  avec 
Buonaparte  , qu’il  lui  donna  de  sages 
avis  , et  que  même  il  lui  fit  des  re- 
proches amers  sur  les  résultats  de 
son  ambition.  Ce  qu’il  v a de  plus 
certain  , c'est  que  celui-ci  panit  re- 
gretter vivement  Lamies,  et  qu’ayant 
fait  transporter  son  corps  à Pa’ris, 
il  lui  lit  rendre  de  triVs-gr.iuds  hon- 
neurs. I>e  duc  de  Monteiieilo  avait 
éjioiisé  , avant  son  élévation  , une 


d'*dTmri«l<on  pourlrtirb^'rMi|u«  «k^our- 
meut  , le  tA»r»«-lHil  LMtun»  ri«  p«rla  avec 

un  (craixi  rnthuitiijoniv  ; et  l*ou  r«t.-outc  qiK*  <it-«  c*i>r- 
lî»uis  ravuni  riiteiHlii  en  faire  un  récit  . ü 

)a  «oiir  «Im  Tinleri  -• , d>reii|  qvie  te  o'»  U>l  que  l’effet 
du  fanAlikiur,  — •«  O-  *rra  re  qnc  vom  vuiidiee . Me*- 
n »i<  urt , Icnr  repomlil-^  «Juts  liruaqne  lraoüi<«e  ; 

itiair  je  m(i<i  «ini»aw>urer  qu«  et  mhi(  des  I)....  qui  st 
ttbalteut  ptto.  » 
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demoiselle  Méric  ; mais  plus  tard  il 
lit  annuler  ce  mariage  par  le  divorce; 
et  devenu  marérhal , il  épousa  M**'. 
de  Gucliéneuc,  fille  d’un  ancien  com- 
missaire des  guerres.  Après  sa  mort , 
lin  (ils  de  sa  première  femme  , qui 
réclamait  une  part  dans  sa  siicces- 
sion  , fut  déclare  adultérin  par  les 
tribunaux.  Ce  procès  excita  vivemeut 
ratteiitioii  publique  , par  le  nom  du 
maréchal  , et  |iar  l’importance  de  la 
succession  , 1 ime  des  jilus  considé- 
rables qu'il  y-ent  alors  en  France.  1-e 
fils  aîné  du  second  niariage  , rpii 
porte  Irtitre  de  duc  de  Montcbello  , 
a été  créé  pair  de  France  par  le  roi , 
en  i8i5.  M.  René  Perin  a piibiié 
une  f'iemiülaire  tle  J.  Lamies, etc. , 
Paris,  i8io,  in-8®.  M — n j. 

MONTECORVINO  (Jeax  nr.), 
religieux  de  l’ordre  des  Frères -Mi- 
neurs , et  missionnaire  catholique 
en  Tarlaric  , dans  le  moyen  âge  , 
était  né  vers  et  fut  envoyé 

preebor  la  foi  dans  rOrient , par 
le  pape  Nicolas  IV,  en  I'j88.  11  se 
rendit  d’abord  en  Perse,  pour  re- 
mettre an  roi  Argoini  une  lettre  du 
souverain  pontife;  il  s'arrêta  quelque 
temps  .à  Taiiris , et  partit  de  cette 
ville,  en  lagi,  pour  pas,scr  dans 
rimlr.il  y séjourna  pendant  treize 
mois,  dans  la  rompagnie  d’un  mar- 
chand, nommé  Pierre  de  Lucalonpo, 
et  d(*Niroias  de  Pisloie,  rie  l’ordie 
des  Frères-Prcebenr.s  : rc  drrnici'  y 
inourni , cl  fut  enterré  dans  une  égli- 
se de  fiainl-Tliomas.  Jean  dcMon|c- 
corvioo  baptisa  dans  cet  endroit  une 
cenlainede  personnes;  puis  s’avançant 
pins  à l’oncnl , avec  le  rompagnoti 
qui  lui  restait,  il  vint  dans  leKalai  ou 
l’empire  du  grand  khan , c’est-à-dire, 
dans  la  Cil ine .septentrionale.  Il  remit 
au  souverain  des  Tarlarcs  nue  lettre 
du  pape,  qui  l'engageait  à embras- 
ser le  cbi  isliauisme  ; luais  ce  prince 
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clait  trop  attarlië  à i’idolàtric  pour 
suivie  ce  lüiiseil.  Il  ne  laissait  pas 
d’acrorticr  l.eaucoup  de  grâces  aux 
CIm'tirus,  particuLèri  iiieiit  aux  Ncs- 
toriens  , qui  avait  nt  fait  de  tels  pro- 
grès dans  ces  centrées,  qu’ils  s’op- 
pusaieut  à ce  que  ceux  d’un  aiilrc 
rite  eussent  le  muiiidie  orateire  cl 
jçrcchasscut  une  auUc  doitrinc  que 
la  leur,  l.c  religieux  italien  eut  beau- 
coup à soulfrir  de  leurs  pei-scciitions. 
Plusieurs  fois  il  fut  eu  bulle  .à  des 
aceusatiüus  sous  le  poids  desquelles 
il  eût  succombe,  si  le  hasard  n’en 
eût  fait  connaître  la  fausseté  à l’cm- 
percur.  11  demeura  prive  du  secours 
de  scs  confrères  pendant  onze  ans  , 
après  lesquels  un  Franciscain  de  Co- 
logne, nommé  Arnold,  vint  le  re- 
joindre. Jean  avait  mis  six  années  à 
bâtir  une  église  dans  la  ville  de  Klian- 
Balikli,  c'est-à-dire,  dans  la  "ville 
rovale,  ou  la  c-ipitalcdc  rcinpiredcs 
Tai  tares.  11  y avait  même  construit 
un  rloclier,  où  furent  placées  trois 
cloches  que  l’on  sonnait  à toutes  les 
heures,  pour  appeler  les  jeunes  néo- 
phytes aux  olliccs.  Il  avait  baplisé 
environ  six  mille  personnes  ; et  il 
en  eût  bap:isé  plus  de  Ircidc  mille  , 
•sans les  iracasscrics  qu’il  éprouva.  Il 
avait  en  outre  achclé  cent  cinquante 
Jeunes  garçons  de  l’âge  de  onze  ans 
et  au-dessous,  enfants  de  pa'iens, 
et  n'avaut  encore  aucune  rfligion  : 
il  les  instnii.sit  dans  la  fui  chré- 
tienne, leur  apprit  les  let'.res  grec- 
ques et  latines,  et  composa  en  leur 
laveur,  des  psautiers,  des  hym- 
naires  et  deux  bréviaires;  de  loilc 
que  ces  enfants  chantaient  les  olîi- 
ces  , comme  cela  se  pratiquait  dans 
les  couvents.  Jean  tira  encore,  pour 
la  religion  , plus  d’avantages  de 
la  conversion  d’un  prince  mongol 
de  la  tiibudes  Kerailes,  qu’il  nom- 
mait üeorge,  et  qui  descendait , sui- 
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vant  lui , de  cet  Oung-Khan  , à qui 
les  relations  du  moyen  âge  ont  ap- 
pliqué la  dénomination  de  Prètre- 
J eau.  L ne  grande  partie  des  vassaux 
de  ce  prince,  attachés  jusque-là  au 
uestonanisme,  suivirent  son  exem- 
ple ; et  ayant  embrassé  la  foi  catho- 
lique , ils  y persévérèrent  jusqu’à  la 
mort  de  Gcoigc,  qui  eut  lieu  vers 
iuf)’().  Mais  à celle  époque,  ils  cé- 
dèrent, pour  la  pliipait,  aux  séduc- 
tions de  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  étaient  restés  Nestoriciis;  et  Jean, 
retenti  près  du  grand  klian,  ne  put 
ni  les  rejoindie,  ni  leur  envoyer  jier- 
sotinc  pour  s’opposer  à leur  défec- 
tion. Celait  pour  lui  un  grand  su- 
jet d’alBiclion  de  ii’êtrc  aidé  par  au- 
cun compagnon  dans  scs  travaux 
apostoliques,  et  de  n’avoir  même,  de- 
puis douze  ans,  aucune  nouvelle  po- 
sitive de  la  cour  de  Rome,  au  sujet  de 
laquelle  un  chirurgien  lumbaid,  ve- 
nu en  lartarie,  vers  i-zo3,  avait 
fait  courir  les  bruits  les  plus  étran- 
ges. Ce  délaissement  obligea  Jean  de 
Montecorvino  à écrire,  en  i3o5  ( 8 
janvier),  une  lettre  datée  de  Klian- 
Balikh,  et  adressée  aux  religieux  de 
son  ordre , pour  les  prier  de  lui  en- 
voyer, entre  autres  secours  dont  il 
avait  le  plus  grand  besoin,  un  auti- 
phonaire,  la  légende  des  saints,  un 
graduel  cl  un  psautier.  Dans  cette 
lettre,  qui  nous  a été  coaservée  par 
Wadding  {Annal.  Minor.,  tome  vi, 
p.  Gç)  ),  cl  d’où  sont  tirés  les  détail.s 
qu’on  vient  de  lire,  Jean  de  Monte- 
corvino annonce  qu’il  avait  appris 
.siiflisammcnt  la  langue  usuelle  des 
Tarlares,  c’cst-à-diic,  le  mongol,  et 
qu’il  avait  traduit  en  cette  langue  le 
Nouveau-Testament  et  les  Psaumc.s. 
11  les  avait  fait  écrire  avec  le  plav 
grand  .soin  dans  les  caractères  pro- 
])rcs  à cet  idiome  : il  lisait,  écrivait 
et  prêchait  eu  mougol  ; et  si  le  roi 
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George  eût  vécu  plus  long-temps,  il 
eût  complété  la  lr.nliictiou  de  l’otüce 
latin  pour  le  répandre  dans  toutes 
les  terres  de  la  domination  du  graud 
khan.  Dans  une  autre  lettre  , écrite 
l’année  suivante,  Jean  de  IMiUile- 
eors'ino  parle  de  la  bonté  <jne  le 
graud  khan  lui  marquait,  des  hun- 
nenrs  qu’il  lui  faisait  rendre  comme 
à l’cnvové  du  Saint-Siège,  cl  de  la 
nouvelle  faveur  qu’il  lui  avait  accor- 
dée, en  lui  permettant  de  construire 
nue  seconde  église,  à un  jet  de 
pierre  de  la  porte  du  palais  ^impé- 
rial , et  si  près  de  la  chambre  même 
du  khan,  que  ce  prince  pouvait  en- 
tendre les  chants  de  ceux  qui  celc- 
Lraient  les  offices.  Ou  serait  peut- 
être  tenté  d’élever  qnelipie  doute 
sur  une  grâce  si  singulière,  si  l’on 
ne  savait,  par  les  historiens  chinois, 
avec  quel  empressement  les  ei*l»e- 
reurs  mongols  accueillaient  les  prê- 
tres de  toutes  les  sectes,  les  religieux 
occidentaux  de  toute  espèce,  les 
Samanéens  de  l’Inde,  et  les  Lamas 
du  Tib<;t,  avec  lesquels  les  Nesto- 
l'iens  et  vraisemhlahlemcnt  aussi  les 
Catholiques  paraissent  .avoir  été  fré- 
uemment  confondus.  Un  antre  trait 
U récit  de  Jean  de  Montecorvino  , 
celui  q'ii  est  relatif  à la  conversion 
du  prince  des  Kcra'ifcset  d’une  partie 
de  ses  sujets,  .seinhicrait  aussi  avoir 
liesoin  de  conlirmation  ; mais  il  est 
tout-à-fait  d’accord  avec  les  relations 
des  Musulmans,  qui  nous  appren- 
nent qu’il  J avait  en  ellct  beaucoup 
de  chrétiens  chez  les  Keraites , et  qui 
citent  plusieurs  princesses  de  cette 
nation  comme  ayant  professé  hau- 
tement la  religion  de  Jésus-Christ. 
On  n’&  donc  nul  motif  de  révoquer 
en  doute  la  sincérité  du  franciscain  , 
ni  meme  le  succès  de  sa  prédication. 
Il  reçut,  au  bout  de  quelques  années, 
la  récompense  due  à son  zèle  et  à 
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scs  longs  travaux.  Un  i3o3,  le  pape 
Clément  V eiigea  pour  lui  le  siège 
archiépiscopal  de  Khan-Bahkh,  et 
envoya  , pour  l'aider  , André  de 
Peronse , et  quelques  antres  , qu’il 
créa  sulfragants  de  l'archevceiié  de 
Khaii  - Balikh.  Quant  h ce  siège  , 
de  gr.indes  Jirérugatives  y furent 
attachées  , soit  en  vue  de  l’im por- 
tance dont  il  pouvait  être  pour  les 
progrès  du  chrisliani.smc  aux  ex- 
trémités de  rOcient , soit  en  faveur 
de  celui  ipii  en  était  le  premier  titu- 
laire. Jean  de  Montecorvino  eut , 
pour  lui  et  pour  scs  successeurs , le 
droit  d’ériger  des  sièges,  de  sacrer 
des  évêques,  des  pi  ètres  et  des  clercs, 
et  de  régir  toutes  les  égdscs  de  Tar- 
taric,  sous  la  seule  cundiliou  de  se 
reconn litre  soumis  aux  papes,  et  de 
recevoir  d^eux  le  pallium.  Le  décret 
pontifical  qui  contient  ees  disposi- 
tions, et  dont  une  jiarlic  noos  a clé 
conservée  p.ir  O.lciic  de  t'riool . ren- 
ferme de  plus  une  rerummaiidatiun 
adressée  à Jean  de  IMooterorvino, 
de  faire  peindre, dans  les  églises  nou- 
vellement construites  , les  mystère» 
de  r.Aucien  et  du  Nouveau  Testament, 
pour  <pic  les  |ieiiplcshaibarcs  soient 
attirés  par  celte  vue  an  culte  du  vrai 
Dieu.  Cette  invitation  se  rapporte  à 
ini  endroit  de  la  vi'.  lettre  de  Je.iii 
(le  Montecorvino  , où  il  dit  qo’ayant 
fait  faire,  pour  l’instriici  ion  des  sim- 
ples , des  peintures  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  il  y a fait  gra- 
ver des  i use  r i pti  o ns  ex  pl  ica  ti  ves  en  ca- 
ractères latins,  tarsiques  et  persans , 
afin  que  tout  le  monde  pût  les  liie.Ou 
sait  que  les  lettres  tarsiques  sont 
celle  des  Ouijours.  an  jiays  desipicis 
les  relations  de  ee  temps  donnent  le 
nom  de  Tarse  (Havton . c.  ii  et  m), 
d’iin  mot  larfare  qui  signifie  i/i/(Wè/e, 
et  qui  parait  avoir  été  suceessivc- 
meut  appliqué  dans  la  Tartaric  aux 
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scctalciu's  de  Zoroastre  , et  aux 
Clirctieiis  iicsiorieiis.  Jean  de  Monle- 
curviiio  mourut  vers  i33o,  et  eut 
pour  successeur  dans  l'archevèchè 
de  Kliau-Ualikhun  franciscain  nom- 
me' Nicolas,  qui  dut  éprouver  qiiel- 
<|ue  accident  en  route , puisqu’en 
i338,  les  (ihréliens  de  Tartane  se 
plaignaient  de  ne  l'avoir  pas  encore 
vuarriver,  et  d’etre, depuis  huit  an- 
nées, prives  de  pasleur.  I.e  siégé  ar- 
chiépiscopal, érigé  par  Clement  V, 
ne  tarda  pas  d'èlre  entièrement  ou- 
lilié.  On  a autrefois  dispute  pour 
savoir  à quelle  ville  moderne  répon- 
dait Rhan-HalilLli  ou  Cambalu.  And, 
Muller  et  quelques  autres  ont  com- 
paré les  positions,  rapproché  les 
dénominations  anciennes  et  récentes, 
proposé  dcsélyniologies.  Ces  savants 
s'y  prenaient  mal.  Il  suffirait  d’ob- 
server que  le  nom  de  Klun-Balikb  , 
signifie  en  raogol  résidence  royale , 
et  que  les  emjicreurs  Klioubila'i  et 
Temour,  contemporains  de  Jean  de 
Montecorvino,  résidaieiità  Yau-Kiug 
maintenant  Chun-thian-fou , ou  Pe- 
King.  A.  R — T. 

MONTECUCCULl,  ou  plus 
exactement  Montecuccoli  ( Sebas- 
tien DE  ),  gentilhomme  de  Ferrarc , 
fournit  un  exemple  mémorable  de 
rincertitude  des  jugements  humains. 
Dans  sa  première  )eunesse.  il  avaiteté 
employé  au  service  de  rempereur 
Charlcs-Qiiint  : il  vint  cuFranceà  la 
suitedeCalhcrincde]\Iédicis,et  fut  at- 
taché au  dauphin,  en  qualité  d’échan- 
son.  Il  accompagnait  ce  prince  dans 
un  voyage  qu’il  lit  sur  le  Rhum' , au 
milieu  de  l’été  i536.  .Vrrivé  à Tour- 
non,  le  dauphin  , s'étant  échauiré  en 

I'uuant  à la  jiaumc  , demanda  de 
’eau  fraîche,  ([ue  Monlecucculi  lui 
présenta  dans  une  tasse  de  terre 
rouge  : il  eu  but  avec  beaucoup  d’a- 
vhlilc,  tomba  malade,  et  mourut  au 
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bout  de  quatre  jours  ( f'.  Fran- 
çois I’"'". , XV,  478  ).  Ou  ne  voulut 
las  voir  un  événement  naturel  dans 
a mort  prématurée  d’un  prince , que 
ses  belles  (|iialités  rendaient  déjà  l’i- 
dole de  la  France  ; et  jMontecucciili 
fut  soupçonné  de  lui  avoir  donné  du 
poison.  Quelques  connaissances  qu’il 
avait  eu  médecine,  et  un  Traité  des 
poisons  qu’on  trouva  dans  ses  pa- 
piers, parumit'des  preuves  suHisan- 
tes.  Conduit  à Lyon  pour  y cti'c  jugé 
par  des  commissaires,  il  fut  appli- 
qué à la  question,  et  fit,  au  milieu 
des  tortures , les  plus  éuaitgcs  aveux. 
11  déclara  qu’en  cfl’ct  il  avait  empoi- 
sonné le  dauphin , mais  qu’il  avait 
été  poussé  à ec  crime  par  Ant.  de 
Lève  et  Ferdinand  de  Gonzague , 
deux  des  plus  habiles  généraux  de 
Charles-Quint;  qu’ayant  été  présenté 
à l’empereur,  il  lui  avait  annoncé  le 
projet  de  faire  périr  également  Fran- 
çois 1'”'.  et  ses  deux  autres  fils , que 
le  prince  y avait  coii.senti , et  eiifiu 
qu’il  avait  fait  part  de  ce  projet  au 
chevalier  Guill.  Diiiteville,  à deux 
diverses  reprises  , à Turin  et  à Suze. 
Dintcville,  compromis  par  cette  dé- 
claration , n’eut  pas  de  peine  à dé- 
montrer qu’elle  était  fausse  en  ce 
qui  le  concernait.  Après  une  instruc- 
tion solennelle  , qui  eut  lieu  en  pré- 
sence du  roi  , des  princes  , des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  étran- 
gers , invités  d’y  assister , Monte- 
cuccnli  fut  condamné  à être  traîné 
sur  la  claie,  puis  écartelé.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  à Lyon,  le  7 octobre 
i53(>.  Le  peuple  exerça  , sur  le  ea- 
davix;  déchiré,  les  plus  grandes  hor- 
reurs , et  en  jeta  les  lambeaux  dans 
le  Rhône.  L’histoire  a absous  Char- 
les-Qiiiiit  d’un  crime  aussi  odieux 
qu’inutile  (Vov.  Vliist.  de  ce  prin- 
ce, par  Robertson  ).  Les  impériaux 
avaient  cherché  à le  rejeter  sur  Ca- 


« 


Dkjili/cd  i . Cil 


t 


MON 

• 

tLerine  de  Médicis  , qui , en  faisant 
périr  le  dauphin  , rapprochait  du 
trône  son  mari  Henri  II  ; mais,  mal- 
gré toutes  les  présomptions  que  peut 
justifier  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse, elle  a été  reconnue  également 
innocente  à cet  égard.  En  effet , les 
historiens  les  plus  sages  , les  plus 
im]»artiaux,  déclarent  que  le  dau- 
phin mourut  d’une  pleurésie , déter- 
minée par  la  quantité  d’eau  fraîche 
qu’il  avait  bue.  L’arrêt  rendu  contre 
Montecucculi  a été  inséré  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  d'état , à la 
suite  de  ceux  de  Vilicroy  , et  dans 
les  pièces  justificatives  des  Mémoires 
de  Du  Bellay,  édit,  de  l’abbé  Lam- 
bert , tome  VI , p.  aog , avec  des 
complaintes  et  pièces  de  vers  en 
l’honneur  du  dauphin.  W — s. 

montecucculi  ( Raimond, 
comte  DE  ),  l’un  des  plus  grands  capi- 
taines d^  temps  modernes,  Dedans 
la  Modenèse , en  1 608 , d’une  famille 
illustre,  embrassa  jeune  la  profession 
des  armes,  et  servit  d’abord  comme 
volontaire,  sous  les  ordres  d’un  de 
ses  oncles,  general  d’artillerie  dans 
l’armée  impériale.  Après  avoir  pas- 
sé par  tous  les  gr.-idcs,  il  obtint  le 
commandement  de  3000  chevaux, 
«t  fut  chargé  d’attaquer  les  Suédois , 
oceupés  au  sii^e  de  Nemessan , dans 
la  Silésie;  il  les  surprit  par  une  mar- 
che précipitée  , les  mit  en  déroute, 
et  s’empara  de  leurs  cauons  et  de 
leurs  bagages.  Le  général  Ba  nier  ven- 
gea peu  après  la  défaite  des  Suédois; 
il  le  battit  à Hofkirch , en  1 63g , et  le 
fit  prisonnier.  Ladétention  de  Moute- 
cucculi  dura  deux  années , qu’il  sut 
employer  à lire  les  meilleurs  ouvra- 
ges relatifs  à l’art  de  la  guerre.  Il 
rentra , en  1646,  dans  la  Silésie;  et 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  l’armée 
de  Jean  de  VVerth , il  reprit  aussitôt 
l’offensive,  et  chassant  toujours  les 
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Suédois  dev.int  lui , les  obligea,  pres- 
que .sans  combattic , à év.icucr  entiè- 
rement 1.1  Bohème.  La  p.iix  de  West- 
phalie  lui  laissa  des  loisirs  qu’il  mit 
à profit  pour  son  insiructiou  : il  vi- 
sita la  Suède,  où  sa  réputation  lui  me. 
rita  l’accueil  le  plus  distingué;  et  il 
fit  ensnitc  un  voyage  à Modèiie , pour 
voi/  ses  parents.  Son  séjour  en  cette 
ville  fut  marqué  par  un  événement 
déplorable  ; dans  un  carrousel,  qui 
eut  lieu  pour  les  noces  du  duc,  il  tua 
le  comte  Manzani , son  ami,  d’un 
coup  de  lanre.  Le  chagrin  qu’il  eu 
ressentit,  bâta  sou  retour  en  Allema» 
UC.  Il  fut  élevé,  en  1657,  au  grade 
e maréchal-de^amp , et  envoyé  au 
secours  de  Jean-Casimir,  roi  de  Po- 
logne , que  le  prince  Ragotzky  et  les 
Suédois  venaient  de  chasser  de  sa 
capitale.  Il  reprit  sur-le-champ  Cra- 
covie;  et  favorisé  par  une  diversion 
que  le  roi  de  Donemari  opéra  en 
déclarant  la  guerre  aox  Suédois,  il 
les  obligea  d’abandonner  successive- 
menttoutes  les  villes  dontils  s’étaient 
emparés.  Il  vole  ensuite  à la  défense 
du  roi  de  Danemark , assiégé  dans 
Copeuhague,  chasse  les  Suédois  du 
Jutland,  et  leur  enlève  l’ilc  de  Fio- 
nie.  La  mort  de  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  ayant  rétabli  la  paix 
dans  le  Nord,  Montecurruli  fut  en- 
voyé en  Hongrie,  en  ifiGi,  pour 
s’opposer  aux  progrès  des  Turcs, 
qui  avaient  déclaré  la  guerre  à R.i. 
gotzky  : avec  des  forces  très-infé- 
rieures, il  obt  I n t d i Iféren  ts  ava  n ta  gcj; 
déjoua , par  l’habileté  de  scs  mouve- 
ments , tous  les  projets  du  grand-vé- 
zir;et  aidé  des  Français,  il  rempor- 
ta une  victoire  signalée  sur  les  Turcs 
â Saint-Gothard,  le  10  août  iü64. 
Cette  victoire  amena  la  paix  ; et  l’em- 
pereur récompensa  Montecucculi  de 
ses  services  , en  l’élevant  aux  plus 
hautes  dignités  militaires.  Il  reçut 
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en  iG';3,  l’ordre  de  conduire  des  se- 
cours aux  Hollandais  , attaques  [>ar 
la  France;  et  maigre  les  savantes 
manœuvres  de  Turenne  , qui  passa 
le  Kliin  , pour  l’arrêter  dans  sa  mar- 
che , il  parvint  à opérer  sa  jonction 
avec  le  prince  d’Oraiige,  sans  avoir 
lié  obligé  de  lisrer  bataille.  L’élec- 
teur de  lirandebourg  avant  etc  nom- 
mé général  en  chef  de  l’année  impé- 
riale, Montccuceuli  se  retira;  mais 
il  fut  rappelé,  en  \ü’]5,  comme  le 
seul  capitaine  digne  d’être  opposé  à 
Turenne.  Tous  deux,  dit  Voltaire 
( Siccle  de  Louis  XI  y ),  avaient  ré- 
duit la  guerre  en  art  : ils  p.asscrent 
quatre  mois  .i  se  suivre  et  .i  s’obser- 
ver dans  des  marches  et  dans  des 
campements,  jilus  estimés  que  des 
victoires  par  les  ofliciers  allemands 
et  français.  I/iin  et  l’autre  jugeaient 
de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter 
]iar  les  marches  que  lui -même  eût 
voulu  faire  à sa  place , et  ils  ne  se 
trompèrent  jamais.  Ils  opposaient 
run  à l'autre  la  patience , la  ruse  et 
ractivilé.  Les  deux  armées  étaient 
en  présence  dans  un  pays  épuisé  de 
vivres  et  de  fourrages;  et  une  ba- 
taille allait  décider  entre  Turenne  et 
IMontecuccnIi , lorsqu’un  boulet  de 
canon  jiriva  la  France  d'un  de  scs 
])lus  illustres  défenseurs  ( y . Tu- 
ntivrsE  ).  En  apprenant  la  mort  de  ce 
grand  homme,  Monteciirculi  oublia 
qu’il  ctaitsoncunemi.  • Jcnejiuisas- 
SC7.  regretter,  répétait-il,  un  homme 
au-dessus  de  riiomme,  un  homme 
qui.  faisait  honneur  à la  nature  hu- 
maine. » r.epcndaiit,  l’armée  fi  ançai - 
se,  privée  de  son  <hef,  repassa  le 
Rhin;  et  Muntecucculi  la  suivit  eu 
Alsace , où  il  (il  investir  Haguenau 
et  .Saverne.  Coudé,  envové  sur  le 
Rhin,  le  força  de  lever  le  siège  d’ila- 
guenau;  et  Monteciicruli  reçut  l’or- 
dre de  quitter  l’Alsace,  pour  aller  as- 
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siéger  Philisbourg.  Cette  campagne 
fut  la  dernière  de  Moiitccnccidi  ; et 
il  la  regardait  comme  la  pins  glo- 
rieuse de  sa  vie,  non  qu’il  eût  été 
vainqueur  , mais  parce  qu’il  n'avait 
)>as  été  vaincu,  ayant  en  à combattre 
Turenne  et  Condc.  Comblé  d’hon- 
neurs, il  passa  sa  vieillesse  dans  un 
repos  honorable , et  mourut  à Lintz, 
le  I (3  octobre  1681  ,àgéde  soixante- 
douze  ans.  II  aimait  les  lettres  et  les 
arts,  favorisait  les  savants,  et  il  con- 
tribuaà  l’établissement  del'acadcmie 
des  Cttrieiucde  lanulure(i).  On  lui 
a reproché  de  n’etre  pas  assez  entre- 
prenant; mais , loin  de  chercher  à se 
justifier  de  ce  defaut , il  se  glorifiait 
d’avoir  pris  Fabiu.s  jiour  modèle  , et 
souhaitait  démériter  comme  lui  dans 
la  postérité  le  snrnoin  de  Cunctator. 
11  sentait  la  nécessité,  pour  un  géné- 
ral, d’avoir  carte  blanche:  il  fit  toute 
une  campagne  sans  lire  IcA-esrripts 
du  conseil  de  guerre.  11  les  rendait  à 
l’empereur  en  revenant  à Vienne; 
et  lorsque  ce  prince  lui  demandait 
ponnpioi  il  avait  négligé  les  or- 
dres qui  lui  étaient  donnés  de  sa 
part  ; il  lui  disait  : a Sire,  je  les  ai 
M mis  d.ins  ma  cassette  , et  je  vous 
» les  rapporte  (1).  » Il  a laissé  des 
Mémoires  sur  la  guerre,  qui  ont  été 
publiés  en  latin  ( Cominentarii  bel- 
îid  ),  Vienne,  i ■j  18  , in-fol. , (ig.  ; 
Henri  de  Huysen  avait  publié  à 
Cologne,  en  1704,  in-i-a  , les  Mé- 
moires de  Montecuccoli , en  italien; 
c’est  sur  un  manuscrit  que  le  prince 
de  Conli  rapporta  de  Hongrie , (pi’Cs 
ont  été  traduits  en  français  par  Jac- 
ques Adam  , de  l’académie  française. 
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Cette  traduction  qui  a etc  souvent  xii'. siècle,  scdiviscrcntcntroisbran- 
rciinprimèe , est  divisée  en  trois  li-  ches;  les  seigneurs  de  Carpegna  , de 
vres  : de  l’Art  militaire  en  general;  Pictra  RubLia,etdcMoutcCappiolo; 
de  la  guerre  contre  les  Turcs  ; éÊÊm  les  derniers  ayant  acqips  le  clijteau 
latiuu  de  la  campagne  de  iGü4fHr  de  Saint-Lco , ou  de  iMoiitefeltro,  fa- 
jiiri  Je  Crisse,  qui  a donne  un  excellent  nieiix  par  le  siège  que  Bérenger  II  y 
commentaire  sur  les  Mémoires  de  soutint  au  dixième  siècle , ils  en  pi  i- 
Müutecucculi,  Paris,  fjOç),  3 vol.  rent  le  nom.  Boncoute  et  Taddeo  de 
in-4“-,  l’a  surnomme  le mo-  Montefeltro  se  firent  agréger,  en 
Jerne  ( f'.  TuiiPii»  DK  Crissk  ).  Pour  i‘jiu8,.iia  bourgeoisie  de  Kimini; 
son  Traité  de  l’art  de  régner,  moim  et  se  niirelit  sons  l.t  protection  de 
cunun  que  ses  Mémoires  utilitaires  , ertte  répnliliqiie,  alors  puissante, 
voyez  le  Journal  de  Verdun  de  mai  avec  tous  les  cliàteaux  que  possédait 
I ÿo5,  p.  iÇ)o.  Les  OEttvresàe  Mon-  leur  famille.  Le  premier,  ainsi  qu’Hn- 
Icouccoli  ont  été'  piihliécs  eu  italien , golin  son  parent,  eveque  de  Kimini  , 
avec  des  notes d’Ugo  Foscolo,  Milan,  avait  embrasse  le  parti  gibelin  ; le 
1807.8,  a vol.  gr.  iu-fol.  Cette  edi-  second  s’attacha  an  parti  guelfe.  Bon- 
tion  n’a  etc  tirc'e,  dit*on,  qu’à  170  conte, excommunie',  eu  i '247 , par  le 
cxcmpl.  ; elle  doit  être , par  conse'-  pape  Innocent  IV , transmit  ses  sen- 
qnent , très -rare  en  France.  Voyez  timents  à ses  descendants.  La  famille 
le  Mémoire  de  M.  G.  Grassi,  sur  de  Montefeltro  fut,  dès-lors,  à la  tète 
un  ouvrage  ini^it  de  Montecnccoli , du  parti  gibelin,  dans  la  Marche,  la 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des  Roraagne  et  la  Toscane.  S.  S — i- 
scienccs  de  Turin,  tom.  xxiv,  1820,  MONTEFELTRO  ( Gi’ino,com- 
iii-4“.,  SC.  moral,  et  hist.  ,n®.  2.  te  de  ),  seigneur  de  Pise  et  d’Urbiu, 
Ou  peut  consulter  pour  les  details  , fut  un  des  plus  illustres  generaux 
V Eloge  de  ce  grand  capitaine  , par  du  treizicrac  siècle.  I.a  guerre  qui 
le  comte  Aiig.  Paradisi.  Tiraboschi  éclata  en  1272,  à Bologne , .entre 
en  a inséré  un  curieux  extrait  dans  les  deux  factions  des  Lambertazzi  et 
sa  Bibliul.  Modeiiese  , tome  iii  , des  Gicremci,  embrasa  bientôt  toute 
pag.  •28(j-94-  — Charles  comte  DE  la  Romaguc,  où  les  partisans  de  l’cm- 
Montecuccoli  a traduit  du  grec  en  percur  et  ceux  du  pajie  prirent  les 
latin,  et  le  comte  François  son  frère,  armes  pour  se  combattre  avec  un  cx- 
du  latin  en  italien,  le  traité  delà  trème  acharnement.  Ce  fut  en  cette 
Physionomie  de  Polémon , Venise , occasion  que  le  comte  Guido  de 
I G5'2  , in-8®.  W — s.  Montefeltro  déploya  les  grands  ta- 

MONTEFELTRO  ( Boncoxte  et  lents  militaires  dont  il  était  doué. 
Taddeo,  comtes  de),  sont  la  souche  Tout  le  parti  gibelin,  ou  des  Lam- 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom,  d’où  bert.azzi,  le  choisit  pour  chef,  dans 
sont  sortisles  comtes  devenus  ensuite  tout  le  pays  situé  entre  Ancône  et 
duc.s  d’Urbiu.  La  maison  de  Monte-  Bologne.  Guido  attaqua  les  Guelfes 
feltro,quia  gouverne' pendant  quatre  et  les  Bolonais  au  pont  San-Pr6colo, 
siècleslacontréeraontueusesituéecn-  le  i3  juin  1275  , et  il  remporta  sur 
tre  la  Roraagne,  la  Toscane  etlaMar-  eux  une  éclatante  victoire  : les  Bolo- 
ebe  d’ Ancône,  tirait  son  origine  des  nais  seuls  ypcrdircnt33oo hommes, 
ronitesdeCarpegna.ancieus^udatai-  et  leur  alliés  au  moinsautant.  Quatre 
rcs  de  l’Empire.  Ceux-ci , pendant  le  mille  Guelfes  demeurèrent  prisou- 
XXIX.  3t 
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niers.  Guido  s’empara , l’anne'e  sui- 
vante , de  Bagna  - Cavallo  , et  re- 

Soussa  les  attaques  des  Bolonais  et 
es  Florentins.  F.e  pape  Martin  IV  , 
et  Charles  I"'. d’Anjou,  voyaient  avec 
inquiétude  les  Gibelins  de  Romacne 
se  réunir  autour  d’un  chef  aussi  ha- 
bile : ils  les  attaquèrent  avec  toutes 
leurs  forces  , et  rejetèrent,  en  1281 , 
toutes  leurs  ouvertures  de  négocia- 
tion. Guido  de  Montefeltro  , obligé 
de  nouveau  de  recourir  aux  armes, 
battit  les  Guelfes  sous  les  portes  de 
Faenza  et  sous  celles  de  Ravenne  ; il 
s’enferma  ensuite  dans  Forli  que  l’ar- 
mée du  roi  de  Naples  et  du  pape  vou- 
lait assiéger.  Dé)à  le  comte  d’Eppa , 

Îui  commandait,  se  croyait  maître 
e cette  ville,  lorsqu’entouré  et  sur- 
ris , le  i®'.  mai  1282  , par  Gnido 
e Montefeltrb  , il  perdit  toute  son 
armée , et  ne  put  qu’avec  peine  s’en- 
fuir lui  vingtième  à Faenza.  Mais  le 
roi  de  Napte  et  le  pape  ayant  ras- 
semblé une  nouvelle  armée, avec  l’ai- 
de de  tous  les  Guelfes  d’Italie,  le  peu- 
ple de  Forli , qui  était  hors  d’éut  de 
se  défendre  davantage , se  soumit  k 
l’Église.  Guido  de  Montefeltro  fut  re- 
légué dans  la  ville  d’ Asti  en  Piémont  : 
les  murs  de  Forli  furent  abattus , et 
tous  les  Gibelins  furent  dispersés. 
Guido  demeura  dans  ce  lieu  d’exil,  de 
1283  à 1290.  A cette  époque,  les 
Pisans , accablés  par  les  forces  supé- 
rieures des  Florentins , des  Lucquois 
et  des  Génois,  invitèrent  Guido  à 
venir  se  mettre  à leur  tête  ; ils  le  dé- 
clarèrent seigneur  de  leur  ville  ; et , 
sous  ses  ordres , ils  reprirent  en  peu 
*de  te^ps  les  châteaux-forts  que  leurs 
ennemis  leur  avaient  enlevés.  Guido 
commanda  dans  Pise  jusqu’en  1298 
que  ses  exploits  obtinrent  aux  Pisans 
une  paix  (lonorable.  De  retour  dans 
le  Montefeltro , il  s’empara  delà  ville 
d’Urbin,  qui  devait  ensuite  être  la  ca- 
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pitale  des  états  de  sa  famille.  Le  pape 
Boniface  V 111,  estimant  son  courage 
e^^  capacité , lui  rendit  tous  les 
b||||^(pi  il  avait  possédés  à Forli , en 
ler^onciliant  avec  l’église.  Mais  Gui- 
do  de  Montefeltro , fatigiiédu  monde , 
de  scs  combats,  et  même  de  sa  gloire , 
lorsqu’il  n’eut  plus  d’ennemis  à com- 
battre , et  plus  de  dangers  à eourir , 
revêtit  à Ancône,  en  1296,  l’habit 
religieux  dans  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Trois  ans  plus  tard  , le  pape 
Boniface  fit  venir  Guido , devenu 
moine,  au  siège  de  Palestrina , et  lui 
demanda  quels  moyens  il  connaissait 
pour  réduire  uncpfaceaussi  forte.  La 
réponse  de  Guido  fut,  dit-on,  que  pour 
s’emparer  d’une  telle  forteresse , il  ne 
connaissaitd’autrc  stratagème  que  de 
promettre  beaucoup,  et  oe  peu  tenir. 
Il  mourut  plusieurs  années  après,  sous 
l’habit  de  l’ordre  qu’il  avait  embras- 
sé. — Son  fib  aîné  ( Frédéric  T"',  de 
Mowtefeltro  ),  qui,  k son  entrée 
en  religion , lui  avait  succédé  dans 
la  seigneurie  de  ses  fiefs  , continua 
d’avoir  la  direction  du  parti  gibelin 
dans  la  Marche  et  la  Romagne.  De 
concert  avec  U guccione  et  Faggiuola , 
chef  des  Gibelins  toscans , il  attaqua 
Césène , en  i3o2 , et  ravagea  son  ter- 
ritoire. Les  villes  de  lesi  et  d’Osimo, 
dans  la  Marche  d’ Ancône,  se  soumi- 
rent à lui  : à la  tête  de  leurs  milices , 
il  remporta,  en  iSop,  une  grande  vic- 
toire'sur  les  Guelfes  d’Âneone , dans 
laquelle  U leur  tua  plus  de  cinq  raille 
hommes:  il  joignit  encore, en  i3ig, 
Rccanati  et  Spolele  à ses  états , et , en 
i320,  Assbc,  Fano  etUrbin.  Sa  sou- 
veraineté était  dès-lors  plus  étendue 
ue  ne  le  fut  jamab  celle  d’aucun  des 
ucs  d’Urbin  ses  successeurs;  mais 
son  pouvoir  n’était  fondé  que  sur  la 
violence  des  factioms.  Le  pape  avait 
excommunié  Frédéric, et  l’avait  dé- 
claré hérétique  et  idolâtre  ; tous  les 
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Guelfes  de  scs  e'tats  e'uient  ses  enne- 
mis: ceux-ci  ayant  soulève' le  peuple 
d’LIrbin,  le  ai  avril  i3ai,  à l’occa- 
sion de  quelque  imposition  nouvelle 
e'iablie  par  le  comte,  les  rebelles  le 
poursuivirent  dans  une  tour  où  il 
s'e'lait  réfugié.  En  vain  Frédéric  se 
présenta  la  corde  au  cou  à scs  su- 
jets, leur  demandant  miséricorde;  il 
fut  mis  en  pièces  avec  son  lils , et 
leurs  corps  furent  jetés  à la  voirie: 
deux  autres  de  ses  fils  furent  arretés 
à Gubliio.  — Speranza  nr  Morr- 
TKFELTRO  , son  cousin  , s’enfuit  à 
Sdipt-Marin  ; cette  petite  république 
lui  accorda  sa  protection.  Recanati, 
Fano  e t Osimo , à la  nouvelle  de 
cette  sédition  , chassèrent  aussi  les 
olficiers  de  la  maison  de  Montefcl- 
tro,  et  se  rendirentau  pape  : toutefois, 
dès  le  mois  d’août  suivant,  les  villes 
d’Osimo,  de  Fermo  et  de  Fabbriano 
SC  déclarèrent  de  nouveau  pour  le 

Farti  gibelin , et  se  rangèrent  sous 
obéissance  de  Speranza , seul  héri- 
tier de  la  maison  de  Montefeltro  qui 
eût  conservé  sa  liberté.  Nolfo,  fils 
de  Frédéric,  ayant  été  ensuite  délivré 
de  sa  captivité , fut  rétabli  dans  la 
seigneurie  d’ürbin  , au  mois  de  juil- 
let  i3i4,  de  moitié  avec  Speranza  : 
ces  deux  seigneurs  poursuivirent  les 
meurtriers  deFrcderic,  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  châteaux  des  Mala- 
lesti,  et  ils  tirèrent  d’eux  une  ven- 
geance cruelle  : mais  la  jalousie  du 
pouvoirdivisa.  en  1 335,  les  deux  sei- 
gneurs de  Montefeltro;  et  Noifo, 
comme  représentant  de  Frédéric  son 
père,  s’empara,  sans  partage,  de  la 
souvcrainejé. — Nolfonz  Mowtefel- 
TKO  uiontrabicntot qu’il  n’avait  point 
dégénéré  de  ses  v.âllants  ancêtres.  Il 
soutint  de  longues  guerres  en  Ro- 
m.igne,  où  il  avait  entrepris  de  pro- 
téger Ferrantiiio  Malatesti  contre 
Galcotlo  et  Ma  lalcsla , seigneurs  de 
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Ptimini.  Cependant  il  s'engagea  qite!- 
quclois  aussi  avec  la  petite  année 
qu’il  avait  forinée , an  .service  de  puis- 
sances étrangères.  11  commanda  les 
Pisans,cn  i3  jl,  dates  la  rainpagne 
où  ils  remportèrent  les  plus  grands 
avantages  sur  les  Florentins,  an  siège 
Lncqiies.Pliis  fardles  grandes  com- 
pagnies formées  par  des  aventuriers 
allemands  , désolèrent  les  comtés 
d ürbin  et  de  Montefeltro  : aussi  ces 
comtés  se  tronvèicnt-ils  hors  d’état 
de  résisterait  cardinal  Egidio  .41bor- 
noz  , lorsque  celui-ci  fut  envoyé  en 
Italie  par  le  pape,  pour  recouvrer  le 
patrimoine  de  l'Eglise.  Albornoz 
s’empara  successivement  d’L’rbin  et 
de  tous  les  lieux-foru  de  la  maison 
de  Montefeltro.  Cette  maison,  en 
l366,  était  entièrement  dispersée. 
Nolfu  était  probablement  mort  à 
cette  époque,  et  ses  fils  Galas  et 
Rranca  éuient  exilés  loin  de  leurs 
«ftals.  S. 

MONTEFELTRO  (ANTomr;,  com- 
te DE  ), seigneur li'Ulbin, recouvra, 
'375,  l’hcritage  de  Noifo,. son 
aïeul,  après  neuf  ans  d’cxil:  profitant 
de  la  guerre  que  les  Floienliiis  fai- 
.saient  à Grégoire  XI,  il  arriva,  le 
a I décembre , à ürbin  , avec  quatre 
cents  cavaliers  florentins;  et  il  fut 
immédiatement  installé  dans  la  sou- 
veraineté par  le  peuple  attaché  des- 
long-tcmps  à scs  ancêtres.  Bientôt 
après,  il  s’empara  de  Cagli,  et  de 
toutes  les  places  qui  formaient  son 
héritage.  Antoine  de  Mouiefeltro, 
toujours  attaché  au  parti  giheliu , eut 
quelques  guerres  à soutenir  pour  cette 
cause,  .surtout  eu  i3iji,  avec  les 
Malatesti , chefs  du  parti  guelfe. 
Après  y avoir  montré  beaucoup  de 
valeur,  il  signa  la  paix,  et  gouverna 
ses  peuples  avec  sagesse,  jusqu’au 
mois  d avril  i4o4,  qu'il  mourut.  Il 
avait  ajouté  Gubbio  à ses  états. — Son 

3t., 
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(ils,  Guid’Antouio  de  Montefeltro, 
lui  succéda.  Il  .suivit  le  ruclicr  dc.s  ac- 
iiic.s , comme  avaient  fait  tous  sc.s  an- 
cêtres, même  au  temps  où  l'Italie 
était  le  plus  cHèminêe.  Eu  i4'9i  'I 
se  mit  au  service  du  pape  Martin  V, 
pour  attacpicr  Braccio  de  Muntone  , 
et  il  enleva  la  ville  d’Âsstse  à ce 
rand  cajiitaiiie  : ccIui-<-i  cependant 
emeura  maître  du  cliâtcau,  par  où 
il  rentra  ensuite  dans  la  ville , et  y 
fit  un  grand  massacre  des  soldats  de 
Montefeltro.  Martin  V ayant , en 
i43o,  partagé  l’héritage  des  Mala- 
testi,  accorda  plusieurs  cli.àteaux  du 
territoire  de  Ûiniiui  à Guid’Aiito- 
iiio  , en  récompense  de  ce  qu’il  l’a- 
vait seconde  dans  cette  expédition. 
La  même  année,  ce  seigneur  passa 
au  service  des  Florentins , et  les 
commanda  dans  leur  guerre  contre 
Lucqiies;  mais  opposé  à un  capitai- 
ne plus  haliile  que  lui , et  obligé,  par 
les  ordres  de  Florence , à livrer  ba- 
taille contre  son  propre  avis , il  fut 
entièrement  défait , le  ‘i  décembre , 
par  Picclnino.  Il  mourut  en  i443. 
— Batista  DI  Montefeltro  , sa 
sœur  , se  rendit  célèbre  autant  par 
son  esprit  que  par  sa  piété  : son  ma- 
ri, Galeai  Malatesti , ayant  vendu  à 
son  gendre  Sforza  la  souveraineté  de 
Pe.saro , elle  quitfa  le  monde,  et  prit 
le  voile  chez  les  claristes  de  Foligno, 
où  elle  mourut  eu  réputation  de  sain- 
teté, le  3 juillet  i44^  ( Mjila- 
testa,  XXVI,  3'i5  ). — Oddo-.\u- 
tonio  DE  Montefeltro  , fils  et  siic- 
ces.scur  de  Giiid’Antonio , .s’était  dé- 
jà, du  vivant  de  sou  père,  abandonné 
à une  dcTiaucbe  effrénée  : lorsqu’il  fut 
souverain,  il  crut  n’avoir  plus  au- 
cune retenue  à garder.  11  fit  enlever, 
dans  Urbin  , dei  femmes  à leurs  ma- 
ris , et  il  punit  la  résistance  de  ceux- 
ci  par  de  cruels  supplices  : les  habi- 
tants d’Urbin  ne  supportèrent  pas 
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long-temps  sa  tyrannie;  des  conjurés 
entrèrent  dans  sa  chambre,  la  nuit 
du  31  juillet  i444>  massacrè- 
rent avec  deux  des  ministres  de  ses 
débauches  et  de  ses  cniautés.  Son 
frère,  Frédéric,  fut  sou  successeur. 
Il  parait  que  le  pape  Eugène  IV  avait 
donné  à Oddo-.\titonio  le  litre  de 
duc,  au  mois  d’avril  ■44'-*  • cepen- 
dant, son  frère  et  son  successeur, 
Frédéric,  ne  s’intitula  duc  d’Lrbin, 
en  i4;5,  que  d’après  un  nouveau 
'diplôme,  qui  ne  rappelait  point  la 
concession  faite  à Oddo-Antonio. 

S.  S — 1, 

MONTEFELTRO  (FRiniRic  11), 

comte  et  premier  duc  d’ürbin,  re- 
cueillit , en  i444  1 1“  succession  de 
son  frère , Oddo-Antonio.  11  passait 
généralement  pour  n’ètre  point  fils 
de  Guid’Autonio , mais  de  Bérardino 
de  la  Corda,  général  célèbre,  de  la  fa- 
mille Ubaldini.  Frédéric  se  montra 
bientôt,  par  sa  valeur,  digue  de  ces 
deux  célèbres  maisons;  mais  il  re- 
haussa surtout  le  lustre  des  Monte- 
feltro, par  la  faveur  qu’il  accorda 
aux  lettres.  Envoyé  à Mantoue,  dans 
sa  jeunesse,  pour  le  mettre  à l’abri 
de  la  peste,  il  y avait  été  instruit  par 
Vicloriii  de  Feltre,  fameux  gram- 
mairien; et  les  progrès  qu’il  fit  dans 
ses  éludes,  lui  assignèrent  un  rang 
parmi  les  princes  les  plus  instruits 
et  les  plus  spirituels  , comme  il  fut 
un  des  plus  magnifiques , du  quiu- 
ziènie  • siècle.  Frédéric,  en  ornant 
Urbin  de  superbes  édifices,  excita 
l'émulation  des  artistes , et  leur  don- 
na occasion  de  déployerleurs  talents: 
il  rassembla  une  bibliothèque,  la  pins 
riche  que  possédât  l'Italie,  à cette 
époque,  La  taille  majestueuse  et  im- 
posante de  Frédéric,  et  la  noblesse 
de  .«a  figure  et  de  scs  luanièrcs , ajou- 
taient encore  à l’impression  qu’il 
faisait  par  son  éloquence  sur  tous 
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ceux  qui  l’approchaient.  II  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  à la  guerre 
comme  dans  les  lettres  ; il  s’efait  al- 
lie etroilement  arec  François  Sfor- 
ta  , sous  lequel  il  avait  appris  le  mé- 
tier d(  s armes,  et  dont  il  défendit  les 
états  en  i445-  La  ville  de  Fossom- 
Lrone,  qu’il  avait  achetée,  lui  fut  en- 
levée, le  i''.  septembre  1447,  par 
iügismoud  Malatesti  ; il  la  reprit 
deux  jours  après;  et  ce  premier 
combat  fut  I origine  d’une  longue 
inimitié  entre  res  deux  princes  voi- 
sins. Lecomted’lJrbin,  s’étant  misa 
la  solde  du  roi  .Alfun.se  de  Naples  , 
condui.sit,  en  1437,  l’armée  napo- 
litaine contre  Malatesti , auquel  il  en- 
leva cinquante-sept  de  ses  meilleurs 
châteaux.  Défait  par  Jacob  Piccini- 
no,  à San-Fabiano , dans  l’Abriizie, 
le  U7  juillet  1460,  il  eut  le  talent  et 
la  lianliesse  de  protéger  Rome  contre 
ce  général  victorieux  : il  tourna  en 
suite  de  nouveau  ses  armes  contre 
Sigismond  Malatesti;  lui  prit,  en 
i4fiJ,  Fano , Sinigaglia  et  Gradera, 
et  le  réduisit  à une  paix  honteuse. 
Les  Hureulins,  qui  étaient  en  guerre 
avec  la  république  de  Venise,  con- 
fièrent , en  14Ü7,  le  commandement 
de  leurs  troupes  à Frédéric  de  Mon- 
tcfeltro  , pour  l’opposer  à Barthc- 
lemi  Colleoiie.  Le  -i  j juillet , Frédé- 
ric livra  , près  de  la  Molinella  , un 
‘|®***f*^t  à ce  général  célèbre  ; mais 
l’action  se  termina  sans  avantage  de 
part  ni  d’autre.  En  i4f>0,  il  maria 
sa  fille  à Robert  Malatesti,  qui  avait 
succédé  à SigLsmond , son  père  ; et , 
eu  147^  . nommé  de  nouveau  géné- 
pi des  Florentins,  il  leur  soumit 
Volterra  , qui  s était  révoltée  contre 
eux.  Sansovino  { i ) rapporte  que,  de 
tout  le  Lutin  fait  par  son  armée  au 
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sac  de  cette  ville,  Montcfeltro  ne 
rit  pour  sa  part  qu’une  magnifique 
ibie  hebraiqiie,  dont  il  enrichit  sa 
bibliothèque.  Frédéric,  en  1475, 
maria  Jeanne,  la  seconde  de  ses 
filles,  à Jean  de  La  Rovère,  neveu  du 
P3|^  Sixte  IV  , et  frère  du  cardinal 
Julien,  qui  fut  ensuite  Jules  II.  A 
cette  occasion,  La  Rovère  obtint  en 
fief  du  Saint-Siège,  Sinigaglia  cl 
Mondovi  ; et  le  comte  Frédéric  fut 
élevé  à la  dignité  de  duc  d’ürbin. 
Dès-lors  , il  entra  dans  tous  les  pro- 
jets du  pontife,  cl  il  accepta  le  rom- 
mandement  de  l’armée  que  oelui-ci 
envoya  en  Toscane,  en  i 47BI  pour 
chMser  de  Florence  Laurent  de  Mé- 
dias. Enfin,  en  1483,  il  fut  choisi 
pour  général  d’une  ligue  formée  par 
le  roi  de  Naples , le  duc  de  Milan  et 
les  Florentins,  afin  de  défendre  le 
duc  de  Ferrare  contre  les  attaques 
des  Vénitiens  : mais  sa  mort , sur- 
venue le  10  septembre  1483,  l’em- 

Fèeha  de  commander  long -temps 
armée  des*  alliés.  Son  fils-,  Guid’- 
Dbaldo , lui  succéda.  S — S — i. 

MONTEFELTRO(GriD’UBSLDo), 

le  dernier  des  ducs  d’ürbin  de  la 
maison  de  Montcfeltro,  fut  inférieur 
à son  père  et  à scs  aïeux , quant  à la 
gloire  militaire  ; mais  il  l’emporta 
sur  eux  tous  par  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  arts , sa  munificence  et 
la  douceur  de  sou  gouvernement  : 
aussi  aucun  prince  d’Italie  ne  fut-il 
lus  que  lui  chéri  de  ses  sujets.  Les 
jstoriens  assurent  qu'il  était  doué 
d'une  meiTeilleuse  éloquence  , qu’il 
parlait  le  latin  avec  autant  d’élégance 
et  de  facilité  que  l’italien , et  qu’il  sa- 
vait le  grec  comme  les  savants  seuls 
savent  le  latin  : il  était  doué  de  la 
mémoire  la  plus  heureuse,  et  il  con- 
nai.ssait  à fond  la  géographie  et  l’his- 
toire de  chaque  pays  et  de  chaque 
peiijde.  Sa  femme , Elisabeth  de 
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(ionzague , n’ctait  pas  moins  enri- 
chie des  plus  beaux  dons  de  l'esprit: 
aussi , pendant  leur  règne , la  cour 
d'Urbin  fut-elle,  en  Italie  , le  siège 
favori  de  l’èlègance,  delà  littérature 
et  du  bon  goût.  Les  poètes  les  plus 
célèbres  , les  savants , les  philoso- 
phes et  les  artistes  de  ce  siècle,  qui  a 
produit  tant  de  grauds  hommes , 
vivaient  avec  le  duc  et  la  duchesse 
d'Urbin  dans  une  intime  familiarité. 
Quoique  Guid'UbaIdo  eût  moins  de 
talent  pour  la  guerre  que  pour  les 
lettres,  il  la  Gt  aussi,  non-seulement 
pourlui-meme,  mais  encore  contVie 
condottiere  au  service  des  autres 
rinces.  C'est  ainsi  qu'il  fut  général 
U pape  Alexandre  VI,  dans  la  guerre 
que  celui-ci  soutint  contre  les  barons 
Vomaius;  mais  défait  pi  èsdeSoriano, 
le  u4  janvier  i4<)7  , il  demeura  pri- 
sonnier de  Barthélemi  d'Alviano  , 
tandis  que  le  duc  de  Candie , fils  du 
]>ape,  auquel  il  était  associé,  fut  l^è- 
rement  blessé.  L’année  suivante, Guid’ 
Ubaldo  fut  charge  de  commander  , 
de  concert  avec  ce  meme  Barthélemi 
d’Alviano,  l’année  que  les  Vénitiens 
envoyaient  en  Toscane  au  secours 
dcsPisaus.CésarBürgia,filsd’ Alexan- 
dre VI , ayant  annoncé,  en  i5o3  , 
qu’il  vonlait  attaquer  l'élakde  Came- 
rino,  fit  demander  au  duc  d'Urbin, 
comme  vassal  de  l’Église,  de  lui  four- 
nir de  l’artillerie  et  des  troupes.  Guid’ 
Ldialdo  les  lui  envoya  aussitôt  ; et 
Borgia  profita  de  ce  que  le  duc  s’était 
utc  tout  moyen  de  défense , pour  mar- 
cher sur  Urbiii  et  s’en  emparer.  Guid' 
Ubaldo  n’essaya  pas  meme  de  résis- 
ter : il  s’enfuit  à Mantouc  auprès  de 
François  H de  Gonzague,  son  beau- 
frère  , avec  Isabelle  sa  femme  , et 
François-Marie  de  La  Rovère,  sou 
neveu.  A la  Gn  de  la  même  année, les 
condottieri  qui  avaient  long-temps 
sen  i César  Burgia,  et  qui  se  voyaient 
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sans  cesse  trompés  par  lui, conspirè- 
rent contre  lui , et  iiivitcreut  Guid’ 
Ubaldo  à rentrer  dans  ses  états  : il 
y fut  reçu  avec  transport  par  scs  su- 
)ets.  Mais  tous  les  généraux  de  Bor- 
gia  , attirés , par  ses  trom|>erie$  , à 
Sinigaglia  , y furent  ma.ssacrés , le 
3i  décembre  iSoti.  Leduc  d’Urbin, 
eOrayé  de  cette  catastrophe, repartit 
immédiatement  pour  Maiitoue  sans 
attendre  d’être  chassé.  L’aiint^  sui- 
vante, la  mort  du  pape  et  la  maladie 
de  C-ésar  Borgia  permirent  à Guid’ 
Ubaldo  de  rentrer  avec  plus  de  sécu- 
ritédans  son  duché:  le  pape  Jules  II, 
son  beau-frère,  lui  eiicunGi  mala  pos- 
session ; et  Guid’UbaIdo,  qui  n avait 
point  d’enfants , adopta  Fratiçois- 
Marie  de  La  Rovère,  lils  de  sa  sœur 
et  du  frère  du  pape  , qui  fut  dès-lors 
désigné  comme  successeur  au  duché 
d’Urbin.  CeGcf  fut,  à cette  occasion, 
reconnu  pour  féminin;  et  cependant 
la  dernière  héritière  de  la  famille  de 
La  Rovère  ne  put  en  porter  l’héri- 
tagedans  la  maisondeMcdicis.  Guid’ 
Ubaldo  mourut  au  mois  de  juillet 
i5o8;  et  son  neveu,  François -Ma- 
rie, recueillit  paisiblement  la  suc- 
cession du  duebé  d’Urbin  et  du  comté 
de  Montefcltro  , qui  est  demeurée 
dans  la  maison  de  La  Rovère  , jus- 
qu’à l’année  i63i  (V.  Rovère).  I-a 
vie  du  duc  Guid’UbaIdo  a été  écrite 
en  latin  par  Balthasar  Castiglionc  , 
dans  une  Lettre  à Henri  VllI , pu- 
bliée à Fossoinbronc,  i5i3,  iu-4“-, 
et  réimprimée  dans  l’édition  des  Let- 
tres de  ce  gentilhomme , donnée  par 
Scrassi  y eu  1771  , tome  u , p.  348. 

S.  i» — I. 

MONTÈGRE  ( Antoike  - Fran- 
çois Jenin  de  ),  médecin  français  , 
naquit  à Bellei , le  6 mai  1 779.  Pen- 
dant scs  études , il  se  délassait  en 
composant  des  vei-s,  et  il  a laissé 
quelques  pièces  de  théâtre , dont  ses 
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plus  intimes  amis  seuls  ont  eu  con' 
naissance.  Après  être  sorti  du  col- 
lège , il  porta  les  armes  ; et  au  bout 
de  (juatre  ou  .cinq  ans,  il  vint  à Paris 
étudier  la  médecine , et  prit  ses  cra- 
des avec  distinction.  Il  était  fort 
jeune , et  n’avait  point  encore  de 
clicntclle  ; on  lui  oûrit  nue  place  d’in- 
génieur du  cadastre  , qu  il  exerça 
pendant  quelque  temps  j puis  il  se 
maria,  et  revint  à Paris,  afin  de  s’y 
con.sacrer  à l’étude  aprofondie  de 
l’art  de  guérir,  qu’il  pratiqua  bien- 
tôt avec  succès.  En  1810  , il  devint 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Santé; 
et  ce  journal,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  u’etait  qu’un  impôt  de  char- 
latanisme, fut  bientôt , sous  sa  plu- 
me , l’un  des  plus  intéressants  de  la 
capitale.  Moutègre  était  un  excellent 
physiologiste  : il  en  donna  la  preuve 
dans  plusieurs  Mémoires  lus  à l’aca- 
démie des  sciences,  et  approuvés 
I>ar  cette  compagnie,  sur  la  J)iges- 
tii  n et  le  Fomissement,  dont  les 
expériences  avaient  été  faites  sur  iui- 
meme.  Il  lut  à la  même  académie  un 
Mémoire  sur  les  habitudes  des  Lom- 
brics ou  F ers  de  terre.  On  connaît 
encore  de  lui  des  recherches  sur 
l ,-/rt  du  Fentriloqiie{i).  Il  publia, 
contre  le  magnétisme  animai,  diver- 
ses brochures,  dans  lesquelles  il  s’at- 
tacha , surtout,  à dévoiler  le  charb- 
tanisme  ou  l’ignorance  de  certains 
magnétiseurs.  Ce  sujet  l'avait  fort 
occupé;  il  avait,  lui-même,  magné- 
tisé pour  s’éclairer , et  il  magnétisait 
fort  bien.  Il  nej’oflrait  jamai.s  pour 
remplir  ce  ministère  ; mais  lorsqu’il 
f’o  éUiit  requLs,  par  scs  amis,  il  s’jr 
prêtait  de  bonne  grâce,  et  obtenait 
souvent  d’heureux  résultats.  L’au- 
teur de  cet  article,  qui  s’honore  d’a- 
voir été  son  ami , a souvent  été  sou- 
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lagé  lorsque  ce  docteur  incràiide 
opérait  sur  lui.  Montègrc  a fourni 
de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales;  et  tous  font 
preuve  d'instruction  et  de  goût.  Le 
plus  important  est  l’article  Ilémor- 
ro'ides.  Il  s’était  proposé  de  le  pu- 
bUer  sous  la  forme  de  monograjihie; 
et  sa  veuve  a exécuté  ce  projet.  L’ou- 
vrage a paru  sous  ce  titre  : Des  Hé- 
morrdides , ou  Traité  analytique 
de  toutes  les  affections  hémorroï- 
dales, in-8“. , Paris,  1819.  Nous 
citerons  encore  de  lui  ; I.  Du  Ma- 
gnétisme animal  et  de  ses  parti- 
sans , ou  Hecueil  de  pièces  impor- 
tantes sur  cet  objet,  précédé  des 
Observations  récemment  publiées  , 
1813,  in-8°.  II.  Expériences  sur  la 
digestion  dans  V homme,  présentées 
à la  première  classe  de  l Institut  de 
France , le  8 septembre  181a,  Pa- 
ris, i8i4fin-8°.  III.  Examen  ra- 
pide du  gouvernement  des  Bourbons 
en  France  , depuis  le  mois  d’avril 
1814  jusqu'au  mois  de  mars  l8i5, 
Paris , 1 8 1 5 , in-8“.  Cette  brochure 
fut  promptement  épuisée,  et  etil  sur- 
le-champ  une  seconde  édition.  Mon- 
tègre  fut,  en  1814  > un  des  fonda- 
teurs de  la  société  pour  l’enseigne- 
ment élémentaire;  il  y jouissait  d’une 
considération  méritée  par  son  r.cleet 
par  ses  talents.  C'est  là  qu’il  conçut 
ce  désir  si  noble  et  en  mêlue  temps 
si  téméraire  d’aller  porter  les  lu- 
mières de  l’Europe  chez  les  habitants 
de  la  république  d'Ha'iti.  Son  dessein 
était  aussi  d’étudier  dans  ces  con- 
trées , où  la  lièvre  jaune  est  endémi- 
que , les  véritables  caractères  de 
celte  redoutable  maladie , et  d’ensei- 
gner aux  habitants  les  moyens  de 
combattre  ce  fléau  dévastateur.  Les 
représentations  instantes  de  ses  amis 
ne  purent  le  détourner  de  ce  projet 
dangereux  pour  un  homme  de  sa 
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constilutioi).  11  p.irlit  pendant  l’ctd 
de  i8l8,  et  tuucha  an  pnrtde  Jac- 
qiioracl  vers  le  milieu  d'août.  Le  pre- 
sident de  la  reptîbliqiic  d’Haïti , qui 
se  trouvait  dans  cette  ville , le  reçut 
avec  une  grande  distinction  : il  ac- 
ciiedlit  ses  projct.s  , et  le  pria  de  se 
rendre  au  Port-au-Prince  , où  lul- 
niéme  devait  bientôt  retourner. 
Pendant  la  route,  au  passage  d’une 
rivière,  une  femme,  entraînée  par  le 
courant,  allait  pe'rir  ; le  généreux 
Montegre  , tout  baigné  de  sueur  , se 
précipite  à l’eau  et  sauve  cette  femme. 
Cet  accident  a sufii,  dans  ce  climat 
meurtrier,  pour  développer  la  fièvre 
jaune;  et,  quatre  jours  après,  le  4 
septembre  1818,  Monlègre  n’eïait 
plus.  Ceux  qui  savent  de  quelle  féli- 
cité il  jouissait  à Paris , s’étonnaient 
de  le  voir  quitter  la  capitale  où  il 
laissait  sa  femme  , trois  enfants  ché- 
ris en  bas  âge,  et  de  nombreux  amis. 
Il  fallait  être  dans  le  secret  de  ses 
pensées  pour  comprendre  comment 
ii  pouvait  se  décider  h tout  quitter 
et  à s’expo.ser  ai«si  gratuitement  ; 
car  il  avait  une  fortune  indépen- 
dante, qu’augmentaient  le  produit  de 
sa  clicntclie  et  celui  de  scs  travaux 
littéraires.  11  était  recherché  par  les 
gens  du  monde,  et  surtout  par  les  sa- 
vants et  par  les  artistes.  Son  Éloge 
acté  écrit  au  Port-au-Prince,  en 
1818,  parM.  Colombel,  et  publié 
d.ius  l’Abeille  d'Haïti;  et  à Paris,  par 
M(VI.  Jomard,  de  Villeneuve,  Ch.  No- 
dier , Virey  , Maupas  et  de  Jussieu. 
Le  président  d’Haïti  a fait  élever  un 
mausolée  sur  sa  tombe.  F — r. 

MONTEGÜT  ( Je.4x  - François 
1)E  ) , naquit  à Toulouse  , en  i ^So  , 
de  Bernard  de  Montégnt , président 
destrésoriersde  Franrc , et  dejeanne 
de  Segla.  11  fit  son  droit  à Toulouse  , 
après  avoir  reçu  sa  première  édnea- 
tion  sous  les  yeux  d'une  mère  éclai- 
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rée , qui  lui  enseigna,  elle-mcme, 
le  latin  et  l’anglais , et  qui  crut  ne 
pouvoir  mieux  employer  ses  con- 
naissances et  ses  t.'ilents  aimables , 
qu’à  instruire  un  fils  chéri,  trop  né- 
gligé par  son  père  : elle  se  sépara  de 
lui  pour  l’envoyer  , à l’âge  de  seize 
ans , se  [lerfectionner  à Paris  dans 
l’étude  des  belles-lettres.  Elle  entre- 
tint , avec  lui , un  commerce  épisto- 
laire,  qu’on  lit  encore  aujounl'hui 
avec  intérêt.  Montégut  se  lia  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce 
temps  : Marmontel  , surtout , con- 
serva , avec  lui , des  liaisons  d’amitic' 
et  d’estime  , qui  les  honorent  éga- 
lement tous  deux.  Voltaire  lui  fit 
don  d’un  exemplaire  de  la  Henriade, 
accompagné  d’une  lettre  flatteuse. 
Montégut  revenu  à Toulouse , et 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville,  perdit 
(Ie4juin  i^5a)sa  mère.àgée  de  qua- 
rante-trois ans;  dès-lors  il  s’empressa 
de  lui  élever  un  monument  durable  , 
en  faisant  imprimer  les  ouv'rages  de 
cette  dame  estimable.  Il  y joignit 
quelques-uns  des  siens,  comme  il  1 an- 
nonce dans  la  préface;  tels  que  plu- 
sieurs odes  d’Horaec,  et  les  Idylles 
de  Théocri  le , traduites  en  vers  fran- 
çais , etc.  Les  graves  et  importantes 
ocenpations  de  .sa  charge  ne  le  dé- 
tourni  reut  en  rien  de  scs  goûts  fa- 
voris. la  littérature,  et  l’clude  de 
l’antiquité.  Les  titres  littéraires  de 
sa  mère  (i)  lui  ouvraient  l’entrée 
des  jeux  floraux , dans  un  âge  où  il 
n’eût  pas  dû  espérer  d’y  être  ad- 
mis : il  n’avait  que  dix-huit  ans.* 
Il  y prononça  l’éloge  de  Oéinence 

(1)  £l]r  4v«il  le  lilr«  (t«  loaiimM  dé«  &onoi  , 

•y  itit  rti;  cnnrontM-t-  imii  fui*  jv«r  •cno^misv.  f Ni 

trânvc  Uâ*c  Rraitdtf  mm  lAk>nt 

rt  «'•■ut  d»'  Dx-tlvouliiTPR.  C*r*(  proqur 

i"tir^<^t{c  IriNtrM#  lrn<ir«,  ertt»  mvUDoitir 
«t  philokopliiquf  f qui  «U4ich^  qui  péavCrv  , qoi  ^ 
Mns  rrjet^  le*  iioagc» , m Meurrit  avei;  plu»  de  com- 

plMMiic*  tf t rcflriiou *t  «U  ifi  tÎTiN 


4 


MON 

Isïiire,  en  vers , le  3 mai  i'j55.  Il 
est  aussi  l’auteur  d’une  Ode  sur  l’a- 
mour , insérée  dans  le  Recueil  de  la 
même  académie,  en  1760.  Il  avait 
compose  plusieurs  pièces  de  théâtre  ; 
mais  son  intciitiuii  n’était  point  que 
ses  ouvrages  vissent  jamais  le  jour. 
Il  cultiva  aussi  la  science  des  mé- 
dailles , et  l’étude  des  monuments 
qui  pouvaient  éclaircir  l’histoire  de 
’Toiifoiise.  Il  écrivit,  sur  ce  sujet, 
plusieurs  Mémoires , dont  il  en- 
richit le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  cette  ville.  Lors  de  la 
tourmente  révolutionnaire  , il  fut 
d’abord  exilé  avec  le  parlement  : 
Lientât  après  il  abandonna  sa  patrie, 
et  se  retira  en  Espagne  dans  la  ville 
de  Vittoria.  Là  ce  digne  magistrat 
cherchait  à oublier  ses  malheurs  , au 
sein  des  lettres  ; il  fut  reçu  de  l’aca- 
démie de  cette  ville  : il  y composa 
des  Mémoires  sur  les  antiquités  du 
lieu  ; heureux  s’il  eut  continué  de 
jouir,  dans  cette  retraite,  d’une  tran- 
quillité que  la  France  ne  présentait 
plus  ! Conseillé  par  de  faux  amis,  le 
président  de  Montegut  revint  dans  sa 
cité  natale  , se  livrer  à la  fureur  des 
assassins.  On  ne  tarda  pas  à l’arrêter: 
dans  sa  prison  il  s’occupa  de  traduit  e 
les  Psaumes  de  David.  Conduit  à 
Paris , il  tomba  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire, leu  1 avril  1794  , accusé 
d’avoir  pris  part  aux  protestations 
des  parlements.  Son  (ils  périt  de  la 
même  mort,  le  mois  de  juin  suivant , 
âgé  de  viimt-six  ans.  Z. 

MONTEIiL  ( Asobmar  de  ).  F". 
Adhémah. 

MONTEL.àTlCI  (Übaldo  ) cha- 
noine de  la  congrégation  de  Latran , 
naquit  à Florence , en  1 69a , et  se 
distingua  par  l’étendue  et  la  variété 
de  ses  connaissances.  Versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques , il  les  pru- 
fessa  pendant  plusieurs  années  à 
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Pistoie , à Fiesoli , à Brescia  et  a 
Milan , avec  tant  de  succès , qu’en 
1747  . il  fut  décoré  du  titre  d’abbé 
privilégié,  et  qu’il  obtint  l’abbaye 
de  .Saint- Pierre,  in  casa  nuova  , 
près  de  Lateriua.  Ce  fut  là  qu’il  prit 
le  goût  de  l’agriculture,  et  qu’il  en 
6t  une  étude  particulière.  Obligé , 
en  1751 , de  retourner  à Florence, 
our  des  raisons  de  santé , il  conçut 
idée  d'y  établir  une  académie, 
dont  l’obiet  serait  de  s’occuper  d’é- 
conomie rurale  : il  parvint  à réaliser 
ce  projet  par  le  crédit  du  comte 
Emanuel  de  Richecourt , alors  pre- 
mier ministre.  L’empereur  Léopold 
Il  en  favorisa  l’érection , lorsqu’il 
devint  grand-duc  de  Toscane.  Il  fit 
prendre  à cette  académie  le  nom 
de  Société  roj^ale  économique  des 
Géorgophiles  de  Florence,  li'abbé 
Moutelatici  entreprit , en  1 763 , un 
voyage  en  .Allemagne.  Son  but  était 
d’y  visiter  les  établissements  d’agri- 
cuiture  ,d’en  observer  les  méthodes 
et  les  diverses  pratiques,  d’examiner 
les  machines  employées  à la  culture , 
de  les  faire  dessiner  , et  enfin  de  pu- 
blier un  Dictionnaire  raisonné  de 
cette  science , qu’il  avait  composé 
avec  le  docteur  Saverio  Manelti.  11 
eut,  à Vienne  , l’honneur  d’être  pré- 
senté à l’impératrice  - reine,  dont  il 
reçut  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. Elle  le  chargea  de  parcourir 
les  divers  terrains  de  la  Styrie  et  de 
la  Carintbie , pour  y voir  des  planta- 
tions de  mûriers,  qu’on  avait  for- 
mées par  les  Ordres  de  S.  M.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  commission  , à la 
satisfaction  de  l'impératrice , qui  lui  , 
fournit  les  moyens  de  continuer  scs 
vovages,  et  de  remplir  utilement  les 
vues  qui  les  lui  avaient  fait  entre- 
prendre. Il  ne  revint  à Florence  que 
vers  la  fin  de  1 764 , muni  de  bons 
mémoires  et  de  nombreuses  notes  ; 
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et  il  continua  scs  travaux  , maigre' 
les  incommodités  qui  altérèrent  sa 
santé  , et  alTaiblircut  sa  mémoire. 
Une  attaque  d'apoplexie  mit  lin  à 
scs  jours  , en  septembre  1770.  Il  a 
publié:  Ragionamento  soprai  mezzi 
piü  necessarj  per  farrijiorire  l’agri- 
colturu , colla  relazione  delV  erha 
orobanche  ( Micheli  , XXVllI , 

5i)3  ).  On  trouve  un  bon  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  la  Sloria  Ulteraria 
d Italia,  vol.  v,  p.  207,  et  un  éloge 
de  l’abbé  Moutelatici  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  écono- 
mique de  Florence  , par  le  docteur 
Saverio  Manetti.  L — r. 

MONTELONGO  (Grégoire  de), 
cardinal  - légat  en  Lombardie  au 
tieizième  siècle,  fut  le  principal  ad- 
versaire de  l’empereur  Frédéric  II , 
cl  des  Gibelins.  A l’époque  oiile  pape 
<«régoire  IX  mettait  tout  en  oeuvre 
j)our  renverser  la  puissance  de  Fré- 
déric II , il  envoya  en  Lombardie  le 
< ardinal  Grégoire  de  Montelongo , 
riiomme  du  sacré  college  le  plus  ac- 
tif, le  plus  entreprenant , et  le  plus 
zélé  pour  les  libertés derÉglise.Mon- 
telougu , arrivé  à Milan  en  I23q, 
acquit  luic  grande  influence  sur  tes 
conseils  de  cette  république;  et  il 
1rs  détermina  toujours  aux  partis 
les  plus  vigoureux.  Il  mêla  dans  les 
rangs  de  l'armée  lombarde  des  prê- 
tres et  des  moines , afin  de  commu- 
niquer aux  soldats  l’enthoasiasme 
d’une  guerre  sacrée  : il  conduisit, 
en  i 24"i  l’armée  guelfe  contre  Fer- 
r.ire , et  réduisit  Saliiiguerra  , qui 
défendait  cette  place  , à la  rendre , 
moyennant  une  capitiüation , qu’il 
*ii'observa  point.  Ce  fut  encore  lui 
qui  conduisit  l’armée  de  Milan  et  de 
Plaisance  à la  délivrance  de  Panne , 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée,  eu 
1147  , par  l’empereur;  et  le  parti 
g'iciitt  lui  dut  la  victoire  qu’il  rem- 
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porta , le  18  février  ia4^  > *ur  l'ar- 
mée de  Frédéric  II.  Grégoire  de 
Montelongo  fut  élevé  , par  Innocent 
IV,  au  patriarcat  d’Aqudée,  au  mois 
de  janvier  luSu.  11  mourut  peu  de 
temps  après.  S.  S — i. 

MONTEM.iYOR  ( George  de  ), 
poète  célèbre,  regardé  comme  l’in- 
venteur du  genre  pastoral  en  Espa- 
gne, était  né  vers  1 5uo,  à Montenior, 
petite  ville  de  Portugal , au  voisinage 
de  Gdimbre , d’ime  famille  obscure. 
Il  s’enrôla  jeune  dans  un  bataillon 
de  milice,  et  prit  alors  le  nom  de  sa 
ville  natale,  le  seul  sous  lequel  il  soit 
connu.  Il  n’avait  reçu  aucune  édu- 
cation ; mais  son  goût  naturel  le 
portait  vers  les  arts.  11  cultiva  la 
musique;  et  la  beauté  de  sa  voix  lui 
fit  bientôt  une  réputation,  biformé 
qu’on  chercLaitdes  musiciens  en  Ës- 

f>ague,  pour  former  la  chapelle  de 
’infant , depuis  Philippe  II , il  par- 
vint .i.s’y  faire  attacher,  et  suivit  le 
prince  dans  ses  voyages  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pa^s-6as.  Son 
nouvel  emploi  lui  fournit  l’occasion 
d’arqnérir  la  connaissance  du  mon- 
de , et  agrandit  la  sphère  de  ses  idées. 
Il  se  familiarisa  promptement  avec 
l’idiome  castillan , et  l’adopta  de  pré- 
férence au  portugais.  Une  passion 
violente,  qu’il  conçut  pour  une  belle 
Espagnole,  développa  en  lui  le  talent 
de  la  poésie;  il  célébra  l’objet  de  son 
amour,  sous  le  nom  de  Matfida , 
dans  des  vers  pleins  de  naturel , qui 
contribuèrent  beaucoup  à corriger 
ses  contemporains  de  l’eiiilure  et  de 
l’exagération  qu’on  leur  reprochait 
justement.  De  retour  en  Espagne 
après  une  longue  absence,  il  trouva 
sa  maîtresse  mariée,  et  chercha  une 
distraction  à sa  douleur,  en  compo- 
sant le  fameux  roman  pastoral  de 
la  Diane,oà  il  a exprimé,avec  toutcla 
chaleur  et  tout  l'intérêt  de  la  passion. 
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!<*?  divers  seotiments  dont  il  était  agi- 
tii  Le  succès  de  cpt  ouvrage,  qu’il  n’a 
conduit  que  jusqu’au  septième  livre, 
élrndit  sa  renommée  dans  toute  l'Eu- 
ro|)e.  La  reine  de  Portugal  se  hdla  de 
lerappelcràsa  cour,  et  l’y  lixa  par  un 
emploi  honorable.  On  peut  conjec- 
turer, d’un  passage  de  la  Diane,  que 
Montemayor  guérit  de  sa  passion. 
11  mourut  le  a(i  février  1 56-i , a l’â- 
ge de  quarante-un  ans.  Les  biogra- 
phes dillèreiit  sur  les  circonstances 
de  sa  mort.  Les  uns  le  font  mourir 
en  Portugal; d’autres  prétendeutqii’il 
périt  d’une  manière  tragique , en  Ita- 
lie. La  Diane  a etc  imprimée  un 
grand  nombre  de  fois.  L’éditioi^  la 
plus  récente  est  celle  de  Madrid, 
1 7<)5  , in  - 8“.  Alonso  Ferez  et  Gil 
Polo  ont  entrepris  de  continuer  ret 
ouvrage , qui  fut  traduit  eu  latin  { Ha- 
nau, i6’i5),  en  allemand  ( 
en  hollandais  ( i65a  ),  etc.  11  l’a  été' 
en  français,  par  ^icole  Colin,  Gahr. 
Chapuis,  Pavillon,  Abr.  Remy,  Ant. 
Vitray,  Levoyer  de  Marsilly,  etc. 
Ces  traductions  multipliées  prouvent 
assez  tout  le  succès , toute  la  vogue 
que  la  Diane  obtint  en  France , où 
elle  est  maintenant  presque  oubliée, 
(iertes  le  roman  de  Montemayor  ne 
peut  point  être  assimile  à un  ou- 
vrage classique;  mais,  malgré  .ses  dé- 
fauts, qui  appartiennent  à l’enfance 
de  l’art , et  à rignoranec  presque  ab- 
solue des  premières  ri'gles  de  toute 
composition  littéraire,  il  mérite  l’es- 
time des  connaisseurs,  par  le  talent 
que  le  poète  a eu  d’intéresser  à sa 
passion , et  de  faire  partager  au  lec- 
teur les  sentiments  dont  il  était  ani- 
me. Un  style  pur,  beaucoup  d’es- 
prit, de  la  douceur,  du  sentiment, 
une  poésie  souvent  enchAitercsso,  et 
la  naïveté  touchante  qui  règne  siir- 
toutdans  la  Nouvelle  du  maure  Abin- 
rfarraéf,  rachètent  le  fond  d’invrai- 
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scmblance,  les  histoires  de  magie  et 
le  manque  d’action.  On  trouvera  l’a- 
nalyse de  la  Diane  dans  VHiitoire 
de  la  littéral,  esf/agnole,  par  M. 
Boiitcrwcck,  tome  i". , p.  u86  et 
suiv  ; dans  la  Littéral,  du  midi  de 
V Europe,  parM.  Sismondi,  iii,  3oi- 
(4- , et  dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
maus.Uudes  grands  mciitesde  Mon- 
temayor,  dit  Boutervseck,  c’est  de 
parler  toujours  de  tendicsse,  sans 
tomber  jamais  dans  la  monotonie:  il 
est  inépuisable  ru  tournures  et  en 
images  nouvelles  pour  varier  l'ex- 
pression de  l’amour.  La  versification 
de  quelques  morceaux  n’est  pas  tou- 
jours harmonieuse  et  correcte;  mais, 
dans  d'autres,  la  douceur  du  langage 
est  heureusement  unie  à l’enchaî- 
nement d’idées  le  plus  naturel.  8a 
prose  a servi  de  modèle  à tous  les  au- 
teurs de  romans  du  meme  genre.^Il 
s'est  attaché  à donner  de  la  noblesse 
à chaque  terme,  et  de  l’harmonie  à 
chaque  phrase , .sans  que  pour  cela 
sou  style  ait  rien  de  pénible  ni  de  re- 
cherché. Lesautres  ouvrages  de  Mon- 
temayor ont  été  recueillis  sous  le  ti- 
tre de  Cancionero,  Saragoce , 1 56 1 , 
et  souvent  réimprimés.  On  trouve,  à 
la  suite  de  quelques  éditions  de  la 
Diane,  plusieurs  Elégies,  Alcide  et 
Sylvain,  poème  divisé  par  octaves  , 
et  Pyrame  et  Thiibé , autre  poème 
que  Montemayor  n’a  pas  pu  imiter  du 
cavalier  Marini,  comme  on  le  dit 
dans  le  Dictionn.  univenel,  puisque 
Marini  lui  est  postérieur.  W — s. 

MONTEMtRLO  ( Je-sk-Étiepi- 
«E  ) , littérateur  et  poète  estimable, 
était  né  en  i5i5,  à Tortone,  d’uue 
famille  noble.  Il  s’appliqua  entière- 
ment à l’étude,  et  employa  vingt  an- 
nées à recueillir  tous  les  mots  de  la 
langue  italienne,  et  à eu  déterminer 
les  diflëreutes  acceptions,  par  des 
exemples  tirés  des  bons  auteurs. 
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L ouvrage  qui  en  résulta,  fut  impri- 
me à Venise,  i5GG,  in-fol.,  sous  te 
titre  : üelle  frasi  toscane  libri  xn  ; 
il  reparut  eu  i594,  dans  la  même 
ville,  avec  un  titre  beaucoup  plus 
étendu  : Tesoro  délia  lingua  los- 
cana,  nel  <juale,  con  autorità  de" 
pià  approvaii  scrittori , copiosa- 
f mente  s'insegnano  le  pià  eleganli 
maniéré  di  esprimer  ogni  concelto , 
e sono  cnnj'rontate  ptr  le  pià  con  le 
Jrasi  latine.  Qui  ne  croirait  qu’il 
s’agit  là  d’une  nouvelle  édition  , re- 
vue et  augmentée  ? C’est  cependant 
celle  de  i5ü6,avec  un  nouveau  fron- 
tispice et  une  épitre  dédicatoire. 
Apostolo  Zeno,  qui  a signalé  le  pre- 
mier cette  ruse  du  libraire  , pour 
débiter  un  ouvrage  dont  les  exem- 
plaires s’écoulaient  trop  lentement  à 
sou  gré  ) avait  l'ait  un  recueil  , De 
Jraudibus  bibliopolarum , qu’il  se 
proposait  de  publier,  et  qui  n’aurait 
pas  été  sans  ulilité(  f'.  Apost.  Zeno). 
Muutemerlo  mourut  le  uq  septembre 
1 573.  Il  a laissé , en  manuscrit , uu 
poème  : De  gestis  apostolorum.  — 
Nicolas  Montemeblo  , son  dis,  est 
auteur  d’une  histoire  de  la  ville  de 
’l'ortone,  intitulée  : Baccoglimen- 
lo  di  nuova  historia  délia  città  di 
Tortona,  etc.,  iüi8,  in-4“.  Elle 
comprend  la  suite  des  tfvéïieraents  , 
depuis  le  sac  de  cette  ville  par  Frédé- 
ric Barberousse , en  1 155  , jusqu’au 
lonips  où  écrivait  l’auteur.  W — s. 

MONTENAÜLT  ou  plutôt  Mon- 

TUENAL’LT.  EgLT. 

MONTERCHI  ( Joseph  ) , anti- 
quaire et  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles du  cardinal  Carpegna , en  a 
publie  un  choix  , sous  le  titre  de 
Scella  de  medagUoni  pià  ruri,  etc. , 
Rome,  >679,  in -4®-  Ce  volume 
contient  vingt-trois  médailles  , dont 
une  d’Antinous  , et  les  autres  de  dif- 
ferents emqiereurs  , depuis  Antoniu 
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Pie  jiisipi'à  Constantin  ; il  a été  in- 
séré presque  en  entier,  avec  les  gra- 
vures, dans  le  Giornale de' lelterali 
di  Borna , meme  année.  On  attribue 
assez  généralement  les  explications 
à J.  P.  Bellori,  parla  raison  que 
l’auteur  parle,  dans  la  neuvième,  de 
sa  description  de  la  Colonne  Aiito- 
nine  ( F.  BellOri  , IV,  fJi4)  : mais 
rien  ne  devait  l’empêcher  de  mettre 
son  nom  à la  tête  de  cet  ouvrage  , 
s’il  en  eût  été  le  véritable  auteur;  et 
il  est  probable  qu’il  n’y  a fourni  que 
l’article  qui  a donné  lieu  aux  conjec- 
tures des  Libliugraphes.il  en  i paru 
une  traduction  latine,  avec  le  nom 
de  Muntcrchi,  Amsterdam,  i685, 
in- 13;  elle  est  moins  rare  que  l’ori- 
ginal italien.  Montcrclii,  ou  Bellori, 
n’est  pas  le  seul  antiquaire  qui  se  soit 
occu{ié  de  faire  connaître  les  raretés 
du  musée  du  cardinal  Carpegna  ( F. 
Phil.  Buonabotti  , VI,  374  ).  W-s. 

MüNTEREAÜ  ( Pierre  de  ) , 
célébré  architecte,  florissait  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  qui  l’honora 
de  sa  confiance  ; mais  ceux  qui  ont 
prétendu  qu’il  suivit  ce  prince  dans 
son  expédition  de  Syrie,  l’ont  con- 
fondu avec  Eudes  de  Moutreuil  , fa- 
meux architecte  coiitcmporaiin  ( F. 
Elues.,  ) C’est  Pierre  de  Moutereau 
qui  a construit  la  chapelle  de  Viu- 
ceiiues,  le  réfectoire  de  Saint-Martin- 
des  - Champs  , le  dortoir,  la  salle 
c.a])itulaire  et  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  l’abLayc  de  Saint-Germain- 
des-Prés;  tous  ces  ouvrages,  dans  le 
style  gothique,  étaient  égalcmcat 
remarquables  par  la  beauté  des  pro- 
portions et  par  la  délicatesse  des  dé- 
tails : mais  son  chef-d’cciivre  était 
sans  contredit  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  fondée  par  saint  Louis,  pour 
y jilacer  les  précieuses  reliques  qu’il 
avait  rapportées  de  la  Palestine  ou 
rachetées  des  Vénilieiis  ; elle  fut  com- 


Digilized  by  Goo^ll 


MÜN 

racncée  en  ri45,  et  acbeve'e  dans 
l’esparc  Je  trois  aiinrés.  L’cle’valion 
et  la  légèreté'  hardie  de  l'cdifire,  ses 
voôtes  ii’èlant  soiiteuiics  d’aucun  pi- 
lier dans  œuvre  , quoiqu’il  y eut 
deux  cgli-ses  l'une  sur  l’autre,  font 
désirer  que  l’ons’occujMî  ilela  restau- 
ration d’un  des  plus  beaux  ouvrages 
gotliique5,qu'onpeiitcraimlredcvuir 
tomber  en  ruines.  Ce  monument  de 
la  pieté  d’un  de  nos  plus  grands 
princes  a etc  dèl.abrè  pendant  1a  ré- 
volution, ainsi  (|uc  les  autres  ouvra- 
ges de  Monlereau.  M.  Lenoir  avait 
forme’  de  débris  de  rintcneur  de  la 
Sainte-Chapelle  la  porte  d’entrée  de 
la  salle  des  monuments  du  qualurziè- 
nie  siècle,  au  musée  des  Hctits-Aii- 
gustius  ( f'.  le  Musée  des  mon'iin. 
franc. , tome  ii , p.  39,  et  la  pl.  G3  ). 
Pierre  de  Moutereaii  joignait  à de 
grands  talents,  uue  probité  plus  rare 
encore.  11  mourut  eu  l atkj,  et  fut 
iiihmnc  le  17  mars  , dans  le  chœur 
de  la  chapelle  qu’il  avait  construite  à 
l’abbaye  de  Saint-lîermain  ; il  était 
représenté  sur  sa  tombe  en  pierre 
(le  liais,  tenant  à la  main  uue  règle 
et  un  compas.  On  trouve  son  épi- 
taphe dans  ['Histoire  de  It  Sainte- 
Chapelle,  par  Morand , p'.  3o  , et 
dans  la  description  du  .)f«îée,déji 
citée,  tom.  p.  3(i.  Son  épouse, 
qui  se  nommait  Agnès,  lui  survécut 
peu  de  temps,  et  fut  placée  dans  le 
uièiue  tombeau.  W — s. 

MONTliSP.\N  (Françoisi:-.VtuÉ- 

I»A’is  PE  RoCUECHOUART  DE  MoKTE- 
MART,  marquise  de  ),  née  en  1G4  i , 
était  la  seconde  lillc  de  Gabriel  de 
Rochechoiiart,  premier  duc  de  .Mor- 
tcinart.  Connue  d’abord  sous  le  qfpm 
de  de  Tunnay  - Charente,  elle 
épousa,  eu  lüliS  , Henri  - bonis  de 
Pardàillan  de  Gondriu,  marquis  de 
Montespan,  d’une  illustre  famille  de 
Gascogue;  et  il  obtint  pour  elle,  par 
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le  créilit  de  Monsieur,  auquel  il  était 
attaché,  uue  place  de  dame  du  palais 
de  la  reine.  I,a  marquise  de  Montes- 
pan  parut  à la  cour  avec  tout  ce  qu’il 
faut  pour  s’y  faire  remarquer  et  pour 
pl.iire.  A la  plus  surprenante  beauté 
( I ) elle  joignait  l’esprit  le  plus  vif, 
le  plus  lin  , le  mieux  cultive  , cet  es- 
prit (-a),  héréditaire  comme  les  agié- 
mcnls  du  corps,  dans  sa  famille  , et 
qui  donna  naissance  à ce  dicton  : l'es- 
prit , le  langage  des  Mortemart. 
Louis  XIV,  occupé  tout  entier  de  sou 
amour  pour  la  duchesse  de  La  Val- 
lièrc  , ne  lit  pas  d'abord  attention  à 
M'"'.  de  Montespan  : mais  lorsipic 
celle-ci  se  fût  liée  avec  la  duchesse  , 
le  roi , *Ia  rencontrant  souvent  chez 
sa  maîtresse  et  chez  la  reine,  rem.ir- 
qoa  sa  conversation  piquante  , natu- 
relle , enjouée  ; insensiblement  il  se 
laissa  charmer  pir  la  belle  marqui- 
se , mordante  sans  méchanceté  (3) , 
agréable  conteuse , cl  qui  contrefai- 
sait plaisamment  ceux  aux  dépens  de 
qui  elle  voulait  amuser  le  monarque, 
Luuisctait  d’ailleurs  entourcdecoiir- 
lisans  ennemis  de  M'“'.  de  La  Val- 
lièrc,  et  qui  s’empre.ssaicnt  de  faire 
valoir  les  grâces  et  la  beautéde  M"*'. 
de  Montespan.  On  doit  croire  que 
celte  dernière  u’avait  point  alors  for- 
me le  projet  de  supplanter  son  amie. 
Ses  sentiments  religieux  et  sa  vertu 
étaient  connus;  ils  lui  avaient  mérite 
l'estime  et  la  conliance  de  la  pieuse 


(i)  [iCtlri*  dr  M**.  d»-  SeTiKti^. 

Il  ««  tttrfnui  re-tnArqurr  pnr  «o  tsnjr  »iii- 

de  c'O'iv'tsMiou  , mêle  dr  pl><iwMitrrir , de  uai- 
rt  d«  fin  Ir  rctrounii  d>*n*  ««ta  Trère  . I* 

duc  de  VivoBDé  cr  ntmi).  et  d <it«  d«mx  «<run>, 
Gebriclle , qui  êputuu  m i65>  le  luarquti  île  TIimii* 
, rt  Marie  - Madrlcoc  - G4>rir-Ue  , abb  sac  de 
Fuiilrvrault. 

(3)  fh»  r-iueieut  qoeM**.  d*  Munteapan  ridiculi- 
M't  liT iiicou,»  de  {eriH  .lumquraeiit  pouraiuu«>r  '• 
roi  Sre  «arc'a«tuM  n ei.iient  }Kmr(aot  |>a«  toupuin 
Mm  danger  t ctuirtt'uus  I • CTatj(twiieut  ; iU  eti- 
taieol  «urtuiit  dr  «r  lai<«cr  roir  «e*  fm^'irra 
quuuJ  LomU  XIV  était  avec  i.Ue,tl»  appelaicDt  cc*« 

fhà^iter  pas  U't 
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Marie-Thérèse  ; et  l’on  avait  retenu 
d’elle  ce  mot  sur  la  maîtresse  actuel- 
le : Si  j'éuds  assez  malheureuse  pour 
que  pareille  cho\e  m’arrivai , je  me 
cacherais  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Lorsque  la  marquise  s’aperçut  que 
l’ascendaiit  qu'elle  n’avait  désire  d’a- 
hurd  ( I ) prendre  que  sur  l’esprit  de 
Louis  XI V,  s’étendait  insensiblement 
jusqu’à  son  coeur,  elle  (it,  ou  du 
moins  on  lui  attribue  mic  démarche 
( i)  qui  contredit  le  dessein  qu’elle 
aurait  pu  avoir  d’inspiier  à ce  prin- 
ce une  passion  coupable.  Elle  avertit 
de  l’amour  du  roi , son  mari , lui 
demandant  avec  instance  de  l'emme- 
ner dans  ses  terres , poor  laisser  à 
ce  feu  naissant  et  faillie  encore,  le 
temps  de  s’apaiser.  Ceux  qui  passent 
sous  silence  ce  dernier  fait,  recon- 
uai.ssentque  le  marquis  de  .Montes- 
pan  pouvait  éloiftner  sa  femme  sans 
que  le  roi  s’y  oppos.it , mais  qu’il 
espéra  tirer  de  cette  faveur  des  avan- 
tages qui  lui  échappèrent  et  qui  occa- 
sionnèrent son  dépit  et  ses  éclats.  Il 
se  porta  ensuite  publiquement  à des 
csces  tellement  scandaleux,  à l’égard 
de  M™'.  de  Monlespan , qu’il  s’attira 
l’ordre  d’aller  vivre  dans  ses  terres, 
d’où  il  ne  sortit  plus  jusqu’à  .sa  mort. 
A l’époque  où  il  maltraitait  son 
épouse  avec  tant  d’imprudence,  elle 
était  encore  vertueuse;  et  cette  con- 
duite grossière  contribua  sans  doute 
à la  perdre.  Ou  s’aperçut  bientôt  de 
la  liaison  devenue  intime  , qui  exis- 
tait entre  elle  et  le  roi.  Elle  eut  un 
.appartement  à peu  de  distance  de 
celui  du  prince  ; et  les  courtisans 
clair-voyants  n’eurent  pas  de  peine 
à expliquer  pourquoi  b’un  et  l’autre 
se  dérobaient  en  même  temps  au 
cercle  de  la  reine  ( 1668).  La  sen- 


( •)  Semveoin  de  dr  C«j!u* 
(s)  d« 
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sible  La  Vallière  ne  fut  pas  la  der- 
nière à s’apercevoir  qu’elle  n'occu- 
pait plus  seule  le  coeur  de  Louis  : 
il  n’y  rut  que  la  reiur  qui  ne  voulut 
pas  s’en  douter.  M™'.  de  Montespan 
avait  su  la  persuader  de  sa  veitu;  et 
la  princesse  remit  au  roi , avec  la 
plus  grande  confiance  , nue  lettre 
qui  lui  découvrait  l’infidélité  de  son 
époux  et  le  nom  de  la  complice.  Ce 
fut  en  1G70  , lorsque  la  cour  con- 
duisit jusqu’aux  frontières  Madame, 
chargée  de  négociations  auprès  de 
son  frère,  Charles  II , qu’éclata  la 
faveur  de  M™'.  de  Montespan.  Elle 
Ct  une  partie  du  voyage  dans  la  voi- 
ture du  roi  et  de  la  reine;  et  lors- 
qu’elle montait  dans  l.i  sienne  , qua- 
tre gardcs-du-corps  entouraient  les 
portières.  L’année  suivante,  1G71 , 
le  comte  de  Lauiun  fut  mis  à Pi- 
gnerol , pour  avoir  eu  l’audace  de  se 
cacher  sous  le  lit  de  M“*.  de  Mon- 
tespan,  pendant  que  le  roi  s’y  trou- 
vait. Il  voulait  savoir  si  la  maîtresse 
ne  le  trahissait  pas  auprès  de  ce 
prince , au  lieu  de  le  servir , comme 
elle  le  lui  avait  promis.  M“*.  de 
Montespan  n’eut  pas  besoin  d’exci- 
ter Louis  XIV  à punir  le  courtisan , 
comme  on  le  lui  a reproché  : le  roi 
ne  jiardonuait  pas  des  actions  de  ce 
genre;  et  si  la  punition  de  Lauziiu 
fut  sévère,  elle  est  presque  justifiée 
par  la  gravité  de  l’offense.  Deux  ans 
après,  les  Gllcs  d’honneur  de  la  reine 
furent  suppiimées  : on  crut  que  cette 
mesure  était  l’effet  des  craintes  de 
M“'.  de  Montespan.  Quelque  puis- 
sants que  fussent  ses  charmes , elle 
redoutait  dans  son  amant  le  goût  de 
la  ||ouveauté;  elle  pouvait  trouver 
plus  d’une  rivale  parmi  des  jemies 
personnes  qui  se  succédaient  rapide- 
ment , et  que  corrompait  l’air  de 
la  cour  ou  que  .séduisaient  les  écla- 
tauts  succès  de  la  faiblesse  : mais  on 
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ne  duit  pas  attribuer  iiiiiquemcnl  la 
réforme  (les  filles  - d'honneur  à la 
jalousie  de  M™“.  de  Montespan.  Un 
événement  malheureux  arrivéà  riiiic 
d’elles  en  fut  le  principal  motif  (i  ). 
La  passion  du  roi  pour  la  marquise 
était  depuis  lonj^-temps  satisfaite;  et 
plusieurs  enfants  étaient  nés  du  com- 
merce des  deux  amants.  L’ainé  mou- 
rut à ràge  de  trois  ans  ( 167a  ) ; le 
second  ^t  le  duc  du  Maine.  Louis 
XIV  et  sa  maîtresse  sentaient  le  scan- 
dale de  la  naissance  de  ces  enfants , 
fruits  d’un  double  adultère,  scandale 
accru  enc6re  par  la  présence  de  la 
première  amante  délaissée  du  roi. 
Aussi  voulurent-ils  que  ces  naissan- 
ces et  l’éducation  des  princes  fussent 
soigneusement  cachées.  M“®.  Scar- 
ron , connue  depuis  long-temps  de 
M“*'.  de  Montespan,  et  qui  lui  avait 
des  obligations  , fut  chargée  du  se- 
cret; et  dès-lors  commença  .sa  pro- 
digieuse fortunée  V.  MaiisTEnow). 
Mais,  avec  le  temps  , la  marquise  , 
fatiguée  de  cette  gênante  pondeur , 
s’en  de'barrassa  tout-.i -fait , et  ne 
prit  plus  la  peine  de  dérober  au 
public  les  fniits  nombreux  de  ses 
amours.  Louis  XIV,  de  son  côté  , 
renouvela  , ^our  ces  enfants  , ce 
qu’il  avait  fait  en  faveur  de  ceux  de 
M'"®.  de  La  Vallière.  L’aîne',  duc  du 
Maine , fut  légitimé , en  1073,  par 
un  acte  passé  devant  le  parlement , 
et  dans  lequel  il  n’y  eut  aucune  men- 
tioi)  de  la  mère  de  l’enfant  ( -a  ). 
Les  autres  le  furent  successivement. 
Plus  tard  ces  mêmes  enfants  obtin- 
rent de  grands  biens.  M‘*®.  de  Mout- 
pensier  n’ayant  point  d’héritier , Ib 
roi  et  M™®.  de  Montespan  désirèrent 
faire  passer  sa  riche  succe.ssion  aux 


(1)  y.  RBStVACLT  , iioL  t. 

(9)  Cêlait  btra  U tme  juiiovaliaD;  oui«  um  1« 
I»rcbiirr«(^'.  LowotCMtL*,  XXV,  »».  ) 
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princes  légitimés.  Il  fallait  pour  cela 
gagner  Mademoisellé^icctBitcnle  de 
la  cour,  à l’occasion  de  sonlnariage 
avec  Laur.un  ( V.  Mor«Ti>ENSiER.  ) 
Egards,  prévenances,  fl.itterics,  pro- 
messes, tout  enlin  fut  rais  eu  œuvre; 
et  la  princesse  séduite,  céda  au  duc 
du  Maine  une  partie  de  son  immense 
patrimoine.  Dans  le  don  fait  par  Ma- 
demoiselle étaient  compris  le  comté 
d’Eu  et  le  duché  d’Aumale,  (pi’elle 
avait  précédemment  a.ssurés  à Lau- 
7.un.  Le  désistement  de  ce  deniier 
était  nécessaire;  et  ce  fut  la  cause 
de  deux  voyages  de  M™®.  de  Moii- 
tespanà  Bourbon,  eu  1679  et  1680. 
On  y amenait  Lauzun , toujours  re- 
tenu prisonnier;  il  con.scniit  à tout 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Après  que 
la  négociation  eut  été  terminée,  on 
eut  assez  peu  de  délicatesse  pour  ne 
pas  acc(unplir  toutes  les  promesses 
faites  à Mademoiselle.  A répo()uc 
de  la  donation , M™'.  de  Montespan 
était  depuis  long-temps  seule  en  pos- 
session du  titre  de  maîtresse.  Qiioi- 
<ptc  lu  duchesse  de  La  Vallière  sc 
fût  convaincue  que  le  roi  ne  tenait 

J dus  à elle  que  par  l’habitude  et  par 
e lien  de  leurs  enfants  , son  tendre 
amour  pour  Louis  l’avait  empêchée, 
pendant  plusieurs  années , de  se  re- 
tirer, et  d’éviter  ainsi  le  chagrin  et 
l’humiliation  (pie  lui  causait  le  trioni- 
phe,  parfois  insolent , d’une  rivale. 
Eufin  elle  ijuitta  la  cour , en  avril 
■ 1174,  laissant  le  champ  libre  à M“>®. 
de  Montespan , qui , n’en  ayant  plus 
rien  à craindre,  lui  témoigna  la  plus 
grande  affection.  L’empire  cpie  l’or- 
gueilleuse maîtresse  exerçait  sur  le 
cccur  du  roi,  la  Gt  bientôt  prétendre 
à obtenir  du  crédit , et  de  l’autorité 
dans  les  affaires.  Celle  à qui  elle  suc- 
cédait, avait  eu  la  sagesse  de  n’en 
pas  desirer;  mais  la  différence  élait 
grande  entre  le  caractère  et  la  pas- 


Dk""'  by  Google 


4o6  MON  MON 

sion  des  deux  raaiiresses.  L’ambi-  M""'.  de  Monfespan  se  vit  obligeede 
tiou  de  ^">s.  ^ Muuiespan  fut  sa-  cacher  la  naissaure  de  ses  dciixdcr- 
tisfaitc  I clic  avait  taut  de  moyens  uiers  enfants , avec  autaut  de  soiu 
d'iiiflucr  sur  l’esprit  du  prince  , que  qu’elle  en  avait  pris  pour  dérober  a 
les  ministres  et  les  courtisans  se  sou-  la  cour  l’existence  des  premiers  (i;. 
mirent  à elle  à l’envi.  Louis  XIV  lui-  Son  humeur  impérieuse,  trop  accou- 
mêine , abuse  par  la  vivacité  et  l’ap-  tiimée  à braver  l’opinion,  souffrit 
parente  étouruerie  de  la  marquise , la  de  cette  ^êiic  ; elle  la  montra  par  de 
montrait  aux  ministres  comme  un  vifs  démêlés  avec  son  amant , qu’elle 
enfant  ; et  cet  enfant  sut  tous  les  se-  ne  faisait  ainsi  que  refroidir  et  éloi- 
crets  de  l'ctat.  On  demanda  même,  giicr.  Une  autre  personne  entretenait 
et  l’on  suivit  plus  d’une  fois  scscon-  le  roi  dans  le  dessein  de  mener  une 
scils.  Ce  qui  flatta  beaucoup  encore  vie  plus  régulière.  M“*.  Scarron, 
M'®“.  de  Montespan,  dans  son  nouvel  devenue M”'^.  de  Maintenon, d’abord 
état , ce  fut  la  facilite  qu’elle  eut  de  gouvernante  des  enfants  de  M™'.  de 
satisfaire  son  goût  ardent  pour  la  Montespan,  puis  sou  amie,  et  enfin 
magnificeifrc.  Tels  furent  les  liens  son  heureuse  rivale  dans  la  confiance 
étroits  qui  l’attachèrent  au  vice,  et  dcl.ouis  XIV,  se  sentant  forte  d’une 
qui  lui  préparèrent  tant  de  peines  réputation  sans  tache,  empruntait  la 
pour  le  temps  où  la  nécessité  la  voix  de  la  religion  et  de  la  morale 
força  de  les  rompre.  Pendant  plu-  pour  ramener  Louis  de  ses  erreurs, 
sieurs  aimées,  le  ccjur  de  Louis  XIV  Les  exhortations  de  M™''.  de  Main- 
appartint  tout  entier  à la  marquise  ; tenon,  sévères,  et  cependant  tou- 
le.s  amours  passagères  du  roi  ne  l’em-  jours  mesurées , appuyées  de  relies 
pêchaient  point  de  revenir  bientôt  à d’autres  personnes  qui  s’entendaient 
sa  séduisante  maîtres.sc.  Mais  avec  le  avec  l’adroite  favorite,  frappaient  le 
temps  s’amortit  la  vivacité  de  cette  monarque  par  leur  justesse;  mais 
passion.  L’âge  du  roi,  et  le  calme  habitué  depuis  long  - temps  à céder 
d’une  longue  possession , permirent  à l’attrait  du  plaisir  , il  s’y  laissait 
aux  réflexions  de  se  présenter  à son  entraîner  avec  M“'.  de  Montespan, 
esprit  ; de  Montespan  .sentit  f.our  revenir  ensuite  déplorer  sa 

aussi  des  remords.  Dès  l’année  lü^S,  fragilité  auprès  de  M'“'.  de  Main- 
commencèrenl  ces  jirojets  de  réfor-  tenon.  Telle  fut  la  cause  de  la  jalou- 
me  cent  fois  abandonnés  et  repris  sie  réciproque  de  la  maîtresse  et  de 
cent  fois  (i),  qui  firent  si  souvent  un  la  favorite.  Le  roi  lui-même  était 
supplice  d’une  liaison  qui  dura  en-  obligé  d’intei-venir  dans  leurs  que- 
cora  plusieurs  années.  Le  repentir,  relies,  et  de  les  racouimoder  pour 
les  scrupules  , dans  l’arae  de  Louis  les  voir  de  nouveau  se  brouiller  le 
XIV,  succédaient  rapidement  à l’a-  lendemain.  Un  incident  suspendit  ces 
mour;  et  pour  ne  pas  lui  déplaire,  altercations;  et  le  prince,  que  se 

— — . ^ 

(l)  L*4Îni'« . (]«,iu>*  duchfuf  dr  atc-t 

(l)  Crllc  ruotliiilf  M****.dc  Mootrspao  iiVtait  rte  le  du  rBCi-oiuRiudrBMtK  dn  deux  esuMit'i 
qii  iKW  el|nn.*t  vr  ol  de  dexotiuii  Elle  ne  »pr^  )■  iirrtnirre  *<-par»ltnQ  de  1IÎ7S  , îk  Tocs 

lui  fist  itwpirée , civnitnr  ou  dit  , par  de  d'uu  Jukild.  (*V»t  tr  qui  a Ctit  dire  ^ de  1 

Maiiiltmuo  r <■  itixrquisi  i a)o«i«c  de  rotMrnrrr  Ir  errur  lu« , qu’il  lui  Br^iblait  que  cclU  urAtr  tU*t 

du  roi  , «lU'Vail  In  rariati'iu*  de  < e prince  ; et  M****.  $on  eururfer»  » $u  figutc  , *t  toute  $a  pmonue  , det 
Maiiiletum  u'iiifliia  tur  de  Mouletpai]  , que  tr»ce\  de  et  eeuiAu/  de  l*amonr  et  du  juHlà.  U favil 

par  se*  ronsi'iU  pour  te  cIcX'ûlirr  à rciiuncer  2i  uti  coio*  voir  etH'ori*  dans  M*'.  de  Caslus  i -miiBcM  *«  til  I* 
wiiTce  cviuàiorL  racioauBodcuKuL 


MON 

(Imputaient  deux  femmes,  se  donna 
tout  entier  à une  troisième  l'oiv- 
TASiGis  ).  F,c  rèj;ii«|[Je  cette  dernière 
fut  court;  elle  mourut  (eu  1681  ): 
mais  cet  évenement  ne  ramena  pas 
Louis  à ses  anciennes  liaisons;  il  fut , 
au  contraire , pour  lui  la  source  de 
nouvelles  rcllexions.  M'“".  de  Mon- 
tespan  était  délivrée  d’une  rivale  ; 
mais  il  lui  en  restait  une  encore 
p'.iLs  dangereuse.  La  pa.ssion  du  roi 
pour  la  durlicsse  de  Fontauges  avait 
•été  moins  nuisible  à ?!“"■.  de  Main- 
tenon  , qu'à  M'“'.  de  Moutespan. 
La  première  ne  voulait  de  Louis 
que  sa  cunliance  ; et  il  n’avait  pu 
l’accorder  à une  maîtresse  dont  l’u- 
nique  mérite  était  la  beauté.  Au  pre- 
mier tort  d’avoir  montré  une  joie 
indécente  de  la  mort  de  M“'.  de 
Fontanges,  M™'.  de  Montespan  joi- 
gnit celui  de  se  mêler  dans  des  intri- 
gues <pii  devaient  faire  perdre  à 
ue  Maintenon  l’estime  du  roi  : elles 
n’eurent  pas  de  succès.  M"'".  de 
M.iintcuon  se  justifia;  et  sa  liaison 
avec  Louis  XIV  , devenant  plus  in- 
time, celle  de  M"*'.  de  Montespan  se 
rompit  pour  toujours;  il  n'y  eut  plus 
entre  eux  que  quelques  apparences 
d’amitié  , et  des  égards.  11  ne  restait 
à M”'.  de  .Montespan  qu'un  parti 
à prendre,  celui  de  la  retraite;  elle 
ïie  put  s'y  décider.  Nourris,sant  l'es- 
poir trompeurde  recouvrer  .sa  faveur 
passée,  elle  renouvela  le  spectacle 
([u'avait  donné  la  malhcureu.se  du- 
chesse de  La  Vallière;  etcequeccllc- 
ci  avait  enduré  par  tendresse,  clic  le 
soufl'rit  par  ambition.  C'était  cepen- 
dant le  cas  de  tirer  une  leçon  sitile  de 
ce  que  lui  avait  dit  M"*'.  de  La  Val- 
lière, lorsque  plus  d'une  fois  elleétait 
allée  chercher  auprès  d'elle  des  con- 
solations. I.,a  marquise  lui  deman- 
dant lu  jour  si  elle  était  aussi  aise 
(pi'ou  le  disait  : Je  ne  suis  pas  aise, 
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répondit  la  carmélite  , mais  je  suis 
contente  ( i).  Il  eu  fut  ainsi  jusqu’en 
iG8ü  , que  Louis  XIV,  chotpié  de 
voir  (pic  M"**.  de  Montespan  espé- 
rait encore  le  ramener  , lui  lit  signi- 
fier <]u’il  n’aurait  plus  de  liaisons 
d’aucun  genre  avec  elle  , et  (|u’il  la 
reléguerait  à Paris  , si  elle  conti- 
nuait 3 l'importuner  de  ses  préten- 
tions. M™“.  de  Maintenon  fur  char- 
gée de  cette  mission  ; et  ce  choix  ne 
pouvait  que  rendre  le  coup  plus  sen- 
sible. A cetta  époque  rien  ne  retenait 
dus  M'"'.  de  ^lontcspan  à la  cour  : 
a reine  était  morte  depuis  plusieurs 
années  ; et  la  charge  de  surinten- 
dante de  sa  maison  (a)  qu’avait  oc- 
cupée près  d’elle  la  marquise,  n’exis- 
tait plus.  Elle  resta  encore  quelque 
temps  ; mais  rien  ne  soutenant  scs 
esj>érances,  elle  sentit  enfin  qu'elle 
n’avait  plus  qu’à  .se  retirer  ( 3 ). 
D’ailleurs  cette  résolution  devenait 
néce.ssaire;  et  l’on  avait  eu  la  du- 
reté de  la  lui  faire  suggérer  par  le 
duc  du  Maine.  M'"'.  de  Montespan 
fut  quelipic  temps  à .s’habituer à Pes- 
pèce  de  vide  où  elle  se  trouvait  au 
sortir  d’une  cour  brillante,  sur  la- 
quelle clic  avait  régné  pendant  tant 
d’années.  Elle  promena  son  cnnni 
en  dilTércnts  lieux,  dans  scs  terres, 
aux  eaux  de  Bourbon  et  ailleurs. 
Fjifinla  religion  lui  ofl'rit  un  refuge, 
et  clic  s’y  jeta  tout  entière.  Jamais 
au  milieu  de  ses  désordres  elle  n’a- 
vait cessé  de  remplir  extérieurement 
ses  devoirs  de  piété;  et  comme  cpicl- 


fl)  Lflf.  de  de  SérigM , aTril 
(*)  Elle  r«T«it  itehiv<ce  , en  lüKo  , rt  |n.ur  I4 
me  de  dni«  c«n{  nulle  icn»  , d«  )a  comtm*  de  Soi#. 
•«Q*  , qui  fol  £>rc««  de  quiUcr  U Fraoc* , Ion  d« 
r«fÎ4irt  de«  poiaens. 

(3|  Oit  «wl,  |iàr  l«  ioirmel  de  riNkngvjQ  » (pw>d«» 
puU  te  «wriaK*  dv  MIH.  de  Plaolrt,  en 
de  Moutespan  vint  fttrl  nrêoieul  è U cottr.  C«  ne  fat 
qu'en  t&it . qaVne  b riuvtU  loul4-fsti,  •tacitmea 
•Il  roi  qu  elb  ;me*er»it  la  miutie  de  l'ftonfi  i PitrM 
et  l'aulxt  dam  •<.-•  trrm*  * 
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«pics  personnes  s’en  e'tonnaîent , elle 
dit  : Parce  qu’on  fail  mal  en  une 
c'hnie,  fuiit  il  le  faire  en  ti  ntes? 
Klie  se  rclir.i  dans  la  eoinmiiiiaiilé 
des  diies  «ie  S iiiil  Jose|)li , qu’elle 
avait  augmciiliie  et  enrichie.  Par 
son  premier  acte  de  repentir,  elle 
montra  que,  si  elle  avait  cuminis 
des  fautes  graves  et  iionibreuses,  la 
plus  austère  pcniteiicc  pouvait  l’ai- 
der à les  expier.  la:  jière  La  Tour, 
de  l’Oratoire,  célèbre  direrteur  de 
ce  temps  , lui  doiiua  li;  conseil  d’é- 
crire au  marquis  de  Muiitcspan  dans 
les  termes  les  jilus  soumis,  lui  of- 
frant de  se  remettre  entre  ses  mains, 
ou  de  SC  rendre  dans  le  lieu  qu'il 
voudrait  lui  indiquer.  11  n’y  avait 
que  la  religion  qui  pût  porter  M">s. 
de  Montespan  H cette  démarche;  car 
un  arrêt  du  Cli.àtelet  de  Paris  avait 
prononcé  sa  .séparation  d’avec  son 
mari,  au  mois  de  juillet  1070  ( 1 ). 
L’époux,  trop  long-temps  outragé, 
répondit  qu’il  ne  voulait  ni  la  rece- 
voir, ni  lui  rien  ]iresciire,  ni  jamais 
entendre  parler  d’elle;  et  il  mourut 
sans  lui  avoir  pardonne.  M""'.  de 
Montespan  avait  toujours  aimé  à 
soulager  l'indigence:  ce  penchant  si 
louable  ne  fit  que  .s’accroître  ; et  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie, cette 
femme  jadis  si  setisuclle , que  l’a- 
mour du  luxe  avait  si  fort  contribué 
à jeter  dans  le  désordre,  ne  connut 
plus  que  les  privations  de  tout  genre. 
Elle  employait  tous  ses  moments  à 
travailler,  et  à faire  travailler  pour 
les  pauvres  le.s  personnes  qui  l’en- 
touraient, payait  de  numbreuses  jien- 
sions  à des  nobles  s.uis  fortune , 
dotait  des  oiqibclines  , et  s’imposait 
pour  satisfaire  à tant  de  largesses  , 
de»  sacrifices  continuels.  Enfin  M”'®. 


( I ) L«tL  i»  U**,  àb  BiaiotrooQ  ï l’aLbé  Ga* 
btUn, 
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de 'Montespan  crut  encore  réparer  ses 
fautes  en  .sc  souim  tlaut  à des  jeûne» 
fréquents,  à de^ielles  macérations; 
et  ce  Z"'de  , qu'on  pourrait  appeler 
outré,  se  soutint  jusqu’à  la  lin  de  sa 
vie.  Mais  les  austérités  de  la  péiti- 
Icnce  ne  la  détournèrent  point  de 
SOI!  goût  |iour  les  voyages;  elle  es- 
savait  dccalmer  ainsi  son  inquiétude 
naturelle,  et  d’éteindre  rattachement 
qu’elle  conserva  long-temps  pour  la 
cour.  B On  aurait  pu  croire,  dit  Saint- 
» Simon,  qu’elle  espérait  troinpci» 
» la  mort  en  changeant  de  lieu  si 
» souvent.  » Elle  sc  di.salt  toujours 
malade,  sans  l'être  véritablement; 
et  elle  montrait  constamment  la 
crainte  la  plus  vive  de  mourir.  Sou 
appartement  restait  iTlairé  pendant 
la  nuit  ; et  l’on  veillait  assidûment 
pour  qu'elle  ne  sc  trouvât  pas  seule 
en  cas  que  son  sommeil  vînt  à s’in- 
terrompre. Voilà  comment  M“'«.  de 
Montespan  pa.ssa  ses  dernières  an- 
nées. Appliquée  continuellement  à 
expier  ses  torts  pa.ssés,  elle  retrouva 
les  seutimeuts  d’une  bonne  mère 
pour  le  duc  d’Antin , seul  enfant 
qu’elle  eût  eu  du  marquis  de  Moiitcs- 
pan,  et  pour  qui  elle  avait  témoigné 
long-temps  une  grande  indiirérciice. 
Elle  aimait  beaucoup  ses  autres  en- 
fants, et  cbéris.sait  surtout  le  comte 
deToulou.se,  prince  doué  des  meil- 
leures qualités,  qui  sut  mériter  l’cs- 
tirac  de  son  père,  et  fut  toujours 
pour  .sa  mère  fils  tendre  et  respec- 
tueux. Au  commeucemeut  de  l’année 
1707  , M™'.  de  Montespan  .se  ren- 
dit à nonrbon-l’.\rchambault.  Qiioi- 

3ue  sa  «anté  ne  parût  nullement  en 
anger,  un  pressentiment  qu’elle  ne 
cacha  pas , l’engagea  ce])eiidant  à 

fiayer  d’avance . et  pour  deux  ans  , 
es  pensions «pi’elle  faisait  à beaucoup 
de  personnes.  L’événement  justifia 
sa  généreuse  prévoyance  : a la  Qa 
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<1il  mois  d<*  mai,  elle  fut  attaquée  Je 
la  malriie  qui  la  comliiLsil  au  tom- 
beau. S’etaiit  fait  saluer  mal-a-|no- 
J>us,  elle  eut  uu  transport  au  cerveau, 
et  ne  survécut  que  peu  Je  jours. 
Quoi([uc  âgée  alors  de  soiüaulc  siv 
ans  , elle  avait  conservé  presque 
toute  sa  beauté.  Aiirsi  finit  cette 
feniincremarqual)Iepar  scscliariues, 
sou  esprit , et  le  rôle  ipi’elle  joua 
pendant  une  partie  du  régne  le  plus 
brillant  de  la  inuuarcliie.  Une  maî- 
tresse, dan*  rancien  ordre  des  cho- 
ses , était  nu  personnage  de  la  plus 
haute  importance;  elle  exerçait  sou- 
vent un  empire  absolu  sur  un  prince 
presque  absolu  lui-mé.ne  dan.s  sou 
royaume.  Le  caractère  et  jusqu’aux 
capricesd’une  femme  méritent  d’être 
observes , lorsque  leur  influence  s’é- 
tend sur  les  destinées  d’un  empire. 
•Sous  ce  rapport  M'"'.  de  Montespan 
est  digne  de  fixer  l’attention.  11  est 
permis  de  croire  qu’elle  a contribué 
à développer  chez  Louis  XIV,  ce 
goût  des  grandes  choses , et  de  la 
magnificence,  dont  le  germe  existait 
dans  l’ame  élevée  de  ce  prince.  M"“'. 
de  Montespan  était  passionnée  pour 
le  luxe,  qui  durant  sa  faveurs’empara 
de  la  cour , s’étendit  partout , polit 
les  mrenrs  , en  les  corrompant  peut- 
être,  imprima  tant  d’activité  au  com- 
nicree,  aux  manufactures,  et  donna 
un  si  grand  ressort  au  génii^des 
Ivcanx-arts.  Mais  à côté  du  bien  est  le 
mal  : cet  amour  de  M"*”.  de  Montes- 
pan  pour  le  faste,  partagé,  favorisé 
par  sou  royal  amant,  eotraiua  une 
jsrodigalité  dont  on  se  fit  si  long- 
temps une  habitude  , et  dont  plus 
tard  on  devait  sentir  les  tristes  ré- 
sultats. Dans  la  société  d’une  per- 
sonne éminemment  spirituelle,  douée 
du  goût  le  plus  sûr  , le  plus  dé- 
licat , et  même  de  connaissances 
ctcudues  pour  sou  sexe  , Louis  , 
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dont  réJncalioii  avait  été  n^ligée, 
mais  ipii  était  né  avec  un  tact  si 
parfait,  eummt  le  prix  du  savoir  et 
de  l’esprit,  cl  se  confirma  dans  la 
noble  rcsolnliou  de  les  protéger. 

de  Montespan  eut  la  gloire 
de  l’imiter;  elle  favorisa  La  Fontai- 
ne, Molière  , Qninault.  C’est  elle  qui 
Jomia  au  roi  l’idée  de  faire  écrire 
sou  histoire  [lar  Racine  et  par  fioi- 
Icau;  le  choix  ii’élait  pas  heureux  : 
il  prouve  sciiiemcut  restiine  qu’elle 
avait  pour  le  véritable  talent;  et  si 
c’était  une  flatterie,  ou  conviendra 
qu’elle  iic  Venait  pas  d’une  femme 
commune, d’une  maîtresse  oruiiiaire. 
M"“'.  de  Montespan  eut  une  gloire 
encore  plus  solide.  Ou  la  vit  souvent 
donner  son  appui  à la  vertu;  lorsqu’il 
fut  question  de  iiomnier  un  gouver- 
neur pon^  le  dauphin  ( i(i<j8),  la 
marquise,  dont  la  faveur  naissante 
était  déjà  si  bien  assurée,  confirma 
le  monarque  dans  le  clioix  qu’il 
avait  fait  Jn  sage  Monlausier.  Quel- 
que bien  qu'on  puis.se  lui  attribuer, 
elle  Ji’eii  a pas  moins  été  généra- 
Icnicnl  jugée  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Rien  de  moins  étonnant  v 
elle  ravit  le  cu-iir  du  roi  à M'“'.  de 
La  Vallière,  et,  d’im  commerce  cri- 
minel, le  jeta  d.aiis  un  autre  plus 
ci'imiiiel  encore. Ce  qui  cause  surtout 
l’espèce  d’aversion  qu’elle  inspire  , 
c’est  qu'en  admettant  qn’cilc  eut  une 
véritable  tendresse  pour  Louis  XIV'^, 
ee  n’était  plus  ccl  amour  si  vif  et  si 
désintéressé  de  la  presque-vertneusa 
La  Vallière.  Celle-ci  n’aimait  tpie 
Louis  , tandis  que  c’était  plutôt  le 
roi  qu’aimait  M™'.  de  Montespan. 
La  marquise  a été  sacrifiée  également 
par  les  nombreux  partisans  de  M‘*“=. 
de  La  Vallière,  et  par  les  panégy- 
ristes de  M““^.  de  Maintenun.  Cent 
qui  ne  voient  dans  la  conduite  de 
cette  dernière,  que  l'effet  de  l'auiom^ 
3a,, 
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le  pins  pur  de  la  religion , des  moeurs 
et  du  roi;  qui  la  regardent,  ainsi 
qu’elle  le  croj’ait  ellc-mèmc  {f'. 
Maintenox),  comme  a\aiit  c'te'  sus- 
citée pour  arracher  Louis  XIV  à 
l’erreur  , et  le  mettre  dans  la  voie  de 
la  vertu  : ceux-là  certes  ne  sont  pas 
portes  à traiter  favorablement  la  maî- 
tresse qui  s’opposa  si  long-temps  à la 
prétendue  mission  de  sa  rivale,  celle 
qui  lui  fit  sentir,  avec  la  hauteur  na- 
turelle de  son  caractère,  d’aliord  son 
empire,  puis  sa  jalousie,  enfin  celle 
qui  lui  voiia  la  haine  la  plus  décidée. 
Remarquons  cependant  ici  que  ces 
deux  femmes,  qui  furent,  pour  ainsi 
dire,  presque  toujours  en  guerre  dé- 
clarée, semblaient  faites  pour  s’ap- 
précier récipro(]uemcut,  et  pour  s’ai- 
mer : elles  le  setitaient  elles  nicmes  ; 
IM""',  de  Mainlcnou  non» le  dit.  et 
tout  le  monde  connaît  l’anecdote  du 
carrosse,  dans  lequel,  j>endanl  un 
voyage  de  la  cour,  ces  deux  daines  se 
trouvèrent  ])lacécs  euscinble  : « Ne 
» soyons  pas  dupes  de  cette  alfaire- 
» ci,  dit  la  marquise, causons  coiiimc 
n si  nous  n’avions  rien  à démêler  ; 
n bien  entendu  que  nous  ne  nous  en 
» aimerons  pas  davantage,  et  que 
a nous  rcjircndrons  nos  démêlés  au 
» retour  ( i ).  » Si  l’on  veut  juger  im- 
partialement M™'.  de  MonicspaUjOn 
reconnaîtra  que  , née  pour  la  veitii , 
et  long  temps  éloignée  de  la  galan- 
terie , elle  fut  entraînée  dans  le  vice 
par  un  fatal  concours  de  circons- 
tances. Aimée  du  prince  le  plus  sé- 
duisant, maltraitée  par  son  époux, 
l’amour,  le  rcsscntinn  nt,  l’écartèrent 
d’abord  de  son  devo*ir;  enfin  l’ambi- 
tion, suite  naturelle  deson  caractère, 
ambition  soutenue  par  tout  ce  que 
peut  avoir  de  charmes  la  femme  la 
plus  accomplie  ; voilà  ce  qui  amena 
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par  degrés  le  sacrifice  entier  de  sa 
vertu.  de  Montespan  avait  le 
cœur  bon;  les  larmes  qui  remplis- 
saient scs  beaux  yeux,  lorsqu’un  par- 
lait d’uii  iuiurtuné,  avaient  donné 
naissanccà  la  passion  de  Louis  XIV: 
elle  marqua  sa  longue  faveur  par  de 
nombreux  bienfaits;  et  ce  noble  pen- 
chant, survivant  à sa  fortune,  fut 
la  consolation  et  l’espoir  de  scs  der- 
niers jours.  I/inégalilé  de  son  hu- 
meur , dont  quelques  personnes  souf- 
frirent autour  d’elle , ne  doit  pas 
faire  douter  de  sa  bonté.  On  a pu 
lui  reprocher  avec  raison  une  sorte 
d’iusensib'lité  pour  ses  enfants;  mais 
si  les  intrigues  qui  rciu|ilirent  sa  vie 
.si  agitée,  allaibiirent  eu  elle  pour 
un  temps,  les  sentiments  de  la  na- 
ture, ils  reprirent  toute  leur  force, 
lorsqu’elle  fut,  pour  ainsi  dire,  ren- 
due a elle-même.  Enfin  „de  l’aveu 
même  ilc  personnes  qui  curent  à se 
plaindre  u’cllc  , cette  femme  célèbre 
eut  des  défauts , mais  aussi  de  gran- 
des qualités.  Une  haute  ambition, 
d’abord  satisfaite,  et  plus  lard  trom- 
pée, altéra  son  caractère;  mais  on 
put  toujours  rctroirrrr  en  elle , dans 
la  faveur  et  surtout  dans  la  disgrâce, 
nue  amc  grande,  un  cœur  compa- 
tissant , un  esprit  élevé  et  sensible 
à la  honnt'  gloire  (i).  Si  M™"".  de 
Monte.span  est  généralement  traitée 
saiisllidulgence,  c’est  qu’on  la  con- 
naît peu,  et  que,  depuis  plus  d’un 
siècle , ou  a toujours  adcqité  sur 
parole  les  jugements  de  ces  mêmes 
courtisans,  qui , après  en  avoir  fait 
leur  idole,  en  firent  par  intérêt  l’ol)- 
jet  de  leurs  déiractions.  Voltaire  rap- 
porte (2)  qu’elle  convint  avec  M“'. 
de  Maiutenon,  lorsque  leur  bonne 
intelligence  durait  encore,  d’écrire. 


(1^  Lritrc»  Maiplrnoii.  SHiveatrv  <!• 

{1)  S«*cl«  «le  Lwuift  XIV,  cliapi. 
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chacune  de  son  côte',  des  Me'moircs 
sur  ce  qui  sc  passait  à la  cour.  L’ou- 
vrage ne  fut  pas  contiiiuelong-temps 
par  M'““.  de  Montespan,  qui , d.ins 
scs  dernières  années,  se  plaisait  à 
en  lire  des  fragmenls  à ses  amis.  On 
a cité  d’elle  (piclques  vers,  entre  au- 
tres une  épigr.irnme  ( i ) contre  M'“'. 
* de  La  Vallicrc;  il  est  douteux  qu’elle 
eu  soit  l’auteur.  Ou  Ire  le  fils,  très- 
connu  sous  le  nom  de  duc  d’.^ntin, 
dont  M.  de  Montespan  était  le  père, 
sa  femme  eut  de  Louis  XIV  huit 
enfants  : le  duc  du  Maine  {f'~,  ce 
nom);  le  comte  de  Vexin,  mort  en 
i(à83;  M*l'.  de  Nantes,  fcariéc  au 
duc  de  Bourbon,  petit  fils  du  grand 
Con.lé;  M*l".  de  Tours,  morte  en 
i(î8i;  de  Blois,  mariée  au  duc 
d’Orléans,  régent;  le  comte  de  Tou- 
louse; et  deux  autres  fds  morts  jeu- 
nes. D — is. 

MONTESQUIEU  ( Cusbi.es  de 
Seco.vdat,  baron  de  la  Brède,  e^ 
DF.  ) , naquit  près  de  Bordeaux  , le 
i8  janvier  i(38g , dans  le  clnàteau  de 
la  Brèslc  (a),  où  il  pas.sa  son  en- 
fance, et  composa  des  ouvrages  qui 
lui  ont  acquis  une  gloire  qui  ne  pé- 
rira jamais.  In  terre  de  Montesquieu 
était  depuis  long-temps  dans  sa  fa- 
mille : elle  avait  été  achetée,  en 
lüGi  , par  son  trisaïeul,  Jean  de 
Secondât,  sieur  de  lloqiies,  inaitrc- 
d’hôtel  de  Henri  11,  roi  de  Navar- 
re. Celte  terre  fut  érigée  en  haronic 
par  Henri  III , roi  de  Navarre  ( de- 
. puis  roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Henri  IV  ),  en  faveur  de  Jacob  de 
Secondât,  fils  de  Jean,  « pour  re- 
» connaître,  disait  le  roi,  les  bous. 


( t)  Ulf*  coaiiM  . «I  comuiru<«  mum  : 

Sojie*  boitruM  j atic»  quinze  zut , etv. 

(»)  Celte  trignrurie  de  U Hrèje  av^it  é\t  »cqui.t« 
peu  par  la  uuiMMi  d.  Secouslat , elt  tiiten- 
^re  , eu  fuui  i(>8z  , une  de*  urupnrte*  de  la  mvi*on 
«•  Li»la.  {Su^.  y ariiUi  l>i>ràtUis0$ , t.  ly,  p.  *45-) 
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» fidèles  et  signalés  services  qui  nous 
» ont  été  faits  par  lui  et  les  siens.  » 
Jean  ■ Ciaston  de  Secondât , second 
fils  de  Jacob,  ayant  épousé  la  fille 
du  premier  président  du  parlement 
de  Bordeaux , acquit,  dans  cette  com- 
pagnie une  charge  de  président  11 
mortier.  11  eut  plusieurs  enfants , 
dont  un  entra  dans  le  service,  s’y 
distingua  , et  le  quitta  de  bonne  heu- 
re : ce  fut  le  père  de  Charles  de  Sc 
condat,  auteur  de  V Esprit  des  lois. 
Ces  dét^s  de  généalogie  et  de  famil- 
le , (lu^wi-s'épargnc  onlinairemcnt 
quand  on  écrit  la  vie  des  grands 
hommes,  ne  pouvaient  être  passés 
sous  silence  dans  celle  de  Montes- 
quieu, dont  les  ouvrages  et  la  con- 
duite, ont  fait  voir  souvent  qu’il 
n’était  pas  IndifTérent  aux  prérogati- 
ves de  sa  naissance,  cl  aux  privilèges 
attachés  à ses  possessions  seigneuria- 
les. Dès  son  enfance,  il  annonça  une 
vivacité  d’esprit  qui  aurait  pu  faire 
présager  ce  qu’il  devait  être  un  jour. 
Sou  père  mil  tous  scs  soins  à cidli- 
ver  les  heureuses  dispositions  d’uu 
fils , objet  de  son  espérance  et  de  sa 
tendresse.  H le  destina  .à  la  magis- 
trature; et,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, Montesquieu  em|Joya  l’acti- 
vité de  son  esprit  à étudier  l’immen- 
se recueil  des  diflerents  codes , à 
saisir  les  motifs  et  h démêler  les  rap- 
ports compliqués  de  tant  de  lois 
obscures  ou  contradictoires.  Son 
goût  pour  l’étude  était  insatiable;  et 
s’il  fut  la  source  de  sa  gloire,  il  fut 
aussi  telle  de  son  bonheur.  11  a avoué 
qu’il  n’avait  jamais  eu  de  chagrin 
qu’une  heure  ue  lecture  n’eût  dissipé. 
11  se  délassait , avec  les  livres  d’his- 
toire et  de  voyages,  de  scs  travaux 
les  plus  arides  sur  la  jurisprudence; 
mais  surtout , il  savourait  avec  déli- 
ces les  productions  des  siècles  classi- 
ques de  la  ürèce  et  de  Rome.  « Cette 
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» antiqnitc?  m’ciicliantc , ilit-il  , cl  je 
» suis  loiijours  prêt  à tlirc  avec  IMi- 
» ne  : C'eil  à jthhws  que  vous  td- 
» lezj  resjiectcz  les  dieux.  » Ce  fut 
eu  (jtielquc  sorte  la  lefonnaissauec 
qu’il  avait  jioiir  les  anciens,  qui  le 
porta,  tics  1 ;îgc  de  vingt  ans,  à entre- 
prendre son  jiremicr  ouvrage  : il  l’a- 
vait compose'  en  foiinc  de  lettres , et 
il  cliercliail  à prouver 'jiie  ridulàlrie 
de  la  plupart  des  payons  ne  semblait 
pas  nuù’iler  une  damnation  éternelle. 
iMontesquien  ne  fit  jioini  jiaraîire  cel 
écrit.  Dilà  le  jugement  tioi*inait  en 
lui  le  talent,  et  lui  apprtu.al  que  ec 
qu’il  pruduisait  alors  n’etail  pas  di- 
gne de  se  placer  à rôle  de  te  t|u’d 
jiourrait  produire  un  jour.  Il  fut  l eru 
conseiilerau  parlcmeiit  de  liordeaux, 
le  24  février  1714.  Cn  oncle  paler- 
Jiel , jucaideiil  a mortier  dans  ce  par- 
lement, avant  perdu  un  fils  uiiiijiie, 
rt  voulant  (onserver  dans  son  cui'ps 
1 esprit  de  dignité  qu’il  avait  lâclié 
d’y  répandre,  laissa  ses  bit  ns  et  sa 
«■l'.arge.à  Munlesqiiieigquiful  noininé 
jncsident  a Fdorlier,  le  i3  juilbt 
j-i(i.  Ouflques  années  apres,  en 
sqx-x , il  fut  charge  de  présenter  des 
remontrances  que  le  parlci.itnt  de 
îiorde.nix  crut  ilevoir  faire  relalive- 
ïnent  à un  impôt  sur  les  vins  : il  c.v- 
posa  avec  force  la  mistre  du  peuple, 
et  ohlini  la  justice  qu’il  demandait; 
nais  etlte  roneession  fut  de  comte 
dtiicc,  et  l’impôt  supprime  reparut 
sous  une  autre  forme.  Il  n’était  pas 
moins  zélé  pour  la  gloire  de  .ses 
coin  patriotes  que  pour  leurs  intérêts. 
Line  société  d’hommes  nuis  parleur 
goût  pour  la  musique  et  les  ouvra- 
ges de  pur  agrément , fonda  une  aca- 
uéniie  à Bordeaux,  en  1716.  Mon- 
tesquieu , qu’elle  admit  dans  son  sein, 
ciilnp:!î  de  faire  de  cette  coterie 
de  Leai.x  csprits  une  socielc  savante, 
(.c  duc  de  La  l'orcc  , proteLlcur 
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de  cette  académie,  le  seconda  dans 
ses  vues,  ün  jugta  , dit  d’Aleiu- 
herl , qu’une  f xperirnee  1 ieu  faite 
ser.dt  |u  éférablc  à iiiuliseoiirs  faillie 
ou  à un  mauvais  ]ioi  mc,  et  Bordeaux 
cul  une  aeadémiedrs  scunres.  Mon- 
tesquieu paya  son  tribut,  roniiue 
membre  de  relie  nouvelle  compa- 
gnie, en  y li.sanl  quelques  écrits  sur 
l’Iiisloirc  naturelle.  Il  avait  un  goût 
particulier  pour  ec  genre  d’étude; 
niais  sa  constitution  phvsiqiic  lui 
'refusait  les  muvrns  d’oLservatioii 
qui  en  sont  la  base.  Non  senleinrnt  sa 
vue  était  eoiirlc , mais  il  l'avait  fai- 
ble; et  egStc  infirmité  augmenta  tcl- 
lemenl  m lui  avec  les  années,  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  , il  devint  pres- 
que aveugle.  Bernai qiioiis  aii.ssi  qu’à 
l'épuqiie  où  lMuntesi|uieii  s’ajijrliqua 
à 1 histoire  naturelle  , les  princi- 
pes feiidamcnlaiix  de  celle  science 
ii’éiairul  pas  encore  posés.  11  v fit 
peu  de  progiès,  et  ^icut-étre  eiit-U 
mieux  valu  qu'il  ii’eiil  jias  tenté  de 
la  coiiiiailrc;  car  il  en  a fait  une  fuis 
dan:,  son  immorlcl  onvr.vge  une  ap- 
plication fausse  et  presque  pnerife. 
Cependant  son  génie  lui  faisait  près  - 
sentir  les  rapporls  dercclle  .science 
avec  la  riche.ssc  des  nations,  les  ré- 
V oliilions  des  empires,  les  besoins  cl 
les  jouissances  de  l’iiomme  en  socié- 
té. il  aurait  voulu  remplir  une  lacune 
dans  les  connai.s.sanees  hiiiuaiiies , 
dont  il  ajipréciail  Uiiile  retendue. 
C’est  ce  que  prouve  le  jToji  t d’uiie 
Histoire  physique  de  la  terre  an- 
cienne et  moderne,  qu’il  fit  impri- 
mer en  i^uj.ct  qu’il  répandit  par 
la  vuiedrs  joiirnanx,cu invitant  tous 


les  savants  de  rKurojie  à lui  coiu- 
iminiqiier  leurs  mémoires  et  leurs 
ob.'crvations  sur  ee  sujet  : mais  bien- 
tôt il  sentit  que  si  l’esjirit  de  I boin- 
nic  ne  cennaît  ni  obstacles  ni  limites, 
sa  vie  est  boruée  à un  jiclil  nombre 
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d’annc'es,  cl  qu’il  est  contraint  de  se 
renfermer  dans  le  eerclc  que  le 
temps  trace  autour  de  lui.  Muutcs- 
qiiieu,  abandonnant  ses  reclierclies 
en  histoire  naturelle,  s’adonua  dgne 
exclusivement  aux  sciences  morales 
et  historiques,  vers  lesquelles  l’en- 
ti  ainaient  la  pente  de  sou  |;c'nic,  scs 
[)rcniicres  etmlcs , et  ses  fonctions 
Comme  magistrat.  Il  lut  smeessi- 
veinent , à son  acadc'mic  de  Bur- 
di'aitx,  une  dissertation  sur  la  Po- 
liluf'ie  des  Homains  dans  la  reli- 
t'fori , prélude  de  l’ouw  âge  qu'il  de 
Voit  pidilier  un  jour  sur  le  jH'iiple  le 
plus  étonnant  de  l’histoire;  un  Elo- 
ge du  duc  de  La  Force , et  une  Fie 
^ du  maréchal  de  Berwick  : ce  der- 
nier morceau  rappelle  la  manière  de 
Tacite;  mais  bous  ilirons  à la  fin  de 
cet  article  tout  ccquilui  manque  |)our 
pouvoir  ètie  cuuijMié  a un  clief- 
d’miivrc  du  même  genre  de  ce  grand 
historien.  Ces  divers  essais  de  Mon- 
I tesquieu  , historiques , moraux  ou 
.scientiliqucs,  u’annoncaient  nulle- 
ment l’ouvrage  par  lequel,  à l'àge  de 
trente-deux  ans,  il  signala  son  enlrce 
flans  la  carrière  littéraire,  les  Lcllres 
persanes  ; tWvs  parurent  en  i-it. 
11  e.«t  bien  certain  que  le  cadre  ou 
l’idée  première  de  cc  livre  est  em- 
prunte du  Siamois  des  Amusements 
sérieux  et  comiques  de  üufresny  ; 
mais  dans  les  ouvrages  d’esprit,  l'i- 
dée première  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  l’exécution.  Pour 
I expliquer  lir  prodigieux  succès  qu’eu- 
rent les  lettres  persanes , et  l’in- 
fluence qu’elles  exercèrent,  il  ne  suf- 
fit pas  de  remarquerqu’on  y trouvait, 
sous  une  forme  plus  appropriée  à 
tous  les  lecteurs,  les  divers  genres 
de  talent  que  l’auteur  a développas 
dans  des  ouvrages  plus  uliles'tt  plus 
.«■■rieiix;  il  faut  encore  se  rappeler  à 
«|uelle  époque  ce  livre  parut.  Itcs 
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guerres  désastreuses  , des  perséen- 
tions  cruelles  , des  hivers  rigou- 
reux, la  famine,  cl  la  misère  des 
peuples  qui  est  la  suite  de  tous  ces 
fléaux,  avaientattristc  la  findu  règne 
de  Louis  XIV.  Durant  les  brillantes 
années  de  ee  règne,  le  jieuple  fran- 
çais, soumis  et  reconnaissant  envers 
un  rt)i  (pii  l’avait  élevé  au  juemier 
rang  parmi  les  nations,  enivré  de 
.ses  succès  et  de  sa  gloire,  était  resté 
comme  en  contemplation  devant  sa 
propre  grandeur.  Lorsqu’ensuitc  les 
m.il heurs  publics  eurent  excité  les 
niéconlenteineiits;  l’habitude  de  l’o- 
liéis.sancc,  et  la  eraintc  qu'inspirait 
un  monarque  dont  l’âge  ni  les  n*- 
VTrs  ne  faisaient  point  fléchir  la  vo- 
lonté, maintinrent  tout , autour  de 
lui , dans  un  respectueux  silence  ; 
mais  quand  il  fut  descendu  dans  l.i 
tombe,  la  nation  .sembla  se  dédom- 
mager de  la  contrainte  qu’on  avait 
exercée  sur  elle,  et  ne  fut  que  trop 
puissamment  secondée  ]iar  le  régent 
(pii  avait  pris  les  rênes  du  goiivernc- 
meiil  ; le  liberlinagcsiiccédaà  la  dévo- 
tion, rell’rontcrie  a l’hypocrisie,  la 
fanvilianté  au  respect,  l’audace  à la 
soumission.  La  liberté  de  tout  dire 
et  de  tout  écrire  avec  impunité,  por- 
tait .1  examiner  ou  à combattre  tout 
ce  qui  av,iif  été  consenti  sans  oppo- 
silio.T  ou  approuvé  avec  oiilhoii- 
siasiiic.  C'est  au  milieu  de  celle  ef- 
fervescence des  esprits  que  jwmt  le 
livre  des  Lettres  J’ersaiies:  il  avait 
par  sa  forme  tout  l’attrait  d’un 
roman;  on  y trouvait  des  détails 
voluptueux,  et  des  sarcasmes  irré- 
ligieux, qui  flattaient  le  goût  du  siè- 
cle pour  les  pl.iisirs,  et  sou  pen- 
e.liant  à riiicreJiilitc;  on  y lisait  (1rs 
jiigemcnls  pleins  de  liautciir  et  do 
dédain  sur  l.ouis  XIV,  et  sur  son 
règne  (pi’on  clicrcliait  dès  - lors  à 
déprécier  : mais  un  ne  pouvait  mé* 
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connaître  non  plus  dans  ce  livre  un 
ardent  amour  pour  le  bonheur  de 
l’humanité';  un  zèle  courageux  pour 
le  triomphe  de  la  raison  et  de  la 
vertu  ; des  aperçus  lumineux  sur 
le  commerce,  le  droit  public,  Icsv 
lois  criminelles,  et  sur  les  plus  chers 
intérêts  des  nations  ; un  coup-d’œil 
pénétrant  sur  les  vices  des  sociétés  et 
sur  ceux  des  gouvernements  : il  an- 
nonçait enfin  un  penseur  profond , 
qui  surprenait  d’autant  plus  , que 
loin  de  se  complaire  dans  sa  force, 

uiser 
inas- 

aue  de  la  frivolité.  Ce  qui  surtout 
dans  ce  livre  se  trouvait  à la  portée 
de  tout  le  monde,  et  enlevait  tous 
les  suffrages,  c’était  cette  satire,  si 
animée,  si  fine,  si  gaie,  si  spirituelle, 
de  nos  mccurs  et  de  nos  travers  ; 
c’était  ce  style  toujours  vif,  brillant , 
plein  d’heureuses  réticences,  de  con- 
trastes inattendus,  et  dont  la  pi- 
quante ironie  s’élevait  quelquefois 
jusqu’à  la  plus  énergique  éloquence. 
I.c  Voile  ne  l’anonyme,  dont  l’au- 
teur de  cette  production  sut  pendant 
quelque  tcm|)s  se  couvrir,  contri- 
bua encore  a irriter  la  curiosité  pu- 
blique. Quand  on  sut  que  c'était  l’un 
des  présidents  d’une  des  principa- 
les cours  souveraines  du’ioyauiuc , 
l’oiiposition  qui  esistalt  cuire  cet 
écrit  et  la  profession  grave  de  l’é- 
crivain , dans  ce  siècle  avide  de  scan- 
dale, conlnbua  encore  .i  son  succès: 
il  fut  prodigieux  ; et  Montesquieu 
lui-incme  se  vanlc  inalignciiient  qu'à 
celle  époque,  les  libraires  allaient 
tirer  par  la  manche  tous  ceux  qu’ils 
rencontraient  en  leur  disant  : a Mon- 
« .sieur,  f.iilcs-nous  des  Lettres  per- 
» .sanes;  » comme  si  rien  n’avait  été 
plus  facile  que  de  faire  des  Lettres 
peisancs.  Il  est  curieux  et  peut-être 
utile  de  remarquer  que  l’auteur  de  ces 


il  ne  semblait  occupé  qu’à  la  dég 
sans  cesse , en  se  couvrant  du 


lettres  a cependant  manqué  du  talent 
épistolaire  proprement  dit  : il  nefaiit 
]ias  çroire  qu’il  le  dédaignât  ; dans 
une  de  ses  lettres  au  président  Hé- 
nault , il  témoigne  au  contraire  le  re- 
gret de  ne  pas  le  posséder.  Fa:  recueil 
des  Lettres  de  Montesquieu,  que  l’ali- 
bé  de  Guasco  publia  en  , u’eu 
offre  aucune  qui  soit  remarquable  : 
presque  toutes  sont  fort  courtes  ; 
la  plujiart  ne  sont  que  de  simples 
billets.  Filles  n’intéressent  que  jrar- 
cc  qu’on  y trouve  quelques  détails 
qui  nous  fonl^davantagc  connaître 
l'homme  illustre  qui  les  a écrites. 
Ou  peut  donner  plusieurs  raisons  de 
cette  singularité  : d’abord  la  forte 
préoccupation,  sous  l’influence  delà  ■ 
quelle  Montesquieu  était  presquetoii- 
jours  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages; son  extrême  vivacité , qui  ne 
lui  permettait  pas  de  s’étendre  dans 
une  lettre  au-delà  de  ce  qui  était 
nécessaire;  la  faiblesse  de  sa  vue.  qui 
le  condamnait  à écrire  peu  de  mots 
à-la-fois,  ou  à se  servir  d’une  main 
étrangère;  enfin  son  jieu  de  faci- 
lité dans  la  rédaction,  que  démontre 
l’aspect  de  ses  mauuscrils  chargés 
de  ratures  : toutes  ces  causes  réunies 
le  rendaient  peu  propre  à un  genre 
qui  exige  sut  tout  de  la  farililc , de 
rabaudiiii  et  de  la  souplesse,  le  ta- 
lent d'improviser  scs  pensées  et  l’ha- 
bitude de  s’abandonner  aux  inspira- 
tions du  moment.  Quatre  ans  après 
avoir  pidilié  les  Le  ttres  persanes  , 
Montesquieu  Cl,  en  imprimer 

séparément  le  Temple  de  Gnide  1 1), 
bagatelle  ingiiiiriise,  mais  froide  cl 
.sans  intérêt,  oii  l’esprit  est  prodigue, 
la  grâce  étudiée,  et  que  M">''.  du  Def - 
faut  avait  surnommé  V .dpocalypse 


(l^  I.A  pretnùre  «■dllion  du  TempU  dr  r»l 

iiri«  . 4^  8»  p»g. , tii»*  SfiiMii  . MiTiiire  ; 
tu>n  r«|  d»|tr  lia  iij  )Aii«itT  : l«  p>  lito  pi«Kt 
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de  la  galanterie.  Au  reste  nous 
voyons , par  une  lettre  écrite  à Mon- 
crif,  en  1738,  que  Montesquieu, 
long -temps  après  la  piililie.ation  du 
Temple  de  Gnide,  ne  voulait  point 
consentirai  avouer  cette  légère  pro- 
duction , qu’il  composa  pour  l’aniu- 
sement  de  la  société'  de  M**'.  de  Clc 
mont.  11  dit,  dans  cette  lettre,  q»e 
le  libraire-éditeur  le  désobligerait 
beaucoup  s’il  allait  mettre  quelque 
chose  dans  sou  avertissement , qui , 
directement  ou  indirectement,  pût 
taire  penser  qu’il  en  fût  l’auteur. 

« Je  suis,  ajoutait-il,  à l’égard  des 
» ouvrages  qu’on  m’attribue,  comme 
» M">*.  Fontaine -Martel  était  pour 
i>  les  ridicules  ; on  me  les  donne  , 
» mais  je  ne  les  prends  pas.  » Ce- 
pendant, même  dans  ce  médiocre 
ouvrage , on  remarque  quelques 
traits  qui  décèlent  Montesquieu  ; 
et , à ce  sujet,  Laharpe  le  compare  à 
un  aigle  qui  voltige  dans  des  bocages, 
et  resserre  avec,  peine  un  vol  fait 
iioiir  les  hauteurs  des  montagnes  et 
l’immensité  des  cieux.  Cette  meme» 
année,  Montesquieu, à l’ouverturcdu 
parlement  de  Bordeaux,  prononç.i  un 
discours  sur  les  devoirs  des  magis- 
trats, des  avocat.s,  des  procureurs,  et 
de  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière 
du  barreau.  Ce  discours,  qui  a été 
trop  peu  remarqué,  est  écrit  d’un 
style  abondant , plein  d’onction  , et 
s’éloigne  de  la  manière  ordinaire 
de  Montesquieu;  il  est  de  ce  genre 
d’eloqueueequi  s’adresse  encore  plus 
à l’arne  qu’à  la  raison.  Cependant 
celui  qui  retraçait  si  bien  les  devoirs 
du  magistrat,  et  en  semblait  si  pé- 
nétré , se  retira  presque  aussitôt , 
et  peut-être  par  celte  raison  me- 
me , de  la  magistrature.  Montes- 
quieu vendit  sa  charge  en  1736. 
Le  désir  d’acquérir  sa  liberté,  et  de 
te  Uvrtr  uHièrement  à la  pbiloso- 
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phie  et  aux  lettres , fut  sans  doute 
un  de  scs  motifs  ; mais  la  principale 
cause  de  cette  détermination  fut 
qu’il  se  trouvait  et  qu’il  était  infé- 
rieur à ce  qu’il  devait  être  dans  sou 
emploi.  Cette  continuelle  jirésencc 
d’esprit , ce  jugement  prompt  et  fa- 
cile, cette  patience  attentive  qui  suit 
dans  tous  scs  détails  les  détours  de 
rinlérct  privé;  cette  facilité  d’élocu- 
tion qui  fait  ressortir  aux  yeux  des 
autres  la  vérité  et  la  justice,  qu’on  n’a 
qu’un  instant  pour  discerner,  qu’un 
instant  pour  faire  triompher  ; toutes 
ces  qualités,  indispensables  dans  un 
juge,  manquaient  entièremeut  à IMon- 
tesquicu.  Pour  s’en  convaincre  , il 
suffit  de  ses  propres  aveux  : il  nous 
dit  que  tout  son  mérite,  dans  sou  mé- 
tier de  president,  .se  réduisait  à avoir 
le  cœur  droit,  et  à enteudre  assez  bien 
les  questions  en  elles-mêmes;  mais 
qu’il  n’avait  jamais  rien  compris  à la 
jiroccduie,  quoiqu'il  s’y  fût  appli- 
qué. Son  accent  gascon,  dont  il  pa- 
raît avoir  dédaigné  de  se  corriger, 
sa  voix  claire  et  même  un  peu  criar- 
de,. auraient  nui  aux  meilleui's  dis- 
cours , s’il  avait  pu  en  prononcer 
sans  préparation;  mais  il  ne  le  pou- 
vait pas.  a Ma  machine,  dit-il , est 
» tellement  composée,  que  j’ai  bc- 
» soin  de  me  recueillir  dans  tontes 
» les  matières  mi  peu  abstraites. 
» Sans  cela  mes  idées  se  confondent  ; 
» et  si  je  sens  que  je  .suis  écouté,  il 
» me  .semble  que  toute  la  question 
» s’évanouit  devant  moi.  Plii.sicurx 
» traces  se  réveillent  à-la-fois  ; et  il 
» résulte  de  U qu’aucune  trace  n’e.st 
» réveillée.  La  timidité , dit-il  en- 
» core,  a été  le  fléau  de  toute  ma 
V vie;  ellesemblait  obscurcir  jusqu'à 
» mes  organes , lier  ma  langue , raet- 
» tre  un  nuage  sur  mes  pensées,  dc- 
» ranger  mes  expressions.  » Avec  do 
telles  dispositious , ou  peut  aspirer, 
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du  fond  de  sa  rctraile,  à remuer  le 
monde  eu  composant  des  livres  ; 
mais  il  faut  renoncer  à ces  fonctions 
publifpies  qui  exigent  qu’on  exerce 
P ir  la  parole  nue  influence  journa- 
lière sur  les  liommes.  Montesijuieu  , 
libre  désormais  de  s’adonner  tout 
entier  à la  jibilusopbie  et  aux  lettres, 
se  prcseiila  comme  candidat  pour  la 
place  vacante  ,i  l’aeadcinie  française 
]tar  la  mort  de  M.  de  Sacy  ; mais  le 
canlinal  de  Fleury  écrivit  à l’acadé- 
mie, que  le  roi  avait  déclaré  qu’il 
ne  donnerait  point  son  approbation 
h la  nomination  de  l’auteur  d’un  ou- 
vrage dans  Icipiel  se  trouvaient  des 
sarcasmes  impies.  « Alors,  dit  Vol- 
» taire,  Montesipiieu  prit  un  tour 
» fort  adroit  pour  mettre  le  ministre 
» dans  ses  intérêts  : il  fit  faire  en 
» ]>eu  de  jours  une  nouvelle  édition 
» de  son  livre  dans  lequel  on  retran- 
» cha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pou- 
t»  vait  être  condamné  par  un  eardi- 
» liai  ou  par  un  ministre.  M.  de 
» Montesquieu  porta  lui-même  l’oii- 
» vrage  au  cardinal , qui  ne  lisait 
M guère,  et  qui  eu  lut  une  partie:  cet 
» air  de  coniiancc,  soutenu  par  l’cm- 
» prcsscinent  de  quelques  |»ersounes 
« en  crédit , ramena  le  cardinal,  et 
» Montesquieu  entra  à l’académie.» 
(À'tte  anecjdote,  insérée  dans  un  ou- 
vrage sérieux,  le  Siècle  de  Louis 
,\ir,  et  attestée  parle  plus  célèbre 
des  contemporains  de  Montesquieu, 

.à  une  époque  où  la  plupart  des  amis 
de  cet  homme  illustre  vivaient  en- 
core, et  qu’aucun  d’eux  n’a  contre- 
dite, a été  rejetée  par  les  biographes 
modernes,  comme  tout-à-fait  invrai- 
serablablc.  Ils  assurent  au  contraire, 
que  Montesquieu  n'usa  point  d’un 
détour,  selon  eux,  peu  digue  de  lui; 
qu’il  ne  voulut  rien  désavouer  dans 
ses  Lettres  persanes , et  qu’il  fut 
redevable  de  son  adiuissiuii  aux  ius- 
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tances  du  maréchal  d’Rslrées,  son 
ami.  Ceci  n’est  point  exact.  Montes- 
quieu tenait  au  moins  autant  à la 
considération  due  à sa  naissance,  à 
son  rang  d.iiis  le  monde,  qu’à  sa  re- 
nommée littéraire;  il  fut  «-la-fois 
consterné  et  ollénsé  du  refus  du  roi 
et  de  son  ministre,  et  surtout  des 
motifs  de  ce  refus, qui  était  une  sorte 
de  réprobation  de  l’autorité  royale, 
relativement  à lui  et  sa  famille.  « Il 
» déclara  au  gouveniement,  ditd’A- 
» Icnibert,  qiraprèsl’espèced’outra- 
» geqii’on  allait  lui  faire,  il  irait  cber- 
» cher  chez  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
» daient  les  bras,  la  sûreté,  le  repos,  et 
» peut-être  les  récompenses  qu’il  au- 
» rait  dû  espérer  dans  son  pays.  » 
Alais  en  ressentant  d’une  manière  no- 
ble et  ferme  l’airrontdont  il  était  me- 
nacé, Montesquieu  n’en  reconnaissait 
pas  moins  scs  torts;  et  il  est  certain 
qu'il  désavoua  d’une  manière  quel- 
conque les  lettres  de  son  ouvrage  qui 
fournissaient  un  motif  légitime  pour 
l'écarter  d'une  compagnie,  dont,  jiar 
son  institution,  le  roi  était  protec- 
teur. Montesquieu  ne  fit  rien  en  rela, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  qui  fût  indigne 
de  la  franeliise  de  son  caractère.  Ja- 
mais il  ne  s’était  formellement  dé- 
claré l’auteur  des  Lettres  persanes. 
Quand  il  fut  pressé  de  les  désavouer, 
il  put,  eu  SC  refu.sant  à cette  démar- 
che, désavouer  cependant  celles  de 
Ces  lettres  qui  n’étaient  plus  confor- 
mes a ce  qu’il  aurait  pensé  et  écrit , 
lorsqu’on  l'iiiter|>clla  sur  ce  sujet.  La 
preuve  que  tel  était  sou  sentiment,  se 
trouve  dans  les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés depuis , qui  contiennent  des  élo- 
ges sincères  delà  religion  chrétienne, 
et  dans  les  démarches  qu’il  fit  au- 
près des  libraires  qui  réimprimaient 
scs  Lettres  persanes,  pour  qu’ils  en 
fissent  disparaître  ce  qu’il  appelait 
scs  JureiUlia.  D’Alcmbert,  dans  l'É- 
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loge  de  Montesquieu,  qu’il  a mis  en 
tête  d'un  des  volumes  de  l’Eiieyclu- 
j)cdic,  dit  foniielleineiit  que,  dans  la 
juemière  édition  des  J.cUics  persa- 
nes, riiii primeur  étranger  en  avait 
inséré  qui  n’étaient  pas  de  l'auteur; 
cependant  d’AleiuLert  n’ignorail  pas 
que  ce  fait  était  inevaet , et  que 
celte  première  édition  était  bien  réel- 
lement eonfurine  au  manuscrit  au- 
tographe. Si  donc  d’Alcnihert  im- 
primait rela,  meme  après  la  mort 
de  Montesquieu,  c’est  que, dans  l'in- 
térêt de  la  mémoire  de  cet  homme 
illustre, dans  eelui  desa  famille,  (tans 
€:elui  de  l’académie  qr.i  l’avait  reçu, 
dans  l’intérêt  même  tlu  parti  plido- 
sophique,  dont  d’Alembert  était  un 
des  organes,  et  qui  avait  quelque 
inénagcmeut  à gardei',  ou  irotivait 
nécessaire  de  considérer  celles  des 
Lettres  persanes  qui  avaient  étédes- 
nvoiiées  par  Montesquieu,  comme 
n’ayant  pas  même  été  écrites  par  lui. 
I.e  rapprochement  lie  ces  diverses 
circonstances  démontre  qu’il  v a au 
moins  un  fonds  de  véritédaiis  ec  ipi’a 
dit  Voltaire,  auteur  mieux  instruit 
sur  l’histüire  de  son  temps  qu’on  ne 
le  pense  cominunciiient , et  que,  sur 
sa  réputation  de  légèreté,  on  se  croit 
à tort  autoiisé  à contredire  légère- 
ment. Montesquieu  prononça,  le ‘i4 
ianvier  i^'aS,  son  discours  de  ré- 
ception à l’acadçraie  française.  A 
< ette  époque,  l’éloge  du  cardinal  de 
Uichelieu  était , dans  ces  sortes  ue 
discours,  une  ohligation  à laquelle 
on  ne  pouvait  se  soustraire.  Montes- 
quieu a rempli  cett^ obligation  jiar 
une  seule  phrase  qui  n’a  que  huit  li- 
gnes; et  ces  huit  lignes  sont  l’éloge 
le  plus  complet  que  l’on  ait  fait  de  ee 
grand  ministre,  et  le  seul  qu’on  ait 
retenu.  Montesquieu  se  mit  ensuite 
à voyager,  et  visita  presque  tous  les 
pays  de  l’Europe,  Sa  réputation  le 
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fit  partout  accueillir  avec  empresse- 
ment. Il  alla  d’abord  à Vienne,  où  il 
vit  souvent  le  prince  Eugène:  de  l.à 
il  passa  en  Hongrie,  et  ensuite  en  Ita- 
lie; il  coiinut  a Venise  l’écossais  Lavv, 
qui, du  scindes  grandeurs,  de  la  cé- 
lébrité et  des  rielipsses , était  tombe 
dans  l’obscurité,  l’oubli  et  la  pauvre- 
té, et  ipti  cependant  s’occupait  tou- 
jours à combiner  sou  fameux  systè- 
me : il  v eiitrcliiit  aussi  le  comte  de 
Ilunueval,  qui  ii’avait  encore  par- 
runrp  qu’une  partie  .in  cercle  de  scs 
aventures  romanesques.  De  Venise, 
Montesquieu  se  rendit  .a  Rome,  oh 
il  contracta  des  liaisous  avec  le  car- 
dinal Eorsiiii,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Clément  Xll , et  avec  le  ear- 
diiial  de  Polignac,  auteur  de  l’.  /nti- 
Lucrèce.  On  prétend  que  Montes- 
quieu, avant  de  partir  de  Uonie,  alla 
faire  scs  adieux  au  pape  Hriioit 
XIV,  et  que  eelui-ei  lui  fit  alors  ca- 
tleau  de  bulles  de  disjieiisc;  mais 
que,  lorsqu’on  présenta  à Montes- 
uicu  la  note  des  frais  d’expiklition 
c ces  bulles,  il  refusa  d’çn  payer 
le  montant,  disant  qu’il  aimait  mieux 
s’eu  rapporter  à la  parole  du  saiiit- 
])ère.  De  Rome,  IMoutesquieu  se  ren- 
dit à Gènes;  et  comme  il  ne  trou- 
va pas  dans  celte  ville  l’accueil  et 
les  plaisirs  qu’il  avait  partout  ren- 
eontrés,  il  exhala  son  humeur  dans 
des  stances  cyniques,  qu’il  n’avait 
pas  destinées  à l’impression.  Quoi- 
qu’il eût  le  travers  , ainsi  que  plu- 
sieurs prosateurs  du  dernier  siècle , 
de  faire  peu  de  cas  de  la  poésie,  il 
a cependant  composé  en  vers  quel- 
ques bagatelles  ingéiiicnscs,  où  l’on 
remarque  de  l'esprit  et  de  la  délica- 
tesse : une  des  mciileiircs  est  le  por- 
trait de  M'”'".  la  duchesse  de  Mire- 
poix,  qu’il  fit  à Lunéville,  pouramii- 
scr  le  roi  de  Pologne.  Montcsipiieu 
paraît  même  avoir  versifié  avec 
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assez  de  facilité.  On  rapporte  que  se 
promen.int  im  jour  duos  le  jardin 
de  Boileau  à Auteiiil,dont  le  incdeciii 
Cendron,  son  ami,  était  devenu  pro- 
priétaire, il  improvisa  ces  deux  vers: 

Afioiioi)  , re»  tirot  , |jrcl  m-u»  •^-nurir, 

Quitte  l’krl  lie  rtioer  jiour  ceiui  de  i^uerir. 

DcTItalie,  Montesquieu  alla  en  Suis- 
.se;il  parcourut  les  pays  arroses  par 
le  Rhin,  et  s’arrêta  quelque  temps 
en  Hollande.  A la  Haye,  il  retrouva 
milord  Cliesterfield , avec  lequel  il 
s’était  lié,  à Venise,  d’une  amitié' 
toute  particulière.  Celui-ci  lui  pro- 
posa une  place  dans  son  yacht , 
pour  passer  en  Angleterre;  il  ac- 
cepta, Cf  s'cinharqiia  le  3i  octobre 
17U9.  Montesquieu  résida  deux  ans 
en  Angleterre,  et  fut  recherché  avec 
empressement  par  tout  ce  ipi’il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  ce  Jiays. 
I.a  société  royale  tle  Lonilres  l’ad- 
mit au  nombre  de  scs  membres;  la 
reine  d’.Anglcterre  l’honora  d’une 
bienveillance  particulière  ; il  lui  adres- 
.sa  un  jouK  mie  louange  aussi  fine  que 
délicate  , et  faite  pour  flatter  son 
amour-propre  et  comme  femme  et 
eonime  reine.  Voici  comment  il  a lui- 
même  raconté  celte  anecdote.  « .le 
i>  dînais  chez  le  duc  de  Richmond  ; 
» le  gentilhomme  ordinaire  De  La 
» Boine , qui  était  un  fat , ipioique 
» envoyé  de  France  eu  Angleterre, 
» soutint  que  l’Angleterre  n’était  pas 
» plus  grande  que  la  Guieiine  : je 
» tançai  mon  envoyé.  Le  soir  la  reine 
» médit:  .le  sais  que  vous  nous  avez 
» défendus  contre  votre  Monsieur 
» de  La  Boine.  — Madame,  je  n’ai 
» pu  m’imaginer  ipi’un  pays  où  vous 
» régnez  ne  fût  pas  un  grand  pays.  » 
Montesquieu  était  trop  distrait  en 
société  pour  v briller  beaucoup;  il 
avait  rarement  de  ces  rcpailies  heu- 
reuses du  gcure  de  celle  que  nous 
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venons  de  rapporter  : ou  en  raconte 
cependant  encore  une  autre  fort  gaie 
quoique  impolie,  que  lui  arracha  uu 
moment  d’impatience  qu’il  eut  con- 
tre quelqu’un  qui  s’efl’orçait  de  lui 
persuader  une  chosedilticileà  croire. 

O Si  ce  n’est  pas  vrai , lui  disait  avec 
» force  cet  importun,  je  vous  donne 
» ma  tête.  — Je  l’accepte,  répondit 
» aussitôt  Montesquieu  ; les  petits 
» présents  entrclienncnt  l’amitié.  » 
Montesquieu,  était  dans  le  commerce 
habituel,  d’une  gaîté  douce , et  d’une 
vivacité  loujoui'S  égale,  simple  et 
sans  prétentions.  « J’aime,  di.sail-il, 
1)  les  maisons  où  je  puis  me  tirer 
» d’affaire  avec  mon  esprit  de  tous 
» les  jours.  » f-epeudanl  il  lui  échap- 
pait quelquefois  des  saillies  de  ré- 
flexion qui  décelaient  la  profondeur 
de  son  esprit  ; eé  quand  il  était  ani- 
mé, il  racontait  avec  brièveté,  mais 
avec  feu  , et  même  avec  gr.îcc.  Ses 
voyages  luiavaientappris  à >e  ployer 
à tous  les  goûts,. à s’aceomimKler  de 
tous  les  caractères.  « (.Ju;>nd  je 
1)  suis  en  France,  dit-il , je  fais  amitié 
» 3 tout  le  monde;  eu  Angleterre,  je 
» n’en  fais  à personne;  en  Italie,  je 
» fais  des  compliments  à tout  le 
» monde  ; en  .Âllemagne,  je  bois 
» avec  tout  le  monde.  » De  retour 
dans  sa  patrie,  Montesquieu  se  re- 
tira dans  son  château  de  la  Brède. 
11  avait,  soit  avant,  soit  pendant 
.se»  voyages,  fait  imprimer  en  Hol- 
lande un  opuscule  intitulé  : /fé- 
jleiions  sur  la  Monarchie  univer- 
selle en  Europe  , dont  il  nous  a été 
remis  un  exemplaire  : cet  opu.scule 
a été  inconnu  ju.sqii’iei  à tous  ceux 
qui  ont  eu  occasion  deparlerdeMon- 
tesquieu  ou  de  ses  ouvrages.  Lui-mê- 
me néanmoins  en  fait  mention  dans 
un  passage  de  V Esprit  des  lois  (1). 

^1)  tut'  note  du  Itv.  XHl , diap.  \Xtl , tom. 
r*  df  Leqaieu;  Mlle  neU  «*t  aio» 


MON 

Il  paraît,  d’aprcs  une  note  de  sa 
main,  qui  se  trouve  en  tète  du  seul 
eseniplairc  deret  upiisrulc  que  nous 
ayons  vu  , que  Montesquieu  craignit 
que  quelques  passages  de  celte  bco- 
cliiire  ne  fussent  mal  inlerpiètës , 
qu’il  la  corrigea  dans  le  dessein  de 
la  faire  imprimer  ainsi , et  qu’ensuile 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  la  livrer 
au  public,  t'.ct  êciit  tendait  à prou- 
ver que  dans  l’ètat  des  nations  mo- 
dernes de  l’Kiirope,  il  élail  iinjios- 
siblc,  même  au  plus  liabile  et  au 
plus  ambitieux  des  souverains  , de 
fonder  une  monarcliie  universelle. 
Dans  le  même  temps  que  Montes- 
quieu reclierchait  les  obstacles  qui 
s’opposaient,  dans  l’Kuri.pe  moder- 
ne , a ce  qu’un  peuple  pût  établir  sa 
domination  sur  tous  les  autres,  il 
examinait,  par  la  liaison  nécessaire 
de  ces  mêmes  idées  , quelles  étaient 
les  causes  de  la  prospérité  et  de  la 
ebote  du  peiqile  célèbre  qui  soumit 
à son  orgueilleuse  domination  tous 
les  états  du  monde  civilisé  et  qui 
fit  de  la  Méditerranée  un  lac  de  son 
vaste  empire.  Après  deux  ans  de 
snoiir  dans  sa  retraite  de  la  Crède, 
Montesquieu  publia , en  1734,  ses 


rnnruo  ■ « Ccci  a [<uu  .tira  ->'m  tl<*  viri]:(  mi«  . 
»un4M>lil  niivraiîr  iiiamt».  rit  <k-  l'milrur . f|ui  n «l« 
w ni r«qt«  t'uiKiii  dan*  r»  Otlr  iioti-  rcl  »îit- 

gnlii-rr,  rl  n^tub'rr»  I Oiri-  «Ttiire  rju'il  riittirrr 
nMrl'|t>^nrnip'*irm  dr  trt  |M.tir  Himnr-r  \ 

l.'Eiprif  loit  punit  rti 
ity  mphu  dt  l’tngl  , *vmiI  rintla,  <'t*t  nj>ii*. 
(nir  •rr»!  au  iaom«d«  «t  p<iiiraii  rlr>*  plut 

ascirn.  LVinupUlr^  qo/*  ociiu  avou»  «uijji  Ir*  vru»  , 
«t  <liw  apparliMit  à M-  Laiinr,  mioi*lre  . • I tutu  lira 
de  la  ilM/iihrr  i|r«  ^ roDlinil  iK-am-eiip 

corrertioaa  qui  «mt  de  Va  tnaio  nirmr  d«'  V->i-let- 
quira  ; «ur  le  , U ■ écrit  1 «Ori  a r|<>  iiu- 

»•  prime  lur  iu»r  mauTaite  e«;»ic  ; je  |r  fait  rrimpri- 
r iiicr  «ur  aoe  «ulrr,  eelnnlet  carmitoo»  qu  |'«i 
r fjite*  ri  ; *»  « t inr  la  prrrmèrr  feu.lVe  , il  a mi*  nt  - 
Curr  : «i  J'ai  «^il  qu’mi  Mp|<riailt  rrlle  copie  , r| 
>>  qu'irti  rn  imprimât  nm-  autre,  si  qarlqnn  rsem- 
»•  pUtrrt  nvairnt  pusur  , (te  »>’ur  qu'oo  n’ial'rprt'iât 
M mal  qin'lqiK»  endroits,  a Ijcs  rerUiiws  qui  svol  au 
luw  des  iMgrs  , te  païui  r et  les  caractèrri . tnot  ir>di> 
me  une  tmpr*^  ou  U>tr  en  Ibiilaixle  -,  il  n*v  a ai  «mut 
w lieu  , iii  uiHu  d iinpi  iuieur.  t^  uposcale  a 44  |>ec- 
M is,  et  sa  cvui|m*«  de  sa  irilesuraa  deUebae*. 
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Considérations  sur  les  causes  tle 
la  f'ratuUur  et  de  la  décaiience  des 
Homains  , ouvrage  remarquable  , 
qui  n’est  pas  le  jdus  étonnant , mais 
qui  est  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume , et  dans 
lequel  son  génie  eut  à lutter  contre 
plusieurs  hommes  .supérieurs  , clicr 
les  anciens  et  cliei  les  modernes, 
qui  avaient  traité  le  même  sujet, 
principalement  Polybe,  Macbiavel , 
baint-Évrcmondel  Bossuet.  Mais Po- 
lybe, savant  géographe,  liaLHe  guer- 
rier , négociateur  adroit  , penseur 
]>rofond  , est  un  bisturicn  prolixe  et 
un  écrivain  médiocre.  Macbiavel 
avait  choisi  quelques  faits  de  l’his- 
toire romaine,  pimôt  rumme  motifs 
que  comme  sujet  principal  de  ses  ré- 
llcxions  sur  la  politiipic.  Sainl-Évre- 
moiid  , plein  d’afx-rçiis  ingénieux, 
mais  léger  d’instruction  , ne  con- 
naissant que  inédiorrcment  les  faits, 
n’a  pu  les  juger  et  les  aiialv.ser  que 
d’iiiic  manière  incomplète,  fiossiirt , 
qui  ne  devait  considérer  l’hi.stoire 
des  Romains  que  conime  une  por- 
tion de  relie  du  Monde,  eu  a saisi 
les  principaux  traits.  Montesquieu 
est  le  seul  ipii  ait  embrassé  ce  grand 
sujet  dans  tous  scs  details , le  seul 
qui  ait  comparé  tous  les  faits  avec 
une  laborieuse  sagacité.  Il  n’en  ou- 
blie aucun  qui  puisse  donner  matière 
a une  pensée,  et  oITrir  un  résultat; 
et  cependant  il  a su  tout  resserrer 
dans  un  seul  volume  d’une  grosseur 
médiocre.  Le  Dialogue  de  Sj  Ua  et 
d EiiCrate,  qui  .se  trouve  à la  suite 
de  cet  ouvrage , et  en  fait  en  quel- 
que sorte  partie , est  mi  des  mor- 
ceaux où  Montesrpùeu  a déployé  le 
plus  d’éloquenre.  Cette  éloquence, dit 
un'descs  pauégyiistes  , renouvelle, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  anus,  la  ter- 
reur qu’éprouvèrent  b-s  Romains  de- 
vant leur  impitoyable  dictateur.  Un 
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autre  morceau  du  meme  genre,  plus 
court  encore , mais  non  moins  rc- 
narq'.i  il)Ie,  est  celui  de  Ly  simaque : 
Monlestjiiieu,  dans  cet  e'erit,  a peint, 
d'mie  nianicrc  s'ihliine  , ecUc  pliilo- 
sopliie  dcsSlu'i  ■iens,q'iielevaiil’luim- 
ine  au-dessus  des  lailjiesses  de  sa  na- 
ture, et  (pli  lui  l'aisail  bravtravce  joie, 
et  même  avec  orgin  il , les  cruautés 
des  tyrans  et  les  injusiiees  du  sort.  Ce 
morceau  fut  envové,  en  (“sSi  , au 
roi  Slan  sl.«s,  qui  avait  écrit  à Mnn- 
lesquiefi  une  lettre  llatteusc  au  sujet 
de  sa  numiiiatiou  à l’aeadéinie  de 
Nanci.  FiCs  Considérât iom  sur  la 
grandt'ur  et  la  décadence  îles  Ho- 
mains  ne  faisaient  eonuaitre  qu'un 
seul  peuple  ; et  IVtontesquiei)  s’etait , 
depuis  long-temps,  attaché  h les 
ctudier  tous  , à dcùmuvrir  les  causes 
des  révolutions  qui  avaient  successi- 
Tement  changé  la  face  du  monde , 
et  a rechercher  l’explication  des  lois 
et  des  coutumes  qui  avaient  contri- 
bué à la  prospérité  des  nalions,  ou 
causé  leur  décadence.  Le  succès  du 
traité  sur  le  peuple  romain,  qui  n’é- 
tait , eu  quelque  sorte , qu’une  por- 
tion détachée  du  vaste  plan  qu’il 
avait  conçu  , ne  fit  qu’accroître  son 
ardeur  pour  l’exécution  d’une  si 
haute cntrc|)rise.  lly  travailla  encore 
qnatorw  ans.  Tantôt  il  lui  semblait 
qu’il  avançait  à pas  de  géant , lantiit 
qu’il  rceulait,  à cause  de  rimineusité 
de  la  caniàre  qui  lui  restait  à par- 
courir : « Enfin,  dit-il , dans  le  cours 
de  vingt  années,  je  vis  mon  ouvrage 
commencer  , croître , s’.ivanccr  et 
finir.  » Avant  délivrer  .à  rimprcssioii 
cette  production , rpi’il  intitula , De 
V Esprit  des  Lois , Montesquieu  crut 
devoir  oüiisultcr  un  de  scs  amis  in- 
times , dont  il  estimait  le  talent  et  les 
lumières , et  il  lui  envoya  sou  manus- 
crit. Cet  ami  était  Helvétius  , qui 
après  en  avoir  pris  lecture,  fut  pro- 
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digieusement  alarmé  des  danger* 
que  courait  la  réjmialion  de  Montes- 
quieu , s’il  mettait  au  jour  une  pro- 
duction aussi  défectueuse.  Helvétius 
en  fut  si  peu  satisfait , tpi’il  n’osa  pas 
d’abord  écrire  à Montesquieu  ce 
qu’il  eii  pensait;  et  il  le  pria  de  vou- 
loir lui  permettre  de  cummuni(|ucr 
le  maiiu.scrit  qu’il  lui  avait  envoyé, 
à un  ami  eomiiiun  : c’était  Siurin , 
auteur  de  Snartneus.  Celui-ri  porta 
sur  V Esprit  des  Lois  le  même  juge- 
ment qi'H  dvéliiis.  .Suivant  cui,  eu 
faisaiil  jMraître  ce  livre,  le  célèbre 
aut'-nr  'es  f.ettres  persanes,  dé- 
pouillé l’ésormais  de  son  titre  de 
sage  et  de  législateur  , ne  devait  plus 
paraître  aux  yeux  d i public  éelairé 
qu’un  homme  de  robe,  un  gentil- 
homme et  un  l)el-e^llrit  : « Voilà, 
» écrivait  Helvétius,  ce  (pii  m’afflige 
» pour  lui  et  pour  l'humanité  qu’il 
» aurait  pu  mieux  servir,  a II  fut 
convenu  entre  les  deux  amis  qn’Hel- 
vétius  écrirait  à Montesquieu  , pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu’ils 
avaient  éprouvé  à la  lecture  de  son 
manuscrit’,  pour  l’engager  à le  re- 
voir et  à ne  pas  le  |niblierdans  l’état 
informe  où  il  se  trouvait.  Saurin  crai- 
gnit que  Montcs(|uieu  ne  fût  ofl'ensé; 
mais  Helvétius  s’empressa  de  rassu- 
rer Saurin  en  ecs  termes  ; « Soyei 
» tranquille  , nos  avis  ne  l’ont  point 
» blessé  ; il  aime  dans  .scs  amis  la 
•1  franchise  qu’il  met  n\'ec  eux.  11 
» soufl'rc  volontiers  les  discussions  ; 
» il  répond  pardes  saillies,  et  change 
» rarement  d'opinions;  je  n’ai  pas 
» cru , en  lui  exposant  les  nôtres , 
» qu’elles  modifieraient  les  siennes  j 
» mais,  quoi  qu’il  en  coûte,  il  faut 
» être  sincère  avec  .ses  amis.  Quand 
» le  jour  de  la  vérité  luit  et  détrompe 
» l’amour  - propre , il  ne  faut  pas 
» qu’ils  puissent  nous  reprocher 
» d’avoir  été  moins  sévères  que  !• 
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» public.  » Eu  cfl'ct  , les  conseils  des 
liens  .unis  de  Montesquieu  eurent 
sur  lui  si  |)cu  d'inlluciiee,  qu’il  en- 
vov.i  son  m.iuuscrit  à l’impression 
sans  y rien  cli  inger  ; il  y mit  cette 
ejugraplic  : Prolem  sine  rn^tre  créa- 
tain  («Postérité'  sans  mère)  ( i ) , indi- 
quant ainsi  avec  raison  que  son  ou- 
vrage n’avait  ]>oint  de  modèle;  et  il 
SC  fclieita  , dans  sa  préface,  de  n’a- 
voir pas  totalement  manque  de  ge’- 
iiie.  Le  succès  ne  trompa  point  la 
conliance  qu’d  avait  en  lui  - même  ; 
ce  succès  fut  tel , qu’avant  appris 
que  son  livre  venait  d’être  défendu 
en  Autriche,  il  put  écrire,  sans  c\a- 
pérer  la  vérité,  au  marquis  de  Stain- 
viilc,  ministre  de  l’empereur  d’Alle- 
magne à Paris  (u)  : n Peut-être  votre 
Excellence  penscra-t-clle  qu’un  ou- 
vrage, dont  on  a fait  dans  uu  an  et 
demi  vingt-deux  éditions  , qui  'est 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues , et  qui  d’ailleurs  contient  des 
choses  utiles  , ne  mérite  pas  d’être 
proscrit  par  le  gouvernement.  « Cette 
lettre  est  datée  du  ai  mai  itSo;  et 
en  effet  , l’ Esiirit  des  lois  n’avait 
paru  que  vers  le  milieu  de  l’année 
I7'|8.  S’il  fut  beaucoup  lu,  beau- 
coup admire,  beaucoup  loué,  cet  ou- 
vrage , comme  tous  ceux  qui  font 
nnc  grande  sensation , fut  aussi  beau- 
coup critiqué.  M'"r.  Du  DetTant  dit 
que  ce  n’était  pas  l’esprit  des  lois  , 


On  a prHttMlv  rrire  e|nnr,«]»li#  , lir»"*  H*un 
Vrr*  <1  Üyid« , «‘tait  éin4|nititic|ii< . St  c‘c«t  uur  i fM)(rnr  , 
1c  mut  ut  nota  en  nardii  fêà  di&cily  \ trouve  r , rt  le 
fuv  qur  Irnit*  Itiijonoon»  dom  trtoblt.-  éviii<‘nt  1>mu« 
nn  oMvr»i;<>intiUi1c  yùuttMMje  milanae*  de’  yfudama 
A#r4-«-,  on  • prrtctKln  eacnrt  ijw  rn 

domiait  lui-uiêinr  celte  ««plicition}  « Un  livre  »i>r 
y>  lr^  luif  doit  être  f^it  dons  nn  p*J«  de  blwrU*  L 
i|  lilxYti  rn  rst  U mr rr  , je  |’«t  fuît  lurrr.  » Ce 
|ir(it  conte  rst  invr4iinubUhlr. 

(a)  [,4  Ultre  r»l  dater  d«  Péril , rl  «oe  note  ikow 
au^Hid  qu«-  l'otigiiMl  rteit  • Katidaoniie  , la  bi< 
du  iinurr  ^ le  Tuut>Teii>.  Ce  maiv^ia 
<lc  Siaiiivillr  était  Kiltiitire  de  rnupiTeur , en  fs 
«jualitc  ilr  xraod-dac  dr  Tencenr  : l’embieMdeur  du 
l’iiu^ereuf  Péri*  <t*it  «lurt  U «eint*  de  KeuniU. 
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mais  Je  l'esp  it  sur  les  lois.  Ce  mot 
lit  fortune  : il  avait  jiistcmeiit  le  dé- 
l'c  de  vérité , dont  un  se  coj^kte 
ans  une  épigramme.  Ccuj^^ui' 
avaient  aprofuiidi  les  questions  obs- 
cures de  notre  ancien  droit  public  , 
s’aperçurent  que,  quoique  l’auteur  de 
V Esprit  des  lois  eût  réfuté  quelques 
paradoxes  de  l’abbé  Dubos  , il  était 
tombé  lui-même  dans  des  erreurs 
graves.  Ils  virent  que,  n’ayant  jias 
creusé  à une  assez  grande  profon- 
deur , pour  éclairer  sutlisamment  les 
bases  du  gouvernement  féodal,  il. ivait 
conçu  pour  ce  genre  de  gouverne- 
ment des  pre'jugés  trop  favorables. 
On  trouva  que  pour  établir  rertaiiis 
principes,  il  tirait  sas  exemples  de 
voyageurs  suspects  ou  d’auteurs  dis- 
crédités ; qu’il  concluait  trop  souvent 
du  particulier  au  général;  qn’il  j 
avait  du' néologisme  et  de  l’idûcurité 
d.ins  ses  déniiitions,  et  un  emploi 
trop  détourné  des  mots  communs  de 
la  langue  dans  l’énonciation  des  prio- 
cipes  fondamentaux  de  sa  théorie.  Oa 
lui  reprocha  encore  d’avoir  attribue 
à l’inlluciicc  du  climat , et  aux  causes 
physiques,  des  elfets  dus  à des  causes 
puremeut  morales  ; d’avoir  morcelé 
un  même  sujet , eu  petits  ehapitres  , 
qui  ont  souvent  des  titres  insigni- 
fiants ou  indéterminés  ; d’en  avoir 
rapproclié  d’autres  qui  sont  trop  peu 
liés  avec  «eux  qui  les  précèdent  et 
ceux  qui  les  suivent  ; d'avoir  souvent 
manqué  d’ordre,  et  fait  un  tout  ir- 
régulier, avec  les  plus  belles  parties, 
de  sorte  que  ce  livre,  si  vaste  par 
son  plan  , et  la  mnllitndc  des  sujets 
qu’il  embrasse,  parait  être  eu  quel- 
que sorte  un  amas  d’admiiablcs frag- 
ments , qui  attendent  que  l’auteur 
y mette  la  d-cruière  main  , et  en 
fasse  un  ouvrage  régulier.  Ou  lui  re- 
prochait enfin  quelques  idées  con- 
fuses, certains  tours  de  phrases  for- 
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CCS , un  slylc  qutl(]upfois  tendu  et 
sDiivcnt  rcehcrclie.  Toutes  ces  criti- 
aient  fond  ces;  et  la  preuve  que 
ce^Rlâit  pas  Tenvic  seule  qui  les 
suscitait,  c’est  qu’on  n’en  avait  pas 
fait  de  semblables  dn  livre  des  Consi- 
üéi  niions  sur  la  {grandeur  el  la  dé- 
cadence des  Romains.  Cependant  la 
venouimée  de  Montesquieu  s’accrut 
beaucoup  par  la  publication  de  VEs- 
j ril  des  luis  ; et  l’on  peut  dire  avec 
vérité  que  seul,  cet  ouvrage  eût  sufli  à 
sa  gloire,  cl  que  seul  il  a donne'  la 
mesure  de  la  force  et  de  la  graudeur 
(le  son  génie.  C’est  que  le  mérité  d’un 
ouvrage  consiste  surtout  dans  les 
beautés  qtii  s’y  trouvent,  dans  les 
qualités  qui  le  distinguent  de  tous 
les  autres,  et  non  pas  seulement  dans 
Tabsenee  des  fautes  qu’on  a su  évi- 
ter, ou  des  défauts  dont  on  a su  se 
garantir.  C’est  qu’il  est  des  sujets 
tellement  vastes,  que  la  plus  forte 
tète  , aidée  de  la  plus  longue  vie , 
j>cut  àpeincen  concevoit  Te/isemble, 
xnemc  imparfaitement:  Y Esprit  des 
lois  était  de  ce  genre.  L’auteur  s’était 
proposé  d’examiner,  dans  ce  livre, 
l’iiistoire  de  tous  les  temps  cl  de 
tous  les  lieux  , et  de  considérer  les 
habitants  de  la  terre  et  les  sociétés 
qu’ils  ont  formées  , dans  loas  les 
rapports  qu’ils  peuvent  avoir  entre 
cu.x.  On  s’étonne  beaucoup  moins 
des  moments  de  faiblessequi  trahis- 
sent quelquefois  ses  efforts  dans  une 
si  rude  entreprise,  que  de  la  vigueur 
prodigieuse  avec  laquelle  il  en  pour- 
suit l’exécution.  Ou  admire  la  fer- 
meté qu’il  met  à tracer  les  immen- 
ses contours  de  Ce  grand  labyrinthe, 
el  la  sagacité  qu’d  déploie  jiour 
en  démêler  les  détours  multiphés, 
et  en  découvrir  les  réduits  les  plus 
cachés.  Notre  siècle,  et  jieut-être 
le  siècle  précédent,  n’ont  point  pro- 
duit d’ouvrage  où  il  y ait  plus  de 
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vues  profondes  eide  pensées  neuves, 
où  Ton  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  faits  convertis  en  principes  lumi- 
neux ; où  autant  de  vérités  utiles  , 
établies  par  le  raisounemeut , soient 
éclaircies  par  une  érudition  mieux 
eboLsie,  plus  abondante  et  pins  va- 
riée ; dont  le  style  enfin  soit  plus 
précis,  plus  ncrv'cnx , et  étincèlc  d.a- 
vantage  de  ces  saillies  d’esprit  et  de 
génie,  qui  entraînent,  persuadent, 
et  se  gravent  à jamais  dans  la  mé- 
moire: enfin  , ce  qui  est  au  -dessus 
de  tous  ces  eloges,  aucun  ouviage 
ne  décèle  dans  son  auteur , un  coeur 
plus  plein  de  celte  bienveillance  gé- 
nérale qui  s’attendrit  sur  les  maux 
de  l’humanité;  une  ame  plus  droite, 
plus  élevée , plus  animée  du  désir 
de  se  mettre  au-dessus  des  pnqii- 
gés  et  de  l’intérêt  du  moment  ; une 
vue  rdus  nette,  plus  étendue , pour 
démêler  les  causes  des  révolutions 
qui  ont  agité  le  monde,  pour  discer- 
ner les  caractères  particuliers  des 
hommes  qui  out  apparu  sur  cette 
vaste  scène,  pour  scruter  enfin  les 
motifs  si  divers,  les  circonstances  si 
multipliées  de  tant  d’institutions,  de 
lois  et  de  coutumes  que  les  .siècles 
ont  fait  naître  et  que  les  siècles  out 
fait  disparaître.  Avare  du  temps  et  de 
l’espace,  Montesquieu  ne  songe  qu’a 
construire  la  série  de  ses  idées , sans 
s’occuper  des  objections  : de  là  le 
grand  nombre  de  critiques  .superfi- 
cielles el  spécieuses  qu’on  a faites  de 
son  ouvrage.  Montesquieu  a souvent 
dans  l’expression,  la  clarté,  la  sim- 
plicité majestueuse  et  le  ton  d’auto- 
rité des  lois  dont  il  est  Tinterprète. 
11  ne  se  passionne  pas;  il  ne  semble 
pas  même  chercher  .à  persuader  son 
lecteur  : il  prononce  et  juge.  lia  dans 
son  éloquence  ce  ton  ferme  el  im- 
posant qui  donne  à la  raison  une  as- 
cendant irrésistible.  Quand  il  châtie 
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la  folie  humaine,  c’est  par  une  iro- 
nie hnc  et  détournée,  ou  par  le  sar- 
casme amer  d’une  indignation  qui  se 
coutient  : c’estalors  surtout  qne,  loii- 
joure  aMentif  ii  réprimer  la  multi- 
plicité des  parole^  qu’entraînerait 
1 exubérance  de  ses  pensées  et  de  ses 
sentiments,  on  s’aperçoit  qu’il  voit 
au-delà  de  ce  qu’il  exprime  ; et  c’est, 
dit  un  habile  critique,  un  exercice 
utile  pour  le  lecteur,  que  de  cher- 
cher dans  la  phrase  de  Montesquieu 
toute  sa  pensée.  Auteur  vraiment  ad- 
mirable, qui  a connu  l’art  d’être  uti- 
le, non-seulement  par  les  vérités 
qu’il  expose,  mais  encore  pr  celles 
qu’il  fait  entrevoir;  uon-senlcmcnf 
p.*r  les  réfloiious  qu*Ü  nous  présrn- 
te,  mais  encore  pr  celles  qu’il  nous 
suscite,  et  qui  sait  enliu  faire  partici- 
per les  esprits  ordinaires  à l’énergie  et 
a I étendue  Je  son  génie.'  Montesquieu 
avait  résolu  de  ne  répondre  à aucu- 
ne des  critiques  qui  seraient  faites  de 
1 Esprit  des  lois.;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à passer  sous  silence  les  at- 
taques d’un  auteur  anonyme , qui  , 
clans  un  journal  intitulé , .VomWZej 
•‘CclésKistiques , l’avait  déchiré  avec 
fureur,  et  le  peignait  comme  un 
athée.  Il  avait  , dans  les  Lettres 
persanes , traité  la  religion  chré- 
tienne avec  beaucoup  de  lé-’creté- 
niais  ensuite,  mûri  jiar  l'âge,  par 
l’élude  et  la  réflexion,  il  en  avait’  fait 
clans  V Esprit  des  lois , un  eloge  sin- 
cère : il  la  recommande  en  termes 
expressifs,  non-seulement  comme  le 
plus  parfait  des  s«tèmes  religieux 
niais  comme  le  plus  puissant  soutien 
de  tout  système  social.  Il  hii  impor- 
tait donc  de*repousser  les  insinua- 
tions calomujeuses  du  gaxetier  ecclé- 
luastique.  11  voulait  en  même  temps 
réfuter  d’avance  les  théologiens  de  la 
Sorbonne,  qui,  peu  contents  de  quel- 
ques pssages  de  l’Esprit  des  lois 
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allaient  procéder  à ime  censure  de 
cet  ouvrage.  C’est  dans  ce  double 
but  qu  il  écrivit  sa  Dejense , mo- 
«Jcle  de  discussion  solide  et  de  plai- 
santene  légère.  Il  se  félicitait  beau- 
caup  de  la  modération  maligne  qu’il 
av.iit  mise  dans  cet  écrit.  « Ce  quime  ' 
» plaît  dans  ma  Défense,  disait-il,  ce 

» n «t  pas  de  voiries  vénérables  théo- 

» logicns  mis  à terre,  c’est  de  les  v 

» voircouler  tout  doucement.  «Quel: 
qties  personnes  qui  s’assemblaient 
chez,  le  fermier-général  Dupin,  entre- 
prirent une  critique  détaillée  de  l’Es- 
prit des  loLs , et  composèrent  trois 
gros  volumes  in-8».  d’Observatious 
quon  dit  avoir  été  imprimés  en 
1737  et  en  1758,  mais  qui  le  furent 
prokiblement  quelques  années  plus 
tôt.  M®'.  Dupin , qui  eut  long-temps 
Rousseau  nour  secrétaire,  sans 
se  douter  qu'il  fit  bon  à autre  chose 
<|uau  mener  de  copiste,  composa, 
dit-011,  la  préface  de  ces  Observa- 
tions. Les  pères  Plesse’et  Berthier 
coopérèrent  à la  rédaction  ; et  Dupin, 
sous  le  nom  duquel  on  devait  publier 
I ouvrage , fournit  lef  faits  relatifs 
aux  finances  et  à l’administration. 
Montesquieu , que  cette  espèce  de 
cabale  contre  son  ouvrage  et  contre 

'-.;fflisef,employa/dit-on,îe 

crédit  de  M-»».  de  PomjJadour,  pour 
engager  Dupin  à supprimer  son  li- 
vre Celui-ri  le  fit  avec  un  tel  soin 
qii  il  est  cchadpé  au  plus  une  tren’ 
lame d exemplaires  à la  destruction- 
ce  qui  a procuré  à ce  livre  un  motif 
d estime  qu’il  n’aurait  probablement 
jamais  acquis,  s’il  avait  été  publié 
savoir  la  rareté.  Du  reste , Montes- 
quieu ga rda  le  silence surunefoulede 
brochures  plcinesd’incptcs  critiques 
ou  d’injuret  grossières,  qui  panirent 
contre  V Esprit  des  lois.  Il  ifisait  que 
le  public  le  vengeait  assez  des  uns . 
par  le  mépr'is,  et  des  autres,  par 
33 
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l'uiilignatiou.  L’ap{)aritidn  d'un  li-  fat  et  est  encore  la  plus  faible.  Paiit- 
vredu  genre  et  du  mérite  dc‘  l'Esprit  être  les  Anglais  doivent-ils  cii'j)arlie 
des  lois  est  un  événement  dans  l’nis-  à Montesquieu , et  à l’impulsiou  qu'il 
toire  politique  et  littéraire,  dont  ou  a donaéraux  sciences 4)uliliques.J’a- 
doit  retracer  les  effets.  A l’époque  où  voir  su  faire  liabileiuent  manœuvrer 
il  fut  publié,  les  progrès  dcl’indus-  le  vaisseau  de  l’ctat,  entre  les  deux 
trie  et  l’accroissement  de  la  popula-  grands  écueils  9c  leur  constilution  , 
tion  en  Europe,  le  développement  ra-  une  oligarchie  tyrannique,  et  une 
pide  du  cummcj'ce  des  Euro|>éeDS  et  démocratie  turbulente.  Aussi  l'Esprit 
descolonieseuropéennesdans  les  deux  des  lois  fut  en  Angleterre,  dès  qu’il 
«mondes,  avaient  amené  dans  la  plu-  parut,  l’objet  d’une  admiration  qui 
part  des  états  de  celte  partie  du  ne  trouva  point  de  contradicteur  , 

globe  des  changements  successifs , et  qui  n’a  cessé  de  .s’accroître.  Si 

et  bouleversé  presque  entièrement  cet  ouvrage  n'a  pas  produit  un  ef- 

les  rapports  qui  eiistaient  autrefois  fet  aussi  heureux  et  aussi  puissant 

entre  les  divers  ordres  de  citoyens,  en  France,  ce  u’est' pas  seulement 
Jai  puissance  n’était  plus  le  résultat  ■ parcfquc  les  esprits  n’étaient  point 
immédiat  des  richesses  et  de  lin-  aussi  éclairés  surccs  matières;  mais,  il 
fluence,  et  ne  pouvait  plus  s’appuyer  faut  le  dire,  c’est  aussi  la  faute  de 
que  sur  les  institutions  : l’obéissance  l'ouvrage  et  celle  de  l’auteur.  Mon- 
avait  cessé  d’être  la  consérpience  né-  tesquieu  n’avait  cherché  qu’à  éclair- 
cessaire  de  la  dépendance , et  de-  cjr  les  âges  obscurs  de  Ih  monarchie 
vait  être  exigée  au  nom  des  lois.  Ces  française;  et  même  le  succès  de  ses 
institutions  et  ces  lois , qui  n’étaient  elfurts  à cet  égard  est  resté  douteux , 
que  l’expression  d’un  ordre  de  choses  et  a été  jusietnent  contesté.  Il  s’est 
que  le  temps  avait  ou  altéré  ou  aboli,  arrêté  à réjioquc  où  il  aurait  pu 
ne  se  trouvant  plus  en  harmonie  avLx:  s’appuyer  sur  des  faits  certains,  et 

les  mœurs,  Us  habitudes  et  les  inté-  commencer  à présenter  des  ré.Millals 
rets  de  la  société, gênaient  également  positifs,  et  des  remèdes  applicables 
les  gouvernements  dont  elles  cpnsti-  aux  maux  qui  tourmentaient  alors 
tuaient  les  seuls  moyens  de  pouvoir,  l’état  social  eu  France,  et  dont  il 
et  les  peuples  dont  elles  étaient  les  n’avait  pas  pres.scuti  tout  le  dan- 
seides  garanties  Contre  les  troubles  gcr.  Les  nobles  à. la  cause  des- 
ct  les  désordres.  Tous  les  esprits  sen-  quels  l’auteur  de  l' Esprit  des  lois  se 
taient  la  nécessité  de  mudificr  les  montrait  favorable  , puisaient  dans 
constitutions  des  étals;  et  l’on  conçoit  son  livre  ce  qui  devait  exalter  leurs 
arec.quelle  avidité  dut  être  lu,  à une  prétentions , mais  non  ]ias  ce  qui 
telle  époque,  un  livre  qui  présentait  devait  les  aider  à conserver  leurs 
le  résumé  de rexjiérience  des  siècles  droits  réels,  et  à se  procui^r  une 
sur  la  science  de  l.i  législation  et  du  existence  solide.  Le  gouveriieinent 
gouvernement.  Mais  l’elfet  de  ce  de  France  y aurait  en  vain  cherche 
livre  fut  différent  dans  les  dilféreuts  des  indications  précisas  pour  acqué- 
pays,  selon  la  situation  ou  ils  se  rir  une  vigueur  nouvelle,  en  aiian- 
trouvaient.  C’est  en  A^leterre  que  ilonnant  ces  formes  du  pouvoir  , 
l’ouvrage  de  Monttsqiiieu  eut  et  oh-  que  le  temps  emportait,  et  en  saisis- 
tient  encore  la  plus  forte  influence;  .sant  les  moyens  de  puis.sance  que  le 
et  c’est  en  France  que  cette  influence  tempsavait  créés. Une  autre  cause  qui 
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lie  semble  duc  (jii’aii  basird  de  la 
iiatiirc»qiii  cependant  a tiuc  liaison 
soerète  avec  les  eVOienieiils,  a roii- 
ti  ihiic  an  peu  d’innueiiciKpi’a  oblenii 
en  France  le  I ivre  de  I ’ %ir(>  des  lois. 
Peu  après  la  pnblicatron  de  ce  livre, 
et  dans  un  assez  r.onrl  inlervallc  de 
temps,  deii'i  écrivains  se  sont  ren'- 
contrés,  tons  deux  doués  crmie  ima- 
gination vive , d’iine  raie  cloqiit'iire, 
de  ce  talent  pour  la  dialetli.pie,  qui 
donne  la  farnité  d’cnebainer  tonies 
les  conséqnencfs  d’on  piincipc,  et 
tontes  les  ]tarlies  d’un  système;  niais 
aussi  tons  deux  égalemc'iit  dénnels  de 
la  copnaissanee  pratique  des  af- 
I lires,  et  de  ce  discernement  partien- 
lier,  qui  Àoiis  fait  apprécier  ce  que 
leclament  les  hommes  et  les  choses 
selon  les  diOereuts  temps  et  les  di- 


'<’isos  circonsfance.s.  L’un,  ayant 
À une  époque  où  un  gouvenie- 
nient  débile  affectait  par  intervalles 
line  altitude  despotique,  et  irritait 
Sans  cesse  sans  jamais  comprimer,  a 
pi  efeiidu  fonder  la  théorie  sociale  sur 
Je  dogme  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple , qui  ne  peut  conduire  qu’à  l’a- 
narebie  : I antre,  long-temps  tc'moin 
de  lÿ  férocité  et  de  l’ineptie  popu- 
laires, s’est  précipité  dans  l’exlrème 
opposé,  et  a cru  asseoir  les  bases  de 
la  société  sur  la  doririne  du  pouvoir 
paternel , et  sur  l’état  de  la  famille  ; 
il  a, -sans  le  vouloir,  enfanté  une 
théorie  du  despotisme , aussi  fausse 
(Lins  son  ^incipc  et  pres<(ue  aussi 
liineste  ^Ds  ses  consc’fpioiices  que 
relie  qu  il  cherchait  à renverser. 
(<est  entre  ces  deux  systèmes  que 
se  sont  parlag*  en  France  les  écri- 
.vains  politiques  ; et  les  deux  écoles 
ipi  ils  ont  formées , sont  devenues 
fécondes  en  stériles  abstractions  , et 
en  déclamations  d’autant  plus  dan- 
gereuses , qu’elles  flattent  les  deux 
|llus  forts  penchants  de  l’homme  , 
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l'araonr  du  pouvoir,  et  l’amoii^de  ’ 
I indépendance.  Lorsque  les  nuages 
amoncelés  par  ces  vaines  et  ambi- 
tieuses théüiies  sérout  dissipés,  les 
diverses  biaiirlies  des  sciences  poli- 
tiques, fondées  sur  les  faits  et  l’ex- 
periencc,  pa 'aîlrmit  moins  faciles, 
moins  accessibles  à tous  les  esprits; 
mais  alors  aussi  on  appréciera  en 
F rance  tout  le  mciile  de  V E-prit  des 
/"iî,et,du  seul  déycloppemewt  de 
quelques-uns  des  cii.iiiilres  si  eom  ts 
de  cet  immor  t^l  ouvrage,  on  verra 
soi-lir  des  traités  substantiels  sur  cU- 
verses  parties  delà  législation , et  du 
goiivcruement  des  étals.  Si  le  livre 
de  Montesquieu  ne  fut  pas  aussi  utile 
à sa  patrie  qu’il  l’avait  espéré,  la 
gloire  que,  l’auteur  en  recueillit’  de 
son  vivant  surpassa  celle  que  peuvent 
arabitioiincr  les  gens  de  lettres.  Il  fut 
considéré,  dans  toute  l'Euro[)e,  com- 
me le  législateur  des  nations  : mais 
il  ne  fut  point  ébloui  de  sa  haute 
réputation  ; il  continua  de  vivre  en 
s.lge,  et  de  jouir  de  lui-même  et  de 
scs  amis.  Il  partageait  son  temps  » 
entre  le  château  de  la  Brèdc  et  Paris 
c’est-à-dire,  entra  l’étude  et  le  monde! 
dans  .sa  terre  .aimant  à s’occuper  de 
jardinage  et  d’améliorations  agrico- 
les; In  s-jaloiu  de  ses  droits  .seigneu- 
riaux, et  par-conséquent  voisin  in- 
commode , mais  adore  de  ses  pay- 
sans dont  il  recherehait  l’entretien, 
parce  que  , disait-il,  iJs  ne  sont  pas 
assez  savants  pour  raisonner  de  tra- 
vers: dans  la  eapitale,  convive  aima- 
ble, trop  simple  et  trop  négligé  pent- 
efre  dans  ses  babilIcmeuLs , comme 
dans  scs  manières  et  dans  sa  eonver- 
Mtion.,11  était  toujours  disposé  à ren- 
mc  jiisliee  aux  talents , et  à les  pro- 
téger au  besoin.  Il  reçut  un  jour  de 
HeiM  i Sully,  excellent  artiste  anglais, 
et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri-! 
btié  à perfectionner  l’iiorlogerîe  en 
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Traijcc,  la  Ictire  suivante  : a-  J’ai  long-temps;  il  le  questionne,  et  il  ap- 
>1  envie  de  me  pendre;  mais  je  crois  prend  qu’il  Àt  joaillier  de  profession, 

» cependant  çjue  je  ne  me  pendrais  qu’il  se  fait  batelier  les  fêtes  et  les  di- 
» pas  si  j'avais  cent  c'eus.  » Montes-  manches  pour  gagner  quelque  argent 
quieu  lui  répondit  : « Je  vous  en-  etseconderleseffortsdesa  uièrcetde 
« voie  cent  cens,  mon  cher  Sully,  ne  ses  soeurs;  que  fous  quatre  travail- 
» vous  pendez  pas  cl  venei  me  voir.»  lent  et  économisent  pour  amasser 
Montesquieu  était  directeur  de  l’aca-  deux  mille  cens,  et  racheter  leur  pc- 
démie  française,  lorsque  Piron  se  re,  esclave  à Tetouan.  Montesquieu, 
présenta  pour  y être  admis:  quand  touché  du  récit  de  ce  jeune  homme 
on  su\à  la  cour  que  ce  poète  était  et  de  l’état  de  cette  famille  intéres- 
siir  le  point  d’ètrc  élu , Montesquieu  santé,  s’informe  du  nom  du  père,  du 
fut  maudé  à Vcrsaille^,  et  le  roi  lui  nom  du  maître  auquel  il  appartient, 
déclara  qu’il  ne  voulait  pas  que  Piron  II  sc  fait  conduire  à terre  , donne  à 
fût* nommé.  Montesquieu  fit  des  dé-  son  batelier  sa  bourse,  qui  contenait 
marches  auprès  de  M""'.  de  Pompa*  seize  louis  d’or  et  quelques  écus , et 
dour,  et  obtint  en  dédommagement,  s’échappe.  Six  semaines  après  , le 
pour  l’auteur  de  la  Métromanie , une  père  revient  dans  sa  in.lison.  Il  juge 
pension  de  mille  francs.  La  muuiii-  bientùtà  rétonnement  dessiens, qu’il 
cence  de  Montesquieu  ne  s’exerçait  ne  leur  doit  pas  sa  lUicrté.  comme  il  ' 
pas  seulement,  sur  les  hommes  à l’avait  cru  d’abord  ; et  il  leur  ap- 
talents,  mais  encore  sur  ceux  qui  prend  que , non-seulement  on  l’a  ra- 
n’avaient  d’autres  titres  à ses  yeux  cheté,  mais  qu’encore,  après  avoir 
que  le  malheur  : au  reste  il  cachait  pourvu  aux  frais  de  son  habillement 
avec  un  soin  extrême  le  bien  qu’il  et  son  passage,  on  lui  a remis 
faisait,  parla  crainte  qu’on  ne  lui  une  somme  de  cinquante  louis.  Le 
prêtât  des  motifs  diOérents  de  celui  jeune  homme  alors  soupçonne  va 
qui  le  faisait  agir  ; sentiment  trop  nouveau  bienfait  de  l’inconnu , et  se 
commun  chez  les  ÿmes  délicates,  met  en  devoir  de  le  chercher.  .\prè.v 
et  cependaut  funeste  à la  société,  deux  ans  d’iuutilrs  démarches , M le 
puisque  la  vertu  dérobe  ainsi  à rencontre  par  hasard  dans  la  rue,  se 
elle-même,  par  pudeur,  un  de  scs  précipite  à scs  genoux,  le  conjure, 
plus  grands  bienfaits,  l’ascendant  de  les  larmes  aux  yeux,  de  venir  parta- 
sou  exemple.  Un  hasard  heureux  a ger  la  joie  d’une  famille  au  bon- 
fait  découvrir  un  des  traits  les  plus  lieiir  de  laquelle  il  ne  manque  que 
touchants  de  la  bienfaisancede  Mon-  de  pouvoir  jouir  de  I4  présence 
tesquieu.  11  allait  souvent  â Marseil-  de  son  bienfaiteur , et  de  lui  expri- 
le,  visiter  sa  SŒur,M'”'.d’Héricourt.  mer  toute  sa  reconnaissance.  Mon- 
Se  promenant  un  jour  sur  le  port , tesquieu  reste  impassible , ne  veut 
pour  prendre  le  frais , il  est  invité  convenir  de  rien  et  s’éloigne,  â la  fa- 
par  un  jeune  matelot  de  bonne  mine  veurde  la  foule  qui  l’entourait.  Cette 
à choisir  de  préférence  son  bateau , belle  action  serait  toujours  restée** 
pour  aller  faire  un  tour  en  mer.  Dèi^ignorée,  si  les  gens  d’affaires  de  Mon- 
qu’il  fut  entré  dans  le  bateau , Mon-  tesquieu  n’eussent  trouvé , apres  sa 
tesquieu  crut  s’apercevoir,  à la  qa-  mort , une  note  écrite  de  sa  main,  in- 
nière  dont  ce  jeune  homme  ramait,  diquant  qu’une  somme  de  7500  fr. 
qu’il  ii’exerçait  pas  ce  métier  depuis  avait  été  envoyée  par  lui  à M.  Mai»  f 
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banquier  anglab,  à Cadtfj  ils  deman- 
dèrent à ce  dernier  des  dclaircisse- 
inents  ; M.  Main  répondit  qu’il  avait 
employé  celte  somme  pour  délivrer 
(III  Marseillais  nommé  Robert , es- 
clave à Tctoiiau , conformément  «ui  . 
ordres  de  M.  le  président  de  Mon- 
tesquieu. La  famille  de  Robert  a ra- 
conté le  reste  ; et  ce  récit  a fourni  à 
la  scène  le  sujet  de  plusieurs  compo- 
sitions dramatiques  ( i ).  Ce  trait  seul 
qui  eu  suppose  d’autres  de  même 
nature,  sullit  pour  absoudre  Mon- 
tesquieu de  l'accusatiuii  d’avarice , 
qu’oQ  lui  a injustement  intentée.  11 
avait  épousé,  le  3 avril  13 15,  M***. 
Jeanne  Je  Lartigues,  fille  de  Pierre 
de  Lartigues , lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Mauievrier;  et  il  avait 
eu  de  ce  mariage  un  fils  et  deux 
filles.  Comme  père  de  famille,  il 
regardait  avec  rai.son  l’économie 
comme  un  devoir;  et  il  tint  à hon- 
neur de  laisser  à ses  enfants  la  for- 
tune qu’il  avait  reçue  de  ses  pa- 
reuls , sans  l’augmenter  ni  la  di- 
ininucr.  Il  aimait  la  gloire  ; mais 
il  dédaignait  les  futiles  jouissances 
de  la  vanité.  Il  refusa  pendant  long- 
teiu[>s,  par  modestie,  aux  plus  ha- 
biles artistes  la  faveur  de  laire  son 
portrait.  Mais  Dassier,  fameux  gra- 
veur, attache  à la  monnaie  Je  Lon- 
dres , qui  avait  déjà  fait  les  médail- 
les Je  plusieurs  grands  hommes  du 
siècle , vint  exprès  à Paris  pour  exé- 
cuter celle  de  Montesquieu , qui  d’a- 
bord n’y  voulut  point  consentir.  Das- 
sier lui  ayant  donné  à entendre  qu’un 
pareil  refus  pourrait  être  attribué  à 
l’orgueil',  Montesquieu  se  mit  à la 
disposition  de  l’artiste. Cette  médaille 

\ I ) L'ulir  , intitnïéc  , » |>our 

iml'-ur  JrjM  PiUifi  « (Ir  Tsiwcun  ro  Fois  , 1784  « 

A*,  j un«  «iitie  < si  Msretet',  et  • pour  t«lr«  . 
teffH$0u  à Mtineilif.  J'tû  vu  prtxlaut  la  révolution 
cette  ptèr«>  M»a«  le  titre  de  .Veanl-fitieu  à 
r.oHn  ntie  3*.  rst  iiit'lulée  : Rohtrl  Scitns 
i Mon  1 Lssoii ÿ pa|.  vi-epro.  J 
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de  Dassier  est  le  type  primitif  de  tous-* 
les  portraits  de  Montesquieu , qu’on  a 
gravés.  L’abbé  de  Guasco , eepen- 
dant , en  possédait  un  autre , peint 
par  uu  artiste  qui  passait  par  Bor- 
deaux , en  revenant  d’Espagne  ( i ). 
L’envie,  dont  le  génie,  la  gloire  et 
les  succès  n’aflranchisseiit  pas  tou- 
jours l’ame,  n’approcha  jamais  de 
celle  de  Montesquieu;  il  se  plaisait 
au  coutraire  à la  poursuivre  et  à la 
punir  dan?  ceux  qui  eu  étaient  at- 
teints. « Je  loue  toujours,  dLsait-il, 

B devant  un  envieux  ceux  qui  le  font 
» pâlir.  » Quoiqu’il  tînt  par  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  à la  secte 
philosophique , de  nicrac  que  Buffon, 
Duclos  et  presque  tous  les  bons  es- 
prits , il  s’eéartait  des  philosophes  , 
et  n’aimait  pas  le  prosélytisme  de 
l’impiété , ni  les  excès  de  l’esprit  de 
cabale.  Ce  ne  fut  cependant  pas  là 
riiniqiie  motif  de  son  éloigiiemcn; 
pour  Voltaire.  On  voit,  dans  plu- 
sieurs de  scs  pensées  détachées , que , 
peu  sensible  au  charme  des  ver.s , il 
croyait  la  réputation  de  cct  homme 
célèbre  en  jiartie  usurpée , et  qu’il 
ne  lui  rendait  pas  justice.  Voltaire, 
de  sou  côté , n’épargnait  à Montes- 
quieu ni  les  réfl.exions  malignes , ni 
les  critiques  piquantes.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  ces  deux 
grands  hommes  s’accusaient  mu- 
tuellement d’avoir  trop  d’esprit , et 
d’en  faire  .souvent  abus  dans  leurs 
ouvrages  : et  tous  deux  avaient  rai- 
son. Mais  Voltaire  avait  nn  senti- 
ment exquis  cri  littérature,  qiu  triom- 
phait en  lui  de  ses  plus  fortes  anti- 
pathies. Plusieurs  fois,  dominé  par 

(1)  !i  eit  qtM  c«  pwtrait  ut  e«h»Mè 

nùn»  qui  « été  grâV^  à Flor#irv , par  futtp»  » 

n»  1767  , et  qui  r»l  k l’abbi»  Anloni«  fl  roliot. 

C.«  portrait  vu  d«  l*nt , rt  oà  MoRtcrrpMtu  r«t  figuré 
eu  |KTrnqu«  • *t  ayant  VE'^t  tU$  ioit  «Irvant  lui  p 
• été  tncoona  & tous  1rs  hiografltM  dt  rct  kutnino 
: noiu  l'avoiM  vu  ii«o»  i«  u4lcvt«oa  «U  M » 
prtorr,  libra-ir. 
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, sa  couscifiicc,  ii  a rendu  justiee  à » quand  jcsiùsauiit,  uncesitccrd'i'M- 
l’aulcur  de  V Eipril  des  lois  ; et  c’cst  » {^ouidiss^iucut  inVni|)ètliedel’a»i  c 
lui  qui  disait;  « Le  genre  humain  xdcsrcflexions.uAiiisiquenousra- 
» avait  perdu  ses  titres;  M.  de  iVIun-  vons  reniaïqué,  ce  bonheur  dont 
» tesquieu  les  a retrouves  , et  les  lui  Montesquieu  a jouitil  le  dut  en  par- 
i>  a rendus,  n Éloge  niagniliqiie,  qui  tie  à sou  goût  pour  le  travail , qui 
racheté  et  ciî’acc  bien  des  epigraiu-  .sembla  s’accroilrc  en  lui , après  qu'il 
mes.  Au  reste,  c’était  scuicnient  dans  eut  |)ublic  V Esprit  îles  lois.  Sou  sc- 
ia conversation  ou  dan.s  l’intiiiiilé  crétaire  ne  pouvant  seul  sulbrc  à sou 
d’un  couinicrcc  familier,  que  Mon-  lager  scs  yeux  atlàiblis,  il  se  faisait 
tesquieu  laissait  érhaiiper  le  secret  lire  par  une  de  .ses  filles  ; c’était 
de  scs  pensées  sur  Voltaire  et  sur  les  celle  qu’il  maria  depuis  à M.  de  Se- 
liomnies  de  lettres  de  son  temps.  Ja-  coudai  , d’Agen,  d’une  autre  bran- 
mais  il  n’écrivit  contre  aucun  d’eux;  che  de  sa  maison  , afin  que  ses  biens 
la  dignité  et  la  sagc.ssc  de  sa  conduite  restassent  dans  sa  famille,  eu  ras 
étaient  l’cfrct  de  la  modéiation  de  ses  que  son  (ils,  qui  était  marié  dé- 
passions, aussi  bien  qu’un  des  résul-  puis  |>lusieiir.s  aimces  , continuât  à 
tats  de  la  réflexion. .«  Ma  machine,  ii’avoir  point  d’enfants.  Mademoi- 
a dit -il,  est  si  heureusement  con.s-  selle  de  Montesquieu  avait,  comme 
» truite,  que  je  suis  frappé  de  tous  son  père,  un  esprit  vif  et  enjoué;  et 
a les  objets  assez  vivement  , pour  elle  égayait  les  savantes  mais  en- 
B qu’ils  puissent  medoniier  du  plai-  nnyeuseslectures,qu’elleétait obligée 
a sir,  pasas.sez  pour  qu’ils  puissent  de  faire,  par  des  mots  plaisants  et 
a me  donner  de  la  peine.  J'ai  été  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
a dans  ma  jeunesse,  .lit  - il  encore,  Montesquieu, sollicité pard'Alcmbert 
a assez  heureux  pour  m’attacher  à et  par  le  chevalier  de  Jaucoiirt,  r.on- 
B des  femmes  que  j’ai  cru  qui  m’ai-  sentit , après  avoir  terminé  V Esprit 
B maiént;  et  dès  que  j’ai  cessé  de  tfes  fois , ^ travailler  à l’Elncyclopé- 
B le  croire,  je  me  suis  détaché  sou-  die;  et  c’est  pmircc  vaste  monument 
a dain.  a Ailleurs  il  s’étoune  d’avoir  littéraire,  qu’il  cqmfiosa  V Essai  sur 
encore  pu  éprouver  de  l’amour  à /e  Goift.  Ce  petit  ouvrage,  laissé  ini- 
Irentc-cioq  ans.  Aveé  des  sens  si  tem-  parfait,  et  qui  ne  fut  imprime  qu’a- 
pérés,  tant  de  calme  dans  le  carac-  près  sa  mort,  prouve  que  sa  tête 
fere  , tant  de  vertus,  de  génie  et  de  médititive  était  aussi  propre  à dé- 
lumières,  un  rang  honorable,  une  couvrir  les  principes  des  beaux -arts 
belle  fortune,  une  réputation  écla-  et  de  la  littérature  que  ceux  des  lois 
tante  et  incontestée , cl  sans  aucune  et  des  gouvernements  ; mais  s’il  avait 
peine  domestique,  Montesquieu  dut  vécu,  d aurait  fait  disparaître  l’obs- 
être  heureux  : aussi  le  fut  - il.  « Je  curité  de  plusieurs  passages  de  ce 

• n’ai  , dit  - il , presque  jamais  en  petit  rérit  , les  répétitions  et  les 
a de  chagrin,  encore  moins  d’ennui,  phrases,  incorrectes  ou  emltarrassecs 
U Je  m’éveille  le  n)alin  avec  une  joie  qui  le  déparent.  Nous  avons  publié  , 
a secrète  de  voir  la  lumière  ; je  dans  les  Archives  littéraires  ( ii  , 

• vois  la  lumière  avec  une  espèce  Joi  ),  quatre  chapitre;^  inédits  de 
» de  ravissement,  et  tout  le  reste  cet  essai,  d’après  un  manuscrit  an- 
» du  Jour  je  suis  coi  tent  : je  passe  tographe.  On  a depuis  inséré  les 
a la  nuit  sans  m’éveiller;  et  le  soir,  chajiitrcs  dans  toutes  les  éilitiuns 
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qu’on  a faites  de  Montesquieu  , mais 
lion  dans  la  place  qu’ils  auraient  dû 
J occuper.  Ce  fut  aussi , long-temps 
après  la  mort  de  Montesquieu  , et 
eu  I ^83 , que  son  fils  publia  un 
roman  de  son  illustre  père,  intitule  : 
Arsace  et  Isménie.  On  ne  sait  trop 
à quelle  époque  Montesquieu  a com- 
posé cet  ouvrage.  Grimm  présume, 
que  dans  l’origine  , il  était  destiné  à 
augmenter  le  nombre  des  épiso- 
des des  Lettres  persanes , mais  que 
raiitciir  le  trouva  trop  long:  il  est  plus 
probable  qu’il  écrivit  ce  roman  vers 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ; car  il 
eu  parle  dans  une  lettre  en  date  du 
i5  décembre  1^54,  comme  d’une 
iiroduction  récente',  et  qu’il  hésite  à 
livrer  à l’impression.  Il  s’était  pro- 
posé, dans  cette  fiction,  de  peindre 
le  triomphe  de  l’amoilr  conjugal  en 
Orient,  et  le  despotisme  légitimé  par 
la  vertu  qui  se  consacre  au  bonheur 
du  genre  humain;  mais  quoiqu’on  re- 
counai.s.se  encore  souvent,  dans  cette 
production  , sa  jilume  ingénieuse  et 
énergique,  il  n’a  pas  eu  déguiser  l’in- 
vraisemblance de  son  récit , ni  y ré- 
pandre l’intérêt  dont  il  était  suscepti- 
ble. Nous  en  indiquerons  bientôt  la 
raison.  Il  parait  qu’après  la  publica- 
tion de  rtsprit  des  Lois  , le^  forces 
physiques  de  Montesquieu  diminuè- 
rent rapidement , et  ue  répondaient 
pks  à son  ardeur  pour  le  travail  ; 

« J’avais,  dit -il  dans  son  journal  , . 
» conçu  le  deSseindedunner  plus  d’é- 
» tendue  et  de  profondeur  a quelques 
» endroits  de  mon  Espiil  dey  lois  ; 

» j’en  suis  devenu  incapable.  Mes 
» lectures  m'ont  aifaibli  les  yeux  ; et 
» il  me  semble  que  ce  qu’il  me  reste 
» encore  de  lumière,  n’est  que  l’au- 
» rore  du  jour  où  ils  se  fermeront 
» pour  jamais.  « Et  , en  effet , il 
mourut  peu  de  temps  après,  le  lo 
février  l'jSS,  à l’dgc  de  soixante* et 
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six  ans , c’est-à-dire , seulement  sept 
ans  après  la  publication  de  son  grand 
ouvrage.  Il  fut  attaqué  avec  violence 
par  une  fièvre  inflammatoire,  qui 
remporta  au  bout  de  trcir.e  jours.  11 
était  alors  à Paris.  Les  soins  les  plus 
tendres  lui  furent  prodigués  par  la 
duchesse  d’ Aiguillon  , son  ancienne 
amie,  le  duc  de  Nivernois  , le  che- 
valier de  Jaucourt,  M.  et  M*"'.  Du- 
pré  de  Saint-Maur.  La  douceur  de 
son  caractère  se  soutint  jusqu’au  der- 
nier soupir;  il  ne  lui  échappa  , dit- 
on,  ni  une  plainte,  ni  la  moindre 
impatience.  Il  connut,  dès  les  pre- 
miers instants  , qu’il  était  en  dan- 
ger; et  pour  interroger  les  médecins 
sur  son  état , il  leur  disait  ; a Com- 
n ment  va  l’espérance  ^la  crainte  ? « 
l.es  Jésuites  cherchèrent  à le  gagner 
dans  scs  derniers  moments , et  ils  lui 
envoyèrent  le  P.  Routh  et  le  P.  Cas- 
tel , qui  furent  accusés  d’avoir  mis 
dans  d’exercice  de  leur  ministère 
une  obsession  blâmable.  Montesquieu 
leur  disait  : « J’ai  toujours  respecté 
1*  la  religion  ( cela  était  vrai  pour 
» les  ouvrages  qu’il  a avoués  ) ; la 
» morale  de  l’Évangile  est  le  plus 
» beau  i>réscnt  que  Dieu  ait  pu  faire 
» aux  hommes.  » On  n’en  put  tirer 
aucun  autre  aveu  {E.  Routu.)  Com- 
me les  Jésuites  le  pres.saîeiit  de  lui 
remettre  Tes  corrections  qu’il  avait 
faites  aux  Lettrespersanes , nün  d’en 
ellàeerles  passages  irréligieux,  il  s’y 
refusa  ; puis  il  remit  ce  manuscrit 
a M®*.  la  duchesse  tf  Aiguillon  et  k 
M'"'.  DuprédoSaiut-Maur,  en  leur 
disant  : « Je  v^ux  tout  sacrifier  à la 
» religion  , mais  rien  aux  Jésuites  ; 
» consultez  avec  me.s  amis  , et  déci- 
» dez  si  ceci  doit  paraître.  » Il  reçut 
cependant  le  viatique  des  mains 
du  curé  : celui  - ci  lui  avant  dit  : 
a Monsieur , vous  comprenez  com- 
» bien  Dieu  est  graud.  » — « Oui , 
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* reprit-il , et  combien  les  hommes 
» sont  petits.  » Montesquieu  ü laisse' 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  Ou 
nous  a parlé' de. la  Relation  de  ses 
voyages,  que  nous  n’avons  point  vue  ; 
si  elle  existe,  elle  doit  être  dans  un 
état  très-imparfait  ; car  noas  savons 
par  une  IcUre  qu’il  a écrite  le  1 5 dé- 
cembre 1754,  c’esi-a-dire,  moins  de 
deux  mois  avant  sa  mort , qu’alors 
cette  relation  n'était  pas  encore  ré- 
digée, et  qu’il  hésitait  même  sur  la 
forftie  qu’u  devait  lui-donner.  Nous 
ignorons  si  les  Notes  sur  l’Angle- 
terre, ^’on  a insérées  dans  quelques- 
unes  des  dernières  éditions  de  ses 
Œuvres , sont  extraites  des  maté- 
riaux qui  avaient  été  préparés  pour 
cette  relation.  Il  y a quelques  anuérs 
que  la  principale  portion  des  manus- 
crits de  Montesquieu  fut  apportée  à 
Paris, du  oonsentement  des  héritiers 
de  ce  grand  homme  ; nous  eûmes 
alors  occasion  de  les  examiner  pen- 
dant quelques  heures  seulement  : ils 
consistaient;  1".  en  un  petit  roman 
intitidé  le  Méteinpsj'cosiste  , coiq- 
posé  de  six  cahiers  fort  minces,  co- 
piés au  net , et  qui  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Montesquieu  ; si  nous  ju- 
gions de  tout  l’ouvrage  par  le  pre- 
mier cahier,  le  seul  que  nous  ayons 
lu,  il  serait  peu  digne  de  l’auteur  des 
Lettres  persanes; — u“.  en  plusieurs 
cahiers  écrits  de  la  main  même  de 
Montesquieu  , intitulés  : Morceaux 
qui  nom  pu  e!htrer  tans  l’Esprit  des 
Lois  y et  ifuhpfuyent  former  des 
dissatations  partiatfières.  Nous  en 
avons  remarqué  un  $urla  Puissance 
patgrnelle,  un  autre  sur  les  Obliga- 
tions sur  parole  , un  troisième  sur 
les  Successions,  dans  lequel  Mon- 
tesquieu propose  d’établû'  l’égalité 
des  partages  , de  conserver  (dans  la 
classe  noble  seulement  ) les  droits 
d’ainesse  , et  de  transmettre  dans 
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celte  classe  tont  l’héritage  à i’aîné 
des  mâles  à l’exclnsinn  des  autres  en- 
fants ; — 3“.  en  trois  gros  vol.  in-4“. , 
reliés  , de  Goo  à -joa  pag.  chacun  : 
ce  sont  des  extraits  que  Montesquieu 
faisait  de  ses  lectures  , et  à la  suite 
desquels  il  écrivait  ses  réflexions. 
Eu  les  parcourant,  nous  fûmes  éton- 
nés de  voir  que  les  pensées  les  plus 
rcinarquabies  et  les  plus  profondes 
lui  étaient  presque  toujours  suggérées 
par  des  ouvrages  (pvoles  ; et  il  en 
lisait  beaucoup  de  ce  genre.  Dans  le 
grand  nombre  de  réflexions  que  nous 
avons  lues , nous  avons  retenu  celle- 
ci  ; » Un  flatteur  est  un  esclave  qui 
U n’est  bon  pour  aucun  maitre.  » 11 
y a dans  ces  trois  volumes  quelques 
morceaux  d’une  assez  grande  éten- 
due. Nous  avons  sur-tout  lu  avec 
admiration  une  sorte  d’introduction 
à l’histoire  de  Louis  XI , qui  égale  ce 
que  Montesquieu  a écrit  de  mieux. 
11  commence , dans  ce  morceau , par 
tracer  le  tableau  de  la  situation  poli- 
tique de  l’Europe , lorsque  Louis  XI 
moula  sur  le  4ôue.  11  fait  voir  en- 
suite combien  elle  était  favorable 
à ce  roi . et  que  ce  qu’on  attribue  à 
sou  habileté  ne  fut  que  le  résultat 
nécessaire  des  circonstances  où  il  se 
trouvait  : il  indique  r ^uitc  tout  ce 
qu’il  aurait  pu  faire  Je  grand  , et 
qu’il  ne  fit  pas  ; puis  il  ajoute  : > Il 
» ne  vit  dans  'le  conimencenient«de 
n son  règne , que  le  commencement 
> de  sa  vengeance.  » Il  décrit  les  hor- 
ribles cruautés  qui  accompagnèrent 
les  dernières  années  du  règne  de  ce 
tyran,  et  termine  son  récit  par  cette 
réflexion  : >•  11  lui  semblait  que  pour 
» qu’il  vécût,  il  fallait  qu’il  fit  viu- 
s lencc  à ttius  les  gens  de  bien.  * 11 
établit  un  parallèle  entre  Louis  XI  et 
Richelieu , qui  est  tout  à l’avantage 
de  ce  dernier , et  linit  ainsi  le  portrait 
qu’il  a tracé  de  ce  grand  miuisiie  1 
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« Il  fit  jouer  il  sou  monarque  le  se- 
» coud  rau(;  daus  la  monarcbic,  et  le 
s premier  daus  l’Euru|te;  il  aydit  le 
U roi,  mais  il  illiulra  le  règne.  » Ce 
que  uous  vcuüils  de  dire , ajoutera 
peut-être  encore  de  uouvcau\  regrets 
a ceux  qu'un  a déjà  niauil'estès  rela- 
tivement à cette  histoire  de  Louis  XI, 
écrite  ,dit-oii,  eu  entier  par  Montes- 
quieu , et  dont  sou  secrétaire  brûla 
par  mcgardc  la  copie  au  net , tandis 
ijue  lui-même  jeta  au  feu  le  biTiuillun , 
croyant  que  cette  copie  existait  en- 
core. Mais  ceux  qui  ont  IP  plus  de 
droit  de  se  dire  bien  iustruils  de  ce 
qiii  concerne  Montesquieu , nous  ont 
assure'  que  cette  anecdote  était  apo- 
cryqihe.  l.e  soin  qu’a  eu  Moutesqiiicn 
de  conserver  tous  ses  brouiilous  , et 
les  matériaux  mêmes  de  ses  œuvres, 
le  peu  de  vraisemblance  que  le  sc- 
cretaire  d’un  auteur  livre  au  feu  la 
copie  au  net  d’uu  ouvrage  non  en- 
core imprimé  , ajoutent  a la  proba-. 
bililé  de  ce  qu’on  nous  a dit  ; i2ais 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  rap- 
porter les  faits  qui  tendent  à prou- 
ver le  çoiifraire.  En  1747  i l’acadé- 
mie des  iuscriptious  avait  proposé 
pour  sujet  du  concours  de  tracer  l’é- 
tat des  lettres  sous  le  règne  de  Louis 
XI.  L’abbé  de  Guasco  voulait  cun- 
couiir  ; et  Montesquieu  lui  écrivait 
alors  ; « Si  les  Mémoires  sur  lesquels 
» je  travaillai  l'histoire  de  Louis  XI , 
» n’avaient  point  cic  brù'és  , j’au- 
» rais  pu  vous  fournir  l|u■■i<|ue  chose 
» sur  ce  sujet.  » C’est  dans  une  note 
explicatfre  de  ce  passage,  que  i’abbe 
de  Guasco  rapporte  l’anecdotc  de  la 
destruction  du  nuunscrit  de  l'bis- 
toirede  Louis  XI  ; mais  cette  anec- 
dote avait  déjà  été  racontée  par  d’au- 
tres ni  surtout  par  Fréron,  que  l’abbe 
de  Gyasco  contredit , soutenant  que 
ce  fait^’est  point  arrivé  |>endant  la 
detuière  maladie  de  Montesquieu , 
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mais  en  i73<),  ou  en '1740,  et  qu’il 
conta  cet  accident  à un  de  scs  amis, 
à l’occasion  de  l'Histoire  de  Louis 
XI , par  Diiclos,  qui  venait  de  pa- 
raître. Au  milieu-  de  ces  récils  con- 
tradictoires, s’il  nous  était  permis  de 
former  une  conjecture,  nous  dirions 
qu’il  est  probable  que  Montesquieu 
conçut  l’idée  de  composer  rbîstoirc 
de  l.ouis  XI , mais  qu’il  y rvnonça  ; 
qu’aloi's  il  condamna  aux  flammes 
cc  qu’il  avait  écrit  sur  ce  sujet , et 
que  jieut-être  une  portion  de  ce  tra- 
vail qu’il  voulait  réserver  fut  jetée  au 
feu  par  mégaisle,  ce  qui  a donné  lieu 
à la  diversité  des  rmts  qu’on  a faits 
à cette  occasion.  Nous  pensons  que 
Montesquieu  n’a  pas  achevé  cette 
histoire  , non  plus  que  celle  de 
Thcodoric  , roi  d«  Ostrogoths  , 
qu’il  avait  , dit  - on  , commencée. 
Nous  ajouterons  encore  que , sui- 
vant nous  , on  doit  sc  féliciter  qu’il 
ait  ahaudunne  ces  entreprises  pour 
s’attacher  exclusivement  à l’Esprit 
des  lois  ; et  nous  fondons  celte  .as- 
sertion, non-scidemeiu  sur  l’cxccl- 
lencc  et  l’utilité  de  rct  ouvrage,  mais 
encore  sur  des  motifs  qui  s’cloij-ncnt 
beaiicutipde  l’opimuii  commune  , et 
que  nous  oserons  cependant  exposer. 
Montesquieu',  si  admirable  quand  il 
présente  les  résultals  de  l’histoire  , 
Muntesqiiicii , dont  les  écrits  doisrnt 
être  le  manuel  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront écrire  riiisloire,  n’avait  pas, 
suiv.ant  nous,  le  genre  d^alcnt  pro- 
pre à former  un  historien  du  pre- 
•wicr  ordiv.  Huileau  louait  un  jour  le 
livre  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
et  insistait  sur  le  mA'ite  de  son  stvle; 
mais  il  ia:marquait  judicieusement 
que  l’auteur,  par  la  forme  même 
(le  son  ouvrage , s'était  aifranehi 
d’une  des  plus  grandes  diflicnités  de 
Fart  d'écrire  , les  Iransiliüns.  Cette 
partie  de  l’art  est  suitont  uééessairc 
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.1  l’iiislüiion  "qui , dans  des  rA"its 
d’cs'vni'nicnts  cuinpliques  tl  divers, 
itüil  conserver  rnmté  a’inlerél,  nuan- 
cer habilement  tous  les  details , et 
faire  ressortir , sans  les  isoler , les 
groupes  principaux  des  vastes  ta- 
bleaux qu'il  nous  présenté.  L'Esprit 
lies  loti  , le*  Considérations  sur  les 
causes  de  la  gramlcur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains,  .sont  compo- 
ses de  chapitres  fort  courts,  qui  sou- 
vent forment  chacun  un  tout  à part , 
et  qui  ne  sout  lies  entre  eux  que  par 
la  similitude  des  sujets,  relalireincnt 
au  but  principal  des  ouvrages  dont 
ils  font  partie.  Les  Lettres  persanes 
ont  .aussi  très-]>cu  d’cteiidue  : les  plus 
longues  u’üut  que  trois  à <|uatre  ]ia- 
ges;  et  elles  traitent  toutes  de  sujets 
divers,  et  qui^n’out  entre  eux  que 
peu  ou  point  dcconnc.xite.  L’hisloirc 
A' Apheridun  et  A' Astarié , et  le  su- 
blime apologue  des  Troglodtlt  s , qui 
s'y  trouvent,  n excédent  pas  dix  pa- 
ges , et  sont,  pour  les  faits,  d'une 
extrême  simplicité.  Ainsi , Moiites- 
(piieii  dans  tous  les  ouvrages  auxquels 
il  a dû  sa  réputation,  s'est,  coioiue 
La  Briivcrc , alfranchi  de  la  ncccssité 
des  transitions.  Quand  il  a entrepris 
de  faire  un  récit  d’uiie  certaine  lon- 
gueur, on  s’est  aperçumussitôt  de  ce 
qui  lui  a manqué  à cet  égard  : pour 
s' en  convaincre , il  suffît  de  lire  bi 
vie  du  maréchal  de  Berwick,  le  ro- 
man d'Arsarc  et  d'ÎMnéiiie , et  nicme 
le  temple  de  Guide.  Les  diverses  )>ar- 
ties  de  ces  opuscules  ne  sont  pas 
bien  disposées  entre  elles , et  ne  .se 
.succèdent  pas  uaturellrmcnt.Lcs  peu- 
.'ées  les  jiliis  ingciiieiisrs , et  les  ré- 
flexions les  plus  profondes  , nniseiit 
à l’intérêt  du  récit  , faute  d’être 
préparées  par  des  phrases  intermé- 
diaires, nécessaires  à reiichaiiieiiient 
des  idées , ou  faute  d’être  placées 
cuuveiiablemcut.  Le  style  est  heurté , 
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contraint,  sans  variété,  et  tout  l'cp- 
posé  de  cette  souplesse , de  cette  liai- 
.soii . fié  cette  harmonie , indi.spensa- 
bies  à l’historieil,  qui  doit  soutenir, 
sans  la  fatiguer , l’attention  des  lec- 
teurs pendant  une  longue  narration. 
Montesquieu  a dit  de  Tacite,  qu’il 
abrégeait  tout , parce  qu’il  voyait 
tout.  Ce  bel  éloge  a été  avec  raison 
appliqué  à Montesquieu  liii-mcine; 
et  l’on  a souvent  comparé  entre  eux 
ces  dei*i  grands  hommes.  Des  génie.s 
de  cet  ordre  ont  un  caractère  parti- 
culier d^rrigiualité,  qui  lend  faussi*s 
tontes  les  similitudes  qu’on  veut  éta- 
blir. Ir’il  fallait  déterminer  les  de- 
grés de  jirééiniiicnce  qui  distinguent 
Tacite  et  Montesquieu,  irons  dirions 
que  l’auteur  français  surpas.se  l’au- 
teur latin  par  la  variété  et  l’étendue 
de  ses  connaissances,  par  la  gran- 
deur de  scs  cuueeptiuiis  e[  l’aboil- 
daiice  de  ses  pensées,  mais  qu’il  lui 
cède  soirs  le  rapport  du  talenl’él  de 
rétoqiience  ; qu’enfin  , il  est  plus 
grand  comme  ]ihilusuphe  , niais 
moins  grand  commeécrivain.  Tacite, 
luaiiitient  toujours  la  digiiiiff  dc  ses 
exjircssions  à la  hauteur  de  son  su- 
jet : il  n’altère  point  par  d’ingénieu- 
ses ajilithéses  la  gravité  de  son  style; 
et  les  grâces  du  bcl-esprit  u’e’uervent 
]>as  sa  phrase  énergique  , et  ne  re- 
froiibssent  jamaLs  la  chaleur  de  ses 
récits.  Si  nous  voulions  chercher 
dans  les  anciens  des  exemples  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
Montesquieu , comme  écrivain,  nous 
dirions  encore  qu’elle  se  c#niposedc 
plusieurs  des  belles  qualités  de  Ta- 
cite , et  de  quelques-uns  des  brillants 
défauts  de  Sénèque  (i).  Mau- 
utPAS,  XXVIl , 545- 


(t)  lo«»  di*ut  tiirillrqrr»  t'dili'H»*  des  mnTr*  àr 
, $m\t  celUqui  • rU  M.  km- 

l'T  . ni  vul.  iti  8^. , itiecnln*  vir  n<-  1 wi.li  a.t , 

cW*  LA^«\r«  , lÜiti,  dw  U.  Lnjuii-n,  «u  8 
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MONTESQUIOÜ.  T.  C«^Dt, 
IX, '389. 

MONTESQUIOU  d’Ahta- 
c.  N A N ( PicRRc  DE  ) , maréclial  (le 
France  , dcscriidait  d’uuc  aiiciruuc 
et  illustre  faïuille  du  comte'  d’Ar- 
maguac , qui  subsiste  encore.  Ne'  en 
I G4Ô  , il  fut  admis  à l’à^e  de  quinze 
ans  dans  les  (lages  , et  entra  , quel- 
que temps  a])rès  , dans  la  première 
compagnie  de  mousquetaires , (pi’il 
rejoignit  à Pigncrol:  il  Ut  la  campa- 
ne  de  iG(i(i,  contre  l’cvêque  de 
lunster , assista  aiyt  sièges  de  Tour- 
nai, de  Lille,  de  Besançon,  où  il 
se  signala  par  beaucoup  de  valeur  ; 
et  il  passa,  en  i GG8 , dans  les  gardes. 

s'éleva  successivement  du  grade 
d'enseigne  à celui  de  major , et  fut 
cliargô,  en  1G81 , d'établir  l’unifor- 
mité de  l’exercice  dans  l’infaiilcrie. 
Ayant  été  créé  brigadier  des  armées, 
en  i(i«S8 , il  fut  envoyé,  l’année  sui- 
vante , à Clierbourg , qui  était  me- 
nacé par  le  prince  d’Or^nge  ; et  il 
se  montra  avec  avantage  a la  bataille 
de  Fleurus  : il  se  distingua  encore 
dans  les  guerres  de  la  succession,  se 
troiivaul  à presque  tous  Tes  siégés, 
et  à un  grand  nombre  de  batailles  : 
on  le  récompensa  par  le  grade  de 
lieutemint  - général,  il  commandait 
l’aile  droite  à Malpb.  jiiet,  en  1707; 
et  sa  belle  conduite , dans  cette  jour- 
iie'e,  lui  mérita  le  bâton  de  maréchal. 
Il  conliima  cepenilaut  de  servir  sous 
les  ordres  de  Villars.  Nommé  coiu- 
luandant  eu  Bretagne , eu  1 7 1 (>  j en 
1720  , membre  du  conseil  de  ié« 
gcnce;  il  mourut,  le  12  août  1725, 
au  Plessis  • Piquet , près  Paris.  VV  -s. 

• -Il  « 

vol.  ioU®.  , F«n«,  18 4hi  trotiyrra  tir  et  tIC 

«Irnii^TV , p.  6-8  , L>  cief  mrillt  or«-«  ri  tle*  |triitici- 
Mlrt  rditKHifl  iIm  diTi  rt 

Nrat  y miva>  oo»  ons  Irciciin  : v(  «Tojuiw  iiio- 

|iU  d«  U lraa*crirr,rl  <i«-  doniirr  U li»lr  dritisouilireiit 
• publiés  poitr  rt  couirrln*.  Oite  li»- 
If  rrjupliisil  , avet  peu  d'utiiilé  )iunr  la»  l«.  leuit, 
pbiii'ort  colutiiKsd*  cf  Divlluot  « n . 
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MUM'ESQLlüL-MONTLl  C.  F. 

MoNTLL'C  et  CuAtlAIL. 

MONTESQUIOU  - FEZENS.VC 
( .\nnk-Piehhe,  marquis  de  ),  lieii- 
leuant-général , né  à Paris , en  1741, 
de  la  meme  famille  que  le  précé- 
dent ( I ),  mais  d’une  autre  branche, 
fut  élevé  à la  cour  , et  attarbé  com- 
me menin  aux  enfants  de  France.  Il 
joignait  à un  esprit  facile  et  aimable, 
aux  manières  qui  u’apparlienuent 
qu’aux  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, une  instruction  solide  et  variée. 
Sun  goût  pour  les  lettres  lui  mérita 
la  jÿieuveillance  particulière  de  Mou- 
sieur  ( Louis  XVIII  ),  dont  il  fut 
nommé,  ep  1771  , premier  écuyer, 
et  qui  ne  cessa , jusqu’au  moment 
de  la  rév(tJuliuu  , de  le  combler 
de  faveurs.  Muntesquiou , entré  jeu- 
ne au  sehvice,  fut  élevé  au  gr.ide 
de  inaréchal-de-eanip,  en  1780,  it 
décoré  des  ordres  du  roi , en  1783. 
A la  mort  de  M.  de  Coctiosquet , évê- 
que de  Limoges  ( F.  Coeteosquet) , 
il  fut  élu  son  successeur  à l'académie 
française,  en  1784;  et,  malgré  les 
épigrainmes  qui  coururent  alors , 
ou  doit  convenir  qu’il  avait  d’autres 
titres  à cet  honneur  que  sa  généalo- 
gie (2).  La  séance  consacrée  à sa 
réception,  fut  bonorée  de  la  pré- 
sence du  roi  de  Suède , riustave  III, 
qui  voyageait  alors  sous  le  nom  de 
comte  de  Ilagn.  Suard  lui  répondit 
en  qualité  de  direcleurderacadéroie, 
et  rappela  tous  les  droits  du  réi  i- 
piendaire.  « Votre  talent  » , lui  dit- 
il  , « ne  s’est  pas  borné  à de  petits 


^1)  P.vr  m tiHtre , il  ébkil  tSe  M**'* 

UuiiÛcl  dv  Privait  ( I'.  crt  «Tticle  )• 

(9)  Smilru  «i(  un  j iirrr  d»*t  »ïrnr»  de  U Brul- 
Ivétie.tjui  |irel«iiJki«Mt  porfer  le  noru  et  b * -rme» 
dr  .MtmliMpiifti  . il  «tml  rt/ibli  l'Mie  un  M>  tu«»re, 
ru-»<.<  ml»ir  de  . en  liiDc  diiei  le.  Il 

svii  W'ueêé,  jxii  acréldn  îi  jiiillet  t"83.  .Vainfen*/. I, 

lui  dit  liloré  le  l'ORitr  de  Maure^** , #ieui  etftitrnx 
tjH’au  tnmini  lutn  »4‘ ft«i  r^Uatit  U 
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» ouvrages  de  société'  ; il  s’est  élevé 
» à uu  genre  plus  digne  encore  des 
» regards  du  puldic  ; vous  avez  fait 
» des  comédies , où  vous  avez  peint 
V les  mœurs  de  la  société  avec  le 
» coup-d’œil  fin  de  l’observateur,  et 
» avec  l’art  du  poète  ( i ).  » Député , 
eu  1789,  par  la  noblesse  de  Paris, 
aux  états -généraux,  il  fut  l’un  des 
premiers  membres  de  cet  ordre  qui 
SC  réunirent  au  tiers-état.  Pendant  la 
session , il  s’occupa  plus  particuliè- 
rement des  questions  de  finances  f et 
développa  des  connaissances  qu’on 
était  loin  de  lui  soupçonner.  Quoi- 
qu’il ne  partageât  pas  entièrement  les 
vues  de  Necker , il  appuya  diverses 
propositions  de  ce  ministre , et  con- 
tribua beaucoup  à les  faire  adopter. 
Nommé  rapporteur  de  la  commis- 
sion qui  était  chargée  de  déterminer 
le  mode  de  fabrication  des  assignats, 
il  parla  plusieurs  fois  sur  la  néces- 
sité d’en  régler  l’émission , pour  en 
prévenir  le  discrédit , et  d'adopter 
des  mesures  pour  en  soutenir  la 
valeur.  Après  l’arrestation  do  roi 
Louis  XVI  à Vareuses,  Moksieur  fit 
demander-à  Montesquioii  sa  démis- 
sion de  la  charge  de. son  premier 
écuyer.  Celui-ci  en  accompagna  l’èn- 
void’iine  lettre  dans  laquelle  il  cher- 
chait à justifier , auprès  de  ce  prince, 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  le 
commencement  dc'la  révolution.  A 
la  fin  de  la  session,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  l’armée  du  midi  ; 
il  se  rendit  .i  Avignon,  |ieu  après  les 
troubles  qui  avaient  ensanglanté  cette 
malheureuse  ville , et  prit , pour  en 
prévenir  le  retour,  les  mesures  qu’il 
logeait  les  plus  eificaces  : il  se  vit 
pieulot  exposé  à de  violentes  déuou- 

(1^  Hu  tiur*  177;,  uti  joua  M***  d«  Mopiii» 
|(tn,  ir  .^mutseux  ^ cuiucdie  r>ci  «le  Mtattl-»- 

•fiiivm  , niu  o'nhtint  <7nr  |m'U  de  furckt , tli!  Griiittii  , 
1]  y «*i  Ui'ttui  cl  du  ditAtU 
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ciations  ; mais  il  les  méprisa  ,.et  ne 
s’oceufa  que  des  moyens  de  pré- 
■server  les  frontières  d’une  invasion. 
Il  entra  lui-même  dan$  la  Savoie , 
le  l'i  septembre  179a , et  acheva  la. 
conquête  de  ce  pays  , sans  avoir  eu 
à rÿandre  une  goutte  de  sang.  Les 
révolutionnaires,  qui  ne  pouvaient  lui 
pardonner  les  démarches  qu’il  avait 
faites,  aux  approches  du  10  août, 
pour  ramener  les  Girondins  à la  cause 
du  troue , avaient  juré  sa  perte.  La 
nouvelle  du  succès  qu’il  venait  d’ob- 
tenir, fit  suspendre  l’exécution  du 
décret  qui  prononçait  sa  destitution  ; 
ce  décret  fut  définitivement  rap- 
poilé,  sur  la  demande  des  commis- 
saires de  la  Convention  à l’armée  des 
Alpes.  Mais  uu  mois  apres  ( 9 nov. 
179^),  Monstequiou  fut  décrété  d’ac- 
cusation , sous  le  ridicule  prétexte 
qu'il  avait  compromis  la  dignité  na- 
tionale dans  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé  avec  Genève,  pour 
l’eloignenvnt  des  troupes  suisses.  Il 
crut  devoir  se  soustraire  à l’cxécu- 
tioii  de  ce  décret , et  partit  de  Ge- 
nève avec  quelques  louis  qu'il  em- 
prunta d’un  négociant , auquel  il 
avait  osé  sc  confier  ; il  se  retira  en 
Suisse,  où  il  tâcha  de  se  faire  oublier 
( I ).  Le  retour  aux  idées  de  morale  ‘ 
et  de  justice  lui  fit  concevoir  l’espé- 
rance de  rentrer  dans  sa  patrie;  et  d 
adressa,  eu  i-gS,  .à  la  Convention , 
un  mémoire  justificatif  de  sa'  con- 
duite , demandant , au  besoin , des 
juges , et  un  sauf-conduit , afin  de 
pouvoir  sc  présenter  devant  eux. 
Son  nom  fut  alors  rayé  de  la  liste 
des  émigrés  ; et  il  revint  à Paris  , où 
fi  mourut , le  3o  décembre  J 798,  -à 
l’âge  de  cinquante  - sept  ans , après 

( i)Celle  purlii'ul»rit*,omstÿor^  Ir  Mecuenr^ 

& |V(H>qu«  même  «te  r*cci»iitH>o  <ic  MuDtr|<]t4J«m,  aie* 
liKmtre  U raumlê  MH-riiule*  Ip 

IUcliaH.  ithiŸrrtel , d'itù  •llv*  |vai«iir<«ul 
«Lou  Js  a iiu  uacw*  e. 
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avoir  Cgiird  dans  un  nouveau  club 
forme'  à Paris  , sous  le  titre  de  Cer- 
cle constitutionnel , et  avoir  fait  de 
vains  efibris  pour  sc  faire  nom- 
mer députe.  On  a de  Montesquiou 
plusieurs'  Pièces  de  vers  agréables  ; 
Laliarpe  et  Grimm  en  ont  iuséré 
quelques-unes  dans  leurs  Correspon- 
dances ; — Discours  de  réception 
à l’académie  française  ; Grimm 
trouve  qu’il  y règne  une  grande  pu- 
reté de  goût  ; et  il  en  a donné  une 
analyse  intéressante  (juin  1 784);  — 
Emilie  ou  les  joueurs,  comédie , Pa- 
ris, 1787,  in-18;  tiré  à cinquante 
exemplaires  , pour  des  présenta  : 
c’est,  dit  Laliarpe,  un  ouvrage  es- 
timable , et  qui , avec  -quelques  lé- 
ers  changements , pourrait  avoir 
U succès  an  théâtre; — Corres- 
pondance , iii-8“  ; — Mémoire  jus- 
tificatif, fjtj's,  iu-4“.  (1);  — Des 
Éapports  et  des  Mémoires  sur  les 
finances  du  royaume  ; — Du  gou- 
vernement des  finances  de  France, 
d'après  les  lois  constitutionnelles , 
d’après  les  principes  d'un  gouver- 
nement libre  et  représentatif,  1 "97, 
in-8®.;  il  J trace  avec  une  clarté 
prfaite  les  principes  généraux-  de 
la  législation  financière  sous  une  ré- 
jiiibliquc  , assigne  chaqui;  genre  de 
revenu  à chaque  espèce  de  dépense , 
et  présente  les  moyens  d’éteindre, 
avec  succ‘5,  la  dette  publique;  — 
Co/iji-d' œil  sur  la  révolution  fran- 
çaise i — Plusieurs  articles  daifc  le 
Journal  <ie /'ans.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  dét^s , la  France  lit- 
téraire deTirsch,  et  scs  suppléments. 

W— s.  • 

MONTESSON  ( CnaRLorrE- 
Jeamse  Béraud  de  la  Haie  de 
Riov , marquise  de),  naquit,  eu 

fl)  Cbri^e  , ioeutpc  daitf  ce  Menoifc  , J répoodit 
par  U ComifHfndmnre  du  mtnistrr  CUutùrtf  el  du 
fàuirtl  dlomtttfuiou,  d«  ^ 
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1737,  d’une  famille  distinguée  de 
Bretagne.  Sa  figure  était  charmante 
sans  offrir  rien  de  parfaitement  ré- 
gulier : elle  n’avait  que  seize  ou  dix- 
sept  ans , lorsque  le  marquis  de  Moii- 
tesson,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi , riche  gentilhomme  de  la  pro- 
vince du  Maine , mais  déjà  avancé 
en  âge,  lui  fut  donné  pour  époux. 
Sa  fortune  s’accrut  beaucoup  par  la 
mort  de  son  frère  unique,  le  marquis 
de  la  Haie  de  Riou,  gentilhonune  de 
la  manche  du  duc  de  Bourgogne,  et 
olbcier  supérieur  de  gendarmerie, 
qui  fut  tue  à la  bataille  de  ^lindcn. 
lil'R''.  de  Montesson  resta  veuve  en 
1 7139;  son  excellente  réputation , ses 
talents,  son  amabilité  et  la  bonté  de 
sou  caractère,  la  brent  rechercher 
dans  le  monde.  Collé  .suppose  que 
ce  fut  dès  l’année  17(16,  que  le  duc 
d’Orléans  , petit  - fils  du  régent , 
commença  à éprouver  pour  elle  un 
vif  attachement.  Rendue  à la  liberté 
de  ses  affections , elle  opposa  encore 
une  longue  résistance  au  sentiment 
que  ce  prince,  jusqu’alors  fort  in- 
constant, desirait  lai  faire  partager. 
11  se  détermina , vers  la  fin  de  i 
à lui  offrir  sa  main  ; et  le  a.3  avril 
1773,  la  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  dans  la  chapelle  de  M’*'*’.  de 
Montesson,  par  le  curé  de  Saint-Eu.s- 
tache,  dont  elle  était  paroissienne. 
Il  y avait  été  autorisé  par  l’archevâ- 
ue  deBaris,  sur  le  consentement 
U roi  ( I ) , Sa  Majesté  voulant  que 
le  mariage  restât  secret,  autant 
que  faire  se  pourrait  ; c’est-k-âirr, 
aussi  long -temps  qu’aucun  enfant 
n’en  serait  le  fruit.  A la  connaissance 


(1)  Par  OD  de  liOtiia  XIU  , îl  t»t  «Urfeodu  k 
' lom  l*t  prébtt  do  ravanne  de  uwier  aucun  priuc« 
du  eatiK , MM  noe  Irtlrc  ecriU  de  propre  main  du 
roi.  Cclb  de  Louù  W n«  cunteoail  que  cr*  (uni-*  i 
M JHoniùur  Varchâtt/que , v»us  croirri  ce  que  tr.'bf 
M dirm  de  ma  pari  mon  cohuh  , It  duc  , 

a el  vaut  patterea  outre.  » Vnyrr  b 

<U  CriliàlM,  i*-  pvl.,  lott.  3,  P-  459. 
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prés  des  circoust.-inccs  qui  ne  du- 
rent pas  être  rendues  publiques  , on 
peut  dire  que  ee  mariage  ne  fut  ignoré 
ni  à la  cour  ni  à la  ville;  et  l'-tm 
pensa  généralement  que  M™'.  de 
Monlesson  , devenue  IVponse  du 
premier  prince  du  sang,  sans  avoir 
le  litre  et  le  rang  de  princesse , se 
trouvait  dans  une  position  inimné- 
diaiit;  fort  diilieile,  puisqu’elle  avait 
presque  également  à redouter  l’envie 
et  le  làdicnie.  J'.lle  parvint  à désar- 
mer l’une,  et  évita  i'.nitre  par  une 
eoiidiiitc  liabilc  et  soutenue.  Douée 
de  lieauçonp  de  justesse  d’esprit,  de 
patienee  et  de  raison,  elle  c’taldit 
adroitement  des  mianres  dans  sou 
langage  et  dans  scs  manières  , sui- 
vant ses  dilférents  rapports  de  so- 
oiélc.  Elle  était  rcspeeluciise  envers 
les  princes,  on  conservant  ce  qu’il 
fallait  de  dignité  pour  que  sa  qualité 
■IC  fût  jamais  oubliée.  Elle  gardait 
aussi.imc  juste  mesure  avec  les  per- 
suuiics  considéraljlrs  qui  lui  ren- 
daient des  soins  assidus,  et  qui,  sans 
qu’elle  parût  l’exiger,  avaient  pour 
elle  les  mêmes  formes  de  déférciire 
qu’elles  auraient  em]>loyécs  avee  les 
princesses  du  sang;  elle  se  montrait 
enliii  affable  avec  les  inférieurs  , 
gracieuse  et  obligeante  pour  tons. 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  réunit  h nue 
considération  méritée , la  bienveil- 
lance presque  universelle.  Son  état 
dans  le  monde  rappelait  celui  de 
M*"'.  de  Maintenon  à la  cour  ; mais 
il  faut  convenir  que  bonis  XIV  , de- 
venu vieux  , était  plus  difficile  k 
amuser  que  le  due  d’Orléans  : ce 
prince  avait  un  besoin  conliuucl  de 
varier  scs  plaisirs;  et  M"*".  de  Mon- 
tcssoii  était  ingénieuse  dans  le  clioix 
des  amusements  de  société  qu’elle 
lui  inéu.igsait  eba’pie  jour.  Leur  ma- 
riage fut  indiqué  long-temps  dans 
le  caleudi'icr  romain;  mais  comme 
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il  n'était  pas-osteiisiblmcnl  avoué  en 
France,  Louis  XV  I,  par  des  lettres 
■patentes  du  août  17S1,  eiircgis- 
trecs  deux  jours  après  au  paricineiit, 
autorisa  M™‘‘.  de  IVIiitilcssouà  procé- 
der, t.ant  dans  les  Irümnaux  que  dans 
les  actes  et  contrats  volontaires,  sous 
ses  seuls  noms  de  famille.  Sa  mai- 
son présentait  une  magnificence  sans 
faste  , et  relte  élégance  qui  rceonci- 
lic  tout  le  monde  avee  le  luxe.  C'était 
une  véritable  école  de  bon  goût  et  de 
politesse.  Nous  avons  indiqué  que  la 
fortune  personnelle  dcM™'.  deMon- 
tesson  était  considérable.  Le  duc 
d'Orléans  la  eonsiillait  souvent  sur 
l’emploi  de  la  partie  de  ses  immenses 
revenus  qu’ifdesirait  consacrer,  soit 
■'I  l’agrément  commun  de  leur  vie  in- 
térieure , soit  à des  actes  de  bienfai- 
sance. Elle  rengageait  à contribuer, 
et  conlribiiait-clle  même,  à l’cneoq- 
ragemenl,  ati  pcrfertioniiemeiit  des 
seienees , des  arts  utiles,  et  des  arts 
d’agrcmeut.  Devenue  veuve  une  se- 
conde fois,  en  178,5,  elle  fut 
payée,  après  quelques  disciis.sious  , 
du  douaire  nui  .ivait  été  stipulé  par 
son- contrat  ue  mariage.  Une  nouvelle 
coirtestaiion  s’élaiil  élevée , Louis 
XVI  signa  , au  mois  de  juillet 
un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  les 
droits  qu’elle  avait  à ce  douaire , 
comme  cpuiisF  du  due  d’Orlc.tns. 
La  réserve  qu’elle  garda  priidant 
toute  la  duree  de  sa  vie,  où  elle 
coin’pta  de  vcrilables  amis  .sans  s’ex- 
poser jam.ais  à'  exciter  la  moindre 
inimitié;  la  dmieeflV  et  l’affabilité  qui 
lui  étaient  natiirèiles,  peut-être  aussi 
l(f  souvenir  des  bienfaits  répandus 
par  elle  autrefois  dans  l;i  classe  iii- 
digeiilc  du  peuple;  tout  coiieourut 
à la  .sauver  des  plus  grands  dangers 
de  la  révolution.  Ou  n’avait  pas  pu 
oublier  entièrement  que  dans  rbiver 
excessivement  froid  de  1788  a 1781), 
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clic  avnil  fait  ôlcr  les  arbres  de  snn 
orangerie  et  les  plantes  qui  ornaient 
les  serres  de  ses  jardins,  pour  que 
ecs  bàtinicuts  devinssent  des  salles 
de  travail,  ouvertes  aux  pauvres.  Ils 
y recevaient  la  nourriture  , et  des  se- 
cours de  toute  es|icee,  en  inèine- 
tenips  qu’ils  y trouvaient  un  abri 
CQiilre  les  rigueurs  de  la  saison.  A 
une  époque  récente, une  circonstance 
assez  rèinarquable  lui  attira  , de  la 
part  de  [iuonajiarte  , la  plus  grande 
cunsidéialion.  lülle  avait  autrefois 
coiiuii  de  ilcaiibariiais , avec 

laquelle  sa  liaison  s’était  lenouéc 
]>enilant  l’expédition  d’Égypte,  et 
dans  uu  voyage  aux  eaux  de  Plom- 
bières. A son  retour , le  général  , 
jiarcouraiit  des  papiers  desa  femme, 
distingua  plusieurs  lettres  de  M'"'. 
de  Montessou.  Au  milieu  de  toutes 
les  exagérations  de  sentiment,  si  fort 
à la  mode  dans  le  dernier  siècle,  se 
trouvaient  de  sages  et  utiles  couscils. 
Il  fut  siii'lout  frappé  de  cette  phrase: 
/ oui  ne  devez  jamais  oublier  que 
vous  etes  lu  J'emme  d'un  grand 
homme;  et  dès -lors  j’allcrtion  du 
premier  consul , deTciiu  ensuite  em- 
pereur, fut  acquise  à la  personùe  qui 
Je  jugeait  aussi  favorableiuent;  il  lit 
jrayer  son  douaire  , qui  fut  assis  sur 
les  canaux  d'Orléans  et  du  Loiug. 

De  Montessun  avait  mieux 
aimé  risqitfer  d’en  perdre  la  valeur 
entière , que  de  le  faire  lù|uider 
comme  ^es  autres  créances  sur  l'é- 
tat. l.cs  égards' (jiic  lui  témoignait 
liuonaparte , la  mirent  en  mesure  de 
satisfaire  des  sentiments  bien  chers 
à son  coeur,  en  obtenant  du  chef 
du  goiiverneiueut  une  augmentation 
considérable  aux  pensions  aiinualles 
que  touillaient,  eu  Éspagne  , mi  de 
nos  princes  du  sang , et  deux  illustres 
princesses , dépouillées  et  exilées 
avec  lui.  Elle  moui-ut  à Paris,  le  (J 
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février  i8oG(i).  Son  corps  fut  trans- 
porté dans  une  chapelle  de  1 église 
de  Saint-Port,  qui  est  la  paroisse  du 
château  de  Sainte- Assise,  près  de 
Melun  , où  le  duc  d’Orléans  était 
mort.  Ce  princeavait  ordonné,  par 
.son  testament,  que  son  cœur  et  ses 
entrailles  seraient  apportes  dans  cette 
église,  Cl  espérant  f di.sait-il  ) que  la 
» dame  du  lieu  y serait  inhumée  a 
« ses  côtés , et  voulant  qu'ils  fussent 
» aussi  unis  après  leur  mort,  qii’i's 
» l’avaient  été  ]ieudant  leur  vie.  » Les 
obsèques  de  M“*".  de  Montesson  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  Le  corps  resta  dans  une  cha- 
pelle ardente  à réglise  de  Saint-Roch, 
pendant  trois  jours,  qui  furent  néces- 
saires pour  les  pré|>aratifs  de  la  trans- 
lation. M™*.  de  Montesson,  remar- 
quable par  son  caractère,  par  son 
esprit  et  parla  singularité  de  sa  situa- 
tion dans  le  grand-monde , se  distin- 
guait encore  par  des  talents  d'agré- 
ment, peu  communs.  Élève  de  Van 
Spaendonck.,  elle  a laissé  plusieurs 
tableaux  de  fleurs  dignes  de  l’école  de 
ce  grand  raaitre.  Elle  jouait  bien  de 
lu  harpe,  chantait  de  manière  a faire 
le  plus  grand  plaisir,  et  passait  pour 
une  excellente  actrice  de  société  ('Z). 
Tels  étaient  enfin  l'assiduité  de  son 
application , son  ordre  et  sa  méthode 
dans  la  distribntiuu  de  son  temps  , 
qu’elle  a pu  encore  recevoir  avec 
suite  des  leçons  de  physique  et  de 
chimie  de  MM.  Bcrlhollct  et  La- 
piace,  admis  jusqu'à  sa  moit  dans 
son  intimité,  et  composer,  entre 

(»)  Soi!  acie  dé“  d«C(4  porls-  : y eu¥«  <«  téc^ntüt 

(s)  Lu  yritoH  iK)iubr«*  J itirMwioa  oM>t*mpr>niiuk 
u«i|  r»il,  ru  prui«  rt  <■  v>r*.  «««■ut  de  UnMiigs», 
J'euli.uitMAiaie  uiêiue  , |w>Mr  M****  de  Monleaeoii , 
coMiUM:  tuteur  drtiuati^ut:  vQ  ttaélue  * let>i|>e  uu<f 
cottuue  actrtcr  de  la  c'imtNire  4 

Cikirsiti;  et  Orinuu  tajipurle  que  iIm»  le  ttiêiuv  tii* 
ver  (*777  ' • «Me  i<'iM  . kvi  c J plu*  ^raud  «wlci'»  !<'• 
r4l«*t  de  d'OU|i>v,  d«  .VMe  Ainuuld,  «t  de 
L*ru>(U- 
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antre»  ouvrages,  seÎ7.e  pièces  detliéâ- 
tre,  etc. , etc.  On  assure  qu’il  reste 
d’elle  deux  tragédies  manuscrites  , 
Elfrède  et  la  Prise  de  Grenade,  et 
deux  comédies.  Au  surplus,  quoique 
aimant  beaucoup  les  belles-lettres, 
et  les  cultivant  avec  succès , elle  lia- 
vait  point  la  mauiedu  bcl-esprit,  et 
ne  montrait  aucune  des  prclciitions 
ambitieuses  qui  «ont  trop  commîmes 
parmi  les  auteurs.  Grimm  revient 
souvent,  dans  sa  Correspondance , 
sur  les  spectacles  de  M““.  de  Mon- 
tesson.  On  y représentait  assez  habi- 
turllemeot  des  pièces  composées  par 
elle.  Eu  1777  , elle  donna  deux  dra- 
mes : Robert  Sciartf,  en  5 actes  et 
en  prose , et  Y Heureux  échange.  F.e 
sujet  du  premier  était  un  trait  de  bien- 
faisance de  Montesquieu  ( C.  son  ar- 
ticle , pag.  5 1 7 ci-dessus  ) ; le  person- 
nage principal  fut  rempli  par  le  duc 
d’Orléans.  Elle  mitencore  îi  la  scène , 
en  1778,  la  Femme  sincère  et  YH- 
inara  romanesque.  Voltaire  desira 
se  trouver  à une  de  ces  représen- 
tations , pendant  laquelle  il  battit 
continuellement  des  mains.  Le  prin- 
ce, époux  de  M“®.  de  Monlesson, 
qui  ^it  éminemment  bon  et  af- 
fable, se  réunit  à elle  pour  aceabler 
de  compliments,  et  même  de  cares- 
ses, le  plus  célèbre  et  le  plus  adulé 
des  écrivains  du  dix-buitième  siècle. 
En  la  voyant  venir  vers  sa  loge , il 
se  mit  à genoux , et  ce  fut  ainsi  qu’il 
reçut  cette  espèce  d’hommage.  Dans 
l’hiver  de  1781 , les  spectacles  dont 
il  s’agit,  ne  furent  p.as  moins  suivis 
et  moins  agréablement  variés  que  les 
années  précédentes.  Ils  étaient  11;- 
raarquables  tout  à-la-fois  par  le  rang 
des  acteurs,  par  l’éclat  tle  rassem- 
blée, par  le  choix  des  pièces  et  par 
l’exécution  théâtrale.  On  y vit  pa- 
raître , entre  autres , deux  pièces  de 
la  même  dame,  qui  étaient  scs  pre- 
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miers  essais  en  vers  : Y Homme  im- 
passible, et  la  Fausse  vertu.  M'”'. 
de  Montesson  donna  encore  chez  elle 
Marianne,  sujet  tiré  du  roman  de 
Marivaux.  Elle  eut  à se  reprocher 
d’avoir  cédé  aux  instances  de  Mole 
et  au  voeu  des  comédiens , en  laissant 
lire  au  Thcalre-Français,  une  de  scs 
pièces,  la  Comtesse  de  Chazellcs,  én 
acteset  en  vers. Cette  comédie,  pré- 
sentée saifc  nom  d’auteur,  et  jouée  le 
G mai  1 785,  né  fut  pas  bien  reçue  du 
|>ublic.  On  prononça  assez  générale- 
ment qu’elle  n’était  pas  bonne;  et  quel- 
ques personnes  l’attaquèrent  comme 
immorale.  Alors  M™*.  de  Montesson 
retira  sa  pièce  , en  déclarant  qu’elle 
était  son  ouvrage,  et  la  lit  imprimer 
à un  petit  nombre  d’exemplaires, 
pour  que  ses  amis  pussent  mieux  la 
juger.  Les  Liaisons  dangereuses  et 
Clarisse  en  avaient  fourni  le  cane- 
vas. Ce  fut  sons  le  titre  d’ Œuvres 
anonymes  qu’elle  livra  à l’impres- 
sion le  recueil  de  ses  vers,  de  scs 
compositions  en  prose,  et  de  sou 
thé.ltrc  ( I 78'Z-,  Didot , 8 vol. , grand 
in-8“.  ) H u’«n  fut  tiré  qu’un  Irès- 
jietit  nombre  d’exemplaires  pour 
être  uistribués  dans  le  cercle  le  plus 
intime  de  l’aàteur;  et  aucun  ne  fut 
alors  vendu.  Ciette  collection , deve- 
nue très -rare,  est  rangée  mainte- 
nant pacmi  les  livres  précieux  : elle 
a même  été  payée  fort  cher  par 
des  amateurs.  11  y a un  volume  de 
3féZanges, désignéçommetame  1"., 
et  qui  n’est  suivi  d’aucun  autre.  On 
y trouve  d’abord  mi  roman  en  prose  : 
Pauline.  Tout  le  reste  est  eu  vers  ; 
Rosamonde,  poème  en  cinq  chants; 
un  Codte  allégorique;  les  Dix-huit 
portes,  anecdote  tirée  des  Fabliaux  ; 
enfin,  une  Lettre  de  Saint-Preux  à 
milord  Edouard.  Ces  mélanges  , à 
l’exception  du  roman  en  prose,  ont 
été  imprimés  ( 1 783  ) en  un  yol.  i;  - 


Digilized  by  Google 


MON 

i8,  srmliiable  à la  colleclion  d’Ar- 
luis,  la-s  sept  autres  volumes  in-8  ’. , 
coiiliciineiil c|  lato^^e  pièces, drames, 
coimAlies , et  deux  traj;iHlies  ; l’iiiie , 
intitulée  la  Comtesse  de  Bar,  a de 
l'alUuite  avec  IMiixlrc  : M""'.  de 
Moiitcssoii , qui  en  avait  puise'  le 
l'omis  dans  les  .dnecdotes  de  la  cour 
de  Bourgogne,  y fait  souvent  fausse 
route,  en  s’cITorçant  d’éviter  une 
dangereuse  ressemblance  avec  Ra- 
cine; l’autre,  Agnès  de  Meranie, 
tragédie,  est  encore  le  dévcloppe- 
raeul  d’un  épisode  du  roiiian  de 
M*!'',  de  Lussau  sur  la  cour  de  Pbi- 
lippe  - Auguste.  Tes  deux  pièces 
furent  représentées  avec  de  grands 
applaudissements  , par  les  comé- 
diens français  , sur  le  théâtre  de 
M‘"'.  de  Montesson.  M.  Barbier  lui 
attribue,  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes , une  traduction  du  Mi- 
nistre de  /F akefield  , Londres  et 
Paris , Pissot,  17B7,  in-ia.  L-p-e. 

MüNTET  ( Jacques  ) , chimiste 
languedocien,  naquit  eu  l7-i'i,au 
hameau  de  Beaulieu , près  du  Vigan. 
Avant  qu’il  eût  songé  à faire  choix 
d’iiii  état,  une  sorte  d’instinct  l’avait 
porté  à acheter,  à force  d’économie 
et  de  privations , la  collection  des 
JMcmoircs  de  l’acadétiiic  des  sciences 
de-  Paris  , ce  recueil  dans  lequel  scs 
travaux  devaient  un  jour  trouver 
])lace.  C’est  là  sans  doute  qu’il  puisa 
ce  goût  pour  la  chimie,  qui , à l’âge 
de  vingt  ans , décida  de  sa  vocation. 
Un  Anglais  éclairé  , qui  apprécia 
son  mérite,  l’engagea  à l’accompa- 
pjnfc  dans  ses  r-oiirses  en  Suisse , 
et  le  mit  à portée  de  suivre,  à Paris , 
les  leçons  du  célèbre  Rouelle.  Au  re- 
tour de  Montet  à Montpellier,  quel- 
ques Mémoires  qu’il  présenta  à la 
société  royale  des  sciences  , l’y  firent 
.admettre,  à vingt-six  ans  , en  qua- 
lité d’adjoint , dans  la  classe  de  clii- 
x\ix. 
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mie;  il  fut,  quelque  temps  après, 
élevé  au  rang  d’assorié  ordinaire. 
DcS-lors  sa  vie  devint  toute  acadé- 
mique. Il  n’en  faut  plus  chercher 
de  traces  que  dans  les  fastes  de  cette 
société,  et  dans  ceux  de  l’académie 
ifes  sciences  de  Paris.  Les  princi- 
pales recherches  de  Montet  ont  eu 
pour  objet  la  fabrication  du  vert- 
ne  gris,  dont  il  a<  traité  dans  trois 
Mémoires  estimés  ; la  teinture  de 
tournesol  ; les  cendres  du  tamarisc 
dans  lequel  il  dérouvrit , le  premier 
un  sel  neutre  entièrement  semblable 
à celui  de  Glauber  ( le  sulfate  de 
soude  );  V Iris  nostras,  auquel  il  re- 
connut les  mêmes  propriétés  qu’à 
l’iris  de  Florence;  un  volcan  éteint, 
dont  il  retrouva  les  traces  à Mont- 
ferrier;  ceux  des  diocèses  d’Agde  et 
de  Beziers  ; les  salines  de  Pécais , dont 
on  lui  doit  une  exacte  et  intéressante 
description  ; la  physique , l’histoire 
naturelle  et  l’agriculture  de  la  partie 
des  Cévennes  qui  s’étend  de  l’Hérault 
à la  montagne  de  l’Esperou  ; la  mor- 
sure des  vipères  ; les  causes  des  em- 
brasements spontanés;  l’art  de  cris- 
talliser l’alcali  fixe  de  tartre,  et  d’en 
conserver  en  tous  les  temps  les  cris- 
taux ; l’analyse  des  eaux  de  Pomaret 
et  de  la  Roubiue.  Le  résultat  de  pres- 
que toutes  scs  méditations  et  de  scs 
expéiieuces  est  consigné  dans  un 
grand  nombre  d'articles  qu’il  a four- 
nis à l’Encyclopédie.  Démonstrateur 
des  cours  de  chimie  qu’il  faisait  avec 
Vend  , il  n’a  jias  moins  contribué 
que  ce  savant  professeur  h répandre 
le  goût  de  cette  science.  La  société 
royale  de  Montpellier  tenait  à l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  par  les 
liensd'iiiic  association  intime  qui  fai- 
sait, en  quelque  sorte,  des  deux  com- 
pagnies un  seul  et  même  corps.  Par 
la  loi  de  leur  union,  la  société  royale 
était  tenue  de  fournir  un  mémoire  au 
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recueil  annuel  de  ceux  de  l’acadcmie. 
I,es  écrits  de  Montet  furent  ioiiR- 
temps  choisis  pour  aa|uitter  cc  tri- 
but ; et  il  attachait  une  telle  impor- 
tance à l’accomplisscracnt  de  ce  de- 
voir, qu’il  fonda  un  prix  destiné  à ré- 
compenser, chaque  année,  celui  de  ses 
confrcresdontlctravail  serait  préféré 
pourcet  objet.  Montet  mourut  à Mont- 
pellier, le  1 3 novembre 

MONTEZUMA  I"'.,  surnomme 
ITuéhué  (le  Vieux  ) , neveu  du  géné- 
ral TIacaalec,  et  cinquième  roi  des 
Mexicains , succéda  à Izicootl , en 
■ 435.  Le  génie  bizarre  et  sauvage 
de  cc  prince  se  montra  le  jour  même 
de  son  couronnement,  ün  prétend 
qu’au  moment  où  ses  sujets  lui  fai- 
saient le  serment  de  fidélité , il  prit 
lin  os  de  tigre , s’oiivrit  les  veines  des 
bras  et  des  jambes,  et  arrosa  l’autel 
de  son  sang  pour  exprimer  qu’il 
était  prêt  à sacrifier  sa  vie  pour  sa 
patrie.  Sun  premier  exploit  fut  la 
conquête  de  Chalci,  république  guer- 
rière des  bords  de  la  mer  du  Sud. 
Les  Chalcicns  étaient  braves  ; ils  fu- 
rent plasicurs  fois  défaits  sans  être 
conquis;  et,  dans  un  des  nombreux 
combats  qu’il  fallut  leur  livrer , 
Montezuma  perdit  son  frère.  Pour 
le  venger,  il  fit  égoi-ger,  aux  pieds 
de  la  statue  du  dieu  de  la  guerre , 
pa  rticuhèrcment  adoré  chez  les  Mexi- 
cains, tous  les  prisonniers  faits  dans 
la  bataille.  Cette  coutume  barbare 
prévalut  depuis;  et  1rs  autels  mexi- 
cains furent  inondés  du  .sang  des 
malbcureiix  captifs.  I-es  exploits  de 
Montezuma  ayant  répandu  la  terreur 
de  son  nom  chez  toutes  les  nations 
voisines , il  s’occupa  de  l’adminis- 
tration de  son  empire  : il  fit  de  nou- 
velles lois,  devenues  nécessaires  par 
l’agrandissement  de  scs  états  ; il  insti- 
tua des  tribunaux  dans  tontes  les 
provinces  , et  nomma  des  censeurs 
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pour  maintenir  les  bonnes  mmin 
parmi  scs  sujets.  Le  fameux  tcnijile 
du  dieu  Vitzilipatizy , le  Mars  des 
Mexicains,  fut  bâti  par  cc  prince, 
qui  mourut  eu  i483  , après  un  rè- 
gne de  vingt-huit  ans.  15 — p. 

montezuma  II,  roi  du  Mexi- 
que, dont  le  vrai  nom  mexicain  était 
Moteuczoma,  fut  surnommé  Xoco- 
JOTziw  ( le  Jeune)  pour  le  distinguer 
de  Moteuezoma  Huehué  ( le  f leur  ). 
Après  la  mort  de  son  grand-père 
Aliuitzotl,  en  i5oa,  il  fut  élu  roi 
d’Anahuac  ,depréférehceà  scsfièrcs. 
Il  était  alors  âgé  d’environ  vingtsix 
ans.  Sa  bravoure  dans  les  combats, 
sa  prudence  dans  les  conseils,  sa 
pieté,  le  respect  qu'inspirait  .son  ca- 
ractère de  prêtre  , fixèrent  sur  lui  le 
choix  des  grands.  On  dit  qu’en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  son  clcctiou , 
il  se  retira  dans  le  temple  pour  se 
dérober  aux  honneurs  qui  l’atten- 
daient , et  qu’on  le  trouva  balavaiit 
le  pavé  du  .sanctuaire.  X son  instal- 
lation sur  le  trône,  le  prince  qui  le 
haranguait,  le  félicita  d’y  arriver  .i 
l’époque  où  l'empire  était  jiarvcmi  au 
plus  haut  degré  de  splendeur.  Ij  cé- 
rémonie du  couronnement  surpassa 
en  pompe  et  en  éclat  tout  ce  qu’on 
avait  vu  jiLsqu’alors  : le  nombre  des 
victimes  humaines  sacrifiées  à celte 
occasion  fut  immen.se  ; elles  furent 
fournies  par  les  prisonniers  faits 
sur  les  Atlixtchès , qui  .s’claient  ré- 
voltes. Tant  de  grandeur  dcv.rit 
bientôt  s’évanouir.  A peine  en  pus- 
.session  du  pouvoir , Montezuma 
l’exerça  de  manière  à s'aliéner  l’af- 
fection d’une  partie  de  scs  sujets. 
Ses  ancêtres  acconlaient  les  emplois 
à tous  ceux  qui  s’en  rendaient  di- 
gnes : Montezuma  ne  les  conféra 
qu’aux  hommes  distingués  par  leur 
naissance.  Les  représcnlations  qui  lui 
furent  adi  c-ssées  , à cette  occasion , 
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jur  nii  vieillard  aulrd'ois  cliargé  de 
.son  éducation  ,ccliuuèrent  contre  .sa 
volonté  : il  en  recueillit  plus  tard 
des  ‘fruits  bien  amers.  Il  se  mon- 
trait dur  et  arrogant  envers  ses  vas- 
saux, et  trcs-rigonrcux  dans  le  châ- 
timent des  crimes;  mais  en  revanche 
il  pnuissait  sans  acccpliuii  des  per- 
sonnes : il  était  ennemi  de  la  fainé- 
antise, et  ne  soutirait  pas  que  qui 
que  ce  fût  restât  oisif  dans  son  em- 
pire. Les  historiens  entrent  là-dessns 
dans  des  details  singuliers.  Ils  ne  cau- 
sent pas  moins  d’étonnement  quand 
ils  parlent  de  la  magnificence  des 
anciens  rois  du  Mexique,  etaiotar.i- 
inent  de  Montcznina  ; ces  récits  pa- 
raîtraient incroyables  , comme  l’ob- 
sei-vc  justeraent  Clavigcro , si  ceux 
qui  ont  détruit  cette  magnificence 
n’avaient  eux-mêmes  pris  soin  de  la 
xlécrirc.  Montezmna  était  généreux; 
il  fonda  un  hôpital  à Col  hucan  , des- 
tiné aux  fonctionnaires  publics  et 
aux  militaires  invalides  : cette  hu- 
meur libérale  l’aurait  fait  aimer  du 
]>ciiplc  s’il  eût  été  moins  sévère.  Gé- 
iicralemcnl  heureux  dans  scs  guerres 
contre  les  états  voisins  , il  en  soumit 
plusieurs.  Au  mois  de  février  i5o6, 
ses  troupes  ayant  reinp.)rlé  une 
grande  victoire  sur  les  Atlitlcbcs, 
«e  fut  une  occasion  de  célébrer  avec 
plii.s  de  pompe  que  sous  Moritezu- 
ma  I".  eu  i .^(14,  la  fête  du  renouvcl- 
Icnient  du  feu,  qui  revenait  tous  les 
citirptantc-deiix  ans  : clic  fut  la  plus 
solennelle  et  la  dernière.  Cependant 
les  succès  de  son  règne  furent  mêlés 
de  quelques  revers  : le  fds  aîné  de 
Monteznma  avait  été  tué  dans  une 
guerre  contre  les  TIascaltcqucs , qui 
avaient  repoussé  les  Mexicains  ; une 
famine  désola  l’empire  en  i5o4; 
enfin  une  expédition  malheureuse 
contre  Amatla  , et  surtout  l’appa- 
x-ition  d’une  comète , vers  1 5 1 a , 
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répandirent  l.i  constemalion  parmi 
les  princes  d’Analuiac.  Montezuma, 
naturellement  .superstitieux,  et  dont 
l’alnis  des  Voluptés  avait  énervé  le 
caractère , ne  put  voir  im  tel  pbé- 
nomeue  avec  iudifTcrence  : il  con- 
sulta .ses  astrologues,  qm , incapables 
de  le  satisfaire  , s'adressèrent  .ni  roi 
d’.âcolliuacan.  CeliUH-i , très  - h.diilo 
dans  l’art  de  la  divination , assura 
que  la  comète  annonçait  à l’empire 
lie  grands  désastres  causés  par  Tar- 
rivée  d'un  peuple  etranger.  Monte- 
zuma ne  voulut  pas  d’abord  ajouter 
foi  à celle  interprétation  : des  prodi- 
ges réitérés  le  forcèrent  enfin  d’y 
croire  ; et  bientôt  des  bruits  confus 
l’avertirent  que  des  buinines  tout  dif- 
férents de  ceux  qui  peupl.aieiit  son 
pays  et  les  contrées  voisines,  avaient 
paru  sur  des  côtes  lointaines.  Cc- 
peiidaut  il  lit  encore  la  guerre,  et, 
jtar  scs  succès  , porta  , vers  1 5 1 5 , 
l’empire  d’Analiuac  à sa  plus  grande 
étendue  : mais  à mesure  que  l'état 
s’agraiidis.sait , le  nombre  des  raccon- 
teuls  impatients  de  secouer  le  joug 
augmentait;  il  devenait  impossible  de 
e.iiiservcr  l’unioii  nécessaire,  au  jour 
du  danger  qui  était  proche.  Bientôt 
les  bruits  vagues  se  conlirment  ; au 
mois  d’avril  i5t(),  les  goiivenieur.s 
des  [iroviuccs  de  la  côle  orientale  de 
l’em[hre  , maiideut  à Montezuma 
([lie  des  étr.ingefs  viennent  d’entrer 
(I.IUS  scs  états  : ce  qu'ils  lui  racontent 
des  vaisseaux  , des  armes,  de  l’artil- 
lerie , des  chevaux  de  ce  peuple,  lui 
cause  un  trouble  inexprimable.  « Ait 
» lieu , dit  Koberlsun , de  prendre  la 
» résolution  que  devaient  lui  insjiircr 
» le  sentiment  de  son  pouvoir  et  lu 
» souvenir  de  scs  preniieis  exploits  , 
» et  de  tomber  sur  les  étrangers 
» quand  ils  se  trouvaient  sur  une  côte 
» stérile  et  malsaine,  sansaiicmi  allié 
» dans  le  pays , sans  place  de  retraite, 
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n sans  proyisions;  il  met  dans  tontes 
» ses  deliberations  une  inquiétude  et 
s une  indécision  qui  n’échappent  pas 
» au  dernier  de  ses  courtisans.  » 11 
tient  conseil  avec  ses  principaux 
ministres.  On  décide  , d’après  une 
opinion  généralement  réptuidue  par- 
mi les  Mcxicaii:s  , que  le  chef  des 
guerriers  qui  viennent  de  débarquer , 
lie  peut  être  que  le  dieu  Quetzalcoatl , 
attendu  depuis  long  temps  : Monte- 
zuma  charge  des  ambassadeurs  de 
féliciter  les  étrangers , et  de  leur 
offrir  des  présents;  mais  en  même 
temps  il  donne  des  ordres  pour  que 
l'on  garde  soigneusement  la  côte,  et 
que  l'on  soit  attentif  à observer  les 
mouvements  de  ces  étrangers.  Il  con- 
sulte les  ora  des  ; et  ceux-ci  répondent 
qu'il  ne  doit  pas  admettre  les  étran- 
ers  eu  sa  jircseuce,  malgré  leur 
cmande.  Montezuma  embrasse  ce 
parti , envoie  des  présents  magnifi- 
ques à Cortez  leur  chef,  pour  lui 
et  pour  son  souverain , lui  souhaite 
toutes  sortes  de  pros|w’rilés  , et  le 
prie  de  ne  pas  insister  pour  venir  à 
sa  cour.  Opendantil  fait  défendre  à 
ses  siiiets  de  porter  des  provisions 
aux  Espagnols  , et  leur  ordonne  de 
se  retirer  dans  l’intérieur  des  terres. 
Il  prend  d’autres  mesures  propres  à 
inquiéter  les  Espagnols  ; il  se  prépare 
même  à envoyer  une  année  contre 
eux,  quand  l’arrivéé  de  deux  offi- 
ciers, arretés  par  les  Totomaques, 
et  mis  eu  liberté  par  Cortèz , le  fait 
changer  de  sciitiiuent  ; mais  il  est 
indigné  de  ce  que  ce  chef  a conclu 
des  alliances  avec  différents  caciques 
et  peuples  révoltés  contre  l’autorité 
royale  ; il  s’en  plaint , et  quatre  fuis 
il  fait  porter  des  présents  à Cortèz, 
qui  poursuit  sa  marche  victorieuse 
vers  la  capitale  de  l’empire.  Conster- 
né de  la  nouvelle  du  sac  de  la  ville 
de  Cholula , qui , à son  instigation  , 
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avait  tendu  des  pièges  aux  Espa- 
gnols . il  se  retire  dans  un  de  scs  pa- 
lais , destiné  pour  les  temps  de  dou- 
leur : il  y reste  huit  jours  a jeûner , 
et  à pratiquer  les  austérités  qu’il 
croit  propres  à lui  obtenir  la  protec- 
tion des  dieux.  Ses  alarmes  sont 
augiiieutées  et  ciUretciiucs  par  ses 
visions , par  les  discours  des  urètres, 
par  les  réponses  des  oracles.  Il  fait 
encore  inviter  Cortèz  à ue  pas  venir 
à Mexico , et  offre  de  payer  un  tri- 
but annuel  au  roi  d'Espagne  , de 
donner  quatre  charges  d’or  au  géné- 
ral , et  une  à chaque  capitaine  et 
soldat.  Voyant  l’inutilité  de  .ses  dé- 
marches , il  se  détermine  enfin  à 
suivre  l’avis  du  roi  de  Tezruco , qui 
lui  conseille  de  recevoir  les  Espa- 
gnols , ajoutant  qu'il  est  assez  fort 
pour  les  écraser  quand  iis  seront  à 
sa  cour  , s’ils  eiitreprriineiit  quelque 
chose  contre  sa  )iersonne  ou  contre 
l’état.  Cortèz  était  déjà  près  de  la 
ville.  Ce  fut  le  8 novembre  que  Moii- 
teziiina  vint  le  trouver , entouré  d’uu 
cortège  dont  la  magnificeuce  frap- 
pa les  Espagnols.  Cortèz  lui  fit  un 
profuud  salut , à la  manière  des 
Européens  : le  monarque  le  lui  ren- 
dit à la  manière  de  sou  pays,  ru 
toiichain  la  terre  avec  sa  maiu  , et 
la  baisant  ensuite.  Cette  cérémonie 
qui  était  au  Mexique  l’e\  pression 
ordinaire  du  respect  des  infci  icurs 
envers  leurs  supciiciirs,  parut  aux 
Mexicains  une  coudesceudanre  si 
étouiiantc  de  la  jiart  d’un  monarque 
orgueilleux,  et  qui  daignait  à peine 
croire  que  scs  sujets  fussent  de  la 
même  espèce  que  lui,  qu'ils  virent 
dès-lors  dans  ces  étrangers,  devant 
ui  leur  souveraiu  s'humiliait  ainsi , 
es  êtres  d’une  nature  supérieiiic. 
Muiitc'zuina  conduisit  Coitèzct  ses 
soldats  daus  les  quartiers  qu’il  leur 
avait  préparés  ; c’était  uu  de  ses  pa- 
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lais , et  il  prit  conge  d’eux  avec  une 
politesse  digne  d’une  cour  européen- 
ne. « Vous  êtes  maintenant,  » leur 
dit-il,  « parmi  vos  frères  et  chez 
» vous;  reposez-vous  de  vos  fatigues, 
» et  soyez  heureux,  jusqu'à  ce  que 
» je  revienne  vous  voir.  » Le  soir, 
il  visita  de  nouveau  ses  hôtes,  avec 
la  même  pompe  que  le  matin,  ap- 
porta des  préscuts  fort  riches , et  eut 
avec  Corlèz  un  long  entretien,  dans 
lequel  il  lui  apprit  que , d’après  une 
trailition  ancienne,  les  Mexicains  le 
regardaient  comme  le  chef  de  guer- 
riers descendus  des  fondateurs  de 
l’empire  du  Mexique,  et  annoncés 
pour  devoir  venir  reprendre  posses- 
sion du  pays.  Pendant  huit  jours  , 
Cortèz  se  conduisit  avec  respect  en- 
vers Moiiteziima,  qui  prenait  plai- 
sir à lui  montrer  ce  que  sa  capi- 
tale oll'rait  de  remarquable.  Dans  la 
visite  des  temples , ce  général  témoi- 
gna un  zèie  indiscivt  contre  la  re- 
ligion du  pays.  Montezuma,  non 
moins  fervent  dans  sa  croyance,  la 
défendit  avec  feu  : cependant , ému 
par  les  discours  de  Cortèz,  il  ordon- 
na de  ce.sser  les  sacriûces  humains. 
Celte  victoire  du  guerrier  castillan 
n’est  certainement  pas  la  moins  bel- 
le de  celles  qu’il  remporta  ; mais 
elle  ne  suffisait  pas  à son  ambition. 
Au  bout  de  huit  jours,  le  soin  de 
sa  sûreté  le  porte  à l’étrange  et 
audacieux  dessein  d’aller  se  saisir 
de  Montezuma  , dans  son  palais  , 
pour  l’amener  au  quartier  des  Es- 
pagnols. Confondu  par  le  discours 
de  Corlèz,  qui  lui  reproche  d’avoir 
donné  à ses  officiers  l’ordre  de  tuer 
les  Espagnols  restés  à Vera-Cruz.  le 
monarque  veut  qu’on  arrête  sur  - le- 
champ  les  coupables  ; mais  à la  pro- 
position de  suivre  Cortèz  à ses 
quartiers,  il  reste  muet.  L’indigna- 
tion le  ranime;  il  répond  avec  nau- 
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leur  : la  dispute  devient  vive  ; elle 
dure  trois  heures.  Enlin  Montezuma, 
que  le  geste  menaçant  d’un  Espagnol 
avait  frappé  de  terreur,  céda  aux  avis 
de  Marina  , et  se  remit  à la  bonne- 
foi  de  Cortèz.  « Je  me  fie  à vous,  » 
lui  dit-il;  « allons,  allons;  les  dieux 
« le  veulent.  » 11  se  fit  amener  sa  li- 
tière, et  sort  it  de  son  palais,  pour  n’y 
plus  rentrer.  Calmant , sur  sa  route , 
la  multitude  qui  était  prêle  à venger 
son  outrage,  il  fut  reçu  par  les  Es- 
pagnols avec  des  marques  de  respect. 
Ses  principaux  officiers,  scs  domes- 
tiques , eurent  un  libre  accès  auprès 
de  sa  personne;  et  il  exerça  toutes  les 
fonctions  du  gouvernement,  com- 
me s’il  eût  été  en  parfaite  liberté. 
On  le  laissait  même  aller  à la  chasse, 
qu’il  aimait  beaucoup  ; mais  il  ne 
couchait  pas  hors  des  quartiers. 
Cortèz , qui  l’avait  déjà  forcé  à lui 
livrer  ceux  qni  avaient  attaqué  les 
Espagnols  à Vera-Cruz,  lui  fait  met- 
tre les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
comme  un  général  qui  punit  un 
simple  soldat.  Pendant  qu’on  livre 
au  supplice  du  bûcher  les  Mexicains 
qui  ont  exécuté  les  ordres  de  leur 
maître  , Montemma  , entouré  de  scs 
courtisans,  qui  s’efforçaient  d’alléger 
le  poids  de  ses  fers,  exhalait  sa  dou- 
leur par  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments. Quand  Cortèz  ordonna  de  lui 
ôter  ses  fers,  il  passa  de  l’excès  du 
désespoir  aux  transports  de  la  re- 
connaissance envers  ses  libérateurs. 
Enfin  , pressé  par  le  général  espa- 
gnol ,il  sedéclara,  devant  les  grands 
de  l'empire , vassal  de  Charles-Qiiint, 
et  s’engagea  de  payer  un  tribut  an- 
nuel. Les  soupirs  et  les  larmes  in- 
terrompirent souvent  son  discours; 
l’assemblée  fut  d’abord  frappée  d’un 
muet  étonnement  ; bientôt  un  mur- 
mure confus,  exprimant  à-la-fuis  la 
douleur  et  l’indignation , semblait 
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annoncer  que  les  Mexicains  allaient 
se  porter  h quelque  violence;  Cortèi 
le  prévint  à piopos  ; l’acte  de  foi  et 
liomma^c  fut  prête  avec  tuutes  les 
sulemiitcs  cpi'il  plut  aux  Espagnols 
do  prescrire;  cl  Montczuiua,  sur  la 
demande  du  gênerai , y joignit  un 
présent  de  six  cent  mille  oiires  d’or 
et  d’argent , et  non  de  six  cent  iniile 
marcs  d’or  pur,  totume  l’a  raconte 
l'exagêratcnrSolis,  trop  servilement 
copie  par  d’antres  écrivains.  Moiile- 
•/.iiina  , qui  s’êtait  montre  facile  pour 
fout  ce  que  le  eoiiquêiaiit  avait  exige 
rie  lui , resta  inflexible  sur  l’article  de 
la  religion.  Les  Mexicains  repmissc- 
l'cnt  même  les  tentatives  des  Espa- 
gnols , <)ui  se  bornèrent  à substituer 
une  image  de  la  vierge  à une  idole. 
Alors  on  sc  crut  oblige  de  venger  les 
«livinilcs  insnltivs  ; un  médita  les 
moyens  de  cliasser  ou  d’exterminer 
les  Espagnols  : les  prêtres  et  les  prin- 
cipaux Mexicains  eui  ent  de  fréquents 
entretiens  avec  Monteziiina.  Ce,  juiii- 
ce,  craignant  d’èlrc  la  victime  d’une 
entreprise,  violente  tentée  contre  les 
.Espaguols,vonliit  essayer  des  moyens 
plus  doux  , et  dit  à Corlêz  qu’ayant 
rempli  l’objet  de  son  ex]>éilition  au 
l^lcxiqiie,  ce  générât  devait  céder  à 
la  volonté  des  dieux  et  au  désir  dn 
peuple  en  quittant  le  pays.  Corté* 
feignit  de  se  rendre  à ce  s œii , et  ne 
demanda  qife  le  temps  nécessaire 
pour  faire  scs  préjwialifs.  Bientôt 
après  , forcé  d’albr  combattre  Nar- 
vacs,  qui  s’avançait  eoiitrc  lui  ( 
NanvAts),  il  laissa  Montrziiina  sous 
la  gardede  1 5o  Espagnols, comman- 
dés par  Alvaradü.  Celui-ci,  instruit 
que  les  Mexicains  tenaient  des  con- 
seils et  formaient  des  plans  contre 
leurs  oppresseurs, attendit  ruccasioii 
ù’unc  UC  leurs  fêles  sulciinelles,  et, 
tenté  par  la  riebesse  des  ornements 
dont  les  citoyens  les  pins  distingues 


MON 

s’étaient  parcs , il  les  attaqua  , le  i3 
mai  1 5'io  , et  en  massacra  im  grand 
nombre.  Les  Mexicains,  révoltés  de 
tant  de  perfidie  et  de  criianlc,  pri- 
rent les  armes  dans  la  rapilair  et 
dans  tout  rcinpirc, détruisirent  deux 
brigantinsipic  Cüitèzavait  faitcons- 
Irnirc  pour  s’assurer  des  lacs,  atta- 
quèrent les  Espagnols  dans  leiiis 
quartiers,  en  tuèrent  plusieurs,  on 
blessèrent  encore  davantage  , rédui- 
sirent leurs  magasins  en  cendres , 
cl  |ioussèicnt  l’assaut  avec  tant  de 
furie,  qu’Alvarado  et  les  siens  étaient 
au  moment  de  succomber.  Muntr- 
zunia  , eu  proie  aux  plus  vives  in- 
quiétudes , avait  iiifurmé  Corlèzdu 
danger  qui  menaçait  ses  Iroupos. 
Celiii-ei  vole  à Mexico,  où  il  entre, 
le  u4  juin,  et  s’exjiiiine  eu  termes 
insullaiils  puur  le  malheureux  ino- 
liurquc  et  pour  sa  iiution.  l.cs  Mexi- 
cains indignés  conreiit  aux  armes , 
fori  ent  un  corps  d’cmienais  a se  re- 
tirer; et  malgré  le  ravage  que  l’artil- 
lerie fait  dans  leurs  rangs,  ils  s'a- 
vancent avegiiitro-piditc.  Corlèz  tente 
une  soitie  pendant  la  nuit;  le  lende- 
main il  est  contraint  de  reculer  ; une 
seconde  sortie  n’est  pa.s  plus  heu- 
reuse. Le  ^7  au  matin , l’assaut  re- 
commence ; Moiitezuma  parait  au 
haut  des  murs , vêtu  de  ses  habits 
royaux  : à la  vue  de  leur  souverain, 
les  Mexicains  laissent  lomlicr  leurs 
armes , et  baissent  la  tète  en  si- 
lence; plusieurs  se  jtrosicrnent.  Ué- 
diiit  à la  triste  uécessilé  d’èlrc  Vius- 
trumciit  de  sa  boute  et  de  l’esclavage 
de  sa  nation,  rempereur  leur  adresse 
un  discours  pour  les  exhorter  à ces- 
ser les  hostilités.  A peine  a-t-il 
Gni,  qu’mi  miiimurc  de  méconten- 
tement se  fait  entendre;  il  est  suivi 
de  menaces  et  rie  reproches  : les  flé- 
tbes  et  les  pierres  recommencent  a 
voler  avec  taut  de  violence,  qu’av au! 
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que  les  Espapiols  puis5cnt  couvrir 
jÿluntcziima  de  leurs  boucliers , il  est 
blessc*dc  deux  (lèches,  et  atteint  à 
la  tempe  d’ime  pierre  qui  le  ren- 
verse. Les  Mexicains  s’enfiucnt  épou- 
vantes.Les  Espagnols  purtèreiitMon- 
tezuina  à son  appartement,  et  (iorter. 
.s’empressa  de  le  consoler  ; mais  ce 
jti  iiicc,  reprenant  la  hauteur  d’ame 
qui  semblait  l’avoir  abandutiué  de- 
puis si  long-temps,  dédaigna  de  pro- 
longer une  vic,<levcnue  pour  lui  lion 
teuse  et  insupportable,  puisqu’il  se 
voyait  l’objet  du  mépris  et  de  la  hai- 
ne de  scs  sujets.  Transporté  dorage, 
il  déchira  l'appareil  qu’on  avait  mis 
sur  ses  blessures , et  refusa  si  obsti- 
nément de  prendre  aueune  nourritii- 
re,  qu’il  termina  bientôt  ainsi  scs 
joui-s . rejetant  avec  dédain  toutes 
les  sollicitations  des  Espagnols  pour 
lui  faire  embrasser  la  foi  chrétienne. 
Il  expira  , le  3o  juin  i 5ao , dans  la 
quarante-quatrième  année  de  son 
âge,  la  dix-huitième  de  son  règne, 
et  le  septième  mois  de  sa  prison.  On 
remarque  des  dilTérriices  et  des 
contradictions  dans  les  récits  de  sa 
mort , suivant  qu’ils  ont  été  écrits 
par  des  Espagnols  ou  par  des  Mexi- 
cains ; ils  s’aceiiseiit  les  uns  les  au- 
tres. Bernard  Diaz  dit  que  Montc- 
zuma  fut  regretté  comme  un  père , 
par  r.ortèz  et  ses  ofTiciers.  Des  Me- 
xicains ont  prétendu  que  les  soldats 
de  Cortèz  attentèrent  aux  jours  du 
lu.ilhcureux  monarque.  Il  laissa  plu- 
.sieurs  enfants;  trois  de  ces  jeunes  pi  in- 
CCS  périrent  dans  la  fameuse  nuit  de 
la  défaife  des  Espagnols,  le  i"’.  juil- 
let. Un  autre  de  ses  fils,  Tlacahiie- 
j'an-Toliuolicaliualrin,  reçut,  aiibap- 
tème,  le  nom  de  Don  Pedro,  et  eut 
un  fils,  Ihiiitemntzin  , qui  épousa 
Doua  Erancisca  de  la  Cueva.  C’est 
de  lui  que  descendent  les  comtes  de 
Müutezuma  et  de  Tiila , en  Espa- 


MON  535 

gne.  Quant  aux  maisons  de  Cano- 
Motyezuma , d’Andradc-Monteziima 
et  du  comte  de  Miravalla , à Mexico, 
elles  tirent  leur  origine  de  Temic- 
potzin,  sa  fille.  Cetie  princesse,  bap- 
tisée sous  le  nom  d’Elisabeth  (Isa- 
bclla  ),  survécut  à cinq  maris,  parmi 
lesquels  on  compte  les  deux  derniers 
rois  Azièrpies  du  Mexique  , Cuitla- 
huezin  , frère  et  successeur  de  Mon- 
tezuma,et  Gitatimozin,  son  neveu, 
enfin  trois  militaires  espagnols.  Un 
des  descendants  du  dernier  empe- 
reur fut  vice-roi  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne, vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  L’empire  de  Montezuma  était 
beaucoup  moins  vaste  que  le  pays 
désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Mexique:  il  était  limité,  sur  les  côtes 
orientales  par  les  rivières  de  Qua- 
sacualco  et  de  Tuspaii;  sur  les  côtes 
occidentales,  par  les  plaines  de  So- 
conusco  et  par  le  port  de  Zacatula; 
il  n’embrassait  que  les  intendances 
actuelles  de  Vera-Cruz,  d'Oaxaca, 
de  la  Puebla,de  Mexico  et  de  Val- 
ladolid  : sa  surface  est  évaluée,  par 
M.  de  Humboldt,  à-peu-près  à 
ao,ooo  lieues  carrées  ( CortÈz, 

ALvansno  , Mabiis.c  }.  E — s. 

MONTFAUCONCTnirnRi  II  de), 
archevêque  de  Besançon  , était  né 
dans  le  douzième  siècle  , d’une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
était  fils  de  Richard  de  Montfaucon 
et  d’Agnès  de  Montbéliard.  .Son  édu- 
cation fut  confiée  aux  maîtres  les 
plus  habiles  de  son  temps  ; et  il  ré- 
pondit à leurs  soins  par  ses  progrès 
dans  la  poésie  , la  musique  et  les 
.sciences.  Destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que , il  fut  pourvu  d’un  cauonicat 
du  chapitre  de  Saiut-Élicnue , et  éle- 
vé , en  I iHo  , sur  le  siège  de  Besan- 
çon. Il  s’appliqua  à faire  fleurir  les 
bcllcs-lcttrcs  dans  son  diocèse  , et 
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cumposa,  pour  la  fètedcsaiiitVinccnt, 
une  Hjrjntie  qui  est  fort  estimée  ( V. 
le  Clerpéde  France , parDiitems , ii , 
(>ü  ).  Il  SC  signala  par  son  zèle  pour 
les  croisades  ; et  ayant  désigné  Ainé- 
dée  deTramcIai  pour  gouverner  son 
église  jicndant  son  absence  , il  revê- 
tit lui-même  le  casque  et  la  cuirasse, 
et  rejoignit  l’armée  des  Chrétiens  , 
en  I igo.  Il  assista  au  siège  de  Ptolé- 
maïs, et  s’y  distingua  noii-seuleiiieut 
par  son  courage,  mais  par  l’invention 
d’un  bélier  (i),  qui  aurait  hâté  la 
réduction  de  cette  ville , si  les  assié- 
gés ne  fussent  parvenus  à le  détndie 
par  le  feu  grégeois  : notre  prélat, 
qu’un  auteur  contemporain  nomme 
Gemma  clericomm , mourut  de  la 
contagion  qui  désolait  l’armée  chré- 
tienne , au  mois  d’octobre  iit)i  , 
emportant  les  regrets  des  chefs  et  des 
soldats.  W — s. 

MONTFAUCON  de  VlLLAllS. 
F.  ViLLAns. 

MONTFAUCON  (Dom  Bf.b:sabd 
de),  l’uii  des  savants  les  plus  dis- 
tingués qu’ait  produits  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur , était  né , le  1 7 
janvier  i655,  au  château  de  Sou- 
lage en  Ijangucdoc,  d’une  noble  et 
ancienne  famille.  Envoyé,  à l'âge 
de  sept  ans , au  collège  de  Limous , 
il  fut  bientôt  rebuté  des  grossières 
apostrophes  de  son  régent;  et  il  s’en 
retourna  , à pied,  au  château  de  la 
Roqiietaiilade  qu’habitait  son  père. 
I.’ingcnuité  avec  laquelle  il  raconta 
les  motifs  de  sa  fuite , apaisa  ses  pa- 
rents , et  il  ne  fut  plus  i|uestion  de 
le  renvoyer  aux  écoles  publiques. 
Le  Plular:jue  d’Amyot  fut  un  des 
premiers  livres  qui  lui  tombèrent 


(l  ) L'amonTtne  ck-  FIoîwc»'  , ér«|or  PtoléUMH  . 
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entre  les  mains;  et  cet  oin-nge  IiJ 
inspira  le  goût  de  l’histoire.  Il  lut 
ou  plutôt  il  dévora  toutes  les  rrla*- 
tions  de  voyages  qu’il  put  se  pro- 
curer ; et  la  petite  bibliothèque  de 
sou  père  s’étant  accrue  par  basai  d 
de  quelques  ouvrages  italiens  et  es- 
pagnols, il  apprit  ces  deux  langues, 
à l’aide  de  dictionnaires  , pour 
pouvoir  satisfaire  sa  curiosité.  A 
l’âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  acquis 
des  connaissances  très-étendues  dans 
la  géographie , l’histoire  et  les  usa- 
ges des  peuples  anciens  et  muderues. 
Ce|>enddnt  les  récits  qu’il  avait  lus 
des  sièges  et  des  batailles  échaulTe- 
rent  sa  jeune  imagination  ; il  témoi- 
gna le  désir  d’embrasser  l’état  mili- 
taire; et  il  fut  admis,  en  i67‘A,dans 
le  corps  des  Cadets  à Perpignan.  Il 
entra  l’année  suivante,  comme  volou- 
tairc,dans  le  régiment  de  Languedoc, 
dont  les  grenadiers  étaient  comman- 
dés par  le  marquis  d’Hautpuul , son 
parent, et  il  fit  deux  campagnes  sous 
les  ordres  de  Turenne.  Épuisé  de  f.i- 
tigues,il  tomba  malade,  et  fut  trans- 
porté à l’hôpital  de  Saveme  : peu  de 

t'ours  après  d’Ilantponl,  ayant  été 
ilessé  murtelleineut,  à la  tête  de  sa 
compagnie  , le  jeune  guerrier  fil 
un  effort  pour  aller  lui  offrir  ses 
soins,  et  if  reçut  de  son  chef  mou- 
rant des  avis  qui  lui  parurent  des 
ordres.  Il  avait  perdu  sou  père  ; et . 
quelques  mois  après  son  retour  au 
château  de  Koquctaillade,  la  mort 
de  sa  mère  le  laissa  dans  un  isole- 
ment complet.  Ce  fut  alors  qu’il  ré- 
solut de  renoncer  au  monde,  et  qu'il 
prit  l’habit  de  Saint-Benoît  au  mo- 
nastère de  la  Daurade,  à Toiüouse 
(1O75).  Scs  supérieurs  l’ayant  en- 
voyé à l’abbaye  de  Sorèze,  il  con- 
sacra ses  loisirs  a l'étude  du  çrec , 
et  y fit  des  progrès  très-rapides.  Tan- 
dis qu’il  achevait  scs  cours  de  phi- 
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losophie  et  de  théologie,  il  s'occupa 
de  corriger  les  versions  latines  des 
historiens  ecclesiastiques,  cl  adressa 
une  partie  de  son  travail  à D.  Claude 
Martin  ( F.  ce  nom):  celui-ci  en  porta 
un  jugement  très  favorable,  etledc^ 
signa  comme  un  des  hommes  les 
plus  capables  de  rooperer  utilement 
aux  nouvelles  éditions  que  la  con- 
gregatiou  se  proposait  de  donner 
tics  ouvrages  des  Pères  grecs.  D. 
Monlfaucou , appelé  à Paris,  en 
1(387,  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Ducange  et  Bigot,  et  se  lit 
un  devoir  de  suivre  les  conseils  de 
deux  critiques  si  judicieux.  La  tra- 
duction de  quelques  Opuscules  grecs 
encore  inédits , mais  surtout  sa  dis- 
serlatiou  sur  V Hisloire  de  Judith, 
le  lirciit  bientôt  connaître  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse.  Il  travailla 
ensuite  ;i  l’édition  des  OEuvves  de 
saint  .\tlianase  ; et , pendant  l'im- 
pression de  ce  grand  ouvrage , il 
apprit  les  langues  orientales  avec 
une  facilité  qui  tient  du  prodige, 
(diargéde  la  publication  des  œuvres 
de  .samt  Clirysostomc,  il  représenta 
à .scs  supérieurs  , que  les  maiiiiserits 
qui  devaient  servir  de  base  à la 
nouvelle  éditiqii,élaicut  insuilisaiits, 
et  obtint  la  permission  de  visiter 
l'Italie,  où  il  espérait  faire  nue  ré- 
colte abondante.  ll.se  rèii.lit  à Home, 
au  mois  de  mai  i(ig8,  et  y reçut 
raccucil  le  plus  distingué  du  pajie 
Innocent  Xll,  qui  lui  facilita  les 
moyens  d’atteindre  le  but  de  son 
voyage.  La  faveur  dont  joui.ss.iit 
Montf.iucou  inspira  de  la  jalousie  a 
Zacagui , sous-bibliothécaire  du  Va- 
tican ; et  il  essaya  de  rabais.ser  la 
haute  opinion  qu’on  avait  conque 
des  talents  du  bénédictin  français  : 
mais  tous  les  pièges  qu’il  lui  tendit , 
tournèrent  à sa  propre  confusion , et 
ne  servirent  qu’a  faire  éclater  la  sa- 
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gacité  de  Monlfaiirun  ( Voy.  .son 
Elo"e  par  De  Buze  ).  Tandis  que 
Montfaucon  était  à Rome,  il  prit 
la  défeiLse  de  l’édition  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  attaquée  par  dif- 
férents libelles  ; et  il  eut  l’honneur 
de  présenter  au  souverain  pontife  un 
exemplaire  de  son  écrit,  dont  les 
conclusions  furent  adoptées  par  les 
coniinissaires  chargés  de  l’examen 
derédition  (A'',  saint  .Aucustiîs  et  D. 
Tuuii.ier).  Nommé  à sou  insu  pro- 
cureur-général de  la  coogr^ation  à 
Rome,  il  se  h.Ita  de  faire  agréer  .s.a 
démission  d’un  emploi  qui  l’aurait 
détourné  de  ses  études;  et,  après  avoir 
visité  les  priuci|>ales  villes  d'Italie, 
où  il  s’arrêta  le  temps  nécessaire 
pour  bien  voir  ce  qu’elles  renferment 
déplus  curieux,  il  revint  à Paris 
mettre  en  ordre  les  richesses  qu’il 
avait  amassées.  La  vie  de  Montfau- 
con n’est  plus  que  l’histoire  de  scs 
ouvrages,  presque  tous  également 
remarquables  par  leur  importance 
ttleur  étendue,  et  par  une  érudition 
aussi  solivle  qu’abondante.  Sa  sauté , 
afTerinie  par  une  vie  réglée,  le  ren- 
dait capable  de  soutenir  la  plus  lon- 
gue apjilicalion  , .sans  en  être  in- 
commodé. Il  parvint  ainsi  à l’âge 
de  quatre-vingt  .sept  ans,  sans  infir- 
mités , et  mourut  prc.sqiie  subite- 
ment , le  ui  décembre  t74>.  H 
fut  inhumé  avec,  pompe  dan’s  l’égli.se 
de  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés. 
D.ins  le  cours  de  la  révolution,  ses 
festes  furent  déposés  dans  un  tom- 
beau ,au  Musée  des  monuments  fran- 
çais ; mais , d’après  un  ordre  du 
ministre  de  l’intciicur,  on  les  a en- 
suite transportés  dans  une  des  églises 
de  Paris,  et  .son  nom  a été  donné  à 
l’une  des  rues  qui  lougent  le  marché 
Sainl-Gennaiu-des-Prés.  D.  Mont- 
faucon  était  membre  de  l’académie 
des  inscriptions  depuis  1719 
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il  assislait  à ses  séances  avec  lieaii- 
coüp  d’assiilaite'.  Son  ologe  par  De 
Ilo7.e  est  inséré  dans  le  tonie  xvi  du 
Kcrneil  de  celte  savante  compagnie. 
D.  Müntfaiicou,  dit  son  pancgyrisle , 
avait  l’esprit  juste,  pénéirant,  aise', 
jnolliodiqne,  et  aussi  propre  .à  con- 
cevoir de  "tands  desseins  qu’à  les 
esérnter.  Il  composait  avec  tant 
d’ordre  et  de  facilité,  qu’en  com- 
mençant nn  ouvrage  de  longue  ha- 
leine il  savait  à point  nommé  quand 
il  devait  le  finir.  Sa  modestie  égalait 
son  savoir.  11  aimait  les  jeunes  gens 
I diorieux  , leur  donnait  des  conseils, 
et  suivait  leurs  progrès  avec  la  plus 
tendre  sollieitude.  Il  était  en  corres- 
]inndanee  avec  les  savants  de  fonte 
l’Europe.  Le  pape,  l’empereur,  les 
princes  d’Alirniagnc  et  d’Italie,  lui 

Îirodiguèrcnt , pendant  le  cours  de  sa 
ongue  vie,  des  témoignages  d’estime 
e!  de  liienvcillanre.  Outre  quelques 
f>i‘serta:iuns  dans  le  liecunl  de  l’a- 
cadémie, sur  le  papyrus,  le  papier 
<n’'igypte,  celui  de  coton  et  de  cluli'e; 
sur  les  monuments  antiques;  sur  les 
imeursdu  siècle  de  Tliéodose , etc.  , 
on  a de  cet  infatigable  écrivain  : 1. 
D’excellentes  éditions  des  OEuvres 
de  saint  Athaiiase  , des  Ilexaftles 
d’Origènc.rt  des  OEuvres  de  saint 
.Ican  Chrysoslonie  ( F.  Atiiaxask, 
(àiaïsoüTOME^  VIII,  5o5,  et.  Oai- 
).  H.  ^/nalecta  sive  varia 
opuscula  prmrn,  Paris,  iféSH,  in- 
4“. , contenant  diverses  vies  desainti^ 
les  fragments  de  la  .ffetrà/ue  d'Hé- 
l'Oii  ( F.  toni.  XX,  p.  aSy  ),  etc.; 
quelques-unes  des  pièces  qui  eonipo- 
sent  ce  recueil  ont  clé  traduites  par 
D.  Aiil.  Poiiget.  La  traduction  de  la 
Lo^ariqtie  d’Alexis  Comnene,  ipii 
est  de  Monlfaiicon  , lui  altir.r  des  in- 
jures de  Jacq.  Grunovius,  dans  la 
préface  du  traité  rie  Pecunià  vete- 
ttun . Le  savaul  religieux  sc  cuulci.la 
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de  montrer  que  toutes  les  observa- 
tions de  son  critique  étaient  aiit.nit 
de  méprises  grossières.  III.  I.a  f'é- 
rite  rie  l’histoire  de  Judith,  ibid. , 
i(iç)o,  in-iu;  réimprimé  en  iCya. 
Cet  ouvrage  iiilcressaiit  est  diviséen 
trois  parties  : les  deux  premières 
cniitifiiiieiit  riiistoire  de  l'héroïne 
juive , et  celle  des  Mèdes,  tirées  des 
auteurs  grecs;  et  la  troisième,  les 
réponses  aux  objections  de  ceux  qui 
regardent  celte  histoire  comme  une 
fiction  ou  une  simple  parabole.  IV. 
Diariwn  italicum , sive  motiumen- 
iorum  veteruiii , bwlwthecarum  , 
etc.,  Nolitiæ  sin^dares  itinerario 
italico  collectæ,  ibid.,  170U,  in-â”. 
C’est  line  notice  de  tout  ce  que  l’aii- 
tenr  avait  remarqué  de  plus  curieux 
dans  les  bibliollièqucs  d’Italie.  L’ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès,  et  fut 
traduit  en  anglais.  Cependant  le  sa- 
s’.int  Eicoroiii  en  a public  une  ciïli- 
que  estimée  ( F.  Ficoboni  , xiv  , 
4<)7  ).  V.  Collectio  nova  Patrum  et 
keriptorum  gnccoriim , ibid.,  1 70(1, 
2 vol.  in-fül.  Ce  recueil  se  joint  01- 
dinairemeiit  à l’édition  de  saint  Allia- 
nase  : il  renferme  les  comnieiit.iircs 
d’Eiisèbc  sur  les  Psaumes;  des  opus- 
cules de  Saint- Atbanilse  , iionveîlc- 
ment  dérouverls  ; la  Topographie 
clirélicmic  de  Cosmas  d’Alexandrie 
( F.  Gosmas  , X , 3i  ),  et  les  coin- 
inenlaires  d’F.usèbc  sur  Isa'ie.  VI. 
Palceo^raphiu  E,rceca  stve  de  ortu  el 
pro^ressu  lilteranim  grrecaruin  , 
ibid.,  1708,10  fol.,  lig.  Cet  ouvrage, 
aussi  nécessaire  et  aussi  estimé  que 
la  Diploinalirpic  du  P.  M.ibilloti  ( F. 
ce  nom  ',  a jioiir  Lut  d’établir  l’.ige 
des  maimsciïts  gre.cs,  par  la  con- 
naissance des  caractères  de  cli  aque 
siècle.  L’aniciir  a coiiqilé  jusqu’à 
1 iCi3ü  ni.inusurits  grecs  d.ans  les  di- 
verses bildi  ithèqces  de  l'Fiiirope.  bc 
septième  livre  conlHiut  la  desciip- 


MON 

tion  du  mont  Atlios,  et  de  ses  mo- 
iiAslërcs , puéme  grec , de  Jean  Com- 
nène  , incdcciii,  avec  la  version  cti 
vers  latins.  l,e  vulurac  est  termine' 
par  la  dissertation  du  president 
liouhicr  : De  priscis  Gntcontm  ac 
LiUinorum  Utteris.  VII.  Livre  de 
Philon , de  la  vie  contemplative  , 
traduit  du  grec,  ibid.,  170Ç),  in-  lu. 
Celle  traduction  est  suivie  d’unedis- 
sertation , dans  laquelle  Montfaucon 
clierchc  à établir,  contre  l'ojiinion 
de  plusieurs  savants,  que  les  Théra- 
peutes étaient  chrétiens  ( P.  Hou- 
uiEi\ , V,  So'J  ).  VIII.  BibUotheca 
Coisliniana  oUm  Se^ueriana , sive 
m anuf.criptorum  omnium  ^ra-corum 
tju.rin  ed  continenlur  accurata  des- 
criptio,  ibid.,  1 7 1 5 , in  fol.  Ce  cata- 
logue est  très-recherché.  Le  rédac- 
teur y a inséré  quarante-deux  opus- 
cules grecs,  encore  inédits,  avec 
une  traihiction  latine.  IX.  h' Anti- 
quité expliquée  et  représentée  en 
figures,  lal.  etfranç. , Paris,  1719- 
•i\,  i5  vol.  in-fol.  On  trouvera  une 
description  cxa^c  de  cet  important 
ouvrage , dans  le  Manuel  du  librai- 
re , par  M.  Brunet.  L’auteur  avait 
rais  à contribution  tous  les  cabinets 
de  l’Europe , et  en  avait  tiré  un  nom- 
bre prodigieux  de  monuments,  qu’il 
a fait  graver,  et  dont  il  a donné  des 
explications,  la  plupart  satisfaisan- 
tes. Malgré  les  imperfections  qu’il 
était  peut-être  impossible  d’éviter 
dans  ce  travail  immense  et  qui  suf- 
firait à la  gloire  de  Montfaucon,  on 
ne  )H-ut  nier  qu’il  n’ait  contribué  à ré- 
pandre, surtout  en  France, le  goût  de 
l’archéologie,  et  qu’on  ne  lui  doive 
en  partie  les  progrès  qu’a  faits  cette 
science  parmi  nous.  X.  Les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française , 
avec  les  figures  de  chaque  règne,  que 
l’injure  du  temps  a épargnées , ibid. , 
-17U9-3J,  5 Vol.  in-fol.  ( Voy.  la 
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description  détaillée  de  cet  ouvrage 
dans  le  Man.  du  libraire.  ) Ce  n’est 
que  la  première  partie  du  plan  im- 
mense qu’il  avait  conçu  pour  l’expli- 
cation des  antiquités  françaises;  elle 
contient  l’histoire  de  nos  rois  , par 
les  monuments  , jusqu’à  Henri  IV  : 
il  se  prnpo.saitde  traiter  ensuite  avec 
le  même  détail,  les  moeurs  et  les 
usases  de  la  vie  civile  , l’état  mili- 
taire,  etc.  XL  BibUotheca  bibliolhe- 
cariim  manuscriptonim  noi’a  ,ibid. , 
1789,  -1  vol.  in-fol.  C’est  la  liste  de 
tous  les  manuscrits  dont  il  avait  pu 
avoir  connaissance  pendant  quarante 
années  de  recherches  assidues  dans 
les  diverses  bibliothèques  de  l’Euro- 
pe, tant  de  celles  qu’il  avait  lui-mê- 
me visitées  que  de  celles  dont  il  put 
se  procurer  les  catalogues.  L’abbé 
Rive  a relevé,  avec  son  amertume 
ordinaire  , quelques  inexactitudes 
échappées  à Montfaucon  ; et  Legrand 
d’Aussy , avertit  qu’on  doit  être  en 
garde  contre  les  renseignements  qu’il 
donne  dans  cet  ouvrage  ( Voy.  les 
Notices  des  Mss.  de  la  biblioth.  du 
roi , v,  J).  5 1 5 , dans  la  note  ).  Mont- 
faucon projetait  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  grec  d’Æmil.  Por- 
tos, avec  des  additions  considéra- 
bles. Dom  Louis-Noël  Boyer,  son 
confrère , a publié  son  Epitaphe,  en 
latin  ( Paris,  174’*,  ûi-80.  ),dans  la- 
quelle il  a fait  entrer  la  nomenclatu- 
re des  ouvrages  de  ce  savant  homme. 
On  en  trouvera  la  bste  Irè.s-détailléc 
dans  Vf/istoire  Utléraire  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur , par  D. 
Tassin,  p.  î»9i-6i().  Le  portrait  de 
Montfaucon  a été  grave  par  Audran , 
in-fol.,  et  il  fait  partie  de  la  Collec- 
tion d’Odieuvre.  W — s. 

MON  T FERRAT  (Alderamr, 
marquis  de  ) , est  regardé  comme  le 
fondateur  de  cette  illustre  famille, 
quia  disputé  long-temps,  à la  maison 
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de  Savoie , la  souveraineté  du  Pic- 
mout , qui  a envoyé  aux  croisades 
plus  de  héros  qu'aucune  autre  mai- 
son souveraine  d’Europe,  et  qui  a 
régné  en  même  temps  à Casai , en 
Tliessalie,  et  à Jérusalem,  L’histoire 
des  marquis  de  Muutferrat , pendant 
le  dixième  et  le  onzième  siècle , est 
enveloppée  de  la  plus  grande  obs- 
curité. Alderame  avait  ubtcuu  des 
ebarles,  de  Hugues  et  de  Lolhaire, 
rois  d’Italie,  dès  l’an  ^38.  Il  fut  fait 
marquis  de  Montferrat  par  Utlion- 
le-Graud,  en  987.  On  croit  qu’il 
mourut  en  993.  On  lui  donne  pour 
successeurs,  ses  trois  fils,  qui  régnè- 
rent l’un  après  l'autre:  Guillaume  l'"', 
Boniface  1'”'.,  et  Guillaume  II.  Ce  der- 
nier épousa  Hélène , fille  du  duc  de 
Gloccsler,dcqui  naquit  Bouifacell. 
On  compte  ensuite  un  Guillaume  III , 
et  un  Renier , père  de  Guillaume  IV  , 
ouïe  Fieuc , qui  régnait  en  1147. 
Mais  toute  celte  généalogie , jusqu  à 
Guillaume-Ie-Vicux  est  fort  incer- 
taine ; et  l’on  peut  révoquer  en  doute 
jusqu’à  l’existence  de  quelques  - uns 
des  ces  marquis.  — Guillaume  IV  , 
marquis  de  Montfebrat  , avait  été 
surnommé  le  Fieux,  parce  que,  dès 
sa  jeunesse  , il  avait  les  traits  d’un 
vieillard  : il  avait  épou.sé  une  sueur 
ntérinede  l'empereur  Conrad  III;  et, 
en  1 147,  il  accompagna  ce  prince  à 
la  seconde  croisade.  A cette  époque 
il  avait  déjà  cinq  fils  paiement  vail- 
lants : Guillaume , Conradin,  Boni- 
face,  Frédéric  et  Renier , qui  tous  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Guil- 
laume-le -Vieux  revint  couvert  de 
gloire  de  celte  croisade;  il  prit  part 
aux  guerres  de  Lombardie , dans  les- 
quelles, dès  l’an  1134,  il  embrassa 
le  parti  de  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  contre  les  villes  libres  ; et 
il  lui  demeura  fidèle  jusqu’à  la  Gu. 
La  prudence  et  la  valeur  de  Guil- 
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laume-le-Vieux  lui  assignèrent  tou- 
jours un  rang  distingué  parmi  les 
con.seillers  de  l’empereur,  tandis  que 
ses  fils,  qdi  avaient  passé  en  Orient, 
brillaient  parmi  les  héros  de  la  3'. 
croisade.  Trois  de  ces  fils,  Guillaume- 
Longue-Épée,  Conradin  ou  Conrad, 
et  Boniface  , auront  un  article  sépa- 
ré. Frédéric  était  entré  dans  les  or- 
dres; il  fut  ensuite  évêque  d’Alhe. 
Renier,  qui  avait  passé  en  Orient, 
épousa  Marie , fille  de  Manuel  Com- 
nène , empereur  de  Constantinople; 
elle  lui  apporta  pour  dot,  en  1179, 
le  royaume  de  Thessaloniqr.c  : Re- 
nier étant  mort,  en  1 183  , laissa  ce 
royaume  en  héritage  à son  frère  Bo- 
nifacelll.  Guilianme  Ic-Vieiix  mou- 
rut à la  même  époque  ; et  le  troisiè- 
me de  .ses  fils,  le  luêiiic  Boniface  111, 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de 
Montferrat.  Quelques  historiens  des 
croisades  pi  olougent  la  vie  de  Guil- 
launie-le  Vieux , jusqu’en  1188,  et 
prétendent  qu’ayant  été  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Tibériade , il 
fut  conduit  devantjes  murs  dcTyr, 
que  son  fils  Conraa  défendait , et  que 
celui-ci  ne  voulut  point  racheter 
la  vie  de  son  père  par  la  reddition 
de  la  dernière  forteresse  des  Chré- 
tiens. Mais  il  est  probable  que  celte 
anecdote  appartient  à Boniface  111 
sou  fils , et  non  à Guillaume  le-Vieiix. 

S.  S— t. 

MONTFERRAT  ( Guillaume  V 
de) , fils  aîné  du  précédent,  acquit , 
dans  les  guerres  de  Terre-Sainte , le 
surnom  de  Longue- É/vr,  aucun  rem- 
part ne  paraissant  pouvoir  mettre 
ses  ennemis  hors  de  la  portée  de  son 
glaive.  11  fut  le  soutien  du  royaume 
de  Jérusalem  dans  sa  décadence  pré- 
maturée. Baudouin-le-Lépreux,  pour 
s’assurer  à jamais  les  scrours  ae  ce 
vaillant  prince , le  maria  à sa  soçur 
Sibylle,  et  lui  donna  pour  dot  le 
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comté  de  Joppc.  Mais  Guillaume 
mourut  avaüt  son  beau-frère,  en 
1 185.  11  laissait  un  flis,  enrorc  en- 
fant , qui  succéda , l’année  suivante, 
dans  le  rovaume  de  Jérusalem  , à 
Baudouin-lc  Lépreux,  sous  le  nom  de 
Baudouin  V.  Ce  roi-enfant , qui  fer- 
mait le  chemin  du  tronc  à Gui  de 
Lusignan , amant  de  la  reine  Sibylle, 
ne  régna  pas  plus  de  sept  mois.  Sa 
mort  éveilla  d’odieux  sou|>(uns  con- 
tre son  successeur. — Sou  frère,  Con- 
rad DE  Mostfebrat,  fut  seigneur 
de  T \T,  de  I 187  à 1 i()-i,  et  roi  de 
Jérusalem  , en  coucurrciiee  avec  Gui 
de  Lusignan.  S’étant  illustre  d.ms  les 
guerres  d’Orieiit,  il  épousa,  en  pre- 
mières noces,  une  sœur  d’isaac  l’An- 
ge , empereur  de  Cuustautiuople  ; et, 
celle-ci  étant  morte,  il  épousa  ensuite 
Isabelle  , seconde  fille  d’.Amauri  , 
roi  de  Jérusalem  , qu’il  fit  divorcer 
d’avec  son  premier  mari,  Unfroi , 
de  Thoron.  Cette  princesse , sœur 
de  Sibylle,  la  veuve  du  frère  de 
Conrad  et  l’épou.sc  de  Gui  de  Lusi- 
gnan , paraissait  donner  au  mar- 
quis de  Monlfcrrat  des  droits  an 
royaume  de  Jérusalem  ; Conrad  en 
avait  acquis  de  plus  grands  ]>ar  sa 
bravoure.  Arrivé  eu  O:  ient , eu 
I i8‘j,  peu  après  la  fatale  bataille  de 
Tibériade  et  la  conquête  de  Jéru- 
salem par  Saladin,  il  avait  relevé 
le  courage  des  habitants  de  Tvr,  qui 
l’avaient  proclamé  leur  prince  : il 
avait  repoussé  les  attaques  de  Sa- 
ladin, miné  la  flotte  d'Égypte,  et 
refusé  d’écouter  les  propositions  du 
sultan , qui  lui  promettait  de  grandes 
richesses.  Saladin  avait  amené  avec 
lui  devant  les  murs  deTyr,  Boniface 
frère  de  Conrad  , fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Tibériade,  et  menaçait 
d’immoler  son  captif,  si  on  ne  lui 
ouvrait  les  portes  de  la  ville  : Conrad 
fut  sourd  aux  menaces  comme  aux 
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prières  de  son  ennemi.  A l’arrivé* 
des  Latins,  tous  les  princes  de  l’Oi- 
cident , remplis  d'estime  pour  lui , et 
frappés  d’admiration  pour  la  valeur 
qu’il  montra  au  long  siège  de  Saint- 
Jean-d’Acre , reconnurent  ses  droits 
au  royaume  de  Jénisalein  , et  se 
félicitèrent  de  voir  un  héros  sur 
ce  trône  chaucelaiil.  L’éloquence  de 
Conrad,  sa  générosité,  et  sa  con- 
naissance d’uu  grand  nombre  de  lan- 
gues , ne  le  signalaient  guère  moins 
que  sa  bravoure  entre  tous  les  croi- 
sés. Le  .seul  Richard  Cœur-de-Lion 
paraît  ressentir  une  basse  jalousie 
contre  un  prince  qui  lui  disputait  le 
prix  de  la  valeur.  Il  embrasse  avec 
chaleur  la  cause  de  Gui  de  Liisigiiau 
"contre  Conrad  : il  allume  la  disconie 
dans  tout  le  camp  des  chrétiens  ; et, 
dans  le  pins  fort  de  leurs  démélés, 
Conrad  est  assassiné  , le  u4  avril 
119a,  par  deux  Sarrasins.  On  ré- 
pugne à croire  coupable  le  vaillant 
Cœnr-de-Lion  d’un  aussi  lâche  at- 
teutat  : d’autre  part,  une  lettre  du 
Vieux  de  la  Montagne,  qui  s’accusait 
lui-même  de  cct  assassinat,  et  que 
le  roi  d’.AngIcti  rre  produisit  pour  sa 
défense,  semble  bien  peu  faite  pour 
inspirer  de  la  conliance.  S.  S — 1. 

MO.NTFERRAT  ( Bomface  III 
marquis  de)  , frère  des  précédents , 
fut  roi  de  The.ssaloni'|iic , de  1 i83 
a 1 1107 , comme  hérilicrdeson  frère 
Renier,  qui  avait  acquis  cet  licrilagc 

Ëar  son  mariage  avec  une  Comnène. 

>e  même  que  sou  père  et  scs  frères, 
il  croyait  ne  régner  que  pour  em- 
ployer tontes  les  ressources  de  ses 
états  à dtffeudre  la  Terre  Sainte.  Après 
avoir  visité  Thes.salouique,  il  se  ren- 
dit à Constantinople  auprès  d’isaac- 
r.\nge,  auquel  il  donna  des  séhours 
contre  Andronic.  Il  passa  en.snile  en 
Syrie,  où  il  fut  fait  prisonnier  par 
Saladin  , avec  la  fleur  de  rarincc 
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rlircticnne,  dans  la  bataille  de  Ti- 
bériade, le  3 juillet  1 187.  Son  frère 
Conrad  refusa  de  rendre  Tyr  an 
sultan  pour  racheter  la  libelle  de 
Boniface;  mais  il  la  lui  obtint  peu 
apres,  plus  glorieusement,  par  un 
èchangede  prisonniers. Bonifare III, 
revenu  en  Montferrat,à  la  fin  dcJ’an- 
néc  1 1 9 1 , augmenta  ses  états  par  des 
concessions  de  l’empereur  Henri  IV. 
Il  fut  appelé,  comme  arbitre , en  .Al- 
lemagne, en  1 199,  pour  rétablir  1^ 
paix  entre  Philippe  et  Othon  IV , 
tons  deux  désignes  comme  rois  des 
Romains.  Quoiipi’il  ne  jiùt  v réussir 
cette  n^ociatiou  même,  et" la  gloire 
de  Conrad  son  frère,  déterminèrent 
les  princes  croises  à choisir,  en  i roa, 
Boniface  pour  chef  de  la  cinquième  ' 
croisade;  et  il  contribua  , d’une  ma- 
nière brillante,  à la  conquête  de  l’em- 
pire de  Constantinople  (1).  Quand 
cet  empire  eut  été  divisé  entre  les 
seigneurs  croisés,  Boniface  fut,  en 
iao4,  remis  en  possession  de  son 
royaume  de  Tliessalouique  : on  lui 
avait  aussi  donne  en  partage  l’île  de 
Crète;  mais  il  la  vendit  aux  Véni- 
tiens. Dans  l’année  1 îo5  , Boniface 
piit  siu:  les  Grecs  Napoli  de  Homanie 
et  Corinthe  ; il  maria  ensuite  une  de 
ses  filles  à Henri  de  Flandre,  empe- 
reur de  Constantinople.  Il  fut  tué  par 
une  flèche  empoisonnée,  en  1207,00 
combattant  les  Sarrasins  devant  Sa- 
talie.  Il  laissait  deux  fils,  Guillaume 
VI,  et  Démétrius,  dont  l’ainé  fut 
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marquis  de  Montferrat , et  le  plus 
jeune  , roi  de  Thessalie.  — Guil- 
laume VI  avait  été  chargé  , en 
I 2o3  , du  gouvernement  du  Mont- 
ferrat,  par  son  père,  lorsque  celnèci 
eut  passe  en  Orient.  Di-s  qu’il  ap- 
prit la  mort  de  Bonifare , il  accourut 
à Thcssaloiiique,  pour  alfermir  son 
frère  dans  la  possession  de  son  petit 
royaume;  et  il  ne  revint  en  Mont- 
fei  rat  qu  apres  avoir  fait  obtenir  à 
Démétrius  rinvcstitiirc,  que  lui  don- 
na l’empereur  d’Orient.  Guillaume 
épousa,  en  laii  , Berthe,  fille  dn 
marquis  de  Cravesana;  il  en  eut  un 
fils , qui  lui  succéda , .sous  le  nom  de 
Boniface  IV , et  une  fille  qui  épousa 
le  dauphin  de  Vicunois.  Cependant 
I empire  latin  de  Constantinople 
était  déjà  menacé  d'une  chute  pro- 
chaine; et  les  Grecs  en  profitèrent 
pour  attaquer  aussi  le  royaume  de 
Tbcssalonique.  Théodore  Lascaris, 
après  une  guerre  acharnée,  en  fit  là 
conquête,  en  1219,  sur  Démétrius 
de  Montferrat.  Celui-ci  revint,  eu 
Italie,  implorer  les  secoims  de  son 
frère  : Guillaume,  déterminé  à le  ré- 
tablir dans  son  royaiuiie , engagea 
toutes  scs  terres  à l’empereur  Frédé- 
ric II , pour  le  prix  de  neuf  mille 
marcs  ; et  avec  cette  somme  il  leva 
une  armée  qu’il  conduisit  en  Grèce. 

Il  paraît  qu’en  1 224  il  sc  rendit  maû 
tre  de  Tliessalouique;  mais  il  y fut 
empoisonné,  l’année  suivante,  par  les 
Grecs.  Démétrius  revint  en  Montfer- 
rat avec  sou  neveu  Boniface  IV.  11 
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mourut,  eu  1227,  laissant  par  tes- 
tament, à l’einpcrenr  Frédéric  U, 
tons  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Thessalie.  — Bopuface  IV,  fils  et 
successeur  de  Guillaume  VI.  avait 
pris  parta  l’expédition  de  Grèce,  en 
1224  : il  en  revint  l’année  suivante, 
après  la  mort  de  son  père , et  ses 
sujets  le  remiieut  en  possession  de 
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Ions  Ips  cli.îtcanx  du  Moiitfcrrat, 
maigre  le  contrat  d’il  vpiilli' (jiic  sti- 
pule par  son  père  avec  reinperenr. 
Honiface  obtint  même,  en  iu3o,  de 
Frédéric,  (pic  celui-ci  renonçât  à 
tons  les  droits  que  lui  avait  transmis 
Dcnidtrins  par  son  testament.  Il  l'nt, 
en  retour,  un  des  plus  ïélés  par- 
tisans de  l’empereur  , pendant  les 
longues  guerres  que  celui-ci  eut  à 
soutenir  contre  les  papes,  en  Lom- 
bardie: il  sc  montra  également  atta- 
clié à Conrad  IV,  qui  lui  accorda  de 
mnivelies  faveurs  en  Honiface 
IV,  dont  la  taille  était  presque  gigan- 
tesque, n’avait  pas  cependant  nue 
valeur  si  brillante  que  ses  illustres 
ancêtres , et  il  a laissé  bien  moins 
de  souvenii's  de  son  règne.  Ce  pnncc 
avait  épousé  Marguerite  de  Savoie, 
fille  du  comte  .\médée;  il  moiunt 
en  i‘i54)  laissant  un  fils  et  une  fille. 

S.  S— I. 

IMONTFERR  AT  ( Guiu.  suMtVII, 
dit  le  Grand,  manpiis  nt),  fils  et 
successeur  de  Bonifacc  IV’,  régna  de 
fa34à  t '■*<)'-».  Il  parvint  au  trùuc  k 
line  époque  on  les  villes  libres  de 
Lombardie , fatiguées  de  leurs  dis- 
cordes intérieures,  commençaient  .à 
sc  dégoûter  de  leur  liberté  :_il  wit 
profiter  de  celte  disposition  pour 
soumettre  Verccil,Ivrée  et  plusieurs 
autres  villes  demeurées  jusqu'alors 
indépendantes.  H avait  contracté  al- 
liance, en  IUÜ4,  avec  Cli  irlcs  d’An- 
jou , auquel  il  ouvrit  l’entrée  de 
i’It  ilie;  mais  lorsque  ce  prince  am- 
bitieux, après avoircompiis  le  royau- 
me de  Naples,  entreprit  d’asservir 
aussi  la  Lombardie,  (ruillaume  de 
Montferrat  mit  lui  terme  à scs  usiir- 

}>ations.  De  concert  avec  les  répu- 
iliques  de  Gènes,  de  Ravie  et  d’Asti, 
il  attaqua  les  garnisons  que  le  roi  de 
Naples  avait  laissées  en  Piémont  j il 
les  chassa  d'.Albc , de  Ciiierasco,  de 
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Mondovi  et  de  Coiii  : il  força  le» 
yVloxaiidi  ins  et  le  marquis  de  .Salures 
il  rcuoiiccr  à l’aliianee  de  Charles; 
et  il  ,se  lit  lui-mènic  reconnaître  pour 
capitaine  et  .seigneur  par  les  v'ilics  (ic 
Pavic,  Novara,  Asti.  Tuiiii,  .Alite, 
Ivrée,  .Alexandrie  et  'i’orlonc,  qui 
toutesétaient  bien  plus  rtcliésel  Itieii 
plus  peuplées  ([a’edes  ne  le  sont  au- 
joiird’line.  .A  une  époque  ou  les  ita- 
liens Cüiumcnçjient  à négliger  laear- 
rièie  militaire,  Guillaume  de  filonl- 
ferrat  avait  formé  une  armée  furmi- 
d.ible:  il  la  maiiilcn.dtcu  activité,  ca 
la  mettant  à la  solde  des  princes  scs 
voisins,  loç;quc  lui  - nnbnc  n’avait 
point  de  guerre  ; et  déjà  il  ne  sc  mon- 
trait ]tas  plus  scrupuleux  dans  l’eb- 
servation  de  ses  traites  que  ne  ic 
furent  les  Condnttiari  qui  lirenl  plus 
tard  le  même  métier.  Ajirès  avoir 
trompe,  en  la^ç) , les  Dclla  Torre, 
anlrcibis  seigneurs  de  Milan,  il  leur 
répondit  pour  .s’excuser  : «J’avais 
» promis,  il  est  vrai;  mais  je  u’avais 
» pas  promis  d’obserrer  ma  pru- 
» messe.  » Les  princes  avec  Icsqn.-ls 
ic  marquis  de  Montferrat  avait  des 
intérêts  a démêler,  n’élaiciit  [i.is  plus 
scrupuleux  que  lui  : en  i i8i , comme 
il  traversait  les  états  de ’l'liomas  111 
de  Savoie,  comte  de  Mauricime,  son 
beau-frère,  il  fut  arrêté  p.irsoii  ordre, 
cl  il  lie  recouvra  la  hbcitc  que  par  la 
cession  (leTuriii,  Pianc/.M  et  Colcguu, 
dont  il  s’était  emparé.  Marié  sucecs- 
sivoinenl,cu  ia>",  à l“ibclle,  fille 
de  Ricliard  , comte  de  Giocester,  et , 
eu  j'27  i,à  Héalrix,  lilled’Alfüiise 
roi  de  Castille,  il  fut  nommé,  pai  ces 
princes  qui  tous  deux  se  préten- 
daient empereurs  élus,  vicaire  im- 
périal Cm  Italie.  Il  s’élail  fait  déférer 
la  seigneurie  i*  Corne  et  de  Crème 
par  le  peujdc  de  ces  deux  villes,  et 
il  avait  préparé  des  iatriguci  jicmr 
obteuir  le  même  pouvoir  à rdilau. 
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où  il  avait  déjà  une  (grande  influence 
comme  capitaine  des  gens  de  guerre  : 
mais  rarcheveque  Otlion  Viscoi  ti, 
seigneur  de  Milan,  qui  l’avait  intro- 
duit dans  cette  ville,  et  qui  ne  le  cé- 
dait à Guillaume  ni  en  habileté  ni  en 
dissimulation,  saisit  un  moment  où 
le  marquis  de  Montferrat  était  parti 
pour  Verccil,  à la  fin  de  l’année  l 'iS'i  ; 
et  prenant  les  armes  avec  tous  scs 
iMrlisaus,  il  chassa  des  palais  publics 
le  vicaire  de  Guillaume , et  il  lit  dé- 
içndre  à celui-ci  de  jamais  reparaître 
dans  Milan,  tn  i'a84,  Guillaume 
maria  sa  fille  lolande  , à qui  les 
Grecs  donnèrent  le  nom  d’irrnc  , 
avec  Andronic  Paléologue,  empereur 
a Constantinople:  il  lui  donna  pour 
dot  tous  scs  droits  sur  le  ruvaume 
de  Thcssalonique,  où  il  parait  qu’il 
avait  conservé  quelque  autorité.  Ce- 
pendant le  nombre  de  scs  eniieniis 
allait  croissant  chaque  jour  ; toutes 
les  villes  guelfes  étaient  conjurées 
contre  lui.  En  l’ago,  la  république 
d’Asti  voulut  lui  enlever  la  ville  d’A- 
lexandrie: le  marquis  de  Montferrat 
accourut  aussitôt  dans  cette  ville  pour 
eu  réprimer  la  rébellion;  mais  il 
était  de'ja  trop  tard  : il  y fut  fait  pri- 
sonnier, le  8 septembre,  et  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  mourut, 
après  dix-sept  mois  de  captivité,  le 
(i  février  luyi.  Les  Alexandrins  re- 
doutaient tellemeut  scs  stratagèmes, 
que  lorsqu’ils  le  virent  mourir,  ils 
SC  persuadèrent  que  c’était  une  ruse 
pour  s’échapper  de  leurs  mains,  et 
ils  ne  se  crurent  assurés  de  sa  mort , 

?n’après  lui  avoir  versé  du  plomb 
oudu  sur  la  tête.  Us  reiiterrèicnt 
alors  honorablement  dans  l’abbaye 
de  Liiredio.  , S.  S — i. 

MONTFERRAT  (.ÎExw  1”.,  mar- 
quis Dh  ) , fils  et  successeur  de  Guil- 
laume VU  , n’était  .âgé  que  de  quinze 
ans,  lorsqu’il  succéda , eu  l'iyi,  à 
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son  père  ; il  élai|'  alors  à la  cour  de 
Ch.irles  II,  roi  de  Naples.  Matthieu 
Visronti,  seigneur  de  Milan,  profil.i 
de  son  absence  pour  envahir  scs 
états;  il  lui  enleva  en  |>eu  de  Icnips 
Trin  , Ponte  - Stiira  , Moncaivo,  et 
la  ville  même  de  Casai.  I.e  nouveau 
marquis  n’ayant  pas  de  forces  sufli- 
saiites  pour  repousser  cette  attaque, 
dcniaiida  la  paix  à Viscoiiti;  il  con- 
sentit à lui  laisser  pend.aiit  cinq  ans 
le  gouvcrneiuent  de  tout  le  Montfer- 
rat , avec  le  titre  de  lieutenant  du 
marquis  , et  une  paye  de  trois  mille 
livres  milanaises.  Au  bout  de  ces  cinq 
ans  , lors  pie  Jean  voulut  rentrer  en 
jmssession  deses  états, il  fut  obligéde 
ree.ommenrer  la  guerre  : cependant , 
il  s’était  fortilié  par  l’alliance  d’A- 
mé  III,  eonitc  de  Savoie,  dont  il 
avait  tpoiLsé  la  lille  Marguerite,  en 
I Albert  Scott,  seigneur  de  Pl.ii- 
sance,  avec  lequel  il  s’était  aussi  al- 
lié, le  délivra  de  la  crainte  des  VLs- 
conti,  par  la  révolution  qu’il  excita, 
en  i3o‘l,  h Milan,  d’où  le  seigneur 
de  cette  ville  fut  chassé.  Jean  l"". 
mourut  au  mois  de  janvier  i3c5, 
âgé  de  viiigt-liiiil  ans.  Comme  il  ii*a- 
vait  point  d’enfaaits,  en  lui  s’éteignit 
la  ligue  masculine  des  anciens  mar- 
quis de  Montferrat,  descendants  d’.\I- 
ilerame,  après  avoir  régné  troi.s-cent- 
trente-huit  ans  sur  cette  contrée. 
Mais  la  su-iir  du  marquis  Jean  , lo- 
lande  ou  Irène,  iinjiératrice  de  Cons- 
tantinople , ayant  succédé  aux  droits 
de  sa  maison,  les  transmit  à Théo- 
dore, sou  second  fils,  en  qui  la  mai- 
son de  Montferrat  fut  renouvelée. 

S.  S — I. 

MONTFF.RRAT-PALÉOLOGUE 

(Théodore  , marquis  ut),  neveu  et 

succes.scurde  Jean  1",  régna  de  1 3o5 

à i338.  Le  marquis  Jean  1".  étant 
mort , scs  sujets  envoyèreiit  une  dé- 
putation à loiandc  sa  sueur,  qui  était 
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à Constantinople,  pour  lui  rendre 
lioinmaç;c  comme  à leur  souveraine , 
et  lui  demander  un  de  ses  (ils  pour  ré- 
gner sur  le  Montferrat.  Ifülande,  de 
concert  avec  Andronic  Palcologue  , 
sou  mari , fil  choix,  de  ïhc'odore,  le 
second  de  ses  fils,  pour  l’envoyer  eu 
Italie.  Ce  jeune  prince  aborda,  en 
i3oü,  à Gènes  : le  Montferrat  était 
alors  occupe  presque  en  cnlicr  par 
Manfred , marquis  de  Saluées , et  par 
Charles  II,  roi  de  Naples;  mais  les 
peuples,  attaches  au  sang  de  leurs 
anciens  maîtres  , accueillirent  avec 
joie  le  jeune  Paléologuc,  en  qui  ils 
les  voyaient  revivre.  Celui-ci  sut  aussi 
SC  faire  des  appuis  parmi  les  sei- 
gneurs italiens.  Il  épousa  Argentine, 
iille  d’Obizûno  Spinola,  un  des  ca- 
pitaines de  Gènes,  et  belle-sœur  de 
Philippon  de  Langiusco  , seigneur 
de  Pavie;  aide  par  eux  , il  combattit 
long-temps  avec  succès  Charles  11 
et  les  marquis  de  Ceva  et  de  Saluces. 
Il  se  fit  reconnaître  par  Henri  VII, 
lorsque  cet  empereur  passa  en  Ita- 
lie ; et  il  contracta  avec  lui  une  al- 
liance avantageuse  à tous  deux.  lo- 
laiide  ou  Irène  de  Montferrat,  im- 
pératrice de  Constantinople,  étant 
morte  en  1 3 iG,  Théodore  passa  en 
Grèce  ; et  il  y demeura  deux  ans 
auprès  de  son  frère  Andronic  le 
jeune,  afin  de  l’aider  à repousser  les 
attaques  des  Turcs.  Il  visita  de  nou- 
veau .ses  états,  en  t 3i9,  pour  y pa- 
eifierdes  troubles  qui  avaient  éclaté  : 
mais  il  retourna  bientôt  à Constan- 
tinople; et  ce  ne  fut  qu’en  i33o  qu’il 
revint  définitivement  dans  son  mar- 
quisat. Pendant  son  séjour  en  Orient, 
il  composa  en  grec,  vers  l’an  i3aG, 
un  traité  sur  la  discipline  militaire, 
qu’il  traduisit  ensuite  en  latin , et  qui 
.n’est  pas  sans  mérite.  Théodore  Pa- 
léologuc,  quoique  étranger  à l’Italie, 
«ut  mériter  et  obtenir  l’amour  de« 
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peuples  qu’il  était  venu  gouverner. 
Après  un  règne  de  trente-deux  ans, 
dans  lequel  il  sc  distingua  autant  par 
sa  bonté  que  par  sa  justiee,  il  mou- 
rut à Trin  , le  'il  avril  i338,  lais- 
sant un  seul  fils  , qui  lui  succéda. 

S.  S~i. 

MONTFEHR-iT-PALÉOLOGUE 
(Jean  II  ),  (ils  de  Théodore  1'*.,  régna 
de  i338  à 1373.  En  recueillant  la 
succession  de  son  père,  il  résolut  Je 
travaillera  recouvrer  en  même  temps 
les  pays  qui  avaient  été  détachés  de 
l’héritage  de  la  première  maison  de 
Montferrat , par  les  princes  de  S.i- 
voie,  le  roi  de  Naples , ou  les  Guelfes 
de  Lombardie.  Dès  la  première  année 
de  son  règne  , il  réduisit  à l’obéis- 
sance la  petite  province  du  Cauavez, 
entre  la  Dora  et  le  Pô , que  le  prince 
d’Acha’ic.dc  la  maison  de  Savoie,  lui 
avaiteulcvéc.  Le  26  septembre  1 33g, 
il  surprit  et  chassa  d’Asti  la  garnison 
que  le  roi  Robert  de  Naples  entre- 
tenait dans  cette  ville  : il  céda  cepen- 
dant Asti  à Luchino  Visconti , pour 
s’assurer  l’alliance  de  ce  pubsant 
seigneur.  Il  battit,  en  i344  , le  sé- 
néchal de  Provence  , que  la  reine 
Jeanneavait  envoyé  en  Piémont,  afin 
de  maintenir  dans  l’obéissance  les 
villes  qui  avaient  appartenu  au  roi 
Robert.  Un  prince  Othon  de  Bruns- 
wick , cousin  du  marqub  de  Mout- 
ferrat , était  venu  s’étalrlir  à sa  cour  , 
et  le  servait  avec  autant  de  valeur 
que  de  prudence.  Une  grande  par- 
tie du  Piémont  fut  soumise  par  leurs 
armes  , malgré  la  victoire  que  les 
princes  de  Savoie  remportèrent,  au 
mois  de  juillet  , sur  le  marquis 
de  Montferrat.  Celui-ci  ayant  fait 
visite  l’année  suivante,  à son  allie 
Luchino  Visconti , le  perfide  seigneur 
de  Milan  résolut  d’arrêter  le  marquis 
pour  s’emparer  de  ses  états.  Jean  If 
en  fut  averti  à temps , cl  il  échappa 
33 
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tar  une  prompte  fuite  ; la  mort  de 
uchino  prévint  la  guerre  que  cette 
trahison  semblait  devoir  es<ùter.  Le 
marquis  de  Montferrat  accompagna , 
en  i355  , l’empereur  Charles  IV, 
dans  son  expédition  en  Toscane  et  à 
Rome  ; et,  en  récompense  des  services 
qu’il  lui  rendit , il  obtint  le  vicariat 
de  l’empire  en  Italie.  I^s  prétentions 
fondées  sur  cette  nouvelle  dignité,  et 
l’accroissement  de  puissance  du  mar- 
quis de  Montferrat,  allumèrent  en6n , 
en  i356  , la  guerre  entre  lui  et  la 
maison  Visconti.  Cette  guerre  fut  si- 
gnalée,pour  Jeanll,  par  de  nouvelles 
conquêtes:  il  s’empara  des  provinces 
d’Albe  et  de  Novare  ; il  fit  révolter 
Pavie  contre  les  \ isconti , et  il  éten- 
dit souvent  scs  ravages  jusqu’aux 
portes  de  Milan.  Cependant  les  sol- 
dats mercenaires  qu’il  était  forcé 
d’employer,  le  trahirent  à plusieurs 
reprises.  Ils  l’abandonnèrent  tous  en 
1 339 , et  causèrent  ainsi  la  perte  de 
Pavie.  Le  marquis  alla  chercher, 
en  Provence  , une  nouvelle  armée 
mercenaire , la  compagnie  blancHe , 
formée  des  troupes  licenciées  après 
la  paix  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Cette  compagnie,  forte  d’envi- 
ron dix  mille  hommes  de  cavalerie, 
ramena  la  victoire  sous  les  étendards 
du  marquis  : mais  elle  introduisit , 
eu  1 3Gi , la  peste  en  Lombardie  ; et 
die  acheva  ainsi  de  désoler  cette 
belle  contrée,  jusqu’à  la  paix  négo- 
ciée , en  i364,  par  un  légat  du 
pape , entre  Galeaz  Visconti  et  Jean 
de  Montferrat.  L’ambition  de  ces 
deux  princes  rivaux  renouvela  les 
liostilités  au  bont  de  peu  d’années  ; 
dans  celte  seconde  guerre , le  mar- 
quis de  Montferrat  perdit , en  1370, 
Valence  et  ('.asal.  Le  chagrin  et  l’in- 
quiétude qu’il  éprouva  de  ces  re- 
vers , lui  causèrent  une  maladie  dont 
il  mourut  au  mois  de  mars  Il 


Mon 

avait  épousé,  le  3 septembre  i358, 
Elisabeth  d’Aragon , sœur  de  Jac- 
qiics  , dernier  roi  de  Ma'iorque  : jiar 
elle , ses  enfants  avaient  des  droits 
à l’héritage  du  royaume  de  Ma'ior- 
que , qui  avait  déjà  été  envahi  par 
Pierre  IV,  roi  d’Aragon.  La  maison 
de  Montferrat  se  contenta  d’en  pren- 
dre les  armoiries.  Jean  II  laissait 
quatre  fils  encore  fort  jeunes  , sous 
latutèlcd’Othun,duc  de  Brunswick. 

§ , 

MONTFERRAT-PA  LÉÔLOGÛ  E 
( Secosdotto  ) , fils  et  successeur 
de  Jean  II,  régna  de  i37'a  à 1878. 
Les  fils  du  marquis  de  Montferrat 
étaient  encore , à la  mort  de  Jean , 
trop  jeunes  pour  gouverner;  mais  ils 
trouvèrent  un  protecteur  et  un  ami 
fidèle  dans  Othon  de  Brunswick,  fils 
du  duc  Henri  , que  leur  père  leur 
avait  donné  pour  tuteur.  Brunswick 
n’ayant  pu  obtenir  la  paix  de  Galeaz 
Visconti, s’assura  l’alliance  du  comte 
Amé  de  Savoie , et  du  pape  Grt^oire 
XI  ; et  après  avoir  fait  sentir  par  ses 
victoires  au  seigneur  de  Milan,  que 
la  maison  de  Montferrat  n’avait  rira 
perdu  de  sa  puissance,  il  obtint  eufin 
une  paix  glorieuse,  en  1376.  La 
même  année , Othon  de  Brunswick 
épousa  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Son  pupille,  Secondotto,néen  i3Go, 
était  encore  loin  de  sa  majorité , (|ue 
son  père  avait  fixéeà  vingt-cinq  ans. 
Cependant  le  duc  de  Brunswick  le 
maria,  au  mois  de  novembre  iJyy  , 
avec  Violante  Visconti,  sœur  de  Jean 
Galeaz;  et  il  essaya  dès-lors  de  le 
charger  du  gouvernement  de  ses 
états  ; mais  Secondotto  était  d’un 
caractère  emporté  à l'excès;  la  moin- 
dre contrariété  le  portait  à des  ac- 
cès de  fureur,  dans  lesquels  il  avait 
tué  plusieurs  fois  des  huinines  et  de* 
enfants.  Au  mois  de  décembre  iJyS, 
comme  il  s’etait  arrêté  à Langiraeo  , 
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pès  de  Parme,  il  entra  en  fureur 
contre  uii  de  ses  palefreniers , qu’il 
poursuivit  dansl't^urie  pour  le  tuer; 
un  autre  palefreuier  du  marquis 
prit  la  défense  de  son  compagnon, 
et  frappa  Secondotto  à la  tête , d’un 
coup  si  violent,  que  celui-ci  eu  mou- 
rut le  quatrième  jour.  — Aussitôt 
qu’Othoii  de  Brunswick  apprit  la 
mort  de  Secondotto,  il  quitta  la  reine 
Jeanne  sa  femme  , pour  accourir 
dans  le  Montferrat,  et  prendre  la 
protection  de  Jcan  III,  le  second 
de  ses  pupilles.  Eu  même  temps  il 
s’efforça  de  recouvrer  la  ville  d’Asti , 
ipiileui' avait  été  enlevée  par  JeanGa- 
Icai.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  l’ex- 
péilitioo  deCkariesIII  d’Aujoudaus 
le  royaumede  Naples,  et  Icdaugcr  que 
courait  la  reine  Jeanne , déjà  assiégée 
dans  le  cliàteau  de  l’OEuf,  rappelè- 
rent Othon  de  Brunswick  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  conduisit  avec 
lui  Jean  III , son  pupille  ; tous  deux 
livrèrent  bataille  à Charles  III,  le 
a5  août  i38i  .-ils  forent  défaits; 
Olliuu , grièvement  blessé , demeura 
prisonnier,  et  Jean  III  fut  tué  en 
combattant  à scs  côtés.  S.  S — i. 

MONTFERRAT  PALÉOLOGÜE 

(TntoDOREll),  troisième  fds  de  Jean 
II,  régna  de  i38i  à >4iB.  Le  jeune 
marquis  Théodore  avait  été  élevé 
à la  cour  de  Jean  Galeaz  Visconti , 
comme  compagnon  et  ansi  de  son 
(ils  Arco,  qui  mourut  en  Dès- 
lors  Jean  Galeaz  avait  toujours  re- 
tenu auprès  de  lui  ce  jeune  prince; 
et , tout  en  professant  pour  fui  une 
affection  paternelle  , il  le  gardait 
comme  un  otage  à sa  cour.  Lorsque 
Théodore  fut  appelé , par  la  mort 
de  scs  deux  frères  aînés,  à la  succes- 
sion du  Montferrat,  Jean  Galeaz 
n’eut  garde  de  permettre  au  nouveau 
souverain  de  quitter  Milan  ; et  il 
profita  de  la  captivité'  où  il  le  tenait, 


pour  se  faire  céder  tous  les  droits  du 
marquis  sur  la  ville  d’Asii,  long- 
temps disputée  entre  eux.  Cependant 
il  ne  démentit  pas  complètement 
l’affection  qu’il  professait  pour  l’ami 
du  fils  qu’d  avait  perdu  ; et  le  Moiit- 
ferrat  jouit  d’une  paix  profonde, 
jusque  vers  la  fin  du  siècle  ; il  la  dut 
surtout  au  séjour  de  vingt-huit  ans 
que  fît  son  souverain  à la  cour  de 
Milan.  Cependant  la  mort  de  Jean 
Galeaz  en  i^oi,  la  minoiité  de  scs 
fils,  et  les  désordres  de  la  régence, 
donnèrent  le  moyen  au  m.irquis 
Théodore  de  recouvrer  l’indépen- 
dance qu’il  avait  perdue.  Il  se  fit  res- 
tituer, en  i4o4,  Casai,  sa  capitale, 
que  Jean  Galeaz  avait  toujours  oc- 
cupée : il  fit  ensuite  alliance  avec 
Amé  Vil,  comte  de  Savoie;  et  il 
s’empara  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux-forts qui  avaient  déi>endu  au- 
paravant du  duc  de  Milan.  En  i4oü, 
il  maria  sa  fille  Sophie  à Jean  Paléo- 
logue,  empereur  de  Constantinople; 
mais  cette  [irincesse,  ne  pouvant  s’ac- 
commoder aux  mœurs  de  la  Grèce , 
revint  en  Occident,  et  finit  scs  jours 
dansie  Montferrat.  L'année  .suivante, 
Théodore  fitépouseràson  (ils  Jeanne 
de  Savoie,  fille  d’Amé  VI,  dit  le 
comte  Verd,  et  sœur  d’Amé  VII, 
qui  régnait  alors.  Cependant  Théo- 
dore, qui  prétendait  être  zélé  parti- 
san des  Gibelins,  déclara  la  guerre, 
en  1408,  à Jean  Marie  Visconti, 
duc  de  Milan,  sous  prétexte  de  vou- 
loir chasser  les  Guelfes  de  scs  cou- 
scib.  11  s’allia , dans  ce  but , avec 
Facino  Cane,  qui  était  né  son  sujet, 
mais  qui  était  devenu  .seigneur  d’A- 
lexandrie; et  il  contraignit  le  duc 
Jean-Marie  à recevoir,  en  i4*>9,  nu 
gouverneur  de  leur  choix  dans  Mi- 
lan. La  même  année  il  aida  les  Ge- 
nou à chasser  de  leur  ville  la  garni- 
son française  (f'.  Boucicaut)  ; «t  il 
35.. 


Digilized  b j(  >j^le 


548  MON 

SC  fit  cUre,  en  récompense,  capitaine 
de  Gènes,  avec  les  cmolumculs  as- 
surés d’ordinaire  aux  doges  : mais 
les  Génois  ne  pouvaient  supporter 
long-temps  un  joug  étranger;  ils  se 
révoltèrent  le  ao  mars  i4>3,  et 
chassèrent  scs  troupes.  Philippe- 
Marie  avait  succédé  à son  frère  , 
dans  le  duché  de  Milan , et  Théo- 
dore avait  recommencé laguerre  con- 
tre lui  ; mais  la  valeur  de  Carma- 
gnola  laissait  peu  d’espérance  de 
succès  aux  ennemis  du  duc  : la  paix 
se  fit  enfin  entre  eux,  le  ao  mars 
i4t7  - Théodorell  avait  été reconnu, 
par  l’empereur  Sigismond , vicaire 
impérial  en  Italie,  le  ao  septembre 
i4i4;  cette  dignité  fut  confir- 
mée depuis  à tous  ses  successeurs.  Il 
avait  épousé,  en  iSgj,  Jeanne,  fille 
aînée  de  Robert  duc  de  Bari , dont 
il  eut  un  fils  qui  lui  succéda.  Sa 
femme  étant  morte,  eu  i4oa  , il  se 
remaria, l’année  suivante,  à Margue- 
rite, fille  de  Louis  prince  d’Achaïc, 
dont  il  n’eut  point  d’enfans.  Il  mou- 
nit  en  1 4 1 8:  sa  veuve  Marguerite  se 
retira  dans  un  couvent  d’Albe  , où 
elle  parvint  à l’àgc  le  plus  avancé  ; 
elle  termina  ses  jours  en  1 464 , dans 
une  grande  réputation  de  saintelé. 


S.  S— I. 

MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 


( Jean-Jacques)  , fils  uniijue  et  .snr- 
i;esseur  de  Théodore  II,  né  le  u3 
mars  1396  , régna  de  14 18  à 
1445.  J.  - J.  de  Moutferrat , fut  un 
des  princes  les  plus  malheureux  de 
celte  maison  illustre  : placé  entre 
les  ducs  de  Milan  et  de  Savoie , voi- 
sins ambitieux  , et  jieut  - être  plus 
babiles  que  lui,  il  fut  opprimé  par 
eux  jicndant  tout  son  règne.  Il  était 
entré,  en  i4^6,  dans  la  ligne  for- 
mée par  les  républicains  de  Flo- 
rence et  de  Venise  , pour  mettre 
un  terme  aux  usurpations  de  Phi- 
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lippe  - Marie , duc  de  Milan  : mai* 
taudis  que  tous  scs  alliés  eurent  des 
.succès  dans  cette  guerre,  le  Mont- 
ferrat  fut  ravagé  par  Ijadisla#  Gui- 
nigi,  qui  était  à la  solde  du  duc  do 
Milan.  Lorsque  la  guerre  se  renou- 
vela eu  i43i  , le  marquis  fut  plus 
malheureux  encore  : le  comte  Fran- 
çois Sforza  lui  prit,  l’une  après  l’au- 
tre, toutes  ses  villes  et  toutes  scs  for- 
teresses. Il  ne  lui  restait  plus  que 
Gisal  et  un  petit  nombre  de  châ- 
teaux , lorsque  le  duc  de  Savoie,  son 
beau-frère,  qui  était  aussi  beau-père  | 
du  duc  de  Milan , le  menaça  de  lui 
enlever  le  peu  qui  lui  restait , s’il  ne 
lui  remettait  pas  volontairement  scs 
forteresses  en  dépôt.  Jean-Jacques 
fut  contraint  de  s’y  soumettre;  et 
apres  avoir  ouvert  Casai  aux  Sa- 
voyards, il  se  rendit  à Venise,  pour 
implorer  la  protection  de  .scs  alliés. 
Ceux-ci,  |)ar  le  traité  de  paix  de 
1433,  obligèrent  bien  le  duc  de 
Milan  à rendre  ses  couqnctes  ; mais 
il  fut  plus  difficile  d’amener  le  duc 
de  Savoie  à restituer  le  dépôt  qn’il 
avait  reçu.  Ame  VII,  après  avoir 
demandé  à traiter  avec  le  fils  du 
marquis , le  fit  arrêter  dès  que  ce  jeu- 
ne prince  se  fut  rendu  à Turin  ; cl  il 
ne  le  rendit  à son  père,  que  lorsque 
celui-ci  eut  consenti  à faire  hom- 
mage du  Moutferrat  à la  maisuu  de 
Savoie.  Jean-Jacques  mourut  le  l'Ji 
mars  i443;il  avait  eu  quatre  fils  et 
deux  filles,  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Savoie.  L’aînée  de  celles-ci,  Amée  , 
épousa  , en  1437 , Jean  de  Lusignan, 
roi  titulaire  de  Cvj>re  et  de  Jérusa- 
lem. — Jean  IV  de  Montkerbat, 
fils  et  successeur  de  Jean-Jacques  , 
introduisit  le  premier  à sa  cour  cette 
rigoureuse  cliquette  qui  n’.admet  que 
les  nobles  auprès  acs  souverains. 
Jusqu’à  lui,  tous  les  princes  qui  l’a- 
vaient  précédé , n’avaient  puiui  d» 
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daicné  de  rapprocher  les  bourgeois 
de  leur  personue  ; mais  Jcau  IV , 
répétant  san^  cesse  que  les  nobles 
étaient  laits  pour  servir  les  princes, 
comme  les  roturiers  pour  servir  les 
nobles,  mécontenta  un  des  ordres  de 
la  nation  sans  se  rendre  agréable  à 
l’autre.  Pendant lagucrreoccasionuée 
parla  mort  du  dernier  Visconti, 
Jean  IV  fit  quelques  conquêtes  sur 
le  Milauez  : son  frère,  Guillaume, 
suivait  le  métier  des  armes;  il  s’etait 
attaché  au  comte  François  Sfurza  , 
et  en  récompense  il  obtint  de  lui  la 
seigneurie  d’Alesaudric,  le  1®“'  jan- 
vier 1 44o-  Mais  peu  de  temps  après , 
le  nouveau  duc  de  Milan,  jaloux  de 
Guillaume  ou  feignant  de  l’être,  le 
fit  arrêtera  Pa vie,  sous  prétexte  qu’il 
faisait  la  cour  à Blanche  Visconti 
sa  femme , et  ne  le  relêcha , au  mois 
de  mai  i43o,  qu’après. l’avoir  fait 
renoncer  à la  seigneurie  d’Alexan- 
drie. Le  marquis  de  Monlferrat  fut 
compris,  en  1454,  dans  la  paix 
conclue  entre  le  duc  tV'ançois  Sforza 
et  les  4féiiitiens,  comme  allié  des 
dr'rniers,  mais  sous  condition  qu'il 
rendrait  au  nouveau  duc,  tout  ce 
qu’il  avait  occupé  de  l’héritage  de 
Pliilippc-Marie  Visconti,  son  pré- 
décesseur. Jean  IV  avait  épousé 
Iilargueriic  de  Savoie , le  ü juillet 
1454.;  mais  il  n’en  eut  point  d’en- 
fants ; il  mourut  au  château  de  Ca.sal 
le  19  janvier  i4G4*  — Son  frère 
Guilladme  VIII,  qui  lui  succéda, 
s’était  acquis  la  réputation  d’un  bon 
capitaine,  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardie : au  mois  d’octobre  1 4G5,  il 
épousa  Marie,  fille  aînée  de  Gaston , 
prince  de  Navarre,  comte  de  Foix 
et  de  Bigorre.  Il  s’allia  ensuite  à Ga- 
leaz  Sforza,  qui  avait  succédé  à 
François , dans  le  duché  de  Milan; 
et,  avec  son  aide,  il  s’affranchit  de 
l’hommage  et  de  la  dépendance  féo- 
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dale,  que  le  duc  de  Savoie  avait 
imposés  à son  père.  Guillaume  de 
Montferrat  n’eut, de  son  mariage  avec 
Marie  de  Foix,  qu’une  fille,  Jeanne, 
iii  épousa  dans  la  suite  le  marquis 
c Saluces.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  Guillaume,  âgé  déjà 
de  soixante  - cinq  ans , épousa , en 
14G9,  Elisabeth-Marie  Sforza,  sœur 
du  duc  de  Milan  , qui  n’avait  que 
treize  ans  ; il  en  eut  aussi  une  fille  , 
nommée  Blanche,  qui  épousa  Char- 
les, duc  de  Savoie.  Eu  t474>  Guil- 
laume se  maria  une  troisième  fois 
avec  Bcmarde , fille  du  eoniie  de 
Penthièvre  ; il  n’en  eut  pas  d’enfants. 
Il  montrait , au  reste , beaucoup 
de  vigueur  dans  sa  conduite  mili- 
taire ; malgré  son  âge  avancé,  il  con- 
tinuait le  métier  de  condottiere  qu’il 
avait  exercé  avant  d’être  souverain , 
et  il  lit  la  guerre  pour  le  duc  de 
Milan.  Cepeudant  il  ne  releva  point 
sa  maison  au  degré  d’importance 
qu’elle  avait  eu  anciennement  ; et  il 
n’sccupa , entre  les  princes  d’Italie  , 
qu’un  rang  secondaire.  Il  mourut  le 
'zB  février  i4B3,  sans  laisser  de  fils. 

S.  S — T. 

MONTFERRAT  PALÉOLOGÜE 
( BoniFACE  V ) , troisième  fils  de 
Jean-Jacques , était  déjà  parvenu  à 
un  âge  avancé  lorsqu’il  recueillit  la 
succession  de  son  frère  Guillaume  ; 
et  comme  il  n’était  point  marié  , et 
que  son  dernier  frère  Théodore  était 
dans  les  ordres  , la  maison  de  Mont- 
ferrat paraissait  sur  le  point  de  s’é- 
teindre. Guillaume  avait  déjà  voulu 
assurersasuccessionàsa  fille  Jeanne 
et  à son  gendre  Louis , marquis  de 
Saluces;  etBonifacc,  avant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  avait  donné  son  con- 
sentement , d’une  manière  authenti- 
ue , à cet  ordre  de  succession  ; mais 
ès  qu’il  fut  souverain,  il  annula  le 
réglement  de  sou  frère  , déclarant 
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qu’il  disposerait  de  la  succession  par 
testament.  Cependant  il  épousa,  le  i3 
septembre  1 483  , Hélène  de  Pen- 
thièvre,  sœur  delà  troisième  remiiie 
de  sou  frère  ; mais  celte  princesse 
mourut  peu  de  mois  après , dès  le 
commencement  de  sa  grossesse.  Le 
marquis  de  8aliices,  se  voyant  par-là 
d'autant  (iliis  près  de  la  succession , 
ritassassincr,:i  Ca.sal,  et  presque  sous 
les  yeux  du  souveraiu , Scipion  de 
Moutferrat , abbé  de  Lucedio  , le 
seul  rejeton  légitime  de  la  famille 
Paléologue.  Le  marquis  Uoniface 
u’osa  point  punir  Louis  de  Saluces, 
de  cet  attentat  ; mais  il  protesta  par 
un  acte  secret  , qui  nous  a été  con- 
servé, (|ue,  malgré  sa  réconciliation 
apparente , il  ne  renonçait  ni  audesir 
ni  au  droit  de  se  venger.  Cependant 
Buniface  se  maria  de  nouveau  , le  17 
octobre  I 485 , avec  Marie , fille  d’É- 
tienne, despote  de  Servie,  qui  attira 
à la  cour  de  Casai  un  grand  noinl>re 
de  seigneurs  Grecs , Serviens  et  Épi- 
rotes,  échappés  aux  conquêtes  des 
Turcs.  Dès  le  1 0 août  de  l'année  sui- 
vante , Marie  mit  au  jour  un  fils , qui 
régna  sous  le  nom  de  Guillaume  IX  ; 
et , le  10  janvier  1 488,  un  second,  qui 
fut  nommé  Jean  George.  Boniface 
ayant  ainsi , contre  toute  espérance, 
oblemi  des  successeurs  de  son  sang  , 
mourut  en  i493.  — Guillaume  IX 
DE  Mo^TFEBBAT  , n’était  âgé  que  de 
sept  ans , lorsqu'il  succéda  à son  père 
Boniface  ; mais  quoique  l'époque  de 
sa  minorité  et  de  son  règne  soit  peut- 
être  celle  où  ritalie  a été  le  théâtre 
de  plus  de  guerres , sou  nom  se  voit 
à peine  dans  les  historiens.  Son  pays 
demeura  ouvert  sans  résistance  aux 
armées  de  Charle.s  Vin  et  de  Louis 
Xll  , qui  le  traversèrent  ; et  il  ne  se 
trouva  mêlé  dans  aucun  des  grands 
rvéneincnts  de  son  siwde.  Guillaume 
IX  avait  été  marié , le  3i  août  i5o8, 
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avec  Anne,  fille  de  René,  duc  d’Alen- 
çon : il  en  eut  un  fils  , Boniface  VI , 
et  deux  filles  , Marguerite  et  Anne. 
La  première  femme  de  Guillaume 
étant  morte , il  épousa  en  secondes 
noces  Marie,  ClledeGaston  IV, comte 
de  Füix.  Il  mourut,  en  i5i8,  âgé 
de  trente  ans.  — Boniface  VI  n’eut 
pas  |)liis  de  part  que  son  père  aux 
grandes  révolutions  de  l’ilalie,  et  ne 
s’engagea  point  dans  les  guerres  en- 
tre François  B'',  et  Charles -Quint. 
11  donnait  ce|iendant  de  grandes  as- 
pérauces  à ses  peuples , et  il  en  était 
fort  aimé  , lorsque  poursuivant , en 
i53i  , un  sanglier  à la  citasse  , il 
toniiia  de  cheval  si  riidcnienl  qu’il  se 
brisa  la  tête  et  mourut  sur  la  place. 
— Son  oncle  paternel,  Jean-George, 
dernier  héritier  mâle  de  la  maison 
de  Moniferrat , et  abbé  de  Bi  cmida 
et  de  Lucedio  , déposa  l'habit  ecclé- 
siastique pour  recueillir  sa  succes- 
sion , et  fut  immédiatement  reconnu 
comme  marquis  de  Moutferrat,  a la 
mort  de  son  neveu.  Four  assurer  la 
succession  à scs  états  , d’une^art,  il 
maria  sa  nièce  Marguerite  , fille  de 
Guillaume  IX  , àFredéricII  deGon- 
ragiie,  marquis  de Mantoiie;  d’autre 
part , il  épousa  , le  39  mars  1 533 , 
Julie,  fille  du  dernier  roi  de  Naples  , 
de  la  maison  d’Aragon.  Il  était  alors 
.âgé  de  quarante-cinq  ans  seulement, 
et  il  pouvait  espérer  encore  une 
nombreiLSC  famille;  mais  il  tomba 
mort  subitement  au  milieu  d’un  fes- 
tin , le  3o  avril  de  la  même  auné*. 
Ou  accusa  de  cette  mort  inopinée 
Frédéric  II  de  Gonxague . à qui  elle 
as.siirait  l’iiérilage  du  Nontferrat  , 
dont  il  avait  fcbleiui  l’investiture  de 
l'enipereiir  dès  l’année  juécédente  ; 
nuis  la  santé  débile  de  Jean-George, 
un  changement  subit  dans  ses  habi- 
tudes , et  son  récent  mariage  , |»eu- 
vent  expliquer  sulüsammctit  sa  luurt* 
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sans  qu’on  ail  besoin  de  supposer  un 
crime.  Avec  Jean-George  s’ëteignit 
la  maison  de  Moniferrat  Paléologuc , 
après  avait  re^nc  deux  cent  vingt- 
buit  aus  sur  cette  partie  de  l’Italie: 
l'ancienne  maison  dcMuntferrat,  àla- 
quelle  elle  avait  succédé,  eu  avait 
régné  trois  cent  trente-huit.  Le  Mont- 
fc'rrat  passa  ensuite  à la  maison  de 
Gonzague , qui  le  conserva  uni  au 
duché  de  Mantoue , et  qui  s’éteignit, 
en  I ■;o8  ( F.  Gouzaguk  ).  S.  S — i. 

MONTFLEURY  ( Zacharie  Ja- 
cob , dit  ) naquit  d’une  famille  noble 
d’Anjou  ,à  la  (in  du  seizième  siècle , ou 
au  commencement  du  dix-septième. 
Après  avoir  achevé  ses  études  et  ses 
exercices  militaires,  il  entra,  en  qua- 
lité de  page,  chez  le  duc  de  Guise  ; 
mais,  en  fréquentant  le  théâtre , il  sc 
sentit  du  goût  et  du  talent  pour  la 
profession  de  comédie^  et  il  sc  lit 
recevoir , sous  le  nom  dwMontfleury, 
dans  une  troupe  de  province.  Celle 
de  l’botel  de  Bourgogne  , informée 
de  ses  succès , l’attira  à Paris,  où  il 
ohtintbcaucuupd’applaudissemonts. 
Il  joua  d’original,  dans  le  Cid  et  dans 
les  Horaces,  et  donna  lui-même,  en 
1647,  une  tragédie  à.' Asdrubal,  que 
plusieurs  auteurs  ont  faussement  at- 
tribuée à son  lits,  dans  les  oeuvres 
duquel  clic  sc  trouve.  Lorsqu’il  épou- 
s.'i  la  veuve  d’un  cuinédicu,le  cardi- 
nal de  Richelieu  voulut  que  la  noce 
sc  célébrât  dans  sa  maison  de  Ruel. 
bfoutfleury,  fier  de  son  art,  ne  prit 
au  contrat  que  la  qualité  de  comé- 
dien du  roi,  et  exigea  qu’un  y ins- 
crivît son  nom  de  trou|)e,  joint  à 
celui  de  sa  famille.  Il  était  devenus! 
jgros,  que,  pour  comprimer  et  sou- 
tenir son  ventre  , il  le  fît  ceindre 
d’un  cercle  de  fer.  Le  ferrailleur 
Cyrano  de  Ikrgerac,  avec  lequel  il 
avait  eu  querelle,  et  qui,  en  consé- 
quence, lui  avait,  de  son  autorité 
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privée,  interdit  le  théâtre  pour  un 
mois , disait  de  lui  : U fait  le  fier , 
parce  qu’on  ne  peut  le  bdlonner  tout 
entier  en  un  jour.  Il  mourut  au  mois 
de  décembre  1667,  dans  le  cours 
des  représentations  A' Andromaque. 
On  prétend  que,  dans  les  fureurs 
d’Oresle,  une  de  ses  veines  s’était 
rompue,  ou  même  que  son  ventre 
s’était  ouvert;  mais  M‘*“.  Desmarcs, 
célèbre  comédienne , et  son  arrière- 
petite-fille  , démentit  depuis  cette 
anecdote.  Suivant  elle , Montfleury  , 
à qui  certain  fou  avait  prédit  une  fin 

Srochaine,  en  fut  frappé,  et  revint 
U théâtre,  après  avoir  joué  Oreste, 
avec  une  grosse  fièvre , mi  l’emporta 
en  peu  de  jours.  Il  avait  la  réputation 
d’un  grand  acteur,  dans  les  deux 
genres;  ce  qid  n’empêcha  point  Mo- 
lière de  se  moquer  de  sa  déclamation 
outrée,  dans  l’Impromptu  de  Fer~ 
sailles  y joué  devant  Louis  XIV,  le 
14  octobre  1 663.  Peu  de  temps  après, 
Montfleury  présenta  une  requête  an 
roi,  où  il  accusait  notre  premier  au- 
teur comique  d’flt'oir  épousé  la  fille, 
et  d’avoir  autrefois  vécu  avec  la 
mère  (1);  c'était  vingt  ou  vingt-un 
mois  après  la  mort  de  celui-ci.  Ra- 
cine, dans  une  lettre  de  cette  mê- 
me année  1 663 , qui  est  adressée  à 
l’abbé  Levasseur,  dit  que  Montfleii- 
ry  ne  fut  point  écouté  à la  cour.  Il 
y a lieu  de  croire  qu’il  fut  le  premier 
et  le  principal  auteurde  la  calomnie 
répandue  contre  Molière,  par  jalou- 
sie et  par  auimosité  ( F.  Modéré  ). 
Montfleury  fut  le  maître  de  Baron  , 
qui  le  surpassa.  L — P — e. 

MONTFLEURY  ( Artoire  Ja- 
cob, dit),  fils  du  précédent,  né  en 
i64o,  fut  destiné  par  son  père  à la 
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profession  d’avocat;  mais  il  nel’c\cr- 
ça  point,  aimant  miens  travailler 
pour  le  tlicàtre  , auquel  il  donna  le 
Mariage  de  rien,  en  vers  de  Luit  syl- 
labes ; le  jl/un  sans  femme;  Tra- 
sj'bule  , tragi-comedie  ; V Impromptu 
de  l’hâtel  lie  Condé;  \’ Ecole  îles 
fuies  ; la  Femme  juge  el  partie  ; 
le  Procès  de  la  Femme  juge  et 
partie;  ['Ecole  des  jaloux;  le  Gen- 
tilhomme de  Beauce  ; la  Fille  ca- 
pitaine; l’ambigu  comique,  tragi- 
comédie  ; le  Comédien  poète  ; Tri- 
gaudin  ; la  Dame  médecin  ; la 
Dupe  de  soi-même , et  Crispin  gen- 
tilhomme. Ou  lui  attribue  les  Bêles 
aisonnables.  Toutes  ces  pièces , es- 
cepté  la  dernière,  out  clé  réiuiics  en 
quatre  volumes  iu-i a , Paris,  1 77'^ 5 
on  y a joint  la  tracédic  à’.Isdrubal , 
qui  est  du  père  ae  Monlfleuiy.  La. 
Femme  juge  et  partie  balança,  dans 
le  temps  , le  succès  du  Tartuffe , 
joué  à Paris,  la  même  année,  lüfie), 
mais  sur  un  théâtre  dilTércnl.  L’in- 
trigue de  cette  comédie  est  fondéesur 
l’aventure  d’un  man|uis  de  Fiesne, 
qui  était  accusé  d’avoir  vendu  sa 
femme  à un  corsaire.  Lorsque  le  rôle 
de  Leriiadille  est  bien  joué,  cette 

£icce  fait  encore  rire  au  théâtre  ( i ). 

'Impromptu  de  l’hôtel  de  Condé 
est  une  vengeance  que  l’auteur  tira 
de  Molière  qui , dausT/mpromptu  de 
F'ersailles,  avait  tourné  en  ridicule 
le  i>èrc  de  Moulfleury,  avec  tous  les 
a.ctcurs  du  théâtre  de  l’hôtclde  Bour- 
gogne. L’auteur  connaît  la  scène; 
il  a des  intentions  comiques  et  de 
la  gaîté  dans  le  style  ; mais  il  est 
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incorrect,  et  tellement  licencieux,  que 
cette  seule  raison  suffirait  aujour- 
d’hui pour  le  bannir  du  théâtre.  La 
plupart  de  Ses  sujets  sont  des  anec- 
dotes du  temps  , ou  des  emprunts 
faits  aux  auteurs  dramatiques  espa- 
gnols , dont  il  possédait  supérieure- 
ment la  langue.  Ayant  renoncé  à 
faire  des  comédies  , il  fut  chargé 
par  Colbert , d’une  mission  impor- 
tante dont  il  s’acquitta  bien.  11  allait 
en  être  récompensé  par  une  place 
dans  les  fermes  , lorsqu  il  mourut  à 
Aix.lc  II  octobre  i6B5.  L — P — r. 

MONTFLEURY  (Je-sis  Le  Petit 
de),  poète  français,  né  à Caen,  en 
ifujè,  était  issu  d’une  famille  dislin- 
tiée.  Son  âicul  s'était  fait  remarquer 
ans  les  armées  de  Louis  XIV  ; et 
sou  père  était  un  des  genlilhoiumes 
destines  à accompagner  le  roi  Jac- 
ques IL  Jeaq^e  Montfleury  est  l’au- 
trnir  d’un  grand  nombre  d’Odes.  qui 
lui  valurent  des  récomj  enses  hono- 
rables. Les  principales  sont  : Au  car- 
dinal Fleury  , 17^7  ; Sur  le  zèle , 
17U9;  Les  grandeurs  delà  Vierge, 
1751  ; Louis  Racine  lui  écrivit,  à 
l’occasion  de  cette  dernière  Ode, 
une  lettre  remplie  d’éloges  flatteurs  ; 
[’ Existence  de  Dieu  et  sa  prwi- 
dence,  l'^Gt.  11  publia  aussi  un  poè- 
me sur  la  Prise  de  Bergopzoom; 
un  autre  , intitulé  , la  Mort  justi- 
fiée, plein  d’idées  fortes,  de  grandes 
leçons  et  de  bonne  philosophie,  dit 
Fcllcr  ; et  un  Essai , en  vers , sur 
Vinstruction  morale , politique  et 
chrétienne,  Caen,  1755.  11  mourut 
à l’âge  de  soixante  - dix  - neuf  ans  , 
vétéran  de  l’académie  royale  des 
belles-lettres  de  Gacn,  sa  patrie,  le 
*7  avril  1777  > emportant  l estime 
générale  qu‘il  s’était  conciliée  par 
une  rare  vertu.  — L’ablié  de  Moxt- 
FEEi'RY,  frère  du  précédent^,  ^mort 
chanoine  de  Bâieux , eu  17^^» 
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l’auteur  d’une  brochure  imprimée  en 
17^8,  sous  le  litre  de  LcUtes  cu- 
rieuses et  imtruclwes , écrites  à nu 
prêtre  de  l’Oratoire  par  nu  elianoiiic 
de  Ba'ieux.  G — t — r. 

MONTFORT(  Simon  , comte  DE  ), 
quatrictiie  du  nom,  fameiiN  par  ses 
expéditions  contre  les  Albigeois  , 
e'tait  issu  d’une  ancienne  et  illustre 
maison,  qui,  dès  le  dixième  siècle, 
allait  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaumc(i  ):il  na(|uildaus 
la  deuxième  moitié  du  düuz.ièinc  siè- 
cle , et  épousa  , en  1 1<(0  , Alix  de 
Montinorcnci , fille  de  Bouchard  III. 
Il  faisait  , en  111)9,  partie  d’un 
tournois  donné  en  Champagne,  lors- 
ue  Foulques  de  Neuilli , par  ordre 
’Innoccut  III , prêchait  la  croisade 
dans  cette  province. Montfort  prit  la 
croix  avec  Thibaut  V , comte  de 
Champagne  , tenant  du  tournois,  et 
p'iusicurs  autres  jeunes  seigneurs  qui 
y assistaient.  Il  an  iva  en  Falesline  , 
en  i'io3,  et  s’y  distingua  par  divers 
exploits.  -A  son  retour  en  France , 
tiiie  croisade  s’etant  formée  en  Lan- 
guedoc contre  les  .Albigeois,  Simon, 
zélé  catholique,  s’y  engagea,  et  en  fut 
déclaré  chef  parles  barons.  D’abord 
il  s’excusa  sur  sou  insuflisance;  mais 
l’abbcde  Citeauxlui  ayant  ordonné, 
au  nom  du  pape  dont  il  était  légat, 
d’accepter  , il  obéit.  Le  3 septembre 
1 '21 3,  il  remporta  une  grande  vic- 
toire .à  Muret , contre  le  roi  d’Aragon 
et  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse, 
<jiii  était  accusé  de  favoriser  les  héré- 
tiques. Le  roi  d’Aragon  y fut  tué.  Le 
résultat  dé  cette  bataille  fut  que  Rai- 
mond demeura  privé  de  ses  états  , 
qui  furent  adjugés  par  les  barons 


(*)  cowliniwtenr  d'Aiitioii» , Ongniu  rt  d’aol 
clToniquciir^ , fotil  rftt?  uiti>«oD  d'u«  fila 

|iatnr»l  d-Rob-rf.  roi  di*  France,  qui  lui  aurait 
U vill«  d«- Moi.iroil,  dniil  «llr  |*ril  Ir  uuuu 
^vrirt  [rr^irad  qm*  Rubcit  u'eul  paa  d«  bâtard. 
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au  comte  de  Montfort.  Innocent  III, 
et  le  quatrième  concile  de  Latran , 
lui  en  confirmèrent  la  possession,  à la 
charge  de  les  tenir  île  qui  ils  rele- 
vaient. Simon  en  rendit  foi  et  hom- 
mage à Philippe-.Aiigiiste,  qui  lui  ru 
donna  l’investiture.  Il  en  prit  pos- 
session ; mais  une  révolution  qui 
éclata  en  Provence , en  1 2 1 7 , taudis 
que  Simon  était  occupé  à faire  la 
guerre  dans  le  diocèse  de  Nîmes  , 
vint  le  troubler  dans  sa  jouissance. 
Lefils  du  comte  deToulouse,  nomnui 
aussi  Raimond,  était  rentrcdaiis  cette 
ville,  et  s’y  était  fait  reconnaître.  iSi- 
mon,  en  ayant  etc  instruit,  accourut 
en  toute  hâte  l’y  attaquer.  11  com- 
mença le  siège  de  la  ville;  mais  il  ne 
ut  le  pousser  vigoureusement  faute 
e troupes.  Le  23  juin  1218  , pen- 
dant qu’il  était  à matines  et  qu’il  eii- 
tendaitla  messe,  on  vint  l’avertir  que 
les  assiégés  avaient  fait  une  sortie,  et 
fni’ils  étaient  aux  prises  avec  ceux 
de  ses  gens  qui  étaient  préposés  à la 
garde  des  machines.  Il  ne  voulut  ni 
interrompre  scs  prières,  ni  quitter 
l’église  avant  la  consécration , quoi- 
que l’avis  fût  répété.  Ayant  alors 
couru  au  lieu  du  combat,  sa  présence 
rendit  le  courage  à scs  troupes,  qui 
commençaient  à plier;  mais  comme 
il  s’approchait  des  machines  pour  s’v 
inctlre  à l’abri  des  traits  qui  volaient 
de  toute  part,  unegro.s.se  ])icrrc,  lan- 

cccpar  un  mangonneau, l’atteignit  .à  la 
tête.  Se  sentant  ble.ssc  à mort , il  se 
frappa  la  poitrine,  se  recomiuaiida 
à Dieu,  et  expira,  percé  en  outre  de 
cinq  coups  de  flèches.  Sun  fils  aine 
leva  le  siège  , emportant  le  corps  de 
Simon  de  Montfort,  qu’il  fit  inhumer 
dans  le  mona'stèrc  de  Haute  - Bruve- 
re,  ordre  dcFoiitevraidd.  Ou  ne  peut 
refuser  h cet  illustre  pcrsoun.age  , ni 
un  grand  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique cl  pour  rcxlinctiou  du  l’hérésie, 
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i.i  les  (jualitc's  qui  font  le  j*rand  capi- 
taine. Il  était  prudent,  actif,  lirave, 
i itrepide  dans  le  danger,  jicrsevéraiit 
dans  ses  eut  reprises.  L ne  vertu  sévère, 
eu  du  moins  ses  apparcuees,  don- 
! jiient  de  lui  une  si  hante  idée,  qu’on 
I avait  surnommé  le  Macchahée  île 
iiin  siècle , et  qu’il  était  géncralcineut 
regardé  comme  le  principal  apjmi  et 
le  soutien  de  la  religion.  Malheureu- 
sement des  traits  de  pcrlidie  , des 
liianques  de  foi , d’atroces  cruautés  , 
contre  les  infortunés  Albigeois  , des 
violences  iuouics , le  sac  et  l’incendie 
de  plusieurs  villes  , trop  d’acharne- 
ment contre  Haimond  , comte  de 
Toifousc  et  son  lils;  enfin  , tout  ce 
que  l’bistoirc  n a pu  déguiser  sur  Si- 
>iion  de  Montfort,  a souillé  sa  gloire 
cl  imprimé  à sa  mémoire  des  taches 
que  le  lenij's  n’a  pas  ell’acces.  ( 
lisiMOUD.)  Il  parut  en  l■;67nnoptls- 
rnlc  intitulé  ; /.es  jeux  de  Simon  de 
Jiioni  fort  ou  les  jardins  du  jta’  le- 
t.ienl  de  Toulouse  ; on  l’attribua  à 
Voltaire;  mais  il  ne  se  trouve  dans 
aucune  édition  de  scs  OEuvres. 

L Y. 

MONTFORT  ( Am al-ri, comte 

EL  ) . fils  aîné  du  précédent,  et  d’Alix 
de  Moutmoreuci , prétendant  être 
aux  droits  de  son  père  pour  ses  con- 
quêtes , mit  sou  premier  soin  à 
les  revendiquer,  et  a se  faire  recon- 
iiaitre  dans  scs  nouveaux  états  : il 
continua  ensuite  la  guerre  contre  les 
Albigeois;  mais  la  mort  de  Simon 
avait  abattu  le  courage  des  croisés, 
et  relevé  d’autant  celui  des  parti- 
sans du  jeune  Raimond.  Ce  prince, 
s’étant  présenté  dans  l’Agenois  , 
à la  tète  d’un  corps  de  troupes, 
une  partie  du  pays  rentra  sous  son 
obéissance.  La  meme  année , c’est- 
à-dire  en  IU19,  le  priucc  Louis,  fils 
de  Philippe •.Augisle,  sollicité  par 
le  j'ape  Honoré  111 , vint  eu  Laiiguc- 
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doc,  avec  une  armée  de  six  cents 
hommes  d’armes  et  dix  mille  hom- 
mes d’iufantcrie.  Il  s’empara  de  Mar- 
maiidc,  dont  la  garnisou  fut  obligée 
de  SC  rendre  à discrétion , et  qu’il  fit 
jirisoiiuièi-c.  La  ville  ayant  été  li- 
vrée .1  Montfort , cinq  mille  habitants 
furent  passés  au  fil  de  l’épée.  Cette 
cruauté  ne  disposa  pas  les  esprits  en 
sa  faveur.  Louis  ayant  été  rapfidé 
par  son  père,  et  Amauri  se  trouvant 
livré  à ses  propres  forces  , il  sentit 
qu’il  n’était  plus  capable  de  résister 
à Raimond  , dont  les  succès  allaient 
* chaque  jour  en  augmentant.  Lassé 
d’une  lutte  dans  laquelle  il  ne  pou- 
vait que  succomber , il  prit  le  prii 
d’üfl’rir  à Philippe-Auguste  tous  ses 
droits  aux  états  qui  avaient  été  adju- 
gés à son  père.  Le  monarque  n’ac- 
cepta point  cette  offre  ; mais  Louis 
Vlll  étant  monté  sur  le  trdnc,  la  ces- 
sion eut  lieu.  L’acte  portait  « qu’A- 
» mauri,  seigneur  de  Monfort,  quit- 
» tait  à son  seigneur  Louis  , illustre 
» roi  des  Français  , toutes  les  dona- 
> tions  que  Rome  avait  faites  à Simon, 

» son  père.  » En  i ad  i , Amauri  re- 
çut de  saint  l^uis  la  charge  de  con- 
nétable, vacante  par  la  mort  de  son 
beau-frère  Matthieu  II  de  Montmo- 
renci.Kn  ita35,  Amauri  prit  la  croix 
avec  Thibaut  VI,  roi  de  Navarre.  Ce 
prince  et  lui  passèrent  à la  Terre- 
Sainte  , en  I tiSQ.  Daus  une  expédi- 
tion qu’Amauri  et  quelques  autres 
croisés  firent  près  de  Gaxa , eu  n4o, 
il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
Caire.  Ayant  recouvré  sa  liberté  l’an- 
uée  suivante,  il  revenait  en  France, 
lorsqu’il  mourut  à Otrantc,  d’uu  flux 
de  saug.  Il  fut  enterré  à Saint-Pierre 
de  Rome , oit  l’oii  voit  son  épitaphe. 

L — t. 

MONTFORT  (Simon  VI  deI, 

comte  de  Leicesler  , que  quelques 
écrivains  ont  sumoinme  le  CatiliM 
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anglais,  était  frère  du  précédent  ( i ), 
On  ignore  l’époque , et  le  lieu  de  sa 
naissance.  Suivant  Matthieu  Paris  , 
il  eut , en  1136,  dans  un  parlement 
tenu  .i  Bourges  , une  vive  discussion 
avec  ilaymond,  comte  de  Toulouse, 
au  sujet  des  terres  que  le  ppc  et  le 
roi  Piiilippe- Auguste  avaient  concé- 
dées à son  père.  Kn  i u3 1 , ( ou  sui- 
vant d’autres),  eu  ia3ü,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  la  France  sa  patrie  , 
]iar  suite  d’une  de  ses  discussions 
avec  la  reine  Blanche , mère  de 
Saint-J.ouis , et  sc  retira  en  Angle- 
terre. Henri  III  l'accueillit  très-gra- 
cieusement ; et  le  comte  parvint  si 
Lien  à gagner  les  bonnes  - grâces  de 
ce  souverain,  qu’il  recouvra  le  titre 
de  comte  de  Leicester,  et  fut  remis 
en  possession  des  terres  considéra- 
bles dont  son  père  ou  son  aïeul 
.avaient  été  dépossédés  par  le  roi 
Jean  , et  qui  provenaient  de  la  suc- 
cession d’.Amicia  (a).  If^i  III  le 
nomma  en  même  temps  séiSchal  de 
(îascogne,  avecraulurisatioii  d’épou- 
■scr  Kléonor,  comtesse  douairière  de 
Fembroke,  sœur  de  Henri  { i'i38), 
malgré  les  clameurs  du  comte  de 
(iornouaillrs  . frère  du  roi  (3) , cl  de 
tous  les  barons  anglais , irrités  de 


(i)  .SiitvMit  r|in>ntq«fan  MgUî«  ritn  dana  la 
.rruna^r  of  F.nç;lmnA  Dnedalc* , Stmo»  da  Mont  • 
furl  rot  MutaiiKUi  <l«nt  til»  ri'Am-cid  ••  Truimr, 
A usatric  ou  Aiaouri  qui  lîarint  ooiioi  1 Jtlr  de  Fr*u*.'« , 
«•t  LaricaalfT  la  M^rt  dr  fri  «rtida.  Morrn  Mppoaa, 
|iloatrwr«  aulron  i'rMifatii  ,qna  Lri«  atuai 
qii'Aouuri  da  Atoulfurl  elainil  6li  d'Aliv  da  Moof- 
7norriK<,rt  <|ua  AmiciM  , «otar  et  roticritAèra  de 
liolvrii  Fitx  PariH‘1,  cotnlit  de  Laiceatar  , u'rlait  qoa 
|.-ur  gnuid'œ^rr  |MbTi»eIla.  « 

(»'  Amsmi  de  Monlfâirt  ano  frère  aiuê  , qui  po*- 
•rditil  en  rrjitce  du  doinoinet  mnaiderabla*  , ne  p >u- 
« rtrti  inrer  fidelité  • deux  «ouveroin*  ^ «t  entN«-rvrr  à> 
la  fui*  dea  fiefs  cil  Fraoce  et  eu  Aeclrlerra  , lui  avM«( 
fait  eewton  d<-  tous  tet  diuiis  «ur  1 U-iUga  d A omta 
<lr  Lrit*«slrr. 

(^)  Qoal<riM  auleor»  allrilMsent  roppoiilino  du 
comte  de  Cornottaillm  ü ce  qu'aitrra  U tovet  de  s»n 
|»r«  is'er  mari,  la  conitssae^glc  iVnilieuAa  avait  fait 
xoni  de  ibasUte.  I,aicr«(er  fsamiit  d’abord  h se  ra> 
ruiicilier  arre  le  enutle  ; il  >e  rendit  riisuila  • Ruaia, 
cl  olttint  do  pape  le*  d'*|ieme«  necesaàrr*  . rn  j*m- 
irtetloAit  (la  feifvt  ir  xnva(e  d»*  l'aleft'iie,  Ica  Uicutca 
I4I  tfVHSoatfa  dùaut  q«i'ü  ali«  ven  »*-î3. 
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voir  un  sujet  et  un  étranger  devenir 
l’époux  de  cette  m-inctssc.  Leicester 
n’cul  pas  plutôt  obtenu  tous  ces  avau-  ' 
tages , que , par  son  adresse  cl  ses 
mauièrc.s  iiisinuantcs  , il  acquit  uu 
grand  crédit  parmi  les  Anglais , et 
gagna  l’allcctiuii  des  individus  de 
toutes  les  classes.  Il  perdit  néan- 
moins l’amilic  de  Henri  III , qui  lui 
reprocha  vivement  d’avoir  débauché 
sa  sœur  ( i ^39) , et  de  n’avoir  obtenu 
la  dispense  du  pape,  qu'en  promet- 
tant au  clergé  romain  de  grandes 
sommes  d’argent  qu'il  n’avait  même 
pas  i>ayées.  11  l'appela  excommunié, 
et  le  traita  avec  tant  de  dureté,  que 
Leicester,  épouvante'’,  s'enfuit  en 
France , sur  un  |)etit  b.îliment , avec 
sa  leiiinic  et  s.i  famille.  H revint  ce- 
pendant en  Angleterre,  en  fJi4”  » 
rentra  en  faveur , et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Gascogne  avec  le  titre  de 
sénéchal,  en  ia33.  Leicester,  dès 
son  arrivée  , eut  à réprimer  une 
révolte.  Gaston,  vicomte  de  Béarn, 
qui  était  à la  tête  des  séditieux  , 
fut  vaincu  par  lui  , et  fait  pri- 
sonnier. Mais,  à ses  talents  mili- 
taires , Monfort  ne  sut  pas  join- 
dre celui  de  se  faire  aimer  des  peu- 
ples qu’il  était  charge  d’adminis- 
trer, Il  gouverna  si  despotiquement, 
et  commit  tant  d’exactions,  que  1rs 
Gascons  députèrent,  vers  Henri  111 , 
l’archevêque  de  Bordeaux , avec  uu 
grand  nombre  des  principaux  habi- 
tants, pour  .se  plaindre  de  s«  vio- 
lences. Ou  alla  ineme  jusqu’à  l’accu- 
•ser  de  cberclier  à exciter  bii-iucine 
des  révoltes  ; et  ou  protesta  que  l’on 
renoncerait  jilutôt  à robcLssaiice  du 
roi,  que  de  plier  sous  le  joug  d’uii 
si  cruel  jierscculeiir.  Rappelé  en 
Angleterre,  Leicester  fut,  suivant 
quelques  auteurs,  traduit  devant  la 
cliambre  des  p.oirs,  et  arqiiiHc.  Ma- 
thieu l’àris  prétcud  que  Heuri  voulut 
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le  faire  arrêter , mais  que  tous  les 
grands  lie  l’étal  s’y  opposèrent.  Henri 
lui  rudemamla  vainement  scs  provi- 
sions de  gouverneur  : l'orgueilleux 
sujet  eut  l'andacc  de  sommer  son 
souverain  d’cxcciiter  ce  qu'elles  por- 
taient. « On  ne  doit  rien  aux  traîr 
» Ires,  » répondit  Henri  eu  colère. 
— « Aux  traîtres,» s’écria  Leicester, 
outré  de  fureur  ! « Ali  ! roi  d’ Angle- 
» terre , c’est  véritaljlement  de  ce 
» jour  que  vous  ne  portez  plus  en 
» vain  le  nom  de  roi,  juiisque  celte 
» parole  ne  vous  coûte  pas  la  vie.  » 
On  parvint  cependant  h les  récon- 
rilier;  mais  celte  réconciliation  ne 
fut  qu'apparente.  fiC monarque,  obli- 
gé de  dissimuler,  le  renvoya  de  nou- 
veau eu  Gascogne,  espérant  qu’tl  y 
périrait.  Leicester  gagna  d’abonl  une 
sanglante  bataille  contre  les  révoltés; 
mais  vüv.ant  leur  noiubrc  se  grossir, 
et  désespérant  de  les  réduire,  il  ren- 
dit ses  provisions,  moyennant  une 
forte  Somme  d’argent  , et  se  retira 
auprès  des  princes  Alplionseel  Cliar- 
les , frères  de  Saint-Louis , qui  l’ac- 
cucillircnt  avec  de  grands  honneurs. 
Il  parait  que,  quelques  années  après , 
Leicester  rentra  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Henri  ; car  ou  voit  que  ce 
prince  l’cuvoya  deux  fois  en  France, 
pour  reclamer  les  provinces  dont  les 
pr<yéccs.seiirs  de  Louis  IX  s’étaient 
emparés  sur  les  Anglais , et  pour  nc- 
gocie|;i,  à ce  sujet , un  traité,  qu’il 
)iarvint  à conclure  , à la  satisfaction 
de  son  souverain  ( F.  les  Actes  de 
Hymer,ct  l’article  Hertni  111,  tome 
X X , p.  l ‘i  I 1.  IjC  mauvais  gouverne- 
ment de  Henri  III,  son  manque  de 
foi,  ses  exactions,  avaient  porté  au 
dernier  point,  le  inécnnlenleracnt  de 
toutes  les  classes  de  la  nation  ; et  Lei- 
cester, qu'on  accuse  d’avoir  osi?  as- 
pirerau  trône,  profila  des  fautes  du 
toi  pour  fouieutcr  cc  même  esprit 
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de  mécontentement  : il  cLercha,  ea 
allcctant  luip  grande  dévotion, à ga- 
gner l’attacbcmcut  du  clergé,  et  celui 
du  public , par  le  zèle  qu'il  montrait 
pour  iiqc  reforme.  Lié  d’amitié  avec 
les  principaux  barons,  son  aniinoùlé 
contre  les  favoris  du  roi  rendit  leurs 
intérêts  communs.  Une  qnerdlc  ré- 
cente qu’il  avait  eue  avec  Henri  de 
Valence  , frère  du  roi  et  son  princi- 
pal favori,  détermina  Leicester  à 
frappcrimgrand  coup.  H réunilsecrc. 
tcinent  les  principaux  barons;  et,. après 
leur  avoir  rappelé,  avec  autant  d’élo- 
quence que  d’énergie,  la  conduite  de 
Henri, SOS  infractions  à la  grandccbar- 
te  que  leurs  ancêtres  avaient  payée 
de  tant  de  sacrifices,  scs  serments  si 
souvent  violés,  il  conrerta  aver  eux 
UH  plan  pour  reformer  l'état.  L’occa- 
sion ne  tarda  pas  à se  présenter.  En 
I U , Henri , ayant  convoqué  im 
parlement  pour  obtenir  des  siibsides 
afin  de  fiite  la  conquête  de  la  Sicile, 
dont  le  ipe  avait  donne  la  couronne 
à son  fils  , les  barons  parurent  dans 
la  salle , coin  plètcment  armés  ; ils  re- 
prochèrent an  roi  ses  fautes  avec  hau- 
teur , et  demandèrent  que  le  gouvrr- 
ncmciit  fût  confié  à ceux  qui  avaient 
les  moyens  et  la  volonté  de  le  réfor- 
mer; qu’à  ce  prix  ils  lui  accorde- 
raient les  subsides  dont  il  avait  be- 
soin. Henri,  intimidé,  promit  tout; 
un  luiiiveaii  parlement  (i)  fut  con- 
voqueà  Oxford,  le  1 1 juiu  de  la  même 
année  : le  roi  jura  de  nouveau  l’exé- 
cution de  la  grande  charte , et  con- 
sentit d’importantes  conces.sions,  ap- 
pelées Statuts  ou  provisions  d’ Ox- 
ford , qui  luirent  pendant  quelque 
temps  toute  l’autorité  législative  et 
exécutive  cotre  les  mains  de  vingt- 
quatre  barons,  au  plutôt  entre  celles 

,rt  uiètue  la  ttaléott , Ir 

rt-til  le  t*nfifmrnt  in$rmi  ^ M-tti  i t ) . 4 «* 

pli**  Iv  mtatorr»  ijat  J furei-t  (iciMv 
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dcLficestcr,  placé  à la  tête  de  ce  con- 
seil suprême.  Mais  cc  chef  de  parti, 
et  ses  associés,  abusèrent  bientôt  de 
l’autorité  dont  ils  ne  s’étaient  emj)a- 
rés,  disaient-ils,  que  pour  mettre  un 
terme  aux  usurpations  du  roi  et  aux 
soufirances  de  la  nation.  Ils  s’en  .ser- 
virent pour  exercer  un  desjiotisnie 
c'Irénc , et  pour  s’enrichir  aux  dé- 
jiens  des  particuliers,  sans  se  mettre 
en  peine  de  remplir  aueun  deseiij;a- 
gements  qu’ils  avaient  d’abord  con- 
tractés. Aussi  virent-ils  bientôt  leur 
popularité  diminuer,  et  des  coiu- 
jdots  se  former  contre  la  jmoloug.a- 
tion  de  leur  autorité.  Le  roi  proiita 
de  cet  état  des  choses  et  de  la  riva- 
lité des  comtes  de  Leieester  et  de 
Gloucester,  pour  chercher  à recou- 
vrer son  autorité.  Mais  ses  tentatives 
ne  réussirent  pas.  La  confusion  la 
plus  grande  troubla  l’étal  jjendant 
plusieurs  années  ; et  apres  quelques 
trêves  , rompues  presqii’aussitôt  que 
conclues  , les  barons  n’ayant  pu  dé- 
terminer le  roi  à conlirmer  les  provi- 
sions d’Oxford,  prirent  les  armes;  et 
Leieester,  qui  résidait  presque  tou- 
joursen  France,  revinten  Angleterre, 
lit  alliance  avecLlewelyn,  prince  de 
Galles  ( V.  cc  nom) , et , soutenu  par 
les  troupes  galloises , mit  en  déroute 
l'armée  royale  , lit  prisonnier  le 
prince  Edouard  , et  força  Henri  à 
souscrire  un  traité  ignominieux  ( i8 
juin  raG3).  Le  prince  Edouard,  a vaut 
recouvré  sa  liucrté  par  suite  de  ce 
traité  , fit  tous  ses  eflôrts  pour  défen- 
rlre  les  prérogatives  de  sa  famille  : 
il  attira  dans  son  parti  plusieurs  des 
barons,  mécontents  de  Leieester;  et 
les  hostilités  recommencèrent.  Mais 
comme  les  forces  étaient  à-])cu-prcs 
égales,  la  clameur  universelle  obli- 
gea le  roi  et  les  barons  à ouvrir  des 
négociations  pour  la  paix,  et  à soti- 
Jnctlre  leurs  dill'érends  à l’arbitrage 


MON  55; 

de  Louis  IX,  roi  de  France,  qi.i 
décida  en  faveur  de  Henri.  Les  ba- 
rons rejetèrent  la  sentence  ; et  la 
guerre  civile  s’ensuivit  iminédiatc- 
raent.  Fin  mai  iu(i4  , Leieester  , qui 
avait  été  contraint  de  lever  le  sit^c 
de  Hochesler,  et  de  se  retirer  à Lon- 
dres, partit  de  cette  capitale  avec 
im  renfort  considérable , et  s’avança 
jusqu’à  Lewes,  dans  lcSus.scx,  où  le 
roi  et  son  (ils  Edouard  étaient  cam- 
pés. H y eut  un  engagement  sanglant , 
dans  Icipiel  les  deux  partis  curent 
successivement  l’avantage  , mais  qui 
SC  termina  par  la  déroute  complète 
de  l’armée  royale  et  parla  prise  du 
roi.  D’après  l’arrangement  qui  suivit 
cette  d^aite,  et  qui  fut  appelé  Mise 
rie  Lewes,  le  prince  Eloiiard , et  son 
coicsinHenri,  (ils  du  roi  des  Romains, 
restèrent  comme  otages  entre  1rs 
mains  de  Leieester;  cl  il  fut  .stipulé 
que  le  roi  de  France  serait  prié  de 
nommer  des  arbitres  qui  auraient 
tout  jiouvoir  pour  terminer  les  dif- 
férends qui  existaient  entre  Henri 
III  et  les  barons  anglais.  Leieester 
n’eut  jras  plutôt  obtenu  cet  impor- 
tant succès,  et  mis  e.n  sûreté  scs  deux 
illustres  otages  dans  le  château  de 
Douvres  , qu’il  ahu.sa  de  son  pouvoir 
pour  satisfaire  son  avarice  et  sou 
ambition  immodérée.  H s’empara  des 
terres  de  dix-liiiit  barons  royalistes, 
s'appropria  la  plus  grande  partie  de 
la  rançon  des  prisonniers  faits  dans 
la  bataille  , cl  réunit  toute  raulorilé 
royale  dans  ses  mains.  Il  employa 
des  exactions  de  tous  les  genres  pour 
accumuler  des  richesses;  et  sa  hau- 
teur augmenta  avec  sa  fortune.  Flx- 
coiiimuiiié  ]iar  le  iiajie  , avec  les 
autres  barons  opposés  auToi , il  mé- 
prisa les  foudres  de  l’Églifc , et  me- 
naça même  de  mort  le  cardit.al  légat, 
s’il  osait  touclier  le  sol  de  l’Angle* 
terre  pour  y prononcer  la  sentence 
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d’excomraimication.  Mats  convaincu 
<le  la  haine  que  lui  portait  la  pins 
grande  partie  de  la  noblesse  du  royau- 
me, et  craignant  une  coalition  entre 
les  royalistes  et  les  barons  mécon- 
tents , il  crut  devoir  clicrcbcr  un  ap- 
pui dans  la  classe  inférieure  de  la  na- 
tion, et  convoqua  , en  janvier  i a65, 
nn  parlement, compose  sur  un  plan 
beaucoup  plus  démocratique  que 
ceux  qui  avaient  eu  lien  précédem- 
ment. Il  y fît  entrer  , oiUre  les  ba- 
rons de  son  parti  et  i^usiôtrs  ecclé- 
siastiques qui  ne  dépendaient  pas 
imméaiatemeat  de  la  couronne,  deux 
ebevabers  présentés  par  chaque  com- 
té; et,  ce  qui  était  encore  plus  re- 
marquable , des  représentants  des 
bourgs  y furent  admis  pour  la  pre- 
mière fois.  Quels  que  fussent  ses 
motifs  en  faisant  cette  innovation  , 
l’on  ne  peut  disconvenir  que  c’est 
à lui  que  la  constitution  anglaise  doit 
ce  perfectionnement  qui  fut  l’origine 
de  la*  chambre  des  Communes  ( i ). 
Leicester,  avec  une  apparence  de  mo- 
dération , présenta  une  ordonnance 
qui  prescrivait  la  mise  en  liberic  du 
prince  Éduuard  , mais  qui  lui  enjoi- 
gnait de  rester  auprès  delà  personne 
du  roi  ; et  comme  le  souverain  se 
trouvait  sous  la  garde  des  barons  , 
ils  étaient  ainsi , tous  deux  , dans  les 
mains  de  leur  puissant  adversaire. 
La  crainte  qu’imprimait  son  pou- 
voir , et  son  ambition  efl'rénéc  , dé- 
tachèrent de  son  parti  le  comte  de 
Gluucester,qui  se  retira  dans  scs  ter- 
res , et  mit  des  garnisons  dans  ses 


( I ) L'adnitMioct  U^tde  tin  cotmnimn  1»  dm-1^ 
BMétt  oVnt  Cfpéudaut  lifu  que  Édouurd  1«'. 
(119^)  f d'apin  Ml  wht  rendu  par  te  mouart^ue  , et 
ibttdé  lur  ce  pnucipc  «Mai  uubic  que  Itltéral  « qu'il 
»<  était  ju«le  que  ce  qui  e«l  d«  l'intérêt  de  Iom,  soit 
w approvré  par  IMW.  et  que  Irt  daA|pT«  coiuuiune  ê 
a «oimt  repuuun  par  letm  eflprta  réuMU.  d 
L'cieoiplc  dea  reprraeutani*  dn  bnurçt , appeka  au 
palIriDmt  par  Lric«ater , fut  cuoûdere  coiuiae  ou 
acte  d'iuvroatioa  riolrntc.*;  il  Bavait  plui  eu  liait 
daua  ka  parleaiMota  Hiivaata. 
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châteaux.  Leicester  le  déclara  traî- 
tre, ainsique  scs  adhe'rcnts , et  mar- 
cha contre  eux  avec  une  armée  , 
traînant  k sa  suite  le  roi  et  sou 
(ils.  Par  un  heureux  stratagème,  le 
prince  Edouard  parvint  à s’évader; 
il  leva  l’étendard  royal , que  Glou- 
cesler,  Mortimer  et  d’autres  barons 
s’empressèrent  de  joindre.  Leicester, 
alarmé,  écrivit  à Simon  l’un  de  ses 
fils,  de  lui  amener  en  toute  hâte  des 
sceouis  de  Londres  : celui-ci  obéit  ; 
mats  il  fut  surpris  en  chemin  par  le 
prince  â Kenilworth , et  scs  troupes 
furent  taillées  en  pièces.  Alors  le 
prince  s’avança  vers  la  Saveme  , et 
rencontra  Leicester  à Evcshain.  Ce 
général  prit  d'abord  im  corps  de'ta- 
ebé  de  l'armée  de  son  ennemi  pour 
le  renfort  qu’il  attendait  (i)  ; mais 
lorsqu’il  reconnut  sa  méprise  et  qu’il 
vit.dcvant  lui  des  forces  iunnimeiit 
supérieures  , il  s’écria  , en  voyant 
leur  bonne  disposition:  « Par  le  bras 
» desaint  Jacques,  ils  ont  proGte  de 
< nos  leçons  ; Dieu  ait  pitié  de  nos 
» âmes,  ajouta-t-il  , car  nos  corps 
» sont  â eux!  » Le  sort  de  la  ba- 
taille fut  bientôt  décide:  les  troupes 
de  Leicester,  affaiblies  par  des  mala- 
dies et  par  la  désertion , ne  purent 
soutenir  le  choc  des  troupes  royales , 
et  SC  débandèrent  presque  sans  résis- 
tance. Lui-meme,  après  avoir  en  vain 
demandé  grâce  de  la  vie , fut  tué  sur 
le  champ  de  bataille  avec  Henri  son 
fils  aîné,  et  un  grand  nombre  des  ba- 
rons de  son  parti  ( le  5 août  i:i65  ). 
Un  autre  de  scs  fils  fut  fait  prison- 
nier; et  la  ruine  et  l'expulsion  de  sa 
famille  furent  le  résultat  de  cette 
défaite.  Le  corps  de  Leicester , après 
avoir  été  iudignemeut  mutile , fut 
coupé  par  morceaux;  et  sa  tête  fut 


(i)L*  io«|iri*r  de  Lric««Crr  pro.vraait  (k  c«  mb 
p*K  une  ruse  de  (uerrt , te  peiucc  ,£dou*rti  ae«i(  fait 
|>r«nJr«  ) et  c Jrpt  k»  banoierct  <k  de  Siib«b« 
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rnvoyce  à la  femme  de  Roger  Mor- 
timer, sou  implacable  euucrni.  Sui- 
vant Guillaume  de  Nangis  , les  moi- 
nes , que  Lcicesler  avait  toujours 
favorises , ramassèrent  ses  membres 
e'pars  , et,  après  les  avoir  enterres 
honorablement , publièrent  qu’il  se 
faisait  des  miracles  sur  son  tombeau, 
quoiqu’il  fût  mort  sous  une  senten- 
ce d’excommunication.  I*a  populace 
qui  l’aimait,  adopta  avidement  cette 
imposture;  elle  courut  en  foule  sur 
.sa  tombe , et  crut  y trouver  la  gué- 
rison de  scs  maux  ; il  fallut  toute 
l’autorité  du  pape  pour  ancter  cette 
superstition,  f.a  violence,  la  tyran- 
nie, la  rapacité  et  les  autres  vices 
qui  déshonorèrent  la  carrière  de 
J.cicestcr,  doivent  faire  regarder  sa 
mort  comme  un  des  événements  les 
plus  heureux  qui  pussent  arriver  à 
l’Angleterre  dans  l’état  critique  où 
elle  SC  trouvait.  Ou  doit  reconnaî- 
tre néanmoins  qu’il  possédait  le 
grand  talent  de  gouverner  les  hom- 
mes , et  de  conduire  les  alDiircs  , et 
qu’il  était  aussi  habile  général , que 
politique  profond.  Sou  ambition  , 
quoique  sans  bornes  puisqu'il  ne  crai- 
gnit pas  d’aspirer  au  trône , suivant 
le  témoignage  des  auteurs  contempo- 
rains , n’était  au-dessus  ni  de  sou  cou- 
rage, ni  de  sou  génie.  Dans  un  temps 
où  les  étrangers  étaient  abhorrés  en 
Angleterre,  il  sut  obtenir, quoique  né 
en  France,  une  autorité  absoluesuric 
dergéelsur  le  peuple  , et  vit  les  plus 
fiers  barons  seconder  ses  vues.  Un 
princed’un  autre  caractère  que  Henri 
aurait  pu  faire  servir  le»  talents  de 
cet  homme  extraordinaire  à la  gloire 
de  son  pays  et  au  soutien  de  sa  cou- 
ronne ; mais  l’admintstraiion  faible 
et  versatile  de  ce  prince  lit  tourner 
les  avantages  immenses  qu’il  avait 
accordés  à Leirester  , à la  ruine  de 
l'autorité  royale.  Toutefois  le»  dc- 
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sordres  qui  furent  la  suite  de  htir» 
dissensions,  sei  virent  à étendre  les 
libertés  u.'itionales  et  à pcifeclion- 
iier  la  constitution.  D — z — s. 

MONTFOUT  (Jeatc  de  ),  duc  de 
Bretagne.  F'.  Cuxrles  de  Blois, 
V11I,i37. 

MONTFORT  ( fie  P.  Bordey,  plus 
connu  sous  le  nom  de  P.  Gb  atiem  de 
religieux  capucia , né dans  le  ly'.  siè- 
cle, à Monifort , village  de  Frauchc- 
Comté , fut  un  savant  théologien  et 
un  habile  prédicateur.  H exerça  dif- 
lérenls  emplois  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  zèle,  fut  élu  provincial 
en  lü  i8 , édifia  ses  confrères  par  scs 
exemples,  et  mourut  à Salins,  le  ai 
novembre  i65o,  dans  im  âge  tris- 
avancé.  On  a de  lui  : I.  La  Taren- 
tule du  Guenon  de  Genève , ci-de- 
vant nommé  Léandre , et  à présent 
Constance  Guenard ,hérétique,dc.^ 
contenant  une  entière  réponse  aux 
causes  impertinentes  de  sa  conver- 
sion au  calvinisme,  .Saint-Mi  hici  ea 
Lorraine  ),  i6ao,  in-8».  Dan»  cet 
ouvrage,  publié  sous  le  nom  de  Denis 
de  Fortmont,  anagramme  du  sien, 
Monifort  dénonce  as  parîemcnt  de 
Dole  le  P.  [.éaudre,  capucin,  qui 
s’était  enfni  à Genève,  où  il  avait 
apostasié  ( F.  Estesxod  ) ; mais  il 
faut  convenir  que  l’emporlenfrut 
avec  lequel  U se  déchaîne  contre  ce 
malheureux , était  peu  propre  à le  ra- 
mener. II.  /ixiomata  philosophica 
que  passim  ex  AristHele  circum- 
ferri  soient  illustrata  , Anvers  , 
tüa6,  in-8“.  III.  Axiomata  theo- 
loeica  , in-8®. , en  mamiserit , à la 
Libliothè(pie  de  Besançon.  W — s. 

MONTFOKT  (Loüis-MistE  Gni- 
caiON  DE  ),  zélé  missionnaire,  était 
né  en  iG^S.dans  la  petite  ville  de  ce 
nom,  au  diocèse  de  Saint-Malo. 
Après  .avoir  arhevé  ses  études,  sous 
les  Jésuites , au  college  de  Rennes , 
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il  vint  à Paris  faire  son  cours  Je 
tliculogic,  fut  admis  au  jictit  sémi- 
naire de  Saint- Sulpire,  et  reçut, 
en  noo,  les  ordres  sacres.  11  dc- 
niaiida  aussitôt  l’autorisation  de  pas- 
ser dans  le  Levant , pour  s’y  consa- 
crer à la  prédication  de  i’Évangile; 
mais  tes  su|>ërieurs  ne  jugèrent  point 
à propos  de  lui  accorder  sa  deman- 
de , et  il  fut  employé  dans  les  mis- 
sions <le  Nantes  cl  de  Poitiers.  De 
t clour  à Paris  , le  cardinal  de  Noail- 
les  le  chargea  de  dcs.servir  la  cha- 
pelle du  Mont  - Valérieii , et  il  fut 
nommé  ensuite  aumônier  de  la  Sal- 
pêtrière : mais  la  singularité  de  scs 
inaniercs , et  sa  trop  grande  sévé- 
rité , déplurent  aux  administrateurs , 
qui  le  congédièrent  au' bout  de  quel- 
ques mois.  11  retourna,  eu  l'joB  , à 
Poitiers  , avec  le  désir  de  s’y  vouer 
entièrement  au  service  des  pauvres 
malades.  Les  raisons  qui  l’avaieut 
éloigné  de  la  Salpêtrière  , l’ayant 
fait  csclure  de  l’hospice  de  Poitiers, 
il  rceoinmença  à prêcher  et  à caté- 
chiser : mais  ne  trouvant  pas  que  la 
France  olfrit  à .son  /.èlc  Un  champ 
a.sscî  vaste,  il  partit  pour  Home,  en 
i-oti,  h pied,  vêtu  eu  pèlerin,  et 
obtint  du  pape  Clément  XI  une  au- 
dience, dans  laipielle  il  lui  demanda 
avec  instance  d’être  employé  dans 
les  missions  étrangères.  Le  souverain 
pontife  raccueillit  avec  bonté,  mais 
lui  ordonna  de  repasser  en  France; 
et  Montfort  ne  cessa  , depuis  , de 
irarcourir  les  provinces  de  l’ouest , 
donnant  des  preuves  de  son  zèle  et 
de  son  ardente  charité.  Il  tomba  ma- 
lade de  fatigues  à Saint-Laurent-sur- 
Sèvre,  diocèse  de  la  Rochelle,  et  y 
mourut  le  a8  avril  iG , en  odeur 
de  saintctc.il  avait  donné  naissance, 
dans  ce  lieu  rnêinc  , à deux  associa- 
tions qui  subsistent  encore;  l’une  de 
missionnaires,  dite  du  Saint-Esprit; 
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et  l’autre  de  sœurs  hospitalières  dan» 
le  même  esprit  que  les  soeurs  de  la 
charité  , et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  sœurs  de  la  sagesse.  Gri- 
gnionfut  secondé  dans  celte  dernière 
œuvre  par  une  pieuse  fille  de  Poi- 
tiers , nommée  M**'.  Trichet.  René 
Mulot,  missionnaire  et  successeur 
de  Grigniun,  mit  la  dernière  main  à 
run  et  à l’autre  établissement.  I.c 
Jiecueil  de  cantiques  de  Grignion  de 
Montfort  a été  souvent  réimprimé; 
.sa  Vie  a clé  écrite  par  Jos.  Grandet, 
curé  de  Sainte-Croix  d’jViigcrs , Nan 
tes  , 1724  , iu-ia.  L’auteur  s’cllbrce 
d'y  justilicr  son  héros  de  toutes  le* 
singularités  qu’on  lui  a reprochées. 
Le  Portrait  de  ce  pieux  missionnaire 
fait  partie  du  Recueille  Dcsrochers. 

W — s et  P — c — T. 

MONTGAILLARD  ( Pierre  d» 
Favcueran,  sieur  de  ),  poète  mé- 
diocre , né , au  X VI'.  siècle , à Nyous , 

Jietite  ville  du  Dauphiné,  embrassa 
e métier  des  armes , et  fit  plusieurs 
campagnes  sur  terre  et  sur  mer , sans 
obtenir  les  récompenses  auxquelles 
il  peusait  avoir  des  droits.  11  ai- 
mait les  lettres , et  employait  scs 
loisirs  à célébrer  les  charmes  d’uue 
maîtresse  vraie  ou  supposée  , nom- 
mée Flamide , dont  il  u’éprouva  ja- 
mais que  les  rigueurs.  11  était  liéavec 
Liugendes  , Davity  , Vital  d’Audi- 
guicr,  et  quelques  autres rimcurscon- 
temporains.  Ses  UEuvres  poétiques 
furent  rassemblées  par  Vital,  Paris , 
iGoG , in- 1 U.  Montgaillard était  mort 
vers  la  lin  de  l’année  précédente,  dans 
un  âge  peu  avancé:  il  n’attachait  au- 
cun prix  à ses  compositions;  et  si 
l’on  en  croit  son  éditeur,  sans  l at- 
tention  de  se»  amis  à gairder  des  co- 
pies de  ses  vers,  le  public  en  aurait 
étéprivé.  o II  n’yaurailrien  perdu,  • 
ditî’abbéGoujel.quicn  rapporte  plu- 
sieurs fragments  dans  sa  RibLvlk. 


ti 
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française,  tome  iiv,  p.  56 -6i. 
Oq  trouve , dans  le  Recueil  de  uotre 
poète,  des  stances , des  chansons,  des 
couplets satiiiques,  burlesques,  etc., 
que  d’Audiguier  nomme  les  Gaillar- 
dises du  sieur  Je  MontgaiUard , des 
cartels , des  vers  héroïques , funèbres , 
spirituels,  etc.;  et  cnllu,  les  pièces 
que  l’auteur  avait  composées  en  es- 
pagnol , langue  qu’il  possédait  ainsi 
que  l’italien.  W — s. 

MONTGAILLARD  ( Bzruakd  de 
PsRcin  DE  ),  fameux  ligueur,  connu 
sous  le  nom  de  Petit-Feuillant,  était 
né,  en  i563,  au 'château  de  Modt- 
gaülard,en  Gascogne,  d’une  noble 
et  ancienne  famille.  Ayant  achevé 
ses  études  d’une  manière  brillante, 
il  entra  , eu  >579,  dans  l’ordre  des 
Feuillants , nouvellement  fondé , et 
s’appliqua  au  ministère  de  la  prédi- 
cation avec  un  tel  succès , que  le  roi 
Henri  111  témoigna  le  désir  de  l’en- 
tendre. Il  parut  dans  les  principales 
chaires  de  Paris , et  y soutint  sa  répu- 
tation. Son  extérieur  mortifié  don- 
nait du  poids  à scs  parolos;  et  ce 
qu’on  racontait  de  l’austérité  de  sa 
vie , contribuait  à attirer  la  foule  à 
ses  sermons.  D.  Bernard  embrassa 
le  parti  de  la  Ligue , et  se  signala 
dans  le  nombre  des  prédicateurs  fa- 
natiques qui  soulevèrent  les  Pari- 
siens contre  l’autorité  légitime.  Quel- 
ques jours  après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise,  il  inséra  dans  son  sermon  une 
apostrophe  à ce  prince;  puis,  se 
retournant  vers  de  Nemours, 
placée  au  bas  de  la  chaire,  il  s'é- 
cria : « O saint  et  glorieux  martyr  de 
Dieu , béni  est  le  ventre  qui  t’a  por- 
te', et  les  mamelles  qui  t’ont  alaité!  » 
Ou  le  vit,  dit-on,  courir  les  rues, 
une  hache -d’armes  à la  main,  dans 
un  accoutrement  ridicule  , décrit , 
peut  - être  avec  exagération,  par  les 
spirituels  auteurs  de  la  Satire  Mé- 
XXIX. 
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nipp'èe.  Mais  il  est  plus  douteux  en- 
core que  D.  Bcrnaivl  soit  entré  d.ins 
un  complot  contre  li  vie  de  IJemi 
IV  : Cayet  est  le  seul  écrivain  qui  lui 
ait  fait  cc  reproche;  et  son  témoi- 
gnage est  loin  d’être  suffisant , dans 
une  accusation  aussi  ^r.ive.ll  paraît 
au  contraire  que  D.  Bornaid  se  re- 
pentit sincèrement  d'avoir  prête  à 
la  Ligue  l'appui  de  son  nom  et  de 
ses  talents.  Après  la  réduction  de 
Paris,  il  s'etait  réfugié .1  Rome,  où  le 
papcCIcraenl  Vlll  l’accueillit  et  le 
fit  passer  dans  l’oi'dre  de  Citcaux, 
en  lui  ordonnant  de  se  reliier  en 
Flandre  : ce  religieux  se  rendit  à An- 
vers , où  d prêcha  pendant  six  ans , 
avec  beaucoup  de  fruit.  L’archiduc 
Albert  l’appela  depuis  à la  cour  de 
Bruxelles,  le  nomma  son  prédica- 
teur, et  lui  offrit  successivement 
deux  évêchés  : D.  Bernard  les  refu'a 
par  humilité  ; il  n’accepta  les  ab- 
bayes de  Nivelles  et  d’Orval , que 
pour  y introduire  la  réforme  la  plus 
austère.  Il  jouit  quelques  années  du 
succès  de  ses  pieux  efforts,  et  mou- 
rut d’hydropisie , dans  son  abbaye 
d’Orval , le  8 juin  »6'a8.  Sa  dou- 
ceur , la  patience  avec  laquelle  il 
soutint  les  calomnies  dont  on  cher- 
chait à noircir  sa  vie,  sont  au-des- 
sus de  tous  les  éloges.  D.  Bernard 
brûla  tous  scs  écrits  dans  sa  dernière 
maladie  ; mais  il  reste  de  lui  ; 1’  0- 
raison  funèbre  de  V archiduc  Albert, 
Bruxelles,  i6‘aa,  et  la  Réponse k une 
lettre  que  lui  avait  écrite  Henri  de 
Valois,  en  laquelle  il  lui  remontre 
chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes,  et  l’exhorte  à la  péni- 
tence , 1 589  , in-8".  Cette  réponse 
est  de;  plus  violentes;  il  y mCuacele 
roi  de  l’abandon  de  Dieu , de  ses  su- 
jets. et  des  peines  de  l’enfer  ( V.  la 
Biblioth.hist.  de  France,  18841  )• 
André  Yalladier  a publié  le  panégy- 
36 
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les  Be'collets  fiïrenl  ubiigés  de  lui  fai- 
re, le  ç)  février  it>97.  Knfiii  Mont- 
}^aillard  cutra,  eu  1700,  dans  une 
nouvelle  coiili  ovcr.se,  à l'occasion  du 
cas  de  conscience.  Il  donna,  le  3i  oc- 
tobre de  cette  auiice,  un  mandement 
pourracceptatiundela bulle  Fineain 
Pnmini,  maudeMoiit  qui  ne  satisfit 
aucun  des  deux  partis;  car  si  d’un 
côte  il  acceptait  celle  bulle,  de  l’au- 
tre il  paraissait  approuver  ce  qu’on 
appelait  le  silence  respectueux , et 
il  prenait  la  défense  de  la  lettre  qu’il 
avait  souscrite  en  16(17.  Son  maiidc- 
inenl  fut  suivi  de  trois  lettres  , qu’il 
adres.sa  succe.ssivement  à Fénelon,  et 
où  il  prétendait  réfuter  la  doctrine 
de  ce  prélat  sur  l’infailbbilité  de 
l’Église  dans  le  jugement  des  faits 
dogmatiques.  Le  mandement  et  les 
lettres  furent  condamnés  à Rome,  le 
1 8 janvier  1 7 1 o ; et  Fénélon  se  défen- 
dit pardeux  lettres  fort  modérées. L’é- 
vêque de  Saint-l’ons  se  Ct  plus  d’hon- 
neur par  divers  écrits  pour  l’utilité  de 
ses  diocésains,  entre  autres  par  une 
Instruction  sur  le  sacrifice  de  la  mes- 
se,pourles  nouveaux  convertis  de  son 
diocèse,  Paris,  1687,  in-12. 11  adres- 
sa, la  même  année,  une  lettre  au 
commandant  des  troupes  en  Langue- 
doc, pour  se  plaindre  des  commu- 
nions forcées  des  Protestants  ; on  la 
trouve  dans  la  Pastorale  de  Jnrien, 
du  i“r.  mars  1688.  Montgaillard 
mourut  dans  son  diocèse,  le  1 5 mars 
1713,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
il  nomma  les  pauvres  héritiers  de 
tous  scs  biens.  Cie  fut  certainement 
un  prélat  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  scs  lumières.  Une  cir- 
constance connue  récemment , ho- 
nore sa  mémoire  : on  a trouvé  aux 
archives  du  Vatican,  lors  de  leur 
translation  à Paris  , sous  le  titre  de 
Clément  XI,  Francia,  F,  n°.  ioUn, 
une  longue  lettre  écrite  à ce  pon- 
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life,  le  28  février  , par  l’é- 
vêque de  Saint-Pons , et  où  il  con- 
damne, dit-il  , le  silence  respectueux 
sur  le  fait  et  sur  le  droit,  ainsi  que 
tout  ce  qui  peut  être  cmdamné par 
la  bulle  F IXE  Ait  VoMtxi,  qu’il  a 
reçue  autrefois , et  quil  reçoit  en- 
core de  bon  civur.  — Jean  - Jacques 
de  Percin  ut  ^Io^Tc.AlLLAnu , domi- 
nicain , mort  à Toulouse,  sa  patrie, 
le  21  mars  177'  , âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  était  de  la  même  fa- 
mille. Il  a composé  Moniimenta  ' 
couventûs  Tolosani  ord.  FF.  Præ- 
dicalorum , ouvrage  qui  leuferme 
des  anecdotes  curieuses  sur  l’inquisi- 
tion , runiversité  et  les  principales 
familles  de  cette  ville.  On  croit  que 
celle  de  Percin  , originaire  d’.Anglc- 
terre , descend  des  comtes  de  Nor- 
thumberland,du  nom  de  Perej,  dont 
une  autre  branche,  connue  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  La  Valette , a 
produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués. P — c — T. 

AfiONTCERON  (Locis-Basile 
Carré  de)  , conseiller  au  parlement 
de  Paru  , né  dans  cette  ville  en 
168G,  était  fils  d’un  maître  des  re- 
uctes,  qui  fut  successivement  inlen- 
ant  de  Bourges  et  de  Limoges  ; il 
déclare  lui-même,  dans  la  relation 
dont  nous  parlerons  , que  sa  jeunesse 
se  passa  dans  les  plus  grands  dérègle- 
ments, que  son  ame  était  naturel- 
lement basse  , son  orgueil  ridicule 
et  son  caractère  ingrat.  Il  vivait , 
dit-il , dans  un  entier  oubli  de  la  re- 
ligion : un  accident  lui  causa  tant  de 
peur,  en  1707,  qu’il  s’enfuit  à la 
Trape  ; mais  bientôt  ses  passions 
reprirent  le  dessus  : c’est  encore  lui 
qui  nous  l’apprend.  Il  en  vint  jusqu’à 
mépriser  et  ha'ir  son  père.  Des  en- 
trclicns  (pi’il  eut  sur  la  religion  avec 
des  hommes  éclairés  , ne  le  persua- 
dèrent point.  E«  1711  , il  acheta 
36.. 


Digitized  by  Coc^le 


S64  MON 

iiuc  c1iar;;c  de  conseiller  au  paie- 
ment de  Paris  ; cl  en  i T 1 9 , une  aug- 
mentation considérable  de  foi  tune 
lui  permit  de  ,'se  livrer  plus  que  ja- 
mais à son  attrait  pour  les  plaisirs. 
Telles  étaient  ses  dispositions,  lors- 
qu’ayant  entendu  parler  des  mii  acles 
up'rés,  disait-on,  au  tombeau  du 
diacre  Paris , la  curiosité  le  porta  , 
le  7 septembre  1731  , à visiter 
le  cimetière  Saint -,Médard  , théâ- 
, tre  de  tant  de  merveilles.  L’e/Tet 
de  ce  spectacle  fut  aussi  rapide  qbe 
décisif  sur  une  imagination  ardente  : 
cet  homme,  qui  ne  croyait  rien,  se 
prit  tout-à-coup  d’admiration  pour 
les  miracles , et  d’enthousiasme  pour 
les  convulsions.  11  avait  résisté  à 
toutes  les  preuves  ; il  s’avoua  vaincu 
en  voyant  sauter  et  discourir  des 
filles  atteintes  de  manie  ou  payées 
pour  le  paraître.  Dès-Ior$  son  zèle 
ne  connut  plus  de  bornes  , et  les  plus 
grandes  folies  trouvèrent  en  lui  un 
patron  intrépide.  Exilé  en  Auver- 
gne , l’année  suivante , àiToccasion 
des  démêlés  du  parlement  avec  la 
cour,  la  solitude  ne  Ct  qu’écliaufTer  son 
ardeur;  et  il  résolut  d’écrire  pour  dé- 
montrerla  véritédes  miracles  du  dia- 
cre Paris.  De  retourdansla  capitale,  il 
accueillitpuliliquemeut  de  son  suffrage 
les  extravagances  d’une  convulsion- 
naire. Sa  maison  fut  l’asile  de  beau- 
coup de  fcigitifs  , qui  exaltaient  son 
zèle  par  leurs  applaudissements.  Le 
ug  juillet  1737,»!  se  rendit  à Ver- 
•sailles  , et  présenta  au  roi  son  livre 
de  la  Fénté  des  miracles  du  diacre 
Paris , in-4°. , t^vec  ao  pl.  I^e  roi  le 
reçut  sans  savoir  ce  qu’il  contenait. 
L’auteur  alla  le  même  jour  en  porter 
des  exemplaires  au  duo  d’Orlcaus  , 
au  premier  président , au  procurcur- 
ge'iiéral  ; le  volume  contenait  la  re- 
lation de  sa  conversion  , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , les  détails  de 
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neuf  miracles,  et  les  conscquenfrj 
qui , selon  lui,  en  résultaient.  Sa  dé- 
marche parut  aux  nus  un  trait  de 
folie  , et  aux  autres  un  acte  de  cou- 
rage héroïque:  un  le  mit  au-dessus 
des  premiers  apologistes  du  chris- 
tianisme ) on  l’appela  un  confessenr 
de  la  fui , ou  le  présenta  comme  ins- 
piré de  Dieu,  et  on  le  peiguit  avec 
un  Saint-Esprit  sur  la  tête,  en  forme 
de  colombe.  D’un  autre  côté,  Louis 
XV  se  montra  irts-blcssc  de  sa  dé- 
marche. La  nuit  suivante  ( du  oq 
au  3o  juillet),  le  conseiller  fut  mis  à 
la  Bastille  : sa  compagnie  voulut  bien 
présenter  des  remontrances  en  sa 
laveur  ; elles  n’eurent  pas  de  suite, 
et  le  magistrat  fut  etilé  à Villeucuve- 
lès-Avignon , et  peu  après  à Viviers, 
et  en6n  à Valence.  Son  zèle  ne  l’a- 
bandonna point  dans  ces  differents 
séjours  ; il  distribuait  des  livres  de 
son  parti , et  se  donnait  en  spectacle 
par  des  démarches  et  des  discours 
qui  annonçaient  assez  l’exaltation 
d’un  cerveau  malade.  En  1741,1! 
publia  le  second  voliunc  de  son  ou- 
vrage , Sous  le  titre  de  Continuation 
des  déihonslrations  des  miracles , 
avec  des  observations  sur  les  con- 
vulsions, in-4“.  :1c  troisièraevolume 

fiamt  en  1748.  Dans  l’un  ct  dans 
’autrc,Moutgeron  divinisait  les  con- 
vulsions , ct  autorisait  un  fanatisme 
monstrueux  , qui  révolta  plusicmv 
de  ses  admirateurs  et  de  scs  amis.la's 
évêques  appelants  le  désavouèrent  ; ct 
il  fut  réfuté  par  Poucet  ct  d’autres 
de  ce  partL  II  est  représenté,  dans 
leurs  écrits  , comme  un  enthousiate 
livré  à de  déplorables  illusions  : ce- 
pendant il  trouva  encore  des  dcTcii- 
scurs , notamment  datis  las  Suffrages 
en  faveur  de  M.  de  Monlgeron , 
1749,10-1  a.  Il  y eut,  de  part  ct  d’au- 
tre, un  assez  grand  nomure  d’écrit» 
sur  cette  controverse,  qui  fut  vive  et 
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animée.  Récemment  encore  il  a paru 
un  Abrégé  des  3 volumes  de  Mont- 
gcron  sur  les  miracles  de  M.  de 
Paris , 1 799,  3 vol.  in- 1 a ; on  croit 
que  l’ouvrage  a été  imprimé  à Lyon, 
et  qu’il  a pour  auteur  l’abbé  Jacque* 
mont , ancien  curé  au  diocèse  de 
Lyon,  partisan  déclaré  des  miracles 
et  même  des  coilvulsions.  Cet  appe- 
lant a cherché  à fortifier  le  système 
de  Montgerou  par  de  nouvelles  con- 
slJératious,  qui  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  qu’il  se  trouve  encore 
des  homutes  assez  aveugles  pour 
persister  dans  ces  tristes  illusions. 
IMoutgeron  mourut  à Valence,  le  ra 
mai  , après  avoir,  aux  yeux 
nièmcae  la  plupart  des  siens,  perdu, 

1).!r  la  publication  de  ses  derniers  vo- 
uiifts , le  mérite  de  sa  démarche. 

P— c— T. 

MON  TG  L AT  ( F a ahçois  de  P aule 
PE  r.LERMONT , marquis  de  ),  grand- 
uiaîtrc  de  la  garde-robe,  et  marccbal- 
de-camp,  fut  fait  chevalier  des  ordres 
du  roi , à la  qiromotioude  i(iGi  , et 
mourut  le  7 avril  1675.  Il  avait  été  le 
témoin  d’un  grand  nombre  d’événe- 
ments, n’avait  rien  oublié  d’impor- 
tant, et  se  plaisait  à communiquer 
les  trésors  de  sa  mémoire  ; ce  qui  l’a- 
vait fait  surnommer  Monlglal  la  Bi- 
bliothèque. On  a de  lui  des  Mémoires, 
Amsterdam,  17^7,  4 , 

dont  le  P.  Bougeant  a etc  l’éditeur, 
lis  sout  remplis  défaits;  et,  à comp- 
ter de  raunéc  iG35  , ils  font  bien 
connaître  les  événements  militaires 
du  règne  de  Louis  XIII , et  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  afcsi  que  ce 
qui  s’est  passé  de  plus  cousidcrablc 
à la  cour.  Le  style  en  est<négligé, 
comme  celui  d’un  homme  qui  ii’érrit 
que  pour  lui  et  pour  ses  amis  ; mais 
iis  sont  marques  au  coin  de  la  fran- 
chise, et  riiistorien  [leiit  les  suivre 
comme  nu  guide  sûr.  L’auteur  de 
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V Esprit  de  la  Fronde  a dit , aveo 
vérité,  que  l’on  trouverait  diiücile- 
ment  un  recueil  plus  nourri , plus 
plein  de  choses , plus  exact  et  plus 
udèle.  Ces  Mémoires  sont  précédés 
d’un  discours  préliminaire,  qui  pré- 
sente le  tableau  rapide  des  vingt-cinq 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XIII.  Montglat  avait  épousé  , en 
1645  , Cécile-Elisabeth  Hurault  de 
Chevcniy  ( i ) , petite-ûlle  du  chance- 
lier de  ce  nom , trop  connue  par  ses 
liaisons  et  sa  rupture  avec  le  comte 
de  Bussy  - Rabulin.  Il  en  eut  un 
fils  nommé  Louis,  connu  sous  le  ti- 
tre de  comte  de  Chevemy  , qui 
épousa , en  1 680 , M**'.  de  Sauracry, 
nièce  de  M™'.  Colbert,  et  parvint , à 
l’aide  de  cette  alliance,  à rétablir  les 
alfaircsde  sa, maison, qui  étaient  en 
fort  mauvais  état.  C’est  ce  qui  fait 
direà  M“'.  de  Sévigné,  dans  la  lettre 
qu’elle  écrit  à sa  lillclc  ai  juin  1680  : 
O Voyez  ce  petit  menin  de  Cheverny, 
» avec  sa  petite  mine  chafouine,  et  son 
» esprit  droit  et  froid  ; il  a trouvé  le 
» moyendesefaircaimerdeM™'.  de 
» Colbert  : il  épouse  sa  nièce.  Soyez 
» persuadée  que  vous  lui  reverrez 
» bientôt  toutes  scs  belles  terres  dé- 
u gagées , toutes  scs  dettes  payées  , 
» ctquc  le  voilà  hors  de  l’hôpital,  où 
» il  était  assurément.  » Lecomte  do 
Chevcniy,  d’abord  menin  du  pre- 
mier Dauphin  , fut  successivement 
ambassadeur  en  Allemagne  et  en 
Dauemark  , gouverneur  du  duc  do 
Chartres  (depuis  régent  de  France) , 
et  conseiller  d’état  d’épée.  Saint- 
Simon  raconte  , à son  sujet , une 
anecdote  singulière  qui  lui  arriva  à 
Vienne  ( F.  le  tome  ix,  pag.  1 15  do 


(i)  On  doit  ecrir»*  ('hevemy,  et  utvn  Chùtrnr, 
ronime  I u«a-;r  «rniblc  svuir  prc^nlu  Lr  rfcnnc<*lii-v 
st^ttail  Cke9tny\  aiikfi  un  te  voit  d«u*  uix' 
titre  oriitiiutle  que  iiuvMsle  le  red*cleurde  o Mrlicle« 
\m  itOni  li#  rvl  voutcul  ei  ni 

le»  abti««-Ui(c  Luui»  3LIV* 


l'fîditiondr  i'’gO.IImoiiriU  à Paris, 
le  6 mai  i , âge  de  soixante-dix- 
huit  ans , sans  laisser  de  postérité. 
L’aieule  maternelle  du  marquis  de 
Montglat  fut  gouvernante  des  enfants 
de  Henri  IV.  Elle  avait  e'pouse,  en 
secondes  noces,  Robert  de  Harlay, 
baron  de  Tllontglat , premier  maître- 
d’hôtel  du  roi,  et  elle  eu  eut  deux  fils 
qui  moururent  jeunes.  Jeanne  de 
Harlay,  leur  fille,  devenue  leur  seule 
hc'ritierc,  damed'honneur  deChris- 
tiuc  et  de  Henriette  de  France , ap- 
porta la  baroiiic  de  Montglat  dans  la 
maison  de  Clermont , à l’c'poquc  du 
mariage  qu’elle  contracta , en  1 5gg , 
avec  Harclouin  de  Clermont,  seigneur 
de  Saint  - George,  père  de  l’auteur 
des  Mémoires.  M — É. 

MO  NT  G 01,  F 1ER  ( Joseph- 
Micuei.  ),  habile  mécanicien , et  l’un 
des  deux  frères  inventeurs  des  ac'ro- 
slats  , naquit , en  1740,  à Vidalon- 
lès-Aniionai.  Son  père,  qui  donnait 
l’exemple  des  moeurs  patriarcales  au 
milieu  d'une  famille  nombreitse, 
voilée  depuis  long  temps  h la  prati- 
que des  arts  , dirigeait  avec  succès 
une  jiapctcrie  iinpoHante.  Jose|ili 
Moutgolficr  , place  avec  deux  doses 
frères  au  collège  de  Tournnn  , ne  put 
se  plier  à nu  mode  régulier  d’ensei- 
gnement , et  s'enfuit  h l’âge  de  treize 
ans  , déterminé  h "acnerles  bords  de 
la  Mtûlittîrr.iîieV  . pour  y rivre  de 
coquillages.  1.1  faim  l’arrêta  dans 
une  métairie  du  lîas-I.angueiloc  ; il 
s’v  occupait  à cueillir  de  la  feuille 
pour  les  vers-à-soie  . lorsque  ses  pa- 
rents le  découvrirent,  et  le  remirent 
entre  les  mains  de  seS  professeurs. 
I.e  dégoût  que  ses  études  lui  avaient 
inspiré  s'acri  ut  encore,  ^nand  il  fal- 
lut entamer  celle  de  la  théologie; un 
traité irarilliniétiqoe  tomba  sous  scs 
yeux  , et  fut  dévoi  e avec  tr.t^isport  ; 
mais  incapable  de  s’assujélir  aux  dé- 


ductions méthodiques  qui  coordon- 
nent les  notions  du  calcul  , Mont- 
golficr  s’atipliqua  , par  des  tâtonne- 
ments intrllectucls  qui  firent  toute  sa 
vie  ses  délices  , à combiner  des  for- 
mules particulières  , â l’aide  dc*- 
quelles  il  résolut  quelquefois  jusqu’à 
des  ])roblèmes  de  géométrie  trans- 
cendante. Entraîne  par  sa  passion 
poiirl'indépendancc,  il  quitta  sa  ville 
natale,  et  alla  s’enfcrra'er,  à Saint- 
Ëiienuc  en  Forez , dans  im  réduit 
obscur,  où  il  vécut  du  produit  de  la 
pèche , SC  livra  solitairement  à des 
ex|icriei!ces  chimiques  , et  fabriqiu 
du  bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles 
aux  arts,  qu’il  colportait  liii-inèmc 
dans  les  bourgs  duVivarais.  Le  désir 
de  connaître  les  savants  le  conduisit 
à Paris  ; et  ce  fut  au  café  Procope 
qu’il  entra  eu  communication  avec 
eux.  Son  père  le  rappela  pourpr- 
tagnr  avec  lui  la  direction  de  sa  nu- 
nufacturc.  Moutgolficr  voulut  y met- 
tre à l’essai  des  moyens  de  pcrfec- 
tioiiDcinciit  : contrariiWaiis  scs  vues 
par  rattachement  exclusif  de  son 
père  pour  des  procédés  consacres 
par  la  tradition  et  par  la  prosprite 
de  son  commerce  , il  s’associa  un  de 
ses  frères,  et  forma  deux  nouveaux 
établissements  à V'oiron  et  à Beau- 
jeu.  L.i  ,soncspritii!veiilifpuls’cxer- 
ccreii  tonte  lilierlé;  mais  iles5|)écu- 
lalinns  hasardées  , des  expériences 
riiineuses,  et  son  insoneianre  natu- 
relle , dérangèrent  notablement  sa 
fortniie.  Il  sortit  une  seule  fois  de 
son  c.iraçtère  pour  poursuivre  un  de 
ses  debilPiirs  ; celm-ri  eut  l’adresse 
de  siirpieudic  un  moment  la  religion 
des  jugés,  et  de  faire  emprisonner 
Montgollier.  Cette  errenr  fut  enfin 
réparée  ; et  Monlgolficr  se  releva  de 
cette  .adversité  passageré  avec  une 
nouvelle  ardeur  pour  lesdécous  erles. 
Il  avait  simpliiic  la  fabriralioii  du 
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papier  ordinaire  , amciiord  celle  des 
pa[>iers  peinU  de  diverses  couleurs  , 
imaj^iné  une  machine  pneumatique  à 
l’eflTctde  rare'fier  l’air  dans  les  moules 
de  sa  fabrique  , et  prélude  à l’iiivcii- 
tioudes  plaiicbcs  stercotvpes  , lors- 
que ses  es pe'rieuccs aérostatiques  re'- 
pandireut  son  nom  dans  toute  l’Eu- 
rope. [/«s  faiseurs  d’anecdotes  ont  ra- 
conté dè  diverses  manières  l’origine 
de  C(  tte  découverte  : suivant  les  uns , 
une  chemise  que  l’on  chanifait,  et 
qui  voltigeait  devant  le  feu , donna 
la  première  idée  des  balous  à Étienne 
MontgoHicr,  qui,  tout  de  suite.  Ht 
avec  une  espèce  dec.ornet  de  papier, 
à la  fumée  de  son  foyer  solitaire,  la 
première  expérience  des  aérostats. 
Selon  d’autres,  Joseph  se  trouvait  à 
Avignon  pendant  le  mémorable;  siège 
de  Gibraltar.  Seul  au  coin  dosa  che- 
■minée,  il  était  disposé  à la  médita- 
tion : une  estampe  qui  représentait  la 
ville  assiégée,  apjiellc  scs  rêveries. 
Serait-il  donc  impossible  que  les  airs 
offrissent  un  moyen  pour  pénétrer 
dans  la  place?  Ce  doute  est  un  trait 
de  lumière  ; des  vapeurs  telles  qne  la 
fuméequi  s’élève  sous  scs  y«nx,  em- 
magasinées en  (quantité  sulllsante  (ce 
sont  ses  expressions  ) , lui  paraissent 
le  principe  d’une  force  ascensionnelle 
assez  considérable.  Snr-lc-chanip  il 
constrniéun  petit  paraliclipipède  de 
taffetas,  contenant  environ  quarante 
pieds  cultes  d’air,  en  échaulfe  l’in- 
térieur avec  du  papier,  et  le  voit, 
avec  satisf.iciion  s’élever  jusqu’au 
plafond.  Ces  deux  versions  sont'éga- 
lemcnt  fausses.  Si  Joseph  songea  aux 
ballons'pour  Gibraltar,  c’était  alin 
d’appliquer  à cette  circonstance  une 
idée  déjà  née  et  rendue  commune 
aux  deux  frères  ( l’article  sui- 
X'ant  ).  Après  s’ètrc  assurés , par 
de  nouveaux  essais , de  la  justesse 
de  leurs  combinaisons,  ils  se  déci- 
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dent  à en  faire  part  au  publie;  et  )• 
5 juin  1 783 , en  présence  des  députés 
aux  états  particuliers  du  Vivaràis, 
et  de  toute  la  vi'le  d’Anuoaai , ils  l5u- 
cent  un  appareil sphéiique  construit 
en  tuile  doublée  de  papier  , de  cent- 
dix  pieds  de  circonférence  , et  d’un 
poids  de  cinq  cents  livres.  La  ma- 
chine , dont  les  plis  annonçaient 
qu’elle  était  dégagée  d’air,  11 'eut  pas 
plutôt  été  remplie  de  vapeurs,  qu’elle 
parvint,  en  dix  minutes,  à mille 
toises  d’élévation.  Éiiennc  Montgol- 
fier  SC  rendit  à Paris,  pour  exposer 
leur  commune  découverte.  11  répéta 
devant  la  cour,  à Versailles',' le 
uo  septembre  suivant,  l’cxpéricnce 
d'Annooai  , avec  un  globe  cons- 
truit sur  le  mtoe  modèle , et  mn 
l>ar  les  mêmes  ' procédés.  Des  atii- 
maux  placés  dans  un  panier  attache' 
à l’appareil,  n’éprouvèrent  aucun 
mal  ; et  l’on  fut  convaïucu  que  des 
hommes  pourraient  pieiulre  posses- 
sion de  l’atmosphère,  sans  courir 
des  dangers  imminents.  Pilàtre  de 
Kozicr , et  le  maïqnis  d’Arlamlcs  , 
osèrent  les  premiers  paitirj^à  bal- 
lon perdu,  du  château  de  la  muette  , 
et  parcoururent,  en  dixgept  minu- 
tes , im  espace  de  quatre  mille  toi- 
ses. L’année  suivante  ( le  i<)  janvier 
1 78*  j,  Joseph  MontgoHicr  exécuta, 
lui  septième,  à Lyon  , dans  im  aé- 
rostat de  cent-deux  pieds  de  diamè- 
tre sur  cciit-vingt-six  de  hauteur,  le 
troisième  voyage  aérien.  L’enthou- 
siasme de  ceux  qui.voidaient  l’accom- 
pagner fut  tel , qu'il  s’en  fallut  peu 
qu’ils  UC  soiilinssent  leurs  préten- 
tions par  les  armes  (i).  Ou  montait 
avec  sécuritédanscesfrcIcsLmachines 
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appt-lcçs  Montgolfières,  du  nom  de 
leur  iiivculcur;  rengoûment,  et  uuc 
vainc  ostentation  de  eouraçe,  ctom- 
dissaieutsiirdcs  daugcis  (jiii  auraient 
frappe  des  esprits  plus  calmes.  Les 
frères  Montgolfier,  apres  avoir  son- 
ge à toutes  les  substances  aériformes 
que  la  rliimie  leur  indiquait  connue 
a{)cciliquriucnt  plus  lègi'res  que  l’air 
almusphcriqiie,  après  avoir  essayé 
l'e.iu  icduitca  l’état  de  va|>eurs,le 
fluide  électrique , et  uièmcle  gaz  hy- 
drogène , avaient  préféré  pour  gon- 
fler renvcloppc  de  leurs  aérostats , 
le  fluide  obtenu  par  la  combustion 
d’iiii  rerUiii  nombre  de  livres  de 
paille  et  de  laine  liaclicT,  comme 
plus  économique  , et  susceptible  île 
se  renouveler  avec,  facilité.  Ûans  leur 
manière  d'opérer,  l’air  atiiiosjiliéri- 
que  était  dilaté  par  la  chaleur  d’un 
fourneau  place  sons  l'orilirc  inferieur 
de  l'aérostat.  De  là , deuv  inconvé- 
nients capitaux  : 1°.  le  feu  qu’il  était 
nécessaire  d’erttretenir  pouvait  atta- 
quer les  parois  de  la  galerie;  a",  il 
était  impossible  de  mesurer  exacte- 
ment l’augmentation  de  chaleur  né- 
cessaik  pour  monter,  et  la  diminu- 
tion d’où  devait  résulter  l’abaisse- 
ment saut  secousses  de  la  luachi- 
lie.  M.  Charles,  qui  avait  cherché  des 
moyens  autres  que  ceux  de  Montgol- 
ficr,  lorsque  ceux-ci  n’étaient  pas 
encore  connus,  adopta  des  matières 
difTérentes  pour  ses  ballons,  qui  ont 
fini  par  prévaloir  sur  les  montgolfiè- 
res. Il  employa  le  gaz  hydrogène , 
dont  la  densité  n’est  qu'un  quinzième 
de  celle  de  l’air  commun,  et  qui 
procure  une  force  ascensionnel  le  sou- 
tenue , et  indépeudante  de  tout  tra- 
vail. Restait  à trouver  une  cnvclojtpe 
imperméable  : il  choisit  le  talTelas 
vernisse  de  gomme  élasliipie  dissou- 
te à eliaud  dans  l’huile  de  thérében- 
line.  Un  ballon  de  vingt-six  pieds  de 
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diamètre  disposé  ainsi , et  parti  drs 
Tuileries,  le  porta  avec  le  mécani- 
cien Robert,  son  compagnon,  à ane 
distance  de  neuf  lieues  de  la  capitale; 
ayant  pris  pied  à terre,  il  reinoola 
seul , à une  hauteur  de  mille  sept- 
ceut-cinquautc  toises.  Ce  mode d'iv 
censiou,  plus  commode  et  plussor, 
a été  généralement  adopte  pour  les 
voyages  aériens , qui  déçcuérèreul  eu 
vains  $|>ectacles,  lorsqu'on  n’eotreril 
])oint  la  possibilité  de  diriger  les  aé- 
rostats , et  que  les  baquets  de  Mes- 
mer .s’emparèrent  de  l'eulhoiisias- 
inc  public.  La  faveur  qui  avait  eori- 
ronné  précédemment  la  découverte 
de  Monigollicr,  avait  trouvé,  surtout 
en  l'  raucc, d’injustes  contradicteun. 
On  exhuma  des  ouvrages  dès-loug- 
temp-.  oubliés,  oùl'ou  prétendit qu il 
avait  puise  l’idée  de  ses  macbines 
aeriennes;  on  cita  des  assertions  va- 
gues , et  jusqu’à  des  romans  de  phy- 
sique assez  se inbhibics  aux  folles  ii»i- 
giuatious  de  Cyrano  de  Bergerac;!» 
rappela  Roger  Bacon,  le  1’.  I-ana, 
Borclli , le  dominicain  üalien,  le 
portugais  Gusmao,  et  Cavalloqiu,a 
Londres , avait  f.iit  voltiger  des  bul- 
les d’eau  de  savon  imprégnée  d«r 
inflammable  ( V.  Lzwa).  I/acaJé- 
inie  des  sciences  se  prononça  cootre 
ces  détracteurs  d’nne  gloire  conleœ- 
porainc,  en  accueillant  ÉtiaimeMoui- 
gullier , et  en  le  plaçant , ainsi  qæ 
son  frère,  sur  la  liste  de  ses  cor- 
rcs|iondants.  Une  gratification  e 
4o,ooo  fr.  fut  destinée  à U coustroc- 
tion  d’un  aérostat  qui  devait  servir 
à chercher  des  moyens  de  direction- 

Mais  riinpiilsion  des  vents  prêt  aux 
frères  avoir  trop  de  prise  sur  “ 
se  de  l’air,  pour  qu’ils  altcpdiw^ 
autre  chose  que  de 
('«pendant  il»  avaient  fait  desessa» 
dans  de  jretites  dimensions, 
maîtriser  les  mouvetutnls  “ ““ 
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rostat  en  temps  calme;  et  ils  avaient 
construit  nue  macifiiie  de  deux  cent 
soixante-dix  pieds  de  diamètre,  d’une 
capacité  suitisante  pourenlever  1 100 
hommes  avec  armes  et  bagages.  Il 
ne  faut  point  oublier  que  le  premier 
emploi  de#  parachutes  se  rattache 
aux  expériences  arrostatiqiies  de  Jo- 
seph Montgoifîer.  Il  essaya  d'abord 
cet  appareil  à Avignon;  et  il  l’ajouta 
a jx  globes  qu’il  fit  élever  à Annonai. 
Pendant  les  troubles  de  la  révolution, 
Mongolûer  se  tint  à l’écart , pour- 
suivant en  paix  ses  méditations  ché- 
ries, que  sa  sollicitude  pour  sauver 
les  victimes  de  ces  temps  malheu- 
reux pouvait  seule  interrompre.  Les 
services  qu’avait  rendus  l’aérostat  à 
notre  armée  dans  les  champs  de 
Fleunis,  n’attirèrent  point  sur  lui 
les  regards  du  gonvemement.  Plus 
tard , son  nom  ^appa  Buonaparte  : 
lorsque,  premier  consul,  il  distribua 
des  croix  de  la  légion-d’honncur  aux 
citoyens  qui  avaient  contribué  aux 
progrès  de  l’industrie  nationale , 
Moutgolfier  reçut  la  décoration  ; 
mais  là  se  borna  l’intérét  que  lui 
avait  témoigné  le  chef  de  l’état.  Plus 
tard  il  fut  nommé  administrateur  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers,  et 
membre  du  bureau  consultatif  des 
arts  et  manufactures  près  le  minis- 
tère de  l’intérieur.  11  prit  place  k 
l’Institut , en  1807  ; ce  fut  lui  qui , 
dans  une  promenade  à la  campagne 
avec,  quatre  de  ses  amis , conçut  la 
prcmii-rc  idée  de  la  société  d’encou- 
ragement de  l’industrie.  Les  frères 
Montgoifîer  ont  surtout  bien  mérité 
des  arts  par  leur  Bélier  hydraulique , 
qui , sans  piston , sans  frottement , 
par  la  seule  impulsion  d’une  légère 
chuté  d’eau,  porte  l’eau  à une  tléva- 
tion  de  Go  pieds.  Joseph  l’adapta 
our  la  première  fois,  en  i7f)9.0iiux 
esuins  de  sa  papeterie  de  Voireu,  et 
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le  perfectionna  depuis  à Paris.  Il  a 
légué  a son  fils,  héritier  de  son  goût 
pour  la  mécanique,  les  conceptions 
auxquelles  il  .s’était  livré  pour  substi- 
tuer aux  pompes  à vapeur  un  appa- 
reil vingt  fois  plus  économique, qu’il 
appelle  Pyrobélier,  On  connaît  en- 
core de  lui  un  procédé  fort  ingé- 
nieux, au  moyen  duquel  un  bateau 

Îicut  remonter  une  rivière  rapide  par 
a force  meme  du  courant , en  pre- 
nant son  point  d’appui  au  fond  de 
l’eaii.  Les  Annales  des  arts  et  manu- 
factures, contiennent  la  description 
de  son  calorimètre,  instrument  qu’il 
imagina  pour  déterminer  la  qualité 
des  dilTércntes  tourbes  du  Daupbiué. 
Revenaut , à son  insu , sur  les  traces 
de  Pascal,  il  exécuta  une  presse  hy- 
draulique; et  dans  un  séjour  en  An- 
gleterre, il  Ht  part  de  cette  concep- 
tion à Bramah,  qui , en  la  réalisant 
de  son  côté , reconnut  les  droits  de 
priorité  de  Moutgolfier.  « I.es  anna- 
» les  de  chimie,  dit  M.  Degérando, 
» ont  donné,  eu  1810,  la  dcscrip- 
» lion  de  son  ycntilateiir  pour  distil- 
» 1er  à froid , par  le  contact  de  l’air 
» en  mouvement,  comme  aussi  ctllc 
* de  son  appareil  pour  la  dcssicca- 
» tion  en  grand  et  à froid , des  fruits 
» et  autres  objets  de  première  néces- 
» sité,  de  manière  a ce  qu’ils  soient 
» conservés  sans  altération,  et  puis- 
» sent  être  rétablis  ensuite  dans  leur 
P état  primitif  par  la  restitution  de 
P l’eau.  Il  voulait  dcsséchêr  par  ce 
P procédé  le  moût  de  raisin,  le  vin 
P et  le  cidre , les  rendre,  apres  qu’ils 
P auraient  été  ainsi  réduits  en  ta  ■ 
P blettes  de  petit  volume,  transpor- 
p tables  a de  grandes  distances  avec 
P économie,  p Montgoifîer  portait 
dans  ses  habitudes  cette  simplicité 
na’ive,  cette  apathie  apparente,  ces 
distractions  qui  rappellent  toujours 
le  caractère  de  La  Fontaine.  Frappé 
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d’une  apoplexie  sanguine  el  d'une 
liéinipiegie,  qui  lui  ôtèrent  le  libre 
usage  de  la  parole,  il  s’était  rendu 
aux  eaux  de  Balaruc,  où  il  mourut, 
le  2()  juin  1810.  11  communiquait 
libéralement,  dans  la  conversation, 
scs  dilTérentcs  vues  sur  les  arts; 
mais  il  éprouvait  uuc  extrême  ré- 
pugnance à les  fixer  méthodique- 
ment sur  le  papier.  Outre  quelques 
feuilles  perdues  dans  dillcrents  re- 
cueils, on  a de  lui  : 1.  Discours  sur 
l’aérostat,  i783,in-8°.ll.  Mémoire 
sur  la  machine  aérostatique,  1784, 
in-8”.  III.  Les  f'o^ra^curs  aériens, 
1784  , in-8‘’.  MM.  Delambre  et  Dc- 
gérando  ont  composé  cbaenn  l'éloge 
de  Joseph  Mongolfier.  F — t. 

MONTf.OLFIKR  ( Jacques- 
Éticnke),  frère  du  précédent,  na- 
quit le  7 janvier  1745  , à Vidalon- 
lès-Annonai.  Envoyé  fort  jeune  au 
collège  de. Saintc-liarbe , à Paris,  il 
s’y  distingua  dans  ses  études  de  latin 
et  de  mathcinaiiqucs.  On  le  destinait 
à rarcbitccturc  , et  il  fut  élève  de 
Sonflot.  inorlique pension  que  son 
père  lui  avait  assignée,  fut  entière- 
ment consacrée  à acheter  des  livres , 
des  instruments  de  matliématiqurw, 
et  à faire  des  expériences.  11  em- 
ployait encore  au  même  usage  le  prix 
des  plans  qu’il  était  chargé  de  lever, 
et  faisait  ainsi  servir  les  talents  déj.i 
acquis  à eu  acquérir  Je  nouveaux. 
Charge  d’clevcr  la  petite  église  de 
Farcmoniier  , détruite  depuis  dans 
la  révolution  , ce  fut  en  la  faisant 
b^tir  qu’il  connut  M.  néveillou.  Ce- 
lui-ci, d’abord  son  protecteur  , bien- 
tôt son  ami , lui  ccnfui  la  construc- 
tion de  la  manufacture  qu’il  com- 
mençait à établir  dans  ce  mcinc  vd- 
lagc,  et  plus  tard,  dans rcinpressc- 
ment  de  l’amitié  , sacrilia  ses  beaux 
jardins  du  faubourg  Saint- Antoine, 
pour  les  faire  servir  aux  premières 
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expériences  des  ballons.  Montgol/îer 
était  livré  tout  entier  à ces  travaux , 
lorsque  la  mort  de  l’aîné  de  ses  frères 
décida  son  père  à le  rappeler,  pour 
le  mettre  à la  tête  de  sa  raauufaciiu'e. 
Il  revint  dans  la  maison  paternelle, 
rapportant , sous  des  cMbveux  blan- 
^chis  avant  trente  ans  , un  trésor 
d'idées  mûries  par  l’étude.  Trop  pro- 
fond mathématicien  pour  donner 
beaucoup  au  hasard  dans  ses  expé- 
riences , il  rendit  bientôt  ses  con- 
naissances fructueuses  et  son  éu- 
blissement  florissant.  Plusieurs  ma- 
chines nouvelles,  plusieurs  procédés 
plus  simples  introduits  dans  la  fa- 
brication , des  améKorations  dans  les 
colles  , dans  les  séchoirs  ; l'invention 
des  formes  pour  le  papier  grund- 
moiule  , alors  inconnu  ; le  secret  du 
papier  vélin;  plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollaudais  et  anglais  , que  sa 
sagacité  devina  pour  en  faire  présent 
à sou  pays , commençaient  à faire 
connaître  Etienne , lorsque , revenant 
de  Montpellier,  où  il  avait  achctéct 
lu  attentivement  l'ouvrage  de  Pries- 
tley Surlesdijjérentes  csyècesd'air; 
réfléchissant  profoodémeiit  sur  ce 
livre , en  montant  la  côte  de  Scr- 
I ières  , il  fut  frappé  de  la  possibilité 
de  rendre  l’espace  navigable  en  s’cni- 
jiaratit  d’un  gar.  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique.  11  aprofundit  cette 
idée,  en  médite  les  moyciisî  les  ré- 
sultats , et  s’écrie  eu  reutiaut  chci 
lui  : Nous  pouvons  mair.temuU  av»- 
guer  dans  l’air  ! tk-tte  idée,  alors 
extravagante  pour  tout  autiT , com- 
muniquée à son  frère  Joseph,  que  des 
rapports  de  goûts , d’études,  et  une 
vive  aficction, avaient  rendu  iinautre 
Igi-même  , en  fut  reçue  avec  trans- 
port. Les  calculs,  les  expériences, 
tout  SC  lit  eu  commun  ; et  nous  nous 
gainerons  bien  de  délier  ce  f.iiscci'i 
d' amitié  fraternelle , eu  faisaut  à 
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chacun  sa  part  de  gloire,  lorsque 
tous  deux  so  sont  plu  à la  con- 
fondre. Après  l’essai  de  plosieiirs 
comhustiblcs , diigar.  iiiflanimablo, 
du  fluide  électrique;  apres  plusieurs 
t jnla  ti ves  pa  rticulières , d’abo  rd  avec 
des  globes  de  papier  à Vidalon  .en- 
suite par  Joseph  à Avignon,  avec  un 
ballon  detaflelas,  ils  firent, aux  Cc- 
lestins,  près  d’Annonai , le  premier 
essai  du  globe  de  i lo  pieds  de  cir- 
conférence avec  lequel  eut  lieu , dans 
Annonai  meme  , rexpéricncc  pu- 
blique du  5 juin  i-j83  ( F.  l’article 
précédent  ).  Etienne  Montgolficr  fut 
alors  engagé  par  scs  amis  et  par  son 
frere  à se  rendre  à Paris,  pour  y ex- 
poser line  découverte,  dont  la  gloire 
leur  était  commune  , et  qu’ils  vou- 
laient utiliser  en  l’employant  .à  l’ex- 
ploitation des  beaux  bois  qui  cou- 
ronnent les  montagnes,  et  que  la  dif- 
ficulté des  transports  rend  inutiles. 
I/expcricncc  aérostatique  fut  répé- 
tée devant  la  cour,  à V’ersailles , et 
avec  plus  de  hardiesse  au  château  de 
La  Muette  ( A’’,  l’article  précédent  ). 
Une  médaille  de  i8  lignes  , frappée 
au  moyen  d’une  souscription  sous  la 
direction  de  M.faujas  de  Saint-Fond, 
et  portant  l'cfligie  des  deux  frères , 
cl  une  autre  d’i.n  plus  grand  module 
( 'XI  lignes  ) , rappellent  ces  diverses 
ascensions.  Les  deux  .Montgolficr  fu- 
rent nommés  correspondants  de  l’a- 
cadémie des  sciences.  Étienne , pré- 
senté à la  cour,  fut  décote  du  cor- 
don de  Saint-Michel;  et  cette  faveur 
ne  pouvant  se  partager,  il  obtint 
pour  Joseph  une  pension  de  mille 
francs,  et  accepta,  pour  son  vieux 
père,  des  lettres  de  noblesse , qu’il 
avait  refusées  pour  lui-mcmc.  Qua- 
rante mille  francs  , destinés  a des 
expc'ricnccs  dirigées  vers  un  but 
utile , lui  furent  remis  par  Louis 
XVI.  I ..es  matériaux  ctaicut  achetés, 
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mis  en  oeuvre  par  MM.  Montgolficr, 
et  leurs  expériences  cnnimcnjaient , 
lorsque  la  révolution  vint  tout  sus- 
pendre. Le  caractère  d’Étienne  était 
trop  simple , trop  etiangur  à la  va- 
nité , pour  qu’il  fiit  ébloui  de  l'en- 
thousiasme qui  l’accueillait  a Ver- 
sailles et  à Paris  ; mais  il  fut  Irès- 
flatté  de  l’estime , et  très-touché  des 
sentiments  que  lui  montrèrent  les 
savants  et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, Malesherbes,  Lavoisier,  La 
Rochefoucauld,  Boissy  d’Anglas,  etc. 
Rentré  dans  sa  manufacture  , et  con- 
tinuant à s’en  occuper  dans  le  même 
esprit  d’amélioration,  Étienne  reprit 
ses  entretiens  et  ses  éludes  avec 
Joseph  ; tous  deux  travaillèrent  .à 
l’invention  du  bélier  hydraulique: 
plusieurs  changemeuts  heureux  in- 
troduits dans  la  fabrication  du  pa- 
pier , sont  également  dus  à l’associa- 
tion dclcurs  idées.  Dénoncé  plusieurs 
fois  pendant  la  terreur  , Étienne  ne 
fut  sauvé  d’une  arrestation  qui  équi- 
valait à un  arrêt  de  mort , que  par 
l’airrctiondc-scs  nombreux  ouvriers. 
Mais  eu  vain  la  chute  de  Robespierre 
leva  le  couteau  suspendu  sur  tant  de 
têtes  : la  mort  de  ses  amis,  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  avaient  rempli 
son  ame  d’un  chagrin  profond;  une 
maladie  au. cœur  commençait  à se 
développer  : il  se  rendit  à Lyon  avec 
sa  famille  ; mais  les  secours  de  la 
médecine  devenant  inutiles,  il  pres- 
.sentit  sa  fin  prochaine. Voubuit  épar- 
gner à sa  femme  et  à ses  enfants  le 
spectacle  de  sa  mort , il  partit  seul 
pour  Annonai,  après  avoir  mis  or- 
dre .1  .scs  afl’aires;  et,  comme  il  l’avait 
prévu,  il  mourut  en  chemin  , à Scr- 
rières  , le  ?.  août  1 7qp.  Z, 

MONTGOMMÈRY  (J  -VCQUES 
(1)  DK  ),  scif^ncur  de  Lorges,  dans 

(l)  ciiU«ur(  /'rwtjrosi  Mo- 
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rOrIcanais , fut  iiu  des  ]>lus  vaillants 
jtiicrriers  du  sei/.ièinc  siècle.  Il  ciait 
(ils  de  Robert  de  Montyominery,  ve- 
nu d’Écosse  en  France,  aucomincii- 
ceraent  du  règne  de  François  , et 
qui  se  mil  au  service  de  ce  prince. 
Robert  était  lui-même  ]>etit-fils  d’A- 
lexandre de  Montgommery,  descen- 
dant des  comtes  d’Églaiid  eu  Écosse; 
et  il  était  parent,  par  les  femmes, 
du  roi  d’Ecosse,  Jacques  La  fa- 
mille de  Montgommery,  établie  en 
France,  prouvait  ainsi,  qu’elle  faisait 
partie  de  la  célèbre  maison  de  Mout- 
gomraery  d’Angleterre;  car  les  com- 
tes d’Égland  sortaient  d’un  puîné  de 
cette  famille  illustre.  Quoi  qu’il  en 
suit,Jacquesdo  Montgommery, plus 
connu  sous  le  nom  de  capitaine  de 
Lorges,  sedistingiia  de  bonne  heure 
par  sou  courage  à la  cour  de  France, 
composée  de  tant  de  vaillants  che- 
valiers. On  l’a  toujours  regardé  com- 
me l’auteur  de  l’accident  arrivé  à 
F’iançois  I'*'. , au  commencement  de 
l’an  1 5a  I . La  cour  était  à Komorau- 
tin  ; le  roi , accompagné  d’un  grand 
iioinlirc  de  jeuues  seigneurs,  aussi 
étourdis  que  lui , s’avisa  d’aller  as- 
siéger le  comte  de  .Saint-Pol,  dans 
sa  maison.  Ce  dernier  avait  avec  lui 
plusieurs  de  ses  amis , et  entre  autres 
le  capitaine  de  Lorges  : ils  soutinrent 
l’assaut  en  se  défendant  avec  des  bou- 
les de  neige,  des  ceufs  et  des  pommes 
cuites  ; on  s’échautl’a  bientôt , et  h 
défaut  d’autres  armes,  rimpriident 
Montgommery  saisit  un  tison  ar- 
dent, qu’il  lança  sur  les  assaillants: 
le  roi  fut  atteint,  et  dangereusement 
blessé  au  menton.  On  sait  que  ce  fut 
l’origine  de  la  coutume  qui  dura 
près  de  cent  ans  en  France , de  por- 
ter les  barbes  longues  et  les  cheveux 
courts.  Dans  la  même  année,  i5ai, 
le  capitaine  de  Loi  ges  ravitailla  Mé- 
rièrcs,  assii-gépar  l’armée  de  Chav- 
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les-Quint , et  que  Bayard  n’eût  pu  dé 
fendre  long  - temps  sans  ce  secours. 
Les  combats  sing>ilicrs  étaient  encore 
fort  eu  usage  dans  ce  temps:  Lorges 
en  donna  un  nouvel  exemple  pen- 
dant ce  siège;  il  proposa  aux  Impé- 
riaux im  combat  à pied  et  à la  pique, 
qui  fut  accepté  et  soutenu  par  uu 
chevalier  de  la  maison  de  Vaudricl; 
aucun  des  deux  tenants  n’eut  un  avan- 
tage marqué  ( 1 ).  Le  capitauie  de  Lor- 
ges, pour  soutenir  les  prétentions  de 
sa  naissance,  acheta,  en  1 543, le 
comté  de  Montgommery,  en  Nor- 
maiidic,  qu’il  disait  avoir  appartenu 
•à  ses  ancêtres.  En  1 545,  il  succéda  a 
Jean  Stuart , comte  d’Aubigny,  dans 
la  charge  de  capitaine  de  la  garde 
écossaise  du  roi  ; il  avait  été  coloïd 
de  l’infanterie  française  en  Piémonl. 
11  mourut  plus  qu'octogénaire , vers 
1 5(io  , laissant  plusieurs  enfants  , 
tous  connus  par  leur  courage;  le  plus 
célèbre  fut  l’aîné , dont  l’article  suit. 

D — is. 

MONTCiOMMERy  (Gannitint) 
hérita  de  la  v.ileur  de  son  père.  Des 
l’anncc  1 545  , il  passa  en  Ecosse,  à 
la  tête  des  secours  que  François  1". 
envoyait  à la  reine  Marie  de  Lorrai- 
ne, mère  de  Marie  Stuart,  et  régente 
poudant  la  minorité  de  sa  fille.  Ce 
fut  lui  que  Henri  II  chargea  d’exccu- 
ter  scs  ordres , an  mois  de  juin  1 Sop, 
lorsqu'il  fit  arrêter  dans  le  parlctmnt 
quehpics  conseillers  (u)  qui  avaient 
embras.sé  les  nouvelles  doctrines  re- 
ligicuse.s.  Mais  ce  qui  a surtout  ren- 
du Moiitgumnvery  célèbre,  c’est  le 
malheur  qui  lui  arriva  j>eu  de  temps 
après;  lu.dbeur  qui  eut  des  suites 
terribles  pour  lui  et  pour  la  France- 
llciu'i  11  avait  couclp  les  mariages  de 
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Sa  fille  et  de  sa  sœur  : il  donna  des 
Ktes  magnifiques  à cette  occasion, 
entre  autres  un  tournoi , dont  la  rue 
Saint-Antoine  des-ait  être  le  théâtre. 
Ce  tournoi  commença  ; et  le  [trinec, 
jaloinc  de  montrer  son  adresse  qui 
était  fort  remarquable  dans  les  exer- 
cices du  corps,  quoiqu’il  ne  fût  plus 
jeune , se  mit  du  nombre  des  jou- 
teurs : le  troisième  et  derniér  jour  du 
tournoi  ( 3o  juin  ),  Henri  se  retirait 
avec  les  honneurs  du  combat  ,<juand 
il  voit  deux  lances  qui  restaient  sus- 
pendues sans  avoir  été  employées  ; 
il  en  prend  une,  et  ordonne  à Mont- 
gommery  de  s’armer  de  l’antre  : 
celui  - ci  résiste  d’abord  , soit  par 
crainte  de  choquef  l’amour  - propre 
du  roi  , s’il  l’emportait  sur  lui,  car 
il  était  babilc«dans  ces  sortes  de 
jeux , soit  que  le  souvenir  de  la  fu- 
neste aventure  arrivée  à son  père, 
lui  inspirât  de  la  défiance  et  (piH- 
tpie  triste  pressentiment;  enfin  il  n’o- 
béit que  quand  il  vit  Henri  s’of- 
fenser de  sa  résistance.  Le  premier 
choc  desdeuxeombattants  fut  terri- 
ble : Montgommery  avait  rompu  sa 
lance , et  par  une  imprudence  qu’ex- 
plique la  chaleur  de  l’action , il  ne 
jota  pas  le  tronçon  brisé  qui  loi  res- 
tait dans  la  main  : le  roi  en  fut  frap- 
j)é  avec  tant  de  lorce,  que  la  visière 
de  son  casque  se  levant,  laissa  nu 
passage  au  bois  de  la  lance,  qui  en- 
tra au-dessus  de  l’o.'il  droit,  et  tra- 
versa la  tfte.  Le  malheureux  prince 
tomba  en  perdant  la  connaissance  , 
qu’il  ne  retrouva  plus  jusqu’à  sa 
mort  ( I ).ll  fallut  un  événement  aussi 
tragique  pour  dégoûter  les  Français 

(f)  Ia«  WdMTftic  eotripl^lc  (1mm  UqufUv  llcnri  II 
les  ouM  tlrroicr»  i'iuM  de  M vir«  }iioure 
dn  orim  qu’un  lui  f4ÎI  dunner  ituur  la  con* 
de  wm  ineurtr  er  iuvolootaire.  L’ionucencA 
dr  ctail  cvidetite , ri  ne  pcovatl  don- 

ner Iteoàoucnne  poiintrite.  Il  n’est  pas  plus  rraéqva 
le  prince  ail  rouiitre  du  regret  de  quelques  lions  d« 
•on  r^|0«  I comme  tant  d'uuteur*  grates  le  repèteitt. 
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de  ces  dangereux  combats  ( i) , qui 
avaient  fait  dire  à un  sage  étranger, 
que  si  c’était  tout  de  bon , ce  n était 
pas  assez  , et  que  si  c’était  un  jeu , 
c’était  trop.  Montgommery  sentit 
qu’aprrs  son  malheur,  il  était  dé- 
placé à 1a  cour,  et  que , si  son  inno- 
cence le  mettait  à l’abri  de  tout  dan- 
ger, clic  ne  le  garantirait  pas  de  la 
haine  d’une  reine  violente,  blessée 
dans  ses  plus  chères  affections,  lise 
retira  dans  scs  terres  de  Normandie , 
et  en  partit  pour  voyager  en  Italie 
et  en  Angleterre.  L’année  i56'i  vit 
éclater  la  première  de  ces  guerres 
de  religion  qui  désolèrent  la  France 
pendant  trente  ans.  Montgommery , 
zélé  sectateur  de  la  nouvelle  croyan- 
ce, revint  dans  sa  patrie  ; et  oubliant 
que , chargé  d’nn  régicide  involon- 
taire, il  lie  lui  restait  plus  qu’à  sacri- 
fier sa  vie  pour  la  veuve  et  les  en- 
fants du  prince  auquel  il  l’avait  ôtée , 
ou  du  moins  à se  condamner  à l’obs- 
curité , il  se  fit  remarquer  parmi  les 
ennemis  du  gouveniemcnt.  Ùenfrrraé 
dans  Rouen  qu’il  défendit  contre  l’ar-> 
mée  royale,  il  uc  put  en  empêcher 
la  prise , et  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  sauver.  S’étant  jeté  dans  un  ba-  . 
teau  sur  la  Seine , il  rencontra  une 
chaîne  de  fer  cpii  barrait  la  rivière 
pour  cmpcchtT  l’approche  des  se- 
cours de  l’Angleterre  : à force  de 
bras  et  de  rames,  il  passa  par-des- 
sus; se  retira  au  Havre,  et  sc  jeta 
ensuite  sur  la  Basse-Normandie,  où 
il  UC  fit  rien  de  remarquable.  L’cdit 
de  pacification  de  1 5ü3  mit  fiu  à ses 
expéditions.  11  se  réunit  aux  protes- 
tants armés,  eu  1 365.0(1  le  somma, 
comme  les  autres  chefs  des  révoltés , 
de  mettre  bas  les  armes,  ou  de  dé- 
clarer qu’il  persistait  dans' la  ré- 
bellion ; çet  acte  de  fermeté  amena 

(1)  Ce  se  fut  cepviKiant  P#*  le  dernier  tunruei  dow* 
né  tm  Frwce.  nCNM  U. 
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quelques  nc'j;ociali(*s  inutiles,  sui- 
vies de  U bataille  de  S.iint-D.-iiis. 
Pendant  la  troisième  guerre  civile , 
Moutg'jinniery  devint  l’uii  des  prin- 
cipaux eliefsdesHiiguemjIs.  En  i .jfiy, 
il  rassembla,  à la  hâte,  nue  petite  ar- 
mée dans  le  laingiiedoc,  et  se  rendit 
dans  le  Béarn,  que  les  troupes  roya- 
les avaient  envahi  ; il  les  attaqua  , les 
})attit,et  força  le  ciief  qui  les  cum- 
mandait  à se  reuferiiier  dans  Orthez. 
Bientôt  la  plare  fut  emportée  d’as- 
saut , et  le  general  lait  prisonnier. 
Tout  le  Béarn  fut  reconquis; et  celte 
ex(>e'ditiuu  , romluile  avec  autant  de 
sagesse  que  de  courage  et  d’activité, 
valut  à Monigominerv  les  applau- 
dissements des  catholiques  comme 
des  protestants.  X'ers  le  inêmelenips, 
il  fut  condamné  à mort , de  même 
que  Coligni , par  le  parlement  de 
Paris;  la  sentence  fut  exécutée  eu  ef- 
figie. La  paix  de  Saint-Cjermain,  con- 
clue l’année  suivante,  le  rendit  au 
repos.  Il  était  à Paris  . lorsqu’eut 
lieu  la  Saint-Bartbclemi  ( tj’jj). 
Demeurant  au  faubourg  Saint-Ger- 
main , il  est  averti  du  danger,  avant 
que  le  massacre  commence  dans  ce 
quartier;  il  monte  à cheval  avec  quel- 
ques personnes  prévenues  comme 
lui  ou  par  lui,  et  se  sauve  au  grand 
galop.  L’importance  de  Montgom- 
luery  dans  son  parti,  avait  fait  don- 
ner des  ordres  particuliers  poui  l’en- 
velopperdans  la  proscription  : aussi 
fut  - il  poursuivi  avec  acharnement 
jusqu’au-de  l.à de  Montfort-r.\mauri, 
.1  dix  lieues  de  Paris;  et  il  n’érhappa 
aux  as.sassins  que  par  la  vites.se 
irune  jument  qu’il  montait,  et  sur 
laquelle,  dit  un  manusrritdu  temps, 
il  jil  trente  lieues  tout  d'une  erre. 
Montgommery  .se  réfugia  dans  l’ilc 
de  Jersey,  et  de  là  en  .\nglelcrrc  . 
où  il  avait  marié  une  de  .ses  filles 
à un'amiral  anglais.  Eu  avril  i573, 
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il  parut  devant  La  Rochelle  , assié- 
gée par  l’armée-royale;  il  commaa- 
dait  une  flotte  ramassée  en  Angle- 
terre , et  qu'Eiisabeth , sur  les  plain- 
tes de  Charles  IX  , désavoua  , et 
déclara  être  un  rassembienent  de 
pirates  : cette  flotte  était  plus  fai- 
ble que  celle  de  France,  contre  la- 
quelle Montgommery  ne  voulut  pas 
se  compromettre.  Ün  seul  de  ses 
vaissea'  \,  (h.irgé  de  poudre,  outra 
dans  la-Rochcllc;  il  remmena  les  au- 
tres , on  ne  sait  pas  préciscraeni  par 
quelle  raison , en  annonçant  d’autres 
secours  plus  considérables  aux  Ro- 
chellois.  Dans  sa  retraite,  il  exerça 
quelques  ravages  -sur  les  côtes  de 
liretagnc,  et  reiitK  en  .Anglelerrr. 

Les  protestants  ne  iTStèrcnt  pas 
long-temps  tranquilles , parce  qu’on 
ne  tarda  pas  de  porter  atteinte  aux 
jiriviléges  qu’on  avait  été  contraint 
de  leur  accoi  der.  Montgommery  re- 
passa en  Norm.indic , où  les  rebelles 
vinrent  en  grand  nombre  se  mettre 
sous  ses  ordres.  Après  avoir  pris 
({uelques  villes,  il  se  trouva  investi, 
dans  Saint-Lo,  par  Matignon,  qui 
commandait  dans  cette  province,  et 
qu’on  avait  rnis  principalement  a la 
poursuite  de  Montgommery.  Ce  der- 
nier soutint  le  siège  pendant  ciuq 
jours,  et  s’échappa,  accompagné de 
quelques  cavaliers , en  forçant  une 
tics  gardes  ennemies , au  travers  , 
d’une  grêle  de  balles.  Il  se  retira  a 
Domfront , où  Matignon  l’atteignit, 
et  l’attaqua  avec  des  forces  supé- 
rieures; MontgommeiT,  qui  n’avait 
pas  deux  cents  hommes  , ne  tarda 
pas  à quitter  la  ville  pour  .se  renfer 
mer  dans  le  château  : il  .s’v  défendit 
quelques  jours  , en  s’exposant  lui- 
même  plus  (|u’aucun  de  scs  soldats; 
enfin , apri’s  avoir  soutenu  un  assaut 
des» plus  furieux,  se  voyant  privé 
de  la  plupart  de  scs  compguuns 
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par  le  feu  des  ennemis , et  par  la  long  discours  aux  spectateurs  places 
désertion,  il  se  rendit,  le  27  mai.  du  côté  de  la  rivière,  discours  qu’il 
Montgommery  avait  demandé  sa  vie  répéta  à ceux  qui  étaient  placés  du 
sauve  par  la  capitulation;  mais  Ma-  côté  opposé  : s’agenouillant  ensmte 
tignon , qui  connaissait  l’implacable  auprès  du  poteau , il  dit  adieii  à l’un  , 

Catherine  de  Médicis,  ii’avail  promis  de  ses  amis  qu  il  a]>erçut"ins  la 
à son  prisonnier  que  la  vie  etjes  foule;  et,  sans  avoir  soufl'ei't  qu  on 
plus  grands  égards,  tant  qu’il  serait  lui  bandât  les  yeux,  il  reçut  le  coup 
entre  ses  mains.  Ce  fait,  attesté  mortel,  le  37  mai  1574.  Ainsi  pé- 
par  d’Aubigué  lui-mèine,  démontre  rit  Montgommery , d’abord  raalheu- 
la  fausseté  de  l’assertiou  de  plusieurs  veux  , et  ensuite  coupable.  La  haine 
historiens  protestants,  qui  prétendent  iraplacablede Médicis  pourriiinotent 
que  la  capitulation  de  Domfront  fut  meurtrier  de  sou  épousée  contribua 
violée  par  le  jugement  et  la  mort  de  pas.  peu  à le  jeter  dans  la  révolte , 
Montgommery.  La  joie  de  la  reine-  et  doit  duiiiimer  sa  faute.  C’était  un 
mère  fut  extrême,  quand  elle  apprit  des  meilleurs  capitaiiiesdesoiitemps, 
les  succès  de  sou  armée;  elle  voulut,  et  il  semblait  destine  à remplacer 
mais  euvain  , la  faire  partager  a dans  sou  parti  Coudé  et  Coligiii  : on 
Charles  IX,  que  les  approches  d’uue  admirait  son  courage  héroïque;  il 
mort  triste  et  prématurée  rendaient  entendait  l’attaque  des  places,  et 
insensible  à tout  (i).  Le  prisonnier  donna  plus  d’une  preuve  de  sou  ta* 
fut  amené  à Paris , et  renfermé  dans  lent  pour  les  défendre:  le  malheur 
une  des  tours  de  la  conciergerie  du  ne  l’abattit  jamais,  et  il  savait  tirer 
Palais,  qui  a retenu  son  fibm.  Ca-  des  ressources  meme  des  événements 
therine  de  Mrficis,  régente  par  la  cojitraircs.  Mais  ses  exploits  furent 
mort  de  son  fils,  nomma  des  com-  souillés  par  des  cruautés  que  l’his- 
missaires  pour  juger  Monlgon)mcry,  toire  nous  montie  inséparables  des 
qu’on  accusa  de  complicité  dans  la  guerres  de  religion.  Il  laissa  plusieurs 
couspiralion  de  l’amiral  de  Coligni;  enfants  d’Élisabetli  de  la  Touche, 
mais  l’arrêt  qui  le  condamna  à per-  q”  d avait  épousée,  en  i5)<j.  Ils  ne 
dre  la  tête , fut  principalement  mo-  démentirent  point  la  noblesse  de  leur 
tivé  sur  le  crime  d’avoir  arboré  un  origine;  et  l’arrêt  porté  contre  leur 
pavillon  étranger , quand  il  était  père  et  contre  eux  n’eutacha  jamais 
venu  au  secours  des  Rochellois.  Scs  "’ur  réputation.  Gabriel,  l’aîné  des 
enfants  furent  dégradés  de  noblesse:  bis.  qu’une  fille,  épouse  de 

S’ils  n'ont  pas  lu  vertu  des  nobles  Jacques  de  Duriorl  de  Duras  , au- 
poitr  s'en  relever  , dit  lièrcmcnt  quel  elle  apporta  la  seigneurie  de 
Montgommery,  lorsqu’il  entendit  Lorges,  qui  est  restée  dans  celte  fa- 
cette disposition  de  l’arrêt, /e  con-  mille.  Jacques,  le  second,  eut  plu- 
sens  à la  dégradation,  \pris  à\oir  sieurs  enfants.  D — is. 

subi  une  barbare  et  inutile  question,  MOMGOMMhRY  (Richard  1 , 
il  fut  amené  sur  la  place  de  Grève  , géuér.al  américain,  né,  eu  1737, 
vêtu  de  deuil,  monta  sur  l’échafaud  dans  le  iioid  de  1 Irlande,  embrassa, 
avec  assurance,  et  adressa  uu  assez  jeune,  la  profession  des  armes,  et 
. servit,  en  i7;i6,  comme  officier, 

,,  , .0  , , dans  la  guerre  du  Canada  Mort- 

me  90iir»«  ae  lyU  , ■ dil-u  à »a  lurre,  i *1  i • i*- 
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siun , acliela  une  ferme  dans  la  pro* 
viuce  de  New-York , et  épousa  la  fille 
d’un  juge  de  cette  Tille.  Lors  de  la 
lutte  des  Américaius  contre  les  An- 
glais , iLoifrit  de  combattre  pour 
l’indépcnance  des  colonies , et  fut 
nomme,  avec  Schuyler,  commandant 
d’une  petite  armée  destinée  à agir 
dans  le  Canada , où  les  Anglais  ira- 
vaient  alors  que  peu  de  troupes. 
Schuyler  étaut  tombé  malade  dans 
la  route  , la  conduite  de  l’expédition 
lesta  à Montgotnmery;  il  avait  sous 
ses  ordres  3ooo  hommes  de  milices, 
mal  vêtus  et  mal  disciplines,  et  son 
parc  d’artillerie  se  composait  de 
quelques  pièces  du  plus  petit  calibre: 
encore  manquait-il  de  munitions.  Ce 
fut  avec  des  forces  si  peu  imposantes 
m’il  osa  tenter  de  chasser  les  Anglais 
au  Canada.  Il  commença  par  gagner 
rafTcction  des  habitants , qui  pou- 
vaient retarder  sa  marche,  et  qui 
lui  rendirent  au  contraire  beaucoup 
de  services.  Ayant  reçu  quelques  ne- 
cours  qu’il  avait  demandés , il  s’em- 
para du  fort  Chambly,  où  il  trouva 

I ’iS  barils  de  poudre , qui  lui  furent 
très-utiles  pour  reprendre  le  si^e  du 
fortSaint-Jean,quele  manque  demu- 
nitions  l’avait  obligé  d’interrompre. 

II  réduisit  ensuite  la  ville  de  Montreal, 
où  il  s’arrêta  pour  faire  habiller  ses 
soldats  presque  nus  au  milieu  de  Thl' 
ver,  et  se  mit  en  marche  pour  join- 
dre le  colonel  Arnold , qui  se  dispo- 
saità  assiégerQueliec  ( F.  B.  Arnold, 
II,  5ao  ).  iMalgré  les  mauvais  che- 
mins , rendus  presque  impraticables 
par  les  neiges,  il  fit  tant  de  diligence, 

u’il  arriva  devant  cette  ville , le  5 
écembre  l’jyS.  Après  avoir  cherché 
vainement  à intimider  le  gouverneur 
de  Qiielicc,  en  exagérant  ses  forces  et 
scs  dispositions  militaires,  il  dressa 
une  batterie  de  six  pièces  à 700  toises 
des  murailles  ; mais  clic  ne  produisit 
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aucun  elTct.  Cependant , les  troupes 
souffraient  beaucoup  de  la  rigueur  du 
froid  ; et  il  paraissait  impossible  de 
les  maintenir  long-temps  dans  une 
position  aussi  critique  : Montgom- 
mery  se  décida  donc  à tenter  l’esca- 
lad^  Il  concerta  toutes  ses  disposi- 
tions avec  Arnold  ; et  le  3 1 décem- 
bre , à cinq  heures  du  matin , favo- 
nsé  par  la  neige  qui  tombait  à gros 
flocons  , il  s’avança  contre  la  basse 
ville  , à la  tète  de  sa  division,  tandis 
qu’Amold  attaquait  la  ville  haute  ; 
il  s’empara  de  la  première  barrière , 
et  il  poussait  courageusement  vers  la 
seconde,  quand  une  décharge  d’artil- 
lerie le  renversa  mort  avec  son  aidc- 
de-camp , et  plusieurs  personnes  de 
sa  suite.  Le  corps  du  malheureux 
général  fut  apporté,  le  lendemain  ,‘à 
Québec,  et  euterré  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à sou  rang.  Sa  mort  fut 
plciirée  par  les  Anglais , comme  pai* 
les  AméMains.  En  Angleterre , les 
orateurs  les  plus  éloquents  de  l’oppo- 
sition le  comlilèrentà  l’euvi  d'éloges; 
et  le  ministère  même  rendit  un  juste 
hommage  à scs  vertus.  Le  congrès 
lui  consacra  un  monument,  dont 
l’exécution  fut  confiée  à J.  - J.  Caf- 
fieri , sculpteur  françiiis  ; ce  monu- 
ment est  placé  au-devant  de  la  prin- 
cipale église  de  Kevv-Y ork.  W — s. 

MONTGON  ( L’abbé  CuaRLES- 
Alexandrf.  de),  né  à Versailles  en 
iGgo,  fut  élevé  à la  cour,  où  il  se 
fit  remarquer , dans  sa  première  jeu- 
nesse , par  son  esprit  et  par  ses  dis- 
positions précoces.  On  le  destinait 
à l’état  ecclésiastique;  il  fit  .sa  théo- 
logie avec  beaucoup  de  succès , et 
reçut  les  ordres  sacrés.  11  vivait  re- 
tiré , depuis  quelques  mois , chez  un 
de  ses  parents  en  Auvergne,  lors- 
qu’il apprit  l’abdication  de  Phi- 
lippe V,  roi  d’Effi.-igiie  J il  conçut 
aussitôt  le  désir  de  s’attacher  au 
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«ervice  d’un  monarque  si  religieux  , 
et  eu  fit  part  au  P.  Benmidez,  con- 
fesseur au  roi  , qui  lui  répondit 
d’une  Dianit  rc  conforme  à ses  vœux. 
Avant  son  départ,  il  revint  à la  cour, 
et  annonça  au  duc  de  Bourbon  les 
motifs  de  son  voyage  à Madrid.  Le 
duc , le  jugeant  propre  à une  négo- 
ciation, le  chargea  de  travailler  en 
secret  à aplanir  les  diflicultés  qui 
s’étaient  élevées  entre  les  deux  cours. 
Ou  sait  que  la  mort  préinniurée  de 
son  fils  ijouis  obligea  Philippe  V 
, a reprendre  le  sceptre  ((uelqucs  mois 
après  l'avoir  quitté  ( Louis  I'"'.  ) 
L’abbé  de  Montgon,  qui  avait  com  pté 
vivre  dans  la  retrace,  se  trouva  ra- 
mené malgré  lui  à ra  cour.  Il  gagna 
la  confiance  dn  roi  Philippe,  qui  le 
chargea  d’une  mission  en  Portugal; 
et  il  revint  bientôt  après  en  France, 
•avec  une  commission  de  ce  prince 
pour  intriguer  sous  main , afin  de  lui 
assurer  la  succession  à la  couronne, 
dans  le  cas  où  Louis  XV  mourrait 
sans  héritier  ( Voy.  les  Mémoires  de 
Noailles,  v,  i3()etsuiv.)  L’abbé  de 
Montgon  avait  l’ordre  de  ne  point 
• laisser  entrevoir  au  cardinal  de  Fleu- 
ry , qu’il  fût  chargé  d'aucune  affaire. 
(Cependant , dès  ItA  premiers  entre- 
tiens qu’il  eut  avec  le  vieux  ministre, 
tout  en  lui  laissant  apercevoir  beau- 
coup de  défiance,  il  lui  communiqua 
jusqu’à  l’instruction  qu’il  avait  reçue 
a son  départ  de  Madrid.  Cette  mal- 
.adresse  Te  perdit  tont-à-fait  dans 
l’esprit  du  cardinal,  qui  arrêta  faci- 
lement toutes  ses  intrigues , en  l’é- 
loignant de  Versailles.  Une  lettre  de 
cachet  l’exila  en  1733,  à Douai;  et 
a peine  était- il  arrivé  dans  cette 
ville,  qu’on  s’empara  de  tous  ses 
papiers.  En  vain  il  tenta  de  fléchir 
le  cardinal  par  les  lettres  les  plus 
•sujipUantes  : le  mini.stre  n’y  répondit 
point,  et  défendit  à ceux  qu’il  soup- 
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çoiioaitde  conserver  quelque  attache- 
ment pour  cet  abbé , de  jamais  lui  en 
parler.  Montgon  se  retira  à Sarliève , 
dans  les  Pays-Bas,  et  chercha  nue  dis- 
traction à son  chagrin,  en  rédigeant 
les  Mémoires  de  ses  d^érentes  négo- 
ciations J dans  les  cours  d'Espagne 
et  de  Portugal,  depuis  i']'x5  jusqu’à 
1731.  Il  ne  les  fit  imprimer  qu’a- 
près  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  , 
tant  il  craignait  d’augmenter  son  iné- 
cuntenieineiit  : mais  par-là  même  il 
perdit  runiqiie  moyen  qu’il  avait 
d’intéresser,  en  piquant  la  curiosité. 
Quand  ses  Mémoires  parurent,  toute 
la  cour  était  renouvelée:  il  ir’y  avait 
plus  personne  qui  se  souvînt  encore 
de  l'abbé  de  Montgon.  Il  passa  le 
reste  de  .sa  vie  dans  l’exil , et  mourut 
octogénaire,  et  tout  à-fait  oublié, 
en  1770.  Les  Mémoires  de  Mont- 
gon lormentS  vol.  iii-ia,  imprimés 
a la  Haye,  à Genève  et  à Lausanne, 
de  1745  à 1753:  ils  renferment  des 
particularités  intcre.ssantes  ; mais  ils 
sont  écrits  avec  une  diffusioif  qui  en 
rend  la  lecture  peu  agréable.  L’au- 
teur paraît  sincère,  et  affecte  beau- 
coup d’impartialité  ; mais  il  avait 
tant  eu  à se  jiliindrc  de  Fleury, 
qu’on  ne  j>eul  douter  qu'il  n’ait  exa- 
géré les  reproches  dont  il  charge  ce 
ministre  (i).  Le  marquis  Feron  avait 
entrepris  une  traduction  ilalienre  des 
Mémoires  de  Montgon;  le  premier 
volume  a paru  à Florence  , en 
1753,  in  8“.  (Voy.  la  Méth.  pour 
étud,  l hist,  de  Ijcnglet-Dufresiiov 
tom.  XII,  340.)  Le  portrait  de  Mont- 
gon a été  gravé  par  fanje  , d'après 
Hiiber,pour  être  placé  à la  fête  de 
son  ouvrage.  W-s. 

MONTH.3SSER  (Abou-Ibrsiiim 
IsMXEL  Au),  dixième  et  deruierprin- 

(1)  On  i.vaila>'‘I.li<  à Lieje.  d.,  ij.I,,  u„ 
de$  Uttrei  mém^srtt  ècriU  pàfM.  t'ahhé 
Montrait  , concernât^  nt^ociaUOHi  dont  U u été 
, uo  vol,  iH-ii.  A.  B— C 
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ce  de  la  dynastie  des  Samaiiides, 
dans  la  Perse  orientale,  fut  arrêté  à 
Bokliara,  l’an  38<)  de  l’iicj^ire  (<>99 
de  J.-C.),  avec  scs  frères,  Mansonr, 
Alidelnielek  et  les  autres  rejetons 
de  cette  illustre  famille,  par  ordre 
d’ilck-Khan,  roi  du  Turkestan,  qui 
les  fit  tons  reufenner  dans  des  pri- 
sons séparées  ( f'.  Abuelmelkk  ii, 
1,  56,  et  Mjinsoun  11 , XXVI,  Sao). 
Moiithasser,  délivré  par  un  esclave 
dont  il  emprunta  les  habits,  se  sau- 
va dans  le  Kharizm.  11  y leva  des 
troupes,  défit  celles  qu’Ilek  - Khan 
avait  laissées  dans  leWavi'ar-al-Nahr, 
et  rentra  dans  Bokliara  aux  accla- 
mations universelles;  mais  bientôt 
l’approche  du  roi  du  Turkestan  l’o- 
bligea d’en  sortir,  et  de  repasser  le 
Djilioun.  Il  vint  dans  le  Khoraçan, 
dont  Mahmoud  le  Ghazneride  était 
resté maître, vainquit  le  gouverneur 
Naser,  frère  de  ce  sulthan,  et  s’em- 
para de  Nischaboiir.  Naser  étant  re- 
venu avec  de  nouvelles  forces,  Mon- 
thasser  abandonna  le  Khoraçan,  et 
se  retira  dans  le  Djoitljau,  où  ré- 
gnait Cabous.  Ce  prince,  que  la  re- 
connaissance avait  attache  aux  Sa- 
niauides  ( F.  Cabovs,  au  SuppL  ), 
reçut  Monlhasseravec  les  plus  grands 
honnenés,  lui  oITrit,  ainsi  qu’à  tous 
scs  ollicicrs,  de  livs-riches  présents, 
et  lui  conseilla  d’attaquer  les  étals 
de  Reï,  déchires  alors  par  les  fac- 
tions ( F.  MEDjn-F.D-DAL’ULS  ) } il 
lui  fournit  même  des  troupes  com- 
mandées par  scs  propres  fils , qui  de- 
vaient aider  ensuite  le  prince  sama- 
uide  à remonter  sur  le  trône  de  scs 
ancêtres.  Monthasser  se  présenta  de- 
vantBeï;  mais,  quelques  |Ours  après, 
ses  généraux,  gagnés  par  le  gouver- 
neur de  la  place,  inspirèrent  a leur 
maître  de  la  défiance  sur  les  inten- 
tions de  Cabaus , et  lui  persuadèrent 
de  IcTcr  le  siège.  Il  marcha  sur  Nis- 
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chabour,  que  la  fuite  de  Naser  loi 
soumit  encore;  et  il  s’y  rendit  odieui 
lar  les  extorsions  que  la  uëctssilé 
'obligea  de  commettre.  Vaincu  pr 
les  troupes  ghazuevides,  il  voulut 
gagner  le  Djordjan  ; mais  Cabous, 
ilont  il  n’avait  pas  su  menager  l'a- 
mitié , lui  en  ferma  tous  les  passa- 
ges. Monthasser  ayant  puni  de  mort 
le  général  dont  les  conseils  perfides 
l’avaient  privé  d'un  si  utile  allié;  cet- 
te exécution,  quoique  juste,  lui  abéu 
une  partie  de  ses  troupes.  QudqMS 
secours,  qu’il  reçut  à Scrikhs, ni 
l’empêchèrent  pas  d’être  battu  com- 
plètement par  Naser.  11  s’enfuit  dans 
le  désert , ou  il  enrôla  sous  ses  dra- 
peaux les  Turftmans  Ghozzes  o« 
Ghazis , rentra  dans  le  Mawar-al- 
Nahr,  et  remporta  uue  victoire  sor 
llck-Khan;  mais  ayant  conçu dejus- 
tes  .soupçons  sur  la  fidélité  de  ses  au- 
xiliaires, il  les  abandonna,  cl  repas- 
.sa  le  Djibouti,  sur  la  glace,  aveesept 
cents  hommes.  Les  armes  de  Mah- 
moud , dont  il  avait  imploré  la  pro- 
tection , l’aidèrrnit  a livrer  au  pnoce 
de  Kharizm,  sur  IcsfroiitièrrsduKbo- 

raçan , un  combat  que  la  saison  et  la 
nuit  rendirent  horrible.  Au  nutio, 
Monthasser,  effrayé  de  saiiertc,(t 

campa, erra  quelquelcmps.puisavast 

rassemblé  les  débris  de  sa  petite  ar- 
mée, il  traversa  le  Djihoun.  fiatia 
par  le  gouverneur  de  Bokliara, il  re- 
vint aussitôt,  et  le  défit  ciitièiemetit. 
Ce  succès  releva  les  nfl'aires  du  pno- 
ccsamanidc.  Les  habitants  deSanar- 
kandc  lui  envoyèreut  des  secours  de 
toute  espèce;  les  Turkomaus  Glu- 
zis  vinrent  de  nouveau  se  ranger 
sous  scs  étendards  : il  fut  alors  (■ 
état  de  gagner  une  seconde  bataille, 
dans  les  plaines  «le  Samarkande,sar 
llck-Khan, qui  trouva  prompteur®* 
les  moyeus  de  réparer  cet  échec- 
Mouviiasser,  affaibli  prlcdcpartdo 
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Tiirkoni.ins,qui  s’étaient  retires  arec 
leur  Lutin,  et  par  la  trahison  d’un  de 
ses  généraux  , qui  lui  enleva  i in(j 
mille  hommes,  se  vit  forcé  de  céder 
au  nombre.  Tandis  qu’llek.  - Klian 
signalait  scs  vengeances  dans  le  Ma- 
v\ar-al-Nahr,  sur  les  partisans  du 
prince  fugitif,  celui-ci  luttait  en  vain 
contre  sa  fatale  destinée.  Réduit  dé- 
sormais au  rôle  de  partisan;  jiour- 
siiivi  par  les  meilleurs  capitaines  de 
Mahmoud,  qui  voulait  l’éloigner  du 
Khoraçan  ; repousse  une  autre  fois 
par  Cabous  , des  frontières  du  Djor- 
Hjan;  errantà  l’aventure  et  dans  l’om- 
bre de  la  nuh , pour  cacher  -sa  mar-» 
chc  aux  ennemis  qui  le  harcelaient 
de  toutes  parts;  il  .se  dirige  encore 
vers  Bükhara,  sur  la  foi  des  promes* 
scs  d’un  prince  de  sa  famille,  vendu 
à Ilck-Kan  : mais  .ses  soldats,  las  de 
tant  de  fatigues  etde  misère,  complo- 
tent de  le  livrer  au  roi  du  Turkes- 
lan.  G;rnédans  sa  tente,  il  se  sauve 
avec  quelques  braves,  dans  le  camp 
d’une  tribu  arabe,  dont  le  chef  le 
fait  égorger  pendant  son  sommeil, 
en  raby  3i)5  (.décembre  ioo4). 
Telle  fut  la  fin  déplorable  d’Ism.aèl 
Moiithasser,  prince  digue  de  scs  an- 
cêtres, et  dont  le  courage,  l’acti- 
vité, la  constance  dans  les  revers , 
semblaient  mériter  un  muilleur  sort. 
6on  règne , ou  plutôt  la  chaîne  de 
scs  malheurs  et  de  scs  aventures  , 
• sans  exemple  peut-être  dans  l’ his- 
toire, avait  duré  six  ans.  Il  faut  dire, 
à la  gloire  de  Mahmoud,  qu’eiiuemi 
Çéiie'reux , il  vengea  la  mort  de  Moii- 
tliasser,  en  faisant  expirer  dans  les 
supplices  l’infame  Mah-Rouy  , son 
assa.ssin  , et  en  disjwsant  la  tribu 
de  ce  perfide  ( I'.  Maumol  d,  .XX\  I, 
iG8  ).  A — T. 

MOXTHASSF.R-BILLAÏ1(Adou- 
Djaf.ux  Mouammed  IV,  surnommé 
A L,  ) , ii=,  kbaly fc  abbassidc  de  BagU- 
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dad,  fut  installé  à Djâfariab  , ville 
fendcc  par  sou  père  Motawakkcl,  la 
nuit  même  où  celui-ci  avait  été  assas- 
siné par  les  chefs  de  sa  garde  lurke  , 
le  âdzüulkadah  u4"  ( janvier  8G'A  ). 

Il  porta  sur  le  trônefes  remoids  d’un 
crime  auquel  il  n’était  pas  étranger, 
et  le  chagrin  de  se  voir  dominé  par 
ses  complices.  Ce  fut  alors  en  effet 
que  les  milices  turkes  commencè- 
rent à jouer  dans  l’empire  musidnian 
le  même  rôle  qu’autrefois  à Home 
les  gardes  prétoriennes.  Le  premier 
sacrifice  qu’elles  exigèrent  de  Mou- 
thasscr  fut  d’exclure  de  leurs  droits 
au  khaivfat  scs  frères  Motaz  et  Mo- 
w.a'ied,  qui  avaient  manifesté  l’iiiteu- 
tion  de  venger  uu  jour  la  mort  de  leur 
]K'rc  r mais,  en  re<'cvant  l'abdicatioa 
de  ces  deux  princes , il  leurderaanda 
jiardou  île  l’injustite  qu'il  ét.iit  forcé 
de  commettre  à leur  egar<!  eu  leur 
substituant  son  propre  tils  ; il  les  as- 
sura que  ni  lui  , ni  cet  enfant , n’eu 
rcrucillcraieul  le  fruit,  et  l.uir  mon 
tra  les  factieux  qui  le  réduisaient  à 
une  démarche  si  pénible  et  si  huini-’ 
liante.  Uu  des  |)remiers  soins  de  ce 
khalvfc  fut  de  relever  les  tombeaux 
d’.\ly  et  de  Houccui , d’en  permettre 
le  pèlerinage,  de  supprimer  Ic.s  ana- 
thèmes fulminés  contre  eux  dans  tou- 
tes les  mosquées  de  l’einjiire,  de  té- 
moigner les  jiliis  grands  égards  pour 
les  i-ejetons  de  celle  famille,  etde 
faire  cesser  les  persécutions  contre 
leurs  jiartisaus.  Lr  sagesse  de  Mon- 
thas.ser,  imitée  par  ses  sucec.s.'eurs , 
réjiar.i  les  maux  qu’avait  faits  a l’isla- 
misme l’intolérance  fanatique  desün 
pire.  11  aimait  d’ailleurs  la  justice; 
il  était  brave  , généreux;  ilculiivait 
les  lettres  et  surtout  la  poésie  avec 
succès;  et  il  eût  honore  le  troue,  s’il 
ii’v  fût  pas  moulé  par  un  parricide. 
On  rajiporle  qu’ayant  trouvé  dans  le 
palais  de  Pjâfai'iah  un  lapis  qui  re- 

37., 
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présentait  le  roi  de  Perse , Cobad 
Scbirouieh  , assassin  de  son  père 
K.hosruii  II , et  dont  le  règne  n’avait 
duré  que  six  mois,  il  se  persuada  que 
le  sien  ne  passerait  pas  ce  terme;  et 
l’on  ajoute  qu’ayant  fait  démolir  ce 
palais , on  tout  lui  rappelait  son  cri- 
me, il  transféra  sa  résidence  à Ser- 
menra'i.  Frappé  de  ce  prétendu  ho- 
roscope , et  croyant  voir  sans  cesse 
le  spectre  de  son  père,  il  errait  la 
nuit  sous  les  voûtes  de  sou  palais, 
qu’il  faisait  retentir  de  ses  sanglots. 
Il  essaya,  (tendant  quelque  temps, 
de  bannir  scs  sombres  terreurs,  en 
SC  livrant  aux  plaisirs  et  même  à 
la  dcliauche  ; mais  rien  ne  put  dis- 
siper la  noire  mélancolie  qui  le  con- 
dubil  au  tombeau,  le  3 ou  6 raby 
a*.  a4B(7  ou  B juin  8Ga),  dans  la 
vingt  - sixième  année  de  sou  âge  , 
après  avoir  occupé  le  trône  cinq 
mois.  Quelques  auteurs  disent  que 
Monthasser  mourut  d’une  esquinau- 
cie;  d’autres  que  ses  jours  furent  avan- 
cés par  le  poison.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’cstquc  son  fils  Abdcl-Wahab, 
rcconiui  pour  son  heritier,  ne  lui 
succéda  point.  I,a  faction  qui  com- 
mençait alorsà  disposer  du  khalyfat , 
y appela  son  cousin  iMoslain-Billah. 

MONTHOI.ON  (Jea!»  de),  ’cha- 
noine  régulier  de  Saint  Victor,  mou- 
rut, en  i5'i8,  avant  d’avoir  pu 
jouir  des  honneurs  du  cardinalat, 
auquel  il  venait  d’ètre  promu.  Il  était 
dofteur  en  droit,  et  avait  publié, 
sur  CA-tte  partie,  une  espèce  de  dic- 
tionnaire intitulé  : Promptuariuin  , 
on  Hreviariam  jiiris  tlivini  et  ulriits- 
que  Au/nam  , Paris,  i5ao,  i vol. 
in-fol.  II  avait  aussi  imprimer, 
trois  ans  auparavant,  le  traité  latin 
d’Étienne  d’Autun , sur  le  Sacre- 
ment de  V autel.  — Son  frère  Fran- 
çois DE  .'lloKTUOLOK,  fds  dc  Nicolas 
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dc  Montholon, lieutenant-geWralig 
bailliage  d’Autun,  sa  patrie,  puii 
avocat  du  roi  au  prlcmcnt  dc  Di|oo, 
s’attacha  au  barreau  de  Paris,  par 
les  conseils  de  Germain  de  Gaaar, 
évêque  d’Orléans , son  oncle.  La  ré- 
putation qu’il  s’y  acquit,  lui  fitcoo- 
Ûer , en  t , la  célébré  cause  du  I 
connétable  dc  Bourbon  contre  U 
reine,  mère  dc  François  I'^,  ctcoo- 
tre  le  roi  lui-même,  pour  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Bourbon,  Le 
monarque,  qui  se  rendait  incognil» 
aux  plaidoiries,  fut  si  content  dcli 
manière  dont  l’avocat  de  sa  partie 
adverse  parlait  dans  cette  affàre 
épineuse,  qu'il  lui  destina  dèsdors  la 
charge d’avocat-géncral.  Lorsqu’elle 
fut  sur  le  point  de  vaquer , le  conné- 
table de  Moutmorenci , qui  ne  con- 
naissait pas  les dispositiousdu roi.lia 
dit  qu’il  s’était  informé  quels  étaient 
les  hommes  les  plus  digues  de  rem- 
plir cette  place , et  que  la  voix  publi- 
que lui  avait  désigné  Montholon. 
e Je  ne  le  connais  pas , ajouta  Monl- 
morcnci  ; je  ne  l'ai  jamais  : mau 
si  l'on  vous  en  dit  autant  de  bien 
qu'à  moi , je  pense.  Sire,  qu'au  ic* 
que  pourriez  être  importuné  de  bail- 
ler cet  office  à autre,  vous  turt: 
envie  de  prier  icelui  Monihulon  k 
le  prendre.  » Il  en  fut  effecüvemeci 
pourvu,  en  i53'A,  fait  prcsidrnli 
mortier  deux  ans  après , gardtsdes- 
sceaux,  en  i54'-»,  en  remplacemaii 
du  chancelier  Povet;  et  il  mourut,  k 
lü  juin  1643,  à Villers-Cottcrets. 
C’était,  dit  Méaerai,  un  persotuu? 
d’une  prohité  rare  et  qui  a toajou'i 
été  héréditaire  dans  sa  Jamlie- 
François  l'c.,  pour  le  récompen'f’ 
de  ses  services,  iiiifildondeuoo.ooo 
liv. , somme  à laquelle  ce  prince  avid 
taxé  les  hahilauts  de  La  Rochellr.fï 

{lunitiou  dc  leur  rébellion  au  sujet  d< 
a galicllc.  Ce  généreux  magistt*' 
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employa  ccttc  amende  tout  enticre 
à la  fondation  et  à la  construciion 
d’un  hôpital  dans  cette  ville.  — Son 
fils,  François  II  de  Montbolon,  était 
un  catholique  zcle’ , et  fort  estimé 
des  ligueurs  comftic  avocat.  Pour 
leur  complaire , Henri  111  lui  remit 
les  sceaux,  en  i588.  Lorsqu’il  vint 

rircsenter  scs  lettres  au  parlement , 
e procureur  - général  Séguier  lui 
dit  que , « c’était  une  déclaration 
» publique  que  le  roi  faisait  à tous 
» ses  sujets  , de  vouloir  honorer 
» les  charges  par  les  hommes , et 
U non  les  nommes  par  les  charges  ; 
B que  la  cour,  quand  il  avait  plaidé 
» en  qualité  d’avocat , n’avait  jamais 
» désiré  autres  assurances  de  ses 
» plaidoyers  que  ce  qu’il  avait  mis 
V en  avant  par  sa  bouche,  sans  re- 
» courir  aux  pièces.  » Enfin  il  l’ap- 
pela V Aristide  français.  Après  la 
mort  de  Henri  lïl , Montholoo  ren- 
dit les  sceaux  à Henri  IV,  quoique 
ce  nuuiarque  lui  eût  écrit  de  les  gar- 
der. On  a dit  que  c’était  dans  la 
crainte  d’être  forcé  à signer  quelque 
édit  favorable  aux  huguenots.  Il 
mourut  à Tours  en  1590.  T — d. 

MONTHOLON  (Jacques  de), cé- 
lèbre avocat  au  parlement  de  Paris, 
était  né  en  cette  ville  , vers  1 5(5o. 
Son  aicul  et  son  père,  dont  les  articles 
précèdent , avaient  été  revêtus  tous 
les  deux  de  la  dignité  de  garde-des- 
sceaux.  Jacques  est  connu  surtout 
par  le  Plaidoyer  qu’il  prononça  en 
I fi  1 1 , pour  les  Jésvrites , attaqués  par 
quelques  membres  de  l’université  de 
Paris  ; il  le  fit  imprimer  , après  l’a- 
voir retouché,  et  y -ajouta  les  piè- 
ces justificatives.  Montholon  mourut 
en  ifi'AU.  Il  avait  publié  la  même 
année  : Arrêts  de  la  cour  du  parle- 
ment , prononcés  en  robe  rouge,  de- 
puis 1 58o , in-4".  Ce  Recueil , réim- 
primé plusieurs  fois,  dans  le  dix- 
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septième  siècle,  est  depuis  long  temps 
tombé  dans  l’oubli.  W — s. 

MONTl  ( Philippe-Marie  ) , car- 
dinal , né  en  1 6q  5 , à Bologne , d’une 
illustre  famille  qui  a produit  plusieurs 
hommes  d’un  rare  mérite , embrassa 
l’état  ecclésiastique  après  avoir  ache- 
vé ses  études  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  se  rendit  a Rome,  où  ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître. 
'Élevé  successivement  à plusieurs  em- 
plois honorables  , qu’il  remplit  avec 
distinction  , il  fut  décore  de  la  ponr- 
pre  romaine,  en  1743,  par  Benoît 
AlV.  Ce  prélat  aimait  les  lettres , <t 
donnait  fréquemment  aux  savants 
des  marques  de  sa  bienveillance.  11 
avait  été  admis  jeune  aux  princi- 
pales académies  de  Rome;  il  pro- 
nonça , en  1710,  dans  une  assem- 
blée publique  de  celle  de  Saint-Luc , 
un  discours  intitulé  ; tutiiee 

delle  belle  arli^  scultura  ed  archi- 
tettura  ; cette  pièce  , imprimée  së- 

fia rément , a été  insérée  depuis  dans 
e tome  lit  des  Prose  degUArcadi.  Il 
mourut  à Komc,  le  17  janvier  1764, 
léguant  à l’institut  de  Bologne  , sa 
riche  bibliothèque,  et  une  collection 
de  portraits  des  savants  italiens  et 
étrangers,  qu’il  avait  formée  à grands 
frais.  Outre  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits , conservés  à Bologne,  011 
cite  de  ce  prélat  : Elogia  cardina- 
liiim  pielate  , doctrind  ac  rebus 
pro  Ecclesiti  geslis  illustriiim  à pon- 
tijicalu  Alexandri  iii  ad  Benedic- 
tum  xiii,  Rome,  1751  , in  - 4“- 
Mo:m  ( Jules  ) , littérateur , né  à Bo- 
logne en  1687,  parent  du  cardinal , 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
pourvu  d’un  canonicat , et  devint  se- 
crétaire du  cardinal  Aldrovandi.  Il 
se  délassait  en  composant  de  petites 
pièces  lie  vers  dans  le  dialecte  bolo- 
nais ; et  il  a réussi  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  pour  sujets  des 
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scènes  familières.  Il  a aussi  traduit 
eu  italien  le  roimiu  de  Gilbias,  de 
Lesage;  et  cette  version  , imprime^ 
à Venise  en  174^1»  * eu,  eu  1750, 
les  honneurs  d’une  seconde  édition. 
]iC  chanoine  Monti  mourut  à Bolo- 
gne, le  10  décembre  1747-  On  a 
inséné  qneltjues-uns  de  scs  vers  dans 
les  Poésies  de  Jos.  Poz/.i,  Bologne, 
S7G4,in-8».  VV— s. 

-MÜM'l  ( JosEPU  ) ,•  prorcsscup 
d'histoire  natureiic  à runiversite  de 
Bologne,  naquit  dans  celte  ville,  eu 
Accoutunw; , dès  sa  pins  ten- 
dra jeunesse,  à U culture  des  plantes 
médicinales,  il  voulut  connaître  avec 
>«xactitude  toutes  celles  qu’il  voyait 
mentiomiécspar  les  auteurs.  Ses  lec- 
tures, le  soin  qu'il  prit  de  rassembler 
un  grand  nombre  de  plantes  dans  un 
iardiii  qui  lui  appartenait,  ses  excur- 
sions sur  tmis  les  poin's  du  territoi- 
re bolonais  et  sur  la  cliaiuc  voisine 
des  Alpes,  le  rendirent  tellement  ha- 
bile , que  plusieurs  professeurs  dis- 
tingues d’iialic  cl  des  pays  etrangers 
eurent  plus  d’uuc  fois  recours  à ses 
lumières.  Il  meuait  de  front  avec  la 
botanique  l’étude  des  autres  branches 
de  riusioire  natureiic  ; et  il  avait 
forme  une  collection  de  minéraux, 
de  pierres  et  de  coquillages , qu’il  ne 
cessa  d’cmichir  qu’au  moment  où 
il  fut  c’aarge  de  la  direction  du  rau- 
ace  de  riiisiiliil  de  Bologne.  liren- 
plit,  eu  17UO,  uiiccliaired’iiistoire 
naturelle,  et  une  autre  de  matière 
nie'dirale.pu  1738.  Marsigliayaiiifait 
don  au  scqatjCU  1 7 i7,  de  quatorze 
caisses  qiéil  avait  rapportées  de  la 
Hollande , et  qui  contenaient  des  ob- 
jets prociojx  pour  la  zoologie  et  la 
botanique.  Monti  en  lit  le  classement 
avec  sou  lils,  (iaétan  , qui  lui  fut  ad- 
joint a dix  sept  ans,  elqui,à,cet.àgc  , 
fc’était  liéja  fait  connaître  avaiilagen- 
semeut  des  savants.  Monti  coula  des 
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I'ours  henreuxau  milieu  d’un  jjrdiD 
lotaniqne,  confié  à scs  soins;  et  il  ter- 
mina sa  labo  rieuse  carrière  le  4 mars 
1 7Ü0.  Ou  a de  lui  : I.  De  monnmen- 
to  ililuviano  super  agro  Bonomemi 
detecto  IJisserlatio,  Bologne,  171Q, 
in-4“. , fig.  L’autcni , d,ins  les  dem 
premiers  chapitres,  expose  l’eUldi 
globe,  avant  et  après  Je  déluge, it 
reproduit  fort  succinctement  quel- 
qacs-imcs  des  idées  de  Buniet,\YMt|. 
svard,  J.  J.  Schcuchzer  et  aiilns. 
Dans  le  troisième  cliapilre,  apris 
avoir  cité , comme  une  des  preuves 
du  déluge , la  présence , dans  lo 
DioutagiK»,  d’une  grande  qii.nililéde 
corps  marins  et  autres  , iiéltiliéj,J 
décrit  \e  moiuimenl  qui  lui  a daarir 
I Uée  de  sa  Dissertation.  G*  nioii»- 
ment , (g.ilemcnt.péüiûé,  et  doni  d 
donne  le  dessin,  est  une  portion  d'un» 
de  morse,  oit  vaclic  marine, 
trouvée  par  un  pavsaii.  II.  Calahi- 
gi  stirpium  ttgri  Bononiemis 
droiaus  gramitui  ac  htijits  modief- 
fmia  complcclens , etc.,  Bologne, 
17  i<),  in-4'*. , fig.  Ce  très-jiclit  ou- 
vrage est  divisé  en  piaules  gnwu 
nijoUéeSj  qui  sont  les  céréa/es.ln 
cjppéracées , le  jonc,  la  massent:  <t 
en  graminées , proprement  dilo, 
telles  que  ['ivraie,  \cpluilans,\eps- 
nie,  l'avoine,  etc.  On  n'y  trouve m 
métbode , ni  t.rble.aux;  et  il  ne  1*“^ 
être  utile  que  comme  oiî'rant  des  m- 

tériaux  pour  celte  portion  delà  doit 

ilu  pays.  Ce  travail  est  doue  lou* 
d’olfrii-  les  avautages  des  gramiutvs  | 
de  B., i et  de  ïouriiefort.  j 

graphie  de  J. -J.  Scheuclizer  panitia  , 
meme  année , mais  plus  lard.  Mo"*' 

ne  citsqucle  prodrome  de  cet  auteui.  ^ 

111.  Plantanim  vani  ‘ndicts 

uswn  ilemonslralionum  qurin  ^ 

nonù’iisisurchigrmnasiipMto  ( 

lo  qitolanms  habentnr , ibid.,  1 
iti-4'*.  Sous  ce  titre  l’on  trouve  W 
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nis , i".  une  liistoirc  fort  succincte 
de  ia  botanique , dans  laquelle  l’au- 
teur mcntiouiic  plus  particulière- 
ment les  Italiens  et  les  dijccteurs 
du  jardin  des  piaules  de  Bologne , et 
qui  contient  quelques  détails  intéres- 
sants; — ■x°\Planlarum  généra  à Bo- 
tanicis  instituta  juxta  Tonmojorlis 
methodum  ad  proprias  classes  re- 
lata; — 3".  Index  planiarum  quœ  in 
medicum  usum  recipi  soient  ; — 4'’* 
Plu nt arum  elenclù in  classes  dispar- 
tili , juxta  facultates , qiiibus  in  re 
medied  polient.  Ce  sont  de  simples 
catalogues  sans  phrases.  IV.  Exo- 
licoruin  simpliciuin  medicamento- 
rtiin  varii  indices,  etc.,  ibid.,  17^4, 
in  - 4“.  ( 1 ) V.  Une  douzaine  de  Mé- 
■loires  , dans  le  recueil  de  i’inftitnt 
de  Bologne.  Micheli  a donné  le  nom 
de  Montia  à un  genre  de  la  famille 
des  portulacées.  D — u et  F — t. 

MONÏIGNOT,  chanoine  de  Toul, 
de  la  société  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Naiici,  a publié  des 
Remarques  théologiques  et  critiques 
sur  l’Histoire  du  peuple  de  Dieu , 
par  le  P.  Berrujrer,  1755,  in-ia  ; 
mais  il  est  plus  connu  par  sou  Etat 
des  étoiles  fixes , ait  second  siècle , 
par  Claude  Plolémée  , comparé  à 
la  position  des  mêmes  étoiles , en 
arec  le  texte  grec  et  la 
traduction  française,  Strasbourg, 
1 7B7  , in-4“.  de  'Zoo  pages  environ. 
Outre  le  catalogue  d’étoiles , cette 
édition  offre  encore  le  texte  et  la  tra- 
duction du  livre  vit  de  la  Sj'ntaxe 
rnathénuUique  ( ou  Almagcstc  ) de 
Plolémée,  avec  une  carte  des  constel- 
lations , d’après  cet  astronome.  Quel- 


(1)  «Irak  uumif«i  fur«ut  rr|iro>lu<t«  avec  tirs 
cbaoycmrtiU  «t  additioaa  par  leu  fils  de  ruiLeur  . Pê- 
Iroiiv  «t  GarUn , •liiuletilre  iVlmLcei  hotaitici  et 
tueJiea  , Bologue  , , io  Gu  doit  ci«> 

tner  à 0.»eU»  I4  (r.idoctiun  ü'iUdien  rfi  laÜa  Pfait* 
|nire  de*  utaalc*  rare*  4c  Boto|Be  , 

#;4i  avtc  iSü  pl^dbci. 
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ques  fautes,  faciles  à corriger,  ont 
fait  à cette  édition  uu  peu  de  tort 
dans  l’esprit  des  astronomes.  Ceux 
qui  n’auront  pas  l’édition  originale, 
pourront,  avec  i)lus  de  fruit  encore, 
consulter  le  Ptolcmée  de  M.  Halma  , 
ou  V Histoire  de  l’astronomie  an- 
cienne , où  ils  trouveront,  tome  11, 
le  catalogue  de  Plolémée  comparé 
en  entier  avec  ceux  de  Fiamsleeil  et 
de  Halley , et  suivi  de  notes  où  l’on  a 
discuté  CCS  aucienucs  positions  des 
étoiles , et  le  parti  qu’on  en  peut  ti- 
rer aujourd’hui  pour  la  précession 
des  équinoxes.  Montiguot  n’avait 
pas  manqué  de  discuter  ce  deruier 

fioiot^et  par  04  des  principales  étoi- 
es,  il  avait  trouvé  une  précession 
de  5o  secondes  et  un  quart  par  an  ; 
ce  qui  en  effet  approche  beaucoup 
de  la  vérité.  D— i, — a. 

MüMTlGNY  ( Galou  de  ) est  lo 
digne  chevalier , qui  portait , à la 
journée  de  Bouvines  ( 1 n 1 4) , l’éten- 
dard de  France.  Dans  ccltc  bataille, 
où  Philippe  - Auguste , rcnvei-sé  de 
cheval , allait  être  foulé  aux  pieds 
des  chevaux , Montigny  haussait  et 
baissait  la  baunière  royale  , pour 
donner  à toute  l’armée  le  sigual  du 
péril  où  se  trouvaille  monarque.  Ce 
vaillant  homme,  quoiqu’embarrasse 
de  son  étendard,  lit auroi  un  rempart 
de  son  corps , renversant  à grands 
coupsde  sabre  tout  ce  qui  sc  présen- 
tait pour  l’assaillir.  Mmitigiiy  demeu- 
ra pauvre , mais  couvert  (i’uiie  gloire 
immortelle , quoique  l’iiistoirc  ne 
l’ait  nommé  qu’une  fois.  T — d. 

MONTIGNY  i.E  BnvLAyGER 
( Jean  df.  ) , était  fils  de  Raoul  de 
Montigny  le  Boulanger,  grand  paiie- 
ticr  du  roi , et  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Bourgogne.  Leur  famille 
avait  été  originairement  connue  sous 
le  seid  nom  de  Mouliguy.  Dans  un 
temps  de  disette,  un  des  aïeux  do 
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lUuiil  employa  une  partie  de  sa  for- 
time  à nourrir  les  pauvres  de  Paris  , 
et  1rs  liistorieus  rapportent  que  trente 
mille  personnes  durent  la  vie  à ses 
Menfaits  : le  peuple  , dans  sa  recoii- 
iiaissaiice  , le  surnomma  le  lioulan- 
{^ev;  et  eette  bonorable  qualifii'ation 
devint  l’héritage  de  ses  descendants. 
Jean  Le  Boulanger  rendit  à Louis 
XI  des  services  importants  dans  la 
piierrcdu  bicnpublic{  F.  lAtutsXI); 
et  ce  prince  l’éleva , en  , k lu 
dignité  de  premier  président  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  fut  lui  ipii  ins- 
truisit le  procès  du  cardinal  mine  : 
il  présida  encore,  en  i47^,  au 
procès  du  connétable  de  Saint-Pol , 
beau-frère  du  roi , et  deux  ans  après, 
à celui  du  duc  de  Nemours.  Une  ma- 
ladie contagieuse  enleva , le  24  fé- 
vrier i48t , Jean  le  Boulanger  à sa 
compagnie.  Il  joignait  à une  élo- 
quence remarquable , et  à une  sévère 
probité , toutes  les  vertus  domesti- 
ques. On  le  vit,  à la  mort  d’une 
épouse  chérie , renoncer  , en  signe 
d’affliction  , à porter  les  ornements 
de  sa  dignité.  A cette  occasion , la 
cour  ordonna,  « que  son  premier  pré- 
» sident,  lorsqu’il  tiendrait  séance, 
» porteraitle  ebaperon  et  le  manteau 
» fourrés , même  s’il  était  en  deuil 
» de  sa  femme.  » Les  deseendants 
de  Jean  le  Boulanger  ont  suivi , 
dans  la  carrière  de  la  magistrature , 
les  honorables  traces  qu'il  v avait 
laissées.  Un  des  derniers,  Jacques 
Louis  le  Boulanger,  président  à la 
chambre  des  comptes  avant  la  révo- 
lution , mourut  en  1.808.  F — z. 

MONTIGNY  (Fnawçots  de  la 
GiiAnGE  , sietir  de  ) , maréchal  de 
France  , descendait  d’une  famille 
noble  du  Berri  ( F.  Lacb  AJtcE  d’Ar- 
Qt.'tEif , XXni , I ”5  ).  Né  en  1 554 , 
Il  fut  elevé  à la  cour  de  Henri  111 , 
devint  l’un  Je  scs  favoris , et  fut 
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revêtit  successivement  de  plusieurs 
charges  honorables.  Doué  de  qua- 
lités agréables,  il  se  montra  trop  sen- 
sible aisx  plaisirs  de  l'amour,  et  fut 
le  héros  de  differentes  aventures  ga- 
lantes qui  eurent  un  éclat  fâcheux  , 
mais  sans  diminuer  la  considération 
due  à sa  bravoure  et  à ses  talents. 
Il  se  signala  à la  babille  de  Qiutras  , 
eu  1587,  et  fut  fait  prisonnier  par 
le  roi  de  Navarre , qui  le  rcnvov.i 
sans  rançon  , par  estime  pour  sa 
valeur.  Après  la  mort  de  Henri  III  , 
il  SC  déclara  Contre  les  ligueurs  , et 
força  la  Châtre  de  lever  le  siège  d’Au- 
bigni , petite  ville  du  Berri , dont  il 
était  gouverneur.  Il  se  trouvait  dans 
le  cabinet  de  Henri  IV,  lorsque  Jean 
Chàtbl  blessa  cc  prince  d’un  coup  de 
couteau  à la  lèvre , et  il  contriljua  à 
arrêter  l’assassiu  ( F.  Cratel  ].  IJ  se 
distingua  au  siège  de  Rouen  et  au 
combat  de  Fontaine- Française,  en 
1 5g5  ; et  il  commandait  la  cavalerie 
légère  à l’attaque  d’Amiens , en  1 597. 
Nommé  gouverneur  de  Paris  , en 
1601  , de  Metz , en  i6o3 , desTrois 
évêchés  , en  iGog , il  obtint  le  bâton 
de  maréchal , en  i(3i3  , et  fut  chargé 
de  réprimer  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  le  Nivernais.  Il  mourut 
le  9 septembre  1617.  Ses  restes  fu- 
rcut  transportésà  Bourges, et  déposés 
dans  l'église  Saint-Étienne  de  cette 
ville.  Jacques  de  Neuchaises,  depuis 
évêque  de  Châlons,  prononça  son 
Oraison  funèbre;  elleaété  imprimée 
à Bourges , en  1618 , in-4".  W-s. 

MONTIGNY  ( Jean  de  ) , né  en 
1 687  , en  Bretagne , d’une  famille  de 
robe  ( 1 ) , annonça  dans  sa  jeunesse 
des  dispositions  assez  remarquables 
pour  les  lettres.  C’était , dit  Saint- 
Marc  , un  très-bel  esprit , aimant  l’é- 


(1^  Il  Fiait  ni»  Ft  Trète  d'avoesU  «u  par 

It  itttui  «U  brcia^Dt. 
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^u}c , ayant  du  goût , et  capable  d'e> 
crirc  aussi  bien  en  prosç  qu’en  vers. 
1 1 fut  nommé  évêque  de  Léon  ( i ) , et 
mourut  à la  fleur  de  son  âge , le  iS 
sept.  167  1 , aux  états  de  Vitré  (2). 
Outre  une  Lettre  à Eraste  pour  ré- 
ponse à son  libelle  contre  la  Pucelle 
de  Chapelain  (Paris,  i656,  in-4“.) , 
et  son  Oraison  funèbre  d’Anne 
d'Autriche  (Rennes,  1666,  in-4“.), 
on  trouve  de  lui  quelques  pièces  de 
vers  dans  les  Recueils  du  temps  ; la 
plus  remarquable  est  un  poème  d’en- 
viron deux  cents  vers  , intitulé  , le 
Palais  des  Plaisirs , qu’il  composa 
en  réponse  au  Séjour  des  Ennuis , 
badinage  du  marquis  de  Montplai- 
sir,  son  compatriote  et  son  ami. 
Saint  - Marc  annonçait  le  projet  de 
rassembler  les  poésies  de  l’abbé  de 
Montigny , et  de  les  publier  avec  des 
notes  ; mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution  ( V.  son  édit,  des  OEuvres 
de  Montplaisir , -p.  14*  ).  L’abbé  de 
Montigny  fut  reçu  à l’academie  fran- 
çaise , en  167 1 , à la  place  de  Gilles 
Boileau;  et  son  discoursde réception, 
à côté  de  quelques  jeux  de  mots  ins- 
pirés par  l’esprit  du  temps  , offre  un 
asse?.  grand  nombre  de  pensées  pro- 
fondes, et  d’observations  judicieuses, 
exprimées  avec  élégance  et  clarté,  et 
une  diction  brillante  et  facile.  M. 
Boissy  d'Aiiglas  en  cite  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  dans 
son  Essai  sur  Malesherhes , tom.  11 , 
160.  L’évèqne  de. Léon  fut,  dans  la 
même  année , remplacé  h l’académie 
par  Charles  Perrault.  W — s. 

( I ) l-,t  iH»i  d«  Laon , cottUM  1«  dil  , par  erreur  , 

K. 

(»)  M"*.  àr  Scrigné  perle  de  U mort  de  Monli’* 
gny  r-D  ce«  lertor*  : c’e*t  uu  dummccc  t-itrêutr  que 
1*  perle-  dr  «r  pefil  c’rt»U  , comme 

■KM  «Biiu  ( Puri'Roynl  ),  00  e*pnt  Iiimii>rut  djutt  le 
t>hilo*opl<ie,  — Il  ( ■(  CarlMt  d • brûlri' , dit  eullcuis 
la  même  daBoe  ; riui«  d««i  le  loêine  fett  , il  soBtici't 
au*«i  fjtM  le»  bête»  peptetit  : ToiU  moo  Iiohudc  ; il 
Mt  tr^kaeaot  l*-de*a«» , il  a rfé  «mai  loiu  tju’uo  pe  tit 
■lUr  dauB  celle  pltiloeophie  ( Leti.  d«  * sept  sb^i.  ) 
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MONTIGNY  ( Etienwe  Mighot 
DE  ) , de  l’académie  des  sciences  de 
Paris  , associé  de  celle  de  Prusse  , 
né  à Paris  , le  i5  décembre  1714» 
annonça  , dès  l’enfance  , un  goût 
marqué  pour  la  géométrie  et  la  mé- 
canique. Le  P.  'rournemiue 'essaya 
de  l’attirer  chez  les  Jésuites  ; mais  sa 
famille  n’y  voulut  jamais  consentir. 
Au  retour  d’un  vovage  qu’il  lit  en 
Italie,  avec  l’abbé  de  Vciitadour,  il 
donna  , en  1741  , le  .seul  Mémoire 
de  mathématiques  qu’il  ait  impnmé. 
Ce  Mémoire  a pour  objet  de  détci- 
miner  le  mouvement  d’une  verge  in- 
flexible chargée  d’un  nombre  quel- 
conque de  masses  animées  de  vi- 
tesses aussi  quelconques.  Il  lésolut  ce 
problème  avec  beaucoup  d’élégance 
et  de  simplicité,  par  une  méthode 
qui  lui  appartenait.  Triidaine  le  |ière 
l’associa  à scs  travaux  eu  lui  faisant 
accorder  la  place  de  commissaire  du 
conseil  au  département  des  tailles , 
des  ponls.et  chaussées,  du  commerce 
et  du  pavé  de  Paris.  Montigny  con- 
tribua en  cette  qualité  à l’établisse- 
mient  des  manufactures  de  draj)  et 
de  velours  de  coton , à l’introduction 
de  l’usage  des  cylindres  pour  calan- 
drer  les  étoffes , à la  perfection  do 
nos  quincailleries  et  de  nos  fabriques 
de  gaze.  Il  mit  ses  soins  à perfoctiun- 
ncr  les  teintures  en  fd  et  on  coton , 
à rétablir  les  manufactures  de  Bc'au- 
▼ais  et  d’.Aiibusson.  En  l 'jtio  , U fut 
envoyé  en  Franche-Gomté  pour  dis- 
siper les  préjugés  populaires  contre 
le  sel  de  Montmorot  : il  y réussit;  son 
travail  à ce  sujet  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l’académie,  de  1 7(18. 11 
s’occupa  de  divers  autres  objets  d’ad- 
ministration, dans  lesquels  il  fit  paraî- 
tre sa  modération,  son  équité,  et 
l'cspiit  philosophique  qui  le  carac- 
térisait. Montigny  mourut  le  6 mai 
1782  ; ayant  fondé  par  son  testa- 
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ment  un  prix  dans  l’academie  des 
sciences  pour  une  question  de  clii> 
mie,  immédiatement  applicable  à la 
pratique  des  arts.  Il  a traduit  en 
français  l’exposition  faite  par  La 
Bélye , des  méthodes  qnjl  a em- 
ployées pour  fonder  les  piles  du  pont 
de  Westminster.  Outre  les  Mémoi- 
res qu’il  a fournis  à la  collection 
de  l'académie  des  sciences  , on  cite 
de  lui  des  Instructions  et  avis  aux 
habitants  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France , sur  la  maladie 
putride  et  pestilentielle  ijui  détruit 
le  bétail , iu-8'’. , et  une  Mé- 

thode d’appreter  les  cuirs  et  les 
peaux , telle  qu’on  la  pratique  à la 
Louisiane.  Ce  dernier  Mémoire  a été 
traduit  en  allemand  , dans  le  Ilam- 
biirg.  Magas. , xxiii , 649.  Voyez 
sou  l'iloge , par  Vicq-d’Azyr,  dans  le 
recueil  de  la  soc.  de  Médecine,  1781, 
H.  p.  85  ; on  en  trouve  un  autre  dans 
la  collection  de  l’acad.  des  sciences, 

1 78-2  , H.  p.  1 08 , et  dans  le  Journal 
des  savants,  de  mai  1785  , p.  345. 

T — D. 

MONTIGNY  ( François  - Ema- 
KUEi.  Deuaies  t)E  ) , gouverneur  des 
établissements  français  ah  Bengale  , 
ité.i  Versailles,  le  7 août  1743  , est 
mort  à Paris,  le  27  juin  1819.  Sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Mcdoc  en 
1768,  lieutenant  en  1770  j capitai- 
ne, en  «773,  à la  légion  de  l.or- 
raine , il  lit  dans  ces  dillcrcnls  grades 
la  guerre  en  Corse,  et  fut  employé 
aux  reconnaissances  des  frontières 
des  Alpes , de  Flandre  et  d’Artois  : il 
passa,  en  1776,  major  au  service 
de  la  marine.  Ici  une  nouvelle  et 
brillante  carrière  s’ouvre  devant  lui. 
Parti  de  Paris  , chargé  de  missions 
importantes  , il  se  rend  à Vienne  , 
à Constantinople , en  Egypte , et  aux 
Indes  par  la  mer  Ronge  , n’échap- 
pant à mille  dangers  , aux  pirates  de 
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Zafrevad,  qui  le  prirent,  et  aux  partit 
anglais , qu’^force  d’adresse , de  pré- 
sence d’esprit,  et  en  parlant  les  dilTé- 
rentes  langues  de  ces  pays , dont  il 
portait  alternativement  les  costumes. 
De  Goa , il  passe  à Delhy , et  à Pou- 
nah.  Ayant  terminé  près  de  ces  deux 
cours  les  missions  importantes  qui 
faisaient  le  but  principal  de  ses  voya- 
es , il  se  rembarque  à Goa  pourLis- 
oune , d’où  il  rentra  en  F{ance  par 
l’Espagne  , eu  1779.  Louis  XVI  . 
qui  l’avait  déjà  nommé  colonel  et 
chevalier  de  Saint  - Louis  en  1 778, 
le  renvoya  dans  l’Inde,  en  1781  , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs , et  des 
missions  plus  particulières  pour  la 
cour  des  Marates.  C’est  là  qu’il  put 
se  reposer  des  fatigues  inou'ies  de 
ses  voyages  précédents  : la  cour  do 
Pounah  l’y  combla,  pendant  sept 
ans , d’honneurs  et  de  distinctions  ; il 
y reçut  du  grand  Mogol  le  diplôme 
de  nabab.  11  fut  chargé,  en  1788, 
de  missions  près  le  soubab  du  Decan  ; 
et , ayant  été  nommé  ensuite  gouver- 
neur de  Chandernagor  , U se  signala 
eneore  dans  ce  poste  par  son  zèle  et 
son  dé-intéressement  ; lit  reeonnaitre 
le  produit  de  l’opium , dont  le  gou- 
vernement français  jouit  encore , et 
dont  scs  prédécesseurs  ne  rendaient 
aucun  compte.  La  couGance  que  son 
nom  seul  inspirait , lui  lit  trouver , 
sous  sa  .seule  garantie , des  ressources 
de  toute  espèce  , qni  sauvèrent  nos 
établissements  dans  l’Inde.  Lorsque 
la  révolution  étendit  son  inGuence 
dans  l’Inde,  Montigny  devait  en  ctro 
la  première  victime;  mis  eu  prison  et 
embarqué  par  ceux  dont  il  avait  ré- 
primé les  abus , il  fut  délivré,  et  con- 
duit à Calcutta  parles  ordres  de  lord 
Cortiwallis  , gouverneur  anglais.  11 
en  repartit  pour  venir  en  France , 
Gt  naufrage  sur  la  côte  de  l’est  de 
('.Afrique , dans  la  baie  de  Sauil-St> 
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Lastieu  , se  rendit  par  lerrfc  an  cap 
de  Boniie-Espe'rance  , s’y  embarqua 
pour  la  Ilollaude,  et  revint  à Paris, 
à la  fin  de  1791,3  travers  mille  pé- 
rils. Fait  {general  de  brigade,  en  1 800, 
MoAigny  repartit,  en  i8o3  , jwiir 
son  ancien  gonvernement  de  Cîian- 
dernagor.  Mais  force'  de  se  replier 
sur  les  îles  de  France  et  de  Bourbon , 
par  l’eU'et  de  la  guerre  , il  y resta  jus- 
qu’au moment  de  la  prise  de  cés  co- 
lonies, en  1810,  epoque  a laquelle 
il  rentra  en  France.  Il  reçut',  eu 
1817,  le  grade  de  lieutenant-general. 
Aflaibli  par  scs  blessures  , jirivc  de 
la  vue,  et  de  l'usage  de  la  main  gau- 
elie  , il  éprouvait  encore  le  chagrin 
d’avoir  perdu,  à plusieurs  reprises, 
.ses  effets  , ses  livres  , scs  cartes , etc. 
(k's  pertes  sont  cause  ijii’il  u’a  laissé 
que  des  fragments  manuscrits  : l’his- 
toire de  ses  longs  et  périlleux  voya- 
ges eût  été  d’un  grand  intérêt.  Z. 

MONTJOIE  (Fiiux-CunisTornE 
Galart  de  ),  l’nii  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  cause  royale,  était  né 
à Aix  en  Provence,  d’une  fauiillc 
noble.  11  se  fit  recevoir  avocat,  et 
sint  à Paris,  où  il  fréquenta  quel- 
que temps  le  barreau.  Il  travailla, 
en  1 790  , avec  Gcoli'roi  et  Royou, 
à y Année  littéraire,  et  devint  cn- 
.suite  l’un  des  rédacteurs  de  \’  Ami  ilu 
roi , journal  uniquement  destiné  a 
combattre  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  qui  ne  cessa  de  paraître 
qn’aprcs  la  fatale  journée  du  1 o août 
1 79'i.  Il  eut  le  courage  de  prendre  la 
défense  de  LoiiisXV  1,  dans  quelques 
écrits  qui  produisirent  une  vfVe  sen- 
sation. Échappé  aux  pro.scriptions 
sanglantes  qui  suivirent  la  mort  de 
ce  malheureux  prince  . il  se  tint  ca- 
ché dans  les  environs  de  Bièvre,  jus- 
qu’au 9 thermidor.  11  reprit  alors  la 
plume,  et  pl.dda  la  cause  des  victi- 
ipes  de  l'anarchie,  dans  les  jouruanx 
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et  dans  plusieurs  brochures  assez  rc- 
uiarqualiles.  Ayaut  été  comiamné  a 
la  déportation , en  1 797 , avec  plu- 
sieurs autres  journalistes,  il  se  retira 
enSuisse,ct  y publia  divers  ouvrages 
historiques , qui  furent  d’autant  plus 
recherchés,  qu’on  les  défendait  plus 
sévèrement.  l)c  retour  à Paris,  il  sem- 
bla renoncer  à la  politique,  pour  ne 
s’occuper  que  de  lillératurc  : il  publia 
des  rum.-.ns , et  fournit  des  articles 
au  Journal  général  tle  France  et  au 
Journal  des  JJéoats.  Api  ès  la  .secon- 
de restauration,  le  roi  récompensa 
le  zèle  de  Moutjoie,  eu  lui  accordant 
une  pension  de  trois  mille  francs , et 
l’une  des  places  deconser-,  ateurdc  la 
bibliothèque Mazarine.  Il  ne  jouitpas 
long  temps  des  bienfaits  de  ce  prince; 
il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  4 avril  181G.  Le  respect  qu’oii 
doit  à la  vérité  oblige  de  convenirquo 
Montjoie  n’éiait  qu’un  écrivain  mé- 
diocre ; son  style  est  incorrect  et  dé- 
clamatoire, et  .ses  ouvrages  histori- 
ques ne  doivent  être  lus  qu’avec  une 
extrême  défiance.  On  a de  lui  : Di- 

vertissement national,  à l’occasion 
de  la  naissance  de  Mgr.  le  dauphin, 
1781  , iu-8  ’.  II.  Lettre  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  17S},  in-8  >.  III, 
Des  prinrip  js  de  la  monarchie^atu 
cuise , 1 789,  a vol.  in-8'’.  C’OTuuo 
histoire  de  notre  ancien  droit  pu- 
blic: l'auteur  s’y  laisse  aller  quel- 
quefois a celle  amartume  de  langage 
en  faveur  de  l’épftqne  où  il  écrivait; 
il  s’étend  lieaucoup  sur  la  lutte  du 
larlcinent  avec  le  ministère  , et  suf 
a marelle  des  ministres  de  Louis 
XVI  , jusqu’à  la  seconde  assemblée 
des  notables.  IV.  Ami  du  rot,  des 
Français,  de  l'ordre,  et  surtout  de 
la  vérité , ou  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  France  et  de  l’Assemblée 
nationale  , 1791 , ’X  part.  , in  - 4°, 
C’est  une  suite  et  im  complément  du 
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Journal  de  rablu:  Roy  ou.  V.  Pè- 
ponse  aux  réflexions  de  M.  Neclter  , 
sur  le  procès  intcuté  à Louis  xvi, 
1791,  in -8".  (F.  Neckxr.  ) VI. 
^/vis  à la  Convention,  sur  le  pro- 
rès  de  Louis  xvi,  179a,  in-8'*.  Il 
y démontre  avec  beaucoup  de  force 
<|u'clle  n’a  pas  le  droit  d’exaniiiicr 
les  actes  du  gouvcrncinciil  i!e  re  prin- 
« e , et  (|u’il  ne  peut  pas  eu  être  rcs- 
jion.sablc.  VII.  \j  .'ilmanach  des  hon- 
nêtes gens,  i79'J(-93,  u vol.  in-18; 
— des  gens  de  bien,  1 79.î-<)7,  3 vol. 
C’est  un  recueil  d’anccdotr.s  et  de  piè- 
ces littéraires;  il  yen  a qucliues-uiies 
de  fort  piquantes.  VIII.  \j  Histoire 
de  la  conjuration  de  Pohespierre , 
1 79.i,in-8“..  trad.  eu  angl.  IX.  His- 
tmre  de  la  conjural'on  de  D'Or- 
léans, 179G,  3 vol.  in-8“.  L’auteur 
n’avait  pas  eu  de  bons  matériaux,  et 
il  rapporte  bien  des  faitsapocryphes. 
X.  Eloge  historique  de  Louis  XVI, 
Neufcliatel,  t797,  iu-8".  XL  Eloge 
historique  de  Ma'ie-.dntoinette,  rei- 
nede.  France , 1 797,  in  8".,  trad.cn 
allemand  et  en  hollandais,  l/auteur 
a refondu  cet  ouvrage,  en  18 1 4.  sous 
le  titre  A’ Histoire  de  Marie- Vntoi- 
ncf te,  a vol. , in -8®.  fig.  Cette  nou- 
velle édition  est  enrichie  d’une  lettre 
de  la  princesse  de  Chimay , qui 
est  ^iiie  de  détails  intéressants. 
On  doit  regretter  qu’il  n’ait  pas  pu 
consulter  des  personnes  assez  ins- 
truites de  tout  ce  qui  concernait  la 
reine,  avant  de  mettre  l.i  dernière 
main  h son  ouvrage,  défiguré  par 
nue  foule  d’inexactitudes.  Il  s’y  est 
d’ailleurs  permis  une  attaque'peu  dé- 
licate contre  M.  de  Bertrand-Mollc- 
ville,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
insérée  dans  la  Quotidienneàa  1 1 dé- 
cembre i8i4(^.  BEBT»AisD,auXwp- 
plément  ).  XII.  Histoire  de  la  révo- 
lution de  France,  depuis  la  présenta- 
tion au  parlement  de  l'impdt  terri- 
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torial , jusqu’à  la  conversion  des 
étals-généraux  en  as.semblée  natio- 
nale, 1797, 2»  vol.  in-8“.  XIII.  His- 
toire des  quatre  Espagnols , 180 1 , 
4 vol.  iu-ia;  S',  éa. , i8o5,6voI. 
in  la.  XIV.  Inès  de  Léon,  ou^llis- 
foire  d’un  manuscrit  trouvé  sur  le 
mont  Pausilippe,  180a,  5 vol.  in- 
I A.  Ce  roman  ne  vaut  pas  le  précé- 
dent, dont  il  n’est  d’ailleurs  qu’une 
imit.itinn.  Tous  deux  ont  ce  carac- 
tère d'intérêt  qui  tient  à la  curiosité 
et  à la  physionomie  bien  tracée  de 
plusieurs  personnages;  mais  ils  sont 
trop  chargés  d'incidents,  et  fatiguent 
par  une  diction  traîuantc.XV.  Eloge 
hi  torique  de  Pochart  de  Saron, 
1800,  tn-8®.  ( F,  BoenABT,  IV, 
Ga8.  ) XVI.  Les  Bourbons,  ou  Pré- 
cis historique  sur  les  a'ieux  du  roi  et 
sur  sa  Majesté  f etc.  181 5 , in-8®. , 
avec  AO  portraits.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  la  librairie  pag. 

a 1 5 ),  une  notice  sur  Monijoie , sui- 
vant laquelle  il  jiaraît  que  ses  vrais 
noms  étaient  Charles -Félix  - Louis 
f'EMTtiE  de  la  Toulovbke.'H — s. 

MOXTJOSIKU  ( Louis  de  ) , en 
latin  Pemontiosius , savant  anti- 
quaire , était  né  au  seizième  siècle  , 
dans  le  Rouergue,  d’une  famille  no- 
ble. Il  s’appliqua  d’abord  à l’étude 
des  malheroatiques  avec  beaucoup 
d’anleiir;  et  étant  venu  à Paris,  il  fut 
cliargéd’en  donner  des  leçons  au  duc 
de.loyeiise.  Il  accompagna  ce  prin- 
ce à Rome,  en  i583  , et  profita  de 
son  .sc'jour  en  cette  ville,  pour  .se  li- 
vrer à la  recherche  des  antiquités. 
Son  crimition  et  sa  politesse  lui  mé- 
ritèrent l’alTection  des  savants  et  la 
bienveillance  du  pape  Sixte -Quint. 
A son  retour  en  France,  il  se  char- 
gea de  purger  la  ville  de  Paris  des 
noues  dont  elle  était  remplie  ; et  cet- 
te entreprise  ruineuse  dérangea  beau- 
coup ses  affaires  : il  se  maria  pour 
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1«  réparer.  Mais.dil  de  Tliou  ,1’in 
digne  femme  <[u’il  prit , fut  cause  de 
la  murt  de  ce  savant  homme , ([ui 
méritait  de  vivre  plus  long-temps. 
De  Thon  nous  apprend  que  Mont)o- 
sieu  avait  écrit  sur  la  mcraniquc.  Oc 
tous  sers  ouvrages,  le  plus  connu  et 
le  seul  qui  soit  recherché  des  cu- 
rieux , est  celui  qu’il  publia  à Rome, 
en  i585,  in-4“. , sous  ce  titre:  Gal- 
lus  Romœ  hospes , ubi  milita  anti- 
quorum  monumenta  e rplicanlur  ; 
il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  troi- 
sième : De  sculpturd , c/elalurà, 
ÿemmanim  scalpturd;  et  le  quatriè- 
me : De picturd  antiquorum,  ont  été 
insérés,  par  Laët,  dans  son  édit,  de 
Fitruve,  Amsterd.  , iC49;et  par 
Grunovius , dans  le  Thesaur.  antiq. 
græcar. , tome  ix:  mais  l’ouvrage 
n’a  point  été  réimprimé  en  entier, 
comme  l’ont  avancé  quelques  biblio- 
graphes; aussi  est-il  de  la  plus  grande 
rareté.  On  en  trouvera  la  description 
dans  la  Bibliot.  curieus.  de  Dav.  Clé- 
ment, au  mot  ÜEMOfiTwsjus.  Il  est 
assez  siugulicr  que  Junius  n’ait  point 
connu  le  livre  deMontjosicu , De  pic- 
turd veterum;  il  ne  le  cite  point  dans 
la  liste  des  auteurs  qu’il  a consultés 
pour  rédiger  sou  Traité  sur  le  même 
sujet.  Nus  anciens  bibliothécaires  , 
Lacroix  du  Maine  et  Duverdier,  don- 
nent les  titres  de  plusieurs  ouvrages 
de  Moutjosicu,  tout-à-fait  inconnus 
aujourd’hui  : Les  Semaines  de  Da- 
niel et  les  jours  d'Ezechiel,  tou- 
chant le  temps  et  le  nombre  des 
années  que  Jésus-Christ,  le  Messie, 
devait  être  en  ce  monde,  Paris,  1 58a. 
— Traité  île  la  nouvelle  cosmogra- 
phie, auquel  sont  montrées  les  er- 
reurs des  astronomes , quant  aux  tri- 
]ilicités  et  signes.  — Deux  livres  dp 
la  doctrine  de  Platon,  et  de  l’ex- 
plication des  nombres  platoniques  : 
auvre  excellent , dit  Duverdier , et 
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de  grande  érudition.  — De  re  nu- 
marid  et  ponderibus. — Les  précep- 
tes de  rhétorique  mis  exa-tement  en 
table  , par  une  singulière  méthode. 

W— s. 

MONTLINOT(Chari,es-Aivtoip(e 
Leci-eiic  de  ) , né  .i  Crespi  en  Valois , 
en  iqSs  , était  ecclésiastique  et  cha- 
noine de  la  collégiale  de  S iinl-Pierre 
à Lille;  plusieurs  académies  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  : au  bonnet  de 
docteuren  théologie,  il  joignait  celui 
de  docteur  en  médecine;  et  son  exis- 
tence pouvait  être  à - la  - fois  agréa- 
ble et  honorable  : elle  n’eu  fut  pas 
plus  tranquille.  A la  suite  d’une  que- 
relle littéraire  ( /''.  ci-après  , n“. 
IV  ) , il  fut  obligé  de  quitter  Lille  , 
en  I q05  , et  même  de  résigner  son 
bénélice.  Il  vint  à Paris  , et  y fut 
libraire  pendant  quelque  temps;  mais 
le  commandant  de  la  Flandre  fran- 
çaise le  lit  reléguer  à Soissons,  en 
vertu  d’une  lettre  de  cachet  : il  y fut 
bien  accueilli  par  riutendant , et 
lacé  à la  tète  du  dépôt  de  mendicité 
c cette  ville.  I.a  révolution  le  trouva 
favorable  à ses  principes;  et  il  fut 
l’un  des  auteurs  die  la  Cle/'du  cabinet 
des  souverains  {axee  MM.  Pomme- 
reul , Peuchet,  etc.  ) Il  est  mort  à 
Paris  , en  1801.  On  a de  lui  qucl- 
•ques  ouvrages,  la  plupart  anonymes: 

I.  Préjugés  légitimes  contre  ceux 
du  sieur  Chaumeix , 17  39  , iu-t-z,; 
c’est  une  réponse  h un  ouvrage  de  ce 
dernier  ( P.  Chai’mkix  , vin,  291), 
où  par  erreur  Monlliiiut  est  apfndé 
Monnet  ),  Cet  ouvrage  , attribué  à 
Diderot,  et  inséré  par  méprise  dans 
une  édition  de  .ses  œuvres  ( tqq'i  , 
5 vol.  in-8“.  ) , avait  reparu  , en 
1760*,  sous  le  titre  Ae  Justification 
de  plusieu's  articles  de  T Encrclo- 
pédie  , ou  Préjugéi  légitimes  , etc. 

II.  Etrennes  aux  bibliographes,  ou 
Notice  abrégée  des  livres  les  pim  r.i- 
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res,  avecleurprix.  1 ^OOiin-a  '^,dcjX 
pag's  , dont  les  io  premières  con- 
tiriincnt  les  titres  et  faux  titres  , et 
tm  calendrier  ; dans  le  reste  du  vo- 
lume, il  est  question  de  44  ouvrages 
rangés  par  ordre  alpbahctiqiic  , soit 
des  titres  , soit  des  auteurs  ; c’est  un 
livre  insignifiant  : i’aulcur  annon- 
çait le  projet  d’y  joindre  plusieurs 
Mipplémrr.ts;  il  n’en  a paru  aucun. 
311.  Esprit  lie  LaMolhe  LeFayer, 
I'jd3,  in-i  i.  IV’.  Jlistoire  de  la 
•ville  de  Lille,  depuis  sa  fondation 
jusqu  en  i434.  Pari*,  17(14  , iu-ra. 
Un  moine  deCisoing , nommé  War- 
Icl,  prérôt  de  Hertsbcrglic , est  l’au- 
teur de  la  brochure  anonyme  inti- 
tulée Observations  sur  V Histoire  de 
JAlle,  1 7(35,  i|i- 1 'A  ; et  ce  fut  l’acreté 
dn  style  de  ses  observations  quiforça 
Montliiiotd’abaudonncr  sa  préliende, 
et  rcrapècha  de  publiei-  le  deuxième 
volume  qui  était  terminé.  V.  Dis- 
cours qui  a rempi  rté  le  prix  de  la 
société  d'ap,rimlture  de  Soissons, 
en  1779,  l.ille,  1780,  in -8“.; 
la  question  était  : (Jiiels  sont  les 
luovens  de  détruire  la  mendicité  et 
d'occuper  utilement  les  pauvres?  VI. 
Etal  actuel  du  dépôt  de  Soissons  , 
précédé  d'un  Essai  sur  la  mendicité, 
1789  , in-4".  ; l’i'ssnt  , etc.  , a été 
imprimé  .a  part , in-8'».  Monilinof 
avait  publié  antérieurement  quatre 
comptes  rendus  de  l’établissement 
de  Soissons,  à la  tête  duquel  l’as'ait 
préposé  le  gouveiueracut.  Ces  diflë- 
rents  rapports  furent  assez  bien  re- 
çus du  public;  et  l’expérience  de 
l’auteur, dans  cette  branche  d’admi- 
nistration , le  lit  associer  aux  tra- 
vaux du  comité  de  mendicité  de 
l’assemblée  constituante.  VII.  Ob- 
servations sur  les  enfanls-trouvés 
de  la  pénéralité  de  Soissons , 1790, 
in-8^  Cette  courte  brochure,  fruit 
de  recherches  commandées  par  le 
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ministre  des  financés,  indique  les 
caiis*  de  la  progression  du  nombre 
des  enfants  abandonnés,  dans  cette 
géîiéralité  , et  renferme  quelques 
idées  d’amélioration  sur  la  législa- 
tion des  enfants  naturels.  VII 1.  Es- 
sai sur  la  traiLsporlation  comme  ré- 
compense, et  la  déportation  comme 
peine  , 1797  , in-8'*.  Montlinot  est 
auteur  de  la  préface  de  l’édition  du 
Hobinson  Crusoé,  piililiéeeti  3 vol. 
in  - 8".  ( F.  Foc , XV  , 1 19.  ) 

A.  B — T. 

MONTI.L’C  ( Blaisc  de  Lasse- 
B an-M  ASs^.^(:o»lE,  seigneur  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  au  château 
de  Monfluc,  vers  i5oa.  La  maison 
à laquelle  il  appartenait , était  une 
br.ineliedecelled'Artagnan-Montcs- 
quioii , l’une  des  plus  illustres  de  la 
(jiiienne.  Ilétait  l’ainéde  six  enfants, 
qui  n'avaient  en  perspective  que  le 
partage  d’un  patrimoine  montant  à 
peine  à mille  francs  de  revenu.  Cet- 
te situation  lui  commandait  de  re- 
chercher le  patronage  de  (piclquc 
grande  maison.  Tandis  qu’on  prépa- 
rait deux  de  scs  frères  à l'état  eedé- 
siastiqnc,  on  le  plaça,  en  qualité  de 
page,  auprès  d'.Vntoine, duc  île  Lor- 
raine , bis  de  ce  llcné  qui  abattit 
l’orgueil  de  Charles -le  Téméraire. 
Montluc,  apres  le  premier  appreu- 
tissage  des  exercices  de  gentilhom- 
me, lit  partie  de  la  compagnie  d’ar- 
chers du  duc;  Bayaid  laeommandait 
alors:  mais,  frapjié du  bruit  des  faits 
d’armes  de  ses  compatriotes  en  lu- 
lie,  Montluc  n’hésita  point  à s’éloi- 
gner de  ce  chef  renommé,  pour  sui- 
vre uncearrière  de  gloire  plus  brillan- 
te et  plus  rapide.  A peine  âgédedix- 
sept  ans,  il  prend  congé  de  son  père, 
dont  il  a reçu  un  elicval  et  vingt  pisto- 
les,  et  va  rejoindre  le  inartk:hal  de 
Lantrcc,  qai  aiTeetionnait  sa  famille, 
et  auprès  duquel  deux  de  scs  oncle* 
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Semicnl  à cette  époque.  Il  se  fait  rc-  que  de  ce  que  son  nom  av.iil  etc  ou- 
marquer  au  combat  tic  La  Bicoque , blic  dans  le  rapport  qui  fut  lait  de 
en  1 5‘i'i  ; et  lorsque  les  Français  sont  cette  action  au  roi , il  se  retira  dans 
forcés  d’évacuer  le  Milanez , il  suit  scs  terres.  Un  brevet  de  capitaine  de 
I^utrec  dans  le  Béarn , où  l’on  crai-  pen.s  de  pied  le  consola  de  cette  in- 
enait  une  invasion  ües  Espagnols,  justice;  et  en  1 538,  il  se  rendit  dans 
Là  , il  prend  sur  lui  de  conduire  ses  le  Piémont , où  Brissac  lui  confia  le 
soldatsà  rennemi,  contre  l’avis  de  ses  soin  de  réduire  les  petites  places  qui 
chefs;  et,  après  une  action  trè.s-vive,  environnaient  'l’urin.  Peu  s’en  fallut 
exéctite  une  rcti’aite  diflicilc , dont  il  qu  un  coup  de  main  de  Montluc  ne , 
remporte  tout  l’honneur.  Mis  à la  terminât  la  guerre  ; il  ne  manqua 

tcted’unccompagnied’hommcsd’ar-  que  d’unquart-d’heure le  duc  de  Sû- 
mes, il  fut  presque  aussitôt  compris  voie,  qui,  protégé  par  une  faible 
dans  les  réformes  que  François  I".  escorte,  entendait  la  messe  dans  un 
ne  put  se  dispenser  d’opérer  dans  son  village  voisin.  Le  comte  d’Eiighicn 
armée,  après  la  prise  de  Fontarabie  ayant  obtenu  le  commandement  de 
et  la  défection  du  connétable  de  Bour-  l’armée,  Montluc  fut  envoyé  ;i  la 
bon.  Montluc  combattit  à la  journée  cour  pour  solliciter  l’autorisation  de 
de  Pavic:  il  y fut  fait  prisonnier;  livrer  bataille.  On  lui  permit  de  pren- 
mais  on  le  renvoya  sans  rançon,  dès  dre  part  à U discussion  qui  s’ouvrit 
qu’il  eut  fait  connaître  qu’il  n’était  à ce  sujet  dans  le  conseil  ; il  y parla 
qu’un  soldat  de  fortune.  On  le  revit  de  l'impatiente  valeur  de  l’armée 
.sous  les  drapoau!i  de  Lautrec  , dans  avec  une  telle  chaleur,  il  parut  tcllc- 
i’expédition  de  Naples.  Il  fut  dan-  ment  assuré  de  la  victoire  , qu’il  en- 
gcrcusemcnt  blessé  au  siège  d’As-  traîna  le  roi , malgré  l’opposition  du 
coli.  Le  fameux  Pierre  de  Navarre,  connétable  de  Montmorenci.  La  ba- 
qui  avait  débuté  comme  lui  en  qua-  taille  fut  livrée  à Céi  isoles  ; Montluc 
lilé  de  simple  soldat,  lui  acconla  y combattit  à la  tète  des  arquebusiers, 
son  amitié  , et  obtint  pour  lui  la  et  s’y  couvrit  de  gloire.  Le  comte 
confiscation  d’une  baromc.  de  douze  d’Enghien  voulut  l’armer  chevalier 
cents  ducats  de  revenu,  appelée  la  de  sa  main  ; mais  Montluc  murmura 
Tour  de  V Annonciade.  Montluc  ne  hautement  de  ce  au’ on  lui  eût  préfé- 
la  posséda  que  pendant  le  court  ré,  pour  porter  à la  cour  la  nouvelle 
intervalle  où  les  Français  se  main-  de  la  victoire,  un  gentilhomme  en 
tinrent  dans  l’état  de  Najiles.  Il  vint  crédit , le  comte  des  Cars , préféreu- 
oITrir  ses  services  à Marseille,  as-  ce  qui  lui  enlevait  la  meilleure  occa- 
siégée  par  Charles  - Quint.  Il  im-  sion  d’agrandir  sa  fortune.  Le  duc 
portait  de  détruire  le  moulin  d’Au-  de  Guise,  qui  protégeait,  dans  Mont- 
riole.  situé  à cinq  lieues  de  la  ville  , Inc,  un  homme  dévoué,  dès  scs  plus 
et  qui  assurait  des  subsistances  à l’ar-  jeunes  années,  à la  maison  de  Lor- 
mée  impériale;  mais  l’entreprise  pa-  raine,  lui  fit  conférer  le  grade  de  l 
laissait  impraticable:  plusieurs  c.i-  mcstrc-decampctlccommandemcnt 
pilaines  avaient  refusé  de  s’en  char-  de  douze  cents  hommes,  qu’il  s’.agis- 
ger.  Montluc,  dont  la  vivacité  gas-  sait  de  lever  dans  la  Guicnne.  Mont- 
conne  affrontait  le  péril  comme  on  liiC , après  une  courte  campagH  en 
court  à une  fête , se  présente  et  brûle  Picardie  , et  une  autre  en  Piémont , 
le  moulin  à la  vue  de  l’cnucnii.  Cho-  retourna  dans  cette  dernière  contrée. 
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en  1 55o , sons  les  ordres  de  Brissac. 
11  fut  gricveraent  blesse  au  sie'ge  de 
Qiiicrs.  On  désespérait  de  forcer  le 
clidteau  de  Lanzu , parce  qu’on  re- 
gardait comme  impossible  de  l’at- 
taquer avec  de  l’artillerie  , à cause 
de  sa  position  : Montluc  s’opiniâtra 
contre  l’avis  de  tons  scs  chefs;  il 
réalisa  le  transport  de  canons,  qui 
paraissait  impraticable , et  les  as- 
siégés dcmandcient  à capituler.  La 
délivrance  de  San-Damian,  la  dé- 
fense de  Bcne,  la  prise  de  Grrlemi- 
glia  et  de  Céva , confirmèrent  en* 
core  sa  brillante  réputation  ; et  le 
roi  lui  confia  le  gouvernement  d’;Vl- 
bc.  Les  Siennois  s'étant  déclarés  in- 
dépendants , sons  la  protection  de 
la  France,  Montluc  fut  envoyé  pour 
les  soutenir.  L’armée  du  maréchal 
de  .Strozzi , qui  couvrait  Sienne , 
menacée  par  le  marquis  de  Mari- 
guan  ( f'.  ce  nom  ) , venait  d’être 
complètement  battue.  Montluc,  ren- 
fermé dans  la  place,  inspiie  aux 
assiégés  une  constance  héroïque.  Af- 
faibli par  la  maladie  , il  ordonne  , 
de  son  lit , des  mesures  vigoureuses. 
Dans  notre  métier,  disait  il , il  faut 
être  çruel,  et  Dieu  nous  doit  misé- 
ricorde pour  avoirj'ait  tant  de  maux. 
Cependant  il  repousse  le  conseil  de 
Sirozzi,  qui  voulait  le  massacre  des 
habit  ints  non  dévoués  a la  France. 
Los  femmes,  ciceirisées  par  sa  voix, 
partagent  les  travaux  de  la  défense 
commune.  Il  apprend  que  la  crainte 
de  le  perdre  rc|)and rabattement  par- 
mi les  Siennois.  Aussitôt  il  vide  quel- 
ques flacons  de  vin  grec,  pour  rani- 
mer son  teint,  revêt  des  chausses  de 
velours  cramoisi,  qu’il  poHait  au- 
trefois pour  Vi.onneur  d’une  dame 
dont  il  était  amoureux,  quand  il  en 
acÉt  le  loisir,  cl, dans  un  équipage 
niauMir-quc  , se  trans])ortc  au  sénat. 
'«  Eh  q'uiiî  s’écric-t-il , pensez-vous 


MON 

» que  je  sois  ce  Montluc  qui  s’en  al- 
» lait  mourant  parles  rues  ? Nenni  , 
» celui-là  est  mort , et  je  suis  un  au- 
» tre  Montluc.  » Le  sénat  lui  dé- 
cerne la  dictature  ; et  son  premier 
acte  est  de  jeter  hors  de  la  ville  tou- 
tes les  bouches  inutiles.  Le  marquis 
de  Marignan  , qui  voulait  mettre  un 
terme  à cette  résistance  désespérée , 
lui  oflritles  conditions  les  plus  avan- 
tageuses , s'il  consentait  à capituler. 
Montluc  répondit  avec  hauteur  que 
jamais  on  ne  verrait  son  nom  en  pa- 
reille écriture  : seulement  il  permit 
aux  Siennois  de  traiter  pour  eux  et 
pour  les  troupes  françaises , et  sortit 
de  la  place  avec  tons  les  honneurs  de 
la  guerre  , le  ai  avril  1 555.  Henri  1 1 
lui  donna  en  récompense  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  une  compagnie 
d'hommes  d’armes  , et  mit  à sa  dis- 
position deux  charges  de  conseillers 
an  parlement  de  Toulouse  Montlnc 
fut  renvoyé  en  Italie,  pour  défendre 
ce  qui  restait  de  territoire  aux  Sieii- 
uois.  .Le  pape  Paul  IV,  en  guerre 
avec  Charics-Quiut , arrêta  , par  ses 
secours  les  progrès  du  duc  d'.AIbc, 
et  recouvra  Oslic  cl  Civita-Vccehi.t. 
Le  désastre  de  Saint-Quentin  fît  rap 
peler  Montluc  en  Fr.mce;  il  sc  si- 
gnala , sous  le  duc  de  Guise  , aux 
.sièges  de  Calais  et  de  Thionville  , et 
remplit  les  fonctions  île  colonel -gé- 
néral de  l'infanterie  française,  apris 
la  destitution  de  d’Andelot.  Il  séjour- 
na quelque  temps  à la  cour  , et  vou- 
lut une  fuis  se  donner  de  l'impor- 
tance au  milieu  des  intrigues  qui  la 
divisaient  ; mais  le  duc  de  Guise  lui 
avant  rappelé  assez  durement  qu’il 
n’était  qu’un  soldat , il  se  contenta 
dn  rôle  de  serviteur  aveugle  de  c-e 
chef  de  parli.  Aussi , dans  .ses  Mé- 
moires , glbsc-t-il  eulièremeut  sur  utt 
règne  dont  .sou  orgueil  avait  souffert. 
Apres  la  mort  de  François  II , Mont- 


MON 

lue  cliangra  le  litre  de  gnerrier  illiis- 
tee  contre  celui  de  Boucher  rojalis- 
te  , que  lui  méritèrent  scs  cniaulés, 
11  sctablil  une  aflicusc  rivalité  entre 
lui  cl  le  baron  des  Adrets  , l'iin  des 
cliefs  des  proleslanls.  Nomme,  eu 
l■cutenanl-gènéral  au  gouver- 
nement de  ruiiennc,  Moniluc  mul- 
tiplia les  exécutions  contre  les  pro- 
testants , avec  une  joie  féroce.  L’in- 
dignation s’allume  , quand  on  en  lit 
les  détails  traces  dans  ses  Mémoires, 
avec  l.i  plus  odieuse  gaîté.  Il  avait 
demande  d’abord  deux  maîtres  des 
requêtes  pour  donner  une  apparence 
légale  à ses  fureurs  : bientôt  il  s’en 
debarrassa  , en  les  accablant  de  dé- 
goûts. L’un  des  premiers  généraux 
de  la  France  parcourait , accompa- 
gné de  deux  bourreaux  , la  province 
confiée  à son  autorité  ; et  ses  mains 
usurpèrent  souvent  les  fonctions  de 
CCS  misérables.  Lui-même  est  le  plus 
véhément  de  ses  accusateurs  ; « On 
n pouvait  connaître,  dit-il , par  où 
» l’avais  passé;  car  par  les  arbres  sur 
P les  chemins  on  trouvait  les  ensei- 
p gnes.  » Ces  enseignes  étaient  les 
cadavres  de  scs  victimes.  Iæ  capi- 
taine Hérand  , qui  avait  long- temps 
combattu  à ses  côtés  , et  dont  il 
estimait  la  valeur,  fut  du  nombre  de 
ces  infortunes  ; les  ofliciers  catholi- 
ques demandèrent  vainement  sa  grâ- 
ce : le  monstre  resta  inflexible.  La 
reine  de  Navarre , que  ménageait 
Montluc  , ne  réussit  pas  mieux  à 
modérer  son  fanatisme.  En  iS'jo, 
il  reçut , à l’assaut  de  R.ibasteins  , 
un  coup  d’arquebusade  qui  lui  jicrça 
les  deux  joues , lui  enleva  une  partie 
du  lier. , et  le  contraignit  de  sc  cou- 
vrir d’un  masque  le  reste  de  sa  vie  : Il 
se  vengea , en  passant  au  fil  de  l’cpéc 
tous  les  habitants.  OA  l’accusa  d’in- 
telligence avec  l’ennemi,  d’avoir  raii- 
(onné  le  peuple  , et  pille  les  finan- 
XXIX. 
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ces  du  roi  , dans  la  guerre  contre 
les  protestants  de  Guienne  ; mais 
son  zèle  rllrénc  lui  faisait  trouver  des 
défenseurs  à la  cour.  On  lui  donna 
enfin  pour  succe.sscur  le  marquis  de 
Villars.  Montluc  assista  encore  au 
siège  de  la  Rochelle  , cu^iS^S;  ce 
fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  milil.iire. 
L’année  suivante,  Henri  III  lui  Ac- 
corda le  bâton  de  maréchal  de  Fr.in- 
ce.  Il  avait  pensé  à finir  ses  jours 
dans  un  ermitage  , sur  les  Pyrénées; 
mais  il  sc  ravisa  , et  retiré  dans 
sa  terre  d’Eslillac  , près  d’Agen  , il 
y mourut,  en  iS^y.  C’est  là  qu’il 
ré-figea  en  .sept  livres  scs  Commen- 
taires , ou  Mémoires  de  sa  vie  mili- 
taire. Les  quatre  premiers  livres  s’é- 
tendent depuis  I Ô19,  cpoqiie  de  sou 
entrée  au  service,  jnsqn’.i  la  paix  de 
Câtcau-Cnnbrcsis,en  1 IÎ’kj;  lesirois 
autres  cmlrassenl  le  règne  de  Ciiar- 
les  IX.  On  y retrouve  sa  vivacité 
originale,  sa  brusquerie,  sa  jactance, 
et  l’audac:  d’un  homme  qui  avait 
pris  pour  devise  : Deo  duce  et  ferro 
comité.  La  narration  de  Aloiitluc  est 
entremêlée  d’exhortations  à l’usage 
des  officiers  auxquels  il  se  propose 
pour  exemple.  Les  excellentes  leçons 
militaires  consignées  dans  ce  livre  , 
l’ont  fait  comjiarcr  aux  Mémoires 
de  Lanouc;  et  Ilcmi  IV  l'appelait  la 
Bible  des  soldats.  Montluc  tronque 
souvent  les  noms;  sa  mémoire  est  in- 
fidèle sur  les  dates  : mais  sa  véracité 
n’est  point  suspecte.  Aussi  de  Thou 
le  prend-il  habituellement  pour  gui- 
de. Royvin  du  Villars,  il  est  vrai,  se 
trouve  de  temps  en  temps  en  contra-_ 
diction  avec  lui  ; mais  cette  con- 
tradiction s’explique  par  la  partia- 
lité de  Boyvin  pour  le  maréchal  de 
Brissac.  Ia>s  Mémoires  de  Montluc 
ont  eu  sept  éditions,  avant  d’être 
compris  dans  le  recueil  général  des 
Mémoires  relatifs  à l'histoire  de 
33 
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France.  î„i  prcinifTc  édition  est 
celle  de  Pioideaux,  Millaitf;es,  i 
iii-fi)!.;  elle  fut  |)iililiée  par  lei  soins 
de  Floi'iinund  de  Haimoti  1 , conseil- 
ler au  parlement  de  Toulouse.  On  a 
clierclié  plus  ou  moins , dans  les 
c'ditions  subseVpientrs , jnsqu’.i  la 
septième  de  1760,  .a  rajeunir  les 
exiuessions.  Ces  Ménioires  ont  èfe' 
traduits  en  anglais;  et  l’on  en  eou- 
iiaît  deux  tradurtions  italiennes. — 
Montlic  ( Pierre  de  ),  dit  le  ea- 
pitainc  Peyrot , fils  du  marérlial  , 
équipa  trois  vaisseaux,  et  partit  de 
Borileaux.en  1.OO8,  jiour  visiter  les 
côtes  d’Africpie,  re'solu  d’y  assurer, à 
quelque  prix  que  cc  fût , des  rcirailes 
à nos  mareliands , en  v bâtissant  des 
forts.  Une  tempête  le  porta  dans  un 
des  poits  de  iVI.idère;  et  eointne  on 
était  en  jiaix  avec  les  Portugais  , il 
croyait  n'avoir  rien  à craindre  d’une 
nation  amie  : niais  ou  fit  feii  sur  lui; 
lient  nièine.  dans  la  surprise,  quel- 
ques gens  blesses.  Irrite  de  cette 
j'erlidie  , il  descendit  à terre,  prit  la 
plare,  la  saeragea  ; et  il  eût  pousse 
plus  loin  sa  ronquète,  s’il  n’eût  ete 
Jtlessc  .à  mort.  La  perle  du  clief  iiorfa 
le  découragement  dans  sa  troupe  : 
ils  revinrent  promptement  en  Fran- 
ce. La  cour  d’Lspagne  fit  porter  des 
plaintes  par  son  ambassatleur  : mais 
l’amiial  de  (iliàlillnn  prouva  dans  le 
conseil  que  les  l'ortugais  avaient  etc 
les  agresseurs . et  l’all’aire  ii’cut  pas 
d’autre  suite.  Montluc  eut  quatre  au- 
tres fils  héritiers  de  sa  bravoure  et 
de  sa  haine  farouche  contre  les  pro- 
testants ; l’ainc',  dit  Brantôme,  iie 
s’épargna  pas  à la  journée  de  la  St.- 
li.irtl'élemi.  F — t. 

MONTLUC  (Jean  de),  aussi 
habile  négociateur  que  le  maréchal 
son  frère  était  grand  capitaine,  ca- 
chait ses  talents  sous  l’habit  de  dc- 
luiuicaiu , lorsque  la  rnuc  de  Na- 
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varre,  sœur  de  F'ranrois  I-r. , char- 
mée de  son  esprit  délié , et  de  son 
penchant  pour  les  opinions  nouvel- 
leé , le  lira  de  son  couvent  pour 
l’amener  a la  cour.  11  sut  bientôt 
s’insinuer  dans  l’esprit  de  François 
et  s’éleva  encore  à une  plus 
haute  faveur  sous  Henri  IL  I -a  car- 
lièrc  dijiloinaliquc  s’ouvrit  devant 
lui . et  devint  le  principe  de  sa  for- 
tune. L’Irlande,  la  l’ologiie,  l’Ita- 
lie, l’Angleterre,  Flêcosse,  l’Alle- 
niagne,  et  incmc  Constantinople,  le 
virent  successivement  stipuler  les 
intérêts  delà  France.  Il  remplit  jus- 
qu’.à  seize  amhass.adés,  La'première  , 
dont  on  ne  rrciieüiit  pas  tout  le  fruit 
qu’on  s’en  était  promis  , était  exlrè- 
ineinent  délicate  : il  s’agissait  d’en- 
gager les  Irlandais  .à  se  jeter  dans 
les  bras  du  roi  de  France.  Montluc, 
au  retour  de  son  ambassade  à Cmis- 
t.antinrqdc,  remplit  k Uoine  les  fonc- 
tions de  prolonotaire  : il  sc  concilia 
la  confiance  des  ministres  qui  y tt- 
présenîaient  la  France;  il  sut  se  ren- 
dre necessaire,  et  bientôt  tous  leurs 
sciTcts  diplomatiques  passèrent  par 
ses  mains.  L’évtspie  de  Limoges, 
nommé  à l’ambassade  de  Konie,  fut 
ofl'usqué  de  l’ascendant  qu’y  prenait 
Montluc  ; mais  celui-ci  eut  le  crédit 
de  faire  rappeler  le  prélat.  Montluc 
ne  fut  pas  moins  heureux  en  l'olo- 
gne.  La  ci;  le,  assemblée  pourdonr.er 
un  chef  à la  nation  , se  laissa  sc  lui- 
re par  son  éloquence  appuyée  d’a- 
liroilcs  largesses , cl  fil  tomlicr  se.s 
suffrages  sur  Henri  de  Valois  . qui 
régna  depuis  eu  France  sous  le  nom 
d’ileuii  111.  Montluc  avait  aiqxara- 
vant  ( en  1 ô(Jo  ) conclu  , a làilim- 
Itüurg  , un  traité  <[ui  rendait  le 
calme  à 1 Ecosse  en  par.iissaut  la 
suuslraire  à rmfluenee  rivale  de  la 
I ranec  cl  de  l’.Aiigleterre.  îâ  *s  ser- 
vices i'iu'cm  rccüDipcuscs,  dès  1 ôâJ , 


Digilized  by_Google 


I 


i 

I 

I 

I 


t 

I 

I 

i 


I 

I 

I 

I 

I 

I 


MON 

par  rcvèclic  de  Valence  et  de  Die. 
Le  nouveau  prélat  avait  adopté  les 
principes  de  tolérance  de  L'Hopi- 
tal;  et  le  langage  qu’il  tint , de  con- 
cert avec  Marillacson  émule,  à l’as- 
semblée des  notables  qui  eut  lieu 
à l'oiitainebleau  sous  François  II, 
forlilia  les  soupçons  qu’un  avait  con- 
çus sur  sa  croyance.  Il  n’avait  fait 
cependant  qu'insister  fortement  sur 
la  nci  cssité  d’une  réforme  ecclésiasti- 
que et  sur  la  prochaine  convocation 
d’un  concile  national.  Au  reste,  il 
mesurait  sa  politique  sur  celle  de  ('.a- 
tlici inc  de  Mcdicis  ; à laipï^e  il  de- 
meura cottàâiuraisBt  allacbe.  Il  ne 
laissait  |jerc«*i'é’héjè'sMHiai^  sa  con- 
duite , dit  M.  Lai:rel<iIfç''J^’autant 
qu'il  convenait  à la  reine;  Il  prêoliail 
à la  cour  une  doctrine  vers.uile, 
faite  pouressayer  les  dispositions  des 
courtisans.  La  relue  goûtait  fort  cette 
sorte  de  prédication;  et  elle  y condui- 
sait assidûment  le  roi , laissant  gron- 
der le  connétable  de  Montmoreuci , 
qui  se  plaignait  qu’on  pervertit  le 
jirince.  Ce  vietix  guerrier  ne  se  con- 
traignait pas  de  sou  côté  dans  sa  ma- 
nicro  d’exprimer  son  improlvition 
•sur  les  innovations  qu’on  essayait 
.sous  ses  yeux.  Un  jour  que  l’cvèquc 
(le  Valence  parlait  en  chaire  , en 
cbajieaii  et  en  manteau , ce  costume 
inusité  révolta  tellement  le  connéta- 
ble , que  , se  levant  l’oeil  eu  feu  , il 
donna  l’ordre  à ses  geus  d'aller 
chasser  cet  evà/ue  travesti  en  mi- 
nistie.  L’orateur  , déconcerté  par 
celte  brusque  apostrophe,  abandon- 
na la  place.  Aussi-bien  n’ciit-il  pas 
été  .sage  d’afl'ronlcr  la  colère  du  sé- 
vère Montmoreuci  ; on  conuail  le 
laLsir  qu’avait  le  connétable  à trou- 
1er  les  prêches  protestants , et  son 
goût  pour  le.s  exécutions  militaires 
qui  bd  faisaient  souvent  interrom- 
pre scs  pateuôlres.  Catherine  sc  scr- 
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vit  de  l’c’vêqiic  de  Valence  pour  ten- 
ter de  rapprocher  les  chefs  du  parti 
catholique  et  ceux  du  parti  protes- 
I.int.  On  dit  que  le  négociateur  ré- 
digeait en  même  temps  les  lettres 
de  la  reine  et  celles  du  prince  de 
Coudé.  11  ne  voulait  sans  doute 

fu'é.scnter  aux  coutendants  qu’un 
cnrre  politique , pui.squ’il  leur  (il  la 
singulière  proposition  de  se  sacrifier, 
jiar  un  exil  volontaire,  au  repos  de 
leur  pays.  Peut  être  que  toutes  les 
serrètes  all’ections  de  Montluc  sc  bor- 
naient iürétablisscmeiitdcla  reforme 
telle  qu’elle  existe  en  Angleterre,  ou 
l’épiscopal  est  conservé.  Dans  son 
diocè.se , il  s’enveloppait  sous  de  pru- 
dents dehors  , comme  l’attestent  scs 
instructions  au  clergé  et  au  jicu- 
plc  de  Valence  , imprimées  en 
i5Ô7  , cl  ses  ordonnances  synodales 
publiées  l’année  suivante.  Il  déroba 
long. temps  au  public  la  connai.ssance 
de  son  mariage  clandestin  avec  une 
dcnioiselle  , nommée  .Anne  Martin , 
dont  il  eut  un  fils  naturel  ( f or. 
l’article  suivant  ).  L’ambigu'ité  de 
la  conduite  de  Montluc  fut  enrm  dé- 
noncée à la  cour  de  Rome  ; et  Pie 
IV  le  condamna  comme  hérétique. 
Mitis  comme  l’accusateur  du  prélat , 
le  doyen  de  V'alcnee,  n’avait  pu  éta- 
blir les  faits  à charge,  d’une  manière 
authentique,  et  qu’il  n’avait  point  été 
donné  de  juges  in  pariibus  ii  Mont- 
luc, celui  ci  traduisit  son  adversaire 
par-devant  le  parlement  de  Paris,  et 
obtint  des  dommages-intérêts,  par 
arrêt  du  i4  octobre  i5(Jo.  Il  parut, 
sur  la  (in  de  sa  vie,  rentrer  tout-à-fait 
dans  la  corarannion  romaine;  et  il 
mourut  à Toulouse,  da  us  les  bras  d’un 
jesuile,  le  i3  avril  lâ^g.  Six  ans 
auparavant,  il  s’était  déshonoré  par 
une  apologie  de  la  Saint-Barthéleini. 
Ses  Sermons,  imprimés  à Paris  cher. 
Vascosau,  2 volumes  in-8“.,  sortie-! 
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marquables  par  leur  hardiesse  et  par 
l’artifice  qui  déguise  la  pensée  secrète 
de  l’orateur.  Biaise  de  Montluc,  dans 
ses  Mémoires,  semble  éviter  de  par- 
ler de  son  frère , dont  les  opinions 
et  la  politique  tranchaient  entière- 
ment avec  sa  rude  franchise  et  son 
fanatisme  déclaré.  Le  jésuite  Colonibi 
a entrepris  une  apologie  des  senti- 
ments religieux  de  l’évcque  de  Va- 
lence. « Je  ne  crois  pas,  disait  le  ma- 
» réchal  de  Montluc  , qu’un  homme 
» si  savant  , comme  on  dit  qu’est 
» mon  frère,  veuille  moifrir  sans 
» escrire  quelque  chose  , puisque 
» moi , qui  ne  sçais  rien , m’eu  suis 
» voulu  raesler.  » L’évcque  de  Va- 
lence eut  en  cITct  le  dessein  de  rendre 
compte  au  public  de  scs  travaux  di- 
plomatiques si  multipliés,  et  aux- 
quels il  appliquait' ce  vers  de  Vir- 
gile : 

Qum  r*§io  im  urrit  nottri  non  pUna  Uborit  ? 

Mais  les  distractions  du  plaisir  et  de 
l’intrigue  l’empêchèrent  de  donner 
suite  à ce  projet.  Les  détails  de  sa 
mission  en  Pologne  nous  ont  été 
transmis  par  Jean  Choisnin  de  Châ- 
tellcraut , témoin  oculaire , dans  son 
Discours  au  vrai  de  tout  ce  qui 
s'est  fiasse  pour  la  nêeociation  de 
l’élection^  roi  de  Polopne,  1574, 
petit  in-8".  Quelques  traits  du  por- 
trait de  Panurge,  qui  conviennent  à 
l’évêque  de  Valence,  ont  fait  penser 
sans  fondement  à I.amottcux,  com- 
*mentateiir  de  Rabelais,  que  Jean  de 
Montluc  était  le  type  de  l’ébaurhe 
satirique  du  curé  de  IVIeuJon.  F-t. 

MONTLUC  (Jkan  de),  seigneur 
de  Balagny  , et  lils  naturel  du  pré- 
cédent, fut  légitimé  en  1567.  il  sui- 
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vit  son  père  en  Pologne,  sans  que 
cette  inconvenance  fût  remarquée;  et 
â son  retour , il  s’attacha  audued’A' 
lençoii , qui  lui  fit  obtenir  le  eouTer- 
■ement  de  Cambrai.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  se  jeta  dans  le 
parti  de  la  Ligue,  où  il  ne  recueillit 
que  le  mépris.  Les  troupes  qu'il  arail 
conduites  au  duc  d’ .Aumale  deranl 
Senlis,  furent  iguominieusementbai- 
tues , et  subirent , dans  les  champs 
d'.Arqucs,  une  nouvelledéfaite.  Kala- 
gny  crut  avoir  elTacé  sa  honte,  eu 
contribuant  à la  levée  du  siège  de 
Paris  et  de  celui  de  Rouen.  Renée  de 
Clermont  d’Ainboisc,  sa  femme,  di- 
gue sœur  de  Bussy  d’Amboise, digne 
surtout  d'un  autre  époux,  se  méoj- 
gea  une  entrevue  avec  Henri  IV , en 
i5ï)4,  fit  rentrer  Balagny  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  obtint  pour  lui  le 
bâton  de  maréchal  de  hrance,  et 
la  principauté  de  Cambrai.  Balagny 
jouit  peu  de  temps  de  ces  honneurs. 

Sa  domination  devint  insupportable 

aux  Cambraisiciis,quc  saraollesseel 
sa  lâcheté  avaient  depuLs  long-leoips 
soulevés  contre  lui.  Ils  reçurent  les 
Espagnols  dans  leurs  murs, et  assié- 
gèrent dan.'  la  citadelle  leur  récent 
souverain.  Envain  Renée  opposa  une 
défense  héroïque,  et  s’efforça  deiJ- 
uimer  le  courage  de  la  garnison, pa- 
ralysée par  l’indolence  de  son  thel'. 
elle  ne  put  prévenir  la  capitulation; 
mais  elle  expira  de  douleur  arant 
d’être  témoin  de  cetledisgrace  luuni- 
liante.  Pour  Balagny,  indifferent  à n 
chute,  il  s’en  consola  dans  les  bni 
d’une  nouvelle  épouse,  Dionedi- 
trées,  sœur  de  la  belle  Gahrielle.  | 
mourut  en  i6o3;  sa  postérité  sttir 
gnità  la  2*.  génération.  F— t- 
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